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Fa  R B R A ( Louis  délia  ) , pro- 
fesseur en  médecine  à l’université  de 
Fcrrare  , naquit  en  cette  ville  en 
i6!>5,  et  y mourut  le  5 mai  1713. 
Fils  d’un  chirurgien  distingué  de  Fer- 
rare,  il  se  livra  avec  beaucoup  d’ardeur 
à l’éludede  la  médecine;  bientôt  apres 
avoir  reçu  le  bonnet  de  docteur,  il  se 
(it  remarquer,  parmi  ses  confrères, 
dans  l’exercice  ac  son  art.  Le  marquis 
de  Rentivoglio  en  fil  son  médecin  , et 
le  détermina  à s’établir  dans  la  ville 
de  ce  nom.  Cependant  il  fallait  un  plus 
vaste  théâtre  à délia  Fabbra  ; il  re- 
tourna , peu  d’années  après  , à Fcr- 
rarc  , où  la  faculté  de  médecine  lui 
accorda  une  chaire  avant  qu'il  eût 
atteint  sa  trentième  année.  Le  jeune 
professeur  ne  tarda  point  à se  faiie 
une  grande  réputation,  et  la  puiec  de 
pri  mi'  r profes  eur  étant  devenue  va- 
cante, il  y fut  unanimement  appelé 
par  ses  collègues.  Délia  Fabbra  a joui, 
de  son  vivant,  d’une  haute  renommée; 
il  avait  hérité  de  la  vogue  de  Jérôme 
fiigrisoli,  son  maître;  il  se  peut  que 
de  son  vivant  il  méritât,  comme  pra- 
ticien et  même  comme  habile  profes- 
seur, cette  grande  réputation  ; mais 
ce  qui  nous  reste  de  luè  ne  lui  assi- 
gne , parmi  1rs  écrivains,  qu’une  pla- 
ce obscure.  Ce  sont  des  Dissertations 
peu  estimées  sur  divers  sujets  de  mé- 
decine ; elles  furent  imprimées  suc- 
cessivement, et  ensuite  réunies  sous 
le  titre  de  Dissertationes  phjsico- 
xiv. 


med'ctr , in  - 4". , Ferrarc  , 171a. 
— Fabbra  (Gilles;,  fils  du  précédent, 
fut  aussi  médecin  et  professeur  à l’uni- 
versité de  Ferrarc.  Il  n’a  rien  laissé 
qui  lui  ait  survécu.  F — r. 

F A BElt,  FABRE  ou  LE  FÈVRE 
( Jeax  ) , célèbre  jurisconsulte  , né 
dans  le  diocèse  d’Angoulême,  floris- 
sait  au  1 4'  - siècle , sous  le  règne  de 
Philippe  VI.  Dans  la  souscription  de 
son  Commentaire  sur  les  Jnstitules 
de  Justinien,  dont  on  parlera  ci-après, 
il  est  nommé  Joan.  Runcinus , ce  qui 
confirme  l’opinion  de  ceux  qui  lui^ 
donnent  pour  patrie  le  village  de 
Run>siues,daiisl’Angouinois.Oii  croit 
qu’il  remplit  l’ollici  de  juge  à la  Kocbe- 
fuucauld , et  plusieurs  prétendent  qu’il 
fut  élevé  à Indignité  de  chancelier  do 
France,  mais  ce  fait  n’est  pas  certain. 
Il  mourut  à Angoulcmc,  en  i54o,  et 
fut  enterre  dans  le  cloître  des  Domi- 
nicains de  cette  ville , où  on  lisait  son 
épitaphe.  Dumoulin  parle  de  Faber 
dans  les  termes  les  plus  flattcqp  ; il 
remarque  que  ce  jurisconsulte  a pré- 
cédé Barthole  et  Balde,  et  que  les 
Italiens  eux-mêmes  ont  rendu  justice 
à son  mérite.  Personne  de  son  temps 
n’était  plus  versé  dans  le  droit  rouiain, 
et  Dumoulin  le  cite  souvent  à l’appui 
de  ses  décisions  Brctounier  trouve 
dans  ses  ouvrages  h-s  pures  maximes 
de  la  jurisprudence  française.  Le 
Commentaire  de  Faber  sur  les  /ris- 
tilulcs  fut  imprimé  à Venise,  1 488 
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in-f'. , avec  des  corrections  de  Pierre 
Albignan , jurisconsulte  de  Troies. 
M.  Barbier  en  cite  une  autre  édition 
de  Lyon,  i5g3,  in -4".,  avec  des 
suppléments  d’Area  Baudoza.  On  at- 
tribue encore  à Fabcr  : Brcviarium 
in  Codicem , Paris , 1 545 , et  Lyon , 
1 5t)4  » in-4°.;  Progymnasmata  ex 
utroque jure , Louvain , 1 5g4 , in-8“.  ; 
mais  ce  dernier  ouvrage  parait  plutôt 
appartenir  à un  autre  Jean  Faber, 
jurisconsulte , surnommé  Omalius  , 

Eirce  qu’il  était  né  à Omal , près  de 
iège,  et  mort  en  i6aa,  à quatre- 
vingt-deux  ans.  W — s. 

FABER  ( ou  proprement  Schmidt  ) 
( Félix  ) , dominicain  et  voyageur, 
était  né  à Zurich  en  1 44 1 ou  >44a- 
Il  entra  dans  un  couvent  de  l’ordre 
des  frères  prêcheurs  à Ultn,  professa 
la  théologie,  et  passa  de  son  temps 
pour  un  excellent  prédicateur.  Deux 
fois  il  fit  le  voyage  de  la  Terre-Sain  te. 
La  première  en  1479.  la  seconde  en 
1 483.  A son  retour  il  occupa  dilFé- 
‘reuts  emplois  dans  son  ordre,  et 
mourut  à Ulm  le  14  mars  i5oi.  Il 
traduisit  en  allemand  la  vie  de  Henri 
Suso.e t écrivit  en  latin  en  1489  His- 
toria  Suevorum.  Goldast,  qui  l’a  im- 
primé dans  son  recueil  'intitulé  : Re- 
Tum  Suevicarum  scriptores,  dit  que 
la  relation  du  premier  voyage  de  Fa- 
ber, écrite  de  sa  main  et  inédite,  exis- 
tait chez  Heinzel  , patricien  d’Augs- 
bourg;  il  ajoute  que  ce  religieux  a 
aussi  Composé,  sur  le  monastère  d’Of- 
fenhus,  des  Mémoires  qui  n’ont  pas 
vu  le  jour.  D’autres  écrivains  prient 
aussi  d’une  chronique  d’LIIm  qu’ils 
attribuent  à ce  même  Faber,  cl  font 
mention  d’un  de  scs  ouvrages  sous 
le  nom  d ' Evagalorium  , qui  n’est 
vraisemblablement  que  sa  relation 
sous  un  autre  titre.  Ou  trouve  celle-ci 
indiquée  dans  le  catalogue  des  livrés 
de  voyages  de  Stuck,  sous  ce  titre 
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en  allemand  : Relation  du  voyage  à 
la  Terre  - Sainte  et  à Jérusalem, 
et  du  retour  ( eu  1 480  ) , 1 550  et 
i557,  . sans  désignation  de 

lieu  d’impfession  ; le  même  ouvrage 
place  la  relation  du  second* voyage 
de  Faber  dans  le  recueil  de  voyages 
à la  Terre-Sainte,  Francfort,  i5S4, 
in-fol.  ; il  n’y  est  désigné  que  sous  le 
nom  de  frère  Félix;  d’autres  biblio- 
graphes nous  apprennent  que  cette 
relation  a été  publiée  en  allemand  en 
i56o  par  Eysengrein.  Quoi  qu’il  eu 
soit,  la  relation  de  ce  voyage  fut  pu- 
bliée d’abord  en  latin  par  Bernard 
de  Breydcnbach  , qui  est  qualifié 
d’auteur  principal  de  l’ouvrage.  ( V. 
Breydenbaoh  ).  Il  eut  pour  compa- 
gnons onze  personnages  nobles  de 
scs  compatriotes , deux  frères  mineurs 
versés  dans  plusieurs  langues,  un  ar- 
chidiacre de  Transylvanie,  Faber  , 
Edward  Rcwicli,  peintre  habile  qui 
dessina  tous  les  lieux  représentes  dans 
le  voyage  : enfin  plusieurs  domesti- 
ques; de  sorte  que  Brcidenbach  et 
scs  compagnons  composaient  une  ca- 
ravane assez  nombreuse.  Cette  troupe 
de  pèlerins  partit  de  Maïcnce  le  25 
avril  «485,  s’embarqua  à Venise, 
arriva  à Jérusalem  le  1 1 juillet.  Apres 
avoir  visité  la  ville  sainte  et  les  envi- 
rons jusqu’au  Jourdain,  elle  diflëra 
son  départ  pour  le  mont  Siuaï  à cause 
des  chaleurs  excessives.  Le  34  août 
elle  se  remit  en  route,  passa  par 
Gaza,  traversa  le  désert,  gravit  les 
monts  Oreb  et  Sinaï  , et  quitta  le 
couvent  de  Stc.  - Catherine  pour  aller 
au  Caire , en  longeant  le  rivage  de  la 
mer  Rouge  ; suivit  le  Nil  depuis  la 
capitale  de  l’Egypte  jusqu’à  Rosette; 
moula  le  i5  novembre  sur  un  na- 
vire de  Venise,  et  aborda  dans  cette 
ville  le  8 janvier  1 484-  C*  voyage  à 
la  Terre -Sainte,  un  des  plus  anciens 
•qui  aient  été  imprimés,  est  certaine- 
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ment  nu  des  meilleurs.  L’aspect  du 
pays  y est  décrit  avec  soin:  le  ta- 
bleau du  désert  situé  outre  la  Pales- 
tine et  les  moûts  Smaï  et  Orcb  , ce- 
lui de  ces  deux  montagnes  et  de  tout 
le  pays  jusqu’au  Caire  ne  laissent  que 
bien  peu  de  chose  à désirer.  Les  vé- 
gétaux étrangers  à I Europe  et  cultivés 
dans  les  environs  du  Caire  sont  dési- 
gnés avec  beaucoup  de  précision  et 
d’exactitude.  On  y trouve  un  grand 
nombre  d’observations  judicieuses  et 
très  peu  de  choses  inutiles  ; aussi  plu- 
sieurs voyageurs  l’ont-ils  mis  icoutri- 
bution.  Le  Hucn  en  a traduit  en  fran- 
çais plusieurs  passages  de  la  pre- 
mière partie  et  toute  la  seconde  par- 
ti* , qui  comprend  le  voyage  au 
mont  Siuaï  et  le  retour  en  Europe. 
Parmi  les  figures  d’animaux  repré- 
sentés dans  les  planches  de  ce 
voyage  on  voit  une  licorne;  mais  eu 
lisant  le  texte  ou  reconnaît  aisément 
que  les  voyageurs  avaient  aperçu  une 
gazelle  ( Vov . f/aberlin , F.  D.,  Diss. 
de  vita,  iliner.  et  scriptis  F.  Fabri, 
Gottiugen , 1 74a  , in-4».  ).  E — s. 

FABER  (Jeax),  religieux  domi- 
nicain , surnommé  Malleus  hœrelico- 
rvm  , ou  ïe  Marteau  des  hérétiques, 
du  titre  d un  de  scs  ouvrages,  naquit 
vers  1 470,  à Lcuckcrchen,  en  Souabe. 

Il  annonça,  dès  son  enfance,  d’heu- 
reuses dispositions  pour  les  sciences, 
et  fit  de  bonnes  études  dans  les  diffé- 
rentes universités  d’Allemagne.  L’é- 
vêque de  Constance  le  nomma , en 
* 5 1 9 , I un  de  ses  vicaires-généraux; 
l'empereur  Ferdinand  le  choisit  en- 
suite pour  son  confesseur,  et  lui  don- 
na, en  1 53 1 , l’évêché  de  Vienne.  1] 
gouverna  sagement  son  diocèse  pen- 
dant dix  années,  s’opposa  avec  succès 
aux  progrès^ de  l’hérésie,  et  mourut 
le  ta  juiu  1 54i. Ce  prélat  u’était  pas 
moins  distingue  par  ses  vertus  que 
par  scs  talents,  et  on  peut  remarquer 
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que  des  écrivains  d’une  autre  com- 
munion en  conviennent  eux-mê.nes. 
Lorsque  la  mort  Je  surprit , il 
occupé  à revoir  ses  onvrages,  dont  ,1 
sc  proposait  de  publier  une  édition 
complète.  Le  premier  volume  parut  à 
Cologne, m-fol.,  en  , 537 ; !e  second 
c"  ,53«»  f*  le  troisième  volume  eu  ' 

,5i'.  y lr0uve  : des  Semons: 
un  fraitéZJe  Fide  et  bonis  operibus  ■ 
des  écrits  de  controverse;  un  opus- 
cule des  misères  et  calamites  de  U 
w<?  humaine,  dont  Pierre  Gui  de  ‘ 
Smmur  a donné  une  traduction  fhn- 
pnse  Pans,  1578;  un  ouvrage  de 
la  Religion  et  des  Mœurs  des  AIos- 
covites  h i'e,  ,5a6,in-4».,  inséré 
depuis  dans  le  Recueil  intitulé  : Rc. 
rum  Moscovilarum  authores,  Franc- 

\ Origine  des  Turks  , imprimé  p|u. 
sieur*  fuis,  etc.  On  joint  à ces  trois 
volumes  un  quatrième,  publié  à Leip- 
Zli5  > 1 J-*7  » niai»  les  quatre  volumes 
ne  contiennent  pts  mèmc  ,ous  jw 
cents  de  Falicr.  Ou  y cherchera  vai- 
nement, par  exemple,  le  Maliens 
nœrcticorum.  Cet  ouvrage,  qui  fit  la 
réputation  de  son  auteur , mais  qu’on 
néglige  aujourd’hui , fut  ‘imprimé 
pour  la  première  fois,  en  i5a4,  in!  , 
toi.  Il  y a aussi  une  édition  de  Ro- 
me, 1569,  m-fol.,  et  il  en  existe 
d autres  encore.  — Faber  [ Jean  ) 
religieux  dominicain,  né  à Fribourg 
Cl!.  4>u.,sse  » ac1uit  «ne  assez  grande 
célébrité  par  ses  talents  pour  la  chaire. 

Il  était  lie  d une  étroite  amitié  avec 
Erasme,  et  il  prit  sa  défense  dans 
plusieurs  occasions  contre  les  théolo- 
giens catholiques  ; mais  étant  venu  à 
Rome  dans  le  dessein  de  solliciter 
quelques  bénéfices  , il  rompit  avec 
Erasme,  et  se  rangea  même  du  côté 
de  ses  ennemis,  pour  faire  sa  cour 
aux  prélats,  dont  il  recherchait  la 
protection.  Fabcr  était  bon  théolo- 
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pim  , et  il  eut  le  titre  de  prédicateur 
de  Maximilien  l'r.  et  de  Charlcs- 
Quiul.  Il  est  auteur  d’une  Oraison 
funèbre  de  Maximilien , faussement 
attribuée,  par  quelques  biographes, 
à Jean  Faber,  dont  l’article  suit;  il 
mourut  à Rome,  en  i53b,  dans  uu 
âge  peu  avance’.  — Faber  (Jean), 
religieux  du  même  ordre  que  les  pré- 
ce’dents,  ne  à llailbron,  vers  i5oo, 
fut  reçu  docteur  en  théologie  à Co- 
logne , et  mourut  vers  tS’jo.  Il  a 
publié  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
parmi  lesquels  on  citera  seulement 
les  suivants  : I.  Libellus  quod  ftdes 
esse  possit  sine  charitale , Augs- 
bourg,  1 548,  in-4". , livret  singulier, 
mais  qui  n’est  cependant  pas  recher- 
che' ; II.  Jinchiridion  bibliorum  , 
ibid.,  1 54g ; Cologne , i56y,iu-4°.; 
III.  Fructus  quibus  dignoscuntur 
hœretici,  Augsbonrg,  iu-4".  Cet  ou- 
vrage renferme  des  particularités  cu- 
rieuses sur  Luther  et  ses  premiers  dis- 
ciples; IV.  Teslimonium  scripluræ 
et  Patrnm  B.  Pettvm  apostolorum 
homw fuisse , Anvers,  1 553,  in-4".; 
V.  De  la  Messe  et  de  la  présence 
réelle  de  J.-C.  dans  le  sacrement 
de  l'EucMtristie.  C’est , de  tous  les 
ouvrages  de  F..bi  r , celui  qui  eut  le 
plus  de  succès;  il  le  publia  en  alle- 
mand eu  1 555.  Surins  le  traduisit  en 
latin,  Cologne,  i556,  cl  Nie.  Ches- 
ncau  en  français,  1 564 s ■>*  4". 

W— s. 

FABER  (Pierre),  u’est  cite  que 
sous  ce  nom  latin;  en  sorte  qu’il  est 
difficile  aujourd’hui  de  savoir  s’il  s’ap- 
pelait Lefevre,  ou  Fabre!  ou  Faur. 
Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il  naquit  en 
Auvergne,  et  qu’après  avoir  fait  ses 
études  à Paris , sous  le  savant  'ftir- 
uebc,  il  eut  la  direction  du  collège  de 
la  Rochelle,  et  y professa  l’hébreu. 
On  ne  connaît  de  lui  que  des  Actes  la- 
tines sur  l’oraison  de  Cicéron  pour  Cc- 
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cina,  et  un  Commentaire  sur  les  deux 
livres  des  Académiques  du  même  au- 
teur. Ce  dernier  ouvrage,  imprimé  à 
Paris  en  161 1 , et  que  Teissier  attri- 
bue à P.  du  Faur  de  S.  Jorry  ( dont 
le  nom  latin  est  aussi  Petrus  Faber), 
a reparu  dans  l’excellente  édition  des 
Académiques-,  donnée  par  Davies , 
à Cambridge,  en  i -jo5.  Colombes, 
dans  sa  Gallia  orienlalis,  dit  que 
Faber  mourut  vers  16 1 5,  âgé  de 
quatre-vingts  ans.  B — ss. 

FABER  (Jeau),  né  à Nuremberg  , 
en  i5(j(>,  étudia  la  médecine  à l’uni- 
versité de  Bâle , où  il  obtint  le  docto- 
rat , après  avoir  soutenu  une  thèse 
sur  la  Céphalalgie.  De  retour  dans 
sa  ville  natale,  il  fut  aggrégéau  collège 
des  médecins.  Wi-lct  Adelung  disent 
qu’il  mourut  en  prison  le  7 février 
1619.  — Faber  ( Albert -Othon  , 
médecin  du  1 f.  siècle , exerça  d’abord 
sa  profession  à Lubeck , puis  à Ham- 
bourg. Le  prince  de  Sulzbach  le  nom- 
ma médecin  de  scs  armées  et  de  sa 
personne  ; enfin  il  remplit  les  mêmes 
fonctions  auprès  de  Charles  II  d’An- 
gleterre , et  mourut  un  an  après  ce 
monarque,  en  1686.  On  ne  cite  de 
Faber  que  deux  opuscules  qui,  mal- 
gré leur  extrême  médiocrité,  ont  ob- 
tenu les  honneurs  de  la  traduction  ; 
le  premier  contient  di-s  paradoxes  sur 
la  Maladie  vénérienne;  le  second 
des  fadaises  sur  l’Or  potable. — Faber 
(Jean-Mathias),  né  â Augsbonrg, 
devint  premier  médecin  du  duc  de 
Wurtemberg,  médecin-physicien  de 
la  ville  de  Heilbroun  , membre  de  l’a- 
cadémie des  Curieux  de  la  nature , 
sous  le  nom  de  Platon  1 , et  mourut  le 
ai  septembre  1 70a.  Ses  écrits , peu 
nombreux,  sont  par  fois  consultés 
pour  certaines  recherches  qu’un  ai- 
merait voir  expo-ers  avec  plus  de 
candeur,  et  faites  avec  plus  de  dis- 
cernement : I.  Stry  chnomarùa  expli - 
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eani  strychni  maniaci  antiquorum  , 
vel  solani  furiosi  ricen'.iorum 
( Atropæ  belladonnæ  L.  ),  histoiïx 
monumenlurn,  indolis  nocumenlum , 
antidoti  documentum  , etc. , Augs- 
bourg,  1877,  in-4“.,  fig.  ;ibiri.  i683. 
II.  Pilœ  marina ? analome  bolano- 
logica , Nuremberg,  169a,  in-4- 

C.  ' 

FA  B ER  (Samuel),  recteur  du 
college  de  St.  Gilles , à Nuremberg, 
naquit  à Allurf,  en  itiHq.  Sun  père, 
Jean  - Louis  Faber , poète  couronne 
connu  par  quelques  poésies  latines, 
et  rcgrnt  il  cinquième  a Nuremberg, 
étant  mort  en  1678  sans  lui  laisser 
de  fortune,  il  ne  put  achever  le  cours 
de  ses  études  qu’en  consacrant  une 
pai  tic  de  sou  temps  à corriger  des 
épreuves  pour  les  libraires.  Scs  talents 
pour  la  poésie  le  firent  admettre , en 
1G88,  dans  l'académie  établie  à Nu- 
remberg, sous  le  nom  de  société  des 
fleurs  de  la  Pegnilz.  Il  y reçut  le  nom 
de  Ferrand  11 , et  c’est  sous  ce  nom 
académique  qu'il  publia  sa  traduction 
allemande  de  la  Consolation  des 
Goutteux  dejaeques  Halde.  Deux  ans 
après  , il  fut  appelé  au  collège  de 
St-  trilles,  en  qualité  de  co-rccteur , 
et  en  obtint  le  rectorat  en  1 70G.  Il  y 
mourut  le  10  avril  171G,  apri  - avoir 
publié  un  assez,  grand  nombre  d’ou- 
vrages historiques  et  de  morceaux 
d’éloquence  et  de  politique.*  Le  plus 
connu  est  son  Histoire  de  Charles 
XII , roi  de  Suède,  en  dix  parties, 
formant  7 vol.  in- ta  (en  allemand); 
suais  le  puis  singuli  rdc  ses  ouvrages, 
et  qui  mériterait  d’être  plus  connu  , 
est  son  Offris  terrarum  in  nuce , 
Nuremberg,  1700,  in- 4'-,  avec  47 
planches  en  taille-douce.  C’est  un  cours 
d’histoire  et  de  chronologie  où,  par 
le  moven  de  figures  composées  de 
la  maniefe  la  plus  ingénieuse,  et  des 
petits  vers  rimés  allemands  qui  les 
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accompagnent,  tous  les  traits  carac- 
téristiques des  principaux  événements 
et  leur  date  précise  se  Gxent  dans  la 
mémoire  avec  la  plus  grande  facilité. 
Ce  travail  est  très  supérieur  à ce  qui 
avait  etc  fait  en  ce  genre  par  Buno, 
en  1671,  et  par  Winekclmann , en 
1698.  La  première  idée  du  Monde 
dans  une  noix  est  due  à Grog. -And. 
Schmid , jurisconsulte  de  Nuremberg , 
et  fut  exécutée  après  sa  mort,  d’abord 
par  Chr.  Wrigcl , qui  le  publia  en 
1697,  in-fol. , avec  49  pi-  ; mais  ce 
livre  se  trouvant  d’un  prix  trop  élevé 
pour  l’usage  des  étudiants  , Faber 
réduisit  les  planches  au  format  in-4". , 
y ajouta  les  périls  vers  rimés  qui  eu 
font  le  principal  mérite,  et  publia  sé- 
parément un  texte  explicatif,  aussi 
en  allemand.  Il  projetait  de  donner, 
d’après  ce  cadre,  un  cours  d’histoire 
beaucoup  plu^ détaillé,  dont  il  com- 
posa sous  le  titre  d ’llistoria  antedi- 
luviana , un  spécimen  qui  ne  parut 
qu’après  sa  mort , Nuremberg , 1717, 
in  8".  Jean-David  Koeler  donna,  eu 
1 726,  une  nouvelle  édition  du  Monde 
dans  une  noix,  corrigée  et  rclonduc 
pour  le  dernier  siècle,  et  chaque  année 
(jusqu’en  1734),  Weigcl  publia  une 
nouvelle  planche  gravée  pour  la  con- 
tinuation de  crt  ouvrage , dont  Malt. 
Cramer  donna,  en  17XJ,  une  tra- 
duction française,  inférieure  à l’ori- 
ginal, parce  que  les  petits  vers  alle- 
mands étant  traduits  en  prose  française 
non  rimée,  n’offrent  plus  le  même 
secours  pour  la  mémoire. 

C.  M.  P. 

FABER  'Jean  Ernest),  orienta- 
liste saxon,  naquit  en  février  174$, 
à Simmershausen , dans  le  duché 
d’IIildburghausen.  La  mort  le  priva 
de  son  père  l’année  suivante.  Au  bout 
de  quelques  années,  sa  mère  se  re- 
maria à un  vieillard  d'un  caractère 
morose  et  difficile,  qui  était  ministre 
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dans  un  village  près  de  Romhild.  Dé- 
nué, dans  cet  endroit,  de  moyens 
d’instruction , il  obtint,  par  grâce , la 
permission  d’aller  prendre,  deux  ou 
trois  fois  la  semaine,  des  leçons  de 
latiu,  dans  un  hameau  voisin.  Ces  dif- 
ficultés ne  firent  qu’accroître  son  ar- 
deur pour  l’étude.  Enfin , apres  beau- 
coup d’instances,  il  put  fréquenter  suc- 
cessivement le  college  de  Hildburghau- 
sen,  le  gymnase  de  Cobourg , et  l’uni- 
versité de  Goltidgue,  où  il  étudia  sous 
Walch  , Heync,  et  Michaelis.  Sou  as- 
siduité le  fit  nommer  répétiteur  dans  le 
séminaire  de  cette  ville  ; et  y ayant 
été  reçu  quelque  temps  après  docteur 
en  philosophie , il  fut  fait  pro- 
fesseur de  langues  orientales  et  de 
philosophie  dans  l’université  de  Kicl, 
en  «770,  et  dans  celle  de  léna,  en 
177a.  Cest  dans  cette  dernière  ville, 
qu’il  mourut,  le  i5  mars  1774.  au 
bout  de  quelques  jours  de  mariage , 
regretté  de  ses  amis , pour  scs  belles 
qualités  morales,  et  des  savants,  aux- 
quels ses  premiers  écrits  avaient 
fait  concevoir  les  plus  flatteuses  espé- 
rances. Ses  principaux  Ouvrages  sont: 
I.  Descriplia  commentant  in  sep- 
tuaginta  interprétés . Golliugue , 
'i  768- 1 769, a part.  in-4°- 1 1 • Dissert, 
de  animalibus  quorum  fit  mentio 
Zephan,  cap.  il,  v.  >4, ibid-,  176*), 
in-4"-,  réimprimée  dans  les  Monu- 
ments scythes  de  la  Palestine , de 
Cramer , Hambourg  et  Kiel , 1 777  ; 
c’est  une  explication  d’un  passage  de 
la  prophétie  de  Sophooie.  111.  His- 
toria  mannœ  inter  Hcebræos , sect.  1 , 
Kiel,  1770;  »ect.  a,  léna,  1773.  Le 
docteur  Gruner  a fait  réimprimer  ces 
deux  sections  à la  suite  des  J. -J. 
Reiske  npusctila  medica,  Halle, 
1776.  IV.  Programma  notai m de 
Messid  cxactis  49 O annis  post  exi- 
lium Judœorum  Babylonicum  nas- 
cituro  ex  Zacharià , cap.  111,  v.  8, 
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9,  trt.  repetitum  vaticinium , spa- 
lio  70  hebdomadum  Daniel. , cap. 
VIII,  v.a4 , iisdem  nalalibus  prirfi- 
nito  novam  lacem  aJJ'undens , Kiel , 
177a,  in-£“.  V.  Jésus  ex  nalalium 
opportunitate  Messins,  léna,  177a, 
in  8 ‘.  VI,  Archéologie  des  Hébreux, 
(en  allemand),  irr.  partie,  Halle, 
1773,  in-8  . Outre  ces  ouvrages, 
Faber  a donné  les  deux  premiers  n'  *. 
de  la  Nouvelle  Bibliothèque  philoso- 
phique, Léipug,  1774.cn  allemand. 
Cet  ouvrage  périodique  a été  conti- 
nué par  J.  C.  Hennings.  Il  se  propo- 
sait aussi  de  publier  une  nouvelle  édi- 
tion de  f Hierobolanicon  de  Celsius, 
et  de  la  Philologie  sacrée  de  Glas* , 
ainsi  que  divers  autres  ouvrages  de 
critique  et  de  philologie  orientale. 

J — w. 

FABËR , Voyez  Fabre,  Favre, 
Febvre,  I,e  Fevbe,  Schmidt. 

FABERT  ( Abraham  ),  né  à MctE  , 
vers  1 56o , était  fils  de  Dominique 
Fabert,  directeur  de  l’imprimerie  de 
Charles  111 , duc  de  Lorraine , et 
anobli  par  ce  prince,  en  récompense 
de  scs  services.  Abraham  succéda  à 
sou  père,  mais  il  possédait  à Metz 
une  imprimerie  particulière  de  laquelle 
sont  sortis  differents  ouvrages  estimés. 
Le  premier  que  l’on  connaisse  est  le 
recueil  des  Emblèmes  , de  Boissard  , 
son  ami,  portant  la  date  de  1587. 
Dont  Cilmel,  dans  sa  Bibliothèque  de 
lorraine,  fait  mention  d’un  Missel 
imprimé  par  Fabert  en  i5;)7,  remar- 
quable par  la  beauté  de  l’exécution , 
et  orné  de  jolies  estampes  en  bois. 
Fabert  fut  élu  maître  échevin  de  la 
ville  de  Metz  en  iüio,  «"continue 
plusieurs  fois  dans  l’exercice  de  cette 
charge.  H eut  l’honneur  de  compli- 
menter Louis  XIII,  en  cette  qualité, 
à l'époque  de  son  sacre  ; reçut  te  cor- 
don de  Saint-Michel  en  i(>5o,  mou- 
rut le  a4  avril  iG58,  et  fut  inhumé  à 
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la  cathédrale.  Il  a public  le  Poyagt 
du  roi  Henri  1 H à Mclz,  en  irioj , 
Mcii,  1610,  in-fol.  Cet  ouvrage 
curieux  est  orné  de  vingt  planches  en 
taille  douce , dont  les  plus  importantes 
offrent  un  plan  de  la  ville  et  une 
carte  du  pays  Messin , qui  a été  repro- 
duite daus  les  différentes  éditions  de 
V Allas  d’Hondius;  on  y remarque 
aussi  l’empreinte  des  diverses  mon- 
naies de  la  ville  de  Metz,  et  l’ancien 
aqueduc  romain  connu  sous  le  nom 
d' A relies  de  Jouy.  On  imprima  à 
Metz,  en  i65^,  un  Commentaire 
sur  la  coutume  de  Lorraine , que  le 
frontispice  annonce  être  une  produc- 
tion d’Abraham  Fabcrt.  Cependant 
Dont  Calmet  et  les  auteurs  de  X His- 
toire de  Metz  penchent  à croire  que 
cet  ouvrage  est  de  Florentin  Thinat , 
pendu  en  161 5,  pour  avoir  publié 
une  violente  satire  contre  les  princes 
de  la  maison  de  Lorraine.  Quel  que 
soit  le  mérite  de  ce  Commentaire,  très- 
▼anté  par  Chevrier , on  ne  peut  dis- 
convenir qu’il  a moins  contribué  à 
répandre  le  nom  de  Fabert , que  la 
gloire  que  s’est  justement  acquise  sou 
fils  pardon  courage  et  sa  vertu. 

VV— s. 

FABERT  (Abraham),  maréchal 
de  France,  fils  du  précédent , naquit 
à Metz,  le  1 1 octobre  rSgç).  Dès  sa 
jeunesse,  Il  annonça  un  goût  décidé 
pour  les  armes;  et,  aussitôt  qu’il  fut 
en  âge  d’entrer  au  service,  le  duc 
d’Espcmon  le  plaça  dans  un  de  scs 
régiments.  Il  donna  bientôt  des  preu- 
ves de  sa  capacité  et  de  son  courage , 
qui  lui  méritèrent  la  confiance  des 
soldats  et  l’estime  de  ses  chefs.  D’Es- 
pernon,  quoique  éloiguéde  la  cour, 
le  recommanda  fortement , et  lui  fit 
obtenir  une  compagnie  dans  les  Gar- 
des. Fabert  s’avança  depuis  avec  beau- 
coup de  rapidité.  Chaque  grade  dont 
il  était  décoré  était  le  prix  d’une  belle 
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action  ; il  affrontait  tous  les  périls,  r t 
y échappait  par  son  sang  froid  : ceux 
qui  étaient  les  témoins  de  scs  exploits 
pouvaient  à peine  y croire , et  le  peu- 
ple, qui  cherche  des  causes  surnatu- 
relles à tout  ce  qui  passe  sa  por- 
tée', n’expliquait  que  par  les  sciences 
occultes  les  récits  extraordinaires 
qu’on  lui  faisait  de  ce  grand  capitaine. 

A la  retraite  de  Maïcnce , en  >635, 
Fabert  contribua  à sauver  les  débris 
de  l’année  française,  fuyant  eu  désor-  * 
dre  devant  le  vainqueur.  Le  général 
Gallas , poursuivant  scs  succès , tenta 
de  pénétrer  dans  la  Champagne;  mais 
les  manoeuvres  des  généraux  français 
l’obligèrent  de  se  retirer  sans  avoir 
pu  rien  entreprendre.  Fabert  fut  du 
nombre  des- officiers  chargés  de  l’in- 
quictcr  dans  sa  marche.  Il  arriva  dans 
un  camp  où  l’ennemi  avait  abandonné 
une  partie  de  scs  malades  et  de  srs 
blessés.  Un  Français  cria 'qu'il  fallait 
tuer  ces  malheureux  : « Voilà,  dit  Fa- 
» brrt , lerconscil  d’un  barbare  ; rher-  ’ 
n chons  une  vengeance  plus  noble  rt 
» plus  digne  de  notre  nation.  » Aussi- 
tôt il  leur  fit  distribuer  des  vivres 
dont  ils  avaient  le  plus  grand  besoin  , 
et  fit  transporter  à Mézièrcs  les  ma- 
lades qui,  par  reconnaissance,  s'atta- 
chèrent presque  tous  au  service  de  la 
France.  Il  se  trouva  au  siège  de  Sa- 
verne,  en  i656,  à celui  de  I.andre- 
cies  en  1637  , et  à celui  de  Cbivas  en 
i63g.  Blessé  au  siège  de  Turin  , en- 
16^0,  d’uu  coup  de  mousquet  à la 
cuisse,  les  chirurgiens  déclarèrent 
qu’il  faudrait  lui  faire  l’amputation. 
Le  cardinal  de  la  Valette  et  Turenne 
l’engageaient  à s’y  soumettre  : * Il  ne 
» faut  pas  mourir  par  pièces,  leur  dit 
» Fabert  ; la  mort  m aura  tout  cn- 
» lier  ou  elle  n’aura  rien,  et  peut-ctro 
» lui  écbappcrai-je.  » En  effet,  il  guérit 
de  scs  blessures  assez  promptement, 
puisqu’il  se  trouva  à la  bataille  de  la 
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Marfee  en  1641  , et  ensuite  au  siège 
de  Bapaume.  L'année suivante,  le  ré- 
giment des  gardes,  dont  Faberl com- 
mandait le  premier  bataillon  , fut  en- 
voyé dans  le  Roussillon.  Le  maréchal 
de  la  Meilleraye,  chargé  de  cette  ex- 
pédition, s’entretenant  du  nombre  et 
de  la  valeur  des  troupes , désigna  les 
Gardes  par  le  titre  de  chanoines  de 
Faberl.  Cette  raillerie,  très  déplacée, 
piqua  Fabcrt  au  vif;  mais  il  crut  de- 
voir n’eu  rien  témoigner.  La  campa- 
gne devait  s’ouvrir  par  le  siège  de 
Colliourc.  En  marchant  vers  cette 
place,  on  aperçut  les  Espagnols  ran- 
gés en  ordre  de  bataille  sur  une  hau- 
* leur  ; le  duc  de  la  Meilleraye  fit  arrê- 
ter la  troupe  pour  faire  ses  disposi- 
tions. Lorsqu’il  passa  devant  Fabert, 
celui-ci  le  salua  en  baissant  son  es- 
, ponton.  « Il  ne  s’agit  pas  de  ccrc’mo- 
» nie  , lui  dit  brusquement  la  Meillc- 
» raye , quand  il  faut  aller  à l’en- 

9 nemi.  » Fabert,  sensible  à ce  re- 
proche , s’avançait  pour  en  demander 
raisoh  ; mais  Turcuue  le  retint  et  par- 
vint à le  calmer,  en  se  chargeant  de 
l’explication.  Quelques  instants  après 
un  aide-dc-camp  lui  apporta  l’ordie 
d’aller  parler  an  général.  « Avez-vous, 

' 9 lui  dit  Fabert,  des  ordres  pour  le 
9 bataillon?  Je  les  exécuterai,  je  ne 
9 marche  pas  autrement.  » La  Mcil- 
lcraye  vint  lui  - même.  « M.  Fabert, 
9 lut  dit-il,  oublions  le  passé,  don- 
9 nez-inoi  votre  avis  : que  ferons- 
9 nous? — Voilà,  répondit  Fabert, 
9 le  premier  bataillon  «les  Gardes  prêt 
9 à exécuter  vos  ordres,  nous  ncsa- 
9 vons  qu’obéir  — Point  deraucuue, 
9 répliqua  la  Meilleraye , je  viens  de- 
9 mander  votre  sentiment.  — C’est 
9 d’attaquer,  reprit  Fabert. — Mar- 
9 rhe,  cria  le  maréchal.  » Le  premier 
bataillon  des  gardes  avança , les  autres 
suivirent;  en  un  instant  les  Espagnols 
furent  enfoncés  et  culbutes.  Ils  se 
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sauvèrent  en  désordre  jusque  dans 
Collioure,  laissant  au  pouvoir  des 
Français  une  partie  de  leur  artillerie 
et  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Cette  circonstance  hâta  la  reddition 
de  la  place , qui  ouvrit  scs  portes  le 
■ 4 avril.  On  fit  de  suite  les  disposi- 
tions pour  le  siège  de  Perpignan. 
Louis  XIII , malade,  vint  au  camp, 
et  il  chargea  Fabert  de  lui  rendre 
compte  tous  les  matins  des  opérations 
de  la  veille.  Un  jour  le  grand  écuyer 
(Cinq-Mars)  se  permit  de  critiquer 
le  rapport  de  Fabert.  Le  roi  lui  im- 
posa silence  d’une  manière  morti- 
fiante. Il  sortit,  en  disant  à Fabert  : 

0 Monsieur , je  vous  remercie.  — 

9 Que  dit-il  ? demanda  le  roi , jeerois 
» qu’il  vous  menace.  . — Non,  sire, 

» répondit  Fabert;  on  n’ose  faire  des 
» menaces  en  présence  de  votre  ma- 
9 jesté  , et  ailleurs  on  n’en  soutire 
9 pas.  9 Fabert  fut  fait  maréchal -de-  ^ 
camp  en  164G;  il  prit,  la  même  au- 
nc'c , Porlo-Longone  et  Piombino  ; et, 
en  i65^,  Stenai.  Louis  XIV  le  ré- 
compensa de  scs  services , en  le  créant 
maréchal  de  France  et  gouverneur  de 
Sedan.  Fabert  fit  ajouter  plusieurs 
ouvrages  aux  fortifications  de  cette 
place , et  voulut  payer  de  scs  épargnes 
une  partie  des  dépenses.  Ses  parents 
lui  reprochèrent  d’employer  de  celte 
manière  un  bien  qu’il  devait  conserver 
à sa  famille.  ® Si,  leur  répondit-il , 

9 pour  empêcher  qu’une  place  que  le 
9 roi  m’a  confiée  ne  tombât  au  pou- 
9 voir  des  ennemis,  il  fallait  mettre  à 
9 une  brèche  ma  personne , ma  fa- 
9 mille  et  tout  mon  bien  , je  ne  bi- 
9 lancerai  pas  un  moment  a le  faire.  9 
Le  roi  lui  offrit  eu  iti(>>  le  collier  de 
ses  ordres;  il  le  refusa  par  la  raison 
qu’il  ne  pouvait  pas  produire  les  ti- 
tres exigés.  On  lui  fit  dire  qu’il  pou- 
vait présenter  ceux  qu’il  voudrait,  et 
qu’on  ne  les  examinerait  pas.  Il  ré- 
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pondit  qu’il  ne  voulait  pas  que  son 
manteau  lût  décore  par  une  croix  et 
sou  nom  déshonoré  par  nue  impos- 
ture. Louis  XIV  loi  écrivit  à celle  oc- 
casion de  sa  propre  main , que  le  refus 
qu'il  faisait  lui  inspirait  plus  d’estime 
pour  lui,  que  ceux  qu’il  honorait  du 
collier  ne  recueilleraient  de  gloire  dans 
le  monde.  On  prétend,  dit  Voltaire, 
que  le  cardinal  Mazarin  proposant  à 
Fabert  de  lui  servir  d’espion  dans 
l’armée  , il  lui  dit  : o Peut-être  faut-il 
» à un  ministre  des  gens  qui  le  servent 
b de  leurs  bras  et  d’autres  de  leurs 
b rapports  : souffrez  que  je  sois  des 
» premiers,  b Aussi  le  ministre  dit-il 
à des  personnes  qui  cherchaient  à ré- 
pandre des  doutes  sur  sa  conduite  : 
« Ali  ! s'il  fallait  se  méfier  de  Fabert , 
» il  n’y  aurait  plus  d’homme  en  qui 
» l’on  put  mettre  sa 'confiance.  » Le 
maréchal  Fabert  mourut  à Sedau , le 
17  mai  iGGa,  et  fut  inhumé  dans 
Icglisc  des  Capucins-irlandais  qu’il 
avait  fondée.  Il  montra  dans  sa  der- 
nière maladie  la  meme  fermeté  d’aine 
que  dans  le  cours  de  sa  vie.  o Se  sen- 
tant affaiblir , dit  un  de  ses  historiens, 
il  demanda  un  livre  de  prières , et 
peu  de  temps  après  011  le  trouva  mort 
à genoux , et  son  livre  ouvert  sur  le 
psaume  Miserere  mci,Deus.  Il  laissa, 
de  son  mariage  avec  Claude  de  de- 
vant , un  fils  qui  lui  succéda  dans  le 
gouvernement  de  Sedan , et  qui  mou- 
rut sans  enfants  au  siège  de  Candie 
en  1669.  Fabert  11c  savait' pas  le  la- 
tin , cl  ne  s’c'tait  jamais  appliqué  sé- 
rieusement à d’autre  science  qu’a  celle 
de  la  guerre  ; mais  la  nature  l’avait 
doué  d'un  grand  sens  et  de  beaucoup 
de  jugement  ; et  il  avait  senti  de 
lionne  heure  la  nécessité  de  parler  et 
d'écrire  correctement  sa  langue.  On 
conserve  à la  bibliothèque  du  Roi  scs 
Lettres  écrites  depuis  le  x 1 oct.  i()34 
jusqu’au  ra  septembre  iG5a  \ et  daus 
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les  archives  dcl’hotrl-de-villc  de  Sedan, 
le  Recueil  des  Ordonnances  qu’il 
avait  rédigées  pour  le  maiutiÿii  du  hou 
ordre  et  de  la  police  dans  relie  plaee. 
La  Relation  de  la  bataille  de  la 
Marjee,  par  Fabert,  a été  imprimée 
dans  les  Mémoires  de  Montresor, 
Lryde,  1 6()3.  La  l ie  du  maréchal 
de  Fabert  a été  écrite  par  Catien 
de  Courlilz  , Amsterdam  , 1697  , 
Rouen,  1698,  in- 1 x , et  par  le  Père 
de  la  Barre , génovéfnn , Paris,  1 7 5a. 
La  seconde  est  la  plus  estimée  ; elle 
renferme  des  particularités  curieuses, 
mais  aussi  bicu  des  détails  étrangers 
au  sujet , et  le  style  eu  est  trop  pro- 
lixe. Le  comte  de  la  Platière  a publie 
une  Notice  sur  Fabert,  dans  la  Ga- 
lerie universelle  ; elle  est  peu  exacte 
pour  les  dates,  et  on  y trouve  des 
anecdotes  suspectes. — Fadert  (Fran- 
çois- Abraliaui  ),  frère  du  maréchal , 
servit  avec  distinction  aux  sièges  de 
Montauban  , La  Rochelle,  Nanci , 
Trêves.  Il  obtint,  en  récompense  de 
ses  services,  le  cordon  de  Saint-Mi- 
chel , en  1 638 , fut  élu  maître  éche- 
viu  de  Metz  l'année  suivante , et  con- 
tinué daus  cette  place  jusqu’à  sa  mort 
arrivée  en  iG(>5.  — Fabert  ( N ) , 
cousin  des  précédeuts , est  auteur  de 
X Histoire  des  ducs  de  Bourgogne , 
depuis  Phiiippe-le-Hardi , eu  l3G5, 
jusqu’à  la  mort  de  Cbarlcs-Quiut  en 
i558, Cologne,  1687  , in-iu,  1689, 
deux  vol.  in- 13.  Le  style  en  est  mau- 
vais, mais  ou  y trouve  quelques  faits 
intéressants.  VY — s. 

FABIAN,  ou  FABYAN  f Robert), 
naquit  à Londres  ver»  le  milieu  du 
i5‘  . siècle.  C’était  un  des  négociants 
les  plus  considérables  de  celte  ville, 
qui  le  choisit  pour  l’un  de  ses  aldcr- 
incn,  et  le  nomma  shérif  en  1 49a.  11 
était  fort  instruit  [>our  son  temps , et 
s’étant  appliqué  particuliérement  à l’é- 
tude de  ('histoire  , il  a laissé  uu  ou- 
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vrngc  intitule  : Concordance  des 
Histoires,  ou  Chronique  d1 Angle- 
terre et  de  France,  assez  estime 
pour  le  soin  et  l’exactitude , spéciale- 
ment en  ce  qui  concerne  les  aff, lires 
de  Londres,  mais  qui  u’a  guère  d'autre 
mérite.  « Fabiao , dit  Wharton , fait 
» autant  d'estime  des  maires  de  Lon- 
» dres  que  des  rois  d’Angleterre,  et 
» semble  avoir  regardé  les  dîners  de 
» Guildhall  et  les  solennités  des  cor- 
» porations  de  la  cité  comme  des  cho- 
» ses  plus  intéressantes  que  nos  vic- 
» toircs  en  France  et  nos  efforts 
» dans  l’intérieur  pour  conquérir  la 
» liberté.  » On  prétend  que  le  car- 
dinal Wolsey  en  lit  brûler  tout  ce 
qu’il  en  trouva  d’exemplaires,  par- 
ce que  l'auteur  y faisait  connaître 
trop  clairement  les  richesses  du  cler- 
gé. Cette  chronique,  qui  s’étend  de- 
puis Brutus  jusqu’à  Henri  VII , ne 
fut  imprimée  qu’après  sa  mort  en 
l5i(3,  Londres,  2 vol.  in-fol.  Elle 
fut  réimprimée  en  1 533  iu-fol.  Dans 
ces  deux  premières  éditious  chacune 
des  sept  parties  qui  la  composent  est 
terminée  par  une  hymne  à la  Vierge, 
qui  fut  supprimée  dans  les  éditions 
suivantes.  Chacune  des  deux  com- 
mence aussi  par  une  sorte  de  prolo- 
gue eu  vers,  c’est-à-dire  en  prose  ri- 
raée.  Il  y a eu  plusieurs  autres  édi- 
tions de  l’ouvrage  de  Fabian  ; la  der- 
nière est  intitulée  : Nouvelles  chro- 
niques d' Angleterre  et  de  France , 
etc. , avec  une  préface  biographique 
et  littéraire , et  im  index,  par  Henri 
Ellis  , i vol.  in-4“. , Londres,  181 1. 
Fabian  mourut  à Londres  en  1 5 1 2. 

X— s. 

FABIEN  (S.),  élu  pape  rn  336, 
succédaità  Antèrc.  Eusèbe  raconte  que 
comme  on  procédait  % l’élection , une 
colombe  vint  sc  poser  sur  la  tête  de 
Fabien , et  que  ce  signe  fut  pris  pour 
un  présage  de  la  présence  au  St.-Es- 
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prit. Quoi  qu’il  en  soit,  Fabien,  par 
une  conduite  digne  des  plus  grands 
éloges , justifia  pleinement  le  choix 
qu’on  avait  fait  de  lui.  S.  Cyprien  l’ap- 
pelle un  « excellent  homme  » , et 
dit  « que  la  gloire  de  sa  mort  a ré- 
» pondu  à la  pureté , à la  sainteté, 
» à l'intégrité  de  sa  vie.  » Fabien  fut 
une  des  victimes  de  la  persécution 
suscitée  par  l’empereur  Dècc.  Il  fut 
mis  à mort  le  20  janvier  230  , après 
un  pontificat  de  quatorze  ans  , un 
mois  et  dix  jours.  D — s. 

FABIO  1NCARNATO,  professeur 
de  théologie , né  à Naples  dans  le 
16*.  siècle.  Il  a fait  une  vingtaine 
d’ouvrages  de  théologie  et  de  mysti- 
cité, dont  on  trouve  la  liste  dans  l’un 
des  plus  estimés,  intitulé:  Scruti- 
nium  sacerdotale , sive  modus  exa- 
minandi  tàm  in  visitalione  episco- 
pali  quàm  in  susceptione  ordinum , 
dédie  en  1608  au  cardinal  Aquaviva  , 
archevêque  de  Naples,  réimprimé  à 
Bracciano , 1 633 , in-8\ , et  à Rouen , 
1642 , 2 part.  in-8°.,  édition  aug- 
mentée par  l’auteur.  C.  T — r. 

FABIOLE  { Ste.  ) , dame  romaine 
de  l’illustre  maison  Fabia,  était 
mariée  à un  hommes  de  mœurs  cor- 
rompues , et  dont  le  libertinage  et  les 
débauches  furent  portés  à un  tel  point, 
qu’elle  le  prit  en  aversion , et  le  quitta. 
Feu  instruite  des  lois  de  l’Eglise  sur 
le  mariage , et  encore  jeune , file  passa 
à de  secondes  noces,  quoique  sou 
mari  vécut*  encore  , et  usa  de  la  fa- 
culté que  lui  laissaient  les  lois  ro- 
maines. Mais  étant  devenue  veuve,  et 
informée  de  l’illégitimité  des  nœuds 
qui  l’avaient  unie  à son  dernier  mari , 
elle  en  conçut  une  vive  douleur,  et 
résolut  de  se  soumettre  à la  pénitence 
publique.  La  veille  de  Pâques , veine 
d’un  sac,  et  les  cheveux  épars,  elle  se 
présenta  avec  les  autres  pénitents  à la 
porte  de  la  basiiiqucdc  Sainl-Jean-de- 
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Latran.  Sa  piété  , sa  douleur,  l'état 
Lumiliant  dans  lequel  paraissait  nue 
dame  si  dislipgnée,  tirèrent  des  lar- 
mes des  yeux  de  l’évêque  et  des  prê- 
tres , ej  émurent  la  compassion  de 
toute  l'assistance  ; elle  se  tint  à la  porte 
de  l’église  jusqu’à  ce  que  l’évêque  qui 
l’en  avait  chassée  l’y  eût  fait  rentrer. 
Ayant  reçu  l’absolution  , elle  vendit 
tous  ses  biens  pour  en  assister  les  pau- 
vres. Elle  est  la  première  en  Italie 
qui  fonda  des  hôpitaux  ; elle  voyagea 
en  plusieurs  pays  pour  l’accomplisse- 
ment de  son  pieux  dessein  , et  vint  à 
Jérusalem  en  5g5.  Elle  vit  St.  Jérôme 
qui  lui  expliqua  les  Saintes  Ecritures. 
L’invasion  des  Huns  la  força  de  quit- 
ter la  Palestine;  elle  retourna  en  Ita- 
lie, se  relira  à Ostie,  bâtit  un  hôpi- 
tal où  elle  servait  elle-même  les  ma- 
lades , et  mourut  à Ostie  ou  à Rumc , 
vers  l'an  \oo.  C’est  par  les  écrits  de 
St.’ Jérôme  que  nous  avons  appris  ce 
que  l’on  sait  de  Sle.  Fabiolc.  Il  y fait 
le  plus  grand j-logc  de  cette  sainte.  De 
la  pénitence  qu’elle  fit,  les  théologiens 
catholiques  concluent  que,  dès  les  pre- 
miers siècles  de  l’Eglise  , c’était  une 
opinion  constante  que  les  nœuds  du 
mariage  n’étaient  point  rompus  , 
même  pour  cause  d'adultère  , puis- 
qu  autrement  Sic.  Fabiolc  n'eût  pas 
été  coupable,  ni  assujetie  à la  péni- 
tence. L — -T. 

FABIUS  VI  BULANUS(Quintus), 
sauvé  comme  par  miracle  du  massacre 
des  Fabius,  à la  funeste  journée  de 
Crémcra  ( s ) , servit,  s'il  faut  en  croire 
l'histoire  de  ces  temps  reculés,  com- 
me de  souche  aux  diverses  branches 


fl)  Cette  défaite  tombe  à l’an  de  Rome  1*5.  Le* 
Fabuii  avaient  offert  au  final  dVolrtpmtdfe  * 
leur*  dépeoi  la  guerre  contre  lec  Véienl  ; ila 
étaient  au  nombre  de  3u6,  ton*  patricien*.  Après 
quelque*  me»  c*  , il*  donnèrent  dam  uoe  rmltm- 
rade  ci  furent  tué»  jusqu’au  dernier.  O.  Fabius, 
qni  continus  cette  famille,  «1*1  seul  demeuré  à 
home  a cause  de  ta  jrunetie.  Cette  cnroaoiogie 
»*e*|  pourtant  pat  tant  ds; Acuité. 
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de  la  famille  des  Fabius,  que  l’on  fait 
sortir  de  lui.  Mais  l’expédition  mili- 
taire de  ces  Fabius  , rapportée  par 
Tite-I.ivc , est  clic  bien  réelle?  Denys 
d’Halicarnasse  croit  qu’elle  n’est  que 
le  produit  de  i’imagination.  Le  Fabius 
dont  nous  nous  occupons,  fit  partie 
du  décemvirat,  cette  association  cé- 
lèbre qui  ne  parut  naître  au  sein  des 
lois  que  pour  les  mieux  fouler  aux 
pieds.  Il  se  traîna  servilement,  dans 
les  fonctions  qu’il  eut  à remplir,  sur 
les  pas  de  l’odieux  Appius , cl  renonça 
soùs  cette  infâme  domination  à son 
caractère  naturellement  généreux,  mais 
faible,  pour  s’assci  vir  aux  passious  fé  • 
roces  d’un  magistrat  factieux.  11  avait 
montré  plus  d’énergie , lorsqu’étant 
préfet  de  Rome,  il  s’opposa  de  toute 
sa  force  aux*  entreprises  des  tribuns , 
jaloux  du  pouvoir  consulaire.  Fabius 
eût  mérité  d’être  mis  au  nombre  des 
citoyens  de  Rome  les  plus  recomman- 
dables, si  sa  honteuse  facilité  n’eût 
terni  l’éclat  des  vicloircs  qu’il  remporta 
sur  les  Volsques  et  de  scs  combats 
contre  les  Salmis.  On  place  l’époque 
du  consulat  de  Q.  Fabius  l’année  de 
Rome  287  ( 467  av.  J.-C.  ) G.F— b. 
FABIUS  AMBUSTUS.  Voy.  I.t- 

CINIL'S  STOLO. 

fabius  am  bustus  (Mabcds), 

trois  fois  consul , et  depuis  dictateur , 
vers  l’an  de  Rome  4o5  ( 55 1 a v.  J.-C.  ), 
se  rendit  célèbre  par  d’éclatauts  avan- 
tages remportés  sur  les  Héroïques,  suc- 
cès qui  lui  méritèrent  l'honneur  du 
triomphe.  Ce  Fabius  eut  des  droits 
à la  reconnaissance  du  peuple,  en  évo- 
quant à son  tribunal  suprême  Indé- 
cision d’un  dictateur.  Son  fils,  général 
de  la  cavalerie  sons  le  dictateur  Pa- 
pirius,  était  poursuivi  par  ce  superbe 
cl  fougueux  citoyen , jaloux  du  pou- 
voir que  lui  donnait  sa  charge.  Sans 
nuis  moyens  de  le  sauver,  le  vieux 
Fabius,  son  père,  recourut  à l’autu. 
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rite  du  peuple  ; mais  ce  fut  un  grand 
trait  des  moeurs  de  ce  peuple  admi- 
rable, de  sa  discipline,  de  ses  lois, 
et  du  respect  qu’il  conservait  pour 
elles  au  mnieu  des  plus  vives  émotions, 
que  de  n’oser  point  absoudre  un  Ois, 
qui  n’avait  pour  défenseurs  de  sa  cause 
que  les  larmes  et  la  tendresse  d’un 
père.  G.  F — R. 

FABIUS  MAXIMUS  RULLIANUS 
( Quintüs  ).  Rome  reconnaissante  a 
rois  à côté  du  surnom  de  très  grand, 
dont  elle  décorait  le  vainquiur  des 
Apuliens,  des  Liguriens, des  Sainmtts, 
des  Gaulois  , des  Umbriens,  des  Mar- 
scs  et  des  Toscans,  celui  de  Riillidnus , 
tiré  d’un  simple  instrument  de  labou- 
rage. Fabius  Rullianu  - est  le  premier 
Fabius  à qui  l’on  ait  décerné  le  nom  de 
Maximus.  C’est  à re  Fitbins  que  re- 
monte l’origine  du  proverbe  latin  : 
equis  albis  : ce  fut  lui  qui  voulut  que, 
promenés  sur  un  char  attrlé  de  che- 
vaux blancs  , les  chevaliers  romains 
parcourussent,  tous  les  ans,  le  jour 
des  Ides  Qnintiliennes  l’espace  qui  sé- 
parait du  lemph  de  l’honneur  ce  Capi- 
tole, qu’on  pouvait  regarder  comme 
le  temple  de  la  gloire.  Général  de  la 
cavalerie  sous  le  dictateur  Papiiius 
Cursor,  l’an  de  Romi  4^°>  ü hit , par 
ses  talents, mi'itaires , digne  d’nn  tel 
chef,  et- mérita  de  partager  sa  gloire. 
Tite-Live  les  appelle  un  couple  illustre 
par  les  exploits  qui  marquèrent  leur 
astociation,  mus  on  doit  déplorer  que 
ces  talents  qu’ils  devaient  à la  patrie  , 
ne  leur  aimt  servi  qu’à  nourrir  une 
mésintelligence  funeste  aux  intérêts  de 
la  république.  Cinq  fois  consul,  deux 
fois  dictateur,  irterroi,  prince  du  sé- 
nat , honoré  du  triomphe,  couvert  de 
gloire  et  chargé  d’honneurs , à son 
dernier  âge  , il  vantait  encore  la  force 
de  son  ame  et  la  vigueur  de  son  corps. 
Ce  fut  au  moment  de  jouir  d’une  vie 
parsemée  de  quelques  erreurs  , mais 
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empreinte  d’un  bout  à l’autre  d’une 
gloire  éclatante  et  -olide,  que  l’irnpru-" 
deoce  et  la  témérité  dy  jeune  Fabius 
Gurgès  son  Gts,  faillirent  remplir  d’a- 
mertome  les  derniers  jours  de  sp  carriè- 
re, p r l'humiliation  qu’avaient  reçue 
sons  ses  ordres  les  armes  romaines. 
On  put  aussi,  dans  cette  circonstance, 
féliciter  Fabius  Rullianiis  de  n’avoir 
pas  des  es  père. T nu  c I lés  de  ses  prières, 
le  sénat  et  le  peuple  consentirent  à lais- 
ser le  commandement  à son  G's,  qu’il 
voulut  servir  eu  qualité  de  lieutenant. 
On  vit  depuis  i’i!lustrc  vieillard  suivre 
le  char  de  triomphe  de  son  jeune 
élève  , qui  lui  devait  p us  que  la  vie  , 
puisqu’il  venait  de  lui  rendre  l'hon- 
neur. On  eût  dit  qu’il  triomphait  lui- 
même;  Rome  ne  voyait  que  lui , et  lui 
attribuait  en  effet  tout  le  mérite  du 
succès  et  tonte  ia  gloire  du  triomphe. 
Q.  Fabius  Maximus  était  prince  du  sé- 
nat lors  du  recensement  de  Cn.  Domi- 
tius,  le  premier  plébéien  qui  eut 
l’honneur  de  fermer  le  lustre , et  l’on 
présume  qu’il  vivait  encore  lors  de 
l’invasion  de  Pyrrhus  cn  Apulic,  fan 
iBoav.J.-C.  G.  F — r. 

fabius  pictor  (Quirtus),  que 

l’on  peut  appeler  le  père  de  l’histoire 
latine,  vivait  du  temps  de  la  a',  guerre 
punique,  au  aaâ  avant  J.-C.  Rome, 
avant  cel  écrivain,  comptait  déjà  des 
poètes  et  des  annalistes , mais  elle  n’a- 
vait pas  encore  d’historien.  La  muse 
grossière  de  Nasvius  avait  célébré  , 
dans  des  chants  informes,  la  gloire 
que  s’étaient  acquise  les  armé,  s ro- 
maines durant  le  cours  de  la  pri  micre 
guerre  punique.  Ennius  mettait  en  vers 
héroïques  les  annales  de  a patrie  adop- 
tive. Fab.ns  Piator  vint  et  lit  prendre 
à l’histoire  une  forme  plus  romenahle: 
il  lui  rendit  son  véritable  langage  : et 
la  poésie,  asscx  rirlic du  domaine  de 
la  Fable,  permit  celui  de  t’Hivnirè. 
Dans  ccs  premiers  temps  de  la  répu- 
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Llique,  la  collection  d(*  quelques  Mé- 
moires, di  stillés  à transmettre  le  sou- 
venir des  événements  les  plus  remar- 
quables de  chaque  année,  et  dont  le 
séuat  avait  confié  la  direction  an  grand 
pontife,  qui  eu  était  le  depositaire, 
formait  à eux*sculs  tout  le  corps  de 
('histoire  romaine.  Ces  Mémoires , 
connus  sous  le  nom  de  grandes  An- 
nales , commencèrent  avec  home  , et 
ne  furent  interrompus  qu’un  siècle 
apres  Fabius  Pirtur,  sous  le  pontificat 
de  P.  Mucitis.  Ils  servirent  de  type 
à l’ouvrage  de  Fabius,  qui  les  (il  «fil- 
trer, pour  ainsi  dire,  comme  des 
piècis  de  construction  dans  l’cdifice 
qu’il  élevait  presque  sur  leur  moJele. 
Il  donna  le  titre  X A anales  h son  his- 
toire, en  y fondant  celles  de  la  répu- 
blique. Fabius  Pictor  et  scs  Annales 
sont  souventeités  avec  éloge  par  Tite- 
Livc  et  par  C'ceron.  fite-Live  n’a  pas 
dédaigne  de  faire  usage  pour  sou  His- 
toire, des  écrits  d-  Fabius,  qu’il  regarde 
comme  le  puis  ancien  des  historiens 
de  Rom<-  ( Liv.  n ).  Mais  il  s’élève, 
sur  ces  mêmes  écrits , un  doute  qu’il 
est  p<  esqn'iuipossibh-  de  résoudre;  la 
question  de  savoir  s’ils  furent  primiti- 
vcmint  composés  en  grec  ou  en  latin 
est  indécise.  Ce  qu'il  y a de  certain , 
c’est  que  leur  auteur  écrivait  dans  ces 
deux  langues  ; et  ce  qu’il  serait  peut- 
être  permis  de  présumer,  c’est  qu’il 
traduisit  lui-mêiuc  scs  Annales  eu 
latin , apres  les  avuir  composées  en 
grec.  Ou  reproche  au  style  de  Fabius 
Pictor  une  trop  grande  maigreur  et 
quclqu’imprcintc  de  cette  âpreté  , 
nous  dirons  même  de  cotte  grossièreté 
des  premiers  âges  , également  éloi- 
gnées d’une  incorrecte  mais  aimable 
naïveté,  ct  de  la  pureté  des  bons  écri- 
vains. Ces  défauts  appartenaient  au 
siècle  de  Fabius,  où  la  rudrssodc  l’his- 
toire peiguait  à merveille  les  inceurs 
agnstes  de  ceux  dont  elle  disait  les  ac- 
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tions.  Les  Annales  de  Fabius  Pictor 
existaient  encore  du  temps  de  Pline 
l’Ancien,  qui  les  cite  dans  plusieurs 
endroits  de  son  ouvrage.  Les  seuls 
fragments  qui  nous  en  soient  parvenus 
ont  été  recueillis  par  différents  auteurs. 
Ou  peut  consulter  à ret  égard  la  Bi- 
bliothèque latine  de  Fabricins,  ct 
surtout  Vossius,  De  histur.  lat. 

G.  F— a. 

FABIUS  ( Quintus -MaxiMus- 
Vekhucosus  ).  surnommé  Cunclalor , 
(tcinporiseur),  fut  le  héros  du  sa  fa- 
mil'c.  Consul  pour  la  première  fois, 
l’an  de  Rome  5 1 -y.il  battit  les  Liguriens, 
et  eut  l’honneur  du  ti  iomphe.Quar.d  la 
ville  de  Sa  goûte  rut  été  prise  par  les 
Carthaginois,  les  Romains  envoyèrent 
Fabius  à Carthage,  à la  tête  de  leurs 
ambassadeurs.  Ce  fut  lui  qui , ayant 
relevé  un  pan  de  sa  toge , dit  en  plein 
sénat  : Nous  vous  portons  la  paix  et 
la  guerre , choisissez.  Après  le  dé- 
sastre de  Trasimène,  les  circonstan- 
ces demandaient  un  dictateur  : le  choix 
tomba  sur  Fabius.  Il  sc  mit  en  mar- 
che pour  s’opposer  à Anuib.il,  et  ar- 
riva en  piéscncc  de  ce  général , qu’il 
trouva  tout  prêt  h engager  une  action; 
mais  ses  mouvements  insidieux , ses 
marches  et  contremarches  , les  rava- 
ges des  terres  des  alliés , rien  ne  put 
fiirc  départir  Fabius  de  son  plan  de 
guerre  défensive.  Il  coudui-it  son  ar- 
mée sur  les  hauteurs,  à peu  de  dis- 
tance de  l'ennemi , de  manière  à ne 
poiut  le  perdre  de  vue, et  à ne  rien 
engager.  Il  permettait  seulement  quel- 
ques escarmouches , pour  aguerrir 
ses  troupes.  Le  plus  dangereux  de 
sesc nucinis  était  dans  son  camp  : c’était 
Mmurius,  maître  de  la  cavalerie, 
homme  ambitieux,  arrogant , et  pre'- 
5omp!ueux,  qui  app.  lait  hautement 
lenteur  et  timidité  la  circonspection 
du  général.  Anuibal  n’ayant  pu  rien 
obtenir  contre  Fabius,  se  décida  à 
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passer  dans  la  Campanie,  portant  la 
désolation  dans  le  plus  beau  terri- 
toire de  l'Italie.  Le  dictateur  menait 
toujours  son  ai  niée  le  long  des  mon- 
tagnes. Quand  elle  fut  arrivée  à leur 
extrémité , elle  se  trouva  spectatrice 
de  l’incendie  des  maisons  dans  les 
campagnes  de  Falernc  et  dans  la  co- 
lonie de  Sinuessc,  sans  qu’il  lui  fût 
permis  d'aller  au  combat.  Minucius 
alors  ne  put  s’empêcher  d’éclater  con- 
tre le  dictateur , dans  la  harangue  la 
plus  séditieuse.  Fabius,  les  yeux  éga- 
lement ouverts  sur  sou  armée  et  sur 
l’ennemi,  persista  dans  son  plan  tout 
le  reste  de  la  campagne,  quoiqu'il 
n’ignorât  point  que  sa  temporisation 
le  décriait  â Ruine.  Annibal,  déses- 
pérant de  l’amener  à un  combat , son- 
geait à prendre  des  quartiers  d’hiver. 
Fabius  en  fut  informé;  et,  croyant 
bien  que  l'ennemi  repasserait  par  les 
défilés  qui  l'avaient  introduit  dans  le 
territoire  de  Falernc,  il  s’empara 
des  postes  aux  passages , et  ramena 
son  armée  sur  les  mêmes  hauteurs 
qu’elle-avait  occupées.  Ensuite  il  en- 
voya à la  découverte,  avec  quatre 
ceuts  chevaux  des  alliés,  Hostiiius 
Mancinus , qui  avait  été  souvent  té- 
moin des  déclamations  du  maître  de 
la  cavalerie.  Ce  jeune  homme,  peu 
docile  aux  instructions  du  dictateur  , 
se  laissa  aller  à son  impétuosité,  et 
tomba  dans  le  piège  où  l’cniraincrcnt 
les  cavaliers  numides.  La  cavalerie 
carthaginoise  fondit  sur  lui  et  sur  sa 
troupe,  et  les  enveloppa.  Mancinus 
périt  avec  Iclitc  de  scs  gens.  Le  len- 
demain , il  y eut  une  action  où  com- 
battirent les  cavaliers  des  deux  ar- 
mées. Les  Romains  perdirent  aoo 
hommes,  elles  ennemis  800.  Anni- 
bal se  trouva  enfermé  par  les  posi- 
tions qu'avait  prises  le  dictateur;  mais 
il  se  lira  d'embarras  par  un  strata- 
gème. Les  choses  en  eLaicut  là  : Fa- 
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bius  avait  tout  conservé  par  sa  tac- 
tique habile; cependant , sa  circous- 
ection  était  un  objet  de  mépris  à 
orne , aux  yeux  des  militaires  et  des 
citoyens.  Deux  circonstances  ajoutè- 
rent à l’envie  qu’on  portait  au  dicta- 
teur. Son  champ,  indiqué  à Annibal, 
avait  été  seul  épargué,  au  milieu  de 
la  dévastation  générale.  Le  rusé  Car- 
thaginois voulait  faire  croire  par-là 
que  cette  faveur  était  le  prix  de  quel- 
que pacte  secret  entre  le  dictateur  et 
lui.  D’après  une  convention  faite  en- 
tre les  généraux  romains  et  carthagi- 
nois, lors  de  la  première  guerre  pu- 
nique, au  sujet  des  prisonniers  res- 
pectifs , l’excédent  de  l’échange  devait 
être  payé  en  argent.  11  se  tiouvait 
prisonniers  de  plus  du  côté  des  Ro- 
mains. Comme  le  sénat  ne  statuait 
rien  pour  la  somme  à payer.  Fabius 
la  solda  lui-inème , en  faisant  vendre 
ce  même  champ  épargné  par  Annibal. 
Il  revint  à Rome,  ayant  laissé  son  ar- 
mée entre  les  mains  du  maître  de  la 
cavalerie.  Celui-ri  ne  tarda  pas  à des- 
cendre dans  la  plaine , pour  engager 
un  combat  à la  première  occasion.  Il 
profila  habilement  de  l’éloignement 
d’une  partie  de  l’armée  d’Annibal , 
que  ce  général  avait  envoyée  au  four- 
rage. Les  troupes  des  deux  côtés  se 
trouvant  en  présence , on  eu  vint  bien- 
tôt aux  mains,  en  bataille  rangée.  Au 
premier  choc,  les  Carthaginois  furent 
repoussés  jusqu’à  leur  camp;  mais, 
par  l’cfTct  d’une  sortie  vigoureuse , 
les  Romains  furent  repoussés  à leur 
tour.  Le  combat  fut  rétabli  par  l’ar- 
rivée inattendue  de  Numéricus  Déci- 
mius,  chef  des  Samuites , que  Fabius 
envoyait  au  camp  des  Romains  , avec 
8,000  hommes  d'infanterie  et  aoo 
chevaux.  Quand  cette  petite  armée  se 
montra  mit  les  derrières,  Annibal 
s’imagina  que  c’était  le  dictateur  lui- 
même  qui  venait  de  Rome  avec  uu 
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renfort;  et,  craignant  quelque  embû- 
che, il  ramena  scs  troupes  dans  son 
camp.  La  perte  des  ennemis  se  monta 
à 6,000  hommes;  celle  des  Romains 
alla  bien  à 5,ooo.  Cependant  Minu- 
nus  anuonça  une  victoire  brillante, 
dans  la  lettre  qu’il  écrivit  au  sénat. 
Fabius  s’abstint  de  paraître  dans  les 
assemblées  du  peuple.  Il  n’était  pas 
favorablement  écoule  au  sénat , quand 
il  parlait  avanlagcuscrnent  de  l’en- 
nemi , et  quand  il  imputait  les  derniers 
désastres  à la  témérité  et  à l’impéritie 
des  généraux.  Il  demandait  que  le  maî- 
tre de  la  cavalerie  rendît  compte  de 
sa  conduite,  pour  avoir  combattu 
contre  sa  défense;  il  ne  dissimulait 
pas  qu’il  tirait  plus  de  gloire  d’avoir  , 
dans  les  circonstances,  sauve  sans 
honte  l'armcc,  que  d’avoir  tué  plu- 
sieurs milliers  d’ennemis. Ccsdiscours 
ne  servant  à rien , Fabiu's  retourna  à 
son  armée.  Quelque  défaveur  qn'jl 
eût,  personne  n’osait  proposer  de 
faire  uue  loi  de  la  motion  par  la- 
quelle un  tribun  avait  demandé  que 
l’autorité  du  maître  de  la  cavalerie  fût 
égalée  à celle  du  dictateur.  Un  hom- 
me se  rencontra,  Vairon,  né  dans 
la  condition  la  pins  abjecte,  et  par- 
venu par  une  basse  popularité  aux 
honneurs  elauxdignités  (l'oj'ez  Vab- 
*0.’*  ).  Il  sortait  de  la  préture,  et  aspi- 
rait au  consulat.  Il  fit  passer,  par  un 
plébiscite,  la  loi  demandée.  Fabius 
fut  le  seul  qui  n’y  vit  rien  de  désho- 
norant pour  lui.  Il  soutint  cette  in- 
justice du  peuple,  avec  la  meme  fer- 
meté d’ame  que  les  accusations  de  ses 
ennemis.  Mitiucius,  enllé  de  ses  suc- 
cès et  de  la  faveur  populaire,  se  glo- 
rifiait de  n’avoir  pas  moins  vaincu 
Fabius  qu’Annibal.  Lors  de  sa  pre- 
mière entrevue  avec  le  dictateur  , il 
demanda  que  le  commandement  gé- 
néral de  l’armée  fût  alternativement 
dans  les  maius  de  l’uu  d’eux;  Fabius 
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le  fit  consentir  à partager  entr’eux  les 
légions , comme  il  était  d’usage  entre 
les  consuls.  Annibal,  instruit  gpr  ses 
espions  et  par  les  transfuges,  de  ce 
qui  se  passait  dans  le  camp  des  Ro- 
mains , en  eut  une  double  joie.  D’un 
côté,  la  témérité  de  Miuucius  se  trou- 
vait entièrement  libre  ; de  l’autre,  les 
forces  de  Fabius  étaient  diminuées  de 
moitié.  Le  général  carthaginois  ne 
s’occupa  plus  que  de  faire  naître  une. 
occasion  d’eu  venir  aux  mains  avec 
Minucius  : il  la  trouva  tonte  naturelle 
dans  l’avantage  pour  l’une  et  l’autre 
armée  de  se  saisir  d’uue  éminence  qui 
était  entre  les  deux  camps.  Après 
avoir  embusqué  5,soo  hommes,  tant 
d’infanterie  que  de  cavalerie,  il  en- 
voya un  simple  détachement, comme 
pour  s’emparer  de  l’éminence.  C’était 
là  qu’il  attendait  Minucius.  Celui-ci 
s’avança  pour  chasser  cette  poignée 
d’ennemis  , et  s’emparer  du  poste.  Il 
s’engagea  alors  une  action  entre  les 
troupes  légères,  et  bientôt  les  légions 
s’ébranlèrent.  Annibal , de  sou  côté , 
fit  marcher  pour  soutenir  ses  geus. 
L'action  devint  générale;  la  cavalerie 
légère  repoussée  se  replia  sur  les  lé- 
gions, qui  tinrent  ferme,  et  qui  auraient 
défendu  le  terrain,  si  les  troupes  em- 
busquées, paraissant  tout  à coup  sur 
les  flancs  et  les  derrières  de  l’armée 
romaine,  n'avaient  causé  un  tumulte 
et  une  terreur  qui  ôtèrent  tout  cou- 
rage pour  combattre,  et  tout  espoir 
de  fuir.  Fabius  entendant  les  cris  , et 
voyant  le  désordre  de  l'armée  ro- 
maine , ne  put  s’empêcher  de  dire  que 
la  fortune  punissait  la  témérité  comme 
il  l’avait  prévu;  mais,  sans  perdre  de 
temps  à blêiucr  et  à se  plaindre. 
Marchons , dit-il,  arrachons  la  vic- 
toire aux  ennemis , et  à nos  conci- 
toyens l’aveu  qu'ils  se  sont  trom- 
pés. Aussitôt  l’armée  du  dictateur  se 
montra  aux  Romains  comme  desren- 
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duc  du  ciel  pour  les  secourir.  Avant 
d’en  venir  à la  portée  du  trait , et  à 
aucun  engagement , elle  arrêta  les  siens 
qui  fuyaient , et  contint  l’impétuositc 
du  vainqueur.  On  se  rallia,  l’ordre 
se  rétablit.  Les  deux  armées  romaines 
n’en  faisant  plus  qu’une,  menaçaient 
l’enucmi:  Anuibal  lit  alors  sonurr  la 
retraite,  disant  hautement  que  Minu- 
cius  avait  été  vaincu  par  lui,  et  que 
•lui  Pavait  été  par  Falnus.  De  retour 
daus  son  camp,  Minucius  assembla 
scs  soldats,  et  les  invita  à se  réunir  à 
l’armée  de  Fabius,  et  asaliur comme 
leurs  patrons  ceux  dont  les  bras  ve- 
naient de  les  sauver;  que  pour  lui , il 
appellerait  du  nom  de  père  celui  qui 
le  méritait  par  son  bienfait  et  sa  di- 
gnité. La  réunion  des  deux  armées 
eut  lieu  sur-le-champ;  les  noms  de 
père  et  de  patron  furent  donnés  p ir 
le  géuéral  et  les  soldats.  Minucius  ab- 
juia  le  pouvoir  qur  lui  avait  été  con- 
féré par  le  peuple  , et  remit  tout  à 
Fabius. Quand  la  nouvelle  de  cet  évé- 
nement fut  arrivée  à Rome , il  n’y  eut 
pas  de  boi  nés  aux  éloges  qu’on  donna 
au  dictateur,  il  eut  encore  la  gloire 
de  lairc  dire  à Anuibal  que  la  nuée 
t[ui  avait  coutume  de  paraître  au-des- 
sus des  montagnes,  avait  donné  de  la 
pluie  par  un  orage.  Les  six  mois  de 
son  commandement  suprême  étant 
expirés,  Fabius  abdiqua  la  dictature. 
Vairon,  dont  nous  avons  parle,  ve- 
nait d'être  nommé  consul  avec  Paul- 
Emile.  Au  moment  où  ce  dernier  par- 
tait pour  se  mettre  a la  tête  de  son  ar- 
mée, Fabius  crut  devoir  lui  faire  le 
tableau  de  la  situation  des  choses,  et  lui 
proposer  pour  modèle  de  conduite, 
celle  que  lui-même  avait  tenue  dans  de 
pareilles  circonstances.  Apres  la  fatale 
journée  de  Cannes,  daus  la  désola- 
tion générale,  le  séuat  s’assembla, 
pour  aviser  aux  mesures  qui  étaient 
à prendre  relativement  à la  sûreté  de 
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Rome.  Fabius  en  indiqua  de  prelimi- 
naiies,  qui  furent  toutes  adoptées. 
L’an  5j8,  qui  était  la  cinquième  an- 
née île  la  seconde  guerre  punique , il 
présidait  à l'élection  des  uouveaiix 
consuls  : les  suffrages  s’étant  portés 
sur  T.  Otacilius , et  Marcus  Æmilius 
Rogillus,  il  prit  la  parole;  et  dans  son 
discours,  s’autorisant  des  événements 
passés , il  établit  qu’il  fallait  élire 
cette  fois  des  consuls  qui  fussent  à 
l’égal  d’Annibal  : il  s’expliqua  ensuite 
avec  une  noble  franchise  sur  Rcgillus 
et  Otacilius.  Il  représenta  à ce  der- 
nier qu’il  n'avait  pas  fait  sur  mer , 
avec  la  flotte  qu’il  commandait,  tout 
ce  qu'on  avait  attendu  de  lui.  Il  lui 
conseilla  de  déposer  un  l'aideau  qui 
serait  accablant,  et  Gnit  en  demandant 
qu’on  retournât  aux  suffrages.  Malgré 
les  clameurs  d’Otaciüus  ,on  reprit  les 
voix,  et  Fabius  fut  élu  consul  pour  la 
quatrième  fois.  Marcellus  le  fut  pour 
la  troisième.  Il  n’y  eut  pas  sous  ce 
consulat  d’opcralious  militaires  im- 
portantes de  la  part  de  Fabius.  Auni- 
lial  était  depuis  long  temps  devant 
Capone  : ne  pouvant  attirer  les  Ro- 
mains au  combat,  ni  pénétrer  dans  la 
place,  il  se  dérida  à décamper.  L'idée 
lui  vint  alors  d’attaquer  la  ville  même 
de  Rome.  Il  pourrait,  à la  faveur 
d’une  terreur  soudaine  et  du  tumul- 
te, s’emparer  d’une  partie  de  la  ville: 
Rome  en  danger  ferait  abandon* 
ncr’Capoue.  Le  sénat,  informé  de 
cette  résolution  par  une  lettre  du  con- 
sul, s’assembla  aussitôt.  Le  premier 
avis  fut  pour  rappeler  de  toutes  les 
parties  de  l'Italie  les  généraux  et  les 
années,  afin  de  ne  s’occuper  que  de  la 
défense  de  Rouie.  Fabius  fut  d’un  avis 
tout  contraire  : il  lui  paraissait  hou- 
leux de  sc  retirer  de  Capouc,  et  d’a- 
gir d’après  les  volontés  et  les  me- 
naces d’Annibal.  Comment  croire  que 
celui  qui,  après  la  victoire  de  Cannes, 
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n’avait  ose  se  présenter  devant  Rome, 
se  flattât  de  s’emparer  de  cette  ville  , 
quand  il  était  repoussé  de  Capoue? 
Fabius  eut  raison;  le  général  cartha- 
iuois  s’approcha  jusqu’à  3,ooo  pas 
e Rome,  la  contempla,  et  se  retira. 
En  543,  Fabius,  consul  pour  la  cin- 
quième fois  , fut  élu  prince  du  sénat, 
par  le  censeur  Scmpronius,  comme 
étaut alors,  dit  le  censeur,  le  premier 
citoyen  de  Rome.  Il  se  mit  en  campa- 
gne, pour  aller  faire  le  siège  de  Ta- 
rentc.  Il  recommanda  par  lettres  à 
Marccllus,  qui  le  premier  avait  été 
vainqueur  d’Annibal,  d'occuper  pen- 
dant ce  temps-là  le  général  carthagi- 
nois, en  lui  faisant  une  guerre  vive. 
Marccllus  la  lui  fit,  le  battit,  et  le 
força  à rétrograder.  Fabius  assiégea 
Tarente , et  la  prit  bientôt , à la  fa- 
veur d’une  intelligence  qu’il  avait  dans 
la  ville.  Annibal  ne  put  arriver  à 
temps  au  secours  de  la  place.  L’histoire 
ne  nous  donne  plus  rien  sur  la  vie 
militaire  de  Fabius;  mais  nous  allons 
le  retrouver  au  sénat  avec  sou  patrio- 
tisme et  sa  liberté  ordinaires.  Le 
jeune  Sripion,  surnommé  depuis  K A- 
fricain,  était  cousu)  (l’an  347),  et 
prétendait  avoir,  sans  tirer  au  sort , 
l’Afrique  pour  département,  et  y por- 
ter le  siège  fie  la  guerre.  Il  faisait 
même  assez  entendre  que  si  le  sénat 
rejetait  sa  demande , il  la  ferait  au 
peuple.  Les  principaux  du  sénat 
étaient  blessés  de  la  prétention  du 
consul.  On  demanda  à Fabius  son 
avis.  Dans  un  discours  très  étendu, 
iôrt  de  faits  et  de  raisonnements , il 
combattit  le  projet  de  Sci pion  , et  s’ef- 
foiça  de  lui  démontrer  que  s’il  aimait 
la  gloire  et  son  pays,  s’il  avait  l’am- 
bition de Icrminerta  guerre,  ce  n’c'tait 
pas  en  Afriquequ’il  fallait  aller;  qu’il, 
fallait  rester  en  Italie^  pour  détruire 
Annibal,  qui  était  la terreur  de  Rome 
depuis  1 4 ans.  Scipiou  fut  envoyé  eu 
xtv. 
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Sicile,  avec  la  faculté  de  passer  en 
Afrique , s’il  le  jugeait  nécessaire.  Fa- 
bius vécut  assez  pour  voir  Annibal , 
après  plus  de  t5  ans , quitter  eu  fré- 
missant et  en  pleurant  l'Italie,  pour 
aller  au  secours  de  Cartilage , que 
Sripion  menaçait.  Cette  même  année, 
( 349  «le  Rom.,  204  avant  Jc'sus- 
Clirist  ),  Fabius  mourut  dans  un  âge 
avancé,  digne,  suivant  Tite-Live,  de 
porter  le  premier  le  surnom  de  Maxi . 
mus,  qui  avait  été  donné  à Fabius-Rul- 
lus,  son  aïeul.  Sa  gloire  fut  d’avoir  eu 
Annibal  pour  adversaire , et  d’avoir, 
en  arrêtant  constamment  ce  vain- 
queur, sauvé  la  chose  pubiiqqp.  ~ Fa- 
bius eut  un  fils  qui  pot  tait  aussi  les 
noms  de  Qxjintus  Fabivs-Maximus  , 
et  qui  fut  préteur  sous  son  quatrième 
consulat,  et  l’année  d’après  consul. 
Fabius  fut  député  vers  son  fils , au 
camp  de  Sufssnia,'-  dans  i’Apulie.  Le 
fils  alla  au-devant  de  son  père,  qui 
s’avançait  à cheval.  Comme  les  licteurs 
le  laissaient  passer  sans  rien  dire, 
par  respect  pour  son  grand  caractèie, 
le  jeune  Fabius  dit  au  licteur  qui  le 
précédait  immédiatement  d'ordonner 
au  cavalier  de  descendre  : le  vieillard 
descendit  aussitôt.  J'ai  voulu , dit-il, 
mon  fils , éprouver  si  vous  saviez 
assez  que  vous  étiez  consul.  Le 
jeune  Fabius , pendant  son  consulat , 
prit  sur  Annibal  la  ville  d’Arpi,  tant 
par  un  coup  de  maiu,  que’ par  le  con- 
cours des  habitants.  On  ne  voit  pas  , 
par  la  suite  de  l'histoire  , ce  que 
fit  ce  digne  fils  de  Fabius  Maumus, 
ni  quand  il  mourut.  O.  R — y. 

FARIUS  MAXI  MUS  ÆM ILIANUS 

(Quintüs),  filsdu  cousu!  Paul-Emile, 
passa,  par  l’adoption,  dans  l’iniistre 
maison  dcs’Fahius.  Son  père,  qu’il 
accompagna  dans  la  guerre  contre 
Pcrséc , roi  de  Macédoine,  l’envoya  à 
Rome  y porter  la  nouvelle  de  sa  vic- 
toire. îl  le  chargea  cusuitc  de  mettre 
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au  pillage  les  villes  des  Agasscs  et  des 
F.giniens  pour  les  punir,  les  Agasses 
d’avoir  embrasse'  de  nouveau  le  parti 
de  Persc'e , quand  ils  avaient  d’eux- 
roêmcs  demandé  l’alliance  de  Rouie, 
et  les  Eginiens  d’avoir  traité  en  en- 
nemis quelques  soldats  romains  qui 
étaient  entres  dans  leur  ville.  Fabius 
eut  encore  de  son  père  la  commission 
de  ravagrr  le  pays  des  lllyriens,  qui 
avaient  été  auxiliaires  du  roi  de  Ma- 
cédoine dans  la  dernière  guerre. Con- 
sul l’an  de  Rome  606,  Fabius  partit 
pour  l’Espagne  avec  deux  légions  de 
nouvelle  levée,  qu’il  joignit  à des 
trou|>es  alliées,  ce  qui  lui  donna  un 
corps  d’armce  de  quinze  mille  hom- 
mes d’infanterie  et  de  deux  mille  en- 
viron de  cavalerie.  11  s’attacha  à le 
fortifier  par  des  exercices  de  tons  les 
jours,  avant  de  le  mettre  en  présence 
d’un  ennemi  qui  n était  pas  à mépriser. 
Cet  ennemi  était  Viriathc  ( voyez 
Viriatbe),  à la  tête  des  Lusitaniens, 
qui  battit  un  des  lieutenants  du  con- 
sul, lequel  avait  osé  se  mesurer  avec 
lui.  Fabius  accourut  au  bruit  de  cet 
ccbcc  : Viriathc,  fier  de  son  avantage, 
cherchait  à l’amener  au  combat;  mais 
le  général  romain,  fidèle  à sou  plan, 
refusa  d’engager  une  action , se  cOn- 
teulant  d’aguerrir  ses  troupes  par  de 
fréquentes  escarmouches.  Quaud  son 
inf interic  allait  aux  fourrages , souvent 
il  la  faisait  protéger  pardc  la  cavalerie. 
Paul-Emile,  son  père,  lui  avait  donné 
ces  leçons  de  circonspection  dans  la 
guerre  contre  Pcrséc.  Fabius  fut  pro- 
rogé dans  son  commandement  en 
Espagne,  par  une  circonstance  assez 
particulière  ( Voyez  Galba).  Sou 
armée  étant  alors  bien  aguerrie,  il  ne 
balança  pas  à en  venir  aux  mains 
avec  Viriathc , et  il  eut  l’avantage  sur 
lui  dans  deux  combats.  Il  prit  une 
ville  alliée  de  l’eiuumai  et  en  incendia 
une  autre.  Ces  succès  de  Fabius  datent 
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dcl’an  de  Rome  G08.  On  ne  le  voit  plus 
figurer  dans  la  suite  de  l’hiMoirc.  — - 
Un  autre  Q.  Fabius  Maxdtus,  sur- 
nommé Servilianus,  consul  deux  ans 
après,  en  6to,  et  commandant  aussi 
en  Espagne,  sc  trouvant  à la  tète  d’une 
année  assez  considérable  , offrit  la 
bataille  à Viriathc,  et  le  battit  com- 

filètement.  Comme  les  Romains  , en 
c poursuivant,  étaient  dans  une  sorte 
de  désordre,  le  général  espagnol  , 
avec  sa  présence  d’esprit  ordinaire, 
rallia  scs  gens , attaqua  les  vainqueurs, 
leur  tua  trois  mille  hommes,  et  re- 
poussa le  reste  dans  leur  camp.  Là, 
il  s’engagea  un  combat  que  la  nuit 
sn Je  fit  cesser.  Viriatbe  sc  retira  en- 
suite dans  la  Lusitanie.  Fabius,  en 
qualité  de  proconsul , continua  la 
guerre  en  Espagne , alla  chercher 
Viriathc,  et  sc  mit  en  possession  de 
plusieurs  villes  où  ce  général  avait 
établi  des  garnisons.  Il  les  traita  di- 
versement : il  pardonna  aux  unes , 
et  livra  les  autres  au  pillage.  De  tous 
les  prisonniers  qu’il  fit,  cinq  cents 
furent  mis  à mort  par  scs  ordres  , et 
neuf  mille  furent  vendus  comme  es- 
claves. l.’annéc  suivante  Baccia,  ville 
de  l’Espagne  ultérieure  dont  Viriatbe 
avait  levé  le  siège , se  reqdit  à Fabius; 
il  ne  pardonna  qu’à  un  certain  Con- 
nobas , chef  de  brigands  qui  s’était 
remis  à sa  foi , et  fit  couper  les  mains 
de  ceux  qui  avaient  été  avec  lui , h 
plupart  transfuges  des  garnisons  ro- 
maiues.  Ce  traitement,  à l’égard  de 
gens  qui  s’étaient  plutôt  rendus  qu’ils 
u’avaient  été  faits  prisonniers,  jiarut 
trop  cruel  de  la  part  du  général  de 
l’armée  d’un  peuple  aussi  civilisé  que 
le  peuple  romain.  Il  paraît  que  ce 
même  Fabius  fut  renseur  Fan  G16. 

Q.  R— v. 

FABIUS  MAX1MÜS  (Quintus), 
de  la  maison  Fabiit,  et  petit-fils,  par 
adoption,  de  l’aul- Emile,  soutint  la 
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Ivoire  de  ces  deux  grands  noms , et 
mérita  d’être  distingué  par  le  surnom 
d’Allobrogicus.  Elu  consul  en  63 1 , 
il  eut  pour  départemeut  la  Gaule  tran- 
salpine; il  marcha  avec  des  furccspeu 
Considérables  contre  Bituitus , roi  des 
Arverniens , qui.avait  levé  une  puis- 
sante armée , composée  de  son  pru- 
ple  des  Allobroges,  etc.  Ge  piince 
était  impatient  de  combattre,  se  croyant 
sûr  de  vaincre.  Cette  confiance  lui 
donna  nue  trop  grande  sécuiilé  dont 
profita  le  oodsuI.  Il  tira  aussi  parti  du 
terrein  qui,  étant  voisin  des  monta- 
gnes, était  entrecoupé  de  collines  et 
d’eau;  tout,  jusqu'au  moment  de  la 
saison , lui  parut  favorable  pour  livrer 
bataille  à l'ennemi.  On  était  dans  le 
temps  des  plus  grandes  chaleurs,  qui 
étaient  insupportables  aux  Gaulois. 
L’activité  et  la  prudence  du  général 
romain  lui  assurèrent  la  victoire  : elle 
fut  si  complète  qu’on  fit  monter  la 
perte  des  Arvcrniens  et  des  Allo- 
broges à cent  vingt  mille  hommes  : 
celle  des  Romains  fut  très  petite.  11 
parait  que  Tennerai  fut  surpus  et  en- 
veloppé de  manière  à n’avoir  pu  se 
préparer  au  combat  ni  développer 
ses  forces.  Fabius , surnommé  Allô- 
brogicus  à cette  occasion , eut  la 
gloire  de  donner  la  paix  à deux  puis- 
sants peuples.  II  c’Icva,  sur  le  lieu  du 
combat,  un  trophée  en  pierres,  ce 
qui  était  une  chose  nouvelle  pour  les 
Éomains.  Son  triomphe  eut  un  grand 
éclat  ; le  roi  Bituitus  , remarquable 
par  la  beauté  de  son  extérieur , en  fut 
un  des  principaux  ornements  ( V py. 
Dovjtius  Aukisobarbus  ).  Fabius 
fut  censeur  l’au  de  Rome  644-  La 
suite  de  sa  vie  u’est  pas  connue. 

Q.  R-y. 

FABIÜS  ( Güielaume  ) , dont  le 
nom  latinisé  correspond , dans  la 
langue  flamande , à celui  de  lioo- 
naerts,  était  né  à Hilvarcit-Becck , et 
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il  a eu,  comme  humaniste,  quelque 
célébrité  parmi  scs  compatriotes  ; il  a 
successivement  enseigné  à Anvers  et 
à Louvain;  il  professait  le  grec  au 
collège  Buslidien  de  celte  dernière 
ville,  où  il  fut  assassiné  par  des  étu- 
diants en  1 5()o.  Il  a laissé  une  Epi- 
tome  syntaxeos  linguæ  grerca* , An- 
vers, 1 584,  in- 1 a.  M— os. 

FABRA(I.ouis  Della),^.Fabbiu. 

F.tBRE  D’CZÈS,  troubadour  du 
« 3”.  siècle,  qu’il  ne  faut  pas  coufomlre 
avec  un  autre  troubadour  provençal 
du  même  nom  , fut,  suivant  Crcsrim- 
beni , accusé  et  convaincu  de  plagiat. 

On  a dit , long-temps  après  , de  l’abbc 
Roquette,  qui  prêchait  les  sermons 
d'autrui 

lit  sont  bien  à loi, 

Puiiquc  en  effet  il  le*  «ebète. 

Les  ouvrages  d’Albert  ou  d’Albertet 
de  Sistcron,  que  Fabre  s’attribuait, 
lui  appartenaient  au  même  titre  ; mais 
ses  confrères  ne  voulurent  pas  recon- 
naître ce  droit  de  propriété;  et , s’il 
faut  en  croire  Nostradaraus,  le  trou- 
badour fut  rondamué  au  fouet,  en 
vertu  des  lois  impériales,  qui  punis- 
saient les  larcins  poétiques , comme 
toute  autre  espèce  de  vol.  Dépouillé 
de  son  mérite  d'emprunt , Fabre  reste 
réduit , d’après  le  jugement  de  l'histo- 
rien des  troubadours , « à une  mau- 
» vaise chanson  galante,  et  à un  poème 
» de  morale  où  il  n’y  a que  des  lieux  \ 
» communs.  » * V.  S.  L. 

FABRE  (Pierre-Jean  ),  médecin 
de  la  Faculté  de  Montpellier , exerça 
sa  profession  à Castelnaudarv , où  il 
s’acquit  une  réputation  brillante  et 
très  étcudue.  Humblement  asservis  à 
la  doctrine  de  Galien,  les  uiéJerins 
empruntaient  leurs  remèdes  exclusi- 
vement à la  pharmacie;  encore  les 
prescrivnieul-ils  à des  doses  fort  mo- 
dérées. Fabre  suivit  une  autre  route; 
il  puisa  presque  toutes  ses  ressources 

3. 
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dans  la  chimie , et  réussit  facilement 
à éblouir  le  vulgaire  par  quelques  suc- 
cès dus  à cette  thérapeutique  nou- 
velle, et  prônes  avec  forfanterie.  Le 
docteur  languedocien  publia  rn  outre 
un  grand  nombre  de  petits  écrits  dé- 
corés de  titres  singuliers , et  dans  les- 
quels il  se  prodigue  les  louanges  les 
plus  pompeuses  : I.  Palladium  spa- 
gyricum  , Toulouse,  i6u4,  in-8'V, 
ibid.  i638. 11.  Chirurgia  spagyrica, 
in  qud  de  niorhi s cutaneis  omnibus 
spapj  ricè  et  melhodicè  agitur,  Tou- 
louse, 1626,  in-8  . ; ibid.  if>38.  III. 
Insignes  curationes  variorum  mor- 
borum  medicamentis  chymicis  ju- 
cundissimd  melhodo  curaturum  , 
Toulouse,  iG-jl-j  , in-8\;  IV.  Myro- 
thecium  spapyricum , sive  pharma- 
copœa  chymica , Toulouse,  16-28, 
in-8",  ibid.  1646,  in-8".  W.Alchy- 
mista  christianus , Toulouse , 1602 , 
in-8". , le  plus  curieux  des  ouvrages 
de  Fabre.  VI.  Hercules  pio-chymi- 
eus , in  quo  penitissimè  tùm  moralis 
pldlosophiæ , tum  chymicæ  arlis  ar- 
cana,  laboribits  herculeis , apud 
anliquos  tanquàm  velamine  obscuro 
obruta  detegunlnr , Toulouse,  |634, 
iu-8".  VII.  Hydrographum  spagy- 
ricum  , in  quo  de  mirdjonlium  cs- 
sentid , origine  et  virlule  tractatur . 
Toulouse,  i63t),  iu-8’.  Vlll.  Pro- 
pugnaculum  alchemiœ , adverstïs 
misnchymicos  quosdam  philosophas 
umbratiles , Toulouse,  i645,in-8’. 
IX.  Panchymtci , seu  anatomite  to- 
lius  univers i opus . Toulouse  , 1 646, 
in-8'.  Ces  titres , bien  que  considéra- 
blement abrégés  , sont  plus  que  suffi- 
sants pour  faire  connaître  la  tournoie 
d’esprit  de  l’auteur.  Cependant  ces 
productions  ridicules  ont  été  très  re- 
nommées, plusieurs  fois  réimpri- 
mées , tantôt  isolément,  tantôt  collec- 
tivement , trad.  eu  allemand,  etc.  C. 

FABRE  (Jean-Claude),  orato- 
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rien,  ne'  à Paris,  le  i5  avril  1668, 
d’un  chirurgien  habile,  après  avoir 
régenté  la  seconde  au  collège  de  St.- 
Qucntin , entra  dans  l’Oratoire,  et  fut 
envoyé  professer  la  philosophie , d’a- 
bord à Rumilli  en  Savoie  , puis  à 
Toulon,  à Riom , au  Mans  et  à Nantes  ; 
il  professa  ensuite  la  théologie  à Riom 
pendant  trois  années  , et  à Lyon  pen- 
dant le  même  espace  de  temps.  L’édi- 
tion , qu’il  donna  dans  cette  ville , du 
Dictionnaire  de  Richelet,\e  força  de 
sortir  de  sa  Congrégation,  et  de  sc 
retirer  h Clermout.  Il  sc  trouva  ré- 
duit à sc  charger  de  l’éducation  de 
quelques  enfants,  et  le  produit  étant 
insuffisant  à scs  modestes  besoins  , il 
eut  l'humiliation  de  recevoir  quelques 
secours  du  jésuite  Letcllier.  En  1 7 1 5 
il  rentra  dans  la  Congrégation  de  l’O- 
ratoire à Troyes  , et  vint  la  même  an- 
née demeurer  à Montmorcnri.  Il  mou- 
rut le  22  octobre  1 7 53.  Le  Père  Fabre 
était  très  laborieux  ; malgré  ses  pro-  * 
fessorats  et  scs  voyages,  il  a publié 
lnsicurs  ouvrages  : 1.  Une  éditiou  de 
iclielct,  sous  ce  titre  : le  Nouveau 
Dictionnaire  français , etc. , Amster- 
dam (Lyon),  1709,  2 vol.  in-fol.  ; 
réimprimé  avccquelques  changements 
à Rouen  ,1719,2  vol.  in-fol.  ; et  en- 
core à Lyon,  1728,  3 vol.  iu-fol., 
avec  des  remarques  et  additions  du 
P.  Aubert  ( Foy,  Albert).  Ce  fut  au 
reste  la  publication  de  l’édition  de 
1709,  où  il  y avait  quelques  articles 
sur  des  matières  de  théologie  contes- 
tées (et  entre  autres  le  mot  grâce, 
qu'avait  fourni  un  avocat),  qui  força 
le  P.  Fabre  de  sortir  de  l’Or.tloire. 
IL  Petit  Dictionnaire latiii-  fi ancais, 
in-8”.,  dont  il  y a eu  beaucoup  if’édi- 
tions  ; l’auteur  rn  avait  fait  un  autre 
bien  plus  étendu,  et  qui  devait  avoir 
3 vol.  in-4°. , mais  qu'il  renonça  à pu- 
blier, lorsque  parut  le  A’ovitius  du 
l’èrc  Maguiiz;  111.  OEuvres  de  Fir~ 
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gile  traduites  en  français,  avec  le 
texte  à côté,  et  îles  notes  critiques  et 
historiques,  1721;  réimprimée*  en 
•74'  ’ i v°l-  in- 1 j ; IV.  la  continua- 
tion de  l 'Histoire  ecclésiastique  de 
Fleury,  qui  avait  laissé  l'ouvrage  au 
ao".  volume.  « J’avais  été,  dit  i'abbé 
s Guujet  , fortement  sollicité  rnoi- 
» meme  d’entreprendre  cette  conli- 
> mi  llion.  Il  est  vrai  que  , jeune  alors 
» et  craignant  que  l’entreprise  ne  fût 
» au-dessus  de  mes  forces,  je  résistai 
u long-temps  aux  in  tances  qui  me 
» fuient  faites;  enfin  je  cédai,  et  j’a- 
» vais  achevé  toute  l’histoire  du  con- 
» ci!e  de  Constance,  lorsque  je  ine 
» vis  prévenu,  par  l’impression  des 
» deux  premiers  volumes  du  Père 
» Fahre  ( en  171!)  ).  Je  fis  un  saeri- 
» ficc  de  ce  que  j’avais  fait.  Cette  edi- 
» lion  fut  aussitôt  vendue  ; il  fallut 
» les  reimprimer  : on  m’engagea  de 
» les  revoir.  Je  le  fis , et  j’ai  rendu  le 
» même  service  aux  quatorze  volumes 
» qui  ont  suivi  les  deux  premiers.  » 
Le  Discours  qui  est  à la  tête  du  i5  . 
volume , 35'.  de  la  collection  entière  ) 
est  de  l’abbc  Goujet.  Les  tomes  XV 
et  XVI  du  travail  du  Pcre  Fabre 
( XXXV  et  XXXVI  de  la  collection  ), 
lurent  mutiles,  et  l’auteur  eut  ordre 
de  discontinuer  sou  ouvrage.  Il  a laissé 
cependant  en  manuscrit  un  volume, 
que  le  propriétaire  actuel  ^M.  A.-M.-H. 
lioulard  ) se  propose  de  publier. 
V.  Entretiens  de  Christine  et  Péla- 
gie , sur  la  lecture  des  épilres  et 
évangiles  des  dimanches  et  fe'tes , 
1718,  in- 1 n ; VI.  une  traduction  en 
prose  des  Fables  de  Phèdre  et  des 
Sentences  de  P.  Sj  rus,  1708,  in-  1 a ; 
VII.  la  Table  de  la  traduction  de 
l’Iiistoire  «lu  président  de  Thou,  for- 
mant un  volume  in-4". ; VII.  Ap- 
pendix  dédits  et  lieroibus , ou  Abrè- 
ge de  l’ Histoire  poétique,  etc.,  1 7 j(i, 
iu-ta  de  10Ü  pages  : ouvrage  plus 
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étendu  que  celui  du  Père  Joiivcnri  ; 
IX.  P.  Ovidii  .Xasonis  metamor- 
phoscon  libri  X F expurgali  cum 
inlerpretalione  , nolis  et  Appendice 
de  iliis  et  heroibus  poëticis  , 1 7a) , 
1 vol.  in-  ri.  Ou  y trouve , ainsi  que 
le  litre  l’annonce,  l’ouvrage  précé- 
dent. Ou  peut,  sur  cette  édition  des 
Métamorphoses  d’Ovide  et  I ’Appen- 
dix , consulter  le  N°.  1 o.,o  1 6 du  Dic- 
tionnaire des  anonymes , par  M.  Bar- 
bier. Ou  avait  chargé  le  Père  Fabre 
de  la  Table  raisonnée  du  Journal 
des  Savants , et  il  a beaucoup  con- 
tribué à ce  travail  qu’a  public  De- 
claust'e.  Il  avait  préparé  la  généalogie 
de  La  met  et  l’éloge  de  Frumageau 
pour  la  Préface  d’une  nouvelle  édi- 
tion du  Dictionnaire  des  cas  de 
conscience.  Goujet,  qui  donna  cette 
édition  en  1733,  1 vol.  in  fol.,  re- 
fondit cette  préface.  Le  même  Goujet 
a fait  insérer  une  lettre  sur  le  Pcre 
Fabredans  le  journal  de  Verdun  (jan- 
vier 1 754  )•  D puis  et  d’apres  de  nou- 
veaux rcuseigm  menls , il  a donné  un 
article  imprimé  dans  le  Moreri  de 
1759.  A.  I! — r. 

FABRE  ( Jeai»),  issu  d’une  famille 
honnête  de  commerçants  qui  profes- 
saient la  religion  protestante  , naquit 
à Mmes,  le  18  août  1717.  Il  a rendu 
sa  mémoire  reeomm.mdable  par  un 
trait  de  piété  liliale  dont  le  souvenir 
mérite  d cire  conservé.  Le  trr.  janvier 
1 7 5Ü.  il  avait  accompagné  son  père 
au  désert  kc’est  ainsi  qu’on  désignait 
les  lieux  écarlés(  où,  depuis  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes , les  réfor- 
més étaient  réduits  à cacher  l’exi  rcicc 
de  leur  culte.  Un  détachement  de  trou- 
pes fond  sur  l’assemblée.  Fabre  le  fils, 
comme  tous  ceux  qui  étaient  en  état 
de  s’éloigner,  chercha  son  salut  dans 
la-  fuite  : il  y allait  des  galères  à se 
laisser  prendre;  mais,  voyaut  son  mat 
hcurcus  père  tombe  daus  les  mains 
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des  solefals  , il  revient  sur  scs  pas , se 
précipite  au  milieu  d'eux , embrasse 
les  genoux  de  leur  chef,  demande 
comme  un  bienfait  à prendre  la  place 
de  l'auteur  de  ses  jours,  et , malgré  la 
résistance  de  l’infortuné  vieillard  , 
obtient,  à force  de  sollicitations  et  de 
larmes  , le  consentement  du  comman- 
dant attendri  , pour  cc  généreux 
échange.  Il  fallut  repousser  avec  une 
sorte  de  violence  le  père  au  déses- 
poir, qui  persévérait  à réclamer  scs 
fers.  Le  duc  de  Mirepoix , comman- 
dant en  chef  de  la  province  de  Lan- 
guedoc, devant  qui  le  ûls  fut  traduit 
à Montpellier , ofTrit  de  lui  rendre  la 
liberté , si  le  ministre  Paul  Itabaut 
voidait  sortir  du  royaume;  tuais  Fa- 
bre, s’immolant  pour  les  intérêts  de 
sa  secte  avec  non  moins  de  magnani- 
mité qu’il  s’était  sacrifie  pour  son 
père,  invita  lui  meme  le  pasteur  et  le 
troupeau  â ne  pas  acheter  sa  grâce  au 
prix  qu’on  voulait  y mettre.  Sur  leur 
refus , l’arrêt  est  prononcé  ; il  est  con- 
duit à Toulon , revêtu  de  la  honteuse 
livrée  du  crime , et  enchaîné,  parmi  le 
rebut  de  l’espccc  humaine;  sur  le  fatal 
vaisseau.  L’horreur  de  sa  situation 
lit  un  moment  chanceler  son  courage; 
tuais  le  sentiment  de  son  innocence, 
ou  plutôt  de  sa  vertu,  lui  rendit  bien- 
tôt tonte  sa  fermeté  ; et  il  eu  avait  be- 
soin : car,  malgré  les  égards  que  lui 
témoignaient  l’intendant  et  les  prin- 
cipaux officiers  de  la  marine , saxons- 
tance  fut  souvent  mise  â Pqpri  urc  par 
l'inflexible  rigueur  dp  comte  de  St.- 
Florcnlin , qui , ayant  dans  les  attri- 
butions de  sou  ministère  les  affaires 
de  la  religion  réformée,  se  montrait 
inexorable,  et  avait  résisté  aux  vives 
instances  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Fitz- James  , que  les  parents  et  les 
amis  de, Fabre  étaient  parvenus  à in- 
téresser en  sa  fivenr.  Mais  cet  infor- 
tuné ayant  cnGu  réussi,  par  un  sin- 


FAB 

gulier  détour,  à faire  connaître-  ai» 
duc  de  Choiseu!  l'honorable  cause  de 
ses  malheurs,  ce  ministre  juste  et  sen- 
sible, chargé,  entre  antres  départe- 
ments, de  celui  de  la  marine,  signa, 
à ce  titre,  l’ordre  de  sa  délivrance. 
Fabre  fut  rendu  à sa  funille  le  21 
mai  1763  , apiès  plus  de  six  ans  de 
captivité  ; mais  son  retour  même  fut 
pour  lui  une  nouvelle  source  de  cha- 
grins ; jl  11c  revit  sou  père  que  pour  re- 
cueillir ses  derniers  soupirs  : le  saisis- 
sement de  la  joie  acheva  d’user  des 
jours  déjà  consumes  par  l’âge  et  par 
la  douleur.  Celle  de  Fabre  ne  trouva 
d'adoucissement  que  dans  le  bonheur 
d’une  union  long-temps  désirée  : il 
épousa  nue  de  ses  parentes,  qu’il  ai- 
mait depuis  son  enfance , cl  dont  il 
e'tail  sur  le  point  d’ubtenir  la  main 
lorsqu’il  se  livra  pour  sou  père.  Iné- 
branlable dans  sa  fidélité,  elle  avait, 
pendant  l’absence  de  son  amant,  re- 
jeté les  propositions  d’établissement 
les  plus  avantageuses,  cl  elle  s'atten- 
dit |ias  même,  pour  s’unir  à lui,  sa 
réhabilitation.  Grâces  â l’opposition 
du  comte  de  Saint-Florentin,  de  qui 
elle  dépendait,  le  breVt-t  n’en  fut  cx- 
jrédic  que  plusieurs  années  après,  par 
les  soins  du  prince  de  Beau  vau,  qui , 
lassé  des  refus  du  ministre,  mit  direc- 
tement sous  les  yeux  du  roi  les  preu- 
ves authentiques  du  sublime  dévoue- 
ment de  Fabre,  et  obtint  du  inouarque 
meme  que  cc  modèle  des  fils  serait 
rétabli  dans  tous  ses  droits.  Son  ac- 
tion avait  été  indiquée  par  Marmon- 
tcl , dans  sa  Poétique,  comme  pou- 
vant fournir  le  sujet  d'un  drame  in- 
téressant. Fcnouillot  de  b'albairc  s'en 
empara , et  le  traita  sous  le  titre  do 
I 'Honnête  Criminel  ( H.  Famuiue  ). 
Il  croyait  le  Itcros  de  celle  aven- 
ture mort,  et  11’avait  sur  cet  évé- 
nement que  des  notions  imparfaites. 
Le  désir  qu'il  manifesta,  lorsqu’il 
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apprit  son  existence , d’avoir  sur  son 
compte  des  renseignements  plus  exac- 
ts, donna  lieu  à la  lettre  qui  se 
trouve  à la  tête  de  l’édition  de  sa  pièce 
de  1 767.  Lille  fut  d’abord  jouée  chez 
la  ducliessc  de  Villeroi,  et  l’a  été  de- 
puis sur  tous  les  théâtres  de  l’Europe. 
Quoique  assez  médiocre  sous  les  rap- 
ports de  l’art,  cet  ouvrage  produisit 
une  vive  sensation  à la  première  re- 
présentation, et  excita  un  enthousias- 
me dont  les  effets  furent  malheureu- 
sement arrêtes  par  l’incurable  mal- 
veillance du  comte  de  Saint-Florentin. 
11  empêcha  le  succès  d’une  souscrip- 
tion de  100  mille  francs  proposée  en 
faveur  de  Fabre,  pour  le  dédomma- 
ger de  ses  pertes.  La  duchesse  de 
lirammout  voulut  y suppléer  par  les 
grâces  dont  son  frère  le  duc  de  Choi- 
seul  disposait.  Elle  Gt  en  conséquence 
adresser,  par  ce  ministre,  à Fabre 
une  invitation  pressante  de  se  rendre 
à Paris;  mais,  le  surlendemain  de  son 
arrivée,  éclata  la  disgrâce  de  son  il- 
lustre protecteur.  Cet  événement  ruina 
le  crédit  de  presque  tous  ses  autres 
appuis;  et  malgré  les  soins  de  Tru- 
dainc,  dont  le  zèle  11e  se  rallcntil  pas , 
il  lie  lira  aucun  fruit  d'un  voyage  en- 
trepris sous  les  plus  favorables  aus- 
pices. De  retour  a Gangcs,  où  il  avait 
îixé  son  domicile  depuis  son  mariage, 
il  ne  chercha  plus  que  dans  sa  propre 
industrie  les  moyens  de  subvenir  aux 
besoins  de  sa  famille;  il  rassembla  scs 
débris , reprit  le  commerce , et  cultiva 
eu  paix  un  petit  bien  qui  bu  restait. 
Vingt-cinq  ans  après,  ayant  perdu  sa 
femme , et  sentant  se  multiplier  les  in- 
firmités de  la  vieillesse , il  alla  se 
réunir  à son  Gis  aine , établi  depuis 
quelques  années  à Celte.  Il  mourut 
dans  celte  ville,  le  5i  mai  171)7. 

V.5.  L. 

FA1JKE  ( Dom  Louis  ) , bibliogra- 
phe, naquit  à Uaujan,  diocèse  de  iie- 
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ziers , le  1 6 mars  1710.  Il  entra  jeune 
encore  dans  l’ordre  de  St.-lknuil  de 
la  Congrégation  deüt.-Maur,  et  pro- 
nonça scs  vœux  au  monastère  de  la 
Dorade  de  Toulouse.  Son  érudition 
détermina  scs  supérieurs  à le  désigner 
pour  bibliothécaire  de  la  ville  d’Or- 
léans, après  le  décès  de  D.  Vcrninae 
en  1748.  Dom  Fabre  mit  un  nouvel 
ordre  dans  la  bibliothèque , cl  parvint 
à l’enrichir  par  scs  rapports  avec 
presque  tous  les  savants,  qui  sc  Greut 
plus  d’une  fois  un  devoir  de  le  con- 
sulter. Il  mourut  au  monastère  de 
Bonnes-Nouvelles  (d’Orléans  ) , le  1 1 
février  1 788,  aussi  sage  religieux  que 
bon  et  savant  ami.  On  lui  doit  : 
Catalogue  raisonné  des  livrés  de  la 
Bibliothèque  publique  fondée  par 
Guillaume  Prousteau,  professeur 
en  droit  de  V Université  d'Orléans  , 
composée  en  partie  des  livres  cl 
manuscrits  d’IIenri  de  V alois , nou- 
velle édition  , avec  des  notes  criti- 
ques et  bibliographiques , Orléans , 
C.-P.  Jacob,  1777,  iu-4“-  La  pre- 
mière édition  avait  paru  sous  le  titre 
de  Bibliotheca  Prustelliana , par  les 
soins  de  D.  Billoncl  et  de  Ü.  Mcry  , 
Orléans,  17'H  , in-4°.  Dom  Fabre 
est  reconnu  'pour  l’un  de  ceux  qui 
contribuèrent  le  plus  à jeter  du  jour 
sur  la  biographie  littéraire  de  l’Or- 
léanais. P D. 

FABRE  D’ÉGLANTINE  ( Pm- 
i.ippe-Frasçois-Nazaire  ),  né  à Car- 
cassonne le  -z8  décembre  1 755 , dans 
une  famille  de  bourgeoisie,  lut  livté» 
dès  sa  jeunesse  à une  extrême  dissi- 
pation , et , après  une  éducation  Iprt 
négligée,  se  lit  comédien  dans  une 
troupe  de  province.  Il  joua  successi- 
vement sur  les  théâtres  de  Genève, 
de  Lyon  et  de  Bruxelles,  où  il  obtint 
peu  de  succès.  Il  réussit  mieux  dans 
le  moude  par  les  talents  d’agrément 
qu’il  possédait  à un  degré  assez  re- 
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marqtiablc.  Il  peignait  en  miniature, 
gravait , jouait  passablement  tic  plu- 
sieurs instruments,  et  composait  de 
la  musique  et  des  vers.  Il  n’avait  que 
seize  ans  lorsqu’il  publia  l 'Élude  de 
la  Nature , épitre  en  vers  qui  avait 
coucuuru  pour  le  prix  de  i’acad.  fi  ais- 
(aise en  1771.  Ayant  ensuite  obtenu  le 
prix  de  l’égiautine  aux  jeux  floraux  de 
Toulouse,  il  ajouta  à sou  nom  celui 
de  celte  fleur.  Se  croyant  dès-lors  plus 
fait  pour  cultiver  les  lettres  que  pour 
jouer  la  coméJic,  il  vint  à Paris  avec 
une  douz  linede  pièces  en  portefeuille, 
tragédies,  comédies,  opcras-comiques, 
etc.  « Toutes  11e  furent  pas  jouées,  dit 
» La  Harpe,  et  ce  qui  put  l'ctrc  est 
» déjà  pour  la  plus  grande  partie  ou- 
» blie  depuis  long-temps.  Augusta , 
» prétendue  tragédie,  et  une  comédie 
» du  Présomptueux , furent  à peine 
» achevées,  celle-ci  notamment,  dans 
» un  temps  où  les  théâtres  étaient 
» déjà  révolutionnés  et  où  Fabre  lui- 
» inclue  était  devenu  une  puissance; 
» mais  il  fut  plu-,  heureux  dans  I ’/n- 
» trigue  épislolaire , qui  eut  beau- 
» coup  de  vogue  aux  représentations, 
» cl  dans  le  Philiiite  de  Molière , qui 
» attira  les  regards  des  connaisseurs.  » 
Mais  Fabre  aspirait  alortf  à des  succès 
d’uti  autre  genre.  D’un  caractère  am- 
bitieux, inquiet  et  né  sans  fortune, 
il  ne  pouvait  manquer  d’embrasser  le 
parti  de  la  révolution.  Il  s’v  lança 
donc  dès  le  commencement  avec  beau- 
coup d’ardeur.  Lié  avec  Danton",  La- 
croix et  Camille  Dcsmoulius,  il  eut 
part  à tous  les  excès  de  ce  parti,  et 
notamment  à la  révolution"  du  10 
août , qu’il  avait  provoquée  par  la  pu- 
blication de  plusieurs  pamphlets.  Il 
fut  d’ubuid  membre  de  la  commune 
qui  s'installa  aussitôt  apres  la  chute  du 
trône , et  ensuite  secrétaire  de  Danton. 
Il  occupait  cette  place  .à  l'époque  du 
2 septembre,  clou  l’a  accusé  d'avoir  été 
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l’un  des  provocateurs  du  massacre  des 
prisons,  après  avoir  eu  cependant  la 
précaution  d’en  faire  sortir  sa  cui- 
sinière, détenue  pour  dettes.  Nommé 
député  de  Paris  à la  Convention  na- 
tionale , il  débuta  dans  cette  assemblée 
par  une  motion  en  faveur  du  général 
t.iflurclli  ; ce  qui  donna  une  idée  avan- 
tageuse de  la  modération  de  ses  prin- 
cipes; mais  il  ne  se  fit  bientôt  plus  re- 
marquer que  par  les  opinions  les  plus 
révolutionnaires.  Il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel,  et  fut  nommé 
membre  du  comité  de  salut  public. 
Fabre  avait  coutume  de  dire  qu’il  sen- 
tait un  suspect  d’un  quart  de  lieue.  Il 
lut  l’un  des  instigateurs  du  décret 
qui  ordonna  de  ne  point  faire  de  pri- 
sonniers anglais  et  hanovrieus.  Après 
le  5t  mai,  il  déposa  contre  Brissot 
et  contre  les  députés  de  la  Gironde 
devant  le  tribunal  révolutionnaire. 
1 1 fit  ensuite  décréter  successivement  le 
maximum , l’arrestation  de  tous  les 
Anglais  qui  se  trouvaient  en  France, 
et  enfin  le  calendrier  républicain , dont 
cependant  il  n’était  pas  l’auteur  ( V. 
Koumk  ).  Dans  son  rapport  sur  cet 
objet,  Fabre  d'Hglautiiic  montra  la 
plus  crasse  ignorance  des  premières 
règles  de  l’astronomie.  Il  lui  échappa 
meme  des  fautes  de  langue  qui  fu- 
rent remarquées  à une  telle  époque. 
Il  dénonça  ensuite  aux  jacobius  et  lit 
arrêter  le  secrétaire  de  la  guerre  Vin- 
cent et  le  général  Mazuel;  ce  qui  lui 
attira  la  haine  d’Hébert , leur  protec- 
teur. Dès-lors,  Fabre  devint  suspect,  ou 
plutôt  il  excita  l’envie  des  factions  qui 
dominaient  alors  à la  Convention.  ISi- 
roteau  fut  le  premier  qui  l'accusa  d’a- 
voir demandé  un  roi,  d’une  manière 
détournée,  daus  le  comité  de  salut 
public.  Hébert  dcmuuda  formellement 
qu’il  fût  exclus  de  la  société  des 
Jacobius.  Obligé  de  se  justifier  de- 
vaut  scs  accusateurs,  il  fut  interrompu 
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par  des  cris  à la  guillotine  ! Dans 
le  même  temps,  la  société  des  Corde- 
liers décidait  qu'elle  lui  avait  retiré 
sa  confiance  ; et  bientôt  apres  la  Con- 
vention nation  île  le  décréta  d’accusa- 
tion , comme  falsificateur  d’un  décret 
relatif  à la  compagnie  des  Indes.  Le 
véritable  tort  de  Fabre  était  d’avoir 
hésité  un  moment  dans  l’hoirible  car. 
ricre  de  massacres  que  parcouraient 
alors  les  chefs  de  cet  affreux  sys- 
tème. Ils  l’attaquèrent  lui- meme  avec 
fureur , et  le  firent  déclarer  chef  du 
modérantisme,  et  euliu  traître  à la 
patrie  par  les  sociétés  des  Cordeliers 
et  des  Droits  de  l’homme.  Enfin, 
il  fut  décrété  d’accusation  comme 
complice  de  la  conspiration  de  l'é- 
tranger, et  traduit  au  tribunal  ré- 
volutionnai reen  même  temps  que  Dan- 
tou,  ayant  été  accusés  l'un  et  l'autre 
par  St.-Just  d’avoir  cherché  à réta- 
blir le  fils  de  Louis  XVI.  Tout  le 
parti  d'Ilc'bcrt  que  Fabre  avait  qua- 
lifié et ultra-révolutionnaire , deman- 
dait à grauds  cris  sou  supplice , et 
ne  cessa  de  l’accuser  de  royalisme, 
de  concussions  et  de  friponneries. 
Lorsqu'il  parut  enfin  devant  le  tri- 
bunal , avec  Danton  et  d’autres  dé- 
putes , celui-ci  se  plaignit  qu’on  l’eût 
accolé  à des  voleurs;  et  cette  plain- 
te était  dirigée  contre  Fabre  d’K- 
gl.mtiue  et  Delannay  d’Angers.  En- 
veloppés dans  les  mêmes  accusalious, 
ils  furent  l’un  et  l'autre  condamnés  à 
mort  le  5 avril  179^:  Fabre  montra 
peu  de  courage  dans  scs  derniers  mo- 
ments. Mercier , qui  était  son  collègue , 
en  parle  ainsi  daus  son  Nouveau  Ta- 
bleau de  Paris  : « 11  fut  promoteur 
o du  régime  révolutionnaire,  et  son 
» panégyriste;  l’ami , le  compagnon  , 
« le  conseiller  des  proconsuls  qui  por- 
s terent  dans  toute  la  France,  le  1er, 
v le  feu , la  dévastation  et  la  mort.  Je 
v ne  sais  si  scs  mains  furent  souillées 
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» de  dilapidations , mais  je  sais  qu’il 
p fut  promoteur  d’assassinats....  Pau- 
» vre  avant  le  2 septembre  1 792 , il 
» eut  ensuite  hôtels , voitures  , gens  , 

» filles;  et  son  ami  Lacroix  lui  aida  à 
a se  procurer  ce  train.  » Malgré  cela , 
sa  veuve  n’eut  de  lui  qu'une  fortune 
médiocre;  et  après  le  9 thermidorelle 
demanda  a la  Convention  des  scrour* 
qui  lui  furent  accordés.  La  Harpe  a 
parlé  des  écrits  de  Fabre  d'Eglantine 
avec  toute  la  sévérité  dont  on  sait  qu'il 
usait  envers  les  auteurs  des  excès  ré- 
volutionnaires. a Le  titre  même  de  la 
p pièce,  dit-il,  en  parlant  du  Philinte 
p de  Molière,  est  une  fausseté  et  une 
p ineptie.  C’est  calomnier  ridicule— 
p ment  Molière , que  de  faire  du  rom- 
p plaisant  Philinte,  qu’il  afortà  pro- 
p pos  opposé  au  misantrope  Alceste , 
p un  homme  dénué  de  toute  morale 
p et  de  toute  humanité;  en  un  mot , 
p parfait  égôislc  , ce  qu’est  véritablc- 
» ment  le  Philinte  de  Fabre.  Molière 
p opposait  un  excès  à un  excès,  celui 
p de  la  douceur  à celui  de  la  sévérité; 
p mais  il  en  savait  trop  pour  mettre 
» en  regard  sur  la  même  ligne  les  vi- 
p ces  du  cœur  et  les  travers  de  l’esprit, 
p Quand  le  règne  des  bienséances  sera 
p rétabli , l’on  effacera  cette  insulte 
» publique  à la  mémoire  de  Molière, 
p et  la  pièce  sera  intitulée  ce  qu’elle 
p est  : Philinte  ou  l 'Egoïste,  Cette 
p étrange  méprise  faisait  présumer 
p que  Fabre  lui-même  n’avait  pas  bien 
p compris  ce  qu’il  faisait.  Euvcuimé 
p de  haine  , comme  tous  lesespritsdc 
p la  moine  trempe , contre  tout  ce  qui 
p s’appelait  homme  du  monde,  contre 
p tout  ce  qui  avait  daus  la  société  un 
p rang  qu’il  n’avait  pas  et  tic  devait 
p [>as  avoir,  il  eût  bien  voulu  faiic 
p croire  que  toute  la  société  était  en 
p e ffet  composée  de  méchants  et  de  fri- 
p nous  ; et  celle  espèce  de  haine  était 
p bassement  envieuse,  et  pas  plus 
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» morale  que  politique.  Mais  enfin  il 
» eut  le  mérite  de  tracer  un  caractère 
» très  prononcé  et  trop  commun  dans 
» la  corruption  philosophique  de  no- 
ir tre  siècle,  l’égoïsme  de  principe  et 
» de  calcul,  sujet  essayé  deux  fois  en 
» peu  d’années  sans  succès  ( Payez 
» Ijahthl  ; et  Caii.iiav  a , au  Supplé- 
» ment  ).  Les  connaisseurs  lui  savent 
b grc  de  cette  idée  vraiment  heureuse 
» et  dramatique , d’avoir  fait  trouver 
v à l’égoïste  sa  punition  dans  son 
» égoïsme  même,  et  fait  retomber 
» sur  lui  les  conséquences  de  sesde- 
» IC'tables  principes;  mais,  en  gé- 
« lierai,  on  aurait  voulu  que  la  piè- 
» ce  fût  plus  gaie  et  plus  amusante.... 
» Si  |’ai  nommé  le  Misantrope , c’est 
» la  faute  de  Fabre  qui , par  son  titre 
» même  , rappelle  malheureusement 
» cet  inimitable  chef-d'œuvre,  dont 
b lui  seul,  peut-être,  pouvait  ne  pas 
b redouter  le  souvenir  et  la  concur- 
" rcncc , tant  son  amour-propre  était 
» fou.  Aussi  l’ai-jc  entendu  se  vanter 
b tout  haut  de  ne  consulter  personne. 
» Il  regardait  les  avis  comme  des  pic'- 
» ges  , et  les  critiques  comme  des  in- 
b jures.  I!  avait  cependant  de  l’esprit 
b naturel,  et  meme  son  talent  11e  pou- 
» vait  guère  être  autre  chose  ; car  on 
» peut  conclure  de  scs  écrits  qu’il 
» manquait  d'étude  et  d’éducation. 
» L’ignorance  de  la  langue  y est  por- 
« téeà  un  excès  que  l’on  ne  retrouve- 
u rail  dans  aucun  écrivain  depuis  cent 
u cinquante  ans  que  la  langue  est 

» fixée Il  alTecta  de  11c  rien  corn- 

b prendre  aux  reproches  qu’on  lui  fit 
» sur  sa  diction , lorsqu’il  eut  paru 
b mériter  par  son  Philmte  qu’on  l’a- 
» vertit  de  scs  fautes.  On  ne  voit  pas 
v non  plus  qu’il  ait  mis  depuis  le 
b moindre  soin  à corriger  son  stvlc  ; 
» et  s’il  l’avait  pu , il  est  vraisrmbla- 
v blc  que  l'amour-propre  même  l’eût 
> intéresse  à rendre  au  moins  sup- 
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b portable  à la  lecture,  ce  que  les  bons 
b piges  avaient  trous  c digne  d’estime 
b au  théâtre  , au  lieu  qu’il  ne  lui  rcs- 
b tera  dans  la  postérité  que  le  plan 
b bien  conçu  d’un  drame  illisible,  b 
La  Harpe  ne  traite  |>as  avec  moins  de 
sévérité  les  deux  pièces  de  Fabre  qui 
ont  eu  le  plus  de  succès  après  le  Phi- 
linte.  a V Intrigue  E pi  s toi aire , dit- 
b il , n’est  qu’une  grossière  contre- 

b épreuve  du  Barbier  de  Séville 

b (je  n’est  qu’un  vieux  canevas  rapiécé 
b de  lambeaux  de  l’ancien  théâtre  ita- 
b lien  et  espagnol,  déjà  usés  depuis 
b cent  ans  sur  le  nôtre , et  qn’nssurc- 
b ment  la  broderie  du  style  de  Fabre 
b n’c'tait  pas  propre  à relever....  Mais 
b ce  qui  passe  toute  crovancc , c’est  le 
b drame  posthume  intitulé  les  Pré- 
b cepteurs,  dont  je  ne  me  pardonne- 
b rais  pas  meme  de  parler , tant  il  est 
b au  - dessous  de  la  critique , si  à 
b l’heure  même  où  j’écris , il  n’était 
b joué  avec  1rs  plus  grands  applau- 
b dissements.  b Fabre  d’Eglantinc  a 
composé  dix-sept  comédies  , dont  le 
plus  grand  nombre  u’a  dû  une  sorte 
de  succès  qu’aux  événements  de  la  ré- 
volution, auxquels  elles  avaient  rap- 
port. L’une  d’elles , intitulée  l’Orange 
de  Malte , est  perdue  sans  avoir  été 
jouée.  Le  Présomptueux , représenté 
en  1 7<jo,  établit  une  espèce  de  rivalité 
entre  l’auteur  et  Collin-d’Harleville  , 
qui  avait  traité  des  sujets  analogues 
dans  P Optimiste  et  les  Châteaux  en 
Espagne.  Cette  rivalité  suggéra  à 
Fabre  une  satire  intitulée  Mes  Souve- 
nances , et  dans  la  préface  du  Phi- 
linte  , une  attaque  d’autant  plus 
cdicusc  que  dans  le  temps  où  elle  fut 
publiée  ( 1 7<)3 ) , elle  pouvait  perdre 
l’estimable  auteur  du  Célibataire.  Y oi- 
ci  le  détail  des  ouvrages  de  Fabre: 
1.  les  Amans  de  Beauvais,  Ro- 
mance, 1 y}(i,  in-80.;  11.  V Etude  de 
la  Nature,  poème,  rj85,  iu-8"-> 
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III.  Augusla  , tragédie , jouée  en 
1787;  IV.  le  Collatéral,  on  .l’A- 
mour el  V Intérêt , comédie  jouée  en 
1789  sur  le  Théâtre  de  Monsieur; 
V.  les  Gens  de  Lettres , ou  le  Poète 
provincial  à Paris , comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers , jouée  sur 
le  Théâtre  Italien,  en  1787;  VI. 
le  Présomptueux , ou  l’Heureux 
imaginaire,  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  1790,  in-8".;  VU.  Le 
Philintc  de  Molière , ou  la  Suite  du 
Misiintrope , comédie  en  cinq  actes 
el  en  Vers,  1790,  in-8’.;  VIII.  le 
Convalescent  de  qualité,  ou  l'aris- 
tocrate moderne , comédie  en  deux 
actes  et  en  vers,  1791  , in-8".;  IX. 
l’Intrigue  épistolaire , comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  1791  , in-8'’.; 
X.  V Héritière,  comédie  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers,  jouée  le  5 novem- 
bre 1791;  XI.  Isabelle  de  Salisbu- 
ry , opéra,  1791;  XII.  Le  Sot  or- 
gueilleux , comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  1791;  XIII.  Réponse  du 
pape  à F.  G.  I.  S.  Andrieux , 1791, 
in-8".  ; XIV.  les  Précepteurs , co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers , qui 
11e  fut  jouée  et  imprimée  qu’en  1 799, 
in-8". , et  qui  a été  traduite  eu  alle- 
mand par  madame  Kotzebue.  On  a 
donné,  en  i8o5  , au  théâtre  de  l’O- 
déon  ,V  Espoir  de  la  faveur,  comé- 
die en  cinq  actes,  par  MM.  Etienne 
et  Nanteuil.  On  croit  que  l’Orange 
de  Malte  en  avait  fourni  le  sujet 
ou  tout  au  moius  l’idée.  On  a pu- 
blié , en  1796,  sous  le  nom  de 
Fabre  d’F.glantine , en  3 vol.  in  - 1 a , 
une  Correspondance  amoureuse  , 
précédée  d’un  Précis  historique  de 
son  existence  morale,  physique  et 
dramatique,  el  d’un  fragment  de  sa 
vie,  écrite  par  lui- même , etc.  Cette 
production  est  aussi  dégoûtante  par  le 
style  que  par  les  principes.  II  était  un 
des  auteurs  des  Révolutions  de  Paris, 
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journal  pub’ié  par  Prudliomnie , de 
1789  à 1 793.  On  a imprimé  en  1802, 
sous  le  titre  d ’OF.  livres  mêlées  et 
posthumes  de  Fabre  d’Eglantine, 
a vol.  in-81.  ou  in-ia,  une  compila- 
tion où  se  trouvent  les  ouvrages  in- 
diqué*, et  de  [dus  un  poéaie  de  Chd- 
Ions,  des  satires,  des  romances  et 
des  vers  dans  tons  les  genres,  et 
pour  la  plupart  d’une  imperfection 
et  d’une  négligence  au-delà  de  toute 
expression.  M — d.  j. 

FABRETTI  (Raphaël),  le  plus 
habile  antiquaire  du  dix -septième 
siècle,  naquit  à Urbin,  en  i(ii8, 
d’une  famille  noble.  N’étant  pas  l'aîné 
Je  sa  famille , il  fut  destiné  à sui- 
vre la  carrière  des  lettres  et  de  la 
jurisprudence,  afin  de  se  mettre  en 
état  de  remplir  les  places  honora- 
bles et  utiles  auxquelles  un  céliba- 
taire peut  aspirer  dans  les  états  du 
' Pape,  dont  le  duché  d’Urbin  était 
devenu  une  des  provinces  , peu 
de  temps  après  la  uaissancc  de  Fa- 
brelti.  Il  fut  en  conséquence  envoyé 
aux  écoles  de  Cagli,  petite  ville  du 
même  duché , où  il  ctudia  les  belles- 
lettres,  et  les  langues  grecque  et  la- 
tine, sous  un  professeur  qui  avait  eu 
l’avantage  de  converser  avec  Muret 
el  Matnicc , et  de  profiter  de  leurs  le- 
çons. Cette  excellente  institution  litté- 
raire disposa  le  jeune  élève  aux  éludes 
de  l’antiquité,  cl  le  pénétra  de  cet 
amour  pour  la  lecture  des  auteurs 
anciens,  qui  est  le  plus  sur  garant  des 
grands  succès  dans  la  carrière  de  l’e- 
rudition.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
y Gt  son  cours  de  droit,  et  y fut 
reçu  docteur  à l’âge  de  1 8 ans.  Alors , 
scs  parents  l'envoyèrent  à Rome, 
pour  s’initier  dans  la  pratique  du 
barreau , sous  la  direction  d’Etienne, 
son  frère , qui  y exerçait  honorable- 
ment la  profession  d'avocat.  Quoique 
l'étude  des  lois  absorbât  une  grande 
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partie  du  temps  du  jeune  jtiriscon- 
su'tc,  clic  lui  laissait  encore  assez,  de 
loisir,  pour  qu’il  pût  se  livrer  à celle 
des  inomuocnls  de  tout  pure,  dont 
la  capitale  de  la  religion , des  lettres, 
et  des  arts  e'iait  si  riche,  et  qui  frap- 
pèrent à un  tel  point  ses  yeux  et  sou 
imagination , qu’il  eu  lit  bientôt  l’ob- 
jet presqu’unique  de  tous  ses  travaux. 
Ce  fut  à cette  heureuse  époque  qu’il 
jeta  , pour  ainsi  dire,  les  fondements 
de  celte  instruction  vaste  et  solide,  et 
de  celle  critique  raisonnée  qui  rele- 
vèrent, dans  la  science  des  antiquités, 
au-dessus  de  tous  ses  predcceseurs. 
Cependant,  il  ne  négligeait  pas  le 
barreau  ; et  les  lumières  qu’il  y avait 
acquises,  jointes  à un  esprit  vif  et 
juste,  et  à un  maintien  modeste  et  dé- 
cent, le  firent  choisir  par  le  cardinal 
Loreuzo  liuperiali , pour  aller  travail- 
ler en  Espagne  à l’arrangement  de 
quelques  affaires  importantes  et  diffi- 
ciles. Fabrclti  remplit  si  bien  rette 
mission,  que  le  c rdiual , pour  le  ré- 
compenser, obtint  pour  lui , du  pape 
Alex  indic  VU  , la  place  distinguée  et 
fort  lucrative  de  trésorier,  et  ensuite, 
la  plarccncore  plus  importante  d’au- 
diteur di  la  légaiiou  papale  en  Espa- 
gne. Son  séjour  dans  ce  royaume  dura 
treize  ans,  et  ce  fut  pendant  ce  temps 
qu’une  lecture  plus  assidue  et  plus 
réfléchie  des  auteurs  classiques  fé.  ou- 
rla ci  mûrit,  pour  ainsi  dire,  les  no- 
tions et  les  observations  archéologi- 
ques de  l’antiquaire  d’Urbiu;  mais  il 
Ja'lait  en  faire  l’applieation  aux  mo- 
numents mêmes  ; et  Fabretti , après 
avoir  visité  ceux  qu'il  put  trouver  ru 
Espagne,  sentit  qu’un  noiivrlcxanieu 
des  monuments  de  Rome  lui  était  in- 
dispensab'rmcnt  nécessaire  pour  l'a- 
vancement de  la  science.  La  fortune 
le  secondarlc  prélat  Charles  Ilonclli, 
nonce  en  Espagne , fut  nomme  car- 
dinal ; cl  en  retournant  à lloinc,  pour 
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y fouir  de  sa  nouvelle  dignité,  em- 
mena avec  lui  Raphaël  Fabretti,  que 
de  nouveaux  honneurs  attendaient 
dans  son  pays.  Dans  le  cours  de  ce 
vosage,  il  put  visitrr  Paris  et  la 
France,  ainsi  que  les  villes  principa- 
les de  l'Italie:  il  y lit  connais- ance 
avec  les  hommes  les  plus  estimés  dans 
la  litlératme  solide  et  dans  la  science 
des  antiquités;  les  Ménagé,  les  Ma- 
billon,  les  Hardouiu,  les  Muntlau- 
con,  devinrent  ses  correspondants  et 
ses  attns.  Arrivé  à Rome,  il  fut 
nommé  juge  des  appellations  dans  la 
cour  du  Capitole;  et,  quoique  cette 
charge  lui  laissât  assez  de  loisir  pour 
vaquer  à ses  occupations  favoiitcs,  il 
ne  se  refusa  pas  à l'invitation  du  car- 
dinal Cc'i,  qui  allait  gouverner  les 
états  d’Ui  bin  , en  qualité  de  légal  du 
pape,  et  qui  l’avait  nommés,  u audi- 
teur: 1rs  fondions  de  celte  place  le  dé- 
tournèrent iiresqii’entièrcturnt  de  ses 
études,  pendant  1rs  trois  années  qu'il 
en  fut  revêtu,  et  qu'il  employa  à amé- 
liorer. par  ses  conseils  et  par  son  cré- 
dit, le  sort  de  son  pays  natal , et  1rs 
affines  de  sa  famille,  moyennant  les 
sommes  qu'il  avait  apportées  d’Es- 
pagne. Ces  arrangements  lut  procu- 
rèrent une  entière  tranquillité  sur  ses 
propres  affaires,  qui,  depuis,  ne  lui 
causèrent  aucune  distraction.  Alors, 
il  désira  de  retourner  s'établir  a Rome; 
et  le  ranimai  Gaspar  de  Carp<  gna  , 
vicaire  du  pape  Innocent  XI,  grand 
amateur  de  l'antiquité,  et  protecteur 
des  savants , lui  en  offrit  l'occasion , 
cil  le  nommant  à une  place  lionoi  able 
dans  sou  département.  Raphaël  Fa- 
brrtti  pouvant  alors  se  livrer  entière- 
ment à ses  goûts , ruli epi  il , et  acheva 
deux  ouvrages  qui  fixer*  nt  a jamais 
sa  réputation  litlér  ire.  Le  pi  inier 
consiste  eu  trois  Dissertations  latines 
sur  ics  aquédiies  di  » Romains.  Fabret- 
ti, dans  l'cxamcn  cl  la  description  de 
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ces  superbes  ruines,  dont  l’aspect 
imposant  fait  encore  l'ornement  de 
ces  campagnes  classiques , éclaircit 
une  foule  de  questions  sur  la  topo- 
graphie de  l'ancien  Latium , et  dé- 
truit un  grand  nombre  d’erreurs  où 
ses  devanciers  étaient  tombés.  Au- 
cun antiquaire  n’a  répuidu  sur  cette 
branche  de  l’archéographie  romaine 
une  lumière  plus  éclatante  et  plus 
dur  blc.  Puimi  les  écrivains  dont 
il  combat  les  opinions , Fabretti  ne 
ménage  pas  Jacques  Gronovius , au 
sujet  des  exploitions  qu’il  avait  don- 
nées de  quelques  passages  de  Tite- 
Live,  relatifs  à la  topographie  du 
J..atiom , cl  des  corrections  qu’il  avait 
prétendu  y faire.  Soit  que  l’antiquaire 
d’Urbin,  choqué  des  expressions 
grossières  que  le  savant  hollandais 
employait  contre  les  gens  de  lettres 
qui  n’etaient  pas  de  son  avis,  cher- 
chât à le  provoquer  ; soit  qu’il  s’em- 
pressât de  saisir  une  occasion  pour 
donner  essor  à une  certaine  causti- 
cité qui  lui  était  naturelle,  et  qui  as- 
saisonnait si  conversation  familière, 
il  faut  avouer  que  scs  remarques  cou- 
tre  J.  Gronovius  sont  énoncées  d'un 
ton  décisif,  qui  ne  pouvait  pas  man- 
quer de  blesser  l'.iinotir-propre  ex- 
trêmement chatouilleux  de  ce  philo- 
logue. Gronovius  répondit  aux  criti- 
ques de  Fabretti,  par  un  opuscule 
injurieux,  où,  faisant  allusion  à son 
nom  , il  l’appelle  Faber  rusticus (ar- 
tisan rustre):  Celui-ci  répliqua  sur  le 
même  ton.  Se  jouant  du  uuin  de  Gro- 
novius, il  le  transforme  en  Grunno- 
vins,  par  allusion  au  grognement 
de-  cochons  ( grunnitus)  ; et  par  un 
autre  jeu  de  mots,  il  traite  de  litivi- 
litia,  on  de  liitilités,  le*  remarques 
du  premier  sur  Tite-Live.  Au  reste, 
le  f md  de  la  dispute  fut  jugé  par  le 
public, et  même  en  Hollande,  d’une 
mautère  favorable  au  savant  italien; 
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et  l’on  n’a  jamais  appelé  de  ce  juge- 
ment. D'ailleurs  Fabretti  ne  figura 
point  dans  cette  querelle  sous  son 
nom  ; il  tâcha  de  donner  le  Change  au 
public  sur  le  véritable  auteur  de  sa 
broc  luire  : quoiqu’elle  fut  imprimée  à 
Rome,  il  la  data  de  Naples;  il  la  si- 
gna du  nom  déguisé  de  Jasilhëus,  qui 
n’est  que  la  traduction  en  grec  du  nom 
hébraïque  de  Raphaël.  Quelques  an- 
nées après,  on  le  vit  prendre  ce  même 
nom  pour  son  nom  pastoral  ou  aca- 
démique, lorsqu'il  s’aggrégea  à l’aca- 
démie des  si  rendes.  M iis  Fabretti  s’é- 
tait fait,  dans  cet  intervalle  de  temps, 
des  litres  bien  plus  solides  à l’estime 
des  savants,  par  l’execiient  ouvrage 
intitulé:  Sjrntagma  de  columnd  Tra- 
jani  ( Recueil  d’observations  sur  la 
Colonne trajane),  Rome,  1G8I,  in- 
fol., auquel  étaient  joints  deux  autres 
Opuscules  d’un  grand  intérêt  ; l’un 
sur  un  bas-relief  qui  est  maintenant 
dans  le  Musée  du  Capitole  à Rome, 
et  qui  représente  en  petites  figuies, 
désignées  par  des  inscriptions  grec- 
ques, les  événements  de  la  guerre  et 
de  la  prise  de  Troie,  d'apres  les  poè- 
mes d’ilomërc,  de  Stésiehorc,  d'Arc- 
tinus,  et  de  Lcsclics,  monument 
connu  sous  la  dénomination  de  Ta- 
ble iliaque;  l’autre  sur  le  canal  sou- 
terrain ( emissarium  ) , creuse  sous 
le  règne  de  l’empereur  Claude,  pour 
dontier  un  écoulement  aux  eaux  du 
lac  Fuc inus , ou  de  Celano  , cons- 
truction digne  de  la  grandeur  ro- 
maine, et,  jusqu’à  cette  époque , très 
imparfaitement  connue.  Dans  ce  der- 
nier opuscule,  Fabretti  se  soutient  au 
niveau  de  la  réputation  qu’il  s’était 
acquise  en  écrivant  sur  les  aqueducs; 
mais  dans  les  deux  autres,  il  s’élève 
au  plus  haut  degré  où  l'on  puis»-  at- 
teindre dans  l'archéograpbi  - , c’est-à- 
dire,  dans  celte  partie  de  la  science 
des  antiquités  qui  est  le  plus  étroite- 
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mcnl  liée  avec  les  beaux  arts , et  que 
l’on  connaît  généralement  sous  la  dé- 
nomination d’ A ntinuité  pguree.  L’i- 
dée de  son  travail  sur  la  colonne 
Trajanc  lui  fut  suggérée  par  les  nou- 
velles gravures  que  Pietro  Santi  Bar- 
toli  avait  exécutées  de  ce  monument 
admirable  ,'avcc  ses  grâces  accoutu- 
mées, mais  avec  moins  de  fidélité 
que  le  graveur  plus  ancien  , dont  les 
estampes  avaient  été  publiées  avec  un 
commentaire  latin , par  l’Espagnol 
Alphonse  Cltaccon.  Au  bas  des  nou- 
velles gravures,  on  trouvait  de  cour- 
tes indications,  écrites  en  italien  par 
Bcllori,  antiquaire  pour  ainsi  dire  em- 
pirique, d’une  érudition  fort  superfi- 
cielle, et  dépourvu  de  critique.  Fa- 
bretti  réfuta  plusieurs  de  ces  explica- 
tions , qui  lui  parurent  défectueuses  , 
soutint , ou  corrigea  celles  de  Cliac- 
con,  et  en  ajouta  de  nouvelles,  qui 
sont  aussi  savantes  que  lumineuses , 
où  les  deux  guerres  des  Daccs , qui 
(ont  le  sujet  des  bas-reliefs  de  la 
colonne,  une  grande  partie  de  l’his- 
toire de  Trajan,  et  une  infinité  de 
recherchrs  d’arcbéologic  et  d’arebéo- 
grapbic  sont  exposées  avec  un  juge- 
ment , une  doctrine  et  une  clarté  qu’on 
n’avait  jamais  vues  dans  les  ouvrages 
des  antiquaires  qui  avaient  parlé  avant 
Fabrctti  sur  les  monuments  des  arts. 
Cest  lui  qui  le  premier  a su  faire  un  bel 
et  grand  usage  de  cette  méthode  com- 
parative, sans  laquelle  on  ne  marche 
dans  les  labyrinthes  de  l’antiquité  figu- 
rée qu’à  une  lueur  incertaine  et  trom- 
peuse. Cette  méthode,  qui  est  devenue 
le  fondement  de  la  science,  consiste  à 
comparer  les  images  représentées  sur 
un  monument  oùclles  ne  sont  pas  as- 
sez caractérisées,  avec  des  images  sem- 
blables qu’on  découvre  sur  d'autres 
monuments,  où l’cnscipblc du  monu- 
ment même  et  les  cirronstanccs  dans 
lesquelles  il  a etc  efeve,  les  inscrip- 
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fions  et  les  accessoires  qui  accompa- 
gnent ces  images , les  déterminent  et 
1rs  caractérisent  d'une  manière  moins 
équivoque.  A l’aide  de  ces  comparai- 
sons multipliées,  la  science  de  l’ar- 
chéographic  parvient  à un  degré  de 
certitude  morale  qu’on  aurait  à peine 
osé  espérer;  et  l’on  atteint  à la  perfec-  . 
lion  de  cette  méthode , lorsqu’on  sait 
employer  comme  objets  de  comparai- 
son , lion  seulement  les  monuments 
qui  existent,  mais  ceux  qui  n’existent 
plus  que  dans  les  descriptions  que 
nous  en  ont  laissées  les  écrivains  de 
l’antiquité.  On  sent  bien  que,  pour  ob- 
tenir une  certaine  justesse  dans  les 
comparaisons  de  ce  genre,  il  faut  les 
puiser  iIjiis  le  texte  original  des  au- 
teurs anciens  et  dans  les  leçons  les 
plus  authentiques  de  ces  textes,  tra- 
vail immense  , qui  suppose  une  étude 
profonde,  une  sûreté  de  critique  et 
un  effort  de  sagacité  assez  rares  mê- 
me parmi  les  savants.  Or  cette  mé- 
thode fut  employée  pour  la  première 
fois,  et  avec  les  plus  heureux  résul- 
tats, dans  l’ouvrage  de Fabretti  qui, 
pour  La  mettre  à portée  des  lecteurs 
les  plus  étrangers  à ce  genre  de  tra- 
vail, inséra . presqn'à  chaque  page  de 
son  livre  , des  dessins  grossièrement 
mais  fidèlement  tracés  par  lui-même, 
et  gravés  sur  bois , d'un  grand  nom- 
bre de  monuments  anciens  ou  «le quel- 
ques-unes de  leurs  parties.  Il  fit  usage 
de  la  même  méthode  pour  l’expliea- 
tion  de  la  Table  iliaque  , dont  l'argu- 
ment mythologique  a une  grande  ana- 
logie avec  le  sujet  historique  de  la  co- 
lonne Trajane  , et  qui  a de  plus  cet 
avantage  que  les  inscriptions  grecques, 
tracées  au  bas  des  figures , ne  per- 
mettent pas  à l'interprète  de  s’égarer. 
Parmi  les  monuments  sur  lesquels 
Fabretti  appuie  ses  preuves  ou  ses 
conjectures , l’on  doit  remarquer  un 
nombre  considérable  d'inscriptions 
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latines,  pour  la  plupart  inédites;  et 
à la  manière  dont  il  en  fait  usage,  on 
s'aperçoit  facilement  que  la  paléogra- 
phie latine , ou , comme  ou  l'appelle 

Îtlus  proprement  eu  Italie,,  l'étude  de 
'antiquité  lapidaire,  avait  fait  un 
des  objets  principaux  de  scs  occupa- 
tions littéraires,  home,  sou  teiritoire, 
les  villes  et  les  campagnes  voisines 
offraient  à celte  époque  un  nombre 
immense  de  ces  marbres  écrits,  et 
souvent  ornés  de  sculptures.  Les 
grands  recueils  d'inscriptions,  publiés 
avant  Fabretti,  n’avaient  faitcouuaitrc 
qu'un  cci  tain  nombre  de  monuments 
de  ce  genre,  un  nombre  beaucoup 
plus  grand  restait  encore  ignoré,  ué- 
gligéou  caché  sous  la  terre.  Fabrelli, 
dont  les  courses  dans  les  campagnes 
pour  la  rcchcrchedes  antiquités  ctaicut 
presque  continuelles , et  qui  avait  cou- 
tume de  s’arrêter  à la  moindre  trace 
des  restes  d’un  monument,  détenir 
note  de  ce  qu'il  voyait,  de  copier  les 
inscriptions , et  de  dessiner  à la  plume 
tout  ce  qui  lui  semblait  remarquable, 
avait  tellement  enrichi  son  portefeuille, 
qu’il  y trouvait  au  besoin  des  preuves 
liiees  de  monuments  inédits,  et  sou- 
vent ignorés.  Celte  habitude  de  s’arrê- 
ter h chaque  ruine  qu’il  rencontrait 
était  si  constantcdans  Fabretti,  qu’elle 
s'était  communiquée  à son  cheval  au- 
quel , pour  cette  raison  , ses  amis 
avaient  donné,  en  badinant,  le  nom 
du  voyageur  véuiticu , Marco  Polo. 
Ce  cheval , moins  sujet  à des  distrac- 
tions que  sou  maître,  s'arrêtait  sou- 
vent à la  vue  d’une  inscription  ou 
d’un  monument  épars  danslcschamps, 
et  qui  avaient  échappé  à l’attention  de 
l’antiquaire.  Les  fouilles  , qui  lui  four- 
nissaient encore  un  grand  nombre 
d’inscriptions  inédites,  étaient  heureu- 
sement presque  toutes  sous  sa  surveil- 
lance. I.e  cardinal  Carprgna  qui , 
comme  vicaire  du  pape , avait  la  haute 
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inspection  sur  les  anciens  cimetières 
ou  catacombes  des  environs  de  Ilonie, 
regardés  comme  les  dépôts  des  corps 
des  martyis,  et  connus  par  les  anti- 
quaires sous  la  dénomination  de  Rome 
souterraine , avait  confié  à Fabretti  la 
direction  immédiate  de  ce  département. 
De  plus,  il  lui  faisait  don  des  ins- 
criptions que  ces  fouilles,  qui  n’étaient 
jamais  interrompues,  rendaient  i liaque 
jour  à la  lumière.  Fabretti  forma  alors 
le  projet  de  décorer  sa  maison  pater- 
nelle de  monuments  lapidaires;  et 
comme  ces  monuments  étaient  à un 
prix  très  modéré,  il  ne  cessa  point 
d’en  acheter  jusqu’à  ce  qu'il  en  eut  un 
assez  grand  nombre  non  seulement 
pour  orner  sa  maison  d’Urbiu  , mais 
aussi  s»  maison  de  campagne.  Cette 
collection  a été  le  sujet  du  dernier  ou- 
vrage de  Fabretti,  auquel  nous  re- 
viendrons après  avoir  parlé  des  places 
et  des  dignités  auxquelles  il  fut  élevé , 
et  qu’il  dut  à la  faveur  des  deux  suc- 
cesseurs d'innocent  XI,  et  plus  en- 
core à son  propre  mérite  qui  lui  avait 
concilié  leur  estime.  Le  cardinal  Ot- 
toboni,  devenu  pape  sous  le  nom  d’A- 
lexandre VI II , affectionnait  tellement 
le  prélat  Fabretti  qui  avait  été  çon  au- 
diteur, que  peu  s’en  fallut  qu’il  ne 
l’enlevât  pour  toujours  à scs  occupa- 
tions littéraires.  Il  le  nomma  secré- 
taire de’  Memoriali,  ou  des  requêtes, 
charge  à la  cour  du  pape  de  la  plus 
haute  importance,  et  d'une  influence 
générale  sur  toutes  les  affaires  de  l’ctat 
et  de  l’église.  Pour  mieux  pourvoira 
son  établissement,  il  le  nomma  cha- 
noine de  Sainte  - Marie  Trans-  Ti- 
berim,  et  peu  de  temps  après  cha- 
noine de  Saint-Pierre.  Mais,  dans  le 
courtespacedevingt-uu  mois,  Alexan- 
dre VIII  fut  remplacé  par  Inno- 
cent XII,  non  moins  admirateur  de 
Fabretti,  et  qui  sut  le  placer  d’uite 
manière  plus  convenable  à scs  études, 
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cl  sans  doute  plus  agréable  pour  le 
prélat , dont  les  manières  simples  et 
franches  devaieut  paraître  un  peu 
étrangères  à la  cour.  Il  le  nomma  pré- 
fet  des  archives  secrètes  du  Châ- 
teau .Saint-Ange  , c’est-à-dire  , d’un 
trésor  de  chartes,  la  plus  riche  peut- 
être  de  toutes  les  archives  diplo- 
matiques qui  existent  : la  garde  de  ces 
archives  a toujours  etc  couGéc  à l’un 
des  prélats  les  plusinstruits  de  la  cour 
de  Rome.  Fabretti , content  de  sa  nou- 
velle place , se  logea  daus  le  llorgo  , 
ou  faubourg  Saint-Pierre,  oii  il  était 
à portée  des  archives , ainsi  que 
de  la  basilique  à laquelle  il  était  attaché 
cornue  chanoine.  La  maison  même 
qu’il  loua,  bâtie  d’après  les  dessins  de 
Balthasar  IVruzzi , était  dignetdu  bon 
goût  de  l’antiquaire.  C’est  là  qu’il  passa 
le  reste  de  sa  vie,  et  qu’il  mourut  à 
l’âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  ayant 
toujours  conservé  sa  santé  et  sa  vi- 
gueur, quoique  pendant  scs  trente 
premières  années  il  eût  été  valétudi- 
naire. Ce  ne  fut  que  dans  sa  vieillesse 
que  Fabretti  consentit  à être  sous- 
diacre,  mais  il  ne  voulut  point  être 
ordonné  prêtre.  Sa  maison  était  le  ren- 
dez-vous de  tout  ce  qu’il  y avait  de 

Î il  u s distingué  dans  la  littérature  et  à 
a cour  qui,  à cette  époque,  était 
toute  lettrée;  c’cst  là  qu’il  acheva  son 
dernier  ouvrage,  son  grand  recueil 
d’inscriptions.  Les  Grutcr,  les  Rei- 
ncsius , les  Spou , et  tous  ceux  qui 
avaut  lui  avaient  formé  des  compila- 
tions du  même  genre,  s’elaienl  bor- 
nés à donner  de  ces  monuments  écrits 
des  copies  les  plus  clartés  qu'ils  le 
pouvaient,  avec  l’indication  des  en- 
droits d’où  ils  les  avaient  tirées,  et 
presque  sans  d’autres  remarques.  Fa- 
bretti  suivit  une  autre  méthode.  L’ob- 
jet apparent  de  sou  ouvrage  est  de 
publier  les  quatre  cent  trente  inscrip- 
tions qui  formaient  sa  collection , et 
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qu’il  distribue  en  huit  classes  et  en 
autant  de  chapitres.  Il  accompagne 
chaque  monument  de  remarques  et 
d’explications  qu’il  appuie  sur  l’auto- 
rité d’un  grand  nombre  d’inscriptions 
inédites.  Les  particularités  qui  de- 
mandent des  éclaircis-eraents  plus 
étendus  , sont  traitées  dans  des  notes 
qui  terminentchaquc chapitre,  et  dans 
lesquelles  on  trouve  encore  des  ins- 
criptions inédites.  Le  9'.  chapitre  con- 
tient des  inscriptions  dans  lesquelles 
ou  lit  des  noms  de  familles  romaines 
qu’on  ne  trouve  pas  dans  lç  Trésor  de 
Gruter;  (Fabretti  en  donne  plus  de 
sept  cents  qui  11’étairnt  point  connus  ). 
Enfin  le  10'.  chapitre  présente  un 
grand  nombre  d'autres  inscriptions 
inédites  et  remarquables,  que  Fabretti 
a copiées  en  différents  endroits.  Tout 
le  recueil  offre  plus  de  quatre  mille 
six  ccuts  inscriptions,  dont  la  plupart 
paraissent  pour  la  première  fois.  Quel- 
ques corrections  aux  inscriptions  du 
Trésor  de  Grutcr  terminent  l’ouvra- 
ge Les  remarques  succinctes,  mais 
séantes  , qui  accompagnent  chaque 
monument,  cl  se  rattachent  les  unes 
aux  autres  par  l’analogie  des  sujets , 
procurent  une  connaissance  intime  et 
à peu  près  complète  de  la  partie  de  la 
science  des  autiquités  qu'un  désigne 
sous  le  nom  de  |>aléographie  lapidaire, 
et  portent  une  grande  et  nouvelle  lu- 
mière sur  un  nombre  infini  de  points 
d’archéologie,  de  philologie  latine, 
d’histoire  et  de  géographie.  On  peut 
dire  sans  crainte  que  cet  ouvrage, 
|<our  lequel  Fabretti  11’cul  point  de 
modèle  à imiter,  est  pour  la  science 
des  inscriptions  ce  que  l’ouvrage  de 
Spanheim,  De  usu  et  præstanlid 
numismalum,  a été  pour  celle  des  mé- 
dailles. avec  cette  différence,  qui  est  à 
l'avantage  de  l’antiquaire  italien,  que 
celui-ci  a laissé  bien  moins  de  fautes  à 
corriger  dans  son  ouvrage  que  l'auli- 
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qnairc  allemand  n'en  avait  laisse’ dans 
le  sien.  Mais  l'ouvrage  de  Spanhcim 
a sur  celui  de  Fabrctli  l’avantage  du 
plan  , qui  embrasse  sous  une  vue  gé- 
nérale tous  les  rapports  sous  lesquels 
la  numismatique  peut  être  utile  aux 
autres  branches  des  connaissances  hu- 
maines; Fabretli,  au  contraire,  ré- 
pand scs  trésors  suivant  les  occasions 
qne  les  monuments  qu’il  explique 
lui  présentent.  Quand  on  ne  fait  pas 
une  lecture  suivie  de  cet  ouvrage , on 
ne  sait  où  chercher  les  renseignements 
qu’on  désire;  la  pauvreté  de  la  table 
générale  rend  encore  ce  défaut  plus 
sensible.  L’antiquaire  d’Ui  biu  publia 
son  recueil  en  1699,  et  il  en  soigna 
lui-même  l’édition  , de  mauière  qu’on 
peut  dire  qu’il  a pris  sur  lui  jusqu'au 
travail  matériel  de  la  typographie.  En 
effet,  la  moindre  faute  aurait  déparé 
un  ouvrage  de  ce  genre.  A peine  fut- 
il  publié , qu’il  réunit  les  suffrages  de 
tous  les  savants  d'Europe  qui  étaient 
capables  d’en  apprécier  le  mérite  ; et 
si  Elic  Benoit  en  a jugé  autrement , 
sa  critique  tic  prouve  que  la  mesure 
trop  rétrécie  de  ses  connaissances  phi- 
lologiques; et  peut-être  sa  partialité 
pour  Gronovius , dont  la  ptric  lui 
avait  offi-rt  un  asyle.  Tout  antiquaire 
qui  , dans  le  cours  du  18*  siècle,  a 
public  des  ouvrages  sur  les  inscrip- 
tions latines,  est  resté  bien  an-des- 
sous  de  Fabrctli,  et  même  le  marquis 
Maffei  qui  a prétendu  donner  un  Art 
critique  lapidaire.  Un  seul  homme, 
et  il  est  encore  vivant , qui  a rempli  à 
Rome  la  même  place  de  préfet  des  ar- 
chives (le  prélat  Gactano  Marini),  a 
montré  dans  ses  ouvrages  paléogra- 

S biques,  et  notamment  dans  le  recueil 
es  Actes  des  frères  Arvales  , jus- 
qu’à quel  degré  d’intérêt  l’érudition 
et  la  sagacité  de  la  critique  réunies 
pouvaient  élever  l’étude  des  inscrip- 
tions latines.  Fabrctti  mourut  à Borne 
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d’une  maladie  aigue,  peu  de  mois 
après  avoir  publié  cet  ouvrage , le  7 
janvier  rjoo.  Scs  parents,  d’après 
son  testament , déposèrent  ses  restes 
dans  l’église  de  Sainte-Marie  , dite 
délia  Minen’a , dans  le  même  tom- 
beau où  les  cendres  de  son  frère 
Etienne  reposaient  depuis  long-temps. 
Son  monument  fut  décoré  de  son 
buste  exécuté  par  Camille  Itusconi, 
statuaire  italien  le  plus  habile  de  son 
temps.  On  l’y  voit  encore  à l’entrée  de 
la  petite  nef  du  côté  gauche.  Outre  les 
ouvrages  de  Fabretti  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  cours  de  cet  article , il 
est  à remarquer  qu’un  Mémoire  écrit 
par  lui  en  Italien , et  contenant  des 
corrections  de  l’onvragc  du  P.  Kirclier 
sur  la  topographie  du  Latium , a été 
imprimé,  après  sa  mort,  dans  le  II*, 
volume  des  Dissertations  de  V Aca- 
démie de  Cortone;  que  des  Lettres 
sur  plusieurs  sujets  d’érudition  ont 
été  insérées  dans  d'autres  ouvrages  : 
par  exemple,  sa1  Lettre  sur  la  Lcr. 
regia,  dans  l'ouvrage  de  Gravina 
De  origine  juris  ; une  autre  sur 
une  inscription , dans  le  Journal  des 
Savants , 1691 , 1 7 déccmb.  ; quel- 
ques Sonnets  italiens  dans  les  ouvra- 
ges de  Crescimbcni;  que  scs  Obser- 
vations sur  l’Age  d’un  manuscrit  de  la 
Bible  , très  ancien , et  appartenant  à 
la  bibliothèque  des  moines  de  Saint- 
Paul  , à Rome,  communiquées  à quel- 
ques arais(Ci«mpim,tom.  I.pag.  1 35), 
n’ont  jamais  vu  le  jour;  et  qu’ctifin 
c’est  une  erreur  de  croire,  avec  les  bi- 
bliographes les  plus  récents , que  le 
Syntagma  de  columnd  Trajani , etc., 
et  les  Inscriptions  aient  été  réimpri- 
mées; il  y a bien  des  exemplaires  de 
ces  deux  ouvrages  qui  ont  une  date  et 
un  frohtispice  différents;  mfli-  là  se 
borne  toute  la  diversité  ( V oy.  Fonta- 
nini , délia  elotj.  ilaliana,  tour.  I , 
pag.  1 1 a,  de  l’édition  d'Ap.  Zeno).  U *e 
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autre  erreur  a été  commise  dans  l’arti- 
cle Fabrf.tti  du  Dictionnaire  histori- 
que. par  MM.  Cliaudon  et  Dilandine. 
On  v avaneequelejésuite  Elicnuc  Fa- 
bretti , d’Urb  n,  dont  nous  avons  un 
recueil  de  poésies  latines  publiées  à 
Paris,  l’an  i -j47  • »n-8". , était  frère 
de  Raphaël.  Ce  jésuite , issu  peut-être 
de  la  meme  famille  que  l’antiquaire, 
vivait  à Lyon  à l’époque  où  scs  poé- 
sies fui  eut  publiées , comme  on  peut 
S’en  convaincre  en  examinant  cet  ou- 
vrage. Un  homme  versé  dans  la  lec- 
ture habituelle  des  auteurs  et  des  mar- 
bres écrits  de  l’antiquité  ne  'pouvait 
manquer  d’avoir  du  goût  pour  la  com- 
position d’inscriptions  latines.  Ou  en 
voit  encore  deux  de  lui  sur  les  monu- 
ments publics  de  Rome;  l’une  a rap- 

fortà  l’alignement  de  la  rue  du  Cours 
via  del  Corso  ) , ordonné  par 
Alexandre  Vil;  elle  est  placée  vis-à- 
vis  le  palais  du  prince  Ottoboni  ; l’au- 
tre est  sur  la  façade  de  la  grande  fon- 
taine de  l’eau  Pauline,  au  haut  du 
Janicule.  Elle  a rapport  aux  restaura- 
tions de  cette  fontaine,  ordonnées  par 
Alexandre  VIII.  On  doit  aussi  à Fa- 
hrctli  les  légendes  de  quelques  mé- 
dailles d’innocent  XI , d’Alexandre 
Vlll  et  d’innocent  Xll  , indiquées 
dans  la  vie  de  cet  antiquaire,  que  Do- 
minique Rivicra  ( depuis  cardinal), 
son  compatriote , son  ami  et  son  suc- 
cesseur dans  la  surintendance  des  ar- 
chives secrètes  , écrivit  en  italien , et 
inséra  dans  le  recueil  de  Crescimbeni , 
intitulé  : File  deçli  Arcadi  illustri. 
1,’abbé  Marotti  a écrit  en  latin  une 
vie  de  Fabrelli , qu’on  trouve  dans  le 
sixième  volume  de  la  collection  qui  a 
pour  titre  : Fitœ  illustrium  Italo- 
rum , par  Ange  Fabroni.  Il  faut  ajou- 
ter à cet  article  que  le  cardinal  Stop- 
pani,  qui  gouverna  Urbin  sons  Be- 
noît XIV,  piloux  de  conserver  à la 
patrie  de  Fabrelli  les  inscriptions  et 
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les  monuments  qu’il  avait  réunis  et 
rendus  célèbres  , acquit  cette  collec- 
tion de  ses  héritiers,  et  la  fit  placer 
dans  le  palais  ducal  de  la  même  ville. 

V— i. 

FAB  RI  (Jeaw),  de  l’ordre  de 
St.  Benoit  et  évêque  de  Chartres,  né 
à Paris,  d’autres  disent  à Douai, 
dans  le  quatorzième  siècle,  fit  ses 
études  dans  la  première  de  ces  vil- 
les, et  y fut  reçu  docteur  en  droit 
canon.  Se  croyant  appelé  à l’état  relir 
pieux , il  prit  l'habit  de  Bénédictin  à 
l’abbaye  de  St.  Waast  dans  la  ville 
d’Arras,  y fit  profession  et  en  devint 
prévôt.  Il  joignait  à de  hautes  con- 
naissances dans  le  droit  cauonique  et 
à un  beau  talent  pour  la  prédication  , 
une  grande  pureté  de  mœurs,  une  vie 
régulière  et  beaucoup  d’habileté  dans 
les  affaires.  Sa  réputation  et  son  mé- 
rite le  firent  élire,  eu  1367,  abbé  do 
Touruus , diocèse  de  Mâcon.Trois  ans 
après,  l'abbaye  de  St.  Waast  ayant 
vaqué,  ses  confrères  le  rappelèrent  et  le 
choisirent  pour  leur  abbé.  Si  c'était 
un  honneur  pour  Fabri,  c’était  aussi, 
dans  la  circonstance , un  fardeau  pé- 
nible. Les  temps  étaient  difficiles;  les 
Anglais  venaient  de  brûler  le  faubourg 
d’Airas,  et  l’abbaye  de  St.  Waast  avait 
beaucoup  souffert.  Fabri  éprouva  un 
autre  malheur  en  1677  ; la  foudre 
tomba  sur  l’église  de  l’abbaye , et  cet 
édifice  fut  entièrement  consumé.  Fabri 
sut  faire  face  à tous  ces  accidents , et 
gouvernait  avec  tant  de  sagesse , que 
le  roi  Charles  V,  instruit  de  sa  capa- 
cité, l’admit  daus  son  conseil,  it  se 
servit  de  lui  dans  beaucoup  d’affaires. 
11  le  députa  vers  le  pape  Grégoire  XI 
en  *376,  et  Fabri  eut  l’hoHiicur  de 
haranguer  le  pontife  au  nom  du  roi. 
Clément  VII  (Robert  de  Genève  'h  élu 
pape  par  une  partie  des  cardinaux  et 
reconnu  par  la  France,  nomma  Fabri 
évêque  de  Chartres,  en  1379.  Eu 
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>38i , Charles  VI  l’envoya  au  due 
de  Bretagne  pour  traiter  de  la  paix. 
Devenu  chancelier  de  Louis  , duc 
d'Anjou,  roi  de  Sicile,  veis  le  meme 
temps,  il  fut  employé'  par  ce  prince 
dans  differentes  négociations,  depuis 
x 3H  i jusqu’en  i588.  Il  mourut  à 
Avignou , en  i3ç)o  , et  fut  enterré 
dans  l’église  du  collège  de  St.  Martial, 
occupe  par  des  bénédictins , ordre  de 
Cluni  ; l’on  y voyait,  son  épitaphe 
avant  la  révolution,  écrite  en  vers 
latins.  Par  son  testament , Fabri  fit 
Pévêque  de  Chartres  son  héritier.  Dé- 
fenseur zélé  de  Clément  Vil , il  en  fut 
honoré  de  divers  emplois.  Il  est'au- 
teur  des  ouvrages  suivants  : I.  Un 
livre  intitulé  : Du  Gémissement  des 
gens  de  bien  à l’occasion  du  schisme. 
C’est  une  réponse  à un  ouvrage  de 
Jean  de  Liguario,  composé  en  laveur 
d’Urbain  V,  pape  , antagoniste  de 
Clément,  avec  ce  litre  : Du  Gémis- 
sement de  l’Eglise.  Cet  ouvrage  de 
Fabri,  inédit , sc  trouve  parmi  les 
manuscrits  provenus  delà  bibliothèque 
de  Colbert.  C’est  un  dialogue  entre  un 
docteur  de  Bologue  et  un  docteur  de 
Paris  , dans  lequel  ils  discutent  les 
droits  des  deux  pontifes;  II.  Un 
Traité  latin , adresse  au  comte  de 
Flandre,  en  forme  de  plainte  de  ce 
qui  s’est  passé  en  France.  Du  Bonlay 
l’a  conservé  dans  son  Histoire  de 
runiverstiéde  Paris;  \\\.Mn  Journal, 
ou  Récit  historique  de  toutes  les  af- 
faires auxquelles  Fabri  a pris  part 
depuis  i5$i  jusqu'en  i588.  Il  n’a 
pôiut  été  imprimé;  IV.  Les  grandes 
Chroniques  du  Hainaut , depuis  Phi- 
lippe - le- Conquérant  jusqu’à  Charles 
VI , 3 vol.  in-8  . , manuscrit  con- 
serve à la  bibliothèque  du  Roi;  V.  Un 
Traité  pour  prouver  que  St.  Pierre  a 
souffert  a Rome , sous  Néron. 

L— T. 

FABRI.  V.  Psuu.sc. 
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FABRI ( Honoré)  , jésuite,  naquit 
vers  l’an  1607  , dans  le  Bugey,  dio- 
cèse de  Belley.  Il  professa  la  philoso- 
phie à Lyon , dans  le  collège  de  la 
Trinité,  pendant  un  assez  grand  nom- 
bre d’années,  fut  ensuite  appelé  à 
Rome  pour  y remplir  les  fonctions 
de  grand  pcnitrqpicr , rl  mourut  dans 
cette  ville  le  9 mars  iüf^8.  Fabri  fut 
doué  d’une  activité  et  d’une  auteur 
prodigieuse  au  travail.  Il  se  livra  à 
tous  les  genres  d’étude , et  son  esprit 
s’y  prêtait  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. Mais  troii  tôt  distingué  et  prôné 
dans  le  moi.de  savant,  sa  douceur  et 
sa  modestie  lirait  bientôt  place  à uu 
amour-propre  qui  étuuffa  Te  germe  de 
ses  talents.  Il  crut  tout  savoir  parce 
qu’il  avait  tout  entrepris  , sans  avoir 
eu  le  temps  de  rien  aprofondir;  et 
celui  qui  aurait  pu  être  l’un  des  plus 
beaux  ornements  de  son  siècle,  n’a 
laissé  dans  l’histoire  de  sa  vie  que  les 
traces  de  la  vanité  d’nn  homme  qui 
méconnut  ses  forces.  La  théologie  , 
les  sciences  et  les  lettres  trouvèrent 
dans  Fabri  un  champion  toujours  prêt 
à combattre  les  doctrines  nouvelles. 
Une  foule  d’écrits  sont  sortis  de  sa 
plume;  mais  la  plupart  sont  morts 
avec  les  circonstances  qui  les  avaient 
fait  naître.  Quoiqu’il  ne  soit  rien  resté 
de  lui  dans  l’histoire  des  connaissances 
humaines,  nous  allons  néanmoins  in- 
diquer ce  qu’il  a fait  de  plus  remar- 
quable. Il  est  auteur  des  remarques 
sur  les  notes  dont  Nicole  accompagna 
les  Lettres  au  Provincial  ; elles  ont 
aru  sous  le  nom  de  Bernard  Stu- 
roek,  et  sous  le  titre -de  Notre  in 
notas  IV illelmi  fVendrdkii  ( Wcn- 
drork  est  le  nom  sous  lequel  Nicole 
s’etait  caché).  Ces  remarques  sc  re- 
trouvent encore  avec  plusieurs  autres 
pièces  de  Fabri  dans  la  grande  Apo- 
logie de  la  doctrine  morale  de  la 
Société  de  Jésus , imprimée  à Colo- 
3.. 
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gne,  en  1672.  On  a encore  de  lui  : 
1.  Physica,  seurerum  corporearum 
scienlia,  imprime  à Paris  el  à Lyon  , 
6 vol.  II.  Opusculum  geometricum 
de  line d sinuum  , et  cycloide.  111. 
Un  petit  traité  sur  les  lois  du  choe 
des  corps  et  de  la  communication 
du  mouvement.  Le  premier  ouvrage 
n’olfre  plus  aucun  intérêt  pour  I» 
science;  le  second  atteste  quelques 
connaissances  en  géométrie,  mais  fai- 
bles encore,  puisque  l’auteur  n’y 
aborde  pas  les  problèmes  difficiles  que 
le  titre  de  l'opuscule  semble  promet- 
tre; le  troisième  , enfin,  est  entière- 
ment condqpiné  par  l’expérience  et  la 
saine  physique  : il  est  vrai  que  Des- 
cartes avait  déjà  échoué  sur  le  même 
sujet.  Hnygens  avait  expliqué  les  .di- 
verses apparences  de  l’anueau  de  Sa- 
turne , et  tous  les  astronomes  avaient 
applaudi  à son  explication  simple  et 
évidente  s Fabri  seul  osa  s’élever  con- 
tre cllcdans  un  écrit  assez  aigre  qu’il 
publia  sons  le  nom  à’Eustache  de  Di- 
l'iras  , et  sous  ce  titre  : Brevis  annot. 
in  Satura.  C.  Ilugemi , Home , 1 66 
pag.  ; il  y propose  un  autre  système 
d’explication  , auquel  Hnygens  répli- 
qua avec  la  douceur  et  la  confiance 
que  lui  donnait  ta  bonté  de  sa  cause. 
Fabri  convaincu  se  repentit  de  son 
attaque  inconsidérée  -.  il  fut  assez  de 
bonne  foi  pour  reconnaître  son  er- 
reur, et  assez  juste  pour  en  faire  une 
réparation,  en  déclarant  qu’il  joignait 
son  consentement  à l'applaudissement 
général.  Fabri  eut  une  part  très  active 
dans  la  guerre  qui , <le  son  temps , 
éclata  entre  les  philosophes  , au  sujet 
du  mouvement  de  la  terre.  En  qualité 
de  grand  pénitencier  de  Borne,  il 
donna  une  déclaration  concernant 
le  système  de  Conrrnie.  Elle  parut 
aussi  sous  le  nom  aEustache  de  Di- 
vinis , et  portait  eu  substance  que 
l’Eglise  était  autorisée  à maintenir  sa 
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décision , tant  qu’on  n’aurait  aucune 
démonstration  du  mouvement  de  la 
terre , que  lorsqu’on  en  aurait  trouvé 
une , alors  elle  ne  ferait  aucune  diffi- 
culté de  déclarer  qu’on  peut  entendre 
dans  un  sens  figuré  les  passages  de 
l’Ecriture,  contraires  au  mouvement 
de  la  terre.  Y eut-il  jamais  rien  de 
plus  mal-adroit  et  de  plus  impiudeut 
que  cette  déclaration  ? Pourquoi  faire 
intervenir  l’autorité  de  l’Eglise  dans 
une  querelle  philosophique?  Si  la  vé- 
rité est  une  et  immuable  , s’il  est  au- 
jourd’hui de  foi  qu’il  faut  preridrci  la 
lettre  les  passages  de  l'Ecriture,  par 
quel  pouvoir  extraordinaire  le  saint- 
office  se  réservait-il  de  déclarer  un 
jour  qu’on  pourrait  les  entendre  dans 
un  sens  figuré  ? Ce  jugement  provi- 
soire était  au  moins  inutile  ; rien  ne 
le  sollicitait,  ni  ne  le  rendait  nécessaire. 
Fabri  aurait  du  laisser  au  temps  et  à 
l’astronomie  le  soin  de  décider  la 
question , et  il  n’aurait  pas  été  res- 
ponsable de  la  faute  d’avoir  compro- 
mis l’autorité  du  tribunal  qu’il  prési- 
dait. Le  Père  Fabri  a laissé  onze  vol. 
in-4".  de  manuscrits  qui  contiennent 
des  notes  sur  l 'Histoire  naturelle  de 
Pline,  plusieurs  Apologies,  des  Pa- 
rallèles littéraires,  des  Aphorismes, 
etc.;  il  a aussi  écrit  sur  la  médecine  , 
et  en  parlicidier  sur  le  Quinquina 
dont  il  a fait  une  apologie.  On  pré- 
tend qu'il  a enseigné  la  circulation  du 
sàng  avant  que  le  célèbre  Harvey , à 
qui  l’on  fait  l’honneur  de  celte  décou- 
verte , eut  rien  écrit  sur  cet  objet  ; -il 
avait  la  manie  de  ne  jamais  paraître  à 
découvert  dans  scs  écrits , et  la  poussa 
même  jusqu’à  emprunter  des  noms 
connus.  Enfin , sa  constanccà  attaquer 
ou  à défendre  tout  cc  qui  lui  offrait 
l’occasion  de  faire  quelque  bruit,  lui 
avait  fait  donner  par  quelques  auteurs 
le  surnom  à' Avocat  des  causes  per- 
dues. N —T. 
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FABRI  (Jean -Rodolphe),  ne  â 
Genève,  expliquait,  en  itiil  , les 
inslitutes  de  Justinien  aux  élèves  qui 
n’étaient  pas  en  état  de  suivre  les 
cours  de  l’académie;  il  professait  les 
mathématiques  en  i63a,  et  mourut 
vers  i(55o,  dans  un  âge  avancé.  Les 
ouvrages  qu'il  a laissés  prouvent  qu’il 
avait  des  connaissances  asseï  éten- 
dues pour  l'époque  où  il  vivait , mais 
on  ne  les  consulte  plus  depuis  long- 
temps. On  citera  les  priucipaux  : 

I.  Totius  logicœ  peripateticœ  corpus, 
Genève,  i6a5,  in-4".j  II.  Cursus 
phjsicus,  ibid.,  i6a5,  in-8".;  III. 
davis  jurisprudentiæ  seu  explicatio 
institulionum  Justiniani,  Grenoble, 
i638,  in-4“- ; IV.  Systema  triplex 
juris  civilis , criminalis,  canonici  et 
feudalis , Genève  , i643,  in-fol.  — 
— Fabri  ( Gabriel  ),  né  à Genève, 

■ 6<>0  , fut  aegrégé  à la  compagnie 
des  pasteurs  ac  cette  ville , et  mourut 
eu  171 1.  On  a de  lui  un  Becueil 
de  tous  les  miracles  contenus  dans 
le  vieux  et  le  nouveau  Testament , 
Genève , 1704,  iu-80.;  des  Sermons , 
1713,  a vol.  iu-8\  W — ». 

FABRI  ( Alexandre  ) , né  en 
1691 , à Castel-S.- l’ictro , diocèse  de 
Bologne,  après  avoir  fait  de  bonnes 
e’tudes  chex  les  Jésuites  de  cette  ville, 
eulra  dans  la  carrièré  du  notariat  ; 
mais  la  culture  des  lettres  fut  toujours 
ce  qui  l’occupa  le  plus.  Il  se  forma  un 
style  élégant  et  ficilc  en  latin  et  eu 
italien,  par  l’étude  assidue  des  meil- 
leurs auteurs  dans  res  deux  langues.  Il 
était  de  plusieurs  academies , et  y ré- 
cita souvent , avec  le  plus  grand  suc- 
cès, et  des  discours  publies,  et  des 
vers  de  sa  composition.  En  1731 , il 
fut  nommé,  par  le  sénat,  adjoint  au 
secrétaire -d’état,  ou  chancelier  de  la 
république,  place  qu’il  remplit  avec 
distinction  jusqu’en  1 76  a ; alors, 
devenu  vieux  et  iuliruic,  il  demanda 
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sa  retraite,  et  en  obtint  une  hono- 
rable eu  conservant  tous  les  appoin- 
tements et  tous  les  privilèges  de  sa 
charge.  Il  mourut  le  Al  juin  1768, 
universellement  regretté  de  ses  conci- 
toyens , dont  la  pureté  de  ses  mœurs, 
la  douceur  de  son  commerce  et  son 
extrême  désintéressement  lui  avaient 
mérité  l'estime.  Il  laissa  plusieurs  ou. 
vrages,  tant  imprimés  que  manuscrits  : 

1.  Un  Discours  prononcé  à la  récep- 
tion d’un  gonjalonier  de  Bologne, 
et  un  autre  adressé  aux  élèves  de 
peinture , sculpture  et  architecture 
de  B académie  élémentaire,  tuipi  imés 
d’abord  à part , et  ensuite  dans  le 
Recueil  intitulé  : Orazioni  degli aca- 
demici  Gclali , chez  Lelio  dalla 
Volpe,  1753,  in-4°.;  II.  Quelques 
Lettres  familières  parmi  celles  d 'Al- 
cuni  Bolognesi  del  nostro  secolo , 
données  par  le  même  libraire,  1744» 
in-4°-,  et  un  grand  nombre  d’odes 
ou  de  canzoni  et  de  sonnets  épars 
dans  plusieurs  Recueils.  Ses  ouvrages 
inédits  sont  principalement  des  tra- 
ductions italiennes  , parmi  lesquelles 
on  remarque  celles  de  trois  comédies 
de  Térencc,  I ' Andrienne,  Y Eunuque 
et  Vlleautontimorumenos  ; des  tra- 
ductions rn  bolonuais  de  quelques 
chants  de  l’Arioste  et  de  quatre  li- 
vres de  Virgile , etc.  Parmi  les  son- 
nets imprimés  de  Fabri,  il  s’en  trouve 
un  qui  donna  lieu  à un  bref  assez 
. curieux  de  ce  pape  Benoit  XIV, 
célèbre  par  ses  réparties  spirituelles 
et  ses  bons  mots , non  moius  que  par 
ses  grandes  qualités  et  par  la  sagesse 
de  son  ponlilicat.  Lambei  lini  était  de 
Bologne  ; lors  de  son  élection , il  était 
archevêque  de  cette  métropole  ; en 
quittaut  Bologne,  il  fit  à l’Institut  le 
don  de  sa  propre  bibliothèque,  et  y 
ajouta  beaucoup  d’autres  livres,  qu'il 
acheta  dans  ce  dessein.  Le  sénat,  pour 
lui  témoigner  sa  reconnaissance  , lit 
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éiiger  à Benoît  XIV  une  statue  dans 
l'Institut  même,  L’ ambassadeur  bolo- 
nais, charge  de  faire  part  au  S.  Père 
de  cet  hommage,  lui  offrit  en  mêine- 
ternps  un  sonnet  de  la  coni|>osition  de 
Fabri.  Le  pape  les  en  remercia  par 
ce  bref,  écrit  en  italien , à l’exception 
du  litre  : Dilecti  fihi  salulem  et  apos- 
tolicum  benedictionem.  a L’ambas- 
» sadeurde  noire  patrie  s’étant  rendu 
» ce  matin  à notre  audience,  nous  a 
» présenté  votre  lettre  du  7 du  cou- 
» raut.et  en  même -temps  un  son- 
» net  fait  par  le  secrétaire  Fabri. 

» Qu’il  inc  soit  permis,  en  passant, 

» d’observer  qu’il  est  malheureux  de 
» 11’êtrcpas  né  au  temps  de  Jules  III 
». qui,  avant  vu  une  épigrainmcque  le 
» Coinmcndime,  alors  très  jeune,  avait 
» faite  ( V oyez  Gommes  don  ) , en 
» conclut  que  celui  qui  avait  versifié 
» ainsi , lie  pouvait  que  très  bien 
» penser,  ce  qui  l’engagea  à l'em- 
» ployer  et  à le  faire  entrer,  avec  le 
» temps,  dans  celte  glorieuse  car- 
» rière  qui  a rendu  son  nom  célèbre 
» dans  l’histoire  de  l'église.  Tel  est 
» précisément  le  mérite  du  secrétaire 
» Fabri , et  nous  en  avons  eu  beau- 
» coup  d’autres  preuves  qui  nous 
» portent  à le  recommander  avec  le 
» plus  grand  intérêt  à vos  seigneu- 
» ries.  L’ambassadeur  n’a  pas  manqué 
» ensuite  d'accompagner  des  expres- 
» sions  les  plus  convenables  les  senti- 
» mrntsdout  est  remplie  la  lettre infi-* 
» niment  honnête  que  vous  nous  avez 
» écrite;  et,  pour  y répondre  direc- 
» tement,  nous  vous  dirons  que  si 
» l’on  érige  des  statues  pour  le  désir 
» que  l’original  peut  avoir  de  faire  le 
» bien,  nous  croyons,  sans  jactance, 
» en  mériter  au  moins  une  dans 
» chique  vil'e  de  nos  états,  et  une 
» dans  chaque  rue  de  Home  et  de 
» Bologne;  mais  si  on  n’en  érige  que 
» pour  le  Lieu  que  i’origiual  a fait, 
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» nous  nous  reconnaissons , à parler 
» sincèrement , tout-a-fait  indignes  de 
» celle  qui  a été  érigée  dans  l’institut. 

» Cela  ne  nous  dispense  pas  de  rendre 
» à vos  seigneuries  les  grâces  que 
» nous  leur  devons,  cela  ajoute  même 
» encore  à ce  devoir;  rt  eu  même- 
» temps  que  nous  le  remplissons  , 
» nous  vous  donnons  à tous , avec 
» plénitude  de  cœur,  notre  bénédic- 
» lion  aposto  iq  ic.  » Datum  Roinœ, 
etc.,  14  julii  1745,  ponlificalds 
nostri  tiruio  y.  Crtte  lettre  est  rap- 
portée dans  le  vol.  a des  Lettres , 
Brefs.  Billes,  etc.  de  Benoit  XIV, 
impi  iiné  à Bolognr , 1751.  G — i. 

FABRI  (Dominique),  né  à Bo- 
logne, comme  le  ^recèdent,  mais , à 
ce  qu’il  paraît,  dune  autre  famille, 
fit  comme  lui  scs  études  au  collège 
des  Jésuites.  Reçu , en  1 717 , docteur 
en  philosophie*  il  fut  nommé  par  le 
sénat , sans  concours  et  à l’unanimité 
des  voix , professeur  de  belles-lettres. 
Son  école  fut  une  des  plus  floris- 
santes qu’on  eut  vues  depuis  long- 
temps i Bologne.  Il  joignait  à une 
vaste  érudition  et  au  talent  d’écrire 
élégamment  dans  les  deux  langues , 
des  counaissanees  bibliographiques 
liés  étendues.  C’est  ce  qui  le  fit  choisir 
pour  bibliothécaire  en  second  de  la 
riche  bibliothèque  donnée  à l’institut 
par  le  pape  Benoît  XIV  ; mais  il  ne 
remplit  pas  long-temps  cette  place  si 
convenable  à ses  talents  et  à scs  goûts  ; 
il  tomba  tout-à-conp  dans  une  mélan- 
colie profonde  cl  daus  une  aliénation 
d'esprit  qui  le  porta  plus  d'une  fois 
à vouloir  se  donner  la  mort.  On  l’en 
empêcha,  mais  on  ne  put  le  guérir; 
il  passa  Ir  reste  de  ses  jours  dans  une 
situation  déplorable,  presque  toujours 
au  ht  cl  toujours  hors  de  son  bon 
sens.  Il  mourut  enfin  le  no  septembre 
1761  , à l’âge  de  cinquante-un  ans. 
On  a de  loi  : I.  Un  Discours  latin, 
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prononcé  à l’ouverture  des  études, 
en  rj5o,  et  dédié  au  sénat  de  Bo- 
logne, in-4".;  II.  Trois  Discours  ita- 
liens, imprimés  dans  le  Recueil  des 
Orazioni  degli  academici  Gelali, 
Bologne,  Lelio  dalla  Volpc,  1753, 
in-4°.,  l’un  prononcé  dans  cette  aca- 
démie, dont  il  était  membre,  lors  de 
l’exaltation  de  Benoît  XIV  au  souve- 
rain pontificat,  le  6 jauvicr  1741,  les 
deux  autres  sur  la  Passion  de  J.-C. 
et  sur  l'immaculée  Couception;  III. 
Sémiramis , Tragédie  de  M.  de  Vol- 
taire , traduite  en  vers  , imprimée 
dans  le  t mc  III  du  Choix  des  meil- 
leures Tragédies  françaises  , tra- 
duites en  vers  italiens  nou  rimes 
(Sciolli),  Liège,  1 768;  IV.  Plusieurs 
lettres,  parmi  celles  de  quelques  Bo- 
lonais du  18e.  siècle , Bologne , 1744  » 
3 vol.;  V.  Beaucoup  de  Sonnets  et  de 
Canzoni,  pour  des  mariages,  des 

{irises  d'habit,  etc.,  imprimés  dans 
es  Recueils  dn  temps,  et  un  assez 
grand  nombre  de  Poésies  du  même 
genre,  insérées  dans  le  Recueil  d'A- 
gostino  Gobbi.  G — é. 

FABRICE  ou  FABRIZIO  (Je- 
houe),  surnommé  à'Acquapendente , 
parce  qu’il  vint  au  monde  dans  cette 
ville  épiscopale  d'Italie , en  1 537.  Scs 
parents,  peu  fortunés,  voulurent  ce- 
pendant donner  à leur  fils  une  édu- 
cation excellente.  Ils  l'envoyèrent  à 
Padoue,  et  le  jeune  Fabrice  y trouva 
bientôt  des  protecteurs  puissants  qui 
se  complurent  à cultiver  scs  heureuses 
dispositions.  Après  avoir  achevé  sa 
philosophie , la  médecine  devint  l'ob- 
jet spécial  de  ses  études.  11  eut  pour 
guide,  dans  cette  carrière,  l'illustre 
Fallopc,  dont  il  fut  le  plus  célèbre 
disciple  et  le  digne  successeur.  En 
effet , ce  savant  professeur  à l’univer- 
sité de  Padoue  étant  mort  en  ■ 56a , 
Fabrice,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  fut 
d'abord  désiguc  pour  faire  simple- 
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ment  les  démonstrations  anatomiques. 
Il  remplit  ces  fonctions  avec  un 
talrnt  si  supérieur,  qu’il  fut  solen- 
nellement choisi , en  1 565  , pour 
occuper  la  chaire  de  chirurgie;  celle 
d'anatomie,  qui  jusqu’alors  n’eu  avait 
guère  etc’  considérée  que  comme  une 
dépendance,  et,  pour  ainsi  dire,  un 
accessoire , fut  déclarée  primaire  en 
faveur  de  Fabrice , auquel  on  assigna 
des  appointements  considérables,  et 
en  quelque  sorte  prodigieux.  A ces 
récompenses  pécuniaires , les  séna- 
teurs de  Venise  joignirent  les  plus 
brillantes  diguités.  Ils  accordèrent  à 
Fabrice  des  privilèges  non  moins  abu- 
sifs que  flatteurs , lui  décernèrent  la' 
préséance  sur  les  professeurs  de  phi- 
losophie , le  nommèrent  citoyen  de 
Padoue,  lui  érigèrent  une  statue,  le 
gratifièrent  d’une  chaîne  d'or,  le  dé- 
corèrent du  titre  de  chevalier  de  St.- 
Marc,  firent  construire  pour  ses  le- 
çons un  superbe  théâtre  anatomique , 
lui  assignèrent  une  rcyaitc  infini- 
ment honorable,  avec  le  droit  de  choi- 
sir lui- même  son  suppléant.  Fabrice 
cxciçait  sa  profession  avec  beaucoup 
de  noblesse  et  un  rare  désintéresse- 
ment. Les  personnes  d'un  rang  élevé 
qui  lui  devaient  le  rétablissement  de 
leur  santé  remplaçaient  par  de  riches 
présents  le  salaire  que  refusait  ce  mé- 
decin généreux.  Fabrice  rassembla  ces 
présents  dans  un  cabinet,  sur  la  porte 
duquel  il  fit  inscrire  : Lucrl  neglecti 
lucrum.  Il  possédait  nue  belle  maison 
de  campagne  , située  sur  les  bords 
chaimauls  de  la  Ürrnta , et  que  l’on 
désigne  encore  parfois  sous  le  nom  de 
la  Montagnuola  d'A  cquapendente. 
C’est-là  que , sain  de  corps  et  d’es- 
prit, comblé  de  richesses,  générale- 
ment estime,  entouré  d’une  réputation 
éclatante , il  se  proposait  de  couler 
une  heureuse  vieillesse.  Ses  espéran- 
ces furent  cruellement  déçues;  son 
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repos  fut  troublé  par  l'envie 'et  par  la 
plus  noire  ingratitude.  On  assure  qu’il 
fut  obligé  d'employer  le  fer  à d’autres 
usages  qu’aux  dissections  et  aux  opé- 
rations chirurgicales.  Des  parents  sur 
lesquels  il  n’avait  cessé  de  répandre 
des  bienfaits,  trahirent  indignement 
sa  conGance , et  furent  même  soup- 
çonnés d’avoir  abrégé  ses  jours  par 
le  poison.  Il  était  parvenu  à l’âge  de 
quatre-vingt-deux  ans,  lorsqu’il  périt 
presque  tout  à coup,  au  milieu  des  vo- 
missements, le  3 1 mai  1619,  laissant 
à sa  nièce  une  fortune  de  deux  cent 
mille  ducats , et  à la  république  litté- 
raire des  ouvrages  iiumoitels.  I.  De 
visionc .voce , auditu,  Venise,  1600, 
in-fol.  fig.,  Padoue,  iGo5;  Franc- 
fort, i(io5,  161 3.  II.  Déformât o 
fréta  liber,  Venise  , 1600 , in-fol.  fig. 
*jbid.  1600.  Dans  cet  ouvrage  impor- 
tant, l'anatomie  de  l’homme  est  éclai- 
rée par  celle  des  animaux.  III.  De 
venarum  ostiolis  , Padoue , 1 6o5  , 
in-fol.  fig.  ibid.  i6a5.  L’auteur  trace 
en  peu  de  mois,  et  avec  candeur,  sa 
découverte  des  valvules  situées  à l’in- 
térieur des  veines.  Haller,  toujours 
savant,  mais  par  fois  injuste  , notam- 
ment à l’égard  de  Fabrice,  et  pour 
des  motifs  qu’il  serait  presque  non- 
teux  de  révéler,  Haller  cherche  à 
dépouiller  le  professeur  de  Padoue 
en  faveur  de  Jean-Baptiste  Canani, 
qui  avait , dit-on , aperçu  en  1 547  les 
valvules  de  la  veine  azygos.  D’autres 
soutiennent  qu’il  devait  à Paul  Sarpi 
la  connaissance  de  ces  oslioles ; la  plu- 
part s’accordent  à dire  qu’il  n’avait 
aucune  notion  sur  leur  utilité  : cepen- 
dant il  répète  à plusieurs  reprises 
qu'elles  sont  destinées  à modérer  l’im- 
pe'tuosité  du  sang,  et  qu’elles  dimi- 
nuent la  fréquence  des  varices.  Faut- 
il  en  conclurcquc  Fabrice  a démontre 
les  lois  de  la  circulation  , ainsi  que 
certaius  enthousiastes  l’ont  prétendu? 
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Non, sans  doute;  mais  il  estégalemant 
injuste  d'affirmer  qu’il  a complètement 
ignoré  la  destination  des  valvules  vei- 
neuses. IV.  De  locutione  et  ejus  ins- 
trumenta, Venise,  i6o5  , in-4".  Gg. 
O11  raconte  que  l’auteur  vit  en  uu  jour 
de  l’année  1 3811  tous  les  Allemands 
déserter  son  école,  parce  qu’il  avait 
tourné  en  ridicule  leur  manière  de 
prononcer.  V.  De  brutorum  loqueld, 
Padoue,  i6o5  , in-fol;  ibid  i6a5. 
Bien  que  cet  opuscule  ne  manque  pas 
d’intérêt , on  n y cherchera  point  sans 
doute  les  mêmes  agréments  que  dans 
celui  de  Bougeant  : l'un  est  une  dis- 
sertation physiologico-grammalicalc, 
l’autre  uu  amusement  philosophique. 
Vf.  De  musculi  artificio  ne  ossium 
dearliculationibus , Vicencc,  tfii4, 
in-4".  VII.  De  motu  locali  anima- 
lium  secundùm  lotum  , Padoue , 
1618,  in-4“.  Ces  deux  ouvrages  for- 
ment un  traité  de  dynamique  animale. 
I/auteur  examine  et  décrit  avec  un 
soin  scrupuleux  la  marche  de  l’homme, 
la  course  des  quadrupèdes , le  vol  des 
oiseaux,  le  rampement  des  serpents, 
la  natation  des  poissons.  VIII.  De 
respirationeelejus  inslrumenlis  libri 
duo , Padonc,  161 5 , in-4°.  IX.  De 
pilla , ventriculo , inteslinis , Padoue, 
ifjill,  in-40.  De  lotius  animalis  in- 
tegumentis,  Padoue,  161 8,  in-4".  La 
réunion  de  ces  fragments  divers  forme 
une  collection  précieuse, imprimée  par 
les  soins  et  avec  une  préface  de  Jean 
Bohu,  sous  ce  titre  : Opéra  omnia 
anatomica  cl  physiolopica  , ha  de- 
mis vnriis  locis  ne  forints  édita  , 
nunc  vero  cerlo  ordine  digesla  , et 
in  unum  volumen  redacta,  Leipzig, 
1 687  , in-fol.  fig.  On  préfère  l’édition 
donnée  à Lcydc,  en  1758,  dans  le 
meme  format  et  avec  le  même  titre , 
par  Bcrnard-Sifroy  Albiuus , quia 
joint  la  vie  de  l'auteur,  et  rétabli  les 
préfaces  particulières  que  Bohn  avait 
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mal  à propos  supprimées.  Les  leçons 
chirurgicales  de  Fabrice , suivies  par 
uuc  foule  d’auditeurs  de  toutes  les 
nations,  furent  avidement  recueillies 
et  publiées  d’abord  par  Jean  Hart- 
mann Beyer,  sous  le  titre  de  Penla- 
teuchus chirurgiens, F rancfort,  1 5ga, 
iu-8'.,  ibid.  1Ü04.  L’auteur,  mécon- 
tent de  cette  édition  défectueuse,  en 
donna  lui-même  une  plus  complète  à 
Padoue,  en  1G1 7,  in-fol.  Gg.  11  serait 
aussi  superflu  que  fastidieux  d’énumé- 
rer les  réimpressions  nombreuses  qui 
se  succédèrent  avec  rapidité;  il  sufllra 
de  dire  qu’une  des  plus  estimées  est 
la  vingt-cinquième,  intitulée  : Opéra 
chirurgien , in  pentateuchum  et  ope- 
rationes  chirurgiens  distinctes , Pa- 
doue, 16GG,  in-fol.  Gg. , précédée 
d’une  courte  notice  biographique,  ex- 
traite de  Tomasini.  Parmi  les  versions 
mullipliécsde  ce  traité  chirurgical,  on 
en  remarque  une  italienne , due  à Se- 
veriuo,  Padoue,  1672  , in-fol.;  deux 
allemandes,  la  première  par  Uflen- 
bacli , Francfort , 1 f>o5  ; la  seconde 
par  Scultct,  Nuremberg,  1672;  plu- 
sieurs françaises,  Rouen,  i(i58, 
Lyon,  iG7o,ctc.  Tous  les  c'critsde 
Fabrice  sont  véritablement  classiques, 
et  justifient  pleinement  leur  grande  re- 
nommée. Si  l’auteur  n’a  commencé 
que  tard  i les  publier,  c’est  qu’il  vou- 
lait leur  donner  la  perfection  néces- 
saire , et  l’on  est  étrangement  surpris 
de  voir  Corning  attribuer  ce  louable 
délai  à la  faiblesse  de  Fabrizio  dans  la 
littérature  latine , faiblesse  qui,  selon 
le  critique  allemand , est  fort  com- 
mune chez  les  Italiens.  Ceux  qui  li- 
ront attentivement  les  œuvres  de  ce 
professeur  illustre,  trouverontau  con- 
traire sou  style  pur,  et  mêmcéléganl; 
il*  s’apercevront  aussi  que  la  langue 
d’Hippocrate  ne  lui  était  pas  moius 
familière  que  celle  de  Celsc;  enfin  ils 
admireront  la  régularité  du  plan  qu’il 
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a suivi , la  méthode  claire  et  lumi- 
neuse dont  il  ne  s’est  jamais  écaité. 
On  a reproché  à ce  grand  chirurgien 
trop  de  timidité  dans  l’exercice  de  sou 
art,  et  pourtant  nous  le  voyons  prati- 
quer et  perfectionner  le  trépan,  em- 
ployer avec  autant  de  hardiesse  que 
de  talent  le  bistouri , l’aiguille , le 
trois  quarts  , la  rugine  et  même  le  fer 
rouge , quoiqu’en  dise  Severino.  Hal- 
ler qui , certes , ne  le  juge  pas  avec 
bienveillance,  est  forcé  de  lui  rendre 
justice  sur  ces  divers  points.  La  place 
que  doit  occuper  Fabrice  d’Acqua- 
prudente  est  aujourd’hui  irrévocable- 
ment Gxée.  Regardé , à juste  titre  , 
comme  un  des  plus  beaux  orurmculs 
de  l’université  de  Padoue , il  est  raugé 
parmi  les  bons  écrivains,  les  plus  fa- 
meux anatomistes  et  les  plus  célèbres 
chirurgiens  du  16e.  siècle.  C. 

FABRICE  ou  FA  BRI  de  HILDEN 
(Guillaume,'  , ainsi  nommé  d’un  vil- 
lage près  Cologne , où  il  naquit  le  25 
juin  i56o,  est  encore  fréquemment 
désigné  sous  la  dénomination  latine 
de  Fabricius  Hildanus.  Apres  avoir 
fait  scs  premières  éludes  à Cologne  , 
ilsercudit  à Lausanne  en  i586,  pour 
y suivre  les  leçons  et  la  pratique  du 
très  habile  chirurgien  Jean  Griflbu. 
Les  progrès  du  jeune  disciple  furent 
aussi  rapides  qu’éclatants;  bientôt  il 
fut  en  état  de  voler  de  ses  propres  ai- 
les , et  obtint  des  succès  que  lui-même 
n’avait  osé  espérer.  11  voyagea  en  Al- 
lemagne et  en  Fiance  , puis  revint 
exercer  sa  profession  à Lausanne, 
ensuite  à Païeruc  où  il  resta  neuf  an- 
nées, Les  magistrats  de  Berne  le  nom- 
mèrent, en  1614,  médecin-chirurgien 
et  citoyen  de  leur  ville;  Louis  XIII, 
roi  de  France,  le  choisit  pour  médecin 
de  ses  ambassadeurs  eu  Suisse,  et  il 
remplit  ces  mêmes  fonctions  auprès  de 
divers  princes.  Deveuu  sexagénaire, 
il  fut  tourmenté  par  des  accès  de 
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goutte  dont,  pendant  plusieurs  années, 
il  réussit  à calmer  la  violence.  On  pré- 
sume néanmoins  qu’il  employa  des  ré- 
percussifs  quidélcriuinèrent  le  trans- 
port de  la  matière  arthritique  sur  la 
poitrine  ; car , à l’instant  où  il  se  féli- 
citait d’avoir  obtenu  une  guérison  ra- 
dicale, il  fut  saisi  d’un  asthme  très  in- 
tense,auquel  ilsuccomba lerj  lévrier 
j 654.  Parmi  les  nombreux  écrits  de 
Fabrice , il  n’en  est  pas  un  seul  qui  ne 
contienne  des  faits  importants,  des 
préceptes  utiles  on  des  vérités  nou- 
velles. I.  De  la  gangrène  et  du  spha- 
cile  (en  allemand),  Cologne,  i5g3, 
iu-8°.  Cet  excellent  traite  fut  traduit 
en  latin  , en  français,  et  réimprimé 
plus  de  douze  (ois  du  vivant  de  l’au- 
teur. 11.  Des  brûlures  produites 
par  l'huile  et  Veau  bouillantes  , le 
fer  rouge,  la  poudre  à canon,  la 
foudre  et  toute  autre  matière  enflam- 
mée (en  allemand),  liâle,  1(107, 
in  H .,  fig.  trad.  en  latin  la  même  an- 
née. III.  Traité  de  la  dysenterie 
(en  allemand),  Bâle,  161  (i,  in-8°. 
Cet  opuscule  a été  traduit  en  latiu  et 
en  français:  Haller  pense  que  Fabrice 
le  publia  d’abord  en  cette  dernière 
langue , à Païernc,  lorsqu’il  y exerçait 
la  médecine.  IV.  Nouveau  manuel 
de  médecine  et  de  chirurgie  mili- 
taires , enrichi  d’un  arsepal  chirur- 
gical et  d’une  pharmacie  de  campa- 
gne [ eu  allemand  ) , Bâle,  1 61 5 , in- 
8".;  ce  manuel,  traduit  en  latin,  a 
paru  sous  le  litre  de  Chirurgia  mili- 
tons, et  a été  inséré  dans  divers  re- 
cueils. On  a aussi  publié  isolément 
l’Arsenal  ou  Cista  militons,  seu  de- 
signatio prœcipuorum  medicamento- 
rum  inslrumentorumque  quilais  ra- 
tionalem  medicum  etchirurgum  cas- 
trensem  inslructum  esse  convertit, 
in  classes  viginti  dislributa.  V.  Ex- 
position abrégée  de  l'importance  et 
de  l’ulililë  de  l'anatomie  ( en  aile- 
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mand  ),  Berne,  1624,  in -8°.,  fîg. 
VI.  Sur  la  lithotomie  vésicale  ( eu 
allemand),  Bile-,  1626,  in-8".;  trad. 
en  latin  pai  Henri  Schobingcr  , Bâle  , 
1628,  in-8’.  Vil.  Observationum  et 
curationum  chirurgicarum  centuüx 
sex , imprimées  d’abord  isulénicnt, 
puis  réunies  en  deux  vol.  iu-4"., 
1 1>4  < • Fabrice  avait  rassemblé  tous 
ses  écrits  ; il  était  sur  le  point  de  les 
livrera  l’impression , et  venait  de  ter- 
miner la  dédicace,  lorsque  la  mort  le 
surprit.  Jean  Beyer  se  chargea  de  pu- 
blier ce  recueil,  qui  parut,  en  latin, 
à Francfort-sur-lc-Mein , 1646,  in- 
fol. , et  en  allemand , dans  la  même 
ville , en  iG52,  in-fol. , par  les  soins 
de  Frédéric  Greif.  Parmi  les  éditions 
latines  subséquentes , 011  estime  celle 
qu’a  donnée  Jean-Louis  Dufour,  Franc- 
fort, i683,  in-fol.  Les  œuvres  de 
Fabrice  sont  encore  de  nos  jours  une 
source  féconde  d’instruction  , malgré 
les  progrès  de  l’art  de  guérir  : il  en  a 
cullivéavccsucrès  toutes  les  branches; 
il  savait,  par  expérience,  que  l’anato- 
mie doit  cire  constamment  la  bous- 
sole du  médecin  et  surtout  du  chirur- 
gien ; il  prouve  qu’on  chercherait  vai- 
nement à rétablir  une  machine  très 
compliquée,  si  l'on  u’en  connaît  pas  la 
structure.  Fabrice  joignait  constam- 
ment l’exemple  au  précepte  : il  a décrit 
et  figuré  avec  beaucoup  de  soin  les  os- 
selets délicats  de  l’oreille  interne;  il  a 
disséqué  plusieurs  quadrupèdes,  et  ré- 
pandu des  lumières  sur  l’organe  vocal 
de  divers  oiseaux , notamment  du  ca- 
nard. On  conserve  à Berne  trois  sque- 
lettes qu’il  a préparés.  Ses  recherches 
sur  b s funestes  cflets  de  la  torture 
montrent  qu’il  réunissait  à des  con- 
naissances exactes  la  plus  touchante 
humanité.  : il  espéra  émouvoir  le  cœitr 
des  juges  barbares  qui,  plus  d’une 
fois  , ont  surpassé  les  bourreaux  en 
férocité.  Pour  donner  une  idée  des 
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travaux  physiologi  pics  , pathologi- 
ques et  thérapeutiques  de  Fabrice , il 
suffira  de  signaler  ses  obsrrv  i uns  sur 
les  monstres , le  somnambulisme  et 
l’abstinence  prolongée;  sur  la  dysen 
terie , la  paralysie,  l’apoph  xic  , la 
pleurésie,  Fhydropisie et  l<s  maladies 
des  enfants;  sur  l'efficacité  du  séton 
pour  calmer  et  même  p air  guérir  l’é- 
pilepsie et  la  phtisie;  eufiu  sur  l’usage 
et  la  propriété  de  diverses  eaux  miné- 
rales. Mais  c’est  à la  chirurgie  que  Fa- 
brice doit  son  plus  beau  titra1  de  gloire; 
il  peut  être  regardé  comme  le  testau- 
rateur  de  cet  art  en  Allemagne , de 
même  que  notre  Paré  l’avait  été  en 
France.  Ces  deux  grands  chirurgiens 
semblant  avoir  choisi  les  mêmes  ma- 
tières, et  presque  toujours  ils  ont  pro- 
fessé la  même  doctrine  : l’un  et  l’autre 
ont  fait  un  examen  spécial  des  plaies 
d’armes  à leu , de  la  gangrène,  des 
hernies,  dont  ils  ont  singulièrement 
rectifié  la  méthode  curative;  l’un  et 
l’autre  ont  inventé,  simplifie  ou  per- 
fectionné un  grand  nombre  d’instru- 
ments ; mais  Fabrice  n’a  pas  mis  dans 
ces  reformes  et  dans  ccs  inventions  la 
même  réserve , le  même  discernement 
que  Parc'.  Celui-ci , d’ailleurs,  occupe 
incontestablement  le  premier  rang  , 
puisqu’il  a ouvert  la  carrière  dans  la- 
quclie  l’autre  a marché  glorieusement 
après  lui.  Clirétien-Polvcarpc  Lcporin 
a publié  la  f'ie  du  célèbre  Guillaume 
Fabrice  de  Hildcn,  avec  une  ré- 
ponse à la  lettre  de  Sigismnnd-Jac 
tjucs  A pin,  Que.jlinbouig,  1712, 
in-4  .;  cette  notice  insignifiante  mé- 
rite à peine  d’être  consultée  C. 
FABRICE  ( Frédéric  Ernest  ) , 

gentilhomme  di  laclianibtc  du  prince 
Christian-Anguste  deHolstrin,  admi- 
nistrateur du  duché  de  ee  nom  pen- 
dant la  minoritédu  duc  Frédéric,  ne- 
veu de  Charles  XI 1 . L’administrateur 
•ayaut  juge  à propos  de  changer  le  mi- 
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nistcrc,  envoya  Fabrice  en  1710,3 
Bouder,  auprès  de  Charles,  pour 
justifier  cette  mesure.  Fabrice  sut  se 
rendre  agréable  , et  resta  plusieurs 
années  avec  le  roi  ; il  donna  à Charles 
le  goût  de  la  lecture,  et  ce  fut  sur  son 
avis  que  le  monarque  suédois  s’occupa 
à lire  les  ouvrages  de  Corneille,  de 
Racine,  de  Boileau.  Lorsque  Charles 
eut  été  menacé  d’être  pris  par  les 
Turcs  , et  qu’il  entreprit  de  résister 
avec  le  petit  nombre  d’hommes  qui 
lui  restait,  Fabrice  se  rendit  média- 
teur , sans  pouvoir  néanmoins  em- 
pêcher l’effusion  du  sang,  et  la  catas- 
trophe qui  fit  tomber  Charles  entre 
les  mains  des  Turcs.  Il  rendit  compte 
de  sa  mission  et  de  son  séjour  à Bcn- 
derdans  une  suite  de  Lettres  écrites  en 
français,  et  adressées  au  prince  admi- 
nistrateur, et  au  fumeux  baron  de 
Geertz;  elles  ont  été  traduites  en  al- 
lemand^! publiés  à Hambourg,  1759, 
in-8';  et  Gjorwcl  a fait  insérer  en 
suédois,  dans  la  Bibliothèque  sué- 
doise , trois  de  ccs  Lettres  qui  se  rap- 
portent au  combat  de  Bendcr;  le 
texte  original  parut  à Hambourg,  sous 
ce  titre  : 'A nec doctes  du  séjour  du 
roi  de  Suède  à Bender , ou  Lettres 
du  baron  de  Fabrice , en  1 760,  in-8  •- 
Fabrice  mourut  en  Allemagne  dans  un 
clat  d'aliénation.  C — au. 

F\BRIC1US  (Caïus),  surnommé 
Lttscinàs,  parce  qu’il  avait  les  yeux 
petits,  I’iiii  des  plus  babilcs  géné- 
raux de  l’ancienne  Rome  , est  non 
moins  célébré  par  son  désintéresse- 
ment que  pour  sa  valeur.  Il  fut  nommé 
consul  en  47 1 ( 28-»  ans  av.  J.-C.  ) , 
remporta  de  grands  avantages  sur 
les  Samnitcs,  les  Bl  utions  et  les  Lu- 
canicns , les  obligea  de  leyer  le  siège 
de  Thui'itim , et  fit  sur  eux  un  bu- 
tin si  considérable  qu’après  avoir 
remboursé  les  frais  de  la  guerre  et 
récompensé  ses  soldats  , il  lui  resta 
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une  somme  de  quatre  cents  talents 
qu’il  fit  verser  au  trc'sor  publie  le 
jour  de  son  triomphe.  Les  députes 
des  Samnites  qui  s’étaient  rendus  à 
Itome  pour  traiter  de  la  paix,  vinrent 
remercier  Fabricius  des  bons  olUccs 
qu’il  leur  avait  rendus  dans  le  sé- 
nat , et  voyant  qu’il  manquait  des 
meubles  les  plus  nécessaires,  lui  of- 
frirent une  somme  pour  se  les  procu- 
rer. Fabricius  ayant  étendu  scs  mains 
sur  les  différentes  parties  de  son 
corps  leur  répondit  : Pendant  que  je 
pourrai  commander  aux  choses  que 
j’ai  touchées  rien  ne  me  manquera; 
ainsi  n 'ayant  nul  besoin  d’argent  je 
me  garderai  d’en  recevoir  de  ceux 
que  je  sais  eu  avoir  affaire.  P.  Val. 
Lævinus,  l’un  de  scs  successeurs  au 
consulat,  ayant  été  défait  par  Pyr- 
rhus l'an  473  (380),  Fabricius  fut 
envoyé  vers  ce  prince  pour  traiter 
de  l’échange  ou  de  la  rançon  des  pri- 
sonniers. Pyrrhus  surpris  qu’un  si 
grand  capitaine  parût  devant  lui  dans 
un  état  qui  semblait  aunonccr  la  pau- 
vreté, lui  offrit  de  l'argent  ; mais  Fa- 
bricius  11e  voulut  point  en  accepter. 
Un  jour  qu’il  était  assis"  à la  ta- 
ble de  Pyrrhus  , il  entendit  Cinéas 
expliquer  la  philosAphie  d’Epicurc, 
assurant  qu’elle  consistait  dans  la 
recherche  de  la  volupté  et  l’indif- 
férence sur  la  religion.  ( J'oy.  Epi- 
ci"  he  ).  a Fasse  le  ciel,  dil-il , que 
» Pyrrhus  et  les  Samnites  prennent 
» uu  grand  goût  à cette  philosophie 
» pendant  qu’ils  ont  la  guerre  avec 
» le  peuple  romain,  s Une  autre  fois 
Pyrrhus,  charmé  de  la  sagesse  de 
Fabricius,  l’engageait  à sc  fixer  près 
de  lui  , lui  promettant  la  première 
place  au  conseil  et  à l’armée.  Il  n’est, 
lui  dit  Fabricius,  nullement  de  votre 
intérêt  de  m’avoir  près  de  vous;  car 
ceux  qui  vous  honorent  et  qui  vous 
admirent  aujourd’hui  voudraient  m’a- 
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voir  pour  roi  s’ils  avaient  connu  re 
que  je  sais  faire.  Le  prince  ne  fut 
point  choqué  de  la  hardiesse  de  ce 
discours , et  au  contraire  lui  accorda 
la  liberté  des  prisonniers  roinaius  aux 
conditions  qu’il  avait  proposées.  Fa- 
bricius fut  élu  nue  seconde  fois  consul 
l’an  4ç5  ( 378  ) avec  Æinilius,  Papus 
qu’il  avait  déjà  eu  pour  culléguc.  In- 
formé que  le  médecin  de  Pyrrhus 
s’él^it  offert  à l'empoisonner  moyen- 
nant une  somme  dargrnl , il  eu  fit 
avertir  ee  prince,  prenant  des  pré- 
cautions pour  qu’il  ignorât  d’où  lui 
venait  cet  avis  ; mais  Pyrrhus  devina 
que  c’était  Fabricius  qui  le  lui  avait 
frit  donner.  Peu  après  eut  lieu  la  ba- 
taille d’Asculum , dont  le  succès  fut  si 
incertain  que  les  Romains  n’osèrent 
point  se  flatter  de  la  victoire , et  que 
Pyrrhus  quitta  l'Italie  sous  le  pré- 
texte d’aiier  au  secours  des  Siciliens. 
L'an  478  (375)  Fabricius  fut  nommé 
censeur  , et  on  lui  adjoignit  Æmi- 
lius  Papus  deux  fois  son  collègue  au 
consulat.  Il  se  montra  si  sévère  pour 
l’execution  des  lois  somptuaires  qu’il 
fit  renvoyer  le  sénateur  Cornélius  Ru> 
fions,  parce  qu’ou  avait  trouvé  chez 
lui  de  la  vaisselle  d’argent  du  poids 
de  dix  livres.  Dans  un  temps  diffi- 
cile il  avait  brigué  le  consulat  pour  ce 
même  Rufmus.  grand  capitaine,  mais 
avare.  Comme  on  lui  en  demandait  la 
raison,  c’est,  dit-il,  que  j'aime  mieux 
être  pillé  que  vendu.  Fabricius,  au 
rap|iort  de  Pline  l’ancien  , n'avait 
pour  tous  meubles  d’argent  qu'une 
tasse  et  une  salière  ; il  vivait  des  lé- 
gumes que  lui  produisait  un  petit 
terrain  qu’il  cultivait  de  scs  mains; 
il  mourut  si  pauvre  que  l'état  fut 
obligé  de  doter  sa  fille.  Cicéron  re- 
marque que , par  estime  pour  sa 
vertu,  on  fil  en  sa  faveur  une  excep- 
tion à la  loi  qui  défendait  les  inhu- 
mations dans  l’intérieur  de  la  ville. 
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C’est  dans  la  bouche  de  Fâbricius 
que  J.- J.  Rousseau  a placé  U magni- 
fique prosopopée  qui  trrminc  la  pre- 
mière partie  de  son  discours  sur  la 
question  : « Si  les  ails  ont  contri- 
» hué  à épurer  les  mœurs.  » W— s. 

FABRIC1US-VEIENTO,  auteur 
latin  , fut  accusé  d’avoir  composé , 
Sous  le  titre  de  Mon  Codicile , des 
satires  très  mordantes  contre  les  séna- 
teurs et  les  prêtres.  Tatius  - Gcmi- 
7) us,  son  dénonciateur,  ajoutait  qu’il 
a’était  flatté  d’avoir  assez  de  crédit  sur 
l'empereur  pour  faire  obtenir  des  pla- 
tes à différentes  personnes.  Ce  dernier 
motif  engagea  Néron  à évoquer  l’af- 
faire et  à l'instruire  lui-mêmo.Veiento, 
convaincu  des  crimes  qu’on  lui  repro- 
chait, fut  banni  de  l'Italie,  et  ses  sa- 
tires brûlées  publiquement.  Tacite  re- 
marque que  les  écrits  de  Veiento  , re- 
cherchés avec  avidité  tant  que  la  lec- 
ture en  fut  défendue,  tombèrent  dans 
l'oubli  aussitôt  qu’on  put  se  les  pro- 
curer saus  danger.  Fabricius  revint  à 
Rome  apres  la  mort  de  Néron  , et  ob- 
tint une  place  de  préteur.  Juste-I.ipse 
dit  que  ce  fut’lui  qui,  dans  une  Icte 
donnée  au  peuple , eut  l’idée  de  faire 
par  litre  au  milieu  du  cirque  un  grand 
nombre  de  petits  chariots  traînés  par 
des  chiens.  Il  vivait  encore  sous  Do- 
niitien  , et  parvint, dit-on,  par  scs  lâ- 
ches dcl  .tiuns,  à un  liant  degré'  de 
puissance  sous  ce  prince  soupçon- 
neux. W— s. 

FABRlClUS(TnEODOftE),  théolo- 
gien protestant,  et  l’un  des  apôtres 
de  la  rcTorination  en  Allemagne , na- 
quit le  1 févr.  i5oi,  à Anholt-sur- 
l’Yssel,  dans  le  comté de  Zutphen.  Ses 
parents  ne  purent  lui  doDncr  aucune 
aorte  d’éducation.  Obligé  pendant  près 
de  huit  ans  de  suite  de  joindre  au  tra- 
vail de  ses  mains  les  secours  qu’il  ob- 
tenait de  la  charité  publique  pour  faire 
subsister  sa  taire  abandonnée  par  un 
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mari  libertin  ; parvenu  ensuite  à en- 
trer en  apprentissage  chez  un  cor- 
donnier , ce  ne  fut  qu’à  l’âge  dedix- 
sept  ans  qu’il  put  commencer  à fré- 
quenter une  école  à Kmtnerick..  Son 
ardeur  pour  l’ctudc  et  les  heureuses 
disposilionsqu’il  laissait  apercevoir  lui 
procurèrent  quelques  encouragements. 
Le  comte  Osw.ild  de  Bergen  l’envoya 
au  bout  de  cinq  ans  continuer  scs  étu- 
des à Cologne , et  ne  lui  retira  ses  bien- 
faits que  lorsqu’il  apprit  que  son  pro- 
tégé était  allé  à Willcnberg  où , à l’é- 
cole de  Luther , de  Mclanchthon  et  de 
Bugenhagen  , il  apprenait  l’hébreu , 
et  suçait  les  principes  des  nouveaux 
réformateurs.  Le  jeune  prosélitc  ne 
perdit  point  courage,  se  réduisit  à 
passer  la  nuit  dans  des  écuries , et  à 
se  nqurrir  du  pain  que  distribuaient  à 
leur  porte  les  chanoines  cl  autres  bé- 
néficiers dont  il  travaillait  de  loin  à 
ruiner  la  puissance  et  le  crédit.  Au 
bout  de  quatie  ans  il  revint  dans  sa 
patrie , ouvrit  à Cologne  une  école 
d’hébreu,  prêcha  en  secret  la  nouvelle 
réforme , et  s’étant  fait  chasser,  se  re- 
tira auprès  du  landgrave  de  Hesse 
(Philippe  le  magnanime),  qui  le 
chargea  de  différentes  fonctions  diplo- 
matiques, eu  fit  son  aumônier  après 
l’avoir  d'abord  fait  diacre  à Casscl , et 
le  Ct , en  1 536 , nommer  curé  à Al- 
lcndorfsur  la  Werra.  L 'aumônier  hit 
en  faveur  tant  qu’il  se  prêtait  aux  pas- 
sions de  son  maître;  mais  s'étant 
avisé  de  le  prêrher  sur  la  polygamie , 
l’électeur , qui  n’enteodait  pas  raillci  ic 
sur  ce  chapitre,  le  fit  mettre  en  prison, 
et  ronfisqua  ses  biens  en  1 54<>.  Remis 
cependant  en  liberté  au  bout  de  quel- 
que temps,  Fabricius  , qui  ne  crut  pas 
sa  vie  ensûrctéà  cette  cour,  retourna 
en  l545à  Wiltenberg,  y deviut  pro- 
fesseur d’Iiebreu  et  de  théologie,  et  en 
1 54  i fut  fait  premier  pasteur  de  l'é- 
glise St. -Nicolas,  à Zcrbst.  Poursuivi 
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par  les  ennemis  que  lui  attirait  son 
zcle un  peu  tracassier,  accusé  lui-méme 
d’hétérodoxie,  et  plusieurs  fois  icduit 
à la  nécessité  de  se  justifier  dans  des 
assemblées  publiques,  il  termina  eu- 
fin  son  orageuse  carrière  le  1 5 sep- 
tembre i55o.  On  connaît  de  lui  : I. 
Jnsliluliones  grammatical  in  lin- 
guam  sanctam  , Cologne , 1 5a8 , 
1 53 1 ,in*4".  II.  Arliculi  pro  evan- 
gelicd  doctrind,  ibid.  III.  Tabula 
duce  , de  nominibus  et  de  verbis  he- 
brœorum  , Bâle,  Henri-Pierre,  i545. 
IV.  Seize  homélies,  sermons  et  dis- 
cours en  allemand.  On  ne  croit  pas 
qu’ils  aient  étéimprimés.V.  Un  abrégé 
de  sa  vie;  Théod.  de  Hase  l’a  inséré 
dans  le  premier  fascicule  de  sa  lii- 
blioili.  B rem.  C.  M.  P. 

FABRICIUS  (George),  né  à 
Kcmuitz  en  Allemagne,  le  o4  avril 
i5t6,  commença  scs  études  dans  sa 
patrie  , et  les  finit  à Freybtrg  et  à 
Leipzig, où  il  fut  précepleurdc  Wolf- 
gang, de  Philippe  et  d’Antoine  Wcr- 
ter.  Il  alla  en  Italie  avec  l’aîné  de  scs 
élèves  , revint  en  Allemagne , fut 
nommé  en  1 555  directeur  du  collège 
de  Meisscn , et  mourut  le  1 5 juillet 
i5ÿi.  Il  avait,  sur  la  fin  de  l’année 
précédente,  obtenu  des  lettres  de  no- 
blesse de  l’empereur  Maximilien  II. 
George  Fabricius  fut  poète  latin  et 
historien.  Ses  poésies  lui  méritèrent 
la  couronne  poétique  : on  y remarque 
une  grande  affectation  de  u’cmployer 
aucun  mot  qui  sentit  tant  soit  peu  le 
paganisme  ; et  il  hl.imait  les  poètes 
qui,  dins  leurs  ouvrages,  cinpluyent 
les  divinités  païennes.  Tout  ce  qu’il  a 
écrit  sur  l’histoire  de  sou  pays  est, 
au  jugement  de  Nicéron , plein  de 
grandes  recherches , exact  et  estimé. 
Leng  et  Dufrcsnoy  qualifie  aussi  G.  Fa- 
bricius  d’auteur  exact  et  estimé.  On 
trouve  la  liste  de  ses  ouvrages  dans 
Us  Mémoires  de  Cicéron,  t.  XXXII, 
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et  encore  dans  la  Centuria  F abri* 
ciorum.  Les  plus  remarquables  qu’il 
ait  donnés , soit  comme  auteur , soit 
comme  éditeur , sont  : I.  Terenlii 
Afri  comedia  sex  cnm  castigatione 
duplici  Joarmis  Rivii  et  G.  Fabricii , 
Stra-bourg,  i548,in-8'.;  réirnp.  par 
les  soins  de  J.  Camcrarius,  i5'j4> 
in-8°.  ; 11.  Borna,  sive  liber  utilissi- 
mus  de  veteris  Borna  situ  , regio- 
nibus , viis , templis  et  aliis  adifi- 
ciis , Bâle,  i55o,  in-8".;  i56o,  in- 
8'.;  édition  augmentée,  Bâle,  i587, 
in-8".  : c'est  d’après  cette  dernière  édi- 
tion que  Grxvius  a reproduit  l’ou- 
vrage dans  ses  Anliquitates  Borna - 
na;  ce  n’est  que  la  première  que  l’on  a 
réimprimée  dans  la  Borna  illustrata 
Ant.  Thj  sii , Amsterdam,  1657, 
in-ia  ; III.  Plrgilii  opéra  cum  com- 
mentariis  Servii  et  T.  C.  Donati, 
Bâle,  1 55 1 , in-f.;  IV.  Firgilii opéra  à 
Fabricio  casligata  , Leipzig,  i55i , 
1 5g  1 , in-8°.;  V.  Pocmatum  sacro- 
ruin  libri  quindecim , Bâle,  i5Go, 
in- 16  : c’e.st  le  Recueil  des  poésies 
de  Fabricius , qui  en  donna  une  nou- 
velle édition  augmentée , en  a5  livres 
( i5()7  , iu-8°.);  VI.  Poëmatum  vc- 
terum  ecclesiasticorum  opéra  rhris- 
tiana  et  operum  reliquia  ac  frag- 
menta, 1 56a  , in-4".  J.-A.  Fabricius , 
dans  sa  Bibliolheca  lalina,  lib.  IF, 
cap.  a,  donne  le  détail  de  son  con- 
tenu , et  à la  suite  l'indication  des 
poètes  chrétiens  omis  par  Giorge. 
D.  I.iron  (Singularités  historiques, 
livre  III,  pag.  1 4 1 ) n'hésite  pas  à 
traiter  G.  Fabricius  de  corrupteur 
des  ouvrages  des  anciens  , et  rap- 
porte a l’appui  une  observation  qu’a- 
vait déjà  faite  J.-A.  Fabricius.  VII. 
De  re  poi-tica  libri  septem  , 1 506 , 
in-8  . , souvent  réimprimé.  J.-A.  Fa- 
bricius indique  ce  livre  comme  étant 
à l’usage  des  enfants  et  des  classes. 
VIII.  Rerum  Misnicarum  libri  sep- 
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tem , 1 56g , iu-4".  ; IX.  Origlnum 
illustrissimes  slirpis  Saxonicts  libri 
septem , 1 5 g 7 , in  fol.  L’ouvrage  pré- 
cédent y est  reproduit.  Une  nouvelle 
édition , augmentée  de  deux  livres  par 
Jacques  Fabricius , fils  de  George, 
fut  donnée  sous  le  titre  de  Saxonice 
illustrâtes  libri  novem,  Leipzig,  1 606, 
in-fol.  X.  Rerum  Germaniœ  magnes 
et  Saxoniæ  wiiversœ  memorabilium 
volumina  duo,  Leipzig,  1609,  in- 
folio.  Edition  donnée  par  Jacques  Fa- 
bricius  : on  y trouve  encore  l’hisloife 
de  Misnie.  A.  B — t. 

FABRICIUS  (Tbeodose),  théo- 
logien luthérien , neveu  du  précédent, 
était  Gis  d'André  Fabricius,  mort 

Easteur  de  l'église  St. -Nicolas  à Eisle- 
cn  le  a6  octobre  1577,  et  connu 
par  des  poésies  latines  et  par  quel- 
ques ouvrages  ascétiques  écrits  en 
allemand.  Né  à Noidhauscn  en  i5Co, 
le  jeune  Théodose  fit  ses  études  à 
YVittcnbcrg,  et  fut  placé  en  i586  à 
l’église  de  liertzberg  en  qualité  de 
surintcudaut  ; le  soupçon  'd’attache- 
ment secret  au  calvinisme  lui  ayant 
fait  perdre  cet  emploi  , il  obtint  la 
direction  de  l’église  de  St. -Jean  à 
Gôttingue,  et  une  chaire  de  théolo- 
gie au  gymnase  de  la  meme  ville;  il 
passait  pour  habile  helléniste, et  pen- 
dant qu’il  suivait  ses  études  à Wit- 
tenberg,  Jacques  - André*  et  Mart. 
Crusius  se  félicitèrent  de  ce  qu’il  pût 
revoir  et  corriger  les  épreuves  de 
leurs  dissertations  sur  la  Confession 
d’Augsbourg,  qu’ils  publièrent  en  grec 
et  en  latin.  Fabricius  avait  aussi  une 
grande  réputation  comme  prédica- 
teur, et  on  assure  que  de  grands  per- 
sonnages sont  souvent  venus  de  loin 
pour  l’entendre.  IlmourutàGdttingiie 
le  7 août  1597.  Outre  quelques  ou- 
vrages ascétiques  en  latin  et  en  alle- 
mand, il  a publié  une  Harmonie  des 
quatre  évangiles  eu  quatre  langues 
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(latin,  grec,  hébreu  et  allemand), 
et  il  a traduit  d’allemand  en  hébreu  le 
petit  Catéchisme  de  Mathieu  Richter 
\judex),  connu  ordinairement  sous 
le  titre  de  Corpus  doctrines  ex  novo 
testamenlo.  Fred.  Christian  Lcsser  , 
pasteur  à Nordhauseu  , a publié  en 
1 749  une  notice  sur  la  vie  de  Théo- 
dose Fabricius  (en  allemand).  C.M.P. 

FABRICIUS  ( François),  né  à 
Ruremonde,  vers  i5io,  étudia  les 
langues  grecque  et  latine , puis  la  mé- 
decine; il  fut  médecin  à Aii-la-Cha- 
pelle  vers  l545,  et  l’était  encore  en 
1 55o.  On  a de  lui  : 1.  Thermes  aqueu- 
ses sive  de  Bulneomm  naluralium , 
prcscipue  eorum  quee  sunl  Aquis- 
grani  et  Porceti,  naturel  et  fucullali- 

bus , i546,  in-4".  ; i564,  in-ia; 

Divi  Gregorii  Nazianzeni  tragœ- 
dia  Chrislus  patiens , latino  car- 
mine  reddila,  Anvers,  i55o,in-8". 
On  sait  aujourd'hui  que  cette  tragédie 
n’est  pas  de  S.  Grégoire;  quelques- 
uns  l’attribuent  à Apollinaire  de  Lao- 
dicéc.  Cependant  Jacques  de  Billy  l’a 
comprise  avec  une  traduction  de  Roil- 
let,  dans  les  Œuvres  de  ce  Père. 

A . B— t. 

FABRICIUS  (François),  nommé 
aussi  Lcfevre,uéà  Duren , dans  le  du- 
ché de  Julicrs,  eu  i5?4  1 vint,  sur  la 
réputation  des  professeurs,  achever 
ses  études  à Paris  au  collège  deFrance; 
il  cul  pour  maîtres  Ramus  et  Tur- 
nèbe;  revint  ensuite  dans  son  pays, 
obtint  en  i55o  le  rectorat  de  Dussel- 
dorf, et  mourut  le  a5  février  1573. 
Il  a fait  imprimer  : I.  Lysiee  oratio- 
nes  Jure, Gangue,  grec  et  latin,  1 554, 
in-ia ; Anvers,  1 563  , in  - 1 a •.  la  tra- 
duction latine  est  de  Fabricius  ; IL 
Pauli  Orosii  adoersus  pugeuios  his- 
toriarum  libri  septem,  etc.,  quibus 
accedit  A pologeticus  contra  Pela- 
gium  de  arbilrii  libertute  , Cologne , 
i56i,iu-ja;  i574,in-ia;  t58a, 
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111-12;  Maïcncc,  161 5,  in- 1 a ; 111. 
Cominentarius  in  oralionem  Cice- 
ronis  pro  Ligario  , i56i,  in- 1 a ; 

IV.  Nota  in  oralivnes  Ciceronis  pro 
Fonteio  ,pro  Milone , et  lie  provin- 
dis  consularibus , Cologne,  in-12; 

V.  Plularchi  de  liberis  educandis 
liber,  latinus  faclus,  Anvers,  i563, 
in-12  ; VI.  ticeronis  historia  per 
consules  descriptael  in  annosO^dis- 
tincta  , Cologne , 1 364  > in-12; 
1570,  in-12;  rc'imprimo'  dans  l’é- 
ditioii  de  Gcc'ron  des  Aides  de  i582, 
et  dans  l'édition  de  Grutcr.  Grono- 
vius  en  donna  une  édition  séparée 
avec  des  notes,  1727,  in-12.  Vif. 
In  sex  Terenlii  corna’ dut  s anno- 
tationes,  l565,  in-12;  VIII.  Dis- 
ciplina Scholœ  Dusseldorpiensis  , 
i5Ü6,  in-12;  IX.  Annolaliones  in 
quæstiones  Tusculanas  Ciceronis, 
t5lk),  in-12;  X.  Noix  in  verrions 
primatn  et  secundam,  1572,  in-12. 
Lenglet  Dufrcsnoy  attribue  à Fabricius 
de  Motibus  gallicis  relatio  , i588, 
in-8". , et  Conlinuatio  qnd  de  totius 
Europœ  præsenli  statu  disseritur  , 
i5g2,  in-8".  Lclong  les  lui  attribue 
aussi  sans  en  lien  rapporter  que  les 
titres.  Ces  bibliographes  rangent  ces 
livres  au  nombre  de  ceux  qui  con- 
cernent le  régne  de  Henri  III;  et 
ce  prince  ne  commença  à régner  qu’un 
an  après  la  mort  de  Fabricius. 

A.  Il— T. 

FABRICIUS  (AjtDnÉ),  ou  Le 
FePre , né  probablement  vers  1 520, 
à Hodège,  dans  le  pays  de  Liège,  fit 
sa  théologie  à Ingolstadt , professa 
cette  science  à Louvain  ao  1 533  ; alla 
à Rome , en  qualité  d’orateur  auprès 
de  Pic  IV,  du  cardinal  Othon-Truch- 
sès , évêque  d’Augsbourg  ; revint  en 
Allemagne  après  six  ans , fut  conseil- 
ler du  duc  de  Bavière,  et  prévôt 
rl’Alt-üeting,  où  il  mourut  en  i58l. 
On  a de  lui  : Religio  patient , Ira- 
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gœdiit,  qud  sœculi  uostri  exhibent 
lur  calamitates  , Cologne  , 1 566 , 
in-12  ; II.  Samson  , trngadia  ex 
sacra  Judicum  historid , 1 56<) , in* 
1 2 ; III.  Harmoniæ , quæ  nulla  est , 
confessiopis  Augustanæ  cum  doc- 
trind  evangelied  consensum  décla- 
rant, liber,  1573,  in-folio  ; réimp. 
en  1587.  Fabricius  y réfute  en  dé- 
tail tous  les  articles  de  la  confession 
d’Augsbourg.  IV.  Catéchisants  ro - 
manu  s ex  decreto  concilii  tridenlini, 
lliculentis  quceslionibus  distinctus  , 
brevibusque  annotaliunculis  eluci- 
dalus,  i5qo,  in-8".;  1574  , in-8°.; 
V.  Jéroboam  rebellons  , tragoedia , 
■ 585,  in-12.  Paquot  le  fait  auteur 
d’uu  ouvrage  allemand  intitulé  : Lu- 
nettes sur  la  prunelle  évangélique , 
qu’d  présume  cire  dirigé  coutre  un 
écrivain  protestant , qui  répliqua  par 
une  brochure  allemande  intitulée  : Le 
Nettoyeur  de  lunettes  ; ce  qui  fit 
naître  une  nouvelle  brochure  de  Fa- 
bricius, dont  le  titre  annonce  que  le 
Nettoyeur  a pris  une  peine  inutile. 
—Un  autre  André  Fabiiicius  a place , 
comme  homme  d’état,  dans  le  Thed- 
trum  de  Paul  Frchcr  ; mais  il  ne  pa- 
raît pas  avoir  laissé  d’ouvrages.  Il  na- 
quit en  Silcsic  en  i54^  , prit  le  bon- 
net de  docteur  en  droit  h Tubingcn 
en  1578 , fut  en  1 58o  créé  conseiller 
des  ducs  de  Prusse , et  en  1 5g2  vice- 
chancelier  à Kœnigsberg  ; il  y mourut 
le  1 4 janvier  1602.  A.  B — t. 

FABRICIUS  on  SMITH  (Guil- 
laume!, né  à Nimcgue , vers  l’an 
1 553 , docteur  en  théologie  à Louvain , 
successivement  président  du  college 
de  Houtcrle  et  du  petit  college , etc. , 
mort  le  7 mars  1628,  a publié  D, 
Leonis  magni  in  dominicam  passio- 
nem  eruirralio , 1600,  in-12,  avec 
notes  ; il  est  auteur  du  Confutatio 
censura  quorumdam  thcologorum 
Parisienstum  in  quasdani  propos *- 
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tûmes  ex  li.  P.  Sanlarettte  libris 
collectas  , ouvrage  anonyme,  1617, 
in-4'’.Le  P.  Sintarclli,  jésuite  italien, 
avait  publié,  en  i(ia5,  un  traité  De 
Hteresi,  etc. , où  il  disait  que  le  pape 
peut  punir  les  rois  des  peines  tem- 
porelles, et  dispenser,  pour  de  justes 
causes , leurs  sujets  du  serment  de 
fidélité.  Ce  livre  fut  condamné  au  feu 
par  arrêt  du  Parlement,  du  1 3 mars 
la  Sorbonne  condamna  aussi 
l'ouvrage,  et  c’est  contre  cette  cen- 
sure (pie  s’élève  Fubricius.  *A.  B — T. 

FAItllUJLIS ( Jean)  naquit  à Os- 
terla  , près  de  Nordcn,  dans  l’Ost- 
Frise;  il  fit  un  voyage  en  Hollande, 
où  il  apprit  à construire  les  télescopes 
par  réfraction.  Dès  qu’on  eut  fait  la 
découverte  de  ce  genre  de  lunettes  , 
on  les  dirigea  contre  la  lune,  Jupiter 
et  Saturne,  et  l’on  y découvrit  des 
chose#  remarquables.  Poussé  par  la 
même  curiosité,  Fahricins  porta  y s 
regards  vers  le  soleil,  et  ne  tarda  pas 
à v apercevoir  des  taches.  Il  recouuut 
que  ces  apparences  notaient  ni  dans 
l’œil , ni  dans  l’air,  ni  dans  le  verre  ; 
qu’elles  se  mouvaient  avec  le  soleil, 
qu’elles  devaient  lui  cire  adhérentes , 
cl  qu’enfin  la  rondeur  du  globe  solaire 
e'tait  la  cause  de  la  diminution  de  scs 
tacites  vers  les  bords.  Fabricius  rap- 
pelle itiêm»  la  conjecture  de  Kepler 
sur  la  rotation  du, soleil.  Il  fit  impri- 
mer le  detail  de  ses  observations  sous 
ce  titre  : Joli.  Fabricii  phrysii  de 
maculis  in  sole  otservalis  , et 
apparente  earum  cum  sole  cower- 
sione  narratio  , Wiltenberg,  iüi  1 , 
petit  in  4'>-  L’épilre  dédicatoiru  est 
dntcc  du  lâjoiu  iüi  1 : c’est  le  pre- 
mier ouvrage  où  il  soit  question  des 
taches  du  soleil.  Lalande  l’a  donné 
prèsquVn  entier  dans  scs  suppléments 
loin.  IV,  1 78 1 , et  d ms  les  mémoires 
de  l’academie  pou# l’année  1778.  Ga- 
ble'c  trouvé  doue  dans  Fabricius  uu 
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concurrent  qui  lui  dispute  fortement 
la  découverte  des  taches  du  soleil.  £>i 
l’on  consulte  les  titres  publies,  Fabri- 
cius les  aurait  même  vues  et  dédites 
avant  Galilée.  Mais  il  11’y  a pas  de 
doute  que  celui-ci,  de  son  coté,  n’ait 
aussi  fait  la  même  découverte,  qu’il 
11c  soit  allé  plus  loin  que  sou  rival,  et 
dans  la  manière  d’explitjhrr  Ir  phéno- 
mène, eAans  le  parti  qu’un  pouvait 
en  tirer;  seulement  on  a eu  tort  de 
n’en  faire  honneur  qu’à  lui.  Quinine 
le  dit  Bailli  : « Lorsqu’un  h mme  de 
» génie  s’est  élevé,  s’est  fait  connaître, 
» il  enchaîne  l’attentiuu  de  tous  les 
» esprits  ; on  epiç  ses  regards , on  re- 
» cueille  ses  paroles;  ceux  qui  sont 
» assis  plus  bas  ne  sont  pas  enten- 
» dus.  » C’est  ce  qu’éprouva  F.Jjti- 
citis , et  nous  uc  faisons  ici  que  lui 
rendre  la  justice  qui  lui  esf  due.  On 
ignore  l’époque  de  la  mort  de  Jean 
Fabricius,  mais  ou  sait  qu’il  vivait  en- 
core en  mai  1G17.  — Son  père  t Da- 
vid Fabricius)  avait  jlécmivcrt  en 
1 5t)G  l'étoile  changeante  de  la  baleine 
Celui-ci  est  remarquable  par  des  ob- 
servations astronomiques  et  par  une 
explication  de  la  route  elliptique  que 
Kepler  avait  assignée  aux  planètes.  Il 
suppose  que  cette  courbe  u’est  qu’ap- 
parente, et  qu’elle  résulte  île  la  com- 
position de  plusieurs  cercles.  L'astro- 
nomie était  déjà  trop  avancée  pour 
qu'une  pareille  explication  eût  le  moin- 
dre succès.  Le  système  de  Ptolérace  et 
les  mouvements  circulaires  étaient  dé- 
truits pour  jamais , et  il  n’v  avait  plus 
de  philosophie  à combattre  pour  eux. 
David  Fabricius  cxeiçait  les  fonctions 
du  ministère  pastoral  à Osler  la  , et 
fut  tué  en  i(ii«  | ar  uu  paysan  qu’il 
avait  trailépubiiqucuient  de  voleur 
dans  scs  prédications;  il  est  auteur 
d’une  chronique  d’Osl-Frise,  écrite 
en  bas  allemand,  et  publiée  a Embden 
eu  164°  avec  uuccontiuualion.  M — r. 
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FABBICIUS  ( Laurent),  profes- 
seur d'hébreu  à l’université'  de  Wit- 
tetoberg,  naquit  à Dantzig  en  1 555  , 
d’un  négociant  de  celte  ville.  Voilé 
aux  lettres  des  son  enfance  par  ses 
parents,  il  lit  ses  premières  études 
dans  le  collège  de  Dantzig,  parcourut 
ensuite  les  universités  de  Francfort, 
de  Wiltciubrfg,  de  Leipzigj.de  lena  , 
de  Tubingeu  et  de  Strasbou^;.  Il  resta 
assez  long  temps  dans  cette  dernière 
ville, «’y  fortifia  dans  la  langue  hé- 
braïque, et  étant  revenu  à Wittem- 
berg en  i fit}} , il  y fut  reçu  maître 
en  philosophie.  Etant  ensuite  retourné 
à Iéna , il  y ouvrit  une  école.  Ses  con- 
naissances eu  philosophie,  en  théolo- 
gie et  en  hébreu  le  firent  élire  pro- 
fesseur d’hébreu  dans  t’uuiversité  de 
Wittemberg  en  i 5q5  , et  il  occupa 
celte  chaire  jusqu'à  sa  mort , arrivée 
le  2i  avril  i6*g.  On  a de  ce  savant  : 

I.  De  schenihamphorasch  usa  cl 
abusa  apud  Judæos,  Wittemberg, 
1 5(|6 , in-8  \ ; 1 1 . Partiliones  codicis 
hebrœi,  ibid. , 1G10,  iu-4''.;  i6s6 
et  1671 , iu-8°.  Cet  ouvrage,  furt  es- 
timé de  son  temps,  se  trouve  réim- 
prime dans  le  Thesaur.  hbr.  philo- 
logie. de  Tb.Crenius.  111.  Oratio  de 
lingud  hebreed , ibid.,  1 5g4  ; IV.  De 
relitpiiis  sanclis  Syrarum  vocum  in 
N.  T.  asservait  s , ibid. , iGi3,  in  - 
4*.  V.  Melrica  hebræorum  vêtus  et 
nova , ibid. , in-81’.  VI.  Epislola  ad 
Joh.  Buxlorfiutn.  Cette  lettre  dans 
laquelle  L.  Fabricius  engage  J.  Bux- 
torf  a soutenir  l'antiquité  des  points 
voyelles  du  leste  hébreu  des  Livres 
saints,  se  trouve  dans  les  CaUilecla 
theologico-philolugica , donnés  par 

J.  Buvtorf , Bile,  1 7W7 , in-8 '.  ( V. 

Chu.  CninXMUS.  ) * .1  — ». 

FABlllCIUS(jEAT>),néen  i5Go, 
après  avoir  fini  ses  études  à Altorff, 
y éleva  une  école , où  les  principaux 
habitants  de  la  ville  envoyèrent  leurs 
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enfants.  Il  entra  ensuite  dans  l'état 
ecclésiastique,  et  après  quarante-huit 
ans  d’exercice  dans  ces  fonctions.il 
mourut  en  iG56,  âge  de  soixantc- 
seize  ans  et  cinq  mois.  On  a de  lui 
une  dissertation  de  Dfgnitatt  ccn- 
jugii,  Nuremberg,  1 5 go.  — Son  fils, 
Fabricius  (Jean),  théologien,  né  à 
Nuremberg,  le  3i  mars  1618,  fut 
élevé  par  Jean  Gravius,  alla  succes- 
sivement étudier  à Iéna  , Leipzig  , 
Wittemberg  et  AîtorfFj  fut  ministre 
dans  cet!? dernière  ville,  et  y eut  une 
chaire  de  théologie.  Apres  avoir  pro- 
fessé sept  ans,  il  fut  appelé  à Nurem- 
berg, où  il  devinfpnstciir  deSte.  Ma- 
rie. On  a de  lui  : I.  Ecclesiæ  Noriber- 
gensis  pastorum  responsio  ad  Hue- 
ras ministerii  Berolinensis , 1666. 
Fabricius , auteur  de  cet  ouvrage  , 
l’avait  communiqué  à Cli.-J.  Bulcholz, 
qui , le  jugeant  utile,  le  fit  iinjftàmcr 
à l’insu  de  l'auteur  : IL  Conciones  in 
Augustanam  confessionem  cum  an - 
Jiolalionibits  latinis  , Pjtircmberg , 

1 6^3  ; 1 1 1.  Conciones  in  librum  Jobi, 
Nuremberg,  1 GH  1 ; IV.  Prœleclioncs 
seu  syslema  theologicum,  Altorff, 
1G81 , publié  par  sou  fils;  V.  Com- 
menlalio  de  bonorum  opernm  ad  sa- 
lutem  necessitate,  Helmstadt , i-og; 
VI.  Quelques  Discours,  dont  son  fils 
donna  la  liste  dans  sou  Ilist.  bibl. 
Fabricianæ , tom.  V,  pag.  i54-Le 
Moreri  de  17  5g  dit  qu’on  a de  lui 
« un  Traité  latin  du  Faux  zèle  des 
» Gentils  , cl  un  écrit  intitulé  : 
» Raphaël,  ouvrage  de  piété  con- 
» sacré  à son  usage.  » A.  U — T. 

FAl’RÏCIUS  (Jean  ),  petit-fils  et 
fils  des  précédents  , né  à Altorir,  eu 
1644,  théologien,  philologue  et  bi- 
bliographe, fut  conseiller  du  duc  de 
Brunswick  - Luntbourg,  inspecteur- 
général  des  écoles  du  duché  de  Bruns- 
wick, et  associé  dé  l’académie  royale 
des  sciences  cl  belles-lettres  de  Berlin. 
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H mourut  le  aç)  janvier  On  a — Fabricius  (Etienne),  ministre  à 

de  lui  : I.  Oratio  de  ulililate  quant  Berne  dans  le  17e.  siècle,  a donne  : 
théologies  studiosus  ex  itinere  en-  I.  Conciones  in  prophelas  minores  , 
pere  polest  italico , 1(178,  in -4°.;  164 1 > in-fol.;  11.  Conciones  sacræ 

,11.  Dissertalio  de  aharibus , Helm-  in  decalogum,  iG4g,  in*4u.;  III. 
stadt,  t6y8,  in-4°.;III.  Amamiiates  Conciones  sacræ  feslivitatibus  an- 
theologicæ,  1(190,  in  - 4-i  IV.  Le  nuis  habit  œ , i(i5t) , in-4°.  ; IV.  In 
Recueil  des  OEuvrcs  d’Ottavio  Fer-  CL  Psalmos  Davidis  et  alionwi 
rari,  1711,  2 vol.  in-4°.;  V.  Ifisto-  prophelarum  conduites  sacræ,  1GÜ4, 
ria  bibliolhecæ  Fabricianœ,  Wol-  in-fol.  \ A.  B — t. 

fenbuttel,  1 71 7-1 7»4>  C vol.  in  - 4 "-  FABRICIUS  (Jean)  naquit  à Dant- 
L’autcur  passe  successivement  eu  zig  le  17  février  1608.  Après  avoir 
revue  tous  les  ouvrages  qui  couipo-  commencé  ses  études  dans  mie  ville, 
sent  sa  bibliothèque;  il  donne  une  il  les  continua  à Rostnch,  à Leipzig, 
notice  sur  les  auteurs,  et  relève  les  à Wittcnberg  , à Kœnigsberg  et  à 
1 erreurs  qu’il  a aperçues  dans  leurs  Leydeoùilse  rendit  successivement, 
livres  : if  n’en  a pas  etc  exempt  lui-  Il  séjourna  un  an  et  demi  à Leydc  ,et 
même;  mais  son  travail  prouve  une  y étudia  l’aralieet  le  persan  sous  Go- 
immense  érudition;  et,  non -seule-  lius.  En  iG55  il  retourna  à Rostocb, 
ment  fait  les  délices  des  amateurs  de  y prit  le  degré  «le  maître  en  philoso- 
i’histoire  littéraire,  mais  encore  peut  pliie.  Pendant  le  séjour  de  quatre  an- 
étre  consulté  avec  fruit  par  les  sa-  uces  qu’il  y fit , il  enseigna  les  langues 
vants  qui  voudront  donner  de  non-  orientales,  l’arabe  surtout,  avec  un 
velles  éditions  d’auteurs  anciens.il»  grand  succès,  et  chercha  à établir  une 
avait,  en  1G81  ; publié  les  Prcelec~  typographie  arabe.  Eph.  Prætor  nous 
tiones  de  sou  père,  Jean  Fabricius.  apprend  {Athéna;  Gedanenses  ) qu’il 
A.  B — t..  prononça  , en  |G35,  un  discours  De 

FABRIQIUS  (Samdel),  d’EisIc-  dignitate  etcommcndalioneling.  ar.f 
ben,  eu  Saxe,  né  à la  fiu  du  i(ic.  qu’d  fit  imprimer  en  i’G5G,  in-fol., 
siècle , était  ministre  à Zebcst , quand  un  speciinen  de  ses  caractères  , coq- 
il  publia  sa  Cosnwtheoria  sacra,  tenaut  un  petit  poème  d’Avicenqp , et 
Francfort-sur-le-Mein,  i6a5,  in-8“.;  qu’il  surveilla  l'impression  d'une  édi- 
réimp.  à Bâle,  1675,  avec  des  ronsi-  lion  arabe  de  l’Alcoran,  accompagnée 
dérations  sur  les  bienfaits  de  Dieu,  d'une  Version  latine;  mais  cette  édi- 
Cc  sont  des  réflexions  sur  le  psaume  lion  projetée  n’a  point  paru.  Vers  eetta 
1 o4'.  ; elles  durent  naissance  , dit  même  époque  Fabricius  quitta  Ros- 
J.  Fabricius,  aux  Conciones  du  même  loch  pour  voyager;  il  visita  le  Dane- 
autcur  sur  le  même  psaume,  divisées  mark,  revint  à Dantzig  en  i638 , re- 
çu sept  livres  : dans  le  premier,  i!  partit  de  nouveau  pour  le  Danemark, 
parlé  du  monde  en  général  ; dans  le  et  parcourut  la  Suède , le  Hohtein , la 
second,  du  ciel,  des  nuages  et  de  Hollande,  l’Angleterre  et  la  France, 
l’air;  dans  le  troisième,  des  anges;  Pendaulun  séjour  de  quelques  mois  à 
dans  le  quatrième,  de  la  terre  et  des  Paris ,%  sc  rendit  la  langue  française 
eaux; dans  le  cinquième,  de  la  pluie  si  familière,  qu’il  prononça  un  dis-  yt  , 
et  des  fruits  de  la  terre  ; dans  le  cours  français  à Amsterdam  à sou  rc»z*  . 
sixième,  du  soleil , de  la  lune  et  des  tour.  Enfin  il  revint  à Dantzig-'  en 
étoiles  ; dans  le  septième , de  la  mer.  1 0^1 , après  une  absence  de  seize  ans, 

4-  V 
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et  y fut  nommé  la  meme  année  pas* 
leur  du  temple  de  Saiut-Uartbélemi. 
Eu  iG5o  il  remplaça  Abr.  Calov 
dan»  la  chaire  de  théologie  etdc  langue 
hébraïque.  il  mourut  de  la  peste  le  i o 
septembre  i653.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  : I.  ’Dissertatio  philologica 
de  no  mine  Jéhovah  , Dantzig,  iü36, 
in-4".;  Il-  Diascepsis  de  incarna- 
tione'xiyov , summi  et  supremi  Dei 
Christi , Rostocb,  16^7  , in-4''-  III. 
Carmen  arabicum  gralulatoriurn 
M.  Johm'iui  Raunn  de  prqfessione 
eloquentiæ  in  acad.  Roslochi. , d.  1 4 
febr.  iGâ’j  collatd,  Rostocb,  iu-4". 
IV.  Hymnus  angelicus  sacra  medi- 
tatione  expressus  ; item  Oralio  pa- 
triarche Antincheni  , de  nativitale 
Christi,  ex  arab.  in  ling.  lat.  trans- 
lata, Dantzig,  i65ti,  iu-4''.,  el 
Lcyde,  i(»4o.  V.  Specimen  arabi- 
cum quo  exhibentur  aliquot  scripta 
arabica  partim  in  prosd , partim  li- 
gota oratiune  composita,  jam  pri- 
màm  in  Germania  édita  , versione 
lalitid  donala , anal  v si  grammatied 
expedila , notisque  necessariis  illus- 
trâtes, Rostocb,  i658,  in  4 - Cet 
ouvrage  contient  La  première  séance 
de  Hiriri;  un  poème  d’ALou.’oIa , un 
autre  d’I  bu  Fared , et  deux  autres 
intitulés  : l’un , Judicium  de  soluto 
diceodi  genere  arabum  proprio  ; at 
l’autre,  Curonis  de  poësi  arabum,  De 
volume  est  terminé  par  une  table  la- 
tine des  mots  : la  traduction  des  deux 
premières  pièces  avait  été  communi- 
quée a Fabncius  par  Golius  qui  les 
fit  réimprimer  par  la  suite.  VI.  Mahu- 
medis  testamenluin , sive  pactacum 
chrislianis  in  oriente  inita  ; • item  , 
Theodori  Bibliandri  apologia  gra 
editione  Alcorani,  ibid. , *1638, 
in-4  '.  Fabririus  a simplement  réim- 
primé ici  la  Version  latiuede  Gab.  Sio- 
uita.  VU.  Dissertalio  de  inatrimonio 
comprivignorum  ; VIII.  DUscrlulio 


de  admirabili  vi  erudilionis , Bos- 
toeb  , i63g.  y oy.  sur  ce  savant  l’ou- 
vrage déjà  cite'  d’Ephr.  Praelor.  J — t». 

FA  B IUCIUS  ( Vincent ),  né  à 
Hambourg,  le  -a5  septembre  1613, 
fit  ses  études  à l’université  de  Leydc , 
et  y prit  ses  grades  en  médecine  en 
1 G 3 i . Il  s’était  déjà  fait  connaître  par 
un  talent  assez  remarquable  pour  la 
poésie  latine,  et  même  il  avait  publié, 
deux  ans  auparavant,  un  Recueil  de 
vers,  à la  sollicitation  de  Daniel  Hein- 
sius,  sou  bote  et  son  ami.  Il  s’appli- 
qua ensuite  à l’étude  du  droit,  et  ses 
prugrès  ne  furent  pas  moins  rapides 
que  ceux  qu’il  avait  faits  dans  d'autres 
sciences.  L’évêque  de  Lubeck  lui 
donna  le  titre  de  conseiller  avec  des 
appointements  convenables  ; cepen- 
dant , il  ne  garda  pas  long-temps  cette 
place  : il  vint  se  fixer  à Dantzig  avec 
sa  fiiuille,  et  peu  après  hit  nommé 
syudic  et  ensuite  bourgmestre  de  cette 
«ville.  I«a  connaissance  qu’il  acquit  des 
interets  de  la  république,  et  le  talent 
avec  lequel  il  por^i  la  parole  dans  des 
occasions  d'éclat,  lui  valurent  treize 
fois  l’iionnenr  d’être  dépjité  par  le 
sénat  à la  dicte  de  Pologne.  Il  mourut 
pendant  une  de  ces  assemblées  , à 
Varsovie,  le  11  septembre  16(17, 
âgé  seulement  de  cinquante  - quatre 
ans.  La  première  édition  des  poésies 
de  FabriciiR  parut  à Leyde  en  i63a  , 
in- lit.  Il  en  donna  une  seconde  édi- 
tion , corrigée  et  augmentée  , en  1 638. 
Enfin  son  fils,  Frédéric  Fabricius , 
ru  publia  une  troisième , Leipzig , 
«685,  io-8'.  Celte  édition  conticut 
plusieurs  pièces  qfli  avaient  été  omises 
dans  les  précédentes  , et  en  ouire  les 
Harangues  prononcées  par  l'au- 
teur dans  les  diètes  de  Pologne  ; un 
Discours  de  obsidione  et  libérations 
urbis  Leidensis  , récité  à Leyde , en 
j 65a;  et  enfin  les  Thèses  de  méde- 
cine soutenues  par  Fabricius  dans 
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la  même  ville.  On  connaît  encore  une 
assez  longue  pièce  de  vers  de  Fabri- 
cius,  imprimée  au-devant  dA  Epis- 
tolie  lalinæ  de  Boxhorn  , Francfort, 
1679.  — Son  fils,  Fabricius  (Fré- 
déric), premier  pasteur  de  l’église  de 
St.  Nicolas,  à Steltiu,  docteur  en 
théologie  à Wiltenberg , s’appliqua 
aux  langues  orientales,  qu'il  étudia  à 
Lcydr  ei  à Ulrecht.  Il  mourut  le  1 1 
novembre  1703,  âgé  de  *oixantc-un 
ans,  après  avoir  traduit  de  l'hébreu 
le  Commentaire  de  R.  Dav.  Kimchi 
sur  Malachie , et  public  en  allemand 
que'qucs  serinons  et  divers  traités  de 
théologie  polémique , dont  ou  fient 
voir  le  détail  dans  le  Dict.  de  Jôcner. 

W— s. 

FABR1CIUS  (Jean-George),  ne 
à Nuremberg  le  23  septembre  îSyS, 
montra  dès  son  enfance  les  plus  heu- 
reuses dispositions.  Dans  une  chute 
grave  qu’il  fit  le  2 avril  1603  , il  se 
Iuxj  la  cuisse  gauche,  et  demeura 
boiteux  le  reste  de  sa  vie.  Cette  in- 
commodité loin  d'affaiblir  son  zclc 
scientifique,  sembla  le  redoubler.  Il  se 
cotisai  1 a spécialement  à l’ail  de  gué- 
rir, qu’i  étudia  successivement  dans 
les  universités  d’Altorf,  de  Wittem- 
berg,  de  loua  et  de  Râle.  Ce  fut  dans 
cette  dernière  qu'il  obtint  le  doctorat 
le  29  août  1620  , après  avoir  soutenu 
uue  thèse  sur  la  Phrènrsie.  De  re- 
tour à Nuremberg  il  fut  associé  au 
collège  des  médecins,  dont  il  rem- 
plit avec  distinction  les  differentes 
charges.  Une  pratique  très  étendue 
reui|)êcha  de  se  livrer  aux  travaux  du 
cabiuel  ; en  sorte  qu’il  ne  publia  guère 
d’autre  écrit  que  sa  Dissertation  in- 
augurale. Créé  comte  pa  atin  par  l’coi- 
peri  ur  Léopold  le  17  mai  i(»5f),  il 
mourut  le  iR  novembre  i(i6S.  — 
Son  fils  , Wolfgang  - Ambroie  , 
cultiva  pareillement  la  .médecine,  à 
laquelle  il  joignit  tu»  goût  décidé  pour 
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l’arrhæologie.  Désirant  perfectionner 
et  étendre  ses  savantes  recherches,  il 
visita  les  plus  beaux  monuments  et 
les  plus  célèbres  académies  d’Allema- 
gne, de  France  et  d’Italie;  mais  il 
fut  moissonné  au  milieu  de  su  car- 
rière, à Lyon,  le  i3  janvier  i655, 
laissant  deux  opuscules  érudits  qui 
furent  publiés  la  même  année  par  son 
père  h Nuremberg,  dans  le  format  in- 
4°.  L’un  rst  intitulé  : De  lucerrus  ve- 
terum,  l’autre  Airo/Mp*  -jSoTavtxov  de 
signaturis  pluntarum.  L’arcl  æolo- 
gislc Charles  Spon  a donné,  en  Latin , 
les  détails  de  la  maladie  qui  enleva  ce 
jeune  savant,  et  J.  Fabricius  a fait 
imprimer,  en  allemand,  une  espèce 
d’éloge  funèbre  : Ckristliches  An- 
denhen , etc.,  Nuremberg,  iG53, 
in- 4 °.  On  trouve  ordinairemenlsces 
deux  pièces  réunies.  — Fabricivs 
( Sèpiiine-  André  ),  frère  du  pré- 
cédent , naquit  à Nuremberg  le  \ 
décembre  i64i  , et  sc  consacra  aussi 
à l’art  de  guérir.  Rrçu  docteur  à Bâle, 
il  voulut 'egalement  parcourir  la  belle 
Italie.  Venise,  Florence,  Rome,  Na- 
ples furent  l’objet  de  son  aduiiratiou  ; 
niais  il  fit  un  plus  long  séjour  à Pa- 
donc,  dont. la  célèbre  université  lui 
offrait  une  source  féconde  d’instruc- 
tion. Revenu  dans  sa  ville  natale-,  il 
fut  élu  membre  du  collège  des  méde- 
cins en  lf)t>7  , cl  se  livia  entièrement 
à l’exercice  de  sa  profission.  Il  eut , 
comme  son  père,  une  pratique  très 
étendue,  et  fut  obligé, comme  lui,  de 
renoncer  à la  gloire  littéraire.  En 
effet , pendant  les  trente-huit  années 
qui  s’écoulèrent  depuis  son  retour  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  le  1 o décembre 
1705, il  ne  composa  pas  un  seul  ou- 
vrage , et  nous  n’avons  de  lui  que 
trois  opuscules  publiés  prndant  le 
cours  de  ses  voyages  : I.  Disijuisitio 
medica  de  candis  hydrophi, burum , 
l’adoue,  i6G5,  in-40. 3 11.  Mdtmpc 
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larptxov  de  medicind  univcrsali  , 
"Venise,  1G6G,  in -4'.;  111.  Discur- 
sus maliens  de  lermino  vitæ  hu- 
mamr,  Home,  iG66,  in-4'. — Fa- 
bricius  (Ernest  - Frédéric  ),  méde- 
cin du  1 7®  siècle , exerça  d’abord  sa 
profession  à Vienne  en  Autriche, 
puis  à Hambourg.  Il  n’est  connu  qnc 
par  un  ouvrage  qui  ne  justifie  pas 
son  titre  : Mcaicim F ulriusque  gale- 
nicæ  et  hermclicce  an,,  Urne  philo- 
sophica , brevem , succinctam , et 
perspicuam  absoluUe  arlis  medicce 
oculis  subjiciens  sciagraphiam , 
Francfort,  i633,  in-fbl.  C. 

FAURICIUS  (Louis),  ambassa- 
deur de  Charles  XI,  roi  de  Suède, 
en  Perse,  était  né  au  Brésil,  d’une 
faniiUc  hollandaise,  et  avait  d’abord 
coilru  la  carrière  militaire  en  Russie. 
Charles  Xi  l’envoya  en  Perse  pour 
établir,  entre  cè  pays  et  la  Suède,  un 
commerce  dont  Narva,  en  Estonie , 
devait  être  l’entrepôt;  mais  comme  il 
fallait  passer  snr  le  territoire  russe,  ce 
commerce  éprouva  bientôt  des  difli- 
cullés  qui  en  arrêtèrent  le  développe- 
ment. Fnbridns  fit  trois  fois  le  voyage 
de  Perse,  cl  amena  en  iGS5,  à Stock- 
holm , plusieurs  marchands  armé- 
niens , qui  apportèrent  des  soies  crues 
pour  la  valeur  de  40»00°  riksdalers 
de  Suède.  Pendant  un  des  voyages  de 
Fabriéius  , un  officier  suédois  , qui 
était  :1e  la  suite  de  l’ambassadeur , eut 
occasion  de  faire  remettre  en  liberté 
un  grand  nombre  de  femmes  euro- 
péennes , enfermées  dans  le  sérail  du 
monarque  persan.  C — au. 

FABKICIUS  (Jean-Sebai.d),  né  à 
Spire,  le  i5  juin  tOrn,  après  avoir 
visité  les  plus  célèbres  écoles  “de 
France,  d’Allemagne  et  de  Flandre, 
vint,  en  i65a,  professer  à Heidel- 
berg la  logique  et  la  langue  grecque; 
deux  ans  après,  on  lui  conGa  encore 
la  chaire  d’histoire,  et  il  reçut,  eu 
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logie. Lorsque  l’Allemagne,  et  surtout 
le  Paladnat , furent  ravagés  par  la 
guerre,  en  1674 , Fabriéius  sc  retira 
en  Angleterre,  et  l’on  ignore  s’il  y 
termina  scs  jours  ou  s’il  revint  en 
Allemagne.  Il  a publié  dix-huit  ou- 
vrages , dont , d’après  l’auteur  Ini- 
raème,  Freytag  donne  la  liste  dans 
son  Adparatus  litterarius,  loin.  111, 
pag.  G14-G16;  il  suffira  de  citer  : 
1.  Manhemium,  civiiatis  nique  cas - 
tri  Ma/ihemiani  descriptionem  ex- 
hibais historicam,  Heidelberg,  |656, 
in  A"-»  H.  Lutrea  Cesarea , sive 
originis  et  incréments  urbis  lulrensis 
adpræsen > tempus  deductio,  Heidel- 
berg, 1 656.  C’est  un  précis  de  l’His- 
toire de  la  petite  ville  de  Kayscrs- 
Lauter.  Le  Mureri  de  17.59  parle 
ces  deux  ouvrages  comme  n’en  fai- 
sant qu’un , et  passe  sous  silence  tous 
les  autres  écrits  de  Fabriéius;  111. 
C.-Julius  César  numismalicus  sive 
dissertatio  historien  Dionis  Cassii 
selectiora  commuta  illustrons,  Lon- 
dres, 1678,  in-8*.  Lipsius,  dans  sa 
Bibliothcca  nummaria,  cite  une  édi- 
tion sons  le  titre  de  : Dissertatio 
philologica,  Heidelberg,  167J, in-4°. 

A.  B — t. 

FABRTQJUS  (Jean-Louis),  frère 
de  Jean  Scbald,  naquit , en  iGâa,  à 
Schafluuse,  où  son  père  était  rceteur 
du  collège;  il  v commença  scs  études. 
En  1690  , il  obtint  à Utrccht  la 
permission  d’enseigner,  vint  à Pa- 
ris en  1 G5a , et  alla,  en  t656,  re- 
joindre son  frère  à Heidelberg.  Il  eut, 
l’année  suivante,  la  place  de  profes- 
seur extraordinaire  en  langue  grecque. 
11  remplit  à diverses  reprises  plusieurs 
fonctions  ecclésiastiques,  littéraires  où 
politiques,  et  revint  à Heidelberg.  Lors 
de  l'inccndic  de  cette  ville,  il  en  sauva 
les  archives  , d'abord  à Ebcrbach  , 
puis  à Fiancfurtf  où  il  mourut  en 
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1697. Scs  œuvres,  imprimées  d’abord 
séparément,  mu  etc  recueillies  et  pu- 
bliées par  J.-H.  Heidegger,  Zurich, 
1698,  in-4°.  l/éditeur  a mis  en  tête 
la  vie  de  l’aiiteur;  les  ouvrages  con- 
tenus dans  ce  volume , au  nombre  de 
vingt-six,  sans  compter  les  thèses  ni 
les  programmes  academiques , sont 
énumérés  dans  I ’f/istoria  bibl.  Fabri- 
cianœ,  tom.  IV,  pag.  5aa-a4-  Les 
plus  remarquables  sont  intitules  : 
Apologia  generis  humani  contra 
caltimiiitim  alheismi;  De  baplismo, 
infanhbus  helerorloxonwi  conferen* 
do  ; De  IfUtlis scenicis;  DeUmitibtts 
obsequiierga  homines;  D&  fide  in- 
fantulomm ; De  baptismo  per  mu- 
lierem  vel  hominem  privation  ad- 
ministrato , etc.  Daniel  Gerdcs  attri- 
bue â Fabricius  un  Traité  de  Divorÿo 
bonœ  gratiœ , qu’il  dit  très  rare,  et 
u’on  ne  trouve  ras  dans  la  collection 
onnée  par  Heidegger.  Dans  la  Cen- 
tnria  Fnbricinrum , J.  A.  F.Jiricius 
parle  longuement  de  Jean-Louis. 

f ' A.  Il — T. 

FABRICIUS  ( Jeam-Alceut),  le 
plus  savant,  le  plus  fécond  et  I*  plus 
utile  des  bibliographes  , naquit  h 
Leipzig,  le  11  novembre  i668f.  11 
pci  (Ut  sa  mère  en  167.4  , *1  cinq  ans 
aprre(  le  9 Janvier  1G79Ô  son  père  , 
Wciner  Fabricius  , directeur  de  la 
musique  dans  l'église  de  Saint-Paul  à 
Leipzig,  uc  a llzehoc  dans  le  llols- 
tein,  le  10  avril  r633  , auteur  lui- 
même  de  deux  ouvrages  allemands  et 
des  Delici  e harmonica- , 1 65 7 , in- 
4°.  Jcau-AUurt  avait  commence  ses 
études  sous  son  père,  qui',  en  mou- 
rant, le  recommanda  à Valentin  Al- 
bert!. Il  étudia  cinq  ans  sous  AVén- 
ccslaz  lluhl , puis  sous  J.  S.  Ilcrri- 
cben.  Il  fut, en  iG8{  , envoyé  à Oued- 
linTyiurg  pour  y étudier  sous  S-unucl 
Schmidt.  Dès  cette  époqae  il  faisait  scs 
délices  des  Adversarià  de  Barlbius. 
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Lorsqu’il  vit , en  1687 , le  premier 
volume  du  Polyliislor  de  Morliof , 
il  sentit  augmenter  le  vif  désir  qu’il 
avait  déjà  de  s’adonner  aux  lettres. 
Revenu  à Leipzig  en  1686,  il  fut 
la  même  année  reçu  bachelier  en  phi- 
losophie , et  le  16  janvier  1 688  maître 
dans  la  même  faculté  : ce  fut  peu  après 
qu’il  publia  son  premier  ouvrage  for- 
mant une  lenillc  in-4”.  11  donna  quel- 
ques autres  opuscuhSjCtétftdia  quelque 
temps  la  médecine,  qu'il  abandonna 
pour  la  théologie.  Il  alla  à Hambourg 
en  1693,  et  se  proposait  d’entre- 
prendre quelques  voyages  , quand  il 
apprit  que  lès  frais  de  son  éducation 
avaient  absorbé  son  petit  patrimoine, 
et  même  le  constituaient  débiteur  de 
son  tuteur.  11  resta  danc  à Hambourg, 
ou  J. -Fr.  Mayer  le  retint  en  qualité  de 
son  bibliothécaire.  Il  alla  en  Suède 
avec  Son  patron  en  1696,  puis  revint 
à Hambourg,  où  il  concourut  pour  la 
chaire  de  logique  et  de  métaphysique  : 
les  suffrages  se  partagèrent  entre  Fa- 
bricius et  Sébastien  Edzardi , l’un  de 
ses  concurrents  : on  eut  recours  au 
sort,  qui  décida  eh  faveur  d’Ldzardi; 
mais  en  1699  Fabricius  sjtcéda  à 
Vincent  Placcius  dans  la  chaire  d’élo- 
quence et  de  philosophie  pratique.  Il 
prit  ensuite  à Kicl  le  bonnet  de  doc- 
teur en  théologie.  De  i6gn  à 1697  il 
avait  piüchc  régulièrement  tous  1rs 
mercredi.  Dès  l’instant  qu’il  fut  nom- 
mé professeur  il  en  remplit  digne- 
ment les  fonctions  : pendant  les  dix 
premières  années  il  y consacra  dix 
heures  jpar  jour;  dans  les  dix  si  i- 
vanlcs,  huit  ou  neufbeurcs,  jfliis  sipt 
on  huit  ; ce  ne  bit  qu’après  trcnte'rns 
de  professorat  «pie,  sentant  scs  forces 
diminuer  ,** il  se  réduisit  à quatre  et 
cinq  heures -par  jour.  J.-Fr.  Mayer 
étant  venu  s’établir  à Greifcwald  , Ct 
offrir,  en  1701  , la  chaire  de  théo- 
logie en  cette  ville  à Fabricius , qui  la 
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refusa  pour  cause  de  saute.  Il  avait , 
en  1708,  are.  pic  la  place  de  profes- 
seur en  théologie , en  logique  et  en 
mélaphvsique , et  se  disposait  à aller 
en  prendre  possession , lorsque  le  sé- 
nat de  Hambourg  le  retint  eu  ajoutant 
à sa  charge  de  professeur  celle  de  rec- 
teur de  i’ccole  de  St.-Jean  , qu’occu- 
pait son  beau-père,  Schnltr,  que  Fa- 
Lrieiiis  était  bien  aise  d’aider  dans  ses 
fonctions.  Scluiltz  mourut  en  1709, 
et  Fabrtctus  se  vit  encore  , pendant 
deux  années,  chargé  du  rectorat.  En 
1719  le  landgrave  de  llcssc-Casscl 
lui  lit  des  offres  trllrmcut  avanta- 
geuses , que  Fabririos  était  sur  le 
point  de  les  accepter.  Cette  fois  en- 
core les  magistrats  surtnt  retenir  le 
savant  parmi  eu»,  en  augmintant  son 
traitement  de  deux  cents  écus.  Fa- 
bricius  refus, 1 d’éconter  les  pfoposi- 
sitions  qu’on  lui  fit  depuis  pour  l’atti- 
rer à Wiltenberg.  Il  moiml  à Ham- 
bourg le  3o  avril  1 ^ât).  Cinq  mois 
auparavant  il  avait  perdu  sa  feminc , 
dont  il  eut  trois  enfants  ; savoir:  un 
fils  mort  en  lias  âge  ; Catherine  Doro- 
thée , qui  épousa  Jean  Di<  teric  Evers, 
docteur  tu  droit  ; et  Jeanne-Frédéri- 
que, épotise  de  Il.-S.  Kcimar.  Outre 
le  temps  qu’il  consacrait  à remplir  ses 
fondions  de  professeur , Fabriciusen 
employait  encore  à sa  correspondance, 
qui  était  très  étendue,  et  à recevoir 
les  visites  dés  étruigers;  mais  il  clait 
si  laborieux  t qu’il  est  l’anieiHfl  d’un 
très  grand  nombre  d’ouvrages.  Nicc- 
ron  , d’après  Hi  imar , en  donne  la 
liste  qu’il  porte  à 128,  en  y compre- 
nant, il ‘ est  vrai ceux  dont  il  u’est 
qu’éditeur  011  même  collaborateur  ; 
parmi  les  uns  et  les  autres  il  .suffira 
d’indiquer  les  plus  remarquables  ou 
les  principaux  : I.  Scriptornm  recen- 
tiorum  Decas , Hambourg,  ifiSR, 
in-4”.  de  8 pages  . dans  lequel  il  juge 
avec  beaucoup  de  liberté  dix  auteurs 
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de  son  temps  ( D.-S.  Morhof,  Chr. 
Ccllarius,  H.  Witlen,  Chr.  Tlioma- 
sius,  S.  Salden  , Abr.  Ileikelius . Ser- 
val Gallois.  J.  Toi  lifts,  S.-M.  Konig 
et  C.hr.  Kybcnius  ).  Cet  ouvrage  fut 
attaqué  par  une  Epislola  sinceri  ve- 
ridici  ad  candidum  philalethnrn  , 
Lubeck  , 1689;  et  Fabricius  répliqua 
par  sa  Defensio  Decadis  , in*4". , 
sans  date.  1 1 . Decas  decadum  sive  pla- 
giariorurn  et  pseudonrmorum  cen- 
luria , 1 689 , iii-4“. , ouvrage  érudit , 
mais  sans  tables  : c’rst  le  seul  que  fau- 
teur ait  pub'ié  sous  le  nom  de  Fabcr; 
III.  Bibliothcca  latina  . sive  notitia 
auctornM  veterum  Intinorum  quo - 
rumcinnque  scripta  ad  nos  perve- 
nenmt , Hambourg,  1897,  iu-8°.  ; 
Londres,  t 70a,  iu-8". , avec  quel- 
ques addilions  en  petit  nombre  et  quel- 
quefois fautives;  Hambourg,  1708, 
in-8”.  : quoique  divi-éc  en  livres  et 
en  chapitres  , celle  édition  n’est  pas  • 
plus  recherchée  que  les  précédentes 
dont  on  fait  peu  de  cas;  réimprimée 
avec  un  supplément  en  1 7 1 2 ; cin- 
quièineédition,  Hambourg,  1711-21, 

3 vol.  in-8u.  : édition  estimée,  mais 
incommode,  parce  que  les  tomes  11 
et  III  renferment  les  suppléments  et 
corrections  au  lor. , et  à laquelle  ou 
doit  préférer  celle  de  Venise,  ipt8, 

2 vol.  in-4*‘ , qui  a l’avantage  de  con- 
tenir les  additions  et  stlpplémenls  re- 
portés à Irtir  place,  mais  qui  a l’in— 
convénicnttlcs  fautes  et  des  omissions 
de  Fubiirius,  et  par-dessus  le  mau- 
vais ordre  primitif  du  livre.  Ces  dé- 
fauts ne  se  trouvent  pas  dans  l’édi- 
tion de  la  Bibliolhccn  latina , donnée 
par  J. -A.  Ernesli  à Leipzig , 1773, 
o vol.  in-8  '.  Le  nouvel  éditeur  a telle- 
ment amélioré  l’ouvrage , qu’il  en  a 
fait  un  ouvrage  nouveau;  il  en  a chan- 
gé l’ordre , ou  plutôt  il  y en  a mis  ; il 
a supprimé  dillércnts  opuscules  dont 
Fabricius  avait  grossi  inutilement  soa 
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travail,  tels  que  la  rhétorique  il’Au- 
relius  Cornélius  Celsos;  mais  c’cst  sur- 
tout à compléter  l'indication  des  édi- 
tions de  chaque  auteur  qu’il  a porté 
ses  soins.  L’ouvrage  de  Kabricius  est 
divisé  en  quatre  livres  : t°.  des  écri- 
vains avant  Tibère  ; 3°.  des  écrivains 
depuis  Tibère  jusqu’aux  Aiilonius  ; 
3".  depuis  les  Aiitonius  jusqu'à  la  cor- 
ruption de  la  langue  latine;  le  4”-  li- 
vre est  consacré  aux  fragments  et  aux 
collections  des  anciens  écrivains  la- 
tins. Ernesti  a conservé  cette  divi- 
sion ; mais  dans  le  3".  livre  il  a sup- 
primé, i ".  l’article  sur  Sklonius  Apol- 
iiuaris,  qui  se  trouvait  a la  suite  de  ce- 
lui de  Svmmaque;  3°.  l’article  JSoece, 
qui  était  à la  suite  de  celui  de  Mar- 
liauus  Capclla  ; 5".  tour  le  chapitre 
16,  consacré  à Cissiodorc;  4*’-  tout 
le  chapitre  1 7,  cous  icré  à Jornandès. 
Malgré  ces  retranchements  , cepen- 
dant le  troisième  livre  a dans  l’édition 
d’Erncsii  dix-sept  chapitres  comme 
dans  les  précédentes  , parce  que  du 
chapitre  ta  consacré  à Aramien  Mar- 
cellin, à Vcgccc  et  à Macrobe , le  nou- 
vel éditeur fait  scs  chapitres  13, 
1 5 et  1 4 , dont  chacun  ne  contient 
qu’un  auteur.  Dans  le  quatrième  livre 
Ernesti  a retranché  le  chapitre  a , De 
partis  christianis , et  le  chapitre  3, 
de  scriptoribus  antiquis  christianis. 
Il  a lait  des  additions  et  des  suppres- 
sions au  chapitre  De  vnriis  monu- 
menlis  antiquis , a réuni  les  deux 
chapitres  De  aucturibus  Kneuæ  In- 
time et  de  grammaticis  a Putschio 
edilis , en  un  seul , qu'au  moyeu  d’une 
petite  addition  préliminaire  il  a divisé 
eu  trois  sections,  et  a fait  des  chan- 
gements considérables  aux  chapitres 
Consacres  aux  jurisconsultes.  Il  a sup- 
prime le  chapitre  Ve  scriptis  qui- 
lusd.im  supposais  , et  a plus  que 
double  la  nomenclature  des  impri- 
meurs célèbres , qui  compose  le  der- 
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nier  chapitre  de  ce  quatrième  livre. 
Les  suppressions  faites  par  Ernesti 
aux  livres  111  et  IV  delà  Bibliiitheca 
lutina , ne  devaient  être  que  des  trans- 
positions : elles  poitcnt,  comme  ou 
l’a  pu  remarquer  , sur  les  auteurs 
chrétiens  ; or , Ernesti  devait  consa- 
crerait ces  auteurs  son  quatrième  vo- 
lume , qui  n’a  pas  paru.  Un  a an- 
noncé, il  y a quelques  années,  qu’on 
allait  l’imprimer;  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
etc  publié,  l’édition  d’ Ernesti,  malgré 
toutes  ses  ameliorations,  ne  peut  donc 
remplacer  entièrement  les  précéden- 
tes : ce  ne  sera  d’ailleurs  que  lors- 
qu’elle sera  anievée  qu'on  pourra  y 
joindre  une  table  des  auteurs , partie 
si  nécessaire  à ces  sortes  d’ouvrages. 
IV.  Bibliutheca  grteca , sive  notilia 
scriplorum  veterum  gr.ecarum  quo- 
rumcumque  mnnumcnla  integra  nul 
fragmenté  édita  criant,  lumplrm- 
nimqtie  è manuscripl.  ac  deptrdilis , 
Hambourg,  1705-1738,  14  vol.  in- 
4“.  : le  premier  volume  a été  réim- 
prime en  1708  cl  en  1718;  rt  l'on 
preletc  ccttc  dernière  réimpression , 
où  il  v a quelques  augmentations.  Tous 
les  autres  volumes , sans  Acception, 
ont  clé  ausri  réimprimés,  soit  du  vi- 
vant de  l'auteur,  soit  après  sa  mort, 
mais  sans  Changements  notables  , du 
moins.  La  Biblialheca  grœca  est  In 
plus  impôt  tant  de  tous  les  ouvrages 
de  l’auteur  : elle  lui  a mérité  de  la 
part  de  Necdham  , le  surnom  de 
Màximus  antioum  eruditionis  thé- 
saurus ; et  de  la  part  de  lieuinatin , 
celui  de  Muséum  græcùv.  Elle  est  di- 
visée en  six  livres  qui  sont  subdivisés 
en  chapitres  : le  premier  livre  traite 
des  écrivains  avant  Homère;  le  se- 
cond, des  écrivains  depuis  Homère 
jusqu’à  Platon;  le  lioi-ièiné,  depuis 
Platon  jusqu’à  J.C.  ; le  quatrième, 
depuis  J.-C.  jusqu’à  Constantin  ; le  cin- 
quième, depuis  Constantin  jusqu’à  U. 
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pri«c  de  Gonslaniinuple , en  1 4-53  ; 
enfin,  le  dixième  livre  comprend  les 
collections  de  canons , les  juriscon- 
sultes et  les  médecins  grecs.  L’ouvrage 
manque  quelquefois  d’ordre  , defaut 
que  la  méthode  de  travailler  qu’avait 
adoptée  Fabricius  rendait  inévitable  : 
aussitôt  qu’il  avait  de  quoi  former  un 
volume  il  le  livrait  à l'impression. 
Aussi  au  milieu  d'un  lis re  voit- on 
quelquefois  des  index  des  premiers 
chapitres  du  même  livtc  : I auteur  a 
mis,  soit  au  milieu  de  ces  livres,  soit 
à la  fiu , tantôt  des  fragments  iné- 
dits d’auteurs  grecs,  tantôt  des  disser- 
tations entières,  déjà  imprimées,  d’é- 
cri  vains  modernes.  Celte  confusion 
e t réparée,  jusqu’à  uu  certain  point, 
par  la  table  du  dernier  volume  ; et , 
malgré  ces  imperfections,  la  Biblio- 
theca  prœca  est  un  livre  très  remar- 
quable. line  nouvelle  édition  a etc 
entreprise  par  M.  J.-C.  Maries;  déjà 
l a volumes , contenant  les  dix  pre- 
miers volumes  et  les  deux  tiers  du 
onzième  de  l'ancienne  édition  , ont 
paru  a Hambourg, de  1790  à 181  a, 
iti-4".  Fabiicius  avait  souvent  mal 
observe'  l*clirono!ogie,  et  quelquefois 
parlait  du  même  auteur  eu  plusieurs 
endroits.  M.  Maries  en  corrigeant  ces 
fautes,  a aussi  remis  à la  place  qu’ils 
devaient  occuper  , les  index  , tables 
et  autres  morceaux.  Il  a supprime  les 
opuscule*  ou  fragments  que  Fabiicius 
avait  insérés  dans  sou  livre,  cl  dont  il 
a etc  fait  depuis  de  bonneseditions.  Il  a 
ajoute  les  suppléments  inédits  qu’avait 
lais-.es  Fabricius  lui-même,  et  ceux 
de  Cli.-Aug.  Heumaun.  Le  nouvel  édi- 
teur a indique  non  seulement  les  édi- 
tions nouvelles  des  auteurs  grecs  ; 
mais  encore  leurs  traductions  dans  les 
langues  de  l’Europe.  Dans  le  pro- 
gramme de  son  édition  , il  donne  les 
noms  des  savants  qui  lui  ont  envoyé 
ou  promis  des  matériaux  et  des  uolcs. 
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Ce  sont  MM.  Grimer , pour  les  mé- 
decins ; ltieliter  , pour  les  juriscon- 
sultes ; Stharfenberg,  pour  les  inter- 
prètes du  V.T.  ; Henke,  pour  les  au- 
teurs ecclésiastiques  ; Zeune , Jaeger , 
Krohn  , Roth  ; et  Lcngnieli , qui  non 
seulement  a fourni  ses  propres  notes, 
niais  encore  celles  de  Wernsdorf. 
L’éditeur  a eu  soin  de  mettre  au 
liant  de  chaque  page  le  rapport  de 
l’ancienne  édition  ; ce  qui  donne  la 
facilite  de  trouver  sur- le  -champ  les 
renvois  faits  à la  première  édition. 
Dans  un  travail  tel  que  relui  qu’a  en- 
trepris M.  Maries  , les  ci  r-  urs  ( 11e 
fùt-cc  que  les  fautes  typographiques  ) 
sont  inévitables  ; mais  elles  sont 
plus  que  compensées  par  les  amé- 
liorations et  des  additions  qui  , ton- 
te* les  fois  que  cela  a été  possible  , 
sont  renfermées  entre  deux  crochets. 

V.  Cenluria  Fabriciorum  scriptis 
clarorum  qui  jarn  diem  suum  obie- 
runl , 1705,  in-81.  Il  publia  une  se- 
conde Ccuturic  en  1 7 -J!  7 , et  en  avait 
préparé  deux  autres.  L’auteur  a admis 
dans  ses  Centuries  non  seulement  les 
personnages  dont,  le  nom  de  famille  est 
Fabricius,  et  ccnxdont  Fabricius  11’cst 
que  le  prénom,  mais  encore  les  auteurs 
dont  le  nom,  d’une  langue  quelconque, 
se  traduit  011  peut  se  traduire  par  les 
mois  de  Fabricius  ou  de  l'a  ber.  Ainsi 
il  a donne  place  dans  ses  Centuries  à 
Fabricio  C.unpolini,  (Véronais,  à Le 
Fèvre  de  la  JJodrric  ( Fabricius'  Bo- 
derianus  )»,  à N.  C.  Fabri  de  Pciresc 
( N.  C.  Fabricius  de  Peiresc  ) , à Gui 
du  Fa  11  r Pi  brac(  Fa  bric  tus  Pibrncius ), 
aux  Schmid  , dont  le  nom  signifie  eu 
allemaud  forgeron  ou  maréchal,  cte. 
En  général  ce  sout  des  sommaires  ou 
des  résumés,  et  même  quelquefois  de 
simples  note»;  un  très  petit  nombre 
d’articles  offrent  des  détails  curieux. 

VI.  Bibliotheca  aniiquaria , siée  in- 
troduclio  in  notitiam  scriplorum  qui 
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anliq.dlalcs  hebraicas  , græcas , ro- 
mands et  chnstianas  scriptis  illus- 
trarwit,  i -j  1 5 , in-4°.;  17 uü,  in-4"-î 
troisième  édition  , d'après  uii  mauus- 
crit  de  l’auteur,  donnée  par  P.  Schaffs- 
hauten,  Hambourg,  1760,  in-4'. 
L’éditeur  a complété  l’ouvrage  eu  y 
ajoutant  l’indication  de  ce  qui  avait 
paru  depuis  la  mortdeFabricius.VJL 
Centijolium  lutlu-ranum , sive  noti- 
fia Ulteraria  striptorum  ornais  gc- 
neris  de  B.  D.  Lulhero,  1708,  111- 
8°.;  seconde  partie,  1750,  in  8'. 
VIII.  Conspcctus  thés  au  rf  îiltcrarii 
in  ltalià,præinissam  habens  pr celer 
alia , notiliarn  diariotum  Jlaliie 
litterariorum  thesaururumque  ac 
corpurum  hislortcoruin  et  acade- 
miarum,  1730,  in-8°.  IX.  Delectuj 
argumenloruin  et  syllabus  scripto- 
rum  qui  veritalem  religionis  chris- 
tiarue  adversùs  alheos , epicureos  , 
dei>tas  seu  naluralistas , idolâtras, 
judœos  et  muhammedtinos  lucubra- 
lionibus  suis  asseruenml , 1731  , in- 
4°.  Il  avait  déjà  donué  un  essai  de  cet 
ouvrage  dans  ie  tome  7'.  de  sa  Biblo- 
thcca  gripcii.  X.Salutaris  lux  Evan- 
gelii  loti  orbi  per  dieinam  gratinai 
exoriens , sire  notilia  historico-chru- 
nulogica,  Ulteraria  et  geographi-- 
ca  propagatorum  per  orbein  lotum 
(ghristiaiiorum  sacrorurn , 1 j3i,  in- 
4"-  L’ouvrage  est  divisé  eu  cinquante 
chapitres;  l’auteur  commence  par  rap- 
porter les  prophéties , les  préceptes 
et  les  témoignages  de  tous  les  livres 
saints  ; il  rapporte  ensuite  les  tentoi-v 
gnagrsdes  auteurs  sacrés  et  profanes, 
juif-,  ou  chrétiens,  concernant  la  pro- 
pagalion  de  l’Evangile;  il  parle  ensuite 
de  tout  ce  qui  concerne  la  reljgion 
chrétienne  dans  ses  commencements, 
les  apôtres,  les  églises  qu’ils  ont  fon- 
dées , les  apologistes  et  les  détracteurs 
de  la  religion,  la  vie  et  les  mœurs  des 
chrétiens,  les  empereurs  quiontpro- 
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tege  et  propagé  le  christianisme;  il 
passe  ensuite  au  progrès  de  celte  reli- 
gion dans  les  différents  pays,  en  Ita- 
lie, en  Espagne,  en  Portugal,  dans 
les  Gaules,  en  Angleterre,  en  Suisse, 
en  Hongrie,  Bohême , Pologne,  Mo- 
ravie et  Danemark  ; un  chapitre  est 
consacré  aux  croisades , un  autre  aux 
Ordres  religieux , un  à la  congrégation 
De  propagandd  Eide , plusieurs  aux 
Missions  dans  les  Indes,  en  Perse, 
en  Arménie,  en  Chine,  au  Japon,  en 
Tarlarie,  dans  le  royaume  du  Prêtre- 
Jean,  en  Asie,  en  Afrique,  en  Améri- 
que. Fabricius  indique  les  auteurs  qui 
ont  traité  des  matières  qui  fout  le  su- 
jet de  chaque  chapitre.  L’ouvrage  en- 
tier est  terminé  par  un  Index  alpha- 
bcltcus  epistopatuum  chrislianorum 
pertolumorbem;  cet  Index  est  beau- 
coup plus  ample  que  celui  que  l’au- 
teur avait  déjà  donné  dans  le  tome 
XJ1  de  sa  Bibliotlieca  græca.  XL 
IJj  drotheulogie  (en  allemand),  1 734, 
in-4\  , traduit  en  français  (par  le  doc- 
teur Burnand),  sous  le  litrede  Théo- 
logie de  l eau  , ou  Essai  sur  la  bonté 
de  Dieu,  etc.,  1^  Haye,  1741,»"* 
8’r  XII.  Bibliotlieca  lutina  media; 
cl  injiuhf!  lalinitalis , 1 734,-38,  5 
,vo|.  in-8".  Elle  est  rangée  par  ordre 
alphabet iipie  des  noms  et  prénoms  des 
écrivains.  L’auteur  touiha  malade  pen- 
dant l'impression  du  5'.  volume,  et 
mourut  laissant  l’ouvrage  incomplet 
au  mot  Pozge.  Chr.  Schuettgrn  entre- 
prit, en  1738,  à la  sollicitation  de 
J.Cbr.  Wolf,  de  continuer  et  d'achever 
l’ouvrage,  et  donna  en  effet, en  1748, 
nn  sixième  volume  contenant  le  reste 
delà  lettre  P , et  les  antres  lettres  jus- 
ques  et  y compris  la  lettre  Z.  Fabri- 
cius 11’avait  laissé  «pie  quelques  notes 
sur  des  feuilles  volantes,  qui  furent 
communiquées  à Schoctlgcn  par  Rei- 
mar,  maisqui  étaient  si  peu  de  chose, 
qu’elles  ne  dispensèrent  pas  le  coati- 
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nuatcur  do  faire  un  travail  Pt  drs  lec- 
tures aussi  considérables  qup  s’il  e ut 
eu  l’ouvrage  entier  à refaire.  Fendant 
que  Scliorltgrn  s’occupait  de  la  pré- 
face de  son  volume,  il  apprit,  parle 
Journal  des  Savants  ( sept,  i 745  ), 
que  l'abbé  Laurent  Melius , Floren- 
tin , avait  aussi  projeté  d'achever  la 
Jlibliotheca  mcdice  telalis , avec  des 
suppléments.  Il  ne  parait  pas  que  ce 
projet  ait  eu  de  suite;  mais  J.  D.  Mansi 
a donné,  à Padouc  ( 1754,  6 pe- 
tits vol.  in  - 4 '.  ),  'me  réimpression 
du  travail  de  j.  A.  Fabricius  il  de 
Schoettgen  ; il  a fait  des  additions  à 
quelques  articles  , et  a ajouté  des  ar- 
ticles entiers.  Ces  additions  sont  dé- 
signées par  un  asténque.  Mansi  ne 
s’est  pas  contenté  de  supprécr  les  omis- 
sions , il  a fait  disparaître  les  doubles 
emplois;  il  est  reiuaiquah'e  que 
Mansi,  habitant  l'Italie,  ne  fasse  au- 
cune mention  de  l’édition  projetée  par 
L.  Melius. — LcséditionsqucFabricius 
a données  d’un  grand  nombre  d’ou- 
vrages, auxquels  il  a ajouté  des  pré- 
faces et  des  notes,  sufliraieut  seules 
pour  lui  mérilrr  un  rang  distingué 
dans  la  république  des  lettres.  Les  ou- 
vrages dont  Fabricius  n’a  été  qu'édi- 
teur  , et  qui  méritent  le  plus  d’atten- 
tion , sont  : 1.  Fincenlii  Plaçai 
thealrum  anonymorumel pseudony- 
morum . Hambourg,  ‘a  vol.  iu-fol. 
A la  suite  de  Plaerius  et  de  Deiklierr 
( Foy.  Du  khiur  ),  .1.  A.  Fabricius  a 
fait  réimprimer  le  traité  de  Fr.  Geis- 
ler  : De  mulalinnum  nomine  et  nno • 
nymis  scriptoribns , et  U lettre  de 
J.  F.  Mayer,  intitulée  : Ephtolica 
ilisserhitio  quit  anonymorum  et 
pseudonymorum  Farrago  obiler  in- 
dicalur.Imn  Fabricius,  au  tom.  Illdc 
son  // istoria  bibliothecæ  Fabricianœ , 
pag.  1 3çj- 1 7 1 , donne  des  corrections 
et  additions  pour  les  deux  volumes 
publiés  par  J.  Albert  Fabricius.  II, 
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Joannis  MahiUonü  iter  germant  - 
cum  , et  Joannis  Launoii  de  scholis 
celebribus  à Carolo  Magno  et  post 
Carolum  Magnum  in  accidente  ins- 
tauralis  liber,  iq  f] , iii-H  .(  Foy, 
Mabillon).  III.  Anselmi  II  un  dur  ii 
liibliolheca nummaria , 1719,  in-4"., 
avec  des  notes  ; F oy.  Haidlui  ).  IV. 
Danielis  Georgii  Morliojii  poly  his- 
tor  litlerarius  philosophions  et  prac- 
tiens , cum  accesstonibus  Joannis 
Frikii  et  Joannis  Molteri , 1 7 5'J  , 
3 vol.  in-4”.  La  première  édition  com- 
plète de  cet  ouvrage  parut  en  1 707  , 
in-4'  -1  lmr  b-s  soins  de  J.  Moller  qui 
l’avait  achevé;  ce  fut  le  même  Moller 
qui  donna,  en  171 4>  la  seconde  édi- 
tion avec  quelques  corrections.  Fabii- 
cius  en  donna  la  troisième  édition  en 
17J3,  n’y  fit  d'autre  augmentation 
qu’une  préface  dans  laquelle  est  une 
notice  ( en  5o  pages  ) des  Journaux 
littéraii es.  Enfin  l'édition  de  1747, 
duc  aux  soins  de  J.  J.  Schwab  , n’a 
avec  celle  de  1753  d’atitri  ditfcrenco 
que  celle  qui  se  trouve  dans  elle 
notice  de  Journaux  que  le  uuuvri 
éditeur  a augmentée  d’environ  280 
articles.  V.  Bibliotheca ecclcsiaslica, 
1 718, in-fol.  Fabririusa  donné,  sous 
ce  titre,  un  recueil  de  plusieurs  au- 
teurs qui  ont  érritsur  le»  écrivains  ec- 
siastiques,  savoir  : S.  Jérome  avec 
l’ancienne  version  grecque  et  lésantes 
de  plusieurs  savants;  Gennïoi  de 
Marseille;  Isidore  de  Séville;  ltde- 
fonsc  de  Tolède  ; Houorius , d’Aii- 
tun  ; Sigebert  de  Gcmbloiirs;  Henri 
de  Gand;  l’anonyme  de  Pcrpièie; 
Diacre  de  Firis  illustribus  rnonas- 
terii  Casinensis  ; Trilhèine  ; et 
V Auditorium  de  Lemire.  VL.  Codex 
opocry  plius  Aovi  Testa  menti  cul - 
lectus,  en  s ligotas , testimuniisque , 
cmsuris  et  animadversionibus  illus- 
trants , 170J,  avo.  in-8.;  1719, 
5 vol.  in-8".  ) contenant  le»  pièces 
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apocryphes  qui  concernent  J.-C.  et 
les  apôtres.  VI.  Codex  psendepigra- 
phus  Feteris  Testamcnti  collectas, 
castigatus , testimoniisque  , censuris 
et  aninuulversionibus  illustrants  . 
1713,  in-8" ? 17a-.»,  a vol .{Foy. 
aussi  Allacci,  Colomies  . A.  I)u- 
CUESNE,  D.  Durand.  Fenelon, 
S.  HlPPOLYTE,  I.AMBECIUS,  SeXTUS 

Empirions  . G.  J.  Vossius.  ) Il  as  ait 
projeté  uue  édition  uEunape  et  une  de 
Dion  Cassius;  les  notes  qu'ua  laissées 
sur  ce  dernier  auteur  ont  servi  pour 
l’édition  qui  a paru  en  1 7 Î0.  On  a im- 
primé les  trois  premières  feuilles  d'F.u- 
irape  in-8';  niais  la  Vuteur  de  l’im- 
primeur dégoûta  Fabiicius  qui  n’a- 
cheva pas  sou  travail  ( Foy.  J. -B. 
Carpzov,  tome  VII , pag.  189).  H. -S. 
Reimar,  gendre  de  Fabricius , a donné 
l)e  vitd  et  scriptis  Joanuis  Alberti 
Fabriciicommenlarius , 1 737,  in-8°. , 
avec  le  portrait  de  Fabricius.  L’ou- 
vrage de  Iteimar  a été  la  source  où 
Nieeron  , Chauflepié  , ele. , ont  puisé 
les  articles  qu’ils  ont  consacrés  à Fa- 
bririus.  Dans  te  premier  volume  de 
la  première  édition  de  la  Bibliolheca 
grœca  on  trouve  un  portrait  de 
J.  A.  Fabricius  , mais  il  ne  ressemble 
pas  à celui  qu’on  voit  en  tète  de  l’ou- 
vrage de  Reimar.  Il  y a aussi  un  fort 
beau  portrait  de  Fabricius  au  devant 
du  Dion  Cassius  de  Reimar.  A.  B— t. 

FABRICIUS  (François),  profes- 
seur de  théologie  à l’université  de 
JjCyde  , naquit  à Amsterdam  le  1 a 
avril  t(i(>5.  Ayant  à l’âge  de  cinq 
ans  perdu  son  [\èrc  et  sa  mère , il  fut 
redevable  de  sa  première  éducation 
à son  aïeul  maternel , qu’il  perdit 
bientôt  après  ( 1673).  Après  avoir 
fait  ses  études  , Fabricius  se  consacra 
à la  théologie , et  devint  ministre  à 
Vel^en.  Ce  fut  en  1 705  qu'il  suc- 
céda à J.  Xrigland  dans  la  chaire  de 
théologie  en  lunivcrsilé  de  Lcyde  ; il 
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avait  eïéquatrefois  reeleurdccetteuni- 
ver'ité  (en  1 708, 1716,  1714,  1 726), 
lorsqu’il  mourut  le  *7  piillcl  1758. 
Ou  a de  lui  : 1.  Christus  unicum  ac 
perpetuum  fundamenkim  ecclesiæ , 
Lcyde,  1717,  iu-4’.  C’est  le  dis- 
cours inaugural  qu’il  pcouoitça  en 
prenant  possession  de  sa  chaire;  IL 
De  sacerelotio  Cliristi  jttxla  ordi- 
nem  Melchizedeci , 1720,  in-4°.  ; 
UL  De  christologid  noacliicd  et 
A br ah  amie  à , 1720,  iu-4".;  IV. 
De  fuie  christiand  palriarcharum 
et  prophetarum  , 1720,  iu-40.;  V. 
De  oralore  sacro  , 1720,  iu  -4"< 
On  a aussi  de  lui  six  Sermons  en 
hollandais.  Sixius  dit  que  c’est  a Fr. 
Fabricius  qu’on  doit  I ' Oratio  in  na- 
talern  centesimum  et  quinquagesi- 
mum  académies  ïïalavœ  quæ  est 
Lugdttni  Batavorum,  1725,  iu-fol. 
ctin-4’-  A.  B — t. 

FABRICIUS  ( Christophe  - Ga- 
briel ),*né  le  18  mai  1684  à Schacks- 
dorf,  village  de  la  Basse- Lu sace , étu- 
dia la  théologie  protestante  à l’uni- 
versité de  Witlcnberg,  et  fut  nommé 
eu  1 703  pour  prêcher  l’évangile  en 
langue  Wi-nde  (slave)  aux  habitants 
de  Mulknitz  et  de  Wcysaghk  dans  la 
Basse- Lusace,  et  en  1740  à c ux 
de  Dauhilz  dans  la  Lusace  supé- 
rieure. Il  y termina  sa  carrière  le  12 
juin  17 27.  lia  public  un  Catéchisme 
et  des  Pièces  en  langue  vende  ; mais 
ce  qui  l’a  rendu  remarquable  c’est  le 
zèle  et  l’activité  qu’il  déploya  pour 
s’opposer  aux  progrès  que  le  sys- 
tème religieux  imaginé  en  1 727  par 
le  comte  de  Zinzcudorf  faisait  dans  les 
deux  Lusaccs.  Regardant  l’associa- 
tion formée  par  cet  homme  fanatique, 
qui  cachait  des  vues  ambitieuses  et 
un  penchant  voluptueux  sous  des 
dehors  religieux,  comme  très  dange- 
reuse pour  le  christianisme  et  pour 
le  protestantisme  eu  particulier,  il 
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ne  cessa  de  combattre  les  herrcnhti- 
ihcrs  dans  ses  sermons  et  par  ses 
écrits.  Dans  deux  de  ces  ouvrages 
intitules  l’un  Bas  entlaervle  herrn- 
huth  ( Hrrrcnhiilh  démasqué),  Wil- 
tenberg , 1745,  in-4°. , et  l’antre: 
Entdeckto • herrnhutesche  Satire- 
rer  ( Découverte  de  l’esprit  de  secte 
des  herreubuthers  ) , Wittcnbcrg  , 
) 749  > in  - o" . , il  s’attacha  surtout  à 
prouver  que  les  disciples  de  Zinzcn- 
dorf  n’étaient  pas,  comme  ils  vou- 
laient le  faire  rroire,  les  descendants 
des  anciens  frères  Moraves  ; mais 
«ne  secte  nouvelle  réprouvée  par  les 
lois  de  l’empire,  lesquelles  11c  re- 
connaissaient que  les  trois  cultes,  ca- 
tholique , luthérien  et  reforme'.  S — l. 

FABRICIUS  ( Jean -André),  né 
dn  1696  à Dodcndorf,  près  Magde- 
lwiirg,  fut  successivement  adjoint  de 
la  faculté'  philosophique  de  Icna  , 
professeur  du  college  Curolin  deBruns- 
wick  , et  depuis  1 ■jSS  recteur  du 
gymnase  de  Nordhausen.  Il  mourut 
en  cette  ville  le  a8  février  17(59.  Il 
a public  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages élémentaires  qui  ont  eu  de  la 
vogue  jusqu’à  ce  que  des  travaux  plus 
modernes  les  aient  remplacés.  L’art 
oratoire,  la  logique  et  l’histoire  litté- 
raire étaient  les  parties  dont  il  s’oc-* 
ctipa  de  préférence.  Il  donna  en  1724 
nue  Hhétonque  philosophique  qu’il 
refondit  entièrement  en  1 7Ô97  à celte 
nouvelle  édition  il  ajouta  une  Poéti- 
que allemande , la  première  peut- 
être  qui  ait  paru.  Sa  Logique  d'après 
la  méthode  mathématique  parut  en 
1 755 , et  dans  de  nouvelles  éditions 
en  1737,  «746  et  1758,10-8'.  De 
1748  à 1759  il  publia  mte  Biblio- 
thèque critique  en  tomes  ou  4 
vol.  in-8'V,  et  de  175"»  h i^54  une 
Histoire  littéraire  en  5 vol.  111-8".  Il 
eut  aussi  part  à l’ Histoire  ecclésias- 
tique que  J.-Gcorge  Heucsius  et  Ern. 
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Stocxman  firent  paraître  en  1735  en 
a vol.  in-4".  Tous  ces  ouvrages  sont 
écrits  en  allemand.  En  latin , il  avait 
pubüé  en  1717  une  Dissertatio  de 
Mathesi  patribus  primæ  ecclesiæ  et 
aliis  quibusdam  non  suspecta,  Leip- 
zig, in-4°.  En  1728  il  donna  des* 
Instilutiones  styli  latini , Leipzig , 
in -8".  S— -l. 

FABR1CIUS(  PulLrPrF.-GpNRAD  ) , 
né  le  2 avril  1 7 1 4 à Butzbach , pe- 
tite ville  de  la  Hesse,  étudia  la  méde- 
cine à Giesscn  et  à Strasbourg,  exerça 
son  art  dans  sa  ville  natale  depuis 
1738,  fut  nommé  eu  1748  professeur 
d'anatomie,  de  physiologie  et  de  phar- 
macie à l’université  de  Hclmstadt, 
et  décoré  en  1750  du  titre  de  con- 
seiller aulique  du  duc  de  Brunswick. 
Il  mourut  à Hclmstadt  le  19  juillet 
1774.  L’exercice  dp  sa  chaire  lui  four- 
nit l’occasion  de  publier  beaucoup  de 
consultations,  de  dissertations  et  de 
programmes,  cs|>ècc  d’écrits  par  les- 
quels les  professeurs  allemands  ont 
coutume  d'annoncer  toutes  les  so- 
lennités académiques , et  où  ils  traitent 
toujours  quelque  matière  scientifi- 
que. A côté  des  travaux  qui  dépen- 
daient de  sa  place,  Fabricius  s’occupa 
beaucoup  d’histoire  naturelle , et  sur- 
tout de  botanique.  Pendant  sou  sé- 
jour à Butzbach  il  avait  fait  impri- 
mer scs  Primitiæ  Florce  Butesbacen- 
sis,  s eu  PI  décades  plantarum  rario- 
rum  propè  Butisbacum  sponte  nas- 
centium,  en  un  vol',  in-8%  1 743  ; son 
Emnneralio  mcthodica  plantarum 
horli  medici  Ilclmsladensis  , en 
un  volume  in-8”. ,ent  trois  éditions, 
en  1759,  1765  et  1776.  S — L. 

FABRICIUS  ( Jban-Curétien  ) , 
le  pins  célèbre  entomologiste  du  18', 
siècle,  naquit  à Tundcrn , dans  le  du- 
ché de  Sleswick  , en  17  Ja.  Apres 
avoir  terminé  ses  études . à l’âge  de 
vingt  ans , il  se  rendit  à Upsal  pour 
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y suivre  les  cours  de  Linné.  Ou  ne 
peut  se  dissimuler  qu’aucun  disciple 
ne  fut  plus  que  Fabricius  redevable 
aux  leçons  de  son  maître.  Tous  ses 
ouvrages  sur  l’entomologie  , qui  lui 
ont  valu  une  réputation  justement  mé- 
ritée , nous  montrent  les  préceptes , 
la  méthode , et  même  les  formes  de 
style  de  Linné  appliqués  au  déve- 
loppement d'une  seule  idée  neuve  , 
heureuse'  et  fécoude.  Fabricius  était 
Lien  loin  de  déguiser  les  obligations 
qu’il  avait  à sou  maître  : il  a décrit 
avec  beaucoup  de  charmes  les  mo- 
ments heureux  qu’il  a passes  auprès 
de  lui  ; et  peut-être  est-il  celui  qui 
nous  a transmis  sur  ce  grand  homme 
les  détails  biographiques  les  plus  in- 
téressants et  les  plus  propres  à le  faire 
bien  connaître.  Le  souvenir  qu’il  en 
conservait  ne  s’afTaihlissait  point  avec 
l'âge,  et  nous  ne  l’avons  jamais  en- 
tendu prononcer  sans  attendrissement 
le  nom  de  son  bon  Linné.  Ce  fut  eu 
étudiant  sous  lui  qu’il  conçut  le  projet 
de  ses  travaux  sur  les  iusectes  et  l’idée 
de  sou  système.  Il  nous  a souvent 
dit  que  la  première  bouche  d’iuscctc 
qu’il  disséqua,  fut  celle  d’un  hanne- 
ton ; il  la  montra  à Linné , avec  la 
■description  qu’il  en  avait  laite,  et  il 
lui  proposa  de  faire  usage  des  or- 
ganes de  la  bouche  pour  établir  les 
caractères  des  insectes  dans  la  nou- 
velle édition  du  Sj  stema  naturœ , 
. que  Linné  préparait.  Celui-ci  eucou- 
ragea  son  élève  à poursuivre  cette 
marche  ; mais  il  refusa  de  s’y  enga- 
ger, parce  que,  disait-il , il  était  trop 
âgé  pour  changer  de  méthode.  Fa- 
bricius, forcé  de  choisir  un  état,  étu- 
dia la  médecine,  et  fut  reçu  docteur 
à lagc  de  vingt-cinq  ans  ; mais  , bien- 
tôt nommé  professeur  d'histoire  na- 
turelle à l’université  de  Kicl  , il  se 
livra  entièrement  à scs  études  favo- 
rites, cl  lit  paraître,. en  1 77  3 , sou 


FAB  63 

é 

système  d’cutomologic.  Cet  ouvrage 
donna  une  nouvelle  face  à la  science. 
Swammcrdain  et  Ray  avaient  classé 
les  inscçtcs  d'aptes  leurs  métamor- 
phoses ; Lister  , l.imic  „ Geoffroy , 
d'après  les  oigines  du  mouvement: 
quelques  entomologistes,  Ré.iimiur , 
Scopoli  , Linné  lui  - même  s’étalent 
servi  de  la  cunsidération  des  organes 
nutritifs  pour  caractériser  quelques 
genres;  mais  avant  Fabiicius,  per- 
sonne n’avait  songe  à coordonner  ces 
principes  à une  classification  générale. 
Celte  idée  était  à lu  fois  neuve  et  h.11  - 
die,  et  l’auteur  l’exécuta  avec  beau- 
coup d’habilctc.  Deux  ans  après  il 
développa  dans  un  second  ouvrage 
les  caractères  des  clauses  et  des  gen- 
res : daus  les  prolégomènes  de  cçt  ou- 
vrage il  montre  les  avantages  de  sa 
méthode,  cl  en  excuse  les  inconvé- 
nients. Enfui  il  publia,  en  177$, 
une  Philosophie  entomologique , à 
l’exemple  de  la  Philosophie  bota- 
nique de  Liuué.  Depuis  celte  époque 
jusqu’à  sa  mort,  ou  pendant  plus  de 
trente  ans,  Fabricius  s’est  occupé  sans 
relâche  à étendre  son  système , et  à 
le  reproduire  sous  diverses  firmes 
dons  des  ouvrages  qui  portent  des 
titres-différents,  possédant  à fond  plu- 
sieurs langues  aucieuncsct  modernes, 
il  parcourut,  dans  ce  but  , chaque 
année  les  états  du  nord  et  du  centre 
de  l’Europe,  fréquentant  les  musées 
d’bistoirc  naturelle , formant  des  liai- 
sons avec  les  hommes  instruits  de 
tous  les  pays,,  et  décrivant  partout 
avec?  une  infatigable  activité  les  iu- 
sectes inédits.  Mais  à mesure  que  le 
nombre  des  espèces  s’accroissait  sous 
sa  plume  laborieuse  , les  caractères 
des  genres , et  meme  des  classes , 
devenaient  de  plus  en  plus  incer- 
tains et  aibitraires  ; et,  sous  ce 
pq^it  de  vue  fondamental,  scs  der- 
niers écrits  sont  peut-être  inférieurs 
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aux  premiers.  La  base  qu'il  avait  prise 
était  excellente  ; seulement  elle  ne  de- 
vait point,  eoinme  il  le  pensait,  le 
conduire  à uu  système,  mais  à une 
melhuile  naturelle.  C’est  pour  avoir 
méconnu  celle  vérité,  que  Fabricius 
a trop  négligé  les  autres  considérations 
qui  lui  auraient  fourni  des  moyens 
plus  exacts  de  classification.  Il  ne  faut 
|tns  cependant  dissimuler  qu'il  a eu 
le  sort  de  tous  les  hommes  qui  ont  le 
bonheur  de  fournir  une  longue  car- 
rière , après  avoir,  par  leurs  travaux , 
imprimé  un  grand  mouvement  à la 
science  qu’ils  cultivent  : l’âge  et  la 
lassitude  les  empêchent  de  suivre  les 
progrès  dont  on  leur  est  redevable , 
tandis  que  d’autres , plus  jeunes  et 
plu^  actifs,  parlant  du  point  où  ils 
sc  sont  arrêtés  , marchent  en  avant 
et  les  surpassent.  Cependant  Fabri- 
cjps  a encore  l’avantage  d’avoir  pré- 
senté le  catalogue  le  plus  complet  d’in- 
sectes décrits  d’après  nature  : tant 
qu’il  a vécu , il  a tenu  le  sceptre  de 
la  branche  importante  d’histoire  na- 
turelle dont  il  s’était  emparé  ; et , bien 
loin  d’être  jaloux  des  succès  de  ceux 
qui  couraient  la  incine  carrière,  il 
les  a encouragés  par  ses  éloges.  Apiès 
avoir  pris  connaissance  d’uu  pre- 
mier travail  que  nous  avions  fait  sur 
les  ArancïJc» , il  eut,  l’année  suivante, 
la  complaisance  de  nous  apporter  de 
Kiel  toutes  les  araignées  exotiques  de 
sa  collection;  et  lorsque  nous  lui  eû- 
mes communiqué  les  observations 
critiques  que  l’intérêt  de  la  science 
nous  forçait  de  faire  sur  ce  qu’il*avait 
écrit  relativement  à cette  classe  d’in- 
sectes, il  les  approuva,  et  fui  le  pre- 
mier à nous  engager  à les  imprimer  : 
loué avec  franchise,  mais  critiqué  aussi 
avec  sévérité  par  M.  Latrrillc,  Falni- 
cius  sc  plût  à rendre  justice  aux  tra- 
vaux de  l’entomologiste  français^!  se 
montra  docile  à quclques-uucs  de  scs 
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critiques,  et  resta  toujours  son  ami. 
M’oublions  pas  cependant  de  dire  que, 
par  des  raisons  que  nous  ignorons , 
Fabricius  s’est  écarté  de  cet  esprit  de 
justice  qui  le  caractérisait,  en  inscri- 
vant dans  un  de  scs  derniers  ouvrages 
au  nombre  des  figurislcs  , le  nom 
d ’Oluier,  qui,  certainement,  mérite 
d’occuper  une  autre  place  ( Foyez 
Olivikr).  Fabricius  avait  des  connais- 
sances 1res  étendues  eu  botanique  et 
dans  toutes  les  parties  de  l'Histoire 
naturelle.  Il  avait  été  nommé  conseil- 
lcr-d’e'lat  du  roi  de  Danemark , et 
professeur  d’économie  rurale  et  poli- 
tique; eu  cette  qualité  il  a publié,  dans 
les  langues  allemande  et  danoise, 
plu-icjirs  ouvrages  utiles  , quoique 
moins  célèbres  que  ceux  qu'il  fit  pa- 
raître Mir  l’entomologie;  tous  ces  tra- 
vaux littéraii  es,  scs  fi  équciits  voyages, 
les  soins  qu’il  donnait  à ses  élèves 
remplissaient  sa  vie.,  qui  paraissait 
devoir  être  longue;  sa  santé  était  ro- 
buste et  son  tempérament  vivace  : 
mais  les  désastres  de  sa  patrie  qui  eu- 
rent lieu  en  1 807  l’a  ficelèrent  doulou- 
reusement; il  était  .-.lors  en  France, 
pays  où  il  aimait  à séjourner,  et 
qui  était  pour  lui  une  seconde  pa- 
trie. Nous  rengageâmes  à y rester  : 
les  papiers  publics  annonçaient  le 
bombardement  de  Copenhague  par 
les  Anglais.  « Mon  roi  est  malhcu- 
» reux,  disait-il,  cl  il  fuit  que  je 
» retourne  auprès  de  lui.  ■>  Il  par-, 
tit,  et  peu  de  temps  après  nous  ap- 
prîmes que  cet  homme  illustre  avait 
succombé  à la  mélancolie  qui  le  con- 
sumait : il  avait  alors  soixaute-  cinq 
ans.  Fabricius  était  de  petite  taille, 
sa  physionomie  était  \ivc,  gaie,  cx- 
preAive;  elle  avait  uu  caractère  de 
bonhomie  qui,  lorsqu’on  le  considé- 
rait avec  attention,  contrastait  avec  la 
finesse  de  son  regard.  L’étendue  de 
scs  connaissances , ses  liaisons  avec 
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les  hommes  les  plus  illustres  de  son 
siècle,  sa  modestie,  sa  douceur  cl  son 
enjouement,  tout  contribuait  à rendre 
sa  conversation  intéressante  et  ins- 
tructive. M."  I.atrrille  a fait  paraître, 
dans  les  AunSles  du  muséum  d’histoire 
naturelle  pour  1808,  1111e  notice  sur 
Fabricius;  c’est  la  seule  dont  nous 
ayons  eu  connaissance.  Si  nous  avions 
pu  nous  procurer  celles  que  l’on  a dû 
publier  en  Allemagne  , et  l’ouvrage 
où  il  a lui-même  consigne  des  details 
sur  sa  propre  vie,  cet  article  eût  été 
moins  imparfait  et  plus  complet.  Il 
nous  reste  à faire  connaître  les  nom- 
breux écrits  de  Fabricius;  nous  com- 
mencerons par  jeux  qui  sont  relatifs 
à l'entomologie  : I.  Systema  entomo- 
logie, Flcnsburg,  1775,  in-8'.  Ce 
livre  renferme  non  seulement  l’expo- 
sition des  caractères  essentiels  des 
classes  cl  des  genres  du  nouveau  Sys- 
tème que  l’auteur  voulait  établir,  mais 
/ encore  tontes  les  espèces  alors  con- 
nues; II.  Généra  msectonim,  Cliilo- 
nii  (Kiel),  1 vol.  m 8'., sans  dater! 
sans  nom  d’imprimeur;  la  préface  est 
datée  du  36  décembre  1776.  Cette 
exposition  détaillée  des  classes  et  des 
genres  est  suivie  d’une  Mantissa  (ou 
Supplément)  d’espèces  nouvellement 
découvertes  qui  fout  suite  au  Syste- 
ma;  II I.  Philosophia  enlomologica, 
Hambourg,  in-8'-,  1 778 .C’est encore 
le  meilleur  ouvrage  de  ce  genre.  IV. 
Species  insectorum , ibid. , 1781  , 
in-8’.,  3 vol.  L’auteur,  dans  la  pré- 
face , avoue  qu’il  n’a  pu  discerner  les 
caractères  génériques  de  la  bouche 
d’un  grand  nombre  de  petites  espèces 
daus  les  genres  des  phalènes,  des  cha- 
ransons,  des  carabes,  des  mouches, 
des  ichucumons,  des  teuthrèdes,  et 
il  invite  les  entomologistes  à s’occu- 
* per  de  monographies  sur  ces  insectes  : 
déjà  il  voyait  qu’il  ne  pouvait  seul 
achever  l'édifice  dont  il  n’avait  que 
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posé  les  bises.  V.  Mantissa  insecto- 
rum, Hafnia;  (Copenhague),  1787, 
in-8".,  a vol.  C’est  un  supplément  à 
l’ouvrage  précédent,  presqu’attssi  vo- 
lumineux que  l’ouvrage  même;  VI. 
Nova  insectorum  gentra,  dans  les 
Mémoires  de  la  Soc.  d’hisl.  natnr.  de 
Copenhague,  tom.  I,  l”.  part.  L’au- 
teur établit  sept  genres  nouveaux  dans 
ce  Mémoire  ; VU.  Entornologia  sys- 
lemalica,  Copenhague,  1793  a 1796, 

7 vol.  iu-8°.,  en  y comprenant  l'In- 
dex' al pliabelicus-i  mais  les  six  pre- 
miers volumes  ne  forment  que  quatre 
tomes  , le  premier  et  le  dernier  étant 
divisés  en  deux  parties  : tous  les  Spe- 
cies précédents  sont  refondus  daus 
ce  grand  ouvrage,  où  l'auteur  a pour 
la  première  fois  introduit  les  classes 
des  Piezates , des  Odonales,  et  des 
Mitosates , qui , auparavant , étaient 
réunis  dans  une  seule  et  même  classe, 
sous  le  nom  de  Synislates  : de  sorte 
qu’il  mettait  daus  une  même  division 
les  abeilles  et  les  ^oportes , les  éphé- 
mères et  les  araignées,  les  libellules  ou 
demoiselles  et  les  scolopendres;  VIII. 
Supplementum  entomologie  syste- 
malice , Copenhague,  1798,  in-8°., 
avec  de  nouveau*  genrca.et  de  nou- 
velles espèces  dans  toutes  les  classes. 
L’auteur  a donné,  dans  sert  ouvrage, 
un  travail  entièrement  nruf  sur  la 
classe  des  Agonates  ou  crustacés,  qu’il 
fit  disparaître  de  son  système  et 
qu’il  subdivisa  en  trois,  les  Polygo- 
nales , les  Kleistagnates  et  les  Exo- 
chnates.  Il  f<ut  joindre  à ce  vo- 
lume un  Index  alphabeticus  de  cin- 
quante-deux pages,  qui  ne  parut 
qu’un  an  «près , ibid.,  in-8'.  Enfin, 
Fabricius  voulut  refondre  encore  tous 
les  ouvrages  précédents  en  un  seul , 
en  publiant  successivement  un  Speeies 
pour  chaque  classe  d’insectes  en  par-- 
ticulicr,  cl  il  fil  paraître  : IX.  .Vyr- 
tema  Eleutheralorum , Ki<-1 , 1801, 
5 


XIV- 


06  F AB 

a vol.  in-80.,  avec  un  Index  in-4°., 
imprime  à Brunswick;  X.  System» 
Rhyngotorum , Brunswick,  i8o3, 
in-8*.,  avec  un  Index  in-4°.,  publié 
en  i8o5;  XI.  Sj  slema  Piezalorum, 
ibid. , 180 4,  in-8". , et  un  Index 
in-4°.;  XII.  System  a Anllialorum  , 
ibid. , 1 8o5 , in-8'. , et  un  Index  in- 
4".  La  mort  surprit  Fabricius  au  mo- 
ment où  il  venait  de  Cuir  le  premier 
volume  du  Systema  Glossatorum , 
qui  n’est  connu  que  par  l’extrait 
qu’en  a donné  Illigcr,  et  ce  volume 
fut  le  dernier  qu’il  écrivit  sur  les 
insectes.  Xlll.  Description  de  la  77- 
pula  sericea,  et  de  sa  larve,  dans  le 
itecucil  de  la  Société  des  scrutateurs 
«le  la  nature  , de  Berlin , tom.  V ; 
XIV.  De  Systematibus  entomolo- 
çicis,  dans  le  même  Recueil,  11% 
partie , pag.  g8.  I.e  professeur  Gi- 
«eke  a publié,  d’après  les  notes  ma- 
nuscrites de  Fabricius  et  les  sien- 
nes propres , les  leçons  de  Linné 
sur  l’ordre  naturelles  plantes,  Ham- 
bourg, 179a,  1 vot.  in-8".  XV.  Con- 
sidérations sur  V ordre  général  de 
la  nature,  Hambourg,  i78i,in-8°.; 

XVI.  Traité  de  la  Culture  des 
plantes  à l'usage  des  cultivateurs  ; 

XVII.  Observations  sur  l’engourdis- 
sement des  animaux  durant  l’hiver, 
inséré  dans  le  nouveau  Magasin  de 
physique  et  d’histoire  naturelle  , 
( tom.  IX  , part  IV,  pag.  79-81)  ; 
XVIII.  Résultat  des  leçons  suri’  His- 
toire naturelle , Kicl,  1804,  1 vol. 
io-8".  ; XIX.  Sur  I accroissement  de 
la  population , particuliérement  en 
Danemark.  Cet  ouvrage  occasionna 
une  petite  guerre  litlcrai^,  et  fut 
critiqué  par  Geo.  Bruyn , Ambru- 
sius  et  tleux  anonymes  ( Voyez,  à 
ce  sujet , la  Bibliothèque  statistique 
de  Mcusd  ) ; XX.  Eléments  d'é- 
conomie politique  à l’usage  des  étu- 
diants , Flcnsbourg,  *775,  iu-8". 
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L'auteur  donna  une  nouvelle  edi* 
lion  de  cet  ouvrage  à Copenhague, 
• 783,  in-8'.;  XXL  Renseignements 
historiques  sur  le  commerce  du  Da- 
nemark, dans  le  Journal  politique, 
1785,  tom.  Il,  pag.  5of-5iG,383  et 
4ot  ; XXII.  Hvori  bestaaer  Borger- 
dj  d besvaret  ( en  quoi  consiste  la 
vertu  civique?  ),  Copenhague , 1 786, 
in-8°.  de  16  pag.;  XXI 1 1.  Sur  les 
finances  et  la  dette  en  Danemark , 
inséré  dans  le  Magasin  de  Kiel  par 
Heinzc,  tom.  II,  pag.  i-'ig,  1791; 
XXIV.  Recueil  d'écrits  sur  l’admi- 
nistration, Kicl,  1 786  et  1 790, 1 vol. 
in-8".  Fabricius  a reproduit , dans  ces 
deux  volumes,  tousses  traités  déta- 
chés publiés  séparément  sur  l’écono- 
mie politique,  et  en  a ajouté  de  nou- 
veaux sur  la  mendicité,  la  salubrité 
publique , etc.  ; XXV.  Sur  les  Aca- 
démies, particulièrement  en  Dane- 
mark, Copenhague,  179G,  in-8”. 
C’est  dans  la  préface  de  cet  ouvrage 
que  Fabricius  a donné  sa  propre  Bio- 
graphie. M.  Latrciflc,  à ia  fin  de  sa 
notice,  semble  dire  qu’il  en  avait  com- 
posé une  en  danois,  plus  étendue, 
qui  est  restée  manuscrite.  XXVI. 
V oyage  en  Norwège , Hambourg , 
1779,  in-8’.  Il  en  a paru  une  tra- 
duction française  par  MM.  Miilin  et 
Wincklcr,  i8o5,  iu- 8“.  ; XXVII. 
Lettres  sur  Londres , Leipzig,  1784, 
in-8°.;XXVIII.  Lettres  au  sujet a’tin 
voyage  fait  en  Russie,  insérées  dans 
le  Porte-feuille  historique  de  1786, 
tom.  Il,  N®.  1 1 , et  de  1787,  tom.  Il , 
N“.  4 ; XXIX.  Remarques  minéra- 
logiques et  technologiques  , dans 
l'ouvrage  de  F'erbcr,  intitulé  : Des- 
cription des fabriques  chimiques  ol>- 
servées  durant  un  voyage  dans  di- 
verses provinces  d’Angleterre , Hal- 
berstad,  1 79",  in-8".  Les  1 5 derniers 
ouvrages  sont  eu  allemand,  rxrepié 
le  N".  XXII,  qui  est  en  danois.  XXX. 
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Remarques  sur  le  Danemark,  écrites 
en  aurais  et  publiées  par  Piukerton, 
dans  sa  •Géographie  moderne , édi- 
tion de  1807,  tom.  1,  pag.  555  pet 
tom.  1,  édit,  de  181 1 , p.  58s.  ‘ 

, ‘ W— R. 

t FABR1CY  ( le  Père  Gabriel),  do- 
niinicaiti  et  célèbre  bibliographe , mort 
à Rome  en  1800,  était  né , vers  1 7 a 5 , 
à Saint-Maximin,  près  d'Aix  en  Pro- 
vence. Il  entra  de  bonne  heure  dans 
l’ordre  de  St.-Dominique  , dont  ibprit 
l’habit  et  fît  les  voeux  en  cette  der- 
nière ville.  Scs  lumières  et  ses  vertus 
le  portèrent  bientôt  à la  dignité  de 
provincial  , qui  le  fit  aller  à Home 
♦ers  1 7 (k>.  Les  ressources  que  cetti: 
illustre  capitale  offrait  à son  goilt  pour 
l’instruction  le  flattaient  beaucoup,  et 
les  confrères  qu’il  y connut , le  retin- 
rent dans  la  maison  qu’ils  y avaient. 
Ils  lui  conférèrent  même  la  fonction 
de  lecteur  en  théologie;  et  comme  il 
cultivait  eu  même  temps  les  belles- 
lettres  avec  distinction  , l’académie 
degli  ArcaAi  se  l’agrégea.  Bientôt 
il  mérita , par  ses  vastes  connaissances 
et  sou  amour  de  l’étude,  d’être  choisi 
pour  l’un  des  docteurs  théologiens  de 
la  fameuse  bibliothèque  dcCasanata, 
léguée  en  1 700 , par  le  cardinal  de 
ce  nom , aux  dominicain*  du  couvent 
de  la  Minerve(  Voy. Casahate;.  Il  tra- 
vailla avec  le  P.  Audifrédi  à en  faire 
ce  magnifique  Catalogue  dont  on  re- 
grette qu’il  n’v  ait  eu  que  quatre  vo- 
lumes de  publiés  ( V.  Audifrédi); 
et  ce  fut  pour  le  plus  grand  honneur 
de  cet  ouvrage , que  le  P.  Audifrédi , 
qui  en  Composa  1 1 préface , y déclara 
la  part  considérable  que  le  P.  Fahricy 
avait  eue  dans  ce  travail.  Les  Œuvres 
que  celui-ci  avait 'publiées  lorsque  pa- 
rut le  troisième  tome  de  ce  catalogue , 
c’est-à-dire  en  1 788,  y sont  indiquées 
de  la  manière  suivante:  I.  Rçcheiches 
sur  l’époque  de  l'équitation  et  Vu- 
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sage  des  chars  équestres  chez  les 
anciens , où  l'on  montre  l'incertitude 
des  premiers  temps  historiques  des 
peuples  relativement  à cette  date , 
a parties  en  un  gros  volume  in-8*. , 
Marseille  (Rome),  1784  et  1 t65  j • 
11.  Mémoires  pour  servir  à V His- 
toire littéraire  des  deux  PP.  An- 
saldi , des  PP.  Mamachi , Patitz- 
zi , Richini  et  de  Rubeis  ; avec  un 
autre  concernant  les  ouvrages  de 
M.  Cornet,  et  l’explication  d’une 
loi  de  Moïse , portant  défense  de 
faire  amas  de  chevaux,  etc.  : ces 
divers  opuscules  sont  imprimés  dans 
le  Dictionnaire  universel  des  scien- 
ces ecclésiastiques  , du  P.  Richard , 
tomes  V et  VI;  III.  une  Lettre,  in- 
sérée dans  le  Journal  ecclésiastique 
de  l’abbé  Dinouart  (novembre  1 7(18), 
sur  l’ouvrage  du  P.  Mamaclii  : Dç 
animabus  justornm  insinu  Abrahëe 
ante  Christi  mortem  expertibus  bea- 
tæ  visionis;  IV.  Des  Titres  primi- 
tifs de  la  révélation  , ou  Considé- 
rations critiques  sur  la  pureté  et 
rinlégrilé  du  texte  original  des  li- 
vres saints  de  V Ancien-  Testament , 
a tomes  iu-81’. , Rome  , 1 77a.  Ou- 
vrage important,  plus  célèbre  que  tou* 
les  autres  du  même  auteur.  V.  Cen- 
soris  theologi  Diatribe  qud  biblio- 
graphiœ  antiquarice  et  sacras  crili- 
ces  capita  aliquot  ilhistrantur , Ro- 
me, 178a,  in-8*.,  se  trouve  à la  suite 
du  Specimen  variarum  lectionum 
sacri  fexlùs  ,etc.,  de  J.- B.  de' Rossi. 

Ci  —u. 

FABRINI  ( Jean  ) „ grammairien 
italien , naquit  en  1 5 1 6 , à Figbine  en 
Toscane,  patrie  du  célèbre  Marsile 
Ficin.  C’est  Fabrini  qui  nous  l’apprend 
dans  une  réponse  qu’il  fit  à un  ami 
qui  l’engagiait  ÿ retrancher  du  titre 
de  ses  ouvrages  ces  mots  da  Figliine 
qu’il  y mettait  toujours,  et  à mettre 
seulement  Fiorcntino , pour  faire  croi- 
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tc  qu’il  cl, lit  ne  à Florence.  « Je  fais 
» plus dcc.il, lui  répondit- il,  du  seul 
s Marsile  Fiein,  qui  était  do  Figbiné, 
» qlic  de  toii'e  la  noblesse  de  Floren- 
» ce,  etc.  » Celte  lettre  est  imprimée 
à la  suite  de  scs  Commentaires  italiens 
sur  Tércnce.  Il  dit  en  la  finissant  : 
« Mon  père  se  nommait  Bernard  , 
» fils  de  Julien,  fils  d'Antoine  l'alu i- 
» ni  de  Fighinc  : d’où  sont-ils  venus? 
» je  n’en  Sais  rien.  Que  tclui-là  s’en 
» inlorme  qui  a moins  (j’àfTaircs  que 
» moi.  » Fabrini  fut  appelé  eu  i 547 
à Venise  par  le  sénat,  pour  remplir 
la  chaire  d'éloquence;  il  y professa 
pendant  trente  ans  avec  le  plus  grand 
éclat,  et  obtint  ses  appointements  en- 
tiers pour  retraite  quelques  années 
avant  sa  mort , qu’on  place  vers  1 :’>8o. 
On  a de  lui  : 1.  Une  traduction  ita- 
lienne des  discours  latins  De  institn- 
tkme  reipublicœ  de  Frances-o  Palnzi 
de  Sienne,  Venise,  chez  les  fils  d’ Al  - 
de,  |545,  in-8". ; 11.  Délia  inter- 
préta zione  délia  Lingua  vol  gare  e 
lalina  , dove  si  dichi,.ra  con  regole 
general i l'una  et  T allra  lingua,  etc. , 
Home,  1 544  ; HL  Teurica  délia  Lin- 
g 11a,  dove  s’insegna  con  régule  ‘gê- 
nerait ed  in/allilAli  a trasmntare 
tulle  le  lingue  nella  lingua  lalina, 
Venise  l5t>5;lV.Ü  Terentio  latino 
Comenlato  in  Lingua  toscana  e ri- 
doUo  a la  sua  vera  latinilà , rte. , 
Venise,  t548,  in-4°.  Le  Commen- 
taire italien  est  en  marge  du  texte  la- 
tin. La  construction  est  faite , chaque 
phrase  e.-t  expliquée  mot  à mot,  et 
cette  explication  est  suivie  de  quelques 
notes.  Le  double  but  de  l’auteur  était 
que  le  texte  servit  à mieux  entendre 
la  langue.' vii'gairc,  et  que  ceux  qui  lie 
sauraient  qqe  la  langue  vulgaire  pus- 
sent. a l’aide  du  comqtenlaire,  ap- 
prendre le  latin.  Le  Traité  délia  in- 
terpréta zione , etc.,  ri -dessus,  n'1. 
II,  est  léimprimé  à la  Gu  du  Té- 
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rrncc.  V.  L'Qpere  d'Oralio  poêla, 
lirico  comentate  in  lingua  volgare 
toscana,  etc.,  Venise,  i5(p.  L’or- 
dre que  l’auteur  a suivi  et  le  but  qu’il 
se  propose , sont  les  mêmes  que 
dans  le  Commentaire  précédent  ; mais 
les  explications  sont  pins  élertdurs  et 
mieux  développées.  Quoiqu’il  uc  dons 
ne  à Horace  que  le  titre  de  poète  lyri- 
que, il  n’a  pas  commenté  les  udes  seu- 
lement, mais  aussi  les  satires,  Icscpilrcs 
et  l’qrt  poétique.  VI.  L' Opère  di  Fir- 
gilio  spiegale  e comentate  in  vol- 
gare,  etc. , Venise,  1597.  Fabrini 
n’est  pas  le  seul  auteur  de  ce  dernier 
commentaire , qui  est  dans  le  même 
genrr  que  les  deux  autres  ; Charles 
Malatcsta  et  Philippe  Veniiti  de  Cor- 
tonc,  qui  professaient  alors  les  belles- 
lettres  à Venise  , y mirent  aussi  la 
main.  Ces  trois  Commentaires  ont  été 
réimprimés  plusieurs  fois  ; les  pre- 
mières éditions  sont  les  plus  recher- 
chées, parce  qu’elles  furent  faites  sous 
les  yeux  de  l'auteur.  G — £. 

FABIUS  (Nicolas),  habile  méca- 
nicien d'Italie,  et  prêtre  de  l’Oratoire , 
mort  le  i5  août  1801  , à Chioggia, 
où  il  était  né  en  175g,  commença  d’a- 
bord par  travailler  avec  sou  frère 
l’alibé  François  Fabris,  moins  célèbre 
que  lui,  à l’analyse  et  à la  classifica- 
tion des  êtres  marins  de  l’Adriatique. 
L’étude  des  mathématiques  qu’il  en- 
tremêlait à ce  travail,  se  roinbiuant 
avec  son  goût  pour  la  musique , lui  fit 
faire  de  tels  progrès  dans  la  science 
théorique  et  même  pratique  de  c et  art, 
qu'il  mérita  d’être  consulté  en  plu- 
sieurs discussions  qui  y avaient  rap- 
port. Il  inventa  pour  l'harmonica  de 
Franklin  un  piano-forte  avec  un  re- 
gistre et  des  louches,  comme  eucore 
une  taille  de  progressions  harmoni- 
ques. pour  accorder  promptement  et 
facilement , sans  avoir  besoin  d’orga- 
niste, les  Instruments  à clavier.  Par- 
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mi  les  autres  inventions  , assez  nom- 
breuses , qu’il  lit  dans  le  même  genre, 
fut  celle  d’un  clavecin  au  moyeu  du- 
quel les  notes  frappées  par  les  touches 
étaient  eu  même  temps  écrites  par 
elles  : expédient  déjà  tenté  avec  quel- 
que succès  ( V.  Kwgbameu.e}.  On  lui 
dut  aussi  une  petite  machine  fortÿim- 
jle,  par  les  ressorts  de  laquelle  nue 
main  de  bois  battait  toutes  sortes  de 
mesures.  Son  talent  en  mécanique  ne 
se  borna  pas  aux  choses  musicales.  Il 
imagina  un  genre  de  tonneau  dans  leT 
quel  l'air  tic  pouvait  s’introduire  à 
mesure  qu’ou  le  vidait,  parce  que  sa 
cavité  diminuait  dans  la  même  propor- 
tion que  le  vin  qui  y était  contenu.  Il 
trouva  le  moyen  d’cYrirc  aussi  vile  que 
la  parole  la  plus  précipitée  sans  abré- 
viation et  sans  rature,  La  recherche  du 
mouvement  perpétuel  l’occupa;  et  il 
itnagin.a,  pour  le  trouver,  nue  espece 
de  pendule  sans  rouages,  sans  contre- 
poids : le  seul  artifice  dt  l’aimant 
en  était  le  moteur.  Il  construisit  en- 
core nnc  horloge  qui  marquait,  dans 
le  rapport  le  plus  exact , les  heures 
italiennes  et  les  heures  françaises, 
avec  les  minutes  et  les  secondes  res- 
pectives; les  équinoxes  et  les  solstices 
y étaient  même  indiqués.  Son  pen- 
chant naturel  pour  la  mécanique  ne  le 
détourna  cependant  point  des  études 
théologiques.  Scs  supérieurs  le  jugè- 
rent digne  d’enseigner  les  jeunes 
élèves  de  la  Congrégation  ; l'évêque 
de  Chioggia  le  choisit  pour  son  con- 
seil ; et  il  prêcha  même  avec  succès  h 
religion  qu’il  pratiquait  avec  exacti- 
tude. — Sun  frère  aîné,  Joseph  Fa- 
»bis  , médecin  , fut  le  premier  à mettre 
en  système  la  botanique  de  sa  patrie, 
et  à eu  répandre  la  cou  naissance  de 
concert  avec  son  compatriote  Rartlic- 
Icmi  Bott.iri.  G— N. 

FAisRIZl  (.  Chables  ) , juriscon- 
sulte, né  à Uditic  en  1709,  fit  scs 
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études  à l’université  de  Padouc,  avec 
une  grande  distinction  , et  y prit  scs 
degrés  en  droit.  Il  revint  ensuite  dnnfc 
sa  patrie , où  ses  talents  le  firent  nom- 
mer à différentes  charges  publiques, 
l/obligation  où  il  se  trouva  de  faire 
des  recherches  dans  les  archives  d’U- 
di  ne,  l’engagea  à les  mettre  en  ordre, 
et  à extraire,  des  titres  qu’elles  renfer- 
ment , ceux  qui  concernent  plus  spé* 
cialemcnt  l’histoire  du  Frioul.  Il  se  dis- 
posait à mettre  au  jour  le  (résultat  de 
son  travail , lorsqu’il  mourut  en  1 773. 
Les  manuscrits  de  Fabrizi  furment 
plusieurs  volumes  in-folid.  dn'tti  a 
tiré  deux  Dissertations  qui  ont  été 
imprimées,  l’une  : Pc  l' Inter' et  rie 
l’argent  dans  le  Frioul  au  1 4‘-  s‘&~ 
cle  ; l’antre  : De  l'ancienne  Monnaie 
de  ce  pays.  Fabrizi  était  membre  dé 
l’académie  d’Udine  et  de  plusieurs  au- 
tres sociétés  savantes  de  l’Italie. 

VV— s. 

FA üll ON I ( Auge),  célèbre  bio- 
graphe italien  du  18'.  siècle,  doit  à 
ec  titre  occuper  une  place  distinguée 
dans  ira  ouvrage  tel  que  le  nôtre,  il 
naquit  le  7 septembre  1 ■jSi , A Mar- 
radi,  dans  cette  partie  dé  la  Romagne 
qui  est,  depuis  fc  iS“.  siècle,  réunie 
au  grand  duché  de  Toscane  ; sa'îàmi’le 
V avait  été  riche  et  "puissante,  mois  la 
fortune  de  son  père  était  bornée , et 
il  était  le  dernier  de  olize  enfants. 
Après  de  premières  études,  faites  dans 
sa  patrie,  il  obtint  en  iq&d,  A RtftnC, 
une  place  dans  le  collège  B.mdimlli, 
fondé  par  un’ boulanger  de  ce  nom' 
pour  l’éducation  d’un  certain  nombre 
de  jeunes  Toscans.  Les  élèves  dé  ce 
Collège  étairnt  admis  aux  cours  de 
celui  des  Jésuites’.  Fabroni  suivit  deux 
conrs  de  rhétorique,'  l’un  le  matin, 
lautfe  le  soir.  Sou  professeur  du  soir 
était  excellent,  celui  du  matin  était 
le  plus  inepte  des  professeurs;  il 
donnait  quelquefois  pour  devoir,  à 
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scs  écoliers  une  de  ces  petites  an- 
tiennrs  que  l’église  chante  aux  fêtes 
des  Saints. fabroui  aima  mieux  (tasser 
pour  inepte  lui- même  aux  yeux  d’un 
tel  maître  que  de  se  distinguer  dans 
ce  genre  de  comporitiuus;  mais  ayant 
trouve,  dans  la  classe  du  soir,  l’occa- 
sion de  £iire  uu  discours  latin  contre 
les  plagiaires  qui  se  font  une  répu- 
tation aux  dépens  des  auteurs  qu’ils 
ont  pi: lés,  ce  discours  reçut , dans  le 
collège,  une  approbation  générale,  et 
donna  de  grandes  espérances  de  sou 
auteur.  Il  était  à Rome  depuis  trois 
ans,  et  avait,  dès  la  première  an- 
née , perdu  son  pcrc , qui  l’avait  laissé 
sans  fortune.  Il  avait  étudiéla  logique, 
la  physique,  la  métaphysique,  la  géo- 
métrie, et  sentait  la  nécessité  de  se 
livrer  à des  occupations  utiles,  lors- 
qu'il fut  présenté  au  prélat  Bottari , 
vieill  ird  triste  et  sévère,  qui  lui  lit 
ccpmdaut  un  très  favorable  accueil. 
Il  fut  même  arrangé  cutr’cux.  peu  de 
temps  après , que  Fabroui  remplirait , 

Sour  lui , les  fonctions  d'un  canonicat 
c Sic.  Marie  in  transtevere.  Bottari 
était  un  des  soutiens  du  parti  jansé- 
niste; pour  lui  plaire,  Fabroui  se  mit 
à étudier  la  théologie,  et  à traduire 
en  italien  des  ouvrages  français,  tels 
que  la  Préparation  à la  mort , du 
P.  Quesnel , les  Principes  et  règles 
de  la  Pie  chrétienne , de  Le  Tour- 
neux  , et  les  Maximes  do  la  marquise 
de  £ab!é  ; ce  dernier  ouvrage  était 
accompagne  d’amples  Commentaires. 
Ils  parurent  tou*  trois  chez  Pagliarini, 
qui  était  le  libraire  ordinaire  de  la 
secte; ainsi,  un  élève  des  Jésuites  fil 
ses  premières  armes  littéraires  sous 
la  bannière  de  Janséuius.  Il  remarqua 
bientôt  que  les  livres  qui  réussissaient 
le  mieux  .1  Rome  étaient  écrits  en 
latin;  il  s’était  habitué,  dès  sa  jeu- 
nesse, à écrire  élégamment  en  eette 
langue  : le  premier  ouvrage  latin  qu’il 
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publia  fut  une  Vie  du  pape  Clément 
XII.  Elle  est  fort  médiocre,  au  style 
près  ; mais  il  serait  ditlicile  de  la  juger 
plus  sévèrement  qu’il  ne  la  jugeait  lui- 
même.  Le  cardinal  Ncri  Corsini  en  fut 
cependant  si  satisfait,  qu’il  fit  les  frais 
de  l’impression  , et  récompensa  eu 
outre  magnifiquement  Fabr  ni.  Peu 
de  t<  mips  après,  il  fut  choisi  par  le 
maître  du  sacré  p ilais  pour  pronou- 
ccr  devant  Benoît  XIV,  dans  la  cha- 
telle  pontificale,  un  discours  latin  sur 
'Ascension;  le  pape,  à qui  il  le  pré- 
senta , reçut  cet  honiniaee  avec  une 
bonté  particulière,  et  saisit,  peu  de 
temps  après,  l’occasion  de  lui  faire  du 
bien.  I,a  princesse  Camille  Rospigliosi 
avait  laissé,  en  mourant , une  somme 
d’argent  qui  devait  être  partagée  entre 
des  jeunes  gens  auxquels  il  était  im- 
posé pour  condition  d’être  citoyens  de 
l’ise  , d’étudier  la  jurisprudence , et 
d’avoir  pris  tous  leurs  degré*  dans 
cette  faculté.  Les  ancêtres  de  Fabroui 
avaient  été  admis,  dès  le  commence- 
ment du  tY.  siècle,  parmi  les  patri- 
ciens de  Pise;  il  avait  fait  sou  droit 
à Ccsèue , et  y avait  été  reçu  docteur; 
enfin  , depuis  plusieurs  années  , il 
joignait  l’élude  des  lois  à celle  de  la 
théologie;  il  demandait  donc  à avoir 
paît  au  legs  de  la  princesse;  il  éprou- 
vait, delà  part  de  la  famille,  des  refus, 
que  Benoit  XIV  fil  cesser  en  disant 
seulement  qu’il  désii  ait  qu'on  ne  lui  lit 
pas  d’injustice.  Fabroui  put  alors  vivre 
avec  plus  d’aisance  et  se  laissa,  pen- 
dant quelques  années,  entraîner  à la 
dissipation  du  monde,  sans  cependant 
interrompre  scs  études,  ni  perdre  le 
coût  des  Donnes  moeurs.  Iai  jurispru- 
dence ecclésiastique  était  toujours  l’ob- 
jet particulier  de  ses  travaux;  il  étu- 
diait surtout  à fond  le  Jus  ecclcsias- 
ticum  de  Van  E-pen  ; il  resserrait  ou 
étendait  le  texte  de  cet  auteur , et  y 
faisait  des  adjlilious  et  des  notes  ; en- 


F AB 

En,  il  avait  fait,  sur  cc  livre,  un  nou- 
veau livre  qui  aurait  pu  être  utile  pour 

I étude  de  cette  branche  du  droit  ; mais 
il  ne  l’j  point  public  et  u’y  a jamais 
mis  la  dernière  main.  Au  bout  de  huit 
ans,  terme  auquel  expirait  le  bienfait 
des  Rospigliosi,  il  quitta  enfin  cc  genre 
d'étude  , qu’il  n’avait  embrassé  que 
pr  convcuance  et  par  raison , et  il 
se  livra  entièrement  aux  belles-lettres. 

II  prononça  en  latin,  dans  l’cglise 
de  Ste.  M nie , l'oraison  funèbre dtr 
prétendant  Jacques  Stuart  ; le  carénai 
vYot  k , fils  de  cc  prince , présent  à 
celte  cérémonie  , fut  ému  jusqu’aux 
Urines  et  témoigna , par  un  présent 
considérable , sa  satisfaction  à l’ora- 
teur. Ce  fut  vers  cc  temps -la  que 
Fabroni  conçut  l’idée  d’ccrire  én  latin 
les  vies  des  savants  Italiens  qui  ont 
fleuri  dans  le  i n*.  et  le  1 8'.  siècle , 
ouvrage  qui  devint,  dès  ce  moment, 
le  principal  objet  de  scs  recherches, 
de  scs  travaux,  et  qui  a le  plus  con-  1 
tnbué  à sa  réputation.  Il  en  publia  le 
premier  volume  en  'I76G;  il  avait 
donné,  peu  de  temps  adparavant,  une 
traduction  italienne  des  Entretiens  de 
Phocion,  de  l’abbé  4c  Malily.  Celte 
publication  ne  fut  pas  généralement 
approuvée  : à Veuise,  surtout  quel- 
ques pairicicns  regardèrent  l’austérrté 
de  mœurs,  recommandée  aux  répu- 
bliques par  Phocion  , comme  nue 
censure  de  la  licence  que  le  sénat  était 
accuse  d’autoriser  parmi  le  peuple 
pour  le  distraire  et  l’asservir.  Ils  vou- 
lurent faire  censurer  l’ouvrage  et  pro- 
hiber la  traduction  j mais  la  partie  la 
plus  sage  du  sénaf  blâma  celte  ri- 
gueur, et  permit  qu’011  en  fît , à V cnisc 
meme,  une  seconde  édition.  Cepen- 
dant l’admiration  de  Fabroni  pour  un 
philosophe  .qui  enseignait  des  choses 
qu allume  (1),  selon  ses  propres  ex- 

(O  fine  ftomoa  oui  i&norantur  aut  confêm- 
auniur.  (Vie  de  Fabroni , écrite  par  lut-méme.  ) 
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pressions,  on  ignore  ou  l’on  méprise  ; 
son  éloignement  pour  les  démarche* 
et  pour  les  complaisances  qui  con- 
duisent aux  honneurs,  et  enfin,  s’il 
faut  l’eu  croire,  l’inimitié  des  Jésuites, 
à qui  ses  liaisous  av«c  Boltari  le  ren- 
daient suspect;  toutes  ces  causes  s’op- 
posaient à son  avancement  et  l’écar- 
taient  du  chemin  de  la  fortune;  il 
céda  eufin  aux  instances  d’amis  puis- 
sants qui  l’appelaient  * Florence  ; il 
s’y  rendit  en  1 767 , et  le  grand-duc 
Léopold  lui  donna,  comme  on  le  lui 
avait  fait  espérer,  la,  place  do  prieur 
du  chapitre  de  la  basilique  de  Saint- 
Laurent.  Il  partage*  sonjemps  entre 
les  fonctions  religieuses  dc4sa  place, 
qu’il  remplissait  avec  beaucoup  d'exac- 
titude, et  ses  travaux  littéraires,  qui 
devinreut  son  scyl  amusement,  ayant 
dès  lors , à la  musique  près , renoncé 
aux  plaisirs  dtr  monde  qui  prenaient 
à Home  une  partie  de  sou  temps. 
Deux  anï  après;  obtint  un  conge 
pour  allèr  à Rome  revoir  scs.  anciens 
amis.  Clément  XLV  (Gànganclli);  qu’il 
avait  compté  autrefois  parmi  ses  pro- 
tecteurs, et  qui  venait  d’être  cievc  an 
pontificat , lui  fit  le  pins  gracieux 
accueil,  le  nomma,  presque  malgré 
lui,  l’un  des  prélats  de  la  chambra' 
pontificale,  et  lit,  pour  le  retenir  à 
Rome,  les  plus  grands  efforts;  mais 
Fabroni , attaché  par  la  reconnais- 
sant^ au  grand-duc,  qui  venait  cn(4ka 
de  le  créer  provcditcnr  de  l’université 
de  Pisc  et  prieur  de  l’ordre  de  saint 
Etienne, résista  aux  offres  et  aox  ins- 
tances du  pape , sur  les  promesses  du- 
quel il  Lit  d’ailleurs  entendre  asscr 
clairement  qu’il  ne  fallait  pas  toujours 
se  fier  ; après  avoir  fait  un  voyage  à 
Naples,  où  il  fat  reçu  avec  bouté  par 
la  reine,  cl  bien  vu  des  gens  de  lettres 
et  des  savants , il  refpurna  directe- 
ment à Florence.  Il' profita  de  son 
crédit  auprès  du  grand-duc  pour  ob- 
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tenir  la  permission  de  tirer,  dej' ar- 
chives de  Médicis,  des  lettres  de  sa- 
vants du  i y.  siècle,  adressées  au 
cardinal  Léopold  de  Médicis , qu’il 
publia  eu  d<ux  volumes , et  qui  jettent 
beaucoup  de  lumière  sur  l'histoire  lit- 
téraire de  ce  lenîyw-là.  Il  engagea  un 
certain  nombre  de  g>  iis  de  lettres  à 
entreprendre  avec  lui  le  journal  de' 
Lelterali  lit  Pjse , dont  ils  firent  pa- 
îaitre,  par  au,  quatre  volumes,  et 
dont  il  fournissait  lui  - même  une 
grande  partie.  Celle  entreprise  lui 
orcÂsiouuq/  ui(  surcroît  de  travail  , 
souvint  excessif *el  lui  attira,  comuic 
il  arrive  tcmjom#.  beauooup  deedesa- 
grcmFnts  jurais  il  la  soutint  avec  cou- 
xÿge,  et  poussa  "jusqu’à  eent  deux 
volumes  la  collection  de  ce  journal. 
Au  luiliru  travaux  dont  if  était 
ocqiinc,  il  apprit  qiic  le  grantT-duc 
l’avait  choisi  pour  précepteur  de  scs1’ 
enfants.  Il  uaignij  que  cette  faveur 
if  excitât  contre  lift  l'envie}  et,  ne  , 
pouvant  se  scuistraire  ail  joug  hono- 
rable .qui  lui  était  impose  } il  crut 
devoir  s’éloigner  de  Florence  jusqu'au 
JUpmenl  utyl-devfait  cntrlr  dans  Jes 
foneliqlïs  de  son  emploi,  fl  demanda 
«loue  la  permission  de  voyager;  Je 
grand-duc  non-seulement  le  lui  per- 
nnt . niais  lui  fit  compter,  par  le  trésoV 
de  l’ordoe  de  £jf.  Etienne,  Ta  somme 
ncdtssaifc  pour  Son  Xflnrdgc.  Fabroni 
viq*à  Pari:.,  y fit  un  assez  loiigvsc- 
jour,  passa  gi  Angleterre,  qù  il  11e, 
resta  .que' quatre  mpi»,  et  revint  en 
France.  V I. ■ r .! . > - e.,mmr  à Palis,  il 
vit  ec  qu’il  y avait  de  plus  etev^pàr 
le  rang  et  «Te  plns  distingué  ilaqs  les 
scie  nets , lu»  bltres  et  les  arts;  mais 
il  mettait  une  grande  différence  entre 
le  "caractère  et  la  maoièaie  de  vivré’dcs 
deux  nations,  et  tonies  ses  preférenci  s 
étaient  poiïr  nous,  11  retdnrua  en  Tos- 
cJhe  dans  l’e’le"  Je  i "j -j3  ; le  grande 
duc  avait  change  davis  uiativcuKut 
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à l’éducation  de  scs  enfants;  quelle 
que  fût  la  cause  de  ce  changement , 
Fabrimi  s’en  fciiqfa , et  se  trouva  heu- 
reux de  conserver  son  indépendance. 
Sou  ltccueil  biographique  devint  plus 
que  jamais  son  travail  de  pi^dilertion. 
Il  retoucha,  augmenta  et  "publia  de 
nouveau  cinq  volumes  de  Mes  qui 
avaient  déjà  paru  ; il  en  ajouta  de 
"nouvelles,  qui  se  suivirent  rapide- 
ment. Enfin  il  forma  Iq  projet  d’écrire, 
indépendamment  de  ce  liccueil  , la 
Vie  de  trois  grands  hommes  qui  ont 
fondl'  la  gloire  et  l’élévation  ’de  la 
maison  de  Médicis.  Il  commença  par 
Laureot-ler Magnifique,  remonta  en- 
suite à son  ai qpl  , CoMiie  l'Ancicu , 
père  de  la  patrie,  et  redescendit  à sou 
fils,  Ic'fape  Lcou  X,  mais  seulement 
huit  ans  après  avoir  publié  la  Vie  de 
Hoshie.  Dans  cenntcrvalli:  il  fil  un 
voyage  en  Allemagne,  visita  Vienne, 
Dresdi,  Berlin,  vil  les  grands,  lessa- 
,vduts.  les  académies,  et  lut  q^on  retour, 
en  1,791 , engage  par  le  grand-duc  à 
écrire  i’Histoiiv  île  l'université  de  P*se. 

Il  eu  publia  trois  voiuiues  en  moins 
de  quatre  ans,  sans  interrompre  Ses 
Vi^  des  'savants,  ni  la  composition 
de  s& Vie  de  Leoïi  X,  ni  sou  Journal.  Il 
continua  ce  dérider  outrage  jusqu’à  la 
première  enflée  d®s  Français  en  Italie 
( l*J9(iJj  qmiutçrrqmpii  1rs  cuininiiui-  . 
ratiuusenlrcia^fosoune,  b I.ouibàr* 
rite  , Venise , et  plusieurs  autres  états 
avec  lcsfjuc's  il  aèail  besoin  de  corres- 
pondre pour  alimenter  son  Journal. 
Sés’aulres  travaux  souffrirent  aussi 
des  circonstances  .publique»  ; cepen- 
dant à Lucques , un  il  alla  passer  deux 
mois,  eu  1K00,  il  écrivit  encore  les 
Viçs  de  deux  savant»  ( Beiclini  et 
Tabkrmi  ) ; mais  d sentit  les  pfey 
mièi^.itleiiitcs.dc(loulcuisdegoutfe, 
qui  augmentèrent  bientôt,  au  point 
de  lûidntcrdirc'tbutqprspccc  de  jra- 
vaif»  Lorsqu’elles  lui  laissaient  quel- 
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«jrf intervalle,  il  revenait  aux  objet* 
habituels  de  se*  études  ; mais  en 
1801  , il  se  fit  en  lui  un  changement 
de  goûts  et  de  volontés  ; il  dit  adieu 
aux  occupations  littéraires, et  se  livrant 
exclusivement  a celles  qui  avaient  la 
religion  pour  objet,  il  n’écrivit  plus 
que  des  ouvrages  de  dévotion,  tels 
que,  pour  la  Fête  de  Noël,  en  1801, 
pour  A7otre-Dame  de  Bon  Secours, 
en  1 8o5.  A cette  dernière  époque  de 
sa  vie,  il  se  repiocliait  quelques  légè- 
retés et  quelques  traits  de  passion 
qui  lui  étaient  échappés  dans  scs  écrits; 
il  se  repentait  soi  tout  d'avoir  dit , en 
parlant  des  Jésuites,  qu'ils  étaient 
comme  les  cochons , qui , lorsque 
vous  en  avez  blessé  un , fondent  tous 
ensemble  sur  vous’,  et  il  est  vrai  que 
cela  n’était  digne , ni  d’un  aussi  bon 
chrétien  , ni  d’un  aussi  élégant  écri- 
vain. Cétait  dans  la  Fie  d’Xposlolo 
Zeno  qu’il  avait  écrit  Cette  phrase  ; 
et,  par  un  oubli  des  bienséances, 
presqu’incrnvablc  dans  un  homme 
tel  que  lui,  il  avait  dédié  et  adressé 
celle  Vie  au  célébré  Tir.ibosclii,  sou 
ami , qui  avait  été  jcsuùc,  cl  qui , mal- 
gré la  douceur  de  son  caractère,  ne 
put  pas  n’en  être  point  offensé.  Aux 
vacances  de  l’université  de  Pisc  , Fa- 
l,i  oui  se  retira  dans  une  solitude  au- 
près de  Lucqucs,  appelée  S.  Cerbon, 
cluz  les  Franciscains  réformés,  uni- 
quement occupe',  pendant  un  mois  , 
de  sa  fin  qu’il  sentait  approcher.  De 
retour  à Pisc,  il  ne  fit  plus  que  souf- 
frir, et  voir  s’accroître  chaque  jour 
les  progrès  de  son  mal.  Il  expira  enfin 
le  tl  septembre  i8o3,  apres  avoir 
rempli  tous  les  devoirs  de  la  religion. 
Ses  obsèques  furent  faites  avec  magni- 
ficence dans  l’église  de  .S.  Etienne , et 
sa  sépulture  décorée  d'une  inscrip- 
tion hunorablc.’  On  en  a gravé  nue 
autre  plus  étendue  au-dessous  de  son 
buste  en  marbre,  place  à Pisc,  dans 
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le  Campo-Santo.  On  a dû  aussi  en 
mettre  une  en  son  honneur  dans  le 
nouvel  hôpital  de  Marradi  sa  patrie , 
pour  la  fondation  duquel  il  avait 
dunné  le  premier  une  somme  d’envi- 
ron trois  mille  crus,  et  auquel  il  avait 
procuré  des  libéralités  considérables, 
tant  de  la  part  des  princes  de  Tos- 
cane, que  de  ses  plus  riches  conci- 
toyens. Les  principaux  ouvrages  de 
Fabroni  sont  : I.  Fitœ  Italorum  doc- 
trine rxcellentium  qui  sceculis  X Fl f 
et  XFJII  floruerunt.  La  meilleure 
édition,  et  la  plus  complète,  est  celle 
de  Pisc, commencée  en  1778,  in-80., 
et  dont  il  donna  successivement  18 
vulimirs,  le  dernier,  en  1799.  Le 
19'.  et  le  10".  parurent  après  sa 
mort,  à Lucqiifs,  i8o.|  et  i8o/>; 
l’un  composé  de  Vies  écrites  dans  scs 
dernières  années,  et  qu’il  était  prêt  à 
faire  imprimer;  l’autre , de  sa  propre 
Vie,  écrite  par  lui  même,  jusqft’en 
1800,  avec  un  supplément  de  l’édi- 
teur, ».  Dominiqne  Pacchi;  et  d’un  * 
choix  de  Lettres  adressées  à Fabroni 
par  des  princes  et  par  des  savants. 
Eiles  prouvent  de  quelle  considéra- 
tioh  il  jouissait,  èt,  contiennent  des 
détails  intéressants  pour  l'histoire  lit- 
téraire. Cette  collection  biographique 
ne  renferme  pas  moins  de  134  Vies, 
y compris  la  sienne.  Il  est  vrai  qu’il  y 
en  admit  ai,  écrites  par  differents 
auteurs  de  ses  amis;  mais- tout  le 
reste  lui  appartient;  et  si  l’on  songe 
au  nombre  infini  d’objets  que  l’au- 
teur embrasse , aux  recherches  qu’exi- 
geait la  discussion  des  faits,  A la  va- 
riété des  connaissances  que  supposent 
les  notices  claires  et  suffisantes  do 
tant  d’ouvrages  scientifiques  dp  tous 
genres  ; enfin , h l'élégance  continue 
avec  laquelle  ces  Vies  sont  rédigées  , 
on  ne  sera  pas  surpris  du  grand  suc- 
cès qu’elles  ont  en  dans  le  mnude  sa- 
vant. L’obbc  Andrcs , dans  le  3\  vo. 
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lumc  de  son  Histoire  générale  de  la 
Littérature,  n’a  pas  craint  de  dire 
que  si , dans  l'histoire  littéraire , l’I- 
talie peut  regarder  Tiraboschi  comme 
son  Tite-Livc,  elle  doit  aussi  se  van- 
ter d’avoir  son  Plutarque  dans  Fa- 
broni.  Mous  ne  parlerons , ni  de 
quelques  reproches  que  l’on  a faits  à 
cet  ouvrage  , relatifs  surtout  à la  par- 
tialité pour  les  jansénistes,  et  contre 
les  jésuites  , dont  on  accuse  l’auteur , 
dans  sa  Fie  du  pape  Clément  IX 
et  ailleurs,  ni  des  réponses  qui  ont 
etc  faites  à ces  reproches.  Ces  ques- 
tions sont  aujourd’hui  sans  impor- 
tance, et  les  hommes  raisonnables 
espèrent  qu’elles  n’en  reprendront  ja- 
mais. II.  Giomale  de * letlerali, 
Pise , i o5  vol.  in- 1 a.  On  peut  mettre 
au  nombre  des  ouvrages  de  Fabroni, 
ce  journal  qui  lui  dut  sa  naissance, 
dont  plusieurs  volumes  sont  entière- 
ment de  lui,  et  auquel  il  ne  cessa 
point  de  fournir  des  articles  intéres- 
sants, principalement  sur  les  beaux 
arts  anciens  et  modernes.  L’étude 
qu’il  en  avait  faite,  et  scs  recherches 
sur  cet  objet , lui  fournirent  les  ma- 
tériaux d’nue  Histoire  des  arts  du 
dessin,  ouvrage  imparfait  sans  doute, 
tuais  où  se  trouvent  cependant  beau- 
coup d’observations  peu  communes 
et  de  bon  goût.  C’est  encore  à cette 
classe  de  scs  écrits , que  se  rapporte 
sa  Dissertation  sur  la  fable  de  Nio- 
bé.  L’occasion  pour  laquelle  il  l'écri- 
vit, lui  donne  un  litre  de  plus  à la 
reconnaissance  des  Florentins.  Des 
statues  antiques  du  plus  grand  prix 
étaient  toujours  restées  à Rome,  dans 
le  palais  des  Médicis , et  manquaient 
à la  galerie  de  Florence.  Fabroni  en- 
gagea le  comte  de  Rosenberg,  mi- 
nistre du  grand  duc  Léopold , à obte- 
nir de  ce  prince  l’ordre  de  faire  trans- 
porter à Florence  ces  antiques,  parmi 
lesquelles  se  trouvait  l’admirable 
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groupe  des  seize  statues  de  Niobe'  e» 
de  scs  enfants.  En  les  examinant  da 
près  et  de  suite,  Fabroni  conclut,  de 
la  pcrfcctiou  de  cet  ouvrage,  et  da 
plusieurs  autres  indices , qu’il  n’était 
point  de  Praxitèle,  comme  on  le 
croyait  communément , mais  de  Sco- 
pas;  et  il  appuya,  dauscèl  écrit,  son 
opinion  sur  les  raisons  les  plus  soli- 
des, quoique  le  fameux  peintre  Ra- 
phaël Mcugs,  qu’il  avait  consulté,  lia 
fût  pas  de  cet  avis , et  que  l’on  ait , 
sur  cet  objet,  dans  le  Recueil  de  ses 
OEuvrrs,  publiées  par  le  chevalier 
Azzara  ( Rome,  1 787 , in-4°. , p.  557. 
cl  5 62  ) , deux  lettres  adressées  à Fa- 
broni, pour  comlMllre  son  opinion. 
III.  Laurenlii  Medicis  magnifies 
Fila,  Pise,  178.},  a vol.  in-4°..  Le 
premier  volume  coutieut  l’histoire  ; 
le  second,  les  notes,  les  monuments, 
et  pièces  justificatives.  Ces  monuments 
précieux,  la  plupart  inconnus  jus- 
qu’alors , cl  que  l’auteur  cul  le  pre- 
mier l’idée  et  la  permission  de  tirer 
des  archives  de  la  maison  de  Médicis, 
rendirent  tout  nouveau  cet  intéressant 
sujet.  Cette  Histoire  de  Lanrent-Ie- 
MagniCquc,  écrite  avec  beaucoup 
d’ordre,  de  clarté,  delc'gance,  et 
d’impartialité,  donna , pour  la  pre- 
mière fuis,  une  idée  juste  du  plus 
grand  homme  de  celte  maison  célè- 
bre, et  de  l’un  des  plus  grands  hom- 
mes des  temps  modernes.  M.  Roscoc, 
eu  suivant  la  mciuc  marche,  eu  pui- 
sant dans  les  mêmes  archives,  y a 
fait  de  nouvelles  découvertes,  et  a 
produit,  dans  sa  langue,  un  ouvrage 
encore  meilleur;  mais  ce  n’est  pas  peu 
de  gloire  pour  Fabroni , que  d’avoir 
frayé  cette  route,  et  d’y  avoir  si  heu- 
reusement marché  le  premier.  IV. 
Magni  Cosmi  Medicci  vila , Pise, 
1789,  2 vol.  in-4°..  Le  plan  et  le 
mérite  de  cet  ouvrage  sont  les  mêmes 
que  ceux  du  précédent.  Le  caractère , 
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a»  moins  extérieur,  de  Cosme,  qui 
fut  surnomme  le  Père  de  la  pairie  , 
y est  fidèlement  tracé  ;il  u’y  manque 
que  quelques  traits  plus  profond', 
qui  auraient  dévoilé  les  secrets  Je 
l’ambilion  de  cet  homme  simple  et  po-> 
polaire, mais  adroit,  et  meme  rusé  ( i ), 
qui  s’éleva, par  la  faveur  du  peuple, 
au-dessus  des  grands  et  des  nobles. 
On  n’y  voit  peut  être  pasassez , comme 
dans  son  germe,  l'étonnante  fortune 
cl  la  haute  destinée  de  cette  famille 
de  commerçants,  qui  devint  peu  de 
temps  après  une  dynastie  de  souve- 
rains. V.  Leonis  X „ ponlificis  maxi- 
mi  vi  ta  , Pise,  1 797.  Dans  cette  Vie 
d’uu  grand  protecteur  des  lettres  et 
des  arts,  l’auteur  avait  à embrasser 
un  horizon  politique  plus  étendu;  il 
devait  mêler  en  plus  grande  propor- 
tion les  affaires  d’état  aux  intérêts  de 
la  république  des  lettres  : il  uVst  pas 
sur  qu’il  y ait  également  réussi.  Ici 
l’iiistoii  e y’esl  suivie  que  de  notes.  Ce 
ti  était  plus  dans  les  archives  de  FIo- 
rcncé1;  c’eût  été  dans  celle  de  Itoiue, 
qu’il  eût  fallu  puisrr,  pour  eu  tirer 
des  monuments  secrets  et  authenti- 
ques: mais  cette  faculté  n’était  accor- 
dée à personne,  et  quand  IM.  Hoscoc 
a voulu  Ajouter,  comme  Fabroni,  une 
Vie  de  Léon  X à celle  de  Laurent,  il 
a dû  se  contenter',  comme  lui , de  ce 
que  pouvaient  lui  fournir  les  archives 
florentines,  et  de  ce  que  Fabroni lui- 
inêmo  avait  déjà  publié.  Il  eût  bien 
fait  de  n’y  pas  ajouter  tant  de  choses 
imprimées  ailleurs,  tant  de  pièces  de 
vers  tirées  de  recueils  connus,  et  de 
ne  pas  surcharger  de  4‘>o  pages  d'ap- 
pendix  i’bistoirc  trop  volumineuse  de 
ce  pontifc.VI.  flistoria  Lyccei  Pisa- 
ni ,-  Pise,  5 vol.  in-4°.,  1791, 1 7 et 


(i)*Fabrooi  dit  de  lai  que  Laurent  fut  un  pla* 
|H*nd  hoBiBf  , m«ii  qu'il  «arpatin  en  raie  et  an 
finrs»c  (c aUiditc(r)  cl  Lsufculct  l>u*  Ici  autre* 
Médius.  • 
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1795  ( V.  E.Corsim  ).  Celte  histoire 
embrasse  toute  la  durée  de  l’université 
de  Pise,  depuis  son  origine  jusqu’à  la 
Gu  de  la  domination  des  IMédicis.  Un 
4'.  volume  devait  comprendre  l’his- 
toire de  l’université  sous  les  grands- 
ducs  de  la  maison  d’Autriche  j mais 
la  difficulté  d’écrire  sur  des  choses  et 
des  personne*  si  voisines  de  son 
temps,  et  sur  celles  de  sou  temps 
même,  arrêta  l’auteur.  Il  parait  quil 
n’avait  rien  écrit  de  ce  vol  me  que  sa 
vie, qui  devait  cri  fortnrr  le  premier 
chapitre , et  qui  a été  trouvée  parmi 
scs  Manuscrits , avec  ce  titre  : De 
curalore  Academiæ  capul  I.  VII. 
Frnncisci  Prtrarchœ  vita,  Parme, 
Jkxloni,  «719,  in- 4"-  L’auteur  avait 
formé  ,avec  M.  Baldelli,  auteur  d une 
Vie  italienne  de  Pétrarque,  publiée  à 
Florence,  en  1797,  le  projet  d’une 
nouvelle  édition  di  s Lettres  de  ce 
grand  honmio  , où  ils  auraient  ajouté 
toutes  celles  qui  sont  encore  inédites. 
Elles  devaient  être  précédées  d’une 
nouvelle  Vie  de  Pétrarque  , écrite 
en  latin  comme  lis  Lettres.  Fa- 
broni l’avait  composée  avec  un  soin 
particulier;  le  malheur  des  temps 
ayant  empêché  celle  publication  in-  . 
léi'cssante , il  donna  son  manuscrit  à 
Bodoni,  qui  l’imprima.  1,’ouvragc 
contient  peu  de  choses  nouvelles , et 
n’est  à peu  près  qu’un  abrégé  de  ce 
que  d’autres  avaient  déjà  écrit;  mais 
il  se  fait  lire  avec  plaisir,  et  celte 
édition  est  recherchée  par  ceux  qui 
aiment  à voir  élégamment  imprimés 
les  livres  élégamment  écrits.  VHL 
Elopj  d’illuslri  Italiani,  Pise,  2 vol. 
in-8 1786  et  1789.  Après  avoir 
tant  écrit  en  latin  à la  louange  de  ses 
illustres  compatriotes  , Fabroni  vou- 
lut aussi  leur  consacrer  des  éloges  en 
langue  italienne:  parmi  ceux  que 
contient  le  premier  de  ces  deux  vo- 
lumes, il  y en  a trois  qui  te  trouvaient 
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déjà  dans  ses  Vies  latines  ; ils  ne  sont 
point  traduits , mais  refaits , et  peu- 
vent être  regardes  comme  nouveaux  ; 
les  autres  le  sont  entièrement.  Ils  ne 
sont  pas  tous  consacres  aux  sciences; 
on  y trouve  ceux  de  deux  grands 
poètes,  Frugoni et  Métastase.  Le  se- 
cond volume  renferme,  outre  les  c'Io- 
ges  de  plusieurs  savants  Italiens, 
ceux  du  voi  de  Prusse,  Frédéric  II , 
et  du  grand  peintre  Raphaël  Mengs. 
IX.  Elogj  di  Dante  Alighieri,  di 
Angelo  Poliziana , di  Lodnvico 
Arioslo , e di  Turquato  Tassa, 
Parme,  Bodoni,  iBoti. -X.  Il  faut 
aussi  compter , parmi  les  bons  Ou- 
vrages que  Fabroni  écrivit  dans  sa 
langue  nationale,  la  traduction  abré- 
gée de  l’ini  de  ceux  qui  firent , dans  le 
siècle  dernier,  le  plus  d’honneur 
à la  nôtre  . le  V «rage  du  Jeune 
Anacharsis  en  Grèce.  « Rien  d’es- 
» seuliel  n’est  omis  dans  votre 
» ouvrage,  écrivit  l'abbé  Barthélémy 
» à son  élégant  abréviateur;  j’afad- 
n miré  le  choix  et  la  liaison  des  faits , 
« la  propriété  des  termes,  cl  la’rapi- 
» dite  du  style.  » Ce  travail , qui  au- 
rait .suffisamment  occupé  un  autre 
écrivain , ne  fut  pour  Fabroni  qu’un 
délassement  , lorsqu’il’ était  à la  fois 
occupé  de  la  composition  de  son 
'Histoire  de  l'université  de  Pise  , 
et  de  plusieurs  autres  grauds  ou- 
vrages. Il  y a des  moments  dans  la 
vie  de  l'homme  de  lettres , où  l'acti- 
vité de  l’esprit  supplée  à la  brièveté 
du  temps.  G — i. 

FABROT  (Ciiablm-Amnibal), 
fut  un  des  plus  célèbrrs  jurisconsultes 
de  son  temps.  11  naquit,  en  1Ô80,  à 
Aix  en  Provence,  où  sou  père,  ori- 
ginaire de  Mmes,  était.vrnu  s’établir 
pendant  les  guerres  civiles.  St  s études 
furent  brillantes;  il  fit  de  grands  pro- 
grès dans  les  langues  anciennes  et 
dans  le  droit  civil  et  cauouiquc.  Il  prit 
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le  bonnet  de  docteur  en  1606,  et  H 
fut  ensuite  reçu  avocat  an  parlement 
d’Aix.  Cette  cour  comptait  alors  par- 
mi ses  membres,  des  hommes  d’un 
mérite  distingué,  tels  que  le  fameux 
Peiresc  et  Guillaume  Duvair,  qui  en 
était  le  prunier  président.  Leur  goût 
commun  pour  les  lettres  les  lia  avec 
Fabrot , à qui  Duvair  procura  une  pla- 
ce de  professeur  à l’université  d’Aix  ,cn 
1609.  Etant  devenu  garde  des  sceaux, 
il  le  mena  avec  lui  à Paris , où  Fabrot 
resta  jusqu’après  la  mort  de  son  bien- 
faiteur. Il  revint  alors  reprendre  les 
fonctions  paisible*  de  sa  plaeede  pro- 
fesseur ; elles  n 'absorbaient  pas  tout 
son  temps, et  il  employait  ses  loisirs 
à d’autres  travaux  relatifs  toujours  à 
la  jurisprudence . Les  grands  inter- 
prètes que  le  seizième  siècle  produisit 
n’avaient  presque  rien  lais«c  à dire 
sur  les  livrrs  de  celte  science,  écrits 
en  latin.  Fabrot  s’ouvrit  une  antre  car- 
rière : les  successeurs  de.  Justinien 
au  trône  de  Constantinople,  avaient 
fait  faire,  en  grec,  un  abrège' ne  scs 
compilations,  dans  lequel  on  ajouta 
des  articles  tirés  des  pères  et  des  con- 
cile.s.-l.ëon-lc-Pliilosophc  donna  à cet 
abrégé  le  nom  de  finsiliques.  Ce  folle 
code  de  l’empire  d’Orienl  jusqu’à  sa 
destruction.  Les  Basiliques  , long- 
temps inconnues,  furent  en  quelque 
sorte  découvertes  par  Cujas,  qui  en 
fit  beaucoup  d’usage  dans  ses  écrits; 
mais  il  ne  les  publia  point.  Fabrot  sc 
chargea  de  rc  soin  : dès  1609;  il  tira 
de  ce  recueil  et  publia  en  grec  et  en 
latin  quatorze  luis  qui  manquaient 
dans  le  Digeste.  Everard  Otton  les  a 
insérées  ,-ovcc  d’tujré  opuscules  de 
Fabrot,  dans  son  Thesaur.  jur.  civ. 
De  soixaute  livres  dont  les  Basiliques 
étaient  composées,  il  y en  avait  treize 
de  perdus.  Fabrot  traduisit  rrux  qui 
restaient,  et  suppléa  par  des  som- 
maires à ceux  qui  manquai»  11t.  Cet 
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ouvrage , qui  formait  7 vol.  in-fol. , 
fut  publie  en  1 ti  § 7 , à Paris,  ou  Fa- 
brut  était  venu  s'etab  ir.  Il  le  dédia 
au  chancelier  Séguier,  dont  la  pro- 
tection lui  valut  une  pension  consi- 
dérable, par  le  secours  de  laquelle 
il  eut  les  moyens  de  continuer  scs 
utiles  travail*.  Matthieu  Mole , d’a- 
boi d procureur-general,  ensuite  pre- 
mier président  et  garde  des  sceaux, 
dont  la  fermeté  héroïque  est  si  bien 
connue,  et  Jérome  Biguou,  magistrat 
illustre  p..r  ses  lumières  et  par  son 
intégrité  , lui  donnèrent  également 
des  preuves  de  l’estime  qu’ils  fai- 
saient de  son  talent.  Outre  les  Basi- 
liques , Fahrot  traduisit  encore  en 
latin  la  paraphase  grecque  que  Théo- 
phile avait  faite  des  lnslitutcsdc  Jus- 
tinien, Paris,  i638  et  1 <357  , >n"4“- 
Le  genre  de  travail  dont  il  s’ciail  oc- 
cupé lui  avait  rendu  familière  l'his- 
toire byp  inliue.  Il  publia  plusieurs  des 
auteurs  qui  la  composent,  tels  que 
Cédrèuc,  Nicetas,  Anastase  le  biblio- 
thécaire, cto.,  enrichis  de  notes  et  de 
dissertations.  H connaissait  non  seu- 
lement les  lois  civiles,  mais  encore 
les  lois  canoniques  du  bas  empire, 
qui  11c  faisaient  d’ailleurs  qu’un  seul 
tout;  et  quand  Justel  et  Giiiilaums 
Voct  donnèrent,  en  1GÇ1  , la  Biblio- 
thèque du  droit  canonique , ils  y insé- 
rèrent les  Constitutions  de  Théodore 
Balsainou,  qu'on  trouva  dans  les  pa- 
piers de  Fabrot  avec  des  notes  de  sa 
façon.  Un  des  travaux  qui  lui  ont 
fait  le  plus  d’houncur,  est  son  édi- 
tion des  Œuvres  de  Cujas , qu'il 
corrigea  sur  plusieurs  manuscrits,  et 
qu'il  enrichit  de  scs  notes  et  de  quel- 
ques Traités  de  Cujas,  qui  n’avaient 
lias  encore  vu  le  jour.  C’était  la  meil- 
leure des  éditions  de  Cujas  avant  celles 
de  Napl  es  et  de  Venise  ( f’.  Cujas  ). 
fabrot  commença  la  sienne  en  1 05a 
et  la  termina  en  i65S.  On  croit  que 
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l’application  trop  soutenue  et  trop 
forte  qu’il  apporta  à ce  travail , lui 
causa  la  maladie  dont  il  mourut  le 
16  janvier  1Ü59.  Sa  réputation  était 
si  répandue  , que  les  plus  célèbres 
universités  de  France  auraient  dési- 
ré l’avoir  pour  professeur.  Il  refusa 
toutes  les  offres  qu’on  lui  fil,  quelque 
avantageuses  qu’elles  fussent,  pour  ne 
pas  sc  détourner  des  travaux  qu’il 
avait  entrepris. On  a encore  de  lui:  f. 
EpLlola  de  rnutuo  cum  responsione 
Cl.  Salmasii  ad  Menapum,  Leyde, 
1645  , iu-8*.  î H.  les  Antiquités  de 
la  ville  de  'Marseille , traduit  du  la- 
tin de  J.  Raymond  de  -S') lier , Mar- 
seille, itii5;  Lyon,  1 65  a,  iu-8 '.  ; 
111.  Exercilationes  duce  de  tempore 
parlils  liumani  et  de  numéro  puer- 
perii , Aix,  1619,  in-4°.;  IV.  Prœ- 
lectio  in  tilulum  decretaliuin  : De 
vitâ  et  honeslate  clericorum,  Pa- 
ris, i65i  , in -4°.;  V.  Note  ad 
tilulum  codicis  Theodosiani  : De 
pognais  sacrifiais  et  templis,  Paris , 

1G4S,  in-4".  B — 1. 

FABRUCCI (Etienne  Mahix), 
professeur  à l’université  de  Pisc,  au 
18''.  siècle,  a publié  plusieurs  Disser- 
tations sur  celte  école  célèbre.  Dans 
les  premières,  Fabrucci,  en  conve- 
nant que  dès  l'année  là  19  il  existait 
à Pise  un  professeur  de  droit  canon , 
pensionné  par  l’état,  prouve  très  bien 
qu’on  n’en  doit  pas  conclure  qu’à 
la  meme  époque  il  existât  eu  cette 
ville  une  école  pour  l’enseignement 
des  autres  sciences.  Il  s’appuie  ensuite 
d’un  passage  d’utte  Chronique  publiée 
par  Muralori  ( Script,  rerum  ital. 
Fol.  XV),  pour  montrer  que  l'uni- 
versité de  Pise  fut  seulement  fondée 
en  i359,  par  un  décret  du  sénat. 
Cette  école,  dont  le  pipe  Benoît  XII, 
avait  vu  l’établissement  avec  peine  , 
obtint  de  grands  privilèges  de  Clé- 
ment Yl , son  successeur,  et  de  l’cm- 
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ereur  Charles  IV.  Le*  plus  savants 
ouïmes  de  l'Italie  se  disputèrent  alors 
l'houueur  d'y  faire  des  leçons  , et  une 
foule  d'élèves  accouraient  pour  les 
entendre  de  toutes  les  parties  de  l’Eu- 
rope. Mais  les  guerres,  la  peste  et  les 
autres  fléaux  qui  dcsolcreii!  l’Italie,  à 
la  Gu  du  i4”.  siècle,  arrêtèrent  les 
succès  de  cette  école,  et  ce  ne  fut  que 
cent  ans  après  qu’elle  reprit  un  nou- 
vel éclat.  L’opinion  de  Fabrucci  sur 
l’époque  de  la  fondation  de  l'université 
de  Pise  a été  combattue  par  Flaminio 
dcl  Borgo  dans  sa  Dissçrtaz.  delT 
univers.  Pisana ; mais  Tiraboschi, 
dont  le  scntiméiitestd’im  grand  poids, 
en  a pris  la  défense  dans  la  Storia  dél- 
ia lelleratura  italiana,  tom.  V.  Les 
premières  dissertations  de  Fabrurci 
parurent  d'abord  dans  la  Baccolta 
d’opuscoli  scientijîcijilologiti (F ' oy. 
Calogera  ) , tosn.  a i , 23 , u5  et  29; 
il  les  réunit  ensuite , et  les  publia  sous 
ce  titre  : Pisanœ  academiæ  prima 
a>tas  quatuor  dissertatiunibus  illus- 
trala , Florence,  17D9,  in-ia.  Ces 
quatre  dissertations  furent  suivies  de 
deux  autres , insérées  d’abord  dans  la 
Raccolta,  tom.  34  et  37,  réimprimées 
depuis  séparément,  Florence,  1743, 
in-12.  Fabrucci  mourut  à Pise  vers 
jqüo.  W — s. 

FACARDIN  ( F.  FaKUR-EDDIS  ). 

FACCIARDI  ( Christophe  ),  capu- 
cin et  prédicateur  célèbre  à la  Gn  du 
lü".  siècle,  lié  à Vcruchio  ou  Ve- 
rucolo,  petite  ville  du  territoire  de 
Himini , fut  d'abord  religieux  mineur- 
conventuel  de  l’ordre  de  St.-François, 
d'où  il  passa  dans  l’institut  réformé 
des  capucins.  Il  ne  s’y  distingua  pas 
moins  par  ses  talents,  par  son  amour 
de  l’étude,  par  ses  connaissances  éten- 
dues dans  les  sciences  divines  et  hu- 
maines, que  par  sa  piété,  ses  mœurs 
et  l’observance  de  sa  règle.  Le  savant 
jésuite  Possevin  l'appelle  un  modèle 
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de  sainteté  et  de  doctrine.  Il  se  ren- 
dit surtout  fameux  par  son  éloquence 
persuasive  et  entraînante.  Si  on  en 
croit  le  Père  Bernard  de  Bologne  ,' 
son  confrère , /elle  était  l’affluence  à 
ses  sermons,  que  pré  liant  dans  la 
grande  église  de  Milan  , il  s’y  réunis- 
sait journellement  jusqu'à  trente  mille 
auditeurs  pour  i’enlendre,  et  il  faisait 
tant  d’eDct  sur  son  auditoire,  qu’un 
jour,  à Bologne , après  un  discours 
sur  la  charité,  les  assistants  non  seu- 
lement vidèrent  leurs  bourses,  mais 
se  défirent  de  leurs  joyaux  et  de  tout 
ce  qu’ils  avaient  de  précieux  en  faveur 
de  l'hôpital  des  Orphelins  que  Fac- 
ciardi  venait  de  leur  recommander  ; 
et  où,  au  moyen  de  ces  abondantes 
aumônes,  on  entretenait 'mille  enfants 
de  l’un  et  l’autre  sexe.  Cet  apôtre  de 
la  charité  chrétienne,  écrivain  non 
moins  laboiieuxqu’oratcur distingué, 
nous  a laissé  les  ouvrages  suivants  : 

I.  Exerciliorum  spiritualium  ex  SS. 
Patribus  volutnina  tria.  , Lyon  , 
1590;  Venise,  1397;  et  Palis,  1 (>oü. 

I I . Ezercizi  d’ anima ,'  raccolti  de' 
SS.  Padri , piedicali  in  diverse città 
d'il, ilia , slampati  ad  instrinzadegli 
ascoltariti,  in- 1 2,  Venise.  1592.  III. 
Meditazioni  de’  principali  mys- 
terj  délia  vila  spirituale,  Venise  , 
i5gy.  Ces  méditations  ont  été  tra- 
duites en  latin,  Cologne,  i6o5.  IV. 
Fila  et  gesta  sanctorum  ecclesite 
Ferttchirue  , in-8’.,  Venise,  1600. 
V.  Tr.ictatus  de  excellenlid  B.  Ca- 
thariiue  virginis  Bmioniensis , Bo- 
logne, itioo.  Vl.  Compendia  di 
cento  meditazioni  sagre,  etc.-)  Ve- 
nise, 1602;  Plaisance,  1 (iot>.  VII. 
Fila  del  B.  Ginvane  cnnonico  di 
Rirnini , et  del  B.  Hoberto  Mala- 
testa, etc.,  Bimiui,  tttio.  VII .Délia 
prima  origine  délia  casa  hlala- 
testa.  i 11  4“-  > Bjmini,  1610;  VIII. 
Ceremonialc  sacrum  ad  usum  PP. 
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tapucinorum,  Venise,  1614  ; IX. 
Porta  attrea  et  sanctuarium  siinctx 
theologix,  tum  scholastiae , Utm 
positiva;,  aperta.  L — r. 

FAGCIOLATO(  Jacques),  savant 
italien  «lu  18e.  siècle,  naquit  de  pa- 
rents pauvres,  à Torrcglia,  près  de 
Paduue  , dans  les  Munis  Kuganécs , 
le  /^janvier  1Ü82.  Les  dispositions 
u’il  annonça  dans  scs  premières  c'tu- 
es  engagèrent  le  cardinal  Barbarigo 
à le  faire  admettre  dans  le  séminaire 
de  Padouc;  il  y obtint  des  succès  ra- 
pides , et  fut  dans  peu  données  reçu 
docteur  en  théologie,  professeur  de 
cette  science  , professeur  de  philoso- 
phie, enfiir  préfct  du  séminaire  et  di- 
recteur-général des  études.  11  les  diri- 
gea, plus  particulièrement  qu’on  n’avait 
fait  depuis  long-tcmns , vers  la  con- 
naissance approfondie  des  langues 
anciennes,  et  il  entreprit  dans  ce  but 
de  grands  travaux.  Le  premier  fut  une 
édition  nouvelle  du  Dictionnaire  en 
sept  langues,  connu  sous  le  nom  de 
Calepin.  Il  s’adjoignit,  dans  ce  tra- 
vail , Forccllini , le  plus  studieux  de 
tous  ses  disciples.  Cet  ouvrage,  com- 
mencé en  1715,  fut  achevé  et  publié 
quatre  ans  après,  en  t»  forts  vol  in-ful. 
Ce  fut  alors  qu’il  conçut,  avec  son 
zélé  collaborateur,  l’idée  d’un  grand 
Vocabulaire  latin,  qui  comprendrait 
tons  les  mots  de  la  langue  et  toutes 
leurs  differentes  acceptions,  prouvées 
par  des  exemples  tirés  [des  auteurs 
classiques,  sur  le  modèle  du  Voca- 
bulaire italien  de  la  Crusca.  Cette  im- 
mense entreprise  les  occupa  près  de 
quarante  ans;  Facciolato  la  conduisait, 
•Forccllini  l’exécuta  presque  toute  en- 
tière ; et  l'ouvrage , commencé  sous  le 
nom  du  premier,  fut  presque  entière- 
ment achevé  sous  celui  du  second 

V oyez  Forcelm.ii  ).  Ce  fut  avec 
C meme  collaborateur , et  avec  quel- 
ques autres,  que  Facciolato  donna  de 
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nouvelles  éditions  du  Lexicon  de 
Schrevelius , du  Lexicon  cicerorüa- 
num  de  Nizoli , des  Particules  latines 
de  Turselin,  travaux  obscurs  où  il 
n’était  soutenu  que  par  l’utilité  dont  ils 
étaient  pour  la  jeunesse  studieuse.  Il 
était  dans  l’usage  de  prononcer  chaque 
année, à l’ouverture  des  études,  des 
Discours  latins  sur  les  belles-lettres 
en  général,  sur  la  rhétorique,  la  phi- 
losophie, ou  d’autres  parties  des  con- 
naissances humaines.  Ces  harangues 
imprimées  ajoutèrent  beaucoup  à sa 
réputation.  Les  trois  magistrats  qui 
présidaient  à l'université  de  Padouc , 
sous  le  titre  de  réformateurs  des  étu- 
des, l’y  appelèrent  en  170a,  en  lo 
nommant  à la  chaire  de  logique  qu’il 
n’avait  point  sollicitée,  qu’ils  eurent 
même  u«  la  peine  à lui  Caire  accepter , 
qu’il  remplit  avec  succès,  et  où  il  ne 
négligea  aucune  occasion  de  faire  pré- 
valoir la  méthode  d’Aristote  sur  les 
théories  modernes.  Au  bout  de  seize 
ans  il  demanda  sa  retraite  ; mais  les  ré- 
formateurs ne  voulant  pas  que  sou  nom 
fût  effacé  du  tableau  de  l’université , 
l’y  maintinrent  sous  le  litre  de  pro- 
fesscur  émérite  , en  lui  conservant  ses 
honoraires , et  le  chargeant  de  conti- 
nuer et  d’achever  l’histoire  de  celte 
université , commencée  par  le  Pappa- 
dopoli,  et  qu’il  avait  conduite  jusqu’à 
cette  époquc’f  1 ^4o  ) , qui  fut  celle  de 
sa  mort.  li  se  mit  aussitôt  à l’ouvrage; 
mais  le  désordre  et  le  vide  qu’il  trouva 
dans  les  archives  l’arrêtèrent  jusqu'à 
ce  qu’il  eût,  à force  de  recherches, 
rassemblé  tous  les  monuments,  actes 
et  pièces  officielles , et  dresse  les  ta- 
bles et  les  catalogues,  préliminaires 
indispensables  d’un  semblable  travail. 
Lorsqu’il  le  publia  enfin , les  douze 
instructions  ou  traités  (synlagmata) , 
qui  contiennent  l’Histoire  générale  de 
l'origihe  et  des  progrès  , des  régle- 
ments et  des  differents  emplois  de  l’u- 
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liiversité,  obtinrent  une  approbation 
universelle;  il  n’en  fut  pas  ainsi  de 
l'Histoire  particulière  qu'il  fit  paraître 
ensuite;  elle  ne  remplit  poiut  l’attente 
qu'on  en  avait  conçue,  et  ne  contient 
guère  que  la  sèche  nomenclature  des 
professeurs  morts,  et  quelques  phra- 
ses, le  plus  souvent  caustiques  , sur 
ceux  qui  vivaient  encore.  Au  reste, 
ce  laconisme  si  mbl.iil  tenir  à son  prin- 
cipe , que  les  livres  les  plus  courts  sont 
les  meilleurs.  Il  ne  cessait  d'écrire  à 
Fabroui  : « Si  vous  voulez  que  vos 
v Fies  des  Italiens  illustres  soient 
» lues,  faites  les  courtes;  notre  siècle 
s ist  ennemi  des  longues  légendes.  » 
Facciolato  mêlait  à ces  grands  travaux 
d’autres  compositions  moins  impor- 
tantes : son  zèle  pour  la  langue  latine 
ne  l'empêchait  pas  de  s’occuper  de  sa 
langue  maternelle;  et  l’on  a de  lui  un 
Traité  de  l’orthographe  italienne.  Il 
écrivait  aussi  en  vers  dans  les  deux 
langues , maisavec  plus  d’élégance  que 
d’imagination  et  de  feu.  Ce  caractère 
d’élégance,  de  concision,  et,  pour 
ainsi  dire,  de  propriété  de  style,  ca- 
ractérisé tout  ce  qu’il  a écrit.  Sa  répu- 
tation s’était  étendue  dans  tous  les 
pays  étrangers;  le  roi  de  Portugal  lui 
lit  offrir,  avec  les  conditions  les  plus 
avautagcuscs , la  direction  du  college 
des  nobles  qu’il  venait  d’établir  à Lis- 
bonne. Facciolato  prétexta  son  grand 
àgc  pour  ne  point  accepter  et  pour 
rester  dans  sa  patrie  ; mais  il  donna 
par  écrit  des  directions  qui  lui  furent 
demandées,  et  dont  le  roi  fut  si  sa- 
tisfait, qu’il  lui  envoya  eu  présent  uu 
magnifique  service  de  porcelaine  de  la 
Chine.  Facciolato  vécut  sans  infirmités 
jusqu’à  uuc  extrême  vieillesse  , et 
mourut  le  u5  août  1769.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : 1.  Oraliones  la- 
lime  , imprimées  d’abord  séparément, 
ensuite  réunies  et  publiées  à Padoue , 
1 7 \\ , iu-8  ’ , cl  réimprimées  au  nom- 
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bre  de  vingt-sept , ibid.  1 767.  IF.  Lo- 
gicæ  disciplina;  nidimenla  ex  opti- 
tnis  fontibus  dcducta,  etc. , Venise, 
1728,  in ■8”. , réimprimés  ensuite 
avec  deux  autres  parlirs,  sous  ce  ti- 
tre : Jacobi  Facciolati  logica  tria 
complectens  rudimenta,  inslilulio- 
nes.  acroases  XI,  Venise,  1750,  in- 
8 . Ul.OrtngraJîa  moderna  ilaliana 
cou  t/ualche  cosa  di  Un  gu  a per  ttso 
del  seminario  di  Padova  , aggiunti 
in  fine  gli  avvertimenti  grammati- 
cali,  Padoue,  1721,  in-4  ".  IV.  Exer- 
citationes  (n  ditas  priores  Ciceronis 
orationes,  Padoue,  1731  ; V.  Anno- 
lationes  criticœ  in  1 litteram  latini 
lexicicui  titulus  : a Magnum  diclio- 
narium  latino  - gallicutn , auctore 
Danetio.v  Padoue,  1751  , in  8°.; 
item  in  X litleras  ejusdem  lexici  ; 
ces  dernières  n’ont  été  imprimées  que 
dans  la  collection  des  Opuscules 
scientifiques  de  Gilogcrà , tom.  XIX , 
Venise,  17Â9.  VI.  Scholia  in  libros 
Ciceronis  de  offeiis  , de  seneclute , 
amicitià,  somnio  Scipionis , pnra- 
doxis  , etc.  Venise  , 1741  , in  8“; 
VU.  De grmnasio  Patavinn  sjnlag- 
m ata  duodecim  ex  ejusdem  pjinna- 
sii f astis  excerpla,  Padoue , 1752, 
in -8°.  Vlll.  F asti  ppnnasii  Pata- 
vini , ab  anno  12O0  ad  annum 
1 7&a  , collecti,  partes  lll , Padoue, 
1757  , in-4“.;nous  avons  dit  ci  des- 
sus quel  était  le  différent  mérite  et  quel 
avait  été  le  différent  succès  de  ces 
deux  ouvrages.  IX.  Epislolte  latinæ 
CLXX1  Jacobi  Facciolati  in  Pa- 
lavina  academid  professons  erneriti 
et  hislorici,  Padoue,  1765  , in-8". 

G — é. 

FACINI  (Pierre)  , peintre,  na- 
quit à Bologne  vers  l’an  1 5(it>.  Anni- 
bal  Carrachc  ayant  vu  un  dessin  bi- 
zarre, mais  hardi,  qu’il  avait  fait 
avec  du  chai  bon  , lui  proposa  de  lui 
donner  des  leçons , et  de  (admettre 
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dans  son  école  ; mais  il  ne  tarda  pas  à 
s’eu  repentir.  Facini,  en  sortant  de 
l’école  des  Car radies,  en  ouvrit  une  où 
il  chercha  à attirer  la  jeunesse  de  Bo- 
logne. Ce  peintre  était  recommandable 
par  la  vigueur  et  l'assurance  de  ses 
tètes,  et  surtout  par  une  vérité  de 
carnations  qu’Aunibalnepouv.iit  s'em- 
pêcher d'admirer.  Du  reste,  ce  maître 
n’avait  pas  un  dessin  correct , quoi- 
qu’il eut  semblé  annoncer  qu’il  excel- 
lerait dans  cette  partie.  11  laissait 
aussi  beaucoup  à désirer  dans  sa  ma- 
nière d’attacher  les  mains  et  les  bras , 
et  il  n’eut  pas  le  temps  de  se  corriger 
de  ces  défauts  Son  tableau  des 
Saints  protecteurs  de  Bologne  , fait 
pour  l'église  de  Saint  François  de  la 
même  ville  , est  le  meilleur  ouvrage 
qu’il  ait  composé.  On  voit  de  lui, 
à la  galerie  Malvi  zzi,  plusieurs  Jeux 
eCenfanls  dans  le  goût  de  l’Albane, 
mais  d’une  plus  grande  dimension. 
Facini  mourut  en  1G01 , environ  à 
l’àge  de  trente-six  ans  ; il  eut  pour 
principal  élève  Jean-Marie  Tamhuri- 
ni , qui  s’attacha  ensuite  au  Guide  et 
suivit  son  style.  A — d. 

FACINO  CANE,  condottièro,  ty- 
ran d’Alexandrie,  ncà  Santhia,  vers 
l’an  1 36o  , d’une  famille  noble  de  la 
faction  des  Gibelins.  Son  nom  était 
Bonifiée,  dont  Farino  u’est  qu’un  di- 
minutif. Il  fut  un  des  élèves  du  comte 
Alberic  de  Barbiano  et  des  généraux 
de  Jean  Ga’éaz- Visconti,  premier  duc 
de  Milan.  Celui-ci  l'opposa  en  1391, 
au  comte  Jian  111  d’Annagnac,  qui 
envahissait  la  l.oinbardie , et  à celte 
occasion  Facino  Cane  /obtint  la  sei- 
gneurie deCaslagnole  en  Montferrat, 
et  celle  du  bourg  Saint-Martin.  Après 
la  mort  de  Jean  Galc.z,  et  pendant 
la  minorité  orageuse  de  ses  (ils , Fa- 
cino chercha  , comme  les  autres  gé- 
néraux du  duc  de  Milan,  à se  faire 
une  principauté  indépendante.  11  s’cin- 
xtv.  * 
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para  d’Alexandrie  en  1 4°4  > décla- 
rant cependant  qu’il  n’occupait  cette 
ville  que  comme  lieutenant  de  Phi- 
lippe-Marie Visconti , à qui  son  père 
l’avait  laissée  en  héritage.  Deux  ans 
après  il  enleva  Plaisance  à Otto-lion 
Tcrzo,  autre  général  qui , comme  lui, 
voulait  former  une  nouvelle  princi- 
pauté. Les  états  de  Facino  Gme  con- 
finaient avec  celui  de  Gcnes , que  l’in- 
trépide maréchal  Uouricaitl  gouver- 
nait alors  au  nom  de  la  France;  ces 
deux  capitaines  embrassèrent  des  par- 
tis opposés  dans  les  factions  de  Lom- 
bardie, et  Facino  Gme,  averti  que 
Boucicaut  marchait  sur  Milan , fon- 
dit sur  Gènes  par  la  vallée  de  Bisa- 
guo;  il  détermina  cette  ville  à la  ré- 
volte, et  tous  les  Français  qui  y 
étaient  demeurés  , furent  massacrés 
ou  chassés  de  la  ville  le  6 septembre 
■ 409.  Les  intrigues  de  la  cour  des 
Visconti  forcèrent  ensuite  Facino  Ca- 
ne à tourner  ses  armes  contre  ces 
princes.  Dans  la  meme  année,  1409, 
il  força  l’ainé,  Jean-Marie,  à ren- 
voyer de  Milan  des  conseillers  qui  lui 
déplaisaieut.  Bientôt  après  il  assiégea 
Philippe-Marie,  le  plus  jeune,  dans  Pa- 
rie. Il  prit  cette  ville  et  la  saccagea  pen- 
dant trois  jours.  Philippe-Marie,  dc- 
meurésou  prisonnier,  lui  abandonna 
toute  so* autorité.  La  principauté  de 
Farino  Cane  comprenait  alors  Pavic, 
Alexandrie,  Verceil,  Toi  tonc,  Varèse, 
Cassauo.  et  toutes  les  rives  du  lac  Ma- 
jeur. Il  marchait  à de  plus  grandes 
conquêtes  lorsqu’il  tomba  grièvement 
malade  au  commencement  de  mai 
14  ri.  Sur  ces  entrefaites  . Jean- Ma- 
rie Visconti,  duc  de  Milan , que  sa  fé- 
roeité  rendait  universellement  odieux, 
fut  tué  par  dr$  conjurés,  le  iG  mai 
1 4 ri • Facino  Cane  en  apprit  la  nou- 
velle à son  lit  de  mort , et  l’on  assure 
qu’il  expira  comme  il  jurait  d’eu  tirer 
une  sanglante  vengeance.  Sot  veuve 
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Beatrix  Lascaris,  fille  du  comte  de 
Tende,  épousa  en  secondes  noces 
Philippe-Marie,  duc  de  Milan  , au- 
quel elle  porta  en  dot  Farinée  qu’avait 
formée  son  mari,  et  les  seigneuries 
qu’il  avait  conquises:  l’ingrat  Visconli 
la  fit  ensuite  périr  sur  un  échafaud. 
La  Vie  de  Faciuo  Cane  se  trouve  dans 
la  Biograjia  piemonlese  de  Tenivclli. 

S.  S — i. 

FACIO  ( Voy.  Fatio  et  Fazio  ). 

FACUNDUS,  évêque  d’Hcrmiane, 
en  Afrique,  se  distingua  sous  le  règne 
de  Justinien  par  le  rôle  qu’il  joua  dans 
les  disputes  théologiques  qui  curent 
lieu  au  sujet  des  trois  Chapitres , et 
des  décisions  rendues  sur  cet  article, 
un  siècle  auparavant,  daus  le  concile 
de  Chalcc'doinc.  On  désignait , par  le 
nom  des  trois  Chapitres , les  écrits 
de  trois  évêques  contemporains  de 
Nestorius , et  qui  avaient  été  soup- 
çonnés de  partager  ses  erreurs,  mais 
dont  le  concile  de  Clialcédoine  avait 
admis  la  justification  et  reconnu  l’or- 
thodoxie. Les  ouvrages  qui,  apres  tant 
d’années,  devcuaicut  de  nouveau  un 
sujet  de  scandale  et  de  discorde  , 
étaient  i°.  les  écrits  de  Thcodorct, 
évêque  de  Cyrrhc ; a",  un  Traité  de 
l’Orthodoxie , compose  parThéodore, 
évêque  de  Mopsueste;  3°.  une  Lettre 
d’Ihas  , évêque  d’Ephèst.  t>cs  Acé- 
phales (secte  obscure  et  sans  chef, 
comme  le  désigue  son  nom  , mais 
formée  des  secrets  partisans  de  l’Eu- 
tychisinc  et  du  Nestorianisme  ) ten- 
dirent un  piège  à Justinien,  et  crurent 
infirmer  l’autorité  du  concile  deChal- 
ccduine  eu  faisaut  eux -mêmes  con- 
damner des  propositions  que  ce  concile 
avait  tolérées. Ce  prince  rendit  un  édit 
contre  les  trois  Chapitres,  et  força  les 
évêques  à le  signer.  Plusieurs  s’y  refu- 
sèrent : ce  fut  à cette  occasion  que 
Facuudus , que  les  a (fur  es  de  son 
église  avaient  amené  à Constantinople , 
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présenta  à l’empereur  l’apologie  des 
ouvrages  qu’on  voulait  condamner,  et 
s’exprima  avec  autant  de  hardiesse 
que  de  fermeté.  Les  menaces  et  l’exil 
ne  purent  le  faire  changer  d’avis.  Le 
pape  Vigile,  ayant  été  appelé  à Cons- 
tantinople, en  547 , pour  régler  cette 
affaire , augmenta  le  trouble  par  scs 
variations;  et  lorsque,  pressé  par  Jus- 
tinien, il  consentit  h condamner  les 
trois  Chapitres , Facundus  et  les  évê- 
ques d’Afrique  se  séparèrent  de  sa 
communion.  Ce  schisme  obscur  et  peu 
important  dura  près  d’un  siècle.  Les 
ouvrages  que  Facundus  a laissés,  sont  : 

I.  Les  douce  Livres  de  Tribus  capi- 
tulis,  publiés  par  le  P.  Sirinond,  1 (129; 

II.  Un  autre  Traité  im  le  même  sujet, 
adressé  à Mociauus;  111.  Une  Lettre 
publiée  par  le  père  dom  Luc  d’Achery. 
Les  détails  relatifs  aux  trois  Chapitres 
se  trouvent  dans  les  actes  du  5'.  con- 
cile général  de  Constantinople;  Dupin, 
Bill,  eccl.,  t.  V,  pag.  189-207  , etc. 

FADHEL  cl  BARHSAKY.  Voyez 

YAnTA  EL  ÜARMEKY. 

FADL  BEN  KÉBl , vézyr  de  Ha- 
roun  Errachid,  parvint  par  ses  intri- 
gues à renverser  les  Barmérides,  fa- 
mille rivale  de  la  sienne  en  puissance 
et  en  crédit , et  les  remplaça  dans  le 
ministère  vers  l’an  187  de  l’hég. 
( 8o3  de  J.-C.  ) Il  avait  précédem- 
ment occupé  la  charge  de  chambel- 
lan sous  les  Lbalyfes  Mansour , Mc'hdi 
et  Hadi , et  il  conserva  la  dignité  de 
vézyr  jusqu’à  la  mort  de  Haroun. 
Lors  de  cet  événement , il  se  trou- 
vait à Thous  avec  le  khalyfe,  cl 
reprit  la  route  dé  Baghdâd  , avec  les 
bagages  de  l’année.  Ce  fut  Fadl  qui 
suscita  la  guerre  entre  les  deux  fils  de 
Haroun  , Àinin  et  Manioun  , en  enga- 
geant le  premier  à eufreindre  le  testa- 
ment de  son  père.  Aussi , lorsque  Ma- 
moun  eut  pris  possession  de  la  cou- 
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ronnr , il  mena  quelque  temps  une  vie 
errante  , fuyant  de  campagne  en  cam- 
pagne , pour  se  soustraire  à la  colère 
du  klialyfc.  Fadl  mourut,  selon  lbn 
Khilcan,  en  'ioB  de  l'hég. , nu  mois  de 
dzonlcandah  ( mars,  de  Jésus- 
Christ  ).  Voici  le  portrait  qu’en  tra- 
ce nu  Instoiien  arabe  : a C’était  un 
» homme  adroit,  et  qui  connaissait 
» parfaitement  la  conduite  qui  convient 
» aux  souverains,  et  les  talents  qui 
» leur  sont  nécessaires.  Quand  il  fut 
» devenu  yéejr , il  se  livra  avec  pas- 
» sion  à la  culture  des  lettres  ; il  ras- 
» sembla  près  de  lui  un  grand  nom- 
» bre  de.  savants,  et  acquit  en  pi  n de 
» temps  les  connaissances  qu’il  dési- 
» rait  avoir  en  ce  genre.  » J — rr. 

FADL  KEN  S Ali  AL,  veiyr  du  cé- 
lèbre kli.ilyfe  Marnoun,  fut  revêtu  par 
ce  prince  d’une  autorité  absolue,  et 
eut  sous  sa  dépendance  l’administra- 
tion civile  et  militaire , ce  qui  le  lit 
surnommer  Dzoïil  riassetéin  , ( pos- 
sesseur des  deux  direction (.)  Ou  dit 
qu’il  conseilla  à Mamoun  de  se  choisir 
un  successeur  dans  la  maison  d’Ali, 
afin  do  mettre  (iu  aux  dissentions 
qu’elle  suscitait  sans  cesse  dans  l'em- 
pire ; mais  ce  conseil , loin  d’appaiscr 
les  troubles,  cti  créa  de  nouveaux,  et 
Fadl  le  paya  de  sa  vie , car  les  Abbas- 
sides  le  firent  assassiner  dans  le  bain, 
le  vendredi  1 de  chaahan,  eu  7.01 
ou  9. o 5 de  l’hégire  ( 1 1 février , 8 1 8 
de  Jésus-Christ  ).  Fadl  descendait,  se- 
lon Fakhr-cddyn , des  aurions  rois  de 
Perse;  son  père  avait  quitté  la  religion 
des  mages , pour  embrasser  l’isla- 
misme. Il  rivalisait  eu  géncrositéavec 
les  Barraécidcs  , auxquels  il  avait  été 
attaché,  et  possédait  plusieurs  de  leurs 
belles  qualités.  Fadl  est  aussi  célèbre 
dans  l’histoire  pour  son  habileté  dans 
dans  la  science  des  astres  et  en  géo- 
mancie. On  rapporte  de  lui  une  infi- 
nité  de  prédictions  qui  se  réalisèrent. 
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Il  est  auteur  d’un  Traité  d'astrolo- 
gie judiciaire.  J — iv. 

FA  I)  I.OIJN  , frère  de  Leikari , 
prince  musuhnau  du  nord  de  l’Armé- 
nie, qui,  vers  le  commencement  du 
1 1 '.  siècle,  fit  périr  tous  les  mâles  de 
sa  famille,  et  s’empara  de  la  souve- 
raineté des  villes  de  Gamlsak , Il  irdaa 
et  Schamkor.  Il  fit  périr  la  plupart 
des  princes  musulmans  ou  chrétiens 
qui  possédaient  des  souverainetés 
dans  le  voisinage  de  la  sienne.  Il  vou- 
lut attaquer  David,  roi  pagralidc  de 
l’Arménie  orientale  ; mais  il  fut  vaincu 
et  contraint  de  fuir  dans  l’Adcrbade- 
gan  , d’où  il  revint  bientôt  avec  une 
puissante  armée,  qui  fut  mise  en  dé- 
route, et  complètement  détruite.  Fad- 
louti  lui-même  périt  dans  la  inêlc'c. 

S.  M— w. 

FADLOUN  Irr. , riche  particulier 
musulman  , qui,  en  l’an  lori,  acheta 
dn  sultbàn  Sctdjoukide  A I p Arslan  , 
pour  une  somme  très  considérable, 
la  ville  d’Ani , capitale  de  l’Arménie, 
et  en  fut  souverain , sons  la  supréma- 
tie des  princes  Seldjoukides  de  Perse. 

Il  fit  relever  les  murs  et  la  plus  grande 
partie  des  édifices  publics , qui  avaient 
été  presque  entièrement  détruits  dans 
la  guerre  des  Arméniens  et  des  Grecs , 
contre  les  Turks.  11  rappela  aussi  la 
plupart  des  personnages  marquants 
de  l’Arménie  , que  la  tyrannie  des 
Musulmans  avait  forcés  de  s’éloigner. 
Lorsqu'il  mourut,  son  neveu,  Manou 
Sellé , lui  succéda  dans  sa  souverai- 
neté. S.  M — it. 

FADLOUN  H , fils  d’Abou’l  Scvvar, 
succéda  à son  père  dans  la  souverai- 
neté de  la  ville  d’Ani.  Il  rendit  dans 
plusieurs  occasions  de  grands  services 
aux  sulthâns  S Idjoukides  de  Perse. 
En  l’an  1 1 »5 , p*  ndant  qu’il  était  dans 
le  Khoraçân, David  1 1 1,  roi  de  Géorgie, 
après  avoir  conquis  la  plus  grande 
partie  de  l’Arménie  septentrionale  , 
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Tint  attaquer  Ani,  qui  fut  prise  après 
un  long  siégé  ; l’émyr  Abou’l  Scwar , 
père  do  Fadloun  , fut  emmené  prison- 
nier à Teflis,  où  il  mourut  peu  apres 
dans  la  captivité.  En  l’an  i iaG,  Fad- 
loun , informé  de  la  conquête  de  ses 
états,  revint  promptement  d’c  Perse 
avec  une  nombreuse  armée,  fit  al- 
liance avec  plusieurs  des  petits  princes 
de  l’Arménie , vainquit  les  Géorgiens, 
et  reprit  Ani  apres  un  an  de  siège. 
Déme'trius  II , roi  de  Géorgie , succes- 
seur de  David  III,  fut  contraint,  par 
ce  revers , de  faire  la  paix  avec  lui. 
Fadloun  prit  encore  la  ville  de  Toviu , 
qu’il  réunit  à sa  souveraineté.  Il  mou- 
rut vers  l’an  1 1 3o..  S.  M — r». 

FADLOUN  III,  fils  de  Mahmoud 
et  neveu  de  Fadloun  II , succéda  à son 
père  en  l’an  1 1 53 , dans  la  dignité 
o’émir  des  villes  d’Ani  et  de  Tovin. 
11  gouverna  ses  états  avec  la  plus 
grande  tyrannie,  et  s’aliéna  entière- 
ment l’esprit  de  scs  sujets.  George  III, 
roi  de  Géorgie,  le  vainquit  en  1 1G1, 
et  s’empara  de  Ses  deux  villes , et  des 
contrées  qui  composaient  sa  souverai- 
neté. Bientôt  après,  Fadloun  et  son 
allié,  Soktnan  Schah  Artncn,  roi  de 
Kbelalh,  parurent  devant  Ani  avec 
une  armée  très  considérable,  et  li- 
vrèrent bataille  aux  Géorgiens.  Après 
un  combat  très  acharné , ccttc  armée 
fut  mise  dans  nue  déroute  complète, 
et  Fadloun  resta  parmi  les  morts. 

S.  M— w. 

FAERNE  (Gabriel),  célèbre 
poète  latin  raodcruc,  était  de  Crémone, 
et  fleurit  dans  le  iG'.  siècle.  L’cpoque 
de  sa  naissance , l’emploi  de  scs  pre- 
mières années  et  ses  premiers  pas  dans 
le  monde,  sont  également  ignorés. 
Malgré  son  extrême  modestie , son 
mérite  fut  enfin  connu  du  cardi- 
nal Jean -Ange  de  Médicis,  qui  sc 
l’attacha , et  prit  pour  lui  beaucoup 
d’afllction.  Tous  les  auteurs  qui  ont 
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parlé  de  Faërne  reconnaissent  qu’il 
en  était  digne , et  louent  en  lui  non* 
seulement  le  talent  et  le  savoir,  mais 
une  probité  singulière  et  la  plus  grande 
innocence  de  mœurs.  Le  cardinal,  son 
protecteur , étant  devenu  pape  sou» 
le  nom  de  Pie  IV,  s’occupa  de  sa  for- 
tune, et  chargea  son  neveu,  le  saint 
cardinal  Charles  Borromc'e,  de  s’eu 
occuper  plus  particulièrement.  Le  bon 
Facrue  ne  profita  de  cette  augmenta- 
tion de  crédit  que  pour  rendre  service, 
auprès  du  cardiual  et  du  pape,  à tous 
les  gens  de  lettres  qui  avaient  recours 
à lui.  Du  reste , il  vivait  à Rome  com- 
me s’il  eût  été  à la  campagne,  étran- 
ger à la  corruption  et  aux  iulrigucs  de 
la  cour,  concentré  dans  scs  études, 
mais  toujours  accessible  et  agréable  à 
tout  le  monde  par  l’égalité  de  son  ca- 
ractère et  par  sa  candeur.  II  ne  jouit 
pas  long-temps  de  cette  heureuse  po- 
sition : après  une  maladie  longue  et 
douloureuse,  il  mourut  dans  uu  âge 
peu  avancg,  le  17  novembre  i56i. 
Celui  de  scs  ouvrages  qui  lui  a fait  le 
plus  de  réputation,  est  un  Recueil  d» 
cent  Fables  en  vers  latins  de  diffé- 
rentes mesures  , et  dont  il  tira  les 
sujets  d’Esope  et  de  quelques  autres 
anciens  auteurs.  C'était  par  ordre  de 
Pie  IV  qu’il  avait  entrepris  ce  travail. 
Les  fables  de  Phèdre  ne  furent  retrou- 
vées par  Picçre  Pithou  que  plus,  de 
vingt  ans  après;  on  n’avait  point  3c 
fables  latines  qui  pussent  entrer  dans 
l’instruction  de  la  jeunesse,  et  ce  fut 
ce  qui  donna  au  pape  l’idée  de  faire 
exécuter  ce  Recueil.  11  les  fit  imprimer 
après  la  mort  de  l’auteur,  en  beaux 
caractères  et  avec  de  fort  belles  gra- 
vures , Rome,  i5G4  , in-4  '.Le  savant 
Silvio  Aotoniano , qui  fut  depuis  car- 
dinal (voj  ez  A.ntoniano),  en  dirigea 
l’édition,  et  l’offrit  au  cardiual  Iior- 
romée  par  une  élégante  épître  dédi- 
catoire.  L’historien  De  Thou  a,  contre 
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jton  ordinaire,  manqué  de  justice  et 
de  gravite  en  accusant  trop  légère- 
ment Facrnc  d’avoir  cache'  le  nom  de 
Phèdre,  et  d’avoir  supprime'  scs  écrits 
qu’il  avait  lus  et  qu’il  avait  cuire  les 
mains  ( voyez  son  Histoire , année 
i56t  ).  Cette  accusation  était  facile  à 
réfuter,  et  l’a  été  victorieusement.  D’a- 
bord le  caractère  de  Faërne , plein  de 
candeur  et  de  probité,  est  universel- 
lement reconnu,  et  repousse  l’idée 
d’un  plagiat  aussi  honteux  et  aussi 
coqpable.  Ensuite,  il  suffit  dé  se  rap- 
peler que  ses  fables  sont  au  nombre 
de  cent , et  qu’a  l’exception  d’une 
seule  , intitulée  dans  son  recueil  Ju- 
piter et  Minerva,  et 'dans  celui  de 
Phèdre , Arbores  in  deorum  tutelà , 
il  n’y  en  a aucune  qui  puisse  faire 
croire  qu’il  eût  eu  sous  les  yeux  les 
Fables  de  Phèdre.  Ce  sont  souvent  les 
mêmes  sujets,  parce  quelles  sont  ti- 
rées des.  memes  sources  grecques, 
ruais  elles  difiercut  totalement  dans 
les  expreÿious,  dans  les  pensées  et 
dans  la  forme  des  vers.  Quant  à la 
fable  unique  où  l’on  voit  sous  tous  ces 
rapports  une  graude  ressemblance 
avec  celle  de  Phèdre,  elle  avait  paru 
précédemment  dans  le  Commentaire 
de  Perolti  sur  le  premier  livre  des 
épigrammes  de  Mai  liai , publié  sous 
Je  nom  de  Comucopia.  C’est  là  que 
Faërne  l’avait  vue,  et  non  daus  un 
prétendu  manuscrit  de  Phèdre.  S’il 
avait  possédé  ce  manuscrit,  et  s’il  s’é- 
tait cru  intéressé  à le  supprimer  et  à 
le  détruire,  comment  un  homme  as- 
sez avide  de  réputation  pour  se -por- 
ter à un  tel  excès,  n’avait-il  choisi 
qu’une  seule  fable  parmi  toutes  celles 
de  Phèdre  ? pourquoi  en  avait-il  choi- 
si une  qui  uoii-sculcment  n’est  pas  la 
plus  élégante,  mais  qui  le  ccde  en 
élégance  à presque  toutes  ; et  pour- 
quoi s’était-il  abstenu  de  toucher  à 
toutes  les  autres,  dont  un  grand  uom- 
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bre  auraient  pu  lui  faire  beaucoup 
plus  de  réputation?  Enfin  comment 
eu  avait-il  choisi  une  que  Perotti  avait 
ubliée  avant  lui , et  qui  était  connue 
c tout  le  monde  , et  n’avait-il  fait  au- 
cun usage  de  celles  que  personne  ne 
connaissait?  Voyez,  entre  autres  ré- 
futations de  l’erreur  de  De  Thou,  une 
longue  note  du  jésuite  Lagomarsini, 
tome  II  des  lettres  latines  de  Jules 
Pogiano,  Rome,  1756,  in-4°. , pag. 
5(53  et  suiv.  Ce  qui  augmente  le  mé- 
rite de  l’élégance  du  style  dans  le  fa- 
buliste de  Crémone , c’est  qu’il  n’a  pu 
imiter  Phèdre,  qu’il  ne  connaissait 
pas  : Plaute  et  Térence  furent  ses  mo- 
dèles. Ces  fables  obtinrent,  dès  qu’elles 
parnrcnf,  un  applaudissement  uni- 
versel ; elles  furent  réimprimées  à Co- 
logne, à Anvers,  à Bruxelles.  Cette 
dernière  édition , i(j8j,  in- 12,  avec 
des  gravures  en  bois,  contient  de 
plus,  après  chaque  fable , des  senten- 
ces en  prose  tirées  de  différents 
philosophes.  Perrault  traduisit  en  vers 
les  cent  fables  de  Faërne,  qu’il  lit 
d’abord  imprimer  à Paris,  avec  d’au- 
tres poésies  ( t6gy,  iu-ia);  clics 
furent  réimprimées,  depuis  sa  mort, 
à Amsterdam , 1718,  in- 1 a , avec  les 
mêmes  gravures  en  bois  de  l’édition 
latine  de  Bruxelles;  les  fables  sont 
divisées  en  cinq  livres,  et  dans  un 
autre  ordre  que  celui  de  toutes  les 
éditions  précédentes.  Les  deux  meil- 
leures du  texte  latiu  sont  celles  de 
Coiniuo,  données  par  Volpi,  Padouc, 
1.71801  itôo,  iu-4°.  On  y trouve, 
après  les  fables , d’autres  poésies  la- 
tines du  même  auteur,  tirées  de  diffé- 
rents Recueils;  quelques  Lettres  aussi 
écrites  en  latin , un  petit  Traité  Veste 
imparfait  sur  les  vers  que  lcs*latins 
employaient  dans  la  comédie,  et  enfin 
une  Lettrg  critique  en  italien  , qui 
contient  la  censure  des  corrections  que 
Sigouio  avait  faites  sur  le  texte  de 
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Tite-Live.  On  lit  en  latin  le  titre  de 
cette  Lettre  dans  les  additions  de 
Tclssii  r aux  éloges  des  hommes  sa- 
vants, tirés  de  l’Histoire  du  président 
De  Thuu;  le  Dictionnaire  historique 
italien  de  Bassano  l’a  copie  fidèle- 
ment ; le  Dictionnaire  universel  fian- 
çai > n’a  pas  manque  de  le  répéter 
après  eux,  quoique  le  titre  et  la  Lettre 
de  F cerne  soient  en  italien  , dans  les 
deux  éditions  de  Volpi.  D’apres  ces 
deux  éditions,  nu  en  fit  une  à Londres, 
chtf  Dai  res  et  Dubosc  , en  i -j  \j  , 
ui-4  . On  y ajouta  la  traduction  fran- 
çaise de  Perrault  et  cent  gravures  en 
tai'le  - douce  ; celte  édition  est  fort 
belle , mais  très  incorrecte,  tandis 
que  les  deux  éditions  de  Padouc  , 
comme  toutes  celles  des  frères  Volpi, 
sont  d’une  parfaite  correction.  Faërne 
a laissé  de  plus  : I.  Deux  Livres  de 
Corrections  sur  les  Philippiqucs  et 
sur  trois  autres  harangues  de  Cicéron , 
d’après  un  manuscrit  qu’il  avait  dé- 
couvert dans  la  bibliothèque  du  Vati- 
can , et  qu’il  regardait  comme  le  plus 
ancien  de  tous  ceux  qui  existaient  des 
OKuvres  de  Cicéron;  11.  Des  Noies 
sur  C itulle,  sur  Plaute,  et  un  Com- 
mentaire plus  étendu  sur  Térencc, 
qui  fut  imprimé  par  les  soins  du  sa- 
vant Pierre  VeUori,  Florence,  iü(i5, 
in -8'.;  réimprimé  à Paris,  îfioa, 

in-4".  G — t. 

FAESCH.  Cette  illustre  famille  de 
Bàlea  produit  plusieurs  savants.  Jean- 
Jacques,  jurisconsulte  estimable,  na- 
quit à B ile , en  1 5*y  i , cl  y mourut  en 
i65a;  il  fut  professeur  des  institu- 
tions depuis  i5f)<).  Son  fils,  Jean- 
Jacques,  occupa  la  même  chaire,  et 
mourut  eu  — Faescu  ( Rémi), 
lié  à Utile,  en  1 5i)5 , étudia  la  juris- 
rudcnce  à Genève  , * à Lyon  , à 
otages,  à Marhourg,  et  fit  plusieurs 
voyages  en  France,  en  Allemagne  et 
en  Italie.  Dès  Fatuité  iCiay,  il  passa 
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successivement  par  lesdiverses chaires 
de  droit.  Il  forma  une  bibliothèque 
nombreuse,  un  cabinet  d’antiquités 
et  de  médailles  des  plus  riches.  Ce 
cabinet  existe  encore  sous  le  nom  de 
Cabinet  de  Faesch],  et  il  fait  un  des 
objets  de  la  curiosité  des  étrangers;  son 
fondateur,  pouren  éviter  la  distraction, 
en  fit  un  fidei- commis  de  famille,  et 
substitua  l’académie  de  Bâle.  Eu  i (iao 
il  avait  donne  une  Dissertation  de 
Fœderibus.  Il  mourut  en  16G7.  — 
Faescu  (Sébastien),  ne  en 
devint  professeur  en  droit  à Bâle,  en 
><>87.  On  a de  lui  : I.  Une  Disserta- 
tion sur  U vie  de  Cicéron,  prononcée 
en  i<>6i  ; II.  Une  Dissertation  savan- 
te 3e  insignibus,  167  1 ; 111.  Une  Let- 
tre sur  une  Médaille  très  rare  de  Pa- 
læmnn  Evergele , roi  de  Paphlagonie, 
insérée  dans  les  Recherches  curieuses 
de  Spon  , traduite  en  latin  ( Bàle , 
1Ü80 , in-4".  )»  et  réimprimée  dans 
le  Thésaurus  anliquit.  grcec.  de  Grœ- 
vius.  Il  muuralcn  171a.— Son  père, 
Christophe , avait  de  meute  occupé 
des  chaires  à l’université  de  Bâle  ; il 
a publié  une  Dissertation  de  Revena- 
ticà,  et  il  mourut  eu  1 <>85. — Faescu 
(Boniface),  né  à Bàle,  en  ib5i  , y 
mourut  professeur  eu  droit  le  a5  dé- 
cembre 1713.  Ou  a de  lui  un  grand 
nombre  de  Dissertations.  — Fafscu 
(Jean-Rodolphe),  né  à Bàle,  en  1CÜ9, 
y mourut  en  1751.  II  étudia  la  juris- 
prudence cl  fut  nommé,  en  iGtjB, 
conseiller  du  margrave  de  Baden;  en 
17Ô,  l’electcur  de  Trêves  l’avuit 
nommé  son  résident  à Paris  ; en 
1 7 au , il  fut  de  même  délégué  à la 
cour  de  France  par  le  duc  de  Wurtem- 
berg, dans  l’aflàire  de  Montbclliard. 
Il  rendit  de  très  bons  services  au  duc 
de  Wurtemberg  et  au  margiavc  de 
Baden , dont  il  resta  le  chargé  d'af- 
faires en  France  cl  près  la  République 
helvétique,  jusque  dans  un  âge  très 
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avancé,  où  il  sc  retira  dans  sa  ville 
natale.  — Faesch  f Jean-Louis),  né 
à Bâle;  il  avait  e'tudié  la  jurispru- 
dence, et  se  distingua  bientôt  par  ses 
talents  en  peinture.  Il  s’occupa  de 
portraits,  et  surtout  de  caricatures  et 
d'attitudes  théâtrales.  Il  en  avait  don- 
né plus  de  cent  qui  représentent  le 
célèbre  Garrik.  Scs  ouvrages  furent 
recherchés.  Il  mourut  à Paris  , en 
1 778.  — Un  autre  Faescu  (Jean- 
Rodolphe),  ingénieur  et  architecte  au 
service  de  l’électeur  de  Saxe,  mort  à 
Dresde,  en  i ■j/j-a , a laissé  : I.  Un 
Traite  de  la  manière  de  rendre  les 
Fleuves naviguables , Dresde,  1728, 
in-8'.;  II.  Un  Dictionnaire  des  In- 
génieurs, ib. , 1735,  in-8'’. , et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  sur  l’architec- 
ture et  1rs  fortifications,  tous  en  alle- 
mand.— Fak.cu  (George-Rodolphe), 
probablement  Gis  du  précédent , gé- 
néral major,  chef  du  corps  des  ingé- 
nieurs saxons,  et  directeur  des  forti- 
fications de  Dresde,  où  il  mourut  le 
1".  mai  1787,  âgé  de  soixante-dix- 
sept  ans,  a traduit  en  allemand  l 'Art 
de  la  guerre,  de  Puységur  ( Leipzig, 
1755.  in-  4"-)>  lps  Rêveries  du 
Maréchal  de  Saxe  ( ibid. , 1 757  , 
in-fol.),  etc.;  il  a traduit  d’allemand 
en  français  les  Instructions  militaires 
du  roi  de  Prusse  pour  ses  généraux 
Francfort  Paris),  1761, in-8’.,  eta 
publié:  I .Règleset  Principes  de  Part 
de  la  guerre  ( Leipzig,  1771,  4 vol. 
in-8'.)  : il  eu  parut  en  mcine-tcmps 
une  traduction  allemande;  II.  His- 
toire de  la  guerre  de  ta  succession 
d" Autriche , de  1740  a 1748,  essai, 
Dresde,  1787,  gr.  in-8".,  en  alle- 
mand. U — 1. 

FAESl  (Jean  - Jacques)  , natif 
de  Zurich  . s’appliqua  aux  mathéma- 
tiques et  à l’astronomie.  Outre  les  al- 
manachs de  Zurich  qu’il  composa 
pendant  long-temps , ou  a de  lui  des 
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Delicice  astronomicœ , if>Q7  ; un 
Planetoglobium  , ou  Paradoxum 
novum  mechanico  - astronnmicum , 

1713,111-4”.  U— 1. 

FAESl  (Jean  Conrad),  né  à Zu- 
rich eu  1 7 A7 , inouï  ut  curé  a Flaach , 
village  près  de  Scliafïliouse  en  1790. 

Il  s’occupa  pendant  toute  sa  vio  de 
recherches  historiques,  et  surtout  de 
l'histoire  et  de  la  statistique  de  sa  pa- 
trie. Ecrivain  laborieux,  il  a publié 
un  grand  nombre  d’ouvrages  utiles 
et  remplis  d’érudition.  Sa  Description 
géographique  et  statistique  de  la 
Auisse  a paru  en  4 vol.  in  8°. ,'  en 
allemand,  de  1785  à 1768;  eu 
1765  il  avait  fait  paraître  2 volumes 
de  Mémoires  sur  divers  sujets  do 
I histoire  ancienne  et  moderne;  en 
1 790  a paru  son  Histoire  de  la  paix 
d’ Utrecht.  Il  a traduit  en  allemand 
l'Histoire  d’Afrique  et  d’Espagne  de 
Cardone;  et  les  journaux  historiques 
soignés  par  Meusel  contiennent  quan- 
tité de  ses  Mémoires.  Il  a laissé  deux 
Gis,  qui  ont  hérité  des  qualités  esti- 
mables de  leur  père.  U— 1. 

FAGAN  ( Christophe  - Bartré- 
lemi  ),  né  à Paris  en  1702  , était 
fils  du  premier  commis  au  grand  bu- 
reau des  consignations.  Il  eut  lui- 
meme  dans  ce  bureau  un  emploi  qui, 
l’occupant  fort  peu,  lui  laissait  tout  le 
loisir  nécessaire  pour  s’occuper  de 
littérature , et  particulièrement  de 
théâtre.  Né  paresseux  et  insouciant , 
il  avait  eu  aversion  non  seulement 
les  affaires , mais  encore  tes  devoirs 
de  la  société.  Comme  il  ne  pouvait 
porter  dans  le  monde  qu’un  exté- 
rieur négligé  et  des  manières  peu 
agréables  , il  fréquentait  de  préfé- 
rence les  lieux  où  l’ou  goûte  des  plai- 
sirs faciles  et  obscurs  : le  cabaret 
était  son  séjour  habituel  ; il  avait  ce- 
pendant une  femme  , et  passait  pour 
bon  mari.  S’il  eut  vp  meilleure  corn- 
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pagnie,  son  esprit  et  son  talent  se 
fussent  e'tendtis  ; son  style  eût  ac- 
quis plus  de  délicatesse  et  d’élégance. 
Il  avait  le  génie  de  la  comédie  ; quatre 
de  ses  pièces,  l’Etourderie,  les  Origi- 
naux ( F.  Di  gazon  ),  le  Rendez-vous 
et  la  Pupile , sont  restées  au  théâtre  ; 
la  dernière  passe  pour  sou  meilleur 
ouvrage.  Tous  les  bons  juges  con- 
viennent que  La  Harpe  , dans  son 
Cours  de  liltrrature , a traité  la 
Pupile  beaucoup  trop  sévèrement,  en 
disaut  qu’elle  n’avait  dû  son  succès 
qu’aux  grâces  de  la  Gaussin  ; mais 
tout  le  monde  pense  , comme  lui , 
qu’en  général  les  intrigues  de  Fagan 
sont  forcées.  Cet  auteur  a fait  pour  le 
théâtre  français  , outre  les  quatre 
pièces  citées  (.lus  haut,  la  Gron- 
deuse, Y J initie  rivale,  Joconde, 
le  Musulman  , Y Inquiet , le  Marié 
sans  le  savoir,  Y heureux  Retour, 
le  Marquis  auteur , et  Y Astre  favo- 
rable ; pour  le  Théâtre  italien  , la 
Jalousie  imprévue,  le  Ridicule  sup- 
posé, Ylsle  des  Talents,  la  Fer- 
mière et  les  Almanackf  ; pour  le 
Théâtre  de  la  Foire  sept  opéras  co- 
miques en  société  avec  P.inuard,  au- 
teur dont  il  se  rapprochait  beaucoup 
par  le  talent,  le  caractère  et  le  genre 
de  vie.  Il  a encore  fait  une  parade  in- 
titulée: Isabelle  grosse  par  vertu, 
l’une  des  meilleures  facéties  de ‘ce 
genre.  Enfin  il  a publié  Nouvelles 
observations  au  sujet  des  condam- 
nations prononcées  contre  les  comé- 
diens, Paris,  i^5i,  in-ia:  ouvrage 
qui  fut  réfuté  par  un  anuuyme,  hom- 
me du  monde  amateur  des  spectacles, 
dans  un  écrit  intitulé  : &sai  sur  la 
Comédie  moderne,  Paris,  i -jüi , 
in- 1 a.  Fagan  mourut  à Paris  le  a8  avril 
1^55  , à 53  ans.  Son  Théâtre  a été 
imprimé  en  4 vol.in-ia,  Paris,  1760. 
Pesselier  en  fut  éditeur,  et  y ajouta  uu 
Eloge  de  l’auteur.  A— g —a. 
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FAGE  (Durand  ),  fanatique  des 
Cévcnnes , naquit  à Aubais , près 
Somxnières,  petite  ville  du  ba>  Lan- 
guedoc, en  1 CiB  1 . Ou  ne  sait  rien  de 
sa  première  éducation , et  son  histoire 
ne  commence  qu’eu  1 70a.  Il  avait, 
vingt-un  ans;  c’est  alors  que  pour  la 
première  fois,  il  se  trouva  à une  as- 
semblée d 'inspirés  qui  se  tenait  en 
plein  champ,  près  de  Saiut-Laui  eut  de 
Couse.  Il  raconte  qu’il  y vit  une  jeu- 
ne fille  de  onze  ans,  naturellement 
timide,  et  qui  ne  savait  pas  lire,  la- 
quelle fut  tout  à coup  saisie  par  YEs- 
prit.  Elle  éprouva  des  convulsions , 
des  agitatious.dans  la  poitrine,  et 
bientôt  elle  s’écria  : « Humilie-toi , 
» peuple  de  Dieu;  prosterne-toi  de- 
là, vaut  lui  : que  le  nom  de  Dieu  soit 
» notre  secours  » Elle  fit  ensuite  une 
longue  prière  , puis  un  discours  d’en- 
viron trois-quarts  d’heure,  que  Fage 
trouva  fort  tuuchaut,  et  qu’il  lui  sem- 
blait qu’une  fille  si  jeune  et  si  igno- 
raute  n’avait  pu  prononcer  sans  un 
secours  surnaturel.  Dans  une  autre 
assemblée,  la  jeune  fille  annonça  avec 
le  meme  ton  d’inspiration  que  Fage 
recevrait  de  grands  dons  de  Dieu,  s’il 
fréquentait  les  saintes  assemblées.  Ces 
prédictions  commencèrent  à agir  sur 
l’imagination  de  Fage , naturellement 
vivcet  portée  à l’enthousiasme.  Cepen- 
dant , relenu  par  les  divers  jugements 
qu’il  entendait  porter  sur  les  inspirés, 
il  n’osait  se  déclarer.  Il  retourna  à 
Aubais,  et  fut  contraint  de  servir  pen- 
dant six  ou  sept  mois  dans  une  milice 
contre  les  camisards.  L’année  sui- 
vante, se  trouvant  à Grand  Galargues, 
il  eut  occasiou  d’y  voir  une  autre  fille 
inspirée,  âgée  de  vingt-trois  ans,  qui 
acheva  de  lui  tourner  la  tête.  Elle 
s’appel  lit  Margarcla  Voile-,  saisie  de 
Y Esprit,  elle  dit  à Fage  : «qu’à  l’c'pce 
qu’il  portait,  était  réservé  l’honneur 
d’exterminer  les  eunemis  de  la  Y‘> 
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rilé.  » En  racine  temps  elle  l'invita 
à faire  une  lecture  pieuse.  A peine 
eut-il  prononcé  ces  muts  : « Mon 
» Dieu,  augmente  notre  croyance,  » 
qu’il  sentit  comme  un  grand  poids  lui 
oppresser  la  poitrine , et  ipie  d’abon- 
dantes larmes  lui  coulèrent  des  veux. 
Il  fut  plus  d’une  heure  et  demie  sans 
pouvoir  proférer  un  mot.  Margareta 
lut  de  nouveau  saisie  de  l'Esprit,  et 
dit  à Fagc  qu’elle  était  sûre  qu'il  était 
touche  de  repentir  , et  qu’il  pleurait 
scs  péchés.  Fagc  en  convint  : quel- 
ques autres  scènes  semblables  lireut 
de  lui  nu  fanatique  accompli.  On  n’in 
doutera  point  par  le  compte  qu’il  rend 
lui-même  de  ce  qui  se  passait  parmi 
les  inspirés  : « Tout  ce  que  nou-  fai- 
» sions,  dit-il,  ncus  le  faisions  par 
» ordre  de  \' Esprit.  Les  plus  simples 
» d’entre  nous , les  enfants  même 
» sont  uosoraelcs.  Arrivait-il  quelque 
» chose  d’important  sur  quoi  il  fallait 
» délibérer?  nous  nous  jetions  à ge- 
» doux  ; nous  demandions  à Dieu  de 
» ncus  diriger;  et  voici  qu'aus.sitôt 
» plusieurs  étaient  saisis  de  l 'Esprit, 
a et  parlaient  sur  la  chose  eu  ques- 
» lion.  S'ils  étaient  d’accord , nous 
» regardions  ce  qu’ils  disaient  romrac 
» la  décision  de  Dieu.  Devions-nous 
» attaquer  l’ennemi,  étions-nous  ponr- 
» suivis,  la  nuit  nous  surprenait-elle, 
» craignions-nous  quelque  rmbus- 
» cade,  fallait-il  déterminer  le  lieu  de 
u rassemblée  ? Seigneur  , disions- 
» nous,  eu  nous  prosternant, fais- 
v nous  connaître  ce  qu’il  te plailque 
» nous  fassions  pour  ta  gloire  et  pour 
» notre  bien , et  l’ Esprit  nous  répon- 
» dait.  Après  cela  la  mort  ne  nous  cf- 
v frayait  pas  : nous  ne  faisions  aucun 
» cas  de  notre  vie,  heureux  de  la  per- 
» dre  pour  la  cause  du  Sauveur,  et 
» en  obéissant  à scs  ordres.  Quand 
» nous  allionsau  combat,  et  que  l’Es  • 
a prit  nous  avait  fortifiés  par  ccs  bon- 
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» nés  paroles  : n appréhendez  pas  , 
» mes  enfants  , je  vous  conduirai 
» et  vous  assisterai , nous  nous  jc- 
» fions  dans  la  mêlée,  comme  si  nous 
» avions  etc  vêtus  de  fer,  et  que 
» nos  ennemis  n’eussent  eu  que  des 
» bras  de  laine.  Avec  l’assistance  des 
» paroles  de  l 'Esprit , nos  petits  gar- 
» çons  de  douze  ans  frappaient  à 
» droite  et  à gauche  comme  de  vail- 
» lants  hommes  : la  grêle  des  tnous- 
» quetades  avait  beau  siffler  à nos 
n oreilles , comme  l’Esprit  nous  avait 
» dit  : ne  craignez  rien  , relie  grêle 
» de  plomb  ne  nous  inquiétait  pas 
» plus  qu’une  grêle  ordinaire.  » Fage 
fit  toute  la  guerre  des  camisards.  Après 
la  capitulation  de  1706,  Cavalier, 
l'un  de  leurs  chefs , ayant  obtenu  un 
régimeut  du  roi  d’Angleterre,  Fage 
alla  le  joindre  en  Hollande,  et  lui  de- 
manda du  service.  Les  places  étant 
données,  il  se  rendit  à Londres  où 
l’on  sait  qu’il  était  avec  quelques  au- 
tres chefs  vers  l’aulomnede  1706.  On 
ignore  ce  qu’il  devint  depuis.  Quel- 
ques-uns croitnt  que  son  imaginaliou 
se  calma,  et  que  la  raison  lui  revint. 

L — T. 

FAGEL.  Celle  maison  s’est,  pen- 
dant un  siècle  et  demi,  illustrée  dans 
la  république  des  Provinces  Jjnics  des 
Pays-Bas,  par  une  suite  descellent* 
hommes  d’état  et  de  guerre.  Les  im- 
portantes fonctions  de  greffier  des 
Etats-Gcnéraux  furent  pendant  cent 
vingt-cinq  années  consécutives  ( de 
1G70  à 1795)  remplies  pardesFagcl. 
Ils  ont  constamment  été  les  partisans 
zélés  du  système  sladbondérien  ; mais 
les  ant agonistes  même  'de  ce  système 
n'accusaient  ni  leurs  motifs  ni  leurs 
moyeus , et  l’un  a toujours  rendu  jus- 
tice à leur  moralité.  — Fagel  { Gas- 
par),  né  à Harlem  en  îG'tg,  se  consacra 
au  barreau.  En  i665  il  fut  créé  con- 
seiller-pensionnaire de  sa  ville  natale, 
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magistrature  singulièrement  considé- 
rée en  Hullandc , et  qui  frayait  le  che- 
min aux  premiers  honneurs  de  la  ré- 
publique ; en  1G70,  nommé  greffier 
des  Etals-Généraux,  il  signala  dans 
ce  poste  la  généteuse  fermeté  de  son 
caractère  en  plus  d’une  occasion,  mais 
surtout  lors  de  l’invasion  de  l.i  Hol- 
lande par  Louis  XIV,  en-167».  Le 
ao  août  de  la  même  année , jour  de 
désastreuse  méuiuire  par  le  massacre 
des  deux  illustres  frères  de  Wilt,  il 
succéda  à l'un  de  ces  honorables  mar- 
tyrs. dans  la  place  de  grand  pension- 
naire. Il  posa,  avecle chevalier  Tem- 
ple, les  premières  bases  de  la  paix 
de  Nimègue,  conclue  en  1fi7K.ll  avait 
été  l’année  précédente  continué  dans 
les  fonctions  quiuquenuallcs  de  grand 
pensionnaire;  il  le  fut  également  en 
ifiKa  et  en  1(187.  En  iG8j  fe  comte 
d’Avaux,  ambassadeur  de  France  en 
Hollande  , ne  négligea  rien  pour  mettre 
Fagcl  dans  les  intérêts  de  sa  cour  : il 
osa  tenter  jusqu’aux  moyens  de  la  cor- 
vuplion;  mais  Fagcl  refusa  noblement 
unesommede  deux  millions  que  l’ar- 
tificieux négociateur  s’était  permis  de 
lui  offrir.  Dans  les  différends  de  Guil- 
laume III  avec  la  ville  d’Amsterdam , 
en  iG85,  il  se  montra  peu  jaloux  de 
complaire  à cette  métropole  du  com- 
merce hollandais.  Mais  le  triomphe  de 
la  politique  de  Fagcl  fut  peut-être  dans 
1 élévation  de  Guillaume  III  au  trône 
d’Angleterre.  C’est  lui  qui  rédigea  dans 
cette  conjoncture  le  manifeste  de  Guil- 
laume, et  qui  disposa  toutes  les  mesu- 
res pour  son  voyage.  Il  n’eut  pas  la  sa- 
tisfaction d’en  apprendre  le  succès 
complet , étant  mort  le  1 5 décembre 
1 G88 , avant  que  la  nouvelle  officielle 
de  ce  grand  événement  fut  parvenue 
en  Hollande.  Fagcl  a été  différemment 
jugéselon  1rs  impressions  diversesque 
fait  naître  l’esprit  de  parti.  Temple  et 
d’Avaux  ne  pouvaient  l’apprécier  de 
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même.  T.éti  l’a  trop  prôné , et  il  avait 
apparemment  de  bonnes  raisons  pour 
le  faire.  YVicqm  fort  avait  personnel- 
lement à se  plaindre  «le  Fagel , et  il  l’a 
trop  dcprccié.  liurncl  rend  hommage 
à l’éti  ndue  de  ses  connaissances , à la 
netteté  de  ses  conceptions,  à la  sû- 
reté de  son  jugement , à son  talent  de 
conduire  les  esprits  dans  une  grande 
assemblée  , à son  éloquence  populaire, 
à son  caractère  religieux  et  à sa  pro- 
bi  é;  mais  il  le  taxe  d'emportement , 
d’aigreur,  d’un  excès  d’amour-pro- 
pre. A l’en  croire,  Fagel  se  montrait 
quelquefois  faible  dans  le  danger  ; 
toutefois  sa  carrière  ministérielle  fut 
presque,  d’un  bout  à l’autre,  tissue  de 
circonstances  critiques  et  de  conjonc- 
tures périlleuses,  et  peu  d’huinmes 
ont  cxeicé , pendant  seize  années  cBu- 
sécnlivcs,  plus  d’influence  que  lui  sur 
les  destinées  de  l’Europe.  Il  vécut  cé- 
libataire , et  ne  laissa  point  de  for- 
tune. — Fagel  ( François  ),  neveu  • 
du  précédent,  qui  avait  eu  pour  suc- 
cesseur dans  la  place  de  greffier  des 
Etats-Généraux  son  frère  Henri , y 
succéda  lui-même  à son  père  auquel  il 
avait  déjà  antérieurement  obtenu  d’ê- 
tre adjoint,  et  il  la  résigna  au  bout  do 
soixante-quatre  ans  de  service , en 
1744- Il  était  né  a fai  Haye  eu  1659, 
et  y niqurut  en  1 74<i.  Il  avait  eu  le 
bonheur  de  trouver  un  excellent  bio- 
graphe dans  Onno-Zvvier  de  Haren  ; 
mais  celte  biographie  est  devenue  la 
proie  des  flammes  dans  le  fatal  in- 
cendie du  château  de  Wolvega.  en 
Frise, en  1777.  Haren  l'a  caractérisé 
par  ces  paroles  de  Tacite  dans  la  Vie 
d’Agt  icola  : Cultu  modicus , sermona 
facilis , uno  (lut  allero  amicomrn 
comitalus  , adeb  utplerique,  quibus 
magnos  viras  per  ambilionem  œsti- 
mare  mos  est , viso  ad'pectoqne 
illo , queererent famam , panel  inler- 
prelarenlur(f'vj,  les  Notes  de  llarca 
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sur  son  poème  d À Gueux,  tom.  II  de 
l'édition  d'Amsterdam  , i "85  , pag. 
317).  — Fagel(  François),  11e  en 
1740,  se  prépara  aux.  fonctions  pu- 
bliques par  de  bonnes  éludes  et  d’u- 
tiles voyages.  De  retour  de  ces  der- 
niers , il  fut  nommé  greffier  • adjoint 
des  Etats-Généraux  , et  il  donnait 
les  plus  belles  espérances , quand 
la  mort  le  frappa  , le  28  avril  1773  , 
à l’âge  de  trente-trois  ans,  au  grand 
rrgret  de  ses  amis  'et  de  ceux  de 
la  chose  publique.  I.c  Mercure  de 
France,  du  mois  d'octobre  1772, 
contient  un  excellent  morce.Hi  iuli- 
tulé  : Description  philosophique  du 
caractère  de  feu  M.  F.  Fagel.  Ce 
morceau  est  de  la  main  de  Fr.  ilcms- 
terhuis,  et  il  se  trouve  dans  le  recueil 
de  ses  œuvre-. , tom.  1 , pag.  287  à 
■280.  Il  donne  la  plus  haute  opinion 
du  mérile  et  des  qualités  de  celui  qui 
en  est  l’objet.  — Fagel ( Henri),  né 
à La  Haye;  en  1708,  a également  ho- 
noré dans  les  fondions  publiques  le 
nom  qu’il  portait.  Nommé  greffier  des 
Etats  - Généraux  eu  1744  . il  eut 
une  part  distinguée  à l’élévation  du 
stathouder Guillaume  IV,  en  1748, 
et,  depuis  celte  époque , à toutes  les 
a flaires  du  gouvernement.  Les  temps 
devinrent  excessivcmcutoragcnx  sous 
Guillaume  V , et  Fagel  eut  besoin  de 
toute  la  considération  attachée  à son 
nom , à 'Ses  connaissances  et  à ses 
qualités  personnelles  pour  se  mainte- 
nir en  place.  Il  a pu  pressentir  l’cx- 
pulsiou  temporaire  de  la  maison  d’O- 
range  ; mais  il  ne  l’a  point  vue , étant 
mort  en  1 790.  Les  Sciences  et  les  ai  ts 
‘curent  en  lui  un  protecteur  distingué, 
et  il  a laissé  une  riche  bibliothèque 
dont  il  aimait  à communiquer  las  tré- 
sors. O11  lui  attribue  ( en  société  avec 
MM..Tavel  et  Muclaine)  la  traduc- 
tion française  des  Lettres  de  milady 
LF,  Montagne,  pubjjéc  h Relier- 
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dara,  17G4,  a volumes  in-8*. , et 
réimprimée  en  1 783.  Son  (ils,  M.  le 
général  Fagel,  etaitweu  1 8 1 4 am- 
bassadeur du  prince  souverain  des 
Pays-Bas  à la  cour  de  France.  — 
Fagel  ( François-  Nicolas),  fils  dq 
Nicolas,  magistrat  très  - influent  de 
Nimigue,  et  neveu  de  Gaspar,  a 
fourni , depuis  son  entrée  au  service 
en  187a,  jusqu’à  sa  mort , la  carrière 
militaire  la  jilus  grillante.  Honoré  des 
bontés  de  Guillaume  (Il , son  maître  , 
et  de  celles  de  plusieurs  autres  sou- 
verains; successivement  général  d’in- 
fautcric  au  service  des  Etats-Géné- 
raux , licutcnant-feld-maréclial  à celui 
de  l’empereur  d’Allemagne,  mestre- 
de-carup-géuéial  de  la  Flandre  hol- 
landaise, etc.;  les  occasions  où  il 
s'est  le  plus  distingué,  sont  la  bataille 
dcFlenrus.  en  1690  (il  rnérit  i.les 
eloges  du  vainqueur , le  maréchal  de 
Luxembourg  );  la  de'fensede  Monscn 
1 69 1 ( la  ville  ne  se  rendit  que  par  le 
soulèvement  des  habitants);  le  siège 
de  Narnur  où  il  fut  dangereusement 
blessé;  la  prise  de  Bonn  en  1705,  la 
campagne  de  Portugal  vers  la  lin  do 
la  même  année;  et,  dans  cette  campa- 
gne, la  prisse  Valence,  d’Albuquer- 
que’,  etc.  ( des  jalousies  et  Jes  cabale» 
engagèrent  Fagel  à demander  son  rap- 
pel m Hollande,  malgré  les  instances 
du  roi  de  Portugal  ) ; la  campagne  de 
Flandre  en  1711  et  1 7 1 2 , et  la 
prise  de  Tournai;  les  batailles  de  Ita- 
■uillies  et  de  Mal  plaque!  ; la  prise  de 
lioiichain,  du  (Jmsnoi,  etc.,  reperdus 
après  la  bataille  de  Denain.  A la  paix 
d’ütrccht,  Fagel  se  relira  dans  son 
commandement  de  l’Ecluse,  en  Flan- 
dre , où  il  mourut  le  u3  février 
1718.  Il  était  d'une  rare  intrépi- 
dité, qu’il  savait  allier  à la  modes- 
deslic,  et  même  à la  courtoisie. 
Guillaume  111  lui  ayant  reproché  un 
jour  qu'il  s’oubliait  trop  daus  le  dan- 
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per,  il  lui  répondit  : a Sire,  Voire 
» Majesté'  aime  à voir  scs  torts  dans 
» scs  généraux#1»  Il  était , au  service, 
de  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  et 
maintenait  avec  rigueur  la  diseiplinc 
militaire.  Incorruptible  sousl  c rapport 
de  l'intérêt , il  refusa , au  siégé  de 
Lille,  une  offre  de  5o,ooo  florins, 
qui  lui  fut  faite  pour  obtenir  la  dis- 
pense d’une  réquisition  de  grains,  et  il 
aima  mieux  nourrir  scs  soldats  que  de 
s’enrichir.  La  Hollande  a eu  prud'hom- 
mes de  guerre  dont  elle  puisse  se  faire 
plus  d’honneur  que  de  Fagel.  M — oir. 

FAGG1 , ou  de  FAGGI1S  (Ange), 
appelé  aussi  quelquefois  Sangrino , 
parce  qu’il  était  né  dans  un  château 
de  ce  nom  an  royaume  de  Naples 
vers  l’an  i5oo,  entra  dans  l’ordre 
de  S.  Benoît , congrégation  du  Mont- 
Gassin  , et  s’y  rendit  célèbre  non  seu- 
lement par  de  nombreux  ouvrages, 
mais  encore  par  îles  qualités  person- 
nelles extrêmement  recommandables. 
Religieux  inviol  iblcmcnt  attaché  à sa 
règle  , il  remplissait  les  devoirs  de 
son  état  avec  une  exactitude  exem- 
plaire. Zélé  pour  la  discipline , de 
mœurs  irréprochables,  de  la  cha- 
nté la  plus  compatissante  envers  les 
pauvres , sévère  pour  lut  - même , in- 
dulgent pour  les’autres,  à moins  que 
le  bon  ordre  n’en  souffrit,  habile 
dans  les  affaires,  Faggi  était  un  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus.  Son  temps 
était  partagé  entre  les  offices,  ou  il 
était  fort  assidu  , et  le  travail  auquel 
il  se  livrait  sans  relâche  ; les  langues 
grecque  et  latine  lui  étaient  aussi  fa- 
milières que  celle  du  pays  où  il  avait 
été  élevé.  Uans  toutes  il  composait  en 
vers  avec  une  ctounautc  facilité  et 
sur  quelque  sujet  qu’on  Jui  propo- 
sât. Il  avait  fait  profession  au  Mont- 
Gassin  en  i £>  i «>.  Il  devint  abbé  de  ce 
monastère  et  eut  la  supériorité  de 
plusieurs  autres.  La  présidence  de  sa 


congrégation  était  triennale  ; elle  lui 
fut  déférée  à deux  reprises,  et  son 
gouvernement  fut  remarquable  par 
la  sagesse  qu’il  mit  dans  son  admi- 
nistration. Le  pape  Pie  V avait  pour 
lui  une  estime  particulière,  et  le  fit 
inquisiteur  de  la  foi.  F.tant  parvenu 
à un  grand  âge,  dom  Faggi  sc  démit  de 
toutes  scs  places  pour  ne  plus  songer 
qu’à  Dieu,  li  raounilau  Mont-Gassin  en 
1 5g5 , âgé  de  quatre-vingt  - treize  ans. 
Scs  principaux  ouvrages  sont  : 1. 
In  Psalterium  Davidis  , regis  et 
prophète  clarissimi  , paraphrasis 
vario  melri  genere  exculta  , Ve- 
nise, in  - 4". , s ; IL  Poesis 
christiann  in  quatuor  libros  dis- 
tincte , Padouc,  in-4°-,  i565.  Les 
nombreuses  pièces  de  ce  recueil  rou- 
lent tontes  sur  des  sujets  de  piété; 
11 1.  Spéculum  et  eremplar  chrisli- 
colarum , seu  vite  B.  palris  sancli 
Benedicti , monacliorum  patriarchæ 
sanctissimi , Florence,  in-4".,  itiifi; 
Rome,  1687;  IV.  Traité  sur  V orai- 
son des  quarante  heures  , Flo- 
rence, 1 583  ; V.  Vit  a sancte  Fir- 
ginis  Maricc , carminé  efegiaco  , 
Vérone,  1649;  VI.  OJjpcium  4» 
horarum , vario  metri  genere,  Flo- 
rence, 1 585;  Vil.  Sentiments  d'un 
pécheur  en  présence  du  très  Saint- 
Sacrement  , en  vers  héroi</ues , Flo- 
rence, i583;  VI 11.  Psautier  de  la 
Sainte  Vierge  , en  prose  et  en  vers 
saphiques,  ÎX.  P loge  en  vers  du 
P.  dom  Paul  Picco  de  Pavie , im- 
prime parmi  ceux  de  Paul  Prosper 
Marlinrngo;  X.  Dialogues  sur  les 
noms  donnés  à Dieu  dans  les  livres , 
saints.  On  a eu  outre  de  doin  Faggi 
des  Hymnes,  des  Eloges,  des  Vies 
de  saints,  des  Sermons,  des  Homé- 
lies et  d'autres  ouvrages  restés  ma- 
nuscrits, et  dout  ou  trouvera  l£  liste 
dans  la  bibliothèque  géucrale  des  écri- 
vains de  l’ordi  c de  S.  Benoit.  L — x. 
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FAGGIUOLA  (UcucCto!«E),c1ief 
des  Gibelins  et  seigucur  de  l’ise  au 
comtncuccmcntdu  1 4'-  sièclc.Uguccio- 
«e  de  la  Faggiuola  était  issu  d’une  fa- 
mille illustre  qui  possédait  dans  les 
Apennins  des  fit  fs  immédiats  de  l'em- 
pire. 11  se  distingua  des  la  fin  du  1 5'. 
siècle  par  ses  talents  militaires.  En 
-1397  les  villes  gibelines  de  la  Roraa- 
gne  le  choisirent  pour  leur  général, 
dans  une  guerre  contre  les  Bolonais  ; 
Uguccione  remporta  sur  ceux-ci  de 
grands  avantages.  La  situation  de  ses 
fiefs  au  milieu  des  Apennins  le  mettait 
en  relation  avec  les  Gibelins  Toscans 
aussi  bien  qu’avec  ceux  de  la  lloma- 
gne  ; il  fut  à plusieurs  reprises  nommé 
général  des  Arc'tins , et  il  les  com- 
mandait eu  1 5o(>  lorsque  ceux-ci  fu- 
rent battus  par  les  Florentins.  Cet 
échec  ne  flétrit  pas  sa  réputation  ; et 
lorsque  les  Pisans,  après  la  mort  de 
Henri  VII , se  virent  abandonnés  par 
les  années  allemandes  et  sicilicuncs , 
et  livres  à la  vengeance  des  Guelfes 
qu’ils  avaient  provoqués,  ils  appe- 
lèrent Uguccione  de  la  Faggiuola  à 
leur  secours,  et  ils  le  nommèrent 
seigneur  de  leur  ville  dans  l’automne 
de  1 3 1 5.  Uguccione  manifesta  dans 
cette  occasion  toutes  les  ressources 
de  son  génie  militaire.  Malgré  l’épui- 
sement des  finances  des  Pisans  et  le 
- découragement  de  leurs  armées , il 
leur  assura  bientôt  la  supériorité  sur 
le  roi  de  Naples , les  Florentins,  la  li- 
gue guelfe  et  tous  leurs  ennemis.  U 
fit  la  'Conquête  de  Lucqucs  le  ■ 4 
juin  i3i4,ct  il  remporta  sur  les 
Florentins,  le  39  août  i3i5,  la  mé- 
morable victoire  de  Montecatini , où 
un  frère  et  un  neveu  du  roi  de 
Naples  furent  tués.  !\Liis  il  s’en  fal- 
lait de  beaucoup  qu’Ugnccioue  sût 
aussi  bien  gouverner  que  se  battre  ; 
il  avait  transporté  le  despotisme  des 
camps  dans  une  villa  libre , et  il  se 


FAG 

rendait  odieux  aux  Pisans  par  la  du- 
reté et  la  précipitation  avec  lesquelles 
il  infligeait  des  peines  capitales  aux 
citoyens  les  plus  considérés.  Quoique 
le  peuple  soupirât  après  la  paix,  Uguc- 
cionc  11e  voulait  cousentir  à aucune 
négociation  avec  les  Guelfes;  aussi 
plus  les  Pisans  remportaient  de  vic- 
toires, plus  ils  s’affligeaient  de  leurs 
propres  succès.  Euün  le  5 avril  1 5 16, 
ce  seigneur  fut  chassé  de  Pisc  et  de 
I.ucques,  les  citoyens  de  ces  deux 
villes  ayant  profité  du  moment  où  il 
marchait  avec  sa  cavalerie  de  l’une 
vers  l’autre,  pour  se  révolter  en  même 
temps.  Uguccione  se  retira  auprès  de 
Can  Grande  de  la  Scala , seigneur  de 
Vérone  et  chef  des  Gibelins  en  Lom- 
bardie, qui  lui  donna  le  commande- 
ment de  ses  armées.  Il  mourut  au 
siège  de  Padoue  en  i5ig  , et  son 
corps  fut  rapporté  à Véroue,  où  il 
est  enseveli.  S.  S— t- 

FAGGOT  (Jacques),  savant 
Suédois  d’un  mérite  très  distingué,  et 
qui  rendit  à son  pays  des  services 
importants.  Né  dans  la  province  d’U- 
pland,  en  1699,  il  fit  scs  études  à 
Upsal , et  entra  au  département  des 
mines.  Il  fut  ensuite  placé  au  bureau 
d’arpentage , et  devint  directeur  de 
cet  établissement.  Quelques  années  au- 
paravant, il  avait  été  nommé  secrétaire 
de  l’académie  des  sciences  de  Stock- 
holm. Il  mourut  en  1777.  Faggot 
commença  sa  carrière  à l’époque  où 
la  Suède  s’efforçait  de  réparer,  par 
les  arts  utiles,  les  malheurs  des  guer- 
res de  Charles^  II,  et  il  fut  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  à lui  faire 
atteindre  ce  but.  Envoyé  à Calmar  et 
à l’ile  d’OEland  pour  diriger  les  tra- 
vaux des  mines  (l'alun,  il  indiqua  des 
rocédés  nouveaux  pour  tirer  parti 
e cette  richesse  naturelle.  Ce  fut  lui  ^ 
qui  rectifia  les  abus  et  les  erreurs 
nombreuses  qui  s’étaicut  introduits 
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dans  les  poids  et  les  mesures.  Lors 
qu’il  fut  d<  venu  membre  du  bureau 
d’arpentage,  il  obtint  le  privilège  de 
faire  lever  les  cartes  des  provinces 
du  royaume,  et  son  zèle  patriotique 
trouva  des  ressources  pour  fournir 
aux  frais  de  ce  travail.  Il  donna  une 
attention  particulière  à la  répartition 
du  sol  sous  le  rapport  de  l’agriculture, 
et  les  observations  qu’il  présenta  , 
comme  résultats  de  l’arpentage,  fi- 
rent décréter  la  suppression  des  com- 
munes. Après  la  guerre  de  rj4'  > 
dont  la  Fiidande  avait  été  le  théâtre , 
Faggot  fut  chargé  par  le  gouverne- 
ment d’examiner  l’état  de  cette  pro- 
vince, et  d'indiquer  les  moyrns  d’y 
ranimer  l'industrie.  Il  donna  des  pro- 
jets utiles  , qu’on  exécuta,  et  qui  firent 
naître  une  nouvelle  époque  dans  l’ad- 
ministration de  la  Finlande.  Plusieurs 
autres  objets  occupèrent  ce  citoyen, 
aussi  distingué  par  ses  connaissances 
que  par  son  dévouement  à la  patrie. 
Il  donna  un  nouveau  plan  pour  l'éta- 
blissement des  greniers  publics,  il 
>crfcctionna  la  méthode  de  fabriquer 
csalpêtic,  et  fit  introduire  nue  admi- 
nistration plus  avantageuse  dans  les 
domaines  de  la  couronne.  Son  Traité 
des  obstacles  et  des  ressources  de 
l’économie  rurale  renferme  des  vues 
utiles , dont  plusieurs  ont  été  mises 
à profil.  L’académie  des  sciences  de 
Stoi  kholin , dont  Faggot  était  un  des 
membres  les  plus  actifs,  fil  frapper, 
après  sa  mort , une  médaille  à son 
honneur.  Ou  peut  voir  son  é loge  aca- 
démique, par  Henri  Nicander,  Stock- 
holm , 1 779 , en  suédois.  C — au. 

FAGIUOLI  (Jean-Baptiste), 
poète  comique  et  burlesque,  naquit  à 
Florence,  de  parents  honnêtes  mais 
pauvres , le  ï i juin  ■ (iGo , jour  de  la 
fête  de  St.  Jean -Baptiste,  dont  on  lui 
donna  le  nom.  Il  fit  de  très  bonnes 
études  dans  le  collège  des  Jésuites  , et 
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se  fit  connaître  de  bonne  heure  par 
des  poésies  faciles  et  enjouées.  Une 
réunion  des  gens  de  lettres  les  plus 
célèbres  de  ce  temps-là , s'était  for- 
mée dès  iG3i  dans  la  maison  d'Au- 
gustin Coltellini , alors  fort  jeune  ( lr. 
Colteixiw  1,  et  avait  pris  en  i638 
le  nom  d’Acadéiniedcsyf/mtûtes.  Elle 
était  devenue  très  florissante  , et 
comptait  parmi  ses  membres  des  hom- 
mes tels  que  Filicaja , Magliabecchi , 
Auton-Maria  Salvini , etc.  Fagiuoli  y 
lut  ses  premiers  essais;  l’académie  en 
fut  si  charmée,  quelle  se  l’associa 
malgré  son  extrême  jeunrsse  ; et  com- 
me elle  acquit  son  plus  grand  éclat , 
et  pour  ainsi  dire  une  seconde  exis- 
tence, lorsqu’apres  la  mort  de  Coltel- 
lini elle  eut  été  transférée,  en  i6r)4, 
de  sa  maison , où  elle  s’était  toujours 
assemblée,  dans  l’une  des  salles  de 
l’université  de  Florence,  Fagiuoli  a 
été  mis  par  quelques  écrivains  parmi 
les  académiciens  de  la  première  fon- 
dation ( i ).  Il  commença  dès  - lors 
à composer  des  comédies , dans  les- 
quelles il  jouait  lui-même  de  la  ma- 
nière la  [dus  plaisante , et  à réjouir  les 
sociétés  les  plus  distinguées  de  Flo- 
rence par  ses  poésies,  son  humeur 
facétieuse  et  ses  bons  mots.  L’arche- 
vcque  de  Séleucic,  Santa  croce,  nom- 
mé , en  îGyo,  nonce  du  pape  en 
Pologne,  ayant  pu  juger,  en  passant 
par  Florence,  des  talents  et  de  l’ami- 


(t)  Le*  fait»  •'>nt  ici  dan»  l'ordre  le  pin»  nact; 
il  y â donc  erreur  aur  IYikmjoc  où  Pandémie  prit 
le  nuta  de»  slpafnte/ , dan»  luraiiun  funèbre  de 
Fagiuoli , prononcée  devant  l'académie  elle  même 

r*ar  le  docteur  Giuliauelli  , l'un  de  *e<  membre» , 
r ao  décembre  174».  On  ▼ lit  ce  nattage  1 Con 
tputtli  cipreuioni  di  piubbilo  r dammitationa 
fur o no  uditi  ad  acclamait  i primi  suoi  porlicl  $ 
componimcnti  da‘  chiai iitimi  patlri  di  qtieita 
accndcmùl....  t q tutti  tieurt  iperame  « non  fal- 
lait pr^iagi  premro  ne//*  atcrtvtr  la  ncl  uv»vn>  p 9 
di  quitta  ftntioia  couvert  attone,  che  poi.  dalla, 
cata  dclnotlro  fondatorc  quu , tn  queilo  um-  • 
plininuHnogu  trat/cnia  . f.rmt  que  tin  nobtlu- 
tima  accadcmia  de  fit  i .ipalitlt  Cette  erreur 
pourrait  tromper  quelques  lecteur»  comme  elle 
nou»  avait  d'abord  trompé»  noui-uicmc»,  ri  bvim 
cruyoui  utile  d'eu  avertir. 
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bible'  de  Fagiuoli,  de'sira  l'emmener 
à Varsovie;  et  lorsqu’il  eut  reconnu 
en  lui  des  qualités  solides,  et  une  ca- 
pacité' pour  les  affaires  que  l’usage 
qu’il  faisait  habituellement  de  son 
esprit  n’auuouçait  pas  , il  lie  balança 
point  à le  prendre  pour  secrétaire.  Ils 
arrivèrent  à Varsovie  le  ’j4  jtiin  , et 
Fagiuoli  ne  manqua  pas  de  remar- 
quer, dans  un  sonnet,  que  le  jour  de 
son  arrivée  était  le  jour  de  sa  nais- 
sance, de  la  fête  de  sou  patron  et  de 
cplle  du  roi , Jean  Sobieski.  Lancé 
dans  le  grand  monde  et  dans  les 
grandes  affaires , et  doué  d’un  génie 
observateur,  il  prit  des  ce  moment 
un  usage  qu’il  conserva  tout  le  reste 
de  sa  vie  et  jusqu’à  la  veille  de  sa 
mort;  c’était  d’écrire  , tous  les  jours, 
ses  réflexions  sur  ce  qu’il  avait  vu, 
et  son  jugement  sur  les  choses  dont  il 
avait  été  témoin  ou  qu’il  avait  rnlcndti 
raconter.  Il  trouvait  ensuite  dans  son 
recueil,  sur  toutes  sortes  de  sujets, 
des  traits  de  caractère,  des  peintures 
de  mœurs , et  des  observations  piq- 
uantes , dont  il  nourrissait  s«s  coiuc- 
ies  et  ses  autres  compositions.  Cela 
formait , à sa  mort , plusieurs  gros 
volumes,  qui  passèrent  avec  la  plu- 
part de  scs  mauuscrits  dans  la  biblio- 
thèque particu  ièredu  marquis  Gabriel 
Riccardi.  Malgré  les  agréments  dont 
Fagiuoli  jouissait , et  les  espérances 
de  fortune  qu’il  pouvait  avoir  , sa 
santé  ne  put  s’accommoder  de  la  ru- 
desse du  climat.  Le  premier  hiver  qu’il 
passa  à Varsovie  le  Ct  tant  souffrir, 
qu’il  ne  voulut  point  s’exposer  aux 
suites  d’uu  second  ; il  demanda  son 
congé  , sc  sépaia  du  légat  , qui  le 
regretta,  mais  qui  lui  conserva  ses 
bonnes  grâces.  Fagiuoli  lui  écrivit 
quatre  uns  après,  dans  un  style  moi- 
tié serieux  ct  moitié  plaisant,  à sa 
maniéré,  pour  le  féliciter  du  chapeau 
de  cardinal  que  venait  eniiu  de  lui 
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envoyer  Innocent  XII  ; à la  mort  de 
ce  pape,  en  1700,  il  fut  emmené  à 
Rome  par  le  cardinal  de  Médieis,  qui 
sc  rendait  au  conclave , et  il  y resta 
jusqu’à  la  nomination  de  Clément  XI, 
qui  ne  fut  faite  que  quatre  mois  après. 
De  retour  à Florenfp,  il  se  trouva 
porté,  par  le  crédit  qu’il  avait  acquis 
auprès  du  cardinal , à une  familiarité 
intime  dans  toute  la  famille  du  grand- 
duc.  Il  était  de  tous  les  voyages  de  la 
cour,  de  toutes  les  villégiaturé , de 
toutes  les  fêtes;  il  en  était  l’amc  par 
l’enjoûment  de  sa  conversation,  par 
ses  compositions  faciles , par  cette 
veine  inépuisable  qui  produisait  à tout 
propos  des  comédies , des  scènes  im- 
provisées, des  foliesd’autant  plus  pro- 
pres à égayer  une  cour  polie  qu’elles 
ue  blessaient  jamais  la  décence.  Ce- 
pendant il  était  pauvre , marié , chargé 
de  famille  ; ct  comme  il  ue  savait 
point  demander,  personne  11c  s’occu- 
pait de  sa  fortune.  Une  place  de  juge 
dans  la  juridiction  archiépiscopale  de 
Florence  , fut  la  première  fonction 
qu’il  eut  à remplir.  Le  grand  - duc 
Cosinc  III  l’admit  ensuite  dans  le 
conseil  des  deux  cents;  c’était  de  ce 
conseil  que  l’on  tirait  les  magistrats  , 
mais  c’était  un  titre  gratuit  ct  qui  ne 
dounaitque  des  espérances.  Le  grand- 
duc  Gaston  le  nomma  membre  de  la 
magistrature  des  huit  ( degti  otto  di 
balia)  ou  du  tribunal  criminel,  qui 
était  composé  de  huit  juges.  Quelques 
années  après,  il  le  plaça  dans  celle 
des  neuf  (de’  nove  ) , chargée  de  main- 
tenir cl  de  défendre  les  juridictions, 
les  intérêts,  les  droits  de  toute  espèce, 
les -terres  et  les  revenus  du  domaine 
de  Florence.  Cette  charge,  qu’il  rem- 
plissait avec  beaucoup  de  zèle  et  d’in- 
tégrité, fut  le  seul  moyen  d’existence 
de  sa  famille.  Il  éleva  et  parvint  à 
placer  ses  fils  ; il  n’eut  pour  ses  filles 
d’autre  ressource  que  des  couvents; 
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mais  il  eut  le  chagrin  de  survivre  à 
sa  femme  el  à tous  ses  enfants.  Il  vit 
aussi  disparaître  dans  sa  vieillesse 
cette  famille  de  Médicis , qui  avait 
beaucoup  perdu  de  sa  grandeur,  mais 
à laquelle  étaient  attachés  de  si  grands 
souvenirs.  A la  mort  de  Gaston , le 
sceptre  de  la  Toscane  passa,  en  1 737, 
dans  la  maison  de  Lorraine.  Fagiuoli 
opposa , à toutes  scs  pertes . le  cou- 
rage, le  calme  et  la  résignation  d’un 
sage.  Il  mourut  le  1 a juillet  1 74^ , 
âgé  de  qt^ptrc -vingt -trois  ans,  après 
un  seul  jour  de  maladie.  Il  jouit,  jus- 
qu’à la  fin , de  toutes  les  facultés  de 
son  esprit,  et,  peu  de  jours  avant  sa 
mort,  il  écrivit  contre  les  vapeurs  noi- 
res ou  les  affections  hypocondriaques, 
1111  Capitolo  qui  est  imprimé  dans  le 
* dernier  volume  de  scs  œuvres.  Scs 
poésies  burlesques  avaient  paru  eu 
1 79.9  sous  ce  titre  : Rime  Piacevoli 
di  Giambattista  Fagiuoli  , parte 
prima  e seconda,  Florence,  2 vol. 
in-S".  On  en  lit  aussitôt  une  contre- 
façon , intitulée  : Fagiuolaja,  ovvero 
Rime  faeele  , etc.  , sous  la  date 
d’Amsterdam,  1729,  en  trois  Livres 
et  en  deux  seuls  tomes,  in- 12.  Elles 
reparurent  à Lucqucs,  I733et  1734, 
6 vol.  in-8".;  et  l’on  y ajouta  après  sa 
mort,  ibid. , 1745,  un  7'.  vol.  Elles 
sont  presque  toutes  dans  le  genre 
burlesque.  La  deccnce  qui  y règne 
les  distingue  de  toutes  les  autres  du 
meme  genre;  mais  malgré  le  succès 
dont  elles  jouirent  de  son  vivant  et 
les  éloges  qu’on  en  a faits,  elles  n’out 
, ni  l’originalité,  ni  la  verve  de  celles 
de  Berni  et  de  son  école.  On  en  m ut 
dire  autant  de  ses  comédies,  qu’il  fit 
imprimera  Florence,  en  7 vol.  in-ia, 
de  1734  à 1736.  Le  censeur  qui  les 
approuva  dit  avec  justice  que,  non- 
seulement  il  n’y  a rien  trouvé  qui 
puisse  eu  empêcher  l'impression  , 
nuis  qu’il  les  regarde  comme  utiles , 
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et  que,  dans  leur  style  facétieux  et 
burlesque,  elles  sont  une  satire  con- 
tinuelle du  vice;  mais  le  style  bur- 
lesque et  facétieux  peut  u’êtrc  pas  un 
style  comique,  et  ce  n'est  pas  dans  le 
style  seul  que  consiste  la  bonne  co- 
médie. Fagiuoli  a de  plus  laissé  un 
volume  de  mélanges  en  prose  ( Flo- 
rence, 1737  ),  qui  sout  moins  esti- 
més que  ses  vers.  G — É. 

FAG1US  (P.vul),  savant  théolo- 
gien protestant,  naquit,  en  i5o4,à 
Savcrnc , village  du  Palatinat.  Sqn 
nom  de  famille  était  Bûcher,  que,  sui- 
vant la  coutume  de  son  siècle,  il  tra- 
duisit par  Fagius,  du  mot  latin  fagus 
(hêtre).  Après  avoir  fait  ses  premières 
études  sous  la  direction  de  sou  père, 
qui  tenait  une  petite  école  à Savcrnc, 
il  se  rendit  à Heidelberg  , et  de  là  à 
Strasbourg,  où  il  apprit  l’hébreu  du  cé- 
lèbre Wolfgang  Capiton.  Il  s’établit 
à Isny,  en  Souabe,  se  maria  et  ouvrit 
une  école  pour  renseignement  des 
langues  anciennes.  Cet  établissement 
eut  si  peu  de  succès  , qu’il  se  déter- 
mina à^e venir  à Strasbourg  après  la 
retraite  de  Capiton.  Il  succéda  à cet 
habile  professeur  dans  la  chaire  d’hé- 
breu , et  développa  une  connaissance 
si  parfaite  de  celte  langue  dès  ses  pre- 
mières leçons,  qu’il  acquit  eu  peu  de 
temps  une  assez  grande  réputation.  Il 
retourna  à Isny.  vers  i55^,  pour  y 
remplir  les  fonctions  de  ministre  du  S. 
Evangile.  Le  traitement  qu’on  lui  accor- 
da en  cette  qualité  11’était  pas  suffisant 
pour  le  lâiré  subsister  avec  sa  famille;  et 
il  était  sur  le  point  de  demander  sa  re- 
traite, lorsqu’un  magistrat,  nommé 
Pierre  Bufllerjui  offrit  de  fairelcsfomls 
pour  l’etablissement  d’une  impiime- 
rie  , s’il  voulait  en  prendre  la  direc- 
tion. Fagius  accepta  avec  reconnais- 
sance, lit  venir  d’Italie  le  célèbre 
rabbin  E'ias  Lovita,  et  commença  à 
imprimer  des  ouvrages  qui,  eu  ac- 
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croissant  sa  réputation,  contribuaient 
a etemlrc  en  Allemagne  le  coût  des 
langues  orientales.  Fagius  revint  à 
Strasbourg,  vers  la  fin  de  l'année 
» J |2 , pour  les  affaires  de  sa  commit- 
luon  ; il  visita  ensuite  Warbourg , 
Heidelberg;  et,  A la  sollicitation  de 
J n.  Cranmer,  archevêque  de  Cantor- 
cry  il  passa  en  Angleterre  avec  Mar- 
ti» Hucer  j«au  mois  d’avril  i54g.  Les 
deux  ministres,  après  s’être  reposes 
quelque  temps  de  leurs  fatigues , fu- 
rent en  voyés  à Cambridge  pour  y pro- 
fesser la  théologie.  Fagius  fut  à peine 
arrive  dans  celte  ville,  qU',|  tomba 
malade,  et  mourut  le  ta  novembre 
l 1 asc  de  quarante-cinq  ans. 
.|nJ?-pS  ,fllf  dclerrc’  huit  ans  après , 
et  brûle  publiquement  par  ordre  de  la 
reine  Marie  : sa  mémoire  fut  réhabi- 
litée sous  le  règne  suivant.  Fagius  a 
compose  plusieurs  ouvrages  de  gram- 
maire et  de  critique  , et  en  a traduit 
quelques  autres  de  l'hébreu.  On  se 
contentera  de  citer  les  principaux-  I 
Mctaphrasis  et  enarraüo  perpétua 
æ Pal‘H  ad  Romanos 
Strasbourg,  i536,  in-fol.  If. Pirsko- 
avoL’  [eu  sententiœveterum  sapien- 
tum  hebræorum  quas  apophtee- 
mata  Patrum  nominanl  , Isuv 
i54t,  in-40..  très-rare.  III.  Expo- 
sa,» litteralis  in  IP  priera  capita 
geneseos , cui  accessit  textüs  hebràici 
et  parapbraseos  chaldaïcœ  collalio 
jb'd. , * 54 1 , in-4°.,  réimprimée  dans 
les  Cru, ci  sacri.  IV.  P rec aliénés 
nebraicœ , ex  libelle  hebraico  ex. 
cerptecui  nomen  : Liber  fidei,  ibid., 
1»|3,  111-8°.  v.  Tobias  hebraicus 
m tatuium  translatas,  ibid..  i5X-> 
i»-4°.  VI.  Ben  Syrac  sententiœ  mo- 
rales cum  succincto  commentario 
1.  * ’ '54a,in-4?.  VII . Isagoge  ih 
hngitam  hebraicam  , Constance 
1 54a,  1.1-4-  VIII.  Brèves  annota- 
Ciones  in  T argutn , seu  paraphais 
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chaldaœa  Onkeli  in  Penlatcuchum 

I ln-fo,->  réimprimé  dans’ 

es  Cru, ci  sacri.  IX.  Opusculum  he- 
braicum  Thisbites  inscriptum  ab 
j 1 Levm  elaboralum,  latinitate 
doriatum  , Isny  l54 1 .in*-,  nou. 
>e,le  édition,  hàle,  i557,in.4«.  X. 
1 ranslatxonum  prœcipuarurn  Fcte- 
ns  Testamenti  inter  se  variantium 
collât, o,  réimprimé  dans  les  Critici 
sacri;  On  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails , la  Bibliotheca  Piror.  il - 
lust. , de  Hoissard;  le  petit  Traité  De 
eximits  Suevorum  in  orientalem  lil- 
teraluram  meritis , §.  PI,  i„serd 

fl"5  ™ f States  de  Scbelborn  , 
tora.  XIII,  et  surtout  l’ouvrage  inti- 
tule :/;e  ri,»,  obitu,  combustion  el 
restitution  Martini  Buceri  et  Pauli 
r Strasbourg,  i5üu,  i„-8° 
W s 

p fagius  ( Jexm-Nicolas  )•  Poy. 

bAGNAN  • ( MamE-AwToiKETTF. 
dame  ) nee  a Paris , dans  le  1 8e.  siè- 
cle, semble  avoir  cultivé  les  lettres 
plus  par  délassement  que  parle  désir 
de  la  réputation.  L’obscurité  dont  elle 
sest  constamment  environnée  , a 
rendu  infructueuses  toutes  les  recher- 
ches qu'on  a frites  sur  sa  personne 
et  on  ignore  même  l’époque  de  sa 
mort,  que  quelques  biographes  pla- 
cent vers  I année  i77o.  Les  ouvrages 
connus  de  M-.  Fagnan  sont  : l.jUi- 
net  bleu  et  Louvelte  ■ cette  féerie 
écrite  d un  style  agréable,  f„(  d'abord 
i mpnmee  dans  le  Mercure  de  France. 
Labbc  de  la  Porte  l’inséra  ensuite 
dans  la  Bibliothèque  îles  fées  et  des 
gcnies  .76T;  elle  a été  reimprimée 
dans  le  Cabinet  des  fées,  t.  XX  W 
et  encoredans  les  Contes  merveilleux’, 

'»>•*,  4 vol. n-,  a.  Le  but  de  ce  pe- 

“ C0Dle  cst  de  prouver  qu’avec  ua 
bon  cœur  on  ne  peut  jamais  être  véri- 
tablement laide.  Le  choix  d’un  pareil 
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sujet,  pour  son  début,  laisse  croire  que 
JH"'.  Fagnan  u’élait  pas  bien  pourvue 
des  charmes  de  la  figure.  11.  Kanor , 
conte  traduit  du  sauvage , Arnsli  rdam 
( Paris  \ i 760 , in- 1 a.  111.  Le  miroir 
des  princesses  orientales , Paris  , 
1755,  in-ia.  Les  idées  de  ces  deux 
contes  sout  communes,  la  marche  en 
est  embarrassée;  aussi  n’eurent  - ils 
pas  le  même  succès  que  le  premier. 
1 Histoire  et  aventures  de  milord 
Pet , La  Haye  (Paris)  1 755  in- 1 a ; 
plaisanterie  de  mauvais  ton  , sans  en 
être  plus  piquante,  et  qui  eut  peu  de 
succès-  W — s. 

FAGNANI  (Jean-Marc),  noble 
Milanais,  né  sur  la  fiu  de  l’année  1 5a4> 
cultiva  les  belles-lettres  et  la  poésie 
avec  quelque  succès.  Cependant  il  ré- 
sista long-temps  aux  sollicitations  de 
scs  amis  qui  l’engageaient  à publier 
quelques-unes  de  ses  productions.  Il 
était  âgé  de  quatre-vingts  ans  loi  squ’il 
consentit  enfin  à laisser  imprimer  un 
de  ses  ouvrages  , sans  doute  celui  qu’il 
regardait  comme  le  meilleur,  et  on  ne 
l’accusera  pas  de  s’être  pressé  de  faire 
un  choix;  c’est  un  poème  latin  intitulé: 
De  bello  ariano.  L’auteur  y décrit  la 
guerre  que,  suivant  une  tradition  po- 
pulaire , S.  Ambroise  eut  à soutenir 
contre  les  ariens  de  son  diocèse.  Ce 
poème , très  rare  en  France , est 
cité  avec  éloge  par  Argelati  et  Tira- 
bosebi.  Jean  - Marc  Fagnani  mourut 
au  commencement  de  l’année  1609: 
son  oraison  funèbre  fut  prononcée 
par  Pozzobonclli.  Aquilino  Coppini 
parle  de  quelques  autres  poésies  du 
même  auteur,  qui  n’ont  point  etc 
imprimées.  — Raphaël  Fagnani  , pa- 
rent du  précédeut , mort  eu  1627,  a 
laissé  i' Histoire  des  plus  illustres  fa- 
milles de  Milan , 8 vol.  m-  folio, 
manuscrit  conservé  dans  la  biblio- 
thèque des  avocats  de  cette  ville. 

W— s. 
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FAGNANI  (Prosper),  canoniste 
long  -temps  renommé  , fut  pendant 
quinze  ans  à Rome  le  secrétaire  de 
diverses  congrégations.  On  le  con- 
sultait comme  un  oracle;  il  entreprit , 
par  fordri^ d’Alexandre  VII,  un  long 
Commentaire  latin  sur  les  Décréta- 
les , publié  à Rome,  en  1661 , 5 vol. 
in-folio,  et  réimprimé  à Venise  en 
1697.  La  premièie  éditio%  qu’il  avait 
soignée  lui  - même , est  la  plus  esti- 
mée : la  table  de  cet  ouvrage  passe 
pour  un  chef-d’œuvre.  Fagnani  fat 
aveugle  pendant  viugt-buil  ans , et  ne 
travailla  qu’avec  les  secours  d’autrui. 
Il  comprit  dans  son  ouvrage  ce  que 
les  anciens  avaient  dit  de  meilleur, 
ainsi  que  le  Droit  nouveau  que  les 
Constitutions  des  papes  avaient  intro- 
duit. Il  mourut  en  1678,  l’âge  de 
quatre-vingts  ans.  B — 1. 

F A G N A N O (Le  comte  Jui.es- 
de  Charles  de),  marquis  de  Toschi  et 
de  St.  Oiiorio,’  né  à Si  nigaglia  en  1 690, 
et  mort  vers  l’an  1780,  est  un  des 
géomètres  distingués  que  l’Italie  a 

firodui's.  Nous  n’avons  pu  recueillir 
e moindre  détail  sur  sa  vie.  On  sait 
seulement  que,  vers  l’an  1719,  il 
doniîa , daus  les  journaux  italiens  et 
dans  les  actes  de  Leipzig  , plusieurs 
Mémoires  sur  des  problèmes  de  géo- 
métrie et  d’analyse  transcendante.  Il 
a réuni  ces  pièces  à plusieurs  antres , 
qui  11’avaieut  point  encore  vu  le  jour, 
et  a public  le  tout  sous  ce  titre  : P ro- 
da zioni  matematiche,  Pise,  1750, 
1 vol.  in-4  ■ Le  premier  volume  con- 
tient nue  Théorie  générale,  très  dé- 
taillée et  peut-être  trop  longue,  des 
Proportions  géométriques  ; le  second 
offre  d’abord  un  Traité  des  Diverses 
propriétés  des  Triangles  rectilignes, 
et  ensuite  plusieurs  pièces  relatives 
aux  propriétés  et  à quelques  usages 
de  la  courbe  appelée  Lemniscate.  Ce 
second  volume  est  intéressant  par  la 
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résultats  «mieux  et  remarquables  que 
Tou  y trouve.  Il  paraît  que  la  Lem- 
niscate  était  la  courbe  favorite  de 
Fagnano  : il  l’a  retournée  dans  tous 
les  sens,  et  en  a meme  fait  graver  la 
figure  sur  le  frontispice  de  son  livre. 
—Fagnano  eut  un  fils  (Jean-François 
de  Fagnano  de  Toschi),  qui  fut 
archidiacre  de  Sinigaglia,  et  qui  ai- 
mait aussi  beaucoup  les  mathéma- 
tiques; les  journaux  de  Leipzig,  par- 
ticulièrement ceux  des  années  1774» 
1775  et  *776,  contiennent  divers 
Mémoires  de  lui  sur  la  géométrie  et 
l’analyse.  N— t. 

Fa'GN'IER.  V.  Viaixnes. 

FAGON  (Gui-Cbescent  ),  naquit 
le  11  mai  i653,  dans  le  jardin  des 
plantes  de  Paris , dont  Gui  de  la  Brosse, 
son  oncle, était  fondateur  et  intendant. 
Lee  premiers  objets  qui  s’ofliircntà 
ses  yeux  furent  des  plantes,  dit  Fon- 
tcuelle;  les  premiers  mots  qu'il  bé- 
gaya furent  des  noms  de  plantes  ; la 
langue  de  la  botanique  fut  sa  langue 
maternelle.  Apres  la  mort  de  son  père , 
commissaire  des  guerres , qui  perdit 
la  vie  sous  les  murs  de  Barcelone,  en 
i64g,  le  jeune  Fagon  , place  au  col- 
lège de  Sic. -Bar lie , y fit  d’excellentes 
études.  La  médecine  devint  ensuite 
l’objet  spécial  de  scs  travaux.  La  plu- 
part des  thèses  qu'il  soutint  présentent 
un  vif  intérêt.  Dans  finie , il  examine 
s’il  existe  réellement  une  génération 
spontanée  des  animaux  et  des  végé- 
taux ; dans  l’autre  , il  préconise  la 
diète  lactée  comme  le  meilleur  moyen 
'thérapeutique  du  rhumatisme  et  de  la 
goutte  ; mais  il  se  distingua  surtout  en 
défendant , avec  une  rare  sagacité , la 
circulation  du  sang , qui  n’etait  encore 
regardée  que  comme  une  hypothèse 
ingéuieuse.  Sa  dissertation  : An  à san- 
guine impulsion  cor  salit  ( iüOj)  ? 
fut  présidée  par  Nicolas  Bon  varlet.  A 
peine  reçu  docteur,  Fagon  obtint  la 
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chaire  de  botanique  et  celle  de  chimie 
au  jardin  des  plantes.  Ce  jardin,  dont 
la  surimeudance  était  confiée  au  pre- 
mier médecin  du  roi , avait  été  singu- 
lièrement néglige  par  Cousinotet  Vau- 
tier. L’archiàtrc  Vallolse  montra  aussi 
zélé  que  ses  prédécesseurs  avaient  clé 
insouciants.  11  fut  puissamment  se- 
condé par  Fagon,  qui  fit  des  excur- 
sions botaniques  en  Auvergne , cit 
Langueduc,  en  Provence,  sur  les  Al- 
pes, les  Pyrénées,  les  Cévenncs  et  les 
bords  de  la  mer,  où  il  recueillit  une 
abondante  moisson.  Le  Catalogue  pu- 
blié eu  1 6t>5 , sous  le  titre  de  Hortus 
regius  , est  précédé  d’un  petit  poëme 
qui  ne  manque  pas  delcgance.  Fagon 
devint,  en  1G80  , premier  médecin 
de  madame  la  dauphine , puis  de  la 
reiue,  enfin  de  Louis  XlV  en  i(ig5. 
lievêtu  de  ces  dignités , il  fut  nommé 
en  1699,  membre  honoraire  <le  l'aca- 
démie des  science'.  On  voit  à regret 
qu’il  n’enrichit  point  les  mémoires  de 
celle  compagnie  célèbre;  et  la  répu- 
blique littéraire  ne  pos-ède  pas  de  lui 
un  seul  ouvrage;  car  ce  nom  ne  peut 
être  donné  à 1111e  mince  brochure  in- 
titulée : Les  admirables  qualités  du 
Quinquina,  confirmées  par  plusieurs 
expériences , avec  la  manière  de 
s‘en  servir  dans  toutes  les  fièvres  , 
pour  toute  sorte  d'age , Paris,  i-o3, 
in-i-2  , ni  à diverses  thèses  sur  l’cfïi- 
earilé  de  l’eau  panée , sur  futilité  du 
café  pour  les  gens  de  lettres , sur  les 
inconvénients  du  tabac,  etc. ; thèses 
que  peuvent  réclamer  les  candidats 
qui  les  ont  défendues.  On  se  trompe- 
rait cependant  .si  l’on  jugeait  que  la 
carrière  de  Fagon  fut  stérile.  Tous  les 
moments  dont  scs  emplois  loi  permi- 
rent de  disposer , il  les  consacra  soit 
à l’exercice  gratuit  de  sa  profession  , 
soit  à des  actes  de  justice  et  de  liicnfai- 
sancc , qui  ne  peuvent  être  assez 
loués,  parccqu’ils  sont  excessivement 
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lares.  Fagon,  transporté  h la  cour, 
étonna  , scandalisa , par  des  vertus 
qui  semblent  proscrites  de  ce  séjour 
de  corruption.  Il  diminua  considéra- 
blement les  revenus  de  sa  charge;  il 
abolit  les  tributs  établis  sur  les  nomi- 
nations ans  chaires  de  professeur  dans 
les  différentes  universités  , et  sur  les 
intendances  des  eaux  minérales  du 
royaume  ; il  restreignit  autant  que 
cela  lui  fut  possible,  et  regretta  de  11e 
pouvoir  anéantir  la  vénalité  des  places. 
Il  fit  supprimer  la  chambre  royale  des 
universités  provinciales , confirma  , 
étendit  même  les  droits  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris,  et  poursuivit 
avec  une  louable  sévérité  les  médi- 
caslres,  les  empiriques,  les  charla- 
tans , qui,  de  nos  jours,  pratiquent 
impunément  leur  art  homicide , et  dis- 
tribuent sans  crainte  leurs  poisons. 
Un  des  plus  beaux  titres  de  gloire 
pour  Fagon  est , sans  contredit , d’a- 
voir non-seulement  estimé,  admiré, 
mais  recherché  et  protégé  avec  une 
sorte  de  passion , les  savants  et  les  ar- 
tistes. Ce  fut  par  ses  soins,  et  sur  sa 
recommandation  , que  Louis  XIV  en- 
voya Plumier  en  Amérique , Fouillée 
au  Pérou,  Lippi  en  Egypte,  Tourne- 
fort  en  Asie.  Fagon  donna  surtout  à 
ce  dernier  les  témoignages  les  plus 
éclatants  d’une  haute  considération  : 
il  l'appela  d'Aix  à Paris , et  lui  pro- 
cura la  chaire  de  botanique  au  jardin 
du  roi.  Le  célèbre  naturaliste  proven- 
çal témoigna  dignement  sa  reconnais- 
sance à son  Mécène,  en  lui  consacrant 
sous  le  nom  de  Fagonia , un  genre  de 
plantes  rosacées  ( de  la  famille  des  Ru- 
tacécs,  de  Jussieu  et  de  Vcntenat), 
dont  la  plupart  des  espèces  sont  origi- 
naires du  Levant.  Fagon  était  d’une 
constitution  très  délicate  , fatigué  par 
un  astbmc  violent,  et  tourmenté  par 
la  pierre , dont  il  fut  opéré  en  i 70 a, 
par  l’habile  chirurgien  Mareschal.  Il 
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parvint  cependant,  à l’aide  d’une  COU' 
duitc  régulière,  d’une  sobriété  cons- 
tante et  scrupuleuse  , jusqu’à  l’Jgr  de 
près  de  quatre-vingts  ans  ; il  mourut 
le  r 1 mars  1 7 1 8.  Son  éloge  est  inséré 
parmi  ceux  des  académiciens,  par 
Fonlenrlle,  et  beaucoup  plus  détaillé 
dans  la  Nutice  des  hommes  les  plus 
célèbres  de  la  Faculté  de  Médecine, 
par  J.  A.  Hazon.  C. 

F A H L E N I U S ( Eric  ) , né  en 
Suède,  dans  la  province  de  Vcsttna- 
nic,  devint,  en  1701,  professeur 
des  langues  orientales  à Pcrnau  , en 
Livonie.  Lorsque  ce  pays  eut  été  oc- 
cupé par  les  Russes,  il  retourna  en 
Suède.  On  a de'  lui  : I.  Disp,  duo  , 
priora  capita  ex  comment.  H.  Isaaci 
Abarbanelis  in  prnpbctam  Jonarn 
in  linguam  lat.  translata  , 1696.  IL 
Disp,  historiam  Alcorani  et  frau- 
dem  Malut  médis  sistens , 1679,  III. 
De  triplici  Judieorum  libros  sacros 
commenlandi  ralione,  eorumdemque 
scriptorum  usu  et  ulilitale  in  schulis 
chrislianorum , 170t.  — Un  autre 
Suédois,  nommé  Jouas  Fahlenius,  fut 
évêque  d’Abo,  où  il  mourut  en  1 748, 
laissant  quelques  Dissertations  latines. 

C — AU. 

FAHRENHEIT  ^Gabriel  Daniel), 
habile  physicien  et  artiste  ingénieux, 
naquit  à Dantzig,  vers  la  (lu  du  17e. 
siècle.  Son  père  le  destinait  à suivre  le 
commerce,  mais  son  goût  le  portait  à 
l’étude  des  sciences,  et  le  succès  de 
quelques  instruments  qu'il  exécuta 
avec  d'utiles  rcrtifications  détermina 
son  penchant  pour  la  physique.  11  ' 
voyagea  dans  les  différentes  parties  de 
l’Allemagne  pour  accroître  ses  con- 
naissances par  la  fréquentation  des  sa- 
vants; s’établit  ensuite  en  Hollande  où 
il  acquit  l'amitié  des  hommes  les  plus 
distingués  , entr’autres  de  l’illustre 
’sGravesaude , et  mourut  en  1 74odans 
un  âge  peu  avancé.  11  avait  entrepris 
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une  machine  pour  le  dessèchement  des 
terreins  sujets  aux  inondations  , et 
avait  obtenu  des  états  de  Hollande  un 
privilège  pour  l’exécution.  En  mou- 
rant , il  pria  ’sGravesande  de  termi- 
ner cette  machine  au  profit  de  scs  he- 
ritiers. ’sGravesande  y fit  des  change- 
ments qu’il  jugeait  propres  à en  ren- 
dre le  jeu  plus  prompt;  mais,  à la 
première  expérience,  elle  se  dérangea 
et  fut  abandonnée.  Fahrenheit  est 
principalement  connu  parles  aréomè- 
tres et  les  thermomètres  de  son  inven- 
tion. « L’aréomètre  de  Fahrenheit, 

» dit  M.  Libes  ( Diction,  de  physi- 
» que),  offre  l’avantage  d’opérer  sur 
» des  volumes  égaux  de  différents 
» fluides,  cl  conséquemment  de  faire 
» connaître  le  rapport  exact  qui  existe 
» entre  leurs  pesanteurs  spécifiques. 

» Les  physiciens  anglais,  dit  le  même 
» auteur,  préfèrent  au  thermomètre 
» de  Réauinur  celui  de  Fahrenheit , 
» qui  est  à mercure,  et  qui  a pour  li- 
» miles  de  l’échelle  les  degrés  qui  ré- 
» pondent  l’un  à la  chaleur  de  l’eau 
» bouillante,  l’autre  à la  congélation 
» déterminée  par  le  muriate  d’ainmo- 
» iliaque.  La  distance  qui  sépare  les 
» deux  limites  est  divisée  on  deux 
» cent  douze  parties  égales;  d’où  il 
» résulte  que  le  trente-deuxième  de- 
» gré  co'incide  avec  le  zéro  du  ther- 
» momètre  français,  ce  qui  donne 
» cent  quatre-vingts  degrés  depuis  le 
» meiné  terme  jusqu’à  celui  de  l’eau 
» bouillante.  Neuf  degrés  du  thermo- 
» mètre  de  Fahrenheit  en  valent 
» quatre  du  thermomètre  de  Réaumur 
» divisé  en  quatre-vingts  parties  , et 
» cinq  degrés  du  thermomètre  centi- 
» grade,  a On  attribue  à Fahrenheit 
une  Dissertation  sur  les  thermomè- 
tres, 1 79.4  ; et  on  trouve  de  lui , dans 
les  Transactions  philosophiques  de  la 
même  aimée,  cinq  Mémoires  sur  le 
degré  de  chaleur  de  divers  liquides 
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en  état  à’ ébullition  , sur  la  congéla- 
tion de  l’eau  dans  le  vide , sur 
les  gravités  spécifiques  de  différents 
corps  , sur  un  nouveau  baromètre, 
et  sur  un  Aréomètre  de  nouvelle  in- 
vention ; on  les  trouve  aussi , en  la- 
tin , dans  les  Acta  erudilorum.  de 
Leipzig.  W —s. 

FA1EL,  ou  FAYEL.  V.  COUCY 
( Raoul  on  Renaud  de  ). 

FA1GNET  ( Joachim  ),  ne  à Mont- 
contour  en  Bretagne,  au  mois  d’oc- 
bre  1700,  trésorier  au  bureau  de 
Chàlons , fut , sinon  l’un  des  créa- 
teurs en  France  de  la  science  de  l’é- 
conomie  politique,  du  moins  l’un  de 
ceux  qui  en  propagèrent  les  principes, 
et  en  firent  ressortir  les  avantage» 
avec  le  plus  de  zèle  et  de  constance. 
Les  différents  ouvrages  qu’il  a publiés, 
intéressants  par  le  sujet,  mais  rédigés 
avec  trop  peu  de  méthode  et  de  soin, 
n’eurent  que  peu  de  succès  lors  de 
leur  publication , et  sont  depuis  long- 
temps oubliés.  On  y trouve  cependant 
des  vues  utiles , et  qui  auraient  pu 
être  mises  en  pratique.  Faignct  a 
fourni  plusieurs  articles  à l’Encyclopé- 
die (entre  antres  l’art.  Dimanche), et 
des  morceaux  de  littérature  aux  Jour- 
naux du  temps.  Ce  citoyen  modeste 
et  laborieux  mourut  vers  1 780,  dans 
un  âge  avanré.  On  a de  lui  : 1.  L 'Eco- 
nome politique  , projet  pour  enri- 
chir et  perfectionner  l’espèce  hu- 
maine, Paris,  1763,  in- ta.  Quel- 
ques catalogues  eu  annoncent  une 
nouvelle  édition,  sous  ce  litre:  l.’Ami 
des  pauvres  ou  projet,  etc. , Londres, 
1787,  in- 13.  II.  Mémoires  politi- 
ques sur  les  finances , 1 7<»5  , in-i  3. 
lit.  Entretien  de  nos  troupes  à la 
décharge  de  l’Etat,  1769,  in- 13. 
IV.  Lu  légitimité  de  l’usure  réduite 
à l'intérêt  légal,  1770,  in-  » a. 

’W — s.  7 

FAIL  (Noël du).  Voy.  Duvail. 
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FAILLE  ( Jean- Chaules  de  la  ), 
jésuite , né  à Auve rs , en  1 597 , lut 
admis  d„nî  la  société,  à l’âge  de  16 
ans,  et  professa  ensuite  les  mathé- 
matiques , avec  une  grande  réputa- 
tion , à Dole  et  a Louvain.  Il  fut 
nommé  à la  chaire  de  celte  science , 
au  college  ruyal  de  Madrid,  lors  de 
sa  fondation  , et,  quelque  tempsnprès, 
fut  appelé  à la  cour,  pour  donner  des 
leçons  à l’infant  don  Juan  d’ Autriche. 
La  cooversation  et  les  manières  du 
savant  religieux  plurent  tellement  au 
jeune  prince,  qu'il  ne  voulut  plus 
s’en  séparer.  Il  accompagna  donc  son 
auguste  élève  dans  ses  voyages  en 
Catalogne,  en  Sicile,  et  à Naples.  Il 
mourut  à Barcelone , le  4 novembre 
1 fi ')•>..  Don  Juan  lui  fit  faire  de  ma- 
gnifiques obsèques,  et  ordonna  qu’on 
plaçât  sur  son  tombeau  une  épitaphe 
qui  exprimât  ses  regrets  de  l’avoir 
perdu.  On  a de  La  Faille  : I.  Thèses 
meekanicœ , Dole,  itiu5.  IL  Then- 
remaia  de  centra  gravitatis  partium 
circuit  et  ellipsis , Anvers,  iG5'i, 
in-4’.  « Ce  géomètre,  digne  d’éloges, 
dit  Montucla  , v assigne,  à la  vérité, 
d'une  manière  fort  prolixe  et  embar- 
rassée, les  centres  de  gravité  des  dif- 
férentes parties  tant  du  cercle  que  de 
l’ellipse  ; il  y fait  surtout  voir  la  liai- 
son qui  existe  eutre  cette  détermina- 
tion et  celle  de  la  quadrature  de  ces 
courbes , ou  leur  rectification , et 
comment  l’une  des  deux  étant  don- 
née, l’autre  l’est  aussi  nécessaire- 
ment- » Qn  doit  remarquer  que  l’ou- 
vrage de  La  Faille  a précédé  celui  de 
Guldiu  ( que  l’oit  regarde  communé- 
ment comme  l'auteur  de  la  théorie  de 
la  gravitation.  W — s. 

. FAILLE  ( Gebmaik  et  non  pas 
Guillaume  de  la),  historien,  né 
à Gistelnaudary,  en  1G1Ô,  prit  ses 
degrés  cu*druit  à l’université  de  Tou- 
louse, et  fut  eusuitc  pourvu  de  ta 
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charge  d'avora)  du  roi  an  présidial 
de  sa  patrie.  Il  se  défit  de  cet  emploi 
eu  ifi55 , pour  se  fixer  à Toulouse, 
où  il  venait  d’être  élu  syndic.  Ce  qui 
le  détermina,  fut  l’espoir  de  trouver 
plus  de  moyens  de  suivre  son  goût 
pour  l’étude , dans  une  ville  où  les 
lettres  étaient  depuis  long-temps  en 
honneur.  Lorsqu’il  eut  fut  connaître 
son  projet  d’écrirc  les  annales  de  Tou- 
louse , il  obtint  l’entrée  de  tous  le* 
dépôts,  et  un  s’empressa  de  lui  adres- 
ser de  tontes  parts  les  documents  <pi 
pouvaient  lui  être  utiles.  Les  magis- 
trats, après  avoir  lu  sou  ouvrage, 
décideront  que  l’impression  eh  serait 
faite  aux  frais  même  de  la  ville  , et 
lui  donnèrent  d’autres  marques  de 
leur  satisfaction. Bendantson  troisième 
capitoulat , I>a  Faille  engagea  ses  con- 
frères à faire  placer  dans  une, des 
salles  de  l’hôtel  de  ville  les  bustes  eu 
marbre  des  trente  plus’ illustres  Tou- 
lousains; et  on  lui  laissa  le  soin  d’en 
surveiller  l’exécution.  Il  fut  nommé 
secrétaire  perpétuel  de  l’académie  fles 
Jeux  floraux , en  169  j , et  il  remplit 
celle  place  avec  distinction,  malgré 
son  grand  âge,  jusqu’à  sa  mort , arri- 
vée le  1 1 novembre  1711.  Il  était 
alors  dans  sa  96'.  année.  On  a de  lui  : 
I.  Les  Annales  de  la  ville  de  Tou- 
louse (de  1371  à 1610),  première 
partie,  1687;  a*,  partie,  1701,  a 
vol.  in-fol.  Le  style,  dit  Lrgendre,  en 
est  vif  et  concis  ; mais  peu  correct. 
On  y trouve  un  grand  nombre  de 
faits  curieux,  La  Faille,  iuvile  à don- 
ner la  continuation  de  cct  ouvrage  , 
répondit  que  son  amour  pour  la  vé- 
rité ne  lui  permettant  pas  de  la 
trahir,  il  croyait  prudent  de  ne  pas 
aller  pins  loin.  Durosoy , le  dernier 
annaliste  de  Toulouse , a beaucoup 
profité  des  recherches  de  son  prédé- 
cesseur. 11.  Traité  de  la  noblesse 
des  Capilouls , Toulouse,  1G67 , 
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1673,  3*.  édition  augmentée,  1 707 , 
iu-4  La  Faille  entreprit  cet  ou- 
vrage, pour  préveuir  les  atteintes  que 
les  commissaires  chargés  de  la  recher- 
chées faux  nobles , auraient  pu  por- 
ter aux  privilèges  du  capit  iulat.  III. 
Lettre  sur  Pierre  Goudelin,  im- 
primée à la  tête  des  poésies  de  cet 
auteur,  Toulouse,  1678 , in-  ta : et 
dans  le  Recueil  des  poètes  gascons , 
Amsterdam,  17110,  in-8“.  IV.  Des 
Discours  et  des  Pièces  de  vers  dans 
le  Recueil  des  Jeux  Floraux.  M. 
Barbier  attribue  à La  Faille  la  Tra- 
duction du  Traité  de  Nicole,  de  la 
Beauté  des  Ouvrages  d'esprit , et 
particulièrement  de  l’Epigramme , 
imprimée  avec  le  Recueil  des  plus 
beaux  endroits  de  Martial , Irad. 
par  Pierre  Costar , Toulouse . i68y , 
a vol.  in-ta.  W — s. 

FAILLE  ( Ct.ÉMEfiT  de  la  ),  na- 
turaliste , ne  à la  lloehelle , dans  le 
18".  siècle,  étudia  d’abord  le  droit, 
et  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement 
de  Toulouse.  Il  fut  ensuite  nommé 
contrôleur  des  guerres , et  profita  des 
loisirs  que  lui  donnait  cette  place  , 
afin  de  se  livrer  à son  goût  pour  les 
sciences  naturelles  et  les  expériences 
d'agriculture.  Il  était  en  correspon- 
dance avec  Decallicr  d’Argenvillc  , 
Alléon  Dutac  et  d’autres  savants.  La 
Société  d’agriculture  de  la  Rochelle  l’a- 
vait élu  son  secrétaire  perpétuel',  et  il 
était  membre  de  celles  de  Rennes , 
Lvon , Tours , Berne , et  de  l'académie 
d’Augsbonrg.  Il  avait  composé  plu- 
sieurs ouvrages  dont  la  publication 
lui  aurait  assuré  une  place  distin- 
guée parmi  les  naturalistes  français  ; 
mais  ia  modicité  de  sa  fortune  ne  lui 
peémit  pas  de  faire  les  frais  des  gra- 
vures dont  ils  devaient  être  ornés,  et 
il  ne  put  trouver  aucun  libraire  qui 
voulût  s’en  charger,  à une  époque  oit 
le  goût  de  l’histoire  naturelle  était  cn- 
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core  très  peu  répandu  en  France.  On 
ignore  l’époque  précise  de  la  mort  de 
ce  savant  modeste  ; mais,  d'après  les 
probabilités,  on  ci  oit  pouvoir  la  placer 
vers  1770.  Ou  a de  lui  : I.  Conchy- 
liugraphie , ou  Traité  général  des 
coquillages  de  mer  , de  terre  et 
d'eau  douce  du  pays  ri'  .4  unis , in- 
4°..  fig. , manuscrit.  Ou  en  a extrait 
la  Dissersalion  sur  la  pholade  ou 
Dail,  imprimée  dans  le  tonie  III  des 
Mémoires  de  l’académie  de  la  Ro- 
chelle; et  une  autre  Dissertation  sur 
les  différentes  espèces  d’huilres  des 
côtes  de  la  Rochelle , imprimée  par 
extrait  dans  le  Mercure  de  France , 
septembre,  1751,  et  dans  les  Mé- 
langes d'histoire  naturelle  d’Alléon 
Dulic.  IL  Mémoire  sur  les  pierres 
figurées  du  pays  d’si unis , avec  la 
description  d'un  alphabet  lapidifi- 
que,  pour  servir  à l’histoire  natu- 
relle de  celte  province , in-4". , fig., 
manuscrit.  On  trouve  un  extrait  de 
cet  ouvrage  dans  le  Mercure . octo- 
bre , 1 754  , et  dans  les  Mélanges 
d’ Alléon  Dulac.  111.  Mémoire  sur  les 
pétrifications  des  environs  de  la  Ro- 
chelle, imprimé  dans  Y Oryctologie 
d’Argenviüe.  IV.  Mémoire  sur  les 
moyens  de  multiplier  aisément  les 
fumiers  dans  le  pays  d’. Tunis  , la 
Rochelle,  176a,  in-ka;  réimprimé 
dans  le  Journal  Economique , dé- 
cembre, même  année;  V.  Essai  sur 
l'histoire  naturelle  de  la  taupe,  et 
sur  las  différents  moyens  qu’on  peut 
employer  pour  la  détruire 1,  la  Ro- 
chelle, 1768,  in-ia,  fig.;  nouvelle 
édition,  1769,  in-8’.  : ouvrage  es- 
estime  , traduit  en  allemand  par  1.  P. 
K,  ^vec  des  augmentations,  Francfort, 
1778,  in-8\,  fig.  W — s. 

FAINI  ( M"*.  Diamante  ) , née 
Medaglia , poète  italienne  du  18'. 
siècle,  vit  le  jour  au  village  Je  Sn- 
vallo , eu  la  vallée  de  SabLio “ans  le 
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Brescian , chez  son  oncle , qui  en  c'iait 
cure,  cl  avec  lequel  sou  père  et  sa 
mère  c'taient  venus  jouir  des  agré- 
ments de  la  campagne.  Elle  y resta 
ses  premic'rcs  armées , pendant  les- 
quelles elle  commença  à faire  remar- 
quer les  grâces  et  la  vivacité  de  son 
esprit.  Sou  père,  qui  exerçait  la  pro- 
fession de  médecin  dans  la  petite 
ville  de  Caslrezato , vint  enfin  pren- 
dre sa  fille  au  sortir  de  l’enfance,  et 
l’emmena  cliez  lui , ou  il  lui  enseigna 
lui-même  les  éléments  de  la  langue 
latine  , qu’ensuite  elle  cultiva  avec 
succès.  Sans  avoir  d’autres  maîtres 
que  la  lecture  des  auteurs  classiques 
pour  apprendre  l’art  des  vers , elle 
parvint  à composer,  à quinze  ans, 
des  sonnets  qui  firent  l’admiration  des 
connaisseurs.  Lorsque  bientôt  apres 
clic  se  rend  it  à Brescia,  où  sa  réputation 
l’avait  précédée , elle  y fut  accueillie 
comme  une  merveille  par  tous  ceux  qui 
aimaient  les  muscs  ; et  dès-lors  elle  fit 
de  la  poésie  sa  principale  occupation. 
Ses  vers , à cet  âge  où  la  nature  com- 
mence à disposer  la  jeunesse  à l’a- 
mour, n’exprimaient  guère  que  les 
tendres  sentiments  de  son  cœur  ; mais 
quand  elle  fut  mariée,  retiiée  à Salo, 
où  habitait  son  mari,  ses  chants  ces- 
sèrent d’être  amoureux  , malgré  ce 
que  celte  ville , située  sur  les  bords 
enchanteurs  du  lac  de  Garde,  a de 
romantique,  ltt"1'.  Faïni  composaildcs 
sonnets , des  stances , des  madrigaux 
sans  amour,  pour  des  noces , pour  des 
réceptions  de  docteurs,  même  pourdes 
vètures  religieuses;  mais  ce  genre  fa- 
dement louangeur, dont  tant  de  beaux 
esprits  italiens  faisaient  leurs  délices, 
Cuit  par  l’ennuyer  à tel  point  qu’elle 
jura  d’y  renoncer , eu  consignant  sa 
résolution  dansun  nouveau  sonnet.  Les 
éditeurs  de  .‘'rueils  poétiques  vin- 
rent alors  mettre  sa  lyre  à contribu- 
tion. iw  arrivait  pas  un  étranger  qui, 
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visitant  les  bords  charmants  du  lac, 
ne  voulût  la  voir  et  teuir  d’elle  quel- 
qu’une de  ses  nouvelles  productions 
poétiques.  Elle  fut  agrégée  aux  aca- 
démies des  Unanimi  de  Salo , des 
Orditi  de  Padouc,  des  Agiali  de  Ro- 
veredo,  et  des  Arcadi  de  Borne.  Scs 
compositions  en  prose  n’étaient  pas 
moins  faciles  et  moins  élégantes  que 
scs  vers  : un  Recueil  imprimé  de 
plusieurs  de  ses  lettres  familières  , 
et  surtout  une  savante  Dissertation  sur 
les  éludes  qui  eouvicnncut  aux  dames, 
en  sont  la  preuve.  Ce  qui  paraîtra 
singulier  , est  qu’elle  y cherche  à dé- 
tourner les  femmes  de  la  poésie , vou- 
lant qu’elles  s’occupent  plutôt  de  la 
géométrie  et  des  mathématiques , aux- 
quelles elle-même  s’c'tait  adonnée  sous 
la  direction  du  comte  J.  - £.  Soar- 
di.  Elle  écrivait  aussi  en  latin  et  même 
en  français  avec  une  rare  pureté.  Elle 
possédait  assez  bien  la  science  as- 
tronomique, les  opinions  philosophi- 
ques modernes, .et  même  les  matières 
théologiques,  pour  en  pouvoir  parler 
avec  ceux  qui  eu  étaient  le  mieux 
instruits.  Vers  la  fin  de  sa  vie  elle 
ne  lisait  presque  plus  que  les  livres 
saints.  Elle  mourut  à Salo,  le  i3 
juin  1770.  Scs  amis,  J.-M.  Fotitana 
et  Mathias  Bulturini , firent  sur  sa 
mort  des  Elégies  dans  lesquelles  ils 
lui  donnèrent  de  justes  louanges.  An- 
toine. Brognoli , patricien  brescian, 
quia  écrit  et  publié  son  Eloge  â Brescia 
c-n  1785,  d’après  sa  Vie  imprimée  à 
Salo,  le  termine  en  appliquant  à ces 
hommages  funéraires  le  mot  d’JIo— 
race  : Pelimus  damusque  vicissim. 
Le*  Œuvres  de  M1"*.  Faïni  avaient 
été  imprimées  avec  sa  Vie,  par  Jo- 
seph Pontara.  G — N. 

FA1UFAX  ( Edouard),  poète  an- 
glais , fils  de  sir  Thomas  Eairfax  de 
Dcnton , dans  le  comté  d’York , vivait 
â la  lia  du  16'.  siècle  et  au  commcu- 


FAI 

cernent  du  î^'.  Tandis  que  ses  frères 
signalaient  leur  valeur  dans  les  com- 
bats , sa  modestie  et  son  goût  pour 
l’étude  et  pour  la  vie  paisible  le  retin- 
rent dans  son  pays  natal , où  il  s’oc- 
cupa de  la  composition  de  divers  ou- 
vrages en  prose  et  en  vers.  Celui  qui 
fonda  sa  réputation  , est  le  Goile- 
froi  de  ■ Bouillon , traduction  de  la 
Jérusalem  délivrée.  Cette  traduc- 
tion , où  l’auteur  s’est  attache  à ren- 
dre l’original  vers  pourvois  (ce qu’il 
a fait  avec  une  exactitude  et  une  fa- 
cilité qu’on  rencontre  rarement  réu- 
nies), obtint  un  grand  succès  dans 
le  temps,  et  a été  long-temps  fort 
estimée,  malgré  la  coupe  en  oc- 
taves , contraire  au  génie  et  aux  ha- 
bitudes de  la  poésie  anglaise.  Le  roi 
Jacques  mettait  cette  traduction  au- 
dessus  de  tous  les  autres  ouvrages  de 
poésie  anglaise;  et  Charles  1er.,  dans 
sa  prison,  y trouvait  une  distraction 
au  sentiment  de  ses  malheurs.  La  pre- 
mière édition  du  Godefroy  parut  en 
1600,  Les  autres  ouvrages  de  Fair- 
fax que  l’on  cite,  sont  des  Eglogues 
ingénieuses , dont  une  seule  a été  im- 
primée ( M'*.  Coopcr’s  Musc’ s li- 
brary,  rp-j);  une  Histoire  (en  vers) 
d'Edouard  , surnommé  le  rpince 
noir  ; un  livre  intitulé  : la  Démono- 
logie , où  il  parle  de  la  sorcellerie , 
telle  qu’elle  était  en  usage  dans  sa  fa- 
mille ; des  Lettres  à Jean  Dorrell , 
prêtre  catholique  , enfermé  dans  le 
château  d’York  . touchant  la  supré- 
matie et  l’infaillibilité  du  pape,  l’nlo- 
làtric , etc.  Rien  de  tout  cela  n’a  été 
imprimé.  Il  montre  (la usées  ouvrages 
de  théologie  un  esprit  de  paix  et  de 
modération,  et  dans  ceux  de  poésie 
un  respect  pour  la  morale,  qui  firent 
dire  , à l’occasion  de  ses  églogues  : 

Pagina  non  miou»  ctl  fjinm  lilû  viu  protia. 

Waller  le  reconnaissait  pour  son  maî- 
tre dans  l'art  des  vers  ; et  Drydén , en 
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le  comparant  à Spenser,  qui  paraît 
lui  avoir  servi  de  modèle,  donne  la 
préférence  à Fairfax , sous  le  rapport 
de  l'harmonie.  11  mourut , à ce  que 
l’on  croit , vers  1 G3a.  Ce  qui  pourrait 
cependant  faire  douter  de  l’exactitude 
de  cette  date , c’est  que  la  seconde  édi- 
tion de  son  Gode  frai  de  Bouillon, 
qui  parut  eu  i6a4  , n’a  pas  été  faite 
par  lui.  L’aîné  de  ses  fds,  Guillaume 
Fairfax  , a traduit  du  grec  en  anglais  , 
les  Fies  des  anciens  philosophes , 
par  Diogène  Lacrce.  S — n. 

FAIRFAX  (Thomas,  lord),  qui 
joua  en  Angleterre  un  grand  tôle  du- 
rant les  guerres  civiles  du  règne  de 
Charles  1".,  et  Cnit  par  être  général 
des  troupes  du  parlement  , était  le 
fils  aîné  de  Ferdinand  lord  Fairfax , 
et  de  Marie , fille  d’Edmond  Shcffield , 
comte  de  Mulgravc.  Il  naquit  à Don- 
ton,  dans  la  paroisse  d'Otlcy  en  York- 
shire,  au  mois  de  janvier  1611.  11 
perfectionna  son  éducation  au  collège 
de  Saint  Jean  à Cambridge,  dont  il 
devint  le  bienfaiteur  sur  la  Cn  de 
ses  jours,  et  manifesta  constamment 
de  l’amour  pour  le  savoir,  quoique 
scs  connaissances  ne  fussent  pas  très 
profondes,  excepté  dans  l’Iiistoir.c  et 
les  antiquités  de  son  pavs.  Doué  d'un 
caractère  martial,  il  alla  servir  eu 
Hollande  , comme  volontaire  , Stnis 
Horace  lord  Vorc  , afin  d'apprendre 
le  métier  des  armes.  De  retour  cn  An- 
gleterre, il  épousa  la  fille  de  cc  géné- 
ral , et  se  retira  dans  la  maison  pater- 
nelle : ce  fut  dans  cette  retraite  qu’il 
conçut  pour  la  cour  une  aversion  ex- 
trême ; sentiment  qui  prit  naissance 
en  lui , soit  par  les  suggestions  de  sa 
femme,  presbytérienne  zélée , soit  par 
l’exemple  et  les  êxhot  intiens  de  son 
propre-père,  qui  devint  tnt  des  fac- 
tieux les  plus  actifs  et  les  plus  ardents 
contre  la  cause  du  roi.  Aussi  dès  le  pre- 
mier mouicnt  où  cc  priucc  iss.iy.-j.de 
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lever  à York , pour  la  garde  de  sa  per- 
sonne , un  corps  que  îes  habitants  de 
la  | rovi  ncc  supposèrent  être  le  noyau 
d'une  armée,  soupçon  qui  fut  vérifie 
par  révrnrinent , le  parti  auquel  te- 
nait Fairfax  le  chargea  île  présenter 
une  pétition  à Charles,  pour  le  sup- 
plier d’écouter  la  voix  de  son  parle- 
ment, et  de  ne  pas  continuer  à lever 
des  troupes.  Comme  le  roi  cherchait 
à éviter  cette  pétition  , il  le  suivit  avec 
une  telle  persévérance,  qu’il  finit  par 
la  lui  présenter  en  pleine  campagne, 
sur  le  pommeau  de  la  selle  de  son 
cheval , en  présence  de  cent  mille  per- 
sonnes. Peu  de  temps  apres,  quand 
la  guerre  civile  éclata,  le  père  de  Fair- 
fux  reçut  du  par'ement  une  commis- 
sion de  général  en  chef  dans  le  Nord  , 
et  lui  une  de  général  de  cavalerie.  Ils 
se  distinguèrent  l'un  cl  l’autre  dans 
celle  guerre , par  leur  bravoure  , leur 
intelligence  et  leur  activité,  notam- 
ment à la  bataille  de  Marstdon- Moore 
et  à la  prise  d’Yotk.  Thomas  Fairfax 
fut  deux  fois  blessé  très  grièvement, 
et  courut  souvent  risque  de  la  vie. 
Ses  exploits  lui  valurent  les  applau- 
dissements de  son  parti , et  en  i <>45 , 
lorsque  le  parlement  jugea  à piopos 
de  donner  une  nouvelle  l'urine  à I ar- 
mée , et  d’ôtrr  le  commandement  en 
chef  au  comte  d’Essex , cette  assem- 
blée , qui  savait  que  Fairfax  était  un 
presbytérien  zélé , l'élut  unanimement 
pour  lui  succéder;  Ou  lui  adjoignit 
( à'omwcll  avec  le  titre  de  lieutenant- 
général  ; mais  celui-ci  n'accepta  le  gra- 
de inférieur  que  dans  l’intention  d’être 
récllcinéut  le  maître.  Dès  que  Fair- 
fax,  qui  était  dans  le  nord  de  l’\n- 
glctcrre,  eut  connaissance  des  ordres 
du  parlement,  il  f'ola  à Londres,  fut 
(Présenté à la  chambre  des  communes, 
le  ig  février,  par  quatre  membres, 
et  complimenté  par  l'orateur  qui  lui 
ternit  sa  commission.  Il  eut  le  pouvoir 
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de  nommer  tous  les  généraux  sous 
sc<  ordres,  et  alla  , au  mois  d'avril , 
à Windsor,  où  il  s’occupa  d'organiser 
la  nouvelle  armée  que  le  parlement 
venait  de  voter,  o Mais,  comme  l’ob- 
» serve  Rapin-Thoyras,  ce  fut  Grom- 
» wcll  qui,  sous  le  nom  de  Fairfax, 
» agissait  constamment  ; car  il  avait 
» pris  sur  lui  nn  si  grand  empire , 
» qu’il  lui  faisait  faire  tout  ce  qu’il 
» voulait.  Il  avait  eu  l’adresse  de  lui 
» persuader  qu’il  n’avait  en  vue  que 
» le  bien  de  la  religion  et  de  la  patrie, 
» et  par-là  il  l’avait  disposé  à recc- 
» voir  ses  conseils,  et  à avoir  une  en- 
» tière  confiance  eu  lui.  » Nommé 
gouverneur  de  Hnll , et  envoyé  par 
le  parlement  au  secours  de  Taunlon 
dans  le  Somerset- Sbire,  que  les  roya- 
listes assiégeaient  vivement.  Fairfax 
v reçut  contre-ordre,  et  fut  char- 
gé de  joindre  Cromwell , pour  veiller 
sur  les  mouvements  du  roi , qui  ve- 
nait de  quitter  Oxford.  Après  di- 
vers mouvements,  les  deux  années 
se  rencontrèrent , et , le  1 4 juin , 
se  livra  la  bataille  de  Naseby  dans 
le  Nurthaiiiptou  - Sbire  : elle  fut  dé- 
cisive. Le  rot,  obligé  de  fuir,  se 
retira  dans  le  pays  de  dalles.  Fairfax  , 
victorieux,  mit  le  iG  le  siège  devant 
Lei Tester , qui  se  rendit  le  tb.  Le  10 
juillet  il  délit  lord  Goring,  qui  avait 
été  ob'igé  d’abandonner  le  siège  de 
Tauntmi  pour  venir  à sa  rencontre  ; 
le  -ii  il  emporta  d’assaut  Biidgowatcr, 
prit  ensuite  plusieurs  autre»  places, 
et,  le  10  septembre,  força  Bristol  à 
se  rendre.  Il  soumit  tout  ce  qui  est  à 
l’ouest  de  I .•siilu  s.  puis  marcha  dans 
le  sud  , et  ne  pouvant,  à cause  de  la 
rigueur  de  la  sai»on  , ass’éger  dans 
les’  formes  Kxeter , ville  bien  forti- 
fiée. il  en  forma  le  blocus  qui  dura 
jusqu'au  1 3 avril  t ft^6.  Dans  cet  in- 
tervalle il  prit  plusieurs,  places  , défit 
et  dispersa  différents  corps  de  roya» 


K 


FAI 

listes  ; et  ce  parti  fut  totalement  anéanti 
dans  les  provinresdu  sud  et  de  l’ouest, 
où  était  sa  plus  grande  force , et  qui 
lui  offraient  le  seul  refuge  qu’il  pût 
trouver  en  Angleterre.  Apres  avoir 
obtenu  ces  succès  , Fairfax  marcha 
il  toute  hâte  à Oxford  , où  était  la  gar- 
nison la  plu*  considérable  qui  restât 
au  roi.  Ce  prince , craignant  de  se 
trouver  enfermé,  en  partit  à la  dé- 
robée et  déguisé-,  pour  aller  se  jeter 
dans  les  bras  des  Ecossais.  Oxford 
capitula,  et  à U fin  de  septembre 
Charles  I".  n'avait  plus  en  Angleterre 
ni  armée  ni  place  forte.  Fairfax  arrivé 
à Londres  le  13  novembre,  fut  com- 
plimenté et  remercié  de  ses  sucrés 
par  les  deux  chambres  du  parlement , 
qui  se  transportèrent  chez  lui  à cet 
effet.  Il  eut  à peine  le  temps  de  pren- 
dre du  repos  dans  la  capitale  ; on  lui 
donna  la  commission  d’escorti  r les 
deux  cent  mille  livres  sterling  accor- 
dées par  le  parlement  d’Angleterre  à 
l’armée  d’Ecosse , pour  prix  de  la  per- 
sonne du  roi  qu’elle  avait  consenti  â 
livrer.  Charles  1".  fut  remis  aux  coiu- 
luhsaires  du  parlement  le  3o  janvier 
Fairfax  , qui  venait  au-devant 
de  ce  prince,  l’ayant  rencontré  au- 
delà  de  Nottiughain  , descendit  de  che- 
val, lui  baisa  la  main,  et,  après  être 
remonté,  discourut  avec  lui  pendant 
la  route  jusqu’à  Holdcuby,  où  Charles 
fut  mené.  Le  monarque  fut  sans  doute 
satisfait  de  la  conduite  de  Fairiàx  ; car 
il  dit  à un  des  commissaires  du  par- 
lement : « Le  général  est  un  homme 
» d’honneur,  et  il  tient  la  parole  qu’il 
» m’a  donnée.  » Mais  les  historiens 
qui  citent  ce  mot  ajoutent  que  l’on 
n’en  a pis  connu  la  signification. 
Fairfax  lut  reçu  à Cambridge  avec 
les  plus  grands  honneurs  , et  créé 
maître  - es  - arts.  Déjà  le  parlement , 
après  de  longs  débats , l’avait  nommé 
géucral  de  l’armée  que  l’on  conscrvc- 
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rait  : car  il  était  question  d’en  licen- 
cier la  plus  grande  partie,  et  d’en- 
voyer le  reste  en  Irlande.  Tous  les 
militaires  se  montrèrent  peu  favora- 
blement disposés  pour  de  tels  des- 
seins , qui  les  menaçaient  de  leur  faire 
perdre  les  avantagcs.que  le  métier  des 
armes  leur  avait  procurés.  Ce  fut  alors 
que  Cromwell,  qui  avait  laissé  Fair- 
fax jouir , au  moins  en  apparence , 
des  honneurs  du  commandement  su- 
prême, de  concert  avec  1 reton,  sou 
gendre,  non  moins  artificieux  , biais 
meilleur  orateur  et  plus  habile  écri- 
vain que  lui,  résolut  de  tirer  parti  de 
cette  disposition  de  l’armée  pour  la 
porter  à la  révolte  contre  le  parle- 
ment. En  conséquence,  ils  répandi- 
rent le  bruit  parmi  les  soldats , que 
le  parlement  ayant  le  roi  eu  son  pou- 
voir , était  dans  l’intention  de  le*  li- 
cencier, de  les  frustrer  des  arrérages 
qui  leur  étaient  dus,  et  de  les  envoyer 
en  Irlande  pour  y être  exterminés  par 
les  habitants  de  rette  île.  L’armée,  en- 
flammée par  ces  discours  , nomma 
dans  son  sein . par  la  suggestion  d'Irc- 
ton  , un  comité  chargé  de  consulter 
sur  son  bien-être,  d’assister  aux  con- 
seils de  guerre , et  d'aviser  à la  paix 
et  à la  sécurité  du  royaume.  Fairfax 
vit  avec  peine  que  ces  agitateurs,  ainsi 
qu’on  les  appelait,  usurpaient  le  pou- 
voir qu’il  devait  exercer  sur  l’armée  ; 
il  reconnut  qu’ils  étaient  les  précur- 
seurs de  r.inarchij* , el  que  leur  des- 
sein , comme  il  l’observe  dans  ses  Mé- 
moires, était,  au  milieu  de  la  confu- 
sion générale,  d’élever  leur  fortune 
sur  la  ruine  publique.  Il  se'dérida, 
en  conséquence , à résigner  sa  com- 
mission ; mais  les  chefs  de  la  faction 
des  indépendants  hir  persuadèrent  do 
la  garder.  Il  coopéra  donc  à toutes  les- 
démarrhes  de  l’armée  qui  curent 
pour  but  de  détruire  le  pouvoir  du 
parlement  : en  vain  les  deux  rhauu. 
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brcs  lui  firent  dire  de  laisser  se» 
troupes  à une  dislaucc  de  quinze 
milles  au  moins  de  Loudres  ; il  entra 
dans  cette  ville  en  triomphe  avec  l’o- 
rateur et  les  soixante  membres  des 
communes  qui,  trahissant  les  .privilè- 
ges du  parlement, s’étaient  retirés  dans 
son  camp,  et  il  les  remit  en  place. 
Il  lut  récompensé  de  ce  service  par 
les  remet  ciments  des  deux  chambres  , 
et  par  la  charge  de  gouverneur  de  la 
Tour.  Bientôt  il  apprit  que  le  roi  avait 
étééblevé  avec  violence  de  Holdenby  : 
indigné  de  cette  mesure  qu’il  ignorait , 
il  alla  trouver  ce  prince  près  de  Cam- 
bridge, se  conduisit  avec  lui  de  la  ma- 
nière la  plus  respectueuse,  et  lui  fit 
suivre  tous  les  mouvements  de  l’ar- 
mée, afin  que  le  parlement  ne  s’em- 
parât pas  de  sa  personne , car  il  avait 
reçu  l’ordre  de  le  remettre  à ceux  que 
les  deux  chambres  lui  désigneraient. 
Mais  sou  crédit  sur  les  troupes  dimi- 
nuait de  jour  en  jour;  il  n'avait  ni  une 
volonté  assez  ferme , ni  nu  caractère 
assez  décidé  pour  s’opposera  ce  qu’il 
n’avait  pas  le  pouvoir  d’empêcher;  et 
quoiqu’il  ne  souhaitât  aucune  des  cho- 
ses que  taisait  Cromwcd , il  contribua 
à les  taire  tuutos  réussir.  Ce  fut  sans 
doute  par  suite  de  cette  faiblesse  in- 
concevable qu’il  concourut  au  mani- 
feste de  l’armée  du  mois  de  janvier 
i647*tG4Hi  qui  adhérait  au  vote 
des  communes  portant  que  l’on  ne 
présenterait  plus  ni  adresses  ui  mes- 
sages au  roi , et  qui  ajoutait  qu’elle 
obéirait  au  parlement  dans  tout  ce 
qui  serait  désormais  nécessaire  pour 
l'administration  et  la  sûreie“du  royau- 
me et  du  parlement , sans  le  roi  et 
contre  lui.  Fairfax  perdit  son  père 
à celte  époque , lui  succéda  dans  ses 
titres  et  emplois,  et  n’en  resta  pas 
moins  le  docile  instrument  de  l’am- 
bition de  Cromwell.  H déploya  la 
plus  grande  activité  "pour  apparier 
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des  insurrections,  et  prit  Colchester 
où  s’étaient  réfugiés  les  restes  du  parti 
royaliste  ( For.  Capei.  ).  A la  fin  de 
l’année,  il  revint  à Londres  pour  te- 
nir en  respect  1a  ville  et  le  parlement, 
et  prit  son  quartier-général  au  palais 
de  Whitrhall.  Ses  démarches  hâtèrent 
la  marche  des  procédures  contre  le 
roi;  il  dit  lui-même  qu'il  éprouvait  une 
sotte  d’engourdissement  inoral  qui  al- 
lait jusqu’à  la  stupidité,  et  qui  l’empê- 
chait de  réfléchir  sur  scs.  actions.  Ce- 
pendant, quoique  placé  en  tctc  de  la 
liste  des  juges  du  roi , il  refusa  de  sié- 
ger , probablement  à la  persuasion  de 
sa  femme  qui  montra,  lors  du  procès 
de  ce  prince  infortuné,  une  intrépidité 
et  une  hardiesse  que  l'on  ne  peut  assez 
admirer  ( F oy.  Cham.es  I ).  Fairfax 
fit  hnêmc  tous  ses  efforts  pour  empê- 
cher l’exécution  de  la  fatale  sentence, 
et  chercha  à persuader  à son  régiment 
d’arracher  le  roi  à ses  meurtriers, 
c Cromwell  et  Ireton,  dit  Hume,  in- 
formés de  scs  intentions,  travaillèrent 
à lui  persuader  que  le  Seigneur  avait 
rejeté  le  roi,  et  l’engagèrent  à prier  le 
Ciel  de  le  diriger  dans  celle  occasion 
importante;  niais  ils  lui  cachèrent 
qu’ils  eussent  signé  l’ordre  de  l’exé- 
cution. Ilarrisson  fut  la  personne  dé- 
signée pour  joindre  ses  prières  à celle* 
de  l’imprudent  général,  et  les  fit  durer 
jusqu’au  moment  où  arriva  la  nouvelle 
que  le  coup  fatal  était  frappé.  Alors  il 
se  leva,  et  soutint  à Fairfax  que  cet 
événement  était  une  réponse  miracu- 
leuse i avoyéepar  leCiel  à leurs  dévotes 
supplications.  Peu  de  jours  après  le 
supplice  du  monarque,  Fairfax  fut 
nommé  m<  min  e du  conseil , mais  il 
refusa  de  siguerla  ioimulcdc  serment 
par  laquelle  on  approuvait  tout  ce  qui 
avait  été  fait  relativement  au  roi  et  à la 
rovauté.  A la findcmars.onlui donna 
le  titre  de  général  des  troupes  en  An- 
gleterre cl  eu  Irlande , mais  il  n’en  eut 
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pas  plus  de  pouvoir  réel.  Il  marcha 
contre  les  tiiveleurs  qui,  deveuus 
nombreux,  commençaient  à se  rendre 
inquiétants,  et  se  seraient  bientôt  l'ait 
craindre  ; il  les  mit  en  déroute  com- 
plète à liurford,  daus  l’Oxfordshire. 
Apres  avoir  été  reçu  docteur  en  droit 
à Oxford,  il  courut  apaiser  des  trou- 
bles dans  le  Hampshirc  , reunit  l’ar- 
mée à Guilford.  l’exhorta  à l’obéis- 
sance, et  revint  à Londres  où  le  con- 
seil de  la  cité  lui  fit  don  d’un  bassin  et 
d’une  aiguière  en  or.  Lorsqu’eu  juin 
i65o  les  Ecossais  se  déclarèrent  pour 
Charles  II ,. le  conseil  d’état  d’Angle- 
terre résolut , pour  prévenir  une  in- 
vasion , d’envoyer  une  armée  eu 
Ecosse.  Fairfax  consulté  sur  le  plan , 
parut  l’approuver;  mais  ensuite  les 
conseils  de  sa  femme  et  des  mini-tres 
presbytériens  lui  firent  répoudre  qu’il 
ne  pensait  pas  que  le  parlement  d’ An- 
gleterre eût  un  juste  motif  pour  faire 
envahir  l’Ecosse  par  son  armée,  et  il 
résigna  sa  commission,  pour  i.e  pas 
s’engager  dans  cette  expédition , con- 
traire à scs  principes  religieux.  Le 
commandement  suprèmede  l’armée  fut 
donné  àCroimvelI,  qui  vit  avec  plaisir 
l’éloignement  d’un  bominedout  la  pré- 
sence, bieu  loin  d’être  encore  nécessaire 
à scs  projets  ambitieux,  formait  au  con- 
traire un  obstacle  à leur  entier  accom- 
plissement. Pour  dédommager  en 
quelque  sorte  Fairfax , le  parlement 
lui  accorda  un  revenu  annuel  de  cinq 
mille  liv.  sterling.  Débarrassé  de  tout 
emploi  public, Fairfax  vécut  tranquil- 
lement dans  sa  terre  de  Nunappleton, 
dans  l’Yorkshire.  Ses  vœux , scs 
prières  demandaient  constamment  au 
ciel  le  rétablissement  de  la  famille 
royale,  et  il  était  fermement  déter- 
miné à saisir  la  première  occasion  de 
pouvoir  y contribuer,  ce  qui  le  faisait 
.regarder  d’un  œil  jaloux  par  le  Protetv 
‘ tcur.  Dès  que  le  général  Mouk.  l’ia- 
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vita  à se  joindre  à lui  contre  l’innée 
de  Lambert,  il  n’hésita  pas  un  mo- 
ment, et  se  montra,  le  5 décembre 
i65g,  à la  tète  d’un  corps  d'habitants 
de  la  province;  telle  était  l’influence 
de  son  nom  et  de  sa  réputation  , 
qu'une  brigade  irlandaise  de  douie 
cents  hommes  quitta  aussitôt  les  dra- 
peaux de  Lambert  pour  se  joindre  à 
lui.  Le  résultat  de  cette  affaire  fut  la 
dispersion  de  cette  armée  ; ce  qui  f ici- 
hta  la  marche  de  Monk  en  Angleterre. 
Fairfax  se  rendit  ensuite  maître 
d’York,  et  reparut  sur  la  scène  pu- 
blique. Le  parlement,  auquel  on  avait 
donné  le  nom  de  rump , ayant  repris 
scs  fonction  , le  nomma  conseiller 
d’état  ; et , après  la  dissolution  de 
cétte  assemblée,  le  comté  d’York  l’é- 
lut député  an  parlement  réparateur.  Il 
fut  a la  tète  un  comité  chargé  par  la 
chambre  des  communes  d’aller  trouver 
Charles  11  à La  Haye,  pour  le  prier  de 
se  rendre  au  voeu  de  son  parlement  en 
venant  reprendre  au  plutôt  l’exercice 
de  ses  fonctions  royales.  Quand  il  se 
présenta  devant  ce  prince,  tous  les 
yeux  se  fixèrent  sur  lui , tant  on  était 
curieux  de  voir  l'homme  qui  avait  si 
long -temps  commandé  les  troupes 
parlementaires.  On  rapporte  que , 
dans  une  audience  particulière  , il  ob- 
tint de  Charles  le  pardon  de  sa  con- 
duite passée;  en  effet,  ses  efforts  sin- 
cères pour  bâter  la  restauration  méri- 
taient que  ce  monarque  oubliât  cequ’il 
avait  fait  auparavant.  Après  la  disso- 
lution du  parlement  réparateur,  Fair- 
fax  retourna  dans  sa  terre  ou  il  passa 
le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite. 
Tourmente  par  la  goutte  et  par  la 
pierre,  il  supporta  les  douleurs  de  ce* 
deux  maladies  cruelles  avec  un  cou- 
rage et  une  patience  exemplaires.  Ces 
maux  paient  le  résultat  des  blessures 
qu’il  avait  reçues  et  des  fatigues  qu’il 
avait  eudurccs  à la  guerre.  Fixe  sur 
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son  fauteuil  par  la  goutte,  il  ressem- 
blait à un  vieux  romain  ; son  air  male, 
qui  imposait  le  respect , eut  meme 
produit  une  sorte  de  terreur,  si  la  dou- 
ceur et  la  mo  lestic  extrême  de  sa  figure 
li'eusscnt  tempère'  l’effet  du  premier 
coup-d’œil.  li  consacrait  presque  tout 
«on  temps  aux  devoirs  de  la  religion  , 
ou  à la  lecture  de  bons  livres,  daus  la 
plupart  des  langues  modernes.  Il  mou- 
rut le  1 1 février  1671  , d’une  fièvre 
qui  l’enleva  en  peu  de  jours.  11  eut 
deux  filles,  Marie,  l’ainèe,  avait  épouse' 
le  duc  de  Buckingham , dont  elle  ne 
put  fixer  le  cœur  inconstant;  elle 
mourut  eu  1704*  ^o^.Buckingham). 
Un  grand  nombre  de  lettres , de  re- 
montrances , et  d’autres  papici  s signés 
du  nom  de  Fairfax  se  trouvent  dstîs 
la  Collection  de  Uudiworth,  cl  dans 
d’autres  recueils  publics  quand  il 
était  général.  Il  désavoue  la  plupart 
de  ces  pièces  dans  ses  Mémoires  pu- 
bliés en  1 (ii(Q , en  un  vol.  in-8".  par 
jBrian  Fairfax  son  parent.  Cet  ouvrage 
ne  fait  pas  beaucoup  d’honucur  à ses 
principes,  à sou  style,  ui  a son  exac- 
titude; il  est  vrai  qu’il  ne  destinait 
pas  ces  Mémoires  à voir  le  jour  ; il  ne 
les  avait  composés  que  pour  l’usage  de 
sa  famille.  Fairlax  était  d’une  belle 
taille  ; il  avait  l’air  sombre  et  mélan- 
colique; il  bégayait  un  peu.  aussi 
était-il  mauvais  orateur.  Il  parlait  peu 
daus  les  conseils;  mais  quand  une 
chose  lui  paraissait  ju-le  et  raisonna- 
ble , rien  ne  pouvait  le  faire  changer , 
et  souvent  il  donnait  des  ordrescnliè- 
rement  opposés  à l’avis  de  sou  con- 
seil. Sa  bravoure  était  remarquable. 
D ms  les  combats  il  avait  l’air  si  trans- 
porté, si  agite  et  même  si  furieux,  que 
persouue  n’osait  lui  parler;  et  cepen- 
dant il  était  naturellement  doux  et 
bon  , et  avait  le  maintien  hqpible  et 
réservé.  Sou  désintéressement  était  à 
toute  épreuve.  Son  malheur  fut  de  s’è- 
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tre  laissé  duper  par  Cromwell,  et  d'a- 
voir été  l’instrument  et  l’agent  de  cet 
hypocrite  ambitieux.  Si  l’audace  et  les 
succès  qui  firent  la  grandeur  de  ce  der- 
nier n’eussent  pas  éclipsé  les  exploits 
de  Fairfax,  on  l’eût  regardé  comme 
le  plus  habile  des  généraux  du  parle- 
ment, ctcommcundcs  plus  grands  hé- 
ros de  la  révolution,  si  sou  génie  étroit, 
qui  n’était  propre  qu’a  la  guerre,  ne  l’eût 
pas  empêché  de  briller  comme  homme 
d'état.  Ou  <1  déjà  dit  qu’il  aimait  les 
lettres.  Il  prévint,  pendant  la  guerre, 
le  pillage  de  plusieurs  bibliothèques  à 
York  ctàOxlord;  il  fit  don  à la  biblio- 
thèque bodléïenne  dcdiffc'rrnts  manus- 
crits. Il  contribua  à la  publication  de 
la  Polyglotte , et  de  plusieurs  autres 
grands  ouvrages  , et  encouragea 
Dodstvorth  qni  s’occupait  de  l’élude 
des  antiquités  de  l’Angleterre  ( Foy. 
DoD'wonTu).  bord  Oxford  a placé 
Fairfax  dans’ sou  Catalogue  des  au- 
teurs royaux  et  nobles,  nou  seule- 
ment comme  historien , mais  aussi 
comme  poète.  O11  conservait  de  lui,  en 
manuscrit,  dins  la  Collection  de  Tbo- 
resby , des  Traductions  des  Psau- 
mes et  d’autres  parties  de  l’Ecriture, 
un  poème  sur.  la  Solitude,  des  Mor- 
ceaux écrits  par  sa  femme  et  par  sa 
fille  Marie,  enfin  un  Traité  sur  la 
brièveté  de  la  vie.  Mais  de  toutrs 
les  productions  de  Fairfax , il  n’en 
est  pas  sans  doute  de  plus  curieuse 
que  les  vers  qu’il  fit  à l’occasion  du 
cheval  sur  lequel  était  monté  Charles 
Il  Je  jour  de  son  couronnement,  che- 
val qu’il  avait  élevé,  cl  qu’il  présenta 
à ce  prince.  Combien  Charles  , natu- 
rellement gai , et  peu  disposé  à garder 
son  sérieux  daus  les  occasions  qui 
l’exigeaient  le  plus,  ne  dut-il  pas  rire 
en  recevant  ce  singulier  hommage  du 
vieux  héros  du  républicanisme  et  du 
covenant,  si  favorisé  par  la  victoire  I 
Ou  a aussi  de  Fairfax,  dans  la  btblio- 
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thèque  de  Denlun , des  Manuscrits 
dont  Park  a donne'  une  liste  dans  sa 
nouvelle  édition  des  Auteurs  nobles  et 
royaux.  Leduc  de  Buckingham. gen- 
dre de  Fairfix,  lui  a fait  une  épitaphe 
dans  laquelle  il  lui  donne  les  plus 
grands  éloges  ; ils  sont  mérites,  puis- 
que Clarendon  et  Hume  ont  Mossi 
rendu  hommage  à ses  bonnes  qualités 
( Voy  Cromwell  ).  E — s. 

FAIRFAX  (TnoMss,  lord),  delà 
même  famille  que  le  précédent,  na- 
quit vers  l’an  iüqi  ; sa  mère,,  fille  et 
unique  héritière  de  lord  Culpeper , 
avait  apporté  en  mariage  des  biens 
immeuses  en  Angleterre  et  en  Virgi- 
nie, dans  la  partie  appelée  A'orthern- 
Ileckf,  entre  les  rivières  de  Potowmac 
et  de  Kappahannoc.  Fairfax  fit  d’ex- 
cellentes études  à Oxford,  et  un  de 
ses  biographes  anglais  assure  qu’il  a 
été  uu  di  s collaborateurs  du  Specta- 
teur; cependant , des  philologues  qui 
ont  fait  des  notes  sur  cet  excellent  ou- 
vrage, n’ont  pas  pu  distinguer  ce  qui 
était  de  lui.  Il  cuira  dans  un  régiment 
de  cavalerie;  mais,  chagrin  de  ce  que 
sa  incre,  restée  veuve,  et  sa  graud- 
mère  avaient  profité  de  sou  iuexpc- 
ricure  pour  lui  faire  vendre  le  château 
de  Denlon  et  les  biens  de  la  maison 
Fairfax , en  Yorhdiire , ce  qu’il  regar- 
dait comme  un  outragafail  à ce  sang 
illustre;  et,  jaloux  de  surveiller  par 
lui-méme  ses  propriétés  en  Amérique, 
il  quitta  l’Angleterre.  La  douceur  du 
climat  de  la  Virginie  l’engagea  à s’y 
établir.  Après  être  retourné  dans  sa 
patrie  pour  y terminer  quelques  af- 
• Lires,  il  revint  en  Virginie  en  17  V7, 
et  se  fixa  dans  le  comté  de  FréJéric, 
à l’ouest  des  monts  Apaluches.  Il  y 
bâtit  une  maison  qu’il  appela  Green- 
•way-Courl , exerça  noblement  l’hos- 
pitalité, encouragea  la  culture  des  ter- 
res , devint  le  |ière  et  l’ami  de  tous 
scs  voisins,  et  exerça  l’emploi  de  gou- 
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verneur  et  de  juge  du  comté.  Il  vécut 
tranquille  et  vénéré  , et  durant  les 
disse -niions  civiles  qui  déchirèrent 
l'Amérique,  ses  propriétés  furent  éga- 
lement respectées  par  les  Américaius 
et  les  Anglajs.  Le  Northern -Hcck, 
où  il  s’e'tait  établi , devint  le  pays  le 
mieux  cultivé  et  le  plus  peuplé  de  la 
Virginie  ; digne  récompense  de  la 
résolution  courageuse  de  Fairfax,  de 
renoncer  aux  honneurs  qu’il  aurait 
pu  espérer  en  Angleterre  pour  venir 
répaudre  la  vie  dans  des  régions  sau- 
vages. Le  voyageur  Burnaby,  mort 
en  1 8 1 a , donne  sur  cet  nomme  esti- 
mable des  details  dans  la  3'.  édition 
île  ses  voyages  , Londres  , 1 798. 
Fairfax  mourut  en  1782,  sans  avoir 
été  marié.  Le  comté  où  est  situé 
Alexandrie,  vis-à-vis  Ij  cité  de  Wa- 
shington, porte  le  nom  de  Fuir  fax. 

E — s. 

FA1THORNE  (Guillaume), 
artiste  anglais,  ne  à Londres,  vers 
l’année  1616,  eut  pour  maître  le 
peintre  Pcake , et  prit  1rs  armes,  ainsi 
que  lui , pour  la  défense  de  la  i.mse 
royale , lors  de’  la  guerre  civile  de 
i(>4o.  Il  fut  pris  par  les  rebelles,  et 
passa  quelque  temps  dans  la  piisou 
d’Adersgatc , à Londres , où  il  exerça 
son  talent  dans  la  gravure.  Ayant  re- 
couvré sa  liberté  , mais  n’ayant  pas 
voulu  prêter  Serment  d’obéissance  à 
Cromwell , il  fut  banni  de  l’Angleterre, 
et  vint  étudier  en  France  sous  Cham- 
pagne. Strutl,  dans  son  Dictionnaire 
biographique  des  graveurs , prétend 
que  cette  dernière  assertion  est  au 
moins  douteuse.  Quoi  qu’il  en  soit , 
Faithoruc  trouva  en  France  un  pro- 
tecteur dans  l’abbé  de  Marolles  et  un 
guide  dans  Nautcuil , qui  lui  apprit  à 
faire  le  portrait  au  crayon , et  perfec- 
tionna son  talent  pour  la  gravure. 
Vers  i65o,  il  irtourna  eu  Angleterre, 
sc  maria  et  ouvrit  à Londres,  près  de 
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Tcmplc-B.ir,ttn  magasin  d'estampes, 
qu’il  quitta  en  iü8o.  Il  gravait  pour 
les  libraires;  ou  cite  principalement 
de  lui  une  sainte  Cène,  le  Christ  en 
prière  dans  le  Jardin  des  Olives  , 
la  Flagellation  d’après. Diepenbeck, 
et  les  Aoacs  de  Cana  en  Galilée. 
Ces  quatre  planches  furent  gravées 
pour  accompagner  la  Fie  de  Jésus- 
Christ , de  Taylor.  On  cite  aussi  de 
son  burin  une  sainte  Famille , d’après 
"Vouet , et  le  Christ  au  tombeau, 
d’après  Van  Dyck.  On  remarque  que 
les  gravures  qu’il  a exécutées  sur  les 
ouvrages  des  autres  maîtres  sont  bien 
supérieures  à celles  qu’il  a faites'd'après 
ses  propres  dessins,  où  il  négligeait 
trop  le  mérite  de  la  correction.  I.c 
genre  où  il  s’est  le  plus  distingué  est 
celui  du  portrait  gravé.  On  a conserve 
un  grand  nombre  des  siens,  qui  sont 
très  estimés.  On  a aussi  de  lui  un 
Traité  sur  F art  de  la  gravure,  im- 
priméen  1663. 11  mourut  en  1691.— 
Vu  de  ses  fils,  Guillaume  Faitborne, 
qu’on  a souvent  confondu  avec  lui, 
se  borna  à la  gravure  des  portraits  en 
taille-douce;  son  inconduite  l’entraî- 
na dans  la  misère , et  il  mourut  à 
Tàge  d’environ  trente  ans.  X — s. 

FAKHR-EDDAULAH  (Ali),  fils 
de  Rokn  - eddaulah , et  prince  de  la 
dynastie  des  liouides  ( Voy.  Adiiad- 
eddaulah  et  Imad-eddaulaii),  reçut 
en  partage , à la  mort  de  son  père,  le 
gouvernement  de  Hainadan,l’lrac-Ad- 
jera  et  du  Tabaristan  , mais  il  devait 
foi  et  hommage  à son  frère,  Adbad- 
eddaulah.  Mécontent  de  la  part  que 
lui  laissait  son  père,  il  prit  les  armes 
contre  Movaid  - eddaulah  , fut  battu 
en  plusieurs  rencontres,  et  alla  cher- 
cher un  asyle  chez  les  princes  Sama- 
nides.  A la  mort  de  son  frère  Movaid 
eddaulah  , en  375  de  l’hég.,  ( 983  de 
J.-C.  ),  le  célèbre  vézyr  lstna'il , plus 
couuu  sous  le  nom  de  Salieb  Ibu  Ab- 
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Lad  , fit  sentir  aux  principaux  Dilé- 
rnites  la  nécessité  de  placer  sur  le 
troue  un  prince  de  la  maison  de  Bou- 
ïah , et  il  fit  élire  Fakhr  - eddaulah. 
Ce  prince  vivait  alors  ignoré  et  mal- 
heureux en  Khorasan  : ayant  appris 
son  élection  , il  vint  à Hamadan  avec 
la  rd^idité  de  l’cclair , et  prit  posses- 
sion de  la  couronne.  Son  premier  soin 
fut  de  s’attacher  lsmail,  en  le  confir- 
mant dans  la  dignité  de  vczyr , et  ce 
fut  à la  sagesse  de  ce  ministre  que 
l’étatdutsa  splendeur.Tant  qucFakhr- 
eddaulah  put  profiler  de  ses  con- 
seils, les  provinces  jouirent  de  la  paix, 
et  le  trésor  public  se  remplit  sans  que 
ses  sujets  fussent  vexés.  lsmail  mou- 
rut en  585'(995).  Lorsqu’iliscntit 
sa  fin  approcher,  il  tint  à Fakhr- 
eddaulah  ce  discours  : u Prince, 

» tandis  que  les  rênes  de  l’état  ont  été 
» entre  mes  mains,  j’ai  fait  tous  mes 
» efforts  pour  rendre  heureux  le  peu- 
» pic  et  l’armée;  les  provinces  sont 
» ilorissautes  et  cultivées.  Si  vous  ne 
» changez  rien  après  ma  mort , aux 
» règles  que  j’ai  établies , et  que  vous 
b suiviez  la  route  que  j’ai  tracée,  on 
» vous  attribuera  le  mérite  de  mes 
» institutions;  mais  si  vous  les  délrui- 
u sez,  les  sujets  diront  que  j 'étais  l’au- 
» teur  du  bien  qui  se  faisait.  » Fakbr- 
Eddaulah  sentit  la  sagesse  de  ce  con-  . 
seil , mais  il  le  suivit  peu  de  temps.  11 
dissipa  ses  trésors,  viola  les  lois , ren- 
versa l’ordre  public , et  jelta  le  trouble 
dans  son  royaume  : bientôt  il  détruisit 
les  fruits  de  l’administration  d’Ismaïl. 
Enfin  il  mourut  subitement  d’une  in- 
digestion dans  le  château  de  Tabrck , 
en  58^  ( 997  de  J -C.  ).  Il  eut  pour 
successeur  sou  fils  Madjad-cddaulah. 

J — N. 

FAKHR-EDDYN,  la  gloire  de  la 
religion.  Sous  cette  dénomination  ho- 
norifique nous  connaissons  plusieurs 
docteurs  musulmans , dont  le  plus  ce- 
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îèbre  est  l’imam  Fakhr-eddyn -Razy. 
Son  nom  propre  est  Mohammed  , (ils 
d’Oman;  il  porte  aussi  le  nom  d’Ibn 
Alkhathyb  ( fils  du  prédicateur  j.  Cet 
imam  sortait  d’une  famille  originaire 
duThabaristan,cli!  naquit  à Rci,  ville 
de  IVrse,  en  Ramadhau,  de  l’an  543 
• ou  44  ( janvier,  ii4ç>ou  ii5o  de 
J.  - C.  ).  Voilà  pourquoi  il  est  souvent 
appelé  Allhabaristany  et  Alrazy.  Taut 
que  son  père  vécut,  il  n’eut  point 
d’autre  maître  que  lui.  A sa  mort  il 
quitta  Réi  et  se  rendit  à Semnau , où 
professait  un  docteur  célèbre,  Kemal 
Alscmnany , pour  acquérir  par  sa  fré- 
quentatiou  les  perfections  de  lame.  Au 
bout  d’un  certain  temps  il  revint  à 
Réi , et  se  rangea  parmi  les  disciples 
de  MeJjcd  Aldjyly , élève  du  fameux 
Algazaly.  Ce  docteur  étant  allé  s'éta- 
blir à Mérugah  , Fukhr  - eddyn  l’y 
suivit,  et  étudia  sous  lui  la  théologie 
scholastique  et  la  philosophie.  Apres 
t’clrc  fortifié  dans  les  sciences  , la 
théologie , la  philosophie  , la  dialec- 
tique, les  mathématiques  et  même  la 
médecine , il  se  rendit  successivement 
en  Kharizin  et  eu  Transoxane , eut 
des  disputes  très  vives  avec  les  doc- 
teurs de  ces  contrées , puis  il  revint 
à Rci,  et  quitta  de  nouveau  sa  patrie 
pour  aller  à Gaznin.  Le  sulthan  Gau- 
ride  Chébab-cddyn , qui  y régnait,  le 
combla  d’honneurs , de  richesses  et 
de  présents.  Si  nous  devons  même 
en  croire  d’Hcrbclot , il  fonda  un  col- 
lège en  sa  faveur  à Herat , où  Fakhr- 
«ddyn  professa  les  principes  de  la 
secte  chaféite  qu’il  pratiquait  , et 
scs  propres  principes  ; car  il  s’était 
formé  une  doctrine  particulière.  Là , 
comme  dans  les  autics  lieux  où  il 
avait  habité,  Fukhr-Eddyn  se  fit  dp 
nombreux  ennemis;  et  ayant  confon- 
du , dans  mie  grande  dispute , un  doc- 
teur fameux  de  la  ville,  ce  docteur 
anima  tellement  le  peuple  contre 
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Fakhr-eddyn , qu’il  présentait  comme 
uu  philosophe  cf  nu  impie,  qnc  celui-ci 
fut  obligé  de  sortir  de  la  ville.  Toute- 
fois il  y rentra  quelque  temps  après, 
et  y mourut  le  lundi  icr.  de  Cbaoual 
(ioü  de  l’hégire  ( iq  mars  i a i o de 
Jésus-Christ  J.  Fakhr-cddyn-Razy  est 
compté  au  nombre  des  plus  habiles 
docteurs  que  l’islamisme  ait  produits, 
mais  non  des  plus  orthodoxes.  On 
l’accuse  d’avoir  mêlé  à l’islamisme  les 
sciences  qui  tiennent  à la  philosophie 
spéculative.  Ibu  Khilcan  d t que  ses 
ouvrages  sc  répandirent  dans  les  pro- 
vinces, que  les  hommes  les  recher- 
chèrent et  abandonnèrent  pour  eux 
les  livres  des  anciens.  Toutefois  , 
comme  il  était  très  éloquent , sa  répu- 
tation s’étendit  au  loin  ; de  tontes  les 
parties  de  la  Perse,  de  h Mésopo- 
tamie, ou  sc  rendait  à ses  cours;  et 
Khoiidemir  nous  apprend  que,  lors- 
qu’il sortait , plus  de  six  cents  élèves 
l’accompagnaient , recherchant  aven 
'ardeur  scs  moindres  discours.  Ibu 
Khilcan  assure  qu’il  détacha  un  graud 
nombre  de  chites  ( Voy.  l’article  Au  ) 
de  leur  secte,  et  les  rendit  ortho- 
doxes ou  sunnites.  Malgré  sa  piété , il 
ne  négligea  point  les  intérêts  de  ce 
monde,  et  acquit  de  grandes  riches- 
ses : elles  lui  viurenl  de  la  généro- 
sité des  princes , et  surtout  de  celle 
de  Tuach , roi  du  Kliai  i/.m  ; mais  il 
eu  perdit  une  grande  partie  en  s’occu- 
paut  d’alchimie.  Lorsqu’il  revint  à 
Réi,  après  son  excursion  en  Tran- 
soxanc,  il  y lit  connaissance  d’un  mé- 
decin très  riche  qui  avait  deux  filles , 
et  vint  à bout  de  marier  scs  deux  fils 
à ces  filles.  Le  médecin  étant  mort , 
les  enfants  de  Fakhr-eddyn  se  trou- 
vèrent possesseurs  d’une  grande  for- 
tune. Fukhr- cddvn  a composé  de 
nombreux  ouvrages  sur  la  théologie 
scholastique,  les  principes  fondamen- 
taux de  la  jurisprudence  canonique, 
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la  philosophie  , les  mathématiques  , 
l'art  de  composer  de?  talismans , la 
physiognomonie , etc.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : I.  Ossoul  - eddyn 
( Principes  de  la  religion).  Ce  traité 
célèbre  se  compose  de  cinquante  ques- 
tions avec  leurs  réponses,  touchant  la 
philosophie  et  la  théologie.  La  pre- 
mière a pour  objet  l’éternité  du  monde 
et  l’auteur  la  nie  ; la  dcmicre  roule 
sur  l'imamat;  la  réponse  établit  que 
le  calife  Abbasside  -Nasair,  qui  ré- 
gnait alors  à Baghdâd  , était  le  seul 
chef  et  pontife  légitime  des  Musul- 
mans. II.  Mohsel  elafkar  ( Traité 
de  métaphysique  et  de  théologie 
scholastique  ) , commenté  par  plu- 
sieurs auteurs  ; Il I.  Commentaire 
suri’  Alcoran,  en  plusieurs  volumes; 
] V.aCommentaire  sur  l’ouvrage  d’A- 
vicejme  , intitulé  : Oioun  alhikmet 
( Sources  de  la  philosophie  ) , etc. 
On  trouve  la  liste  des  ouvrages  de 
Fakhr-eddyn  dans  les  ouvrages  sui- 
vants : i".  Bill.  arab.  hispan.  de 
Casiri , tome  I , page  161  ; i°.  VA  mi 
des  biographies  , de  Khoudémir  , 
tome  11 , folio  i63  du  manusc.  pers. 
de  la  Bibliothèque  impériale;  et  S”' 
daus  la  Biographie  d’Ibn-Khilcau. 

J — n. 

FAKHR-EDDYN  RAZY,  tel  est  le 
nom  que  porte  l’auteur  d’un  ouvrage 
historique  très  précieux,  intitulé:  His- 
toire chronologique  des  dynasties  , 
qui  se  trouve  parmi  les  manuscrits 
arabes  de  la  bibliothèque  impériale. 
Cet  ouvrage  se  divise  en  deux  parties  : 
la  première  a pour  objet  les  principes 
du  gouvernement,  les  qualités  néces- 
saires à un  prince , les  défauts  dont  il 
doit  être  exempt.  La  deuxième  ren- 
ferme l’histoire  abrégée  de  différentes 
dynasties  qui  ont  réuni  sous  leur  obéis- 
sance tout  l’empire  fondé  par  les 
arabes,  en  commençant  par  les  pre- 
miers khalyfes.  L’ouvrage  se  termine 
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à la  destruction  du  khalyfat  de  Bagh- 
dâd, par  Holagou,  en  658  de  l’hé- 
gire ( ia5(j  de  Jésus  - Christ  ).  A 
chaque  dvnastie,  Fakhr-eddyn  parle 
d’abord  de  cette  dynastie  en  général  ; 
il  trace  ensuite  le  tableau  du  règne  de 
chaque  khalyfe  en  particulier,  puis , à 
la  fin  de  chaque  règne , il  donne  l’his- 
toire des  vézyrs  du  prince  dont  il 
vient  de  parler,  et  rapporte  les  traits 
les  plus  intéressants  de  leur  vie  et  de 
leur  ministère.  A la  Gu  de  sa  préface, 
il  déclare  qu’il  s’est  attaché  à ne  dire 
que  la  pure  vérité , en  renonçant  à 
tout  prépipé  cl  à toute  partialité;  en- 
fui, à écrire  d’un  style  simple,  et  qui 
fût  à la  portée  de  tout  le  monde.  Nous 
avons  traduit  pour  notre  usage  une 
grande  partie  de  celte  histoire , et  nous 
avons  reconuu  que,  quoiqu’elle  soit 
abrégée,  elle  est  néanmoins  très  im- 
portante par  1rs  faits  qui  y sont  con- 
signés , et  les  réflexions  de  l’auteur: 
elle  mériterait  de  passer  dans  notre 
langue.  M.  Silvestre  de  Sacy  en 
a publié  trois  extraits  dans  sa  Chres- 
tomathic  arabe,  savoir  : I.  l’His- 
toire du  khalyfat  de  Haroun  Er- 
rachid,  suivie  de  celle  des  Barme- 
cides  ; IL  V Histoire  du  khalyfat  de 
Mdstassem,  dernier  prince  abbasside; 
111.  le  chapitre  intitulé  : des  Droits 
des  souverains  sur  leurs  sujets.  Ce 
savant  a remarqué  avec  raison  que 
Fakhr-eddyn  vivait  vers  la  fin  du 
siècle  de  l’hégire,  et  au  commence- 
ment du  8r. , sans  pouvoir  dire  quel 
était  son  nom  propre.  C’est  donc  à tort 
qu’on  a confondu  cet  écrivain  avec  le 
docteur  du  même  nom  dont  l’article 
précède  , et  qui  mourut  un  siècle 
avant  notre  historien.  J — n. 

«FAKHR-EDDYN,  plus coiiuii  sous 
le  nom  de  Facardin,  émyr,  prince 
des  Druzes,  peuples  qui  habitent  les 
environs  du  mont  Liban,  était  maître 
de  Barul „de  Seule,  etc.  lorsqu’A- 
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muratl)  ÏV  songea  à !c  dépouiller 
de  ses  états  et  à détruire  au  sein  de 
ses  provinces  d’  Asie  une  puissance  qui 
lui  faisait  ombrage.  Il  fit  marcher  con- 
tre lui  les  pachas  de  Tripoli,  de  Da- 
mas , de  Gaza , d’Alcp  et  du  Caire. 
J.c  vieux  Fakhr-eddy  n les  attendit  à la 
tête  de  vingt-cinq  mille  hommes,  com- 
mandés par  ses  deux  fils.  Ali,  l'aînc' 
d’entr’eux , attaqua  les  Turks  et  leur 
tua  huit  mille  liummtt  ; mais,  acca- 
blé ensuite  par  le  nombre,  il  fut  forcé 
de  se  rendre  sous  la  promesse  d’avoir 
la  vie  sauve,  et  n’en  fut  pas  moins 
égorgé.  A la  nouvelle  de  la  défaite  et 
de  la  mort  de  son  fils  Ali,  Fakhr-eddyn 
perdit  courage  ; il  abandonna  Séide 
et  Barut , et  gagna  les  montagnes  avec 
les  Maronites  et  les  Druzes  qui  lui 
restaieut.  Mais  bientôt,  chassé  de  poste 
en  poste,  de  montagne  en  montagne , 
il  se  rendit , à condition  qu’il  aurait  la 
faculté  d’aller  trouver  le  sullliin  lui- 
même  avec  ses  chariots  et  scs  tré- 
sors, et  qu’il  ne  serait  pas  conduit  en 
triomphecomrae  un  captif.  Arrivé  près 
de  Constantinople,  il  se  fit  précéder 
de  huit  cassettes  pleines  d’or,  pour 
préparer  le  sulthân  à la  bienveillance. 
Satisfait  de  scs  présents , Amurath  dé- 
guisé vint  trouver  Fakhr  eddyu  dans 
sa  teiite.Celiii-d,  feignant  de  ne  le  pas 
reconnaître,  sc  scivit  de  toute  son 
adresse  pour  s’insinuer  dans  les  bon- 
nes grâces  du  maître  qui,  d’uu  mot, 
pouvait  disposer  de  sa  vie.  liy  réussit 
Msrz  pour  exciter  la  jalousie  des  grands 
de  l’empire  et  des  favoris  d’Amarath  : 
ils  accusèrent  Fakhr-eddyn  d’avoir  re- 
noncé à la  religion  mahomélaue.  A ce 
soupçon,  les  dispositions  du  sullhâu 
sc  changèrent  en  perfidie  et  en  rruair- 
tc  : il  se  fit  amener  le  malheureux 
e'myr;  les  discours  les  plus  touchants 
11e  pnrcul  émouvoir  son  juge,  qui  se 
contenta  de  lui  répondre  que  ce  ne- 
tait  pas  aux  chats  à essayer  de  sc  rnc- 
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sufer  avec  les  lions,  et  le  siiltliàn  don- 
na Icsignal  aux  muets,  qui  étranglèrent 
le  vieux  Fakhr-cddyu,  âgé  de  soixante- 
dix  ans.  Cette  scène  tragique,  qui  mit 
fui  à sa  puissance  et  a sa  vie,  se  passa 
le  14  mars  if>35.  S — y. 

FAkHH-ENN  ISA  (Cuohde'h  ),  fille 
d’Ahnicd,  était  originaire  de  la  ville  de 
Dinaver  en  Perse , et  native  de  Bagh- 
dàd.  Elle  s’adonna  à l’étude  de  la  juris- 
prudence et  de  la  théologie,  acquit 
une  grande  habileté  dans  res  sciences , 
et  les  professa  avec  éclat  à lîaghdâd. 
Scs  leçons  étaient  fréquentées  par  les 
hommes  les  plus  distingués  de  son 
temps,  et  le  désir  de  l’entendre  fai- 
sait cesser  la  différence  des  rangs.  Ce 
fut  sans  doute  celte  grande  réputation 
cl  son  savoir  qui  lui  méritèrent  le  nom 
sons  lequel  nous  la  citons,  et  qui  si- 
gnifie la  Gloire  des  Femmes.  Elle 
mourut  à Baghdàd,  âgée  de  plus  do 
quatre-vingt-dix  ans , le  1 3 de  mohar- 
rem  5^4  (>"•  juillet,  1 178  de  Jésus- 
Christ  ).  Nous  ne  connaissons  d’cllc 
aucun  ouvrage,  quoique  plusieurs  doc- 
teurs se  soient  honorés  d’avoir  été  au 
nombre  de  ses  disciples.  J — n. 

FAEBAIBE  (Charles -George 
Fenouillot  de  ) , auteur  dramatique , 
né  à Salins , le  16  juillet  1 727,  fit 
ses  éludes  à Paris , au  collège  de  J.ouis- 
ic-Grand,  avec  un  succès  qui  déter- 
mina sa  vocation  pour  les  lettres.  Son 
père  le  destinait  à l’état  ecclésiastique, 
et  il  en  porta  même  l’habit  pendant 
quelques  années.  Admis  dans  la  société 
dcTrudaino,  il  obtint,  parson  crédit, 
un  emploi  dans  les  finances , qui , en 
lui  assurant  une  existenceJioiiorable, 
lui  permettait  de  suivre  son  goût  pour 
la  htléiatuie.  Son  premier  ouvrage 
fut  V Honnête  criminel,  pièce  fondée 
sur  un  événement  réel  ( F.  Fadre  ), 
et  qui  obtint  un  grand  succès.  Il  ne 
fut  ni  aussi  bien  iuspiré,  ni  aussi 
heureux  daus  ses  autres  productions  , 
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dont  aucune  n’est  restée  au  théâtre , 
excepté  les  Deux  avares.  Falbairc 
acquit , en  1778,  la  terre  de  Quingcy, 
eu  Franche-Comté,  et  obtint  la  per- 
mission d’en  prendre  le  iront,  il  fut 
nommé,  en  1 782,  inspecteur-général 
des  salines  de  l’est , et  s’occupa  avec 
succès  d’en  accroître  le  revenu  pour 
l’état.  La  révolution  ,en  le  privant  de 
scs  emplois,  détruisit  sa  fortune.  11 
se  îetir.i  ayee  sa  famille  àSaintc-Me- 
ueliould  , et  y mourut  le  28  octobre 
1800.  à l’Age  de  soixante  .et  treize 
ans.  [.es  Œuvres  de  Falliairc  ont 
été  réunies  en  a volumes  in -8'., 
Paris , 1 787.  *11  y a des  exemplaires 
sur  papier  lin  , ornés  du  portrait  de 
l’autour  et  de  jolies  gravures.  On  y 
trouve  1 ",  \' Honnête  criminel,  drame 
en  cinq  actes  et  en  vers.  Uu  passage 
de  la  Poétique  de  Marmoutcl  lui  don- 
na l’idée  de  cette  pièce.  Il  iguorait  alors 
que  le  jeune  Fabre,  qui  en  est  le  per- 
sonnage principal,  vivait  encore;  il 
lie  l’apprit  même  que  plusieurs  années 
apres  que  son  ouvrage  fut  achevé.  Le 
duc  de  Choiseul , ministre  de  la  ma- 
rine, avait  déjà  lait  expédier  au  mal- 
heureux Fabre  son  congé  des  galères; 
mais  ce  fut  au  zèle  de  Falbairc  qu’il 
dût  son  entière  réhabilitation.  Il  y a 
dans  ce  drame  des  situations  atta- 
chantes , des  rôles  bien  tracés  ; mais 
le  style  eu  est  faible,  négligé,  quoique 
semé  de  beaux  vers.  Cette  pièce , 
composée  en  1767,  fut  jouée  pour 
la  première  fois,  en  1778.  sur  le 
théâtre  de  Versailles,  à la  deman- 
de de  la  reiue;  unis  die  u’a  été  re- 
présentée à Paris  qu'eu  1790.  O11 
en  a fait  un  grand  nombre  dÜdi-, 
tions;  elle  a été  traduite  en  allemand, 
en  hollandais , cl  par  Elisabeth  Cami- 
ner-Turra,  en  italien  ; 2°.  \v premier 
Navigateur^  1),  pastorale  lyrique  eu  5 
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aScs.  Philidor  avait  composé  la  mu- 
sique de  cette  pièce , destinéean  théâtre 
italien,  et  demandée  ensuite  à l’auteur 
par  l’administration  de  l’Opéra.  La 
représentation  eu  fut  différée  •(«# 
quelques  prétextes,  et  dans  l’inter- 
valle parut  le  ballet  si  connu  qui  porte 
le  même  titre.  Le  plagiat  était  mani- 
feste, et  Falbairc  s’en  plaignit  amère- 
ment dans  une  dissertation  sur  les 
ballcts-punton^pes,  imprimée  à la 
suite  de  la  pièce;  5 '.  les  Deux  avares , 
comédie  en  deux  actes  et  en  prose, 
mêlée  d'ariettes.  Quelques  situations 
assez  piquantes,  et  surtout  la  musique 
de  Grétry,  ont  fait  le  succès  de  cet 
ouvrage , que  Grimm  juge  trop  sévè- 
rement dans  sa  Correspondance.  Les 
Deux  Avares  ont  etc  traduits  en  al- 
lemand, Francfort,  177 2,  cl  en  sué- 
dois, par  Mandcrstiotn  , Stockholm, 
1778,  in  - 8".;'  4°.  le  Fabricant  de 
Londres,  eu  cinq  actes  et  en  prose. 
Ce  drame,  joué  à Paris,  le  12  jan- 
vier 1771  , fut  mal  accueilli.  An  cin- 
quième acte,  lorsqu'on  vint  annoncer 
la  banqueroute  du  Fabricant,  un 
plaisant  du  parterre  s’écria  : j‘r  suis 
pour  vingt  sous  ( prix  de  son  billet  ). 
11  n’en  fallut  p.is  davantage  pour  faire 
tomber  la  pièee,  que  l’auteur  relira 
le  lendemain;  mais  elle  a été  traduite 
en  allemand  par  le  célèbre  Wicland, 
eu  italien  par  Elisabeth  Gamincr- 
Turra,  et  représentée  avec  un  grand 
succès  sur  les  théâtres  de  Vienne 
et  de  Vicetire  ; 5".  l 'Ecole  des  mœurs , 
ou  les  Suites  du  libertinage , drame 
en  cinq  actes  et  en  vers,  joué  en 
1776.  repris  en  1790,  saus  succès  ; 


tf*  tout  le  titre  Ht*  Sèmire  if  Aféfof#,  fnl  repr#- 
itolm  » KqpU  ti'-Mr.tu  rn  107J,  et,  a rrUr  é|»- 
que,  jra'éf  ta  partition.  L'autmr  y apmta  députa 
un  trouictnr  .ctr  ci  la  lit  imprimer  rn  1770 , 
»epi  le  titre  «le  Mrlidc  ou  te  S’ étvtjîaleiir.  Eila 
fut  pniilide  «oua  lé  nom  rTAniraiitnr . et  o’ett  a 
cet  auteur  quelle  est  attribuer  daot  U Bû'gr.x- 

fibtr,  loin,  il.ptjg.  3 JJ  ■ uutia  elle  est  de  Vrnautl- 
4 de  Fallait*.  I).  L. 


(s)  Galle  picce , compoka  d'abord  an  de  ai  an- 
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traduit  en  allemand , Augsbmirg , 
1778,  et  en  hollaudais,  Amsterdam  , 
même  année;  6 . les  Jammabos , 
ou  Us  Moiqfs  japonais  , tragédie 
en  cinq  actes.  Il  y a de  la  chaleur 
dans  l’épîlre  dédicaloire  aux  mânes 
de  Hcuii  IV,  et  on  trouve  dans  les 
notes  des  anecdotes  curieuses;  mais, 
considérée  sous  le  rapport  dramati- 
que, cette  pièce,  dirigée  contre  les 
Jésuites,  est  très  faible;  7".  de  V In- 
sensibilité ; Description  des  salines 
de  Franche  - Comté.  Ces  deux  mor- 
ceaux avaient  déjà  paru  dans  l'En- 
cyclopédie; 8”.  des  Poésies;  on 
ne  peut  rien  imaginer  de  plus  médio- 
cre. On  a encore  du  meme  auteur, 
I.  Avis  aux  gens  de  lettres , «770, 
iu-8J. , réimprimé  dans  les  Recueils 
du  temps.  Ce  sont  des  réflexions  sur 
les  mauvais  procédés  de  quelques  li- 
braires envers  les  auteurs  ; II.  Mé- 
moire adressé  au  roi  et  à l’assem- 
blée nationale  sur  quelques  abus, 
Paris,  1790,  in-8".  L’auteur  y entre 
dans  de  grands  détails  sur  la  régie  des 
salines  de  l’est  de  la  France.  W — s. 

FALCAND  (Hugues),  historien 
du  1 ■ 1 r.  siée  e.  On  croit  qu’il  était  né 
en  Normandie,  et  qu’il  avait  été  ame- 
né en  Sicile,  dans  sa  jeunesse,  par  scs 
parents;  il  a écrit  eu  latin  l’Histoire 
des  événements  arrivés  en  Sicile  de 
1 i .jü  à t 169.  C<A  espace  de  vingt- 
trois  ans  comprend  le  règne  de  Guil- 
laume lrr. , surnommé  le  Mauvais , 
et  une  partie  de  celui  de  Guillaume  II, 
cVst  à-dire,  l’une ,des  époques  où  ce 
beau  pays  a été  le  plus  agité  par  des 
troubles.  Falcand  av  .il  é’é  le  témoin 
de  tous  les  faits  qu’il  rapporte,  et  l’air 
de  bonne  foi  qn’ou  remai  que  dansse? 
récits  lui  a mérite  la  confiance  des 
e'crisains  postérieurs.  Il  dédia  son  ou- 
vrage a Pierre  ; trésorier  de  l'église 
de  Païenne,  par  une  epître  qui  n’est 
pas  datée , mais  que  i’ou  croit  u’avoir 
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été  composée  qu’en  1:89,  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Guillaume  If. 
Ce  fut  Gcrvais  de  ïournay,  chanoine 
de  Soissons , qui  publia  le  premier 
l 'Histoire  de  Fateand , sur  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  Mathieu 
Longuejoue,  évêque  de  celle  ville. 
Pari»,  t55o,  iu-4'"-  ; elle  fut  insérée 
ensuite , d’après  uu  manuscrit  plus 
corrcet,  dans  les  Rerum  sicularum 
scriptores , Francfort,  1579,  in-f°.; 
elle  a été  réimprimée  depuis  dans 
la  Bibliothec  a sicula  de  Gmisio  , 
toin.  1".  ; dans  Jcs  Scriptor.  rerum 
ilalicarum  de  Muralori,  tom.YII'., 
et  enfin  dans  le  Thesaur.  anliquilat. 
Sicilice  de  Burmann  , Vr.  part.  Tho- 
mas Fazclli,  dans  son  Histoire  de 
Sicile  , attribue  l’ouvrage  dont  ou 
vient  de  parler  à uu  certain  Guiscard 
ou  Guichard , fondé  sur  ce  que  sou 
nom  se  trouve  en  tête  d’une  ancienne 
copie  qu’il  a eue  entre  les  mains  ; mais 
cette  preuve  ne  parait  pas  suffisante 
pour  dépouiller  Falcand  de  la  pos- 
session où  il  a été  confirme  par  tous 
les  critiques  italiens,  d’être  regardé 
comme  le  véritable  auteur  d'un  ou- 
vrage si  souvent  réimprimé  sous  sou 
ifbm.  W — s. 

FALCK  (Jean-Pierre),  savant 
de  Suède , qui  étudia  dans  son  pays 
avec  un  succès  distingué  la  physique 
et  l’histoire  naturelle.  La  réputation 
de  ses  talents  et  de  scs  connaissances 
étant  parvenue  en  Russie,  il  fut  ap- 
pelé à Pétersbpurg  par  Catherine  11, 
pour  faire  avec  P lias,  Gcorgi  et  plu- 
sieurs autres,  des  voyages  dans  l’inté- 
rieur de  la  Russie.  Il  partit , et  se  li- 
vra avec  le  plus  grand  zèle  au  tra- 
vail qui  lui  était  échu  ; mais  une  af- 
fection hypocondriaque  qu’il  avait  eue 
depuis  long-temps  interrompait  sou- 
vent ses  recherches  ; et  ne  pouvant 
parvenir  à s’en  délivrer,  il  prit  la 
lésoluiimi  de  mettre  fin  à ses  jouis. 
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Georgi  rerueillil  scs  manuscrits , et 
les  publia  en  allemand  sous  le  titre 
de  Mémoires  de  J.  P.  Ftilck  pour 
servir  à In  connaissance  topogra- 
phique de  l’empiretlc  Russie , Pc- 
tersbourg,  5 vol.  in-4'’. 

Le  premier  volume  contient  la  des- 
cription topographique  proprement 
dite  du  fleuve  Ura|,  du  pa js des  Kir- 
giscs , de  la  Bukhai  ie  , etc.  ; le  se- 
cond l'histoire  des  minéraux  et  des 
plantes;  le  troisième  l’bistoirc  des 
animaux  et  des  peuples.  C — au. 

FA|XKEMBKR(*(  Jean  de),  re- 
ligieux dominicain,  né  au  1 4'-  siècle 
dans  un  village  de  Pomcranie,  dont 
il  prit  le  nom,  fut  députe  de  sou 
ordre  au  concile  de  Constance , et 
s’y  fit  remarquer  par  le  courage  avec 
lequel  il  prit  la  défense  du  pape  Gré- 
goire XII.  meme  contre  Dali  son  su- 
périeur. Charge  de  l’examen  des  pro- 
positions extraites  des  œuvres  de  Jean 
Petit,  et  dénoncées  au  concile  par  le 
célèbreGcrson  , il  déclara  qu’il  n’y  en 
avait  aucune  qui  fût  hérétique , et  sou- 
tint publiquement  son  opinion  dans 
trois  discours  qu'on  a réunis  aux 
«.■livres  de  Gel-son , tome  V , édition 
d’Anvers,  îqofi.  Il  fut  invite  dans  le 
meme  temps  par  les  chevaliers  de  Li- 
vonie de  prendre  leur  défense  contre 
Jagellon  , roi  de  Pologne,  qui  leur 
avait  déclaré  la  guerre  sans  motif  ap- 
parent. Falrkcmbcrg  publia  à ce  su- 
jet un  écrit  par  lequel  il  invitait  tous 
les  chrétiens  à acquérir  la  vie  éter- 
nelle en  s’armant  pour  exterminer  les 
Polonais  et  leur  roi.  L’archevêque  de 
Gnesen  porta  des  plaintes  de  cet  écrit 
au  concile  en  1 4 1 7 , obtint  qne  l’au- 
teur serait  mis  en  prison , et  qu’on  ins- 
truirait son  procès.  Des  commissaires 
de  dillén  ntes  nations  chargés  de  l’exa- 
men de  l’ouvrage,  s’accordèrent  à en 
trouver  les  principes  condamnables  ; 
mais  {es  Polonais  firent  de  vains  cf« 
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forts  pour  qu’on  en  déclarât  l’auteur 
hérétique,  lïati,  qui  avait  à se  plain- 
dre de  Falckcmberg  , fut  moins  in- 
dulgent que  les  Pères  du  concile;  il  le 
cita  à un  chapitre  général  composé  de 
scs  créatures,  et  le  fitcoudamncràunc 
réclusion  perpétuelle.  Le  pape  Mar- 
tin V s’opposa  à l’exécution  de  cette 
sentence,  fit  venir  Falckcmberg  à 
Rome,  l’y  retint  en  prison  quelques 
années  ponr  satisfaire  les  Polonais, 
et  le  relâcha  ensuite  à raison  de  l’af- 
faiblissement de  sa  santé.  Dlugoss  , 
historien  polonais , assure  que  Jagel- 
lon avait  demandé  au  pape  de  lui  li- 
vrer Falckcmberg  pour  le  faire  brû- 
ler vif;  mais  on  n’a  aucune  raison  de 
croire  cette  anecdote,  qui , si  elle  est 
vraie,  ne  fait  pas  honneur  à la  gé- 
nérosité du  monarque  polonais.  Le 
même  historien  ajoute  qne'Falckem- 
berg,  mécontent  des  chevaliers  de 
Livonie , écrivit  contre  eux  une  sa- 
tire très  violente  ; que  des  voleurs 
lui  enlevèrent  sou  manuscrit  qu’il  se 
proposait  de  communiquer  aux  Pères 
du  concile  de  Bâle,  et  qu'a  près  la 
session  il  se  retira  en  Silésie,  où  il 
mourut.  Echard  démontre  fort  bien 
que  Dlugoss  est  très  suspect  en  ce 
qui  concerne  un  ennemi  déclaré  de 
sa  nation , et  que  $es  récits  n’étant 
appuyés  d’aucune  preuve  ne  méritent 
aucune  espèce  de  confiance.  W — s. 

FALCKENBURG,  en  latin  Fat- 
coburgius  (Gérard),  naquit  à Nitiiè- 
gue.  Apres  avoir  fait  dans  sa  patrie  de 
bonnes  études , il  voyagea  eu  France , 
cl  fut  disciple  de  Cujas  à Bourges.  11 
alliait  la  philologie  à la  jurisprudence, 
et  acquit  une  rare  érudition  dans  les 
langues  anciennes.  11  11’cn  a publié 
qu’un  seul  monument,  savoir  ses  no- 
tes et  ses  conjectures  sur  les  Dionjr- 
siaca  de  Nonnus,  qui  parurent  à An- 
vers cbqf  Plantin  en  1 56g , in  - 4". , 
et  qui  furent  réimprimées  à Francfort 
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en  160G,  in  8".  Ce  début  ne  se  res- 
sentait pas  de  la  jeunesse  de  l’auteur, 
et  donnait  des  espérances  que  la  fu- 
neste catastrophe  arrivée  à Falcken- 
burg,  en  1 5-8,  einpcclia  de  se  réali- 
ser. Pris  de  vin  en  roule  du  côté  de 
Steinfurt il  tomba  de  cheval  et  se 
tua.  Jaifbs  Dousa  père,  a publié,  en 
i58j,à  la  suite  de  son  Scheditisma 
surTibullc,  quelques  poésies  grecques 
de  son  savant  compatriote;  d'autres 
sont  éparses  de  différents  côtés  , et  la 
bibliothèque  de  Leyde  possède  de  lui 
quelques  manuscrits,  tels  que  des 
notes  sur  Catulle,  citées  par  P.  Bnr- 
in.m  le  second,  Anthol.  lat. , loin.  1 1 , 
pag.  $71 , et  des  observations  sur  le 
Pfompluariumjuris  d’Harménopule, 
mises  au  jour  par  M.  le  baron"  de 
Mcermm  fils,  dans  le  tome  VIII  du 
Thésaurus  nnvus  juris  civilis  et 
canonici , à La  Haye,  1780,  in- 
fol. i*r_„. 

FALCKENSTF.IN  (Jean -Henri 
»e).' Une  vie  de  CM  écrivain  fécond, 
mais  prolixe  et  manquant  de  critique , 
se  trouve  dans  un  ouvrage  périodi- 
que allemand,  intitulé  Journal  de  et 
pour  la  Franconie  ; nous  regrettons 
que  cet  ouvrage  ne  soit  pas  à notre 
disposition.  Les  auteurs  que  nous 
avons  pu  consulter  ignorent  le  pavs 
où  il  naquit  en  i68'i  ; on  le  croit 
originaire  de  la  Silésie.  Après  bien 
des  aventures  il  fut  mis,  en  1714,  par 
le^nargrave  de  Bayreulh  à la  tète  de 
l’académie  noble  d’Ërlang.  En  1718 
il  embrassa  la  religion  catholique,  et 
entra  comme  conseiller  auliquc  et 
chambellan  au  service  du  prince-évc- 
que  d’Eichstètt.  Ce  souverain  l’ayant 
renvoyé  en  t73o,  le  margrave  d’Ans- 
pach  le  nomma  son  conseiller  anti- 
que, titre  qui  ne  lui  donnait  point 
d'occupation,  cf  lui  laissait  le  temps 
de  publier  ses  nombreux  ouvrages 
historiques  et  diplomatiques,  Ccpcu- 
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riant  il  fut  envoyé  en  1738  comme 
résident  du  margrave  à Erfurt , où  il 
passa  encore  deux  ans.  Le  5 févri«r 
1 7G0  il  mourut  à Schwabach.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : I.  stnli- 
quitates  nordgavienses , avec  un  re- 
cueil de  pièces  diplomatiques , 3 vol. 
iit-fbl. , Nuremberg,  1-33;  II.  De- 
licûe  topo-geogr  aphicie  Horibergen- 
ses,  1733,  iu-fol.  Godefroi  Stiebcr 
en  donna  une  seconde  édition  011775; 
III.  Ânliquitales  et  memorabilia 
Nordgnviæ  veteris  , 5 vol.  in-fol. , 
Schwabach,  1734-I745,uu  4'-  vo- 
lume renfermant  les  diplômes  et  pièces 
justificatives  parut  à JVrustadt-sur- 
l’Aisch  en  1788;  IV.  Chronique  de 
Thuringe,  3 vol.  in-4°. , Erfurt, 
1737-1739;  V.  Civitatis  Erfur- 
tensis  historia  crilica  et  diplomatica, 
u vol.  in-4’.,  Erfurt,  1739 et  1740; 
VI.  Chronicnn  Swabacense  , Ulm  , 
174»,  in-4“t  Une  seconde  édition 
fortement  augmentée  fut  donnée  sous 
ses  yeux  par  Jean  George  Maurir  en 
1756;  VII.  Description  de  Nurem- 
berg , Erfurt,  1750,  in  - 4“.  Falc- 
kcnslcin  publia  cet  ouvrage  sous  le 
nom  de  Joannes  ab  Indagine  ; 
VIII.  nliquitalvs  et  memorabi- 
lia marchtm  Brandenburgicæ , 3 vol. 
in-4".,  Ilayromh , 1751;  IX.  His- 
toire du  duché , ci-devant  r or  mime 
r/e  Bavière , 5 vol.  in-fol.,  Munich, 
1 763.  Cet  ouvrage  posthume  fut  pu- 
blié par  G.  W.  B.  Frevqr.  En  17  78 
le  baron  d’ickstatt  fit  imprimer  uue 
préface  avec  un  nouveau  frontispice 
portant  laigolstadt  et  Augsbourg  com- 
me lieux  d’impression.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  écrits  en  allemand , quoi- 
que les  titres  de  quelques-uns  commen- 
cent par  des  mots  latins.  S — L. 

FALCO  ( Benoît  di  ),  littérateur, 
né  à Naples  vers  la  fin  du  1 5".  siècle, 
jouissait , dit  le  Toppi , de  la  réputa- 
tion d'un  homme  également  spii  t« 
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tue!  et  instruit.  Il  joignait  à la  con- 
naissance des  langues  anciennes  celle 
de  l'hébreu , peu  cultivée  alors  en  Ita- 
lie, et  il  en  ouvrit  un  cours  à Naples 
avec  quelque  succès.  On  ignore  les 
autres  circoustauccs  dp  la  vie  de  Fal- 
co , et  on  ne  peut  meme  filer  d’une 
manière  précise  l’époque  de  sa  murt. 
On  a de  lui  : 1.  De  origine  hebrai- 
carum  , grercarum  lalinarumque 
litlerarum , dtque  nu  mer i s omnibus 
libelles,  i5to , in-4".  ; II.  De  syl- 
labarum  poelicarum  quanlitale 
noscendd  , 1 5o.()  ; III.  Rimario  , 
Naples,  i535,  in-4°.  C’est  un  dic- 
tionnaire de  rimes  ; il  en  existait  déjà 
d’autres  en  Italie;  celui  de  Falco  a 
l’avantage  d’être  plus. complet , mais  il 
contient  un  graud  nombre  de  mois 
qui  ne  sont  en  usage  que  dans  la 
Fouille  et  la  Calabre.  IV.  la  dichia- 
ralione  de  molli  luoghi  dubbiosi  d‘  A- 
rioslo  e d'alqttanli  del  Petrnrcha ; 
escusalione  / alla  in  favor  di  Danle, 
in-4'’.;  V.  la  Descrillione  de  i luo- 
ghi anlichi  di  Ntipoli,  e del  suo 
tlislretlo,  Naples,  i53q,  in-8’.,  ou- 
vrage estimé  pour  son  exactitude,  et 
qui  a eu  de  nombreuses  éditions.  Si- 
gebcit  Havcrcamp  eu  a fait  une  tra- 
duction latine  sur  l'édition  italienne 
de  Naules  , 1Ü79,  in-4°.,  qui  passe 
pour  l’une  des  meilleures , et  on  l’a  in- 
sérée dans  le  tome  IX  du  Thcsaur. 
anliquitat.Italiceile  Burmann.W— s. 

FALCO  (Jean  ).  V.  Cokcbillos. 

FALCO  ou  FALCON  ( Aymar ) , 
chanoine  régulier  de  l’ordre  de  Saint- 
Antoine,  issu  d’une  famille  illustre  du 
Dauphiné,  naquit  vers  la  fin  du  i3°. 
sicele,  et  entra  fort  jeune  dans  cet 
ordre,  où  son  assiduité  à ses  devoirs 
lui  concilia  dcs-lors  l’aflcciion  et  l’es- 
time de  scs  supérieurs.  Il  avait  à peine 
terminé  ses  études,  qu’ils  lui  donnèrent 
des  marques  de  leur  confiance , en  le 
chargeant  de  la  paroisse  de  la  ville  de 


Saint-Antoine,  où  était  le  ehrf-lieu  de 
l’ordre.  Le  grand -prieur  ayant  été 
obligé  de  s’absente^,  on  jeta  les  yeux 
sur  Falcon  pour  en  exeicer  1rs  fonc- 
tions jusqu’à  ;on  retour.  On  luidonna 
aussi  la  conunanderic  de  Bar-le- Duc. 
Dans  tous  ces  emplois,  Falcon  mon- 
tra tant  de  sagesse,  de  urirtlencc  rt 
d'iialultle  dans  le  maniement  des  af- 
faires, que  l’ordre  ayant  besoin  en  cour 
de  Roiucd’uu  agent  expérimenté,  le 
chapitre-général  crut  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  donner  à Falco 
cette  commission  délicate.  C’était  Clé- 
ment \ Il  (Jules  de  Médicis)  qui  oc- 
cupait aloisle  trône  pontifical.  Falco 
partit  avec  des  pouvoirs  très  étendus, 
et  des  lettres  rie  recommandation 
pour  le  pape  , remplies  rie  son  éloge 
et  des  témoignages  les  plus  honora- 
bles. Il  justifia  \i  confiance  de  son  or- 
dre , revint  après  avoir  complètement 
réussi  dans  ses  négociations  , et  fut 
comblé  de  louanges  et  de  marques 
d’estime.  Théodore  de  Chaumout, 
abbé  de  Saint-Antoine,  étant  mort  en 
i5i7,  ce  fut  encore  Falco  que  l’on 
choisit  pour  gouverner  pendant  la  va- 
cance en  qualité  de  vicaire-général , 
conjointement  avec  Jean  Borrel ( Voy. 
Buteo)  , commandeur  de  Sic-Croix. 
Enfin  telle  était  i'uléc  que  ses  confrères 
avaient  de  sa  capacité  , que  les  droits 
cl  les  prérogatives  de  l’abbave  so 
tr  ouvant  menacés . ils  curent  recours 
à lui  pour  lej  défendre  , et  créent  t 
exprès  pour  cela  une  charge  inusitée 
parmi  eux  sous  le  titre  de  dictateur  , 
de  laquelle  ils  l’investirent;  avec  l’at- 
tribution de  tout  pouvoir  nécessaire 
pour  remplir  cette  nouvelle  mission. 
Quoique  Falco  11e  fût  point  avancé 
en  âge,  attaqué  de  la  pierre,  il  en 
éprouvait  de  cruelles  douleurs  qu’il 
supportait  avec  résiliation  et  patience, 
mais  qui  abrégèrent  sa  vie.  et  en  ren- 
dirent amèics  et  pénibles  les  dernières 
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année*.  Tl  termina  sa  carrière  mortelle 
l’an  i544,  âge' de  cinquante-un  ans. 
Maigre  les  allures  dont  il  fut  presque 
continuellement  occupé,  il  avait  trouvé 
du  temps  pour  la  composition  de  plu- 
sieurs ouvrages.  Il  a laissé  I.  Une  his- 
toire de  son  ordre  sous  ce  titre  : Anto- 
marne  historiæ  compendium,  ex  va - 
riis , risque  gravissimis  ecclesiasticis 
scriptoribus , nec  non  rerum  gesti i- 
rum  monumentis  colleclum , unà 
cum  exlernis  rebus  quàmplurimis , 
scilu  memoraltique  dignissimis , 
Lyon  , 1 534, 1!  y a de  cet  ouvrage , 
dont  la  latinité  est  pure  et  élégante, 
quoique  le  style  en  soit  simple , une 
traduction  en  espagnol  par  Fernand 
Suarès , provincial  des  carmes , Sé- 
ville , 1 G 1 5.  Le  traducteur  y a ajouté 
un  chapitre  qui  contient  l'histoire  des 
commauderics  de  l’ordre  de  Saint-An- 
toine en  Espagne.  II.  De  lutd  fide- 
lium  navigatione , inter  varias  pere- 
grirwruin  dogmalum  ,nec  non  clau- 
dicanlium  opinionum  varialioncs , 
dialogi  decem , quibus  exipsosacta- 
rum  litterarum  fonte , universœ  hau- 
riuntur  sententiœ  , adjunclis  pass'lm 
probalissimis  veterum  Patrum  dictis 
et  raùonibus,  Lyon  , i556.  111.  De 
exhilaratione  animi , quem  metus 
mortis  angit  et  excruciat , Vienne, 
s 54 * , in-8’.;  IV.  De  corypendinsd 
ralione , qud  quis  ditari  possil  dia - 
logus  familiaris  ; V.  De  fœdere  cum 
Turcd  non  ineundu.  Falco , n’étant 
point  content  de  ce  livre , en  sup- 
prima les  exemplaires.  On  voit  par 
les  monuments  de  l’abbaye  de  Sauit- 
Antoincquc  Falco  avait  composé  d’au- 
tres ouvrages  qui  11e  sont  point  par- 
venus jusqu’à  nous.  L — y. 

FaLCON  BRIDGE  (Alexanore), 
anglais,  employé  comme  chirurgien  à 
bord  des  bâtiments  qui  font  le  com- 
merce avec  l’Afrique,  publia  en  1 789, 
in-8’.,  un  Précis  de  la  Traite  des 
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Nègres,  surin  côted" Afrique,  où  il 
met  au  jour  les  cruautés  qui  accom- 
pagnent cet  odieux  trafic.  Il  mourut  à 
Sierra  - Leone  en  1791.  Si  femme, 
Anne-Marie  Falconbridge , qui  l’avait 
suivi  dans  cette  contrée,  a écrit  la  re- 
lation de  ses  voyages,  qu’elle  publia 
en  1 795 , sous  ce  titre  : Deux  Voya- 
ges (^Sierra  - Leone , dans  les  an- 
nées 1791,  <792  et  179A,  dans  une 
suite  de  Lettres  ; Londres , in-8*.  ( en 
anglais  ).  Cette  relation , qui  contient 
un  précis  historique  de  Sierra  - Leone 
et  de  ses  environs,  des  opérations  et 
des  progrès  de  la  colonie  qui  y a été 
établie  dans  la  vue  d'abolir  le  com- 
merce des  esclaves,  ainsi  que  des  dé- 
tails curieux  suc  les  mœurs  et  cou- 
tumes des  habitants,  est  écrite  avec  un 
tou  de  simplicité  négligée  qui  n’est 
pas  sans  agrément , et  la  lecture  en 
fut  généralement  goûtée.  L’auteur  en 
donna  une  a”,  édition  en  1794,  en  1 
vol.  iu-i  a , et  une  3'.  en  1 79?. 

X-s. 

FALGONCTNI  ( Benoît  ),  né  en 
t G5-J , à Volterra,  en  Toscane,  fit  scs 
premières  études  au  collège  de  cette 
ville,  fréquenta  ensuite  les  cours  de 
l'université  de  Pisc  , et  y obtint  une 
chaire  de  droit  canon.  Ses  talents  lui 
méritèrent  la  protection  du  grand  duc 
Cosme  III  et  du  souverain  pontife.  Il 
fut  nommé  en  1704  à l’évêché  d'A- 
rcizo , gouverna  son  diocèse  avec  sa- 
gesse pendant  vingt  années,  et  mou- 
rut , dans  sa  ville  épiscopale  , le  ao 
mars  1 7a4-  On  a de  ce  prélat  P'ila 
di  Rafacllo  V olaterrano  , P.orac , 
1 72a,  io-4“.  ; elle  est  estimée.  W — s. 

FALCONER  ( Guiu.aumk),  poète 
écossais,  né  dans  l’indigence  à Edim- 
bourg , vers  l’année  1 735  , et  resté  de 
bonne  hetire  orphelin , passa  très  peu 
de  temps  dans  une  petite  école  , où  il 
ne  montra  qu’une  capacité  très-ordi- 
naire; il  s’eugagea  ensuite  dans  la  ma- 
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rine,  et  languit  dans  les  emplois  les 
plus  subalternes.  Ou  ne  sait  pas  bien 
>ar  quels  moyens  il  put  cultiver  le  ta- 
cnl  naturel  qu’il  avait  pour  la  pœ'sie. 
Le  docteur  Curric  a rapporté  seule- 
ment, sur  le  témoignage  d’un  chirur- 
gien de  Marine,  que Campbell, auteur 
de  Lexiphanes,  dialogue  satirique  sur 
le  style  du  docteur  Johnson  , sii  trou- 
vant attarhc'  en  qualité  de  trésorier  à 
un  vaisseau  où  Falconer  servait  comme 
simple  inati  lot,  l’avait  pris  à sou  ser- 
vice, et  s’était  plu  à l’instruire.  Quoi 
qu’il  en  soit,  les  premiers  essais  de  sa 
musc  attirèrent  pcttd’attention.  S’étant 
embarqué  à l’âge  dedix-huit  ans,  avec 
le  titre  de  contre-maître,  sur  la  Bri- 
taruiia , ce  bâtiment  lit  naufrage  dans 
sou  passage  d’Alexandrie  à Venise  ; 
Falconer  et  dçux  de  ses  compagnons 
furent  les  seuls  qui  purent  se  sauver. 
Ce  désastre  lui  fournit  le  sujet  d’un 
poème  en  trois  chants , intitulé  le 
Naufrage,  et  qu’il  publia  à Londres 
en  176a.  Ce  poème,  écrit  avec  une 
chaleur  digne  du  sujet,  fut  fort  goûté, 
surtout  pour  la  partie  descriptive , et 
il  est  encore  estimé  aujourd’hui  et  pour 
l’intérêt  et  pour  l’instruction  qu’on  y 
trouve,  quoiqu’on  y aperçoive  un  em- 
ploi trop  fréquent  des  ternies  techni- 
ques que  lès  habitudes  de  l’auteur  lui 
avaient  rendus  lamilicrs(  1).  lien  don- 
na lui-même  une  deuxième  édition  en 
1 764  , avec  des  corrections  et  des  ad- 
ditions qui  n’ont  pas  cté  généralement 
approuvées;  il  en  donna  une  nouvelle 
en  1 769.  Il  y en  a eu  beaucoup  d’au- 
tres depuis , notamment  une  en  1804, 
où  le  texte  est  éclairci  par  de  nouvelles 
notes,  avec  une  notice  biographique 
sur  Falconer  par  James  Stanier  Clarke, 
et  avec  de  jolies  gravures.  Falconer 
revint  en  Ecosse  après  la  publication 


(i)Oo  trouTe  dan»  le  Mereur » étranger  (t,  II, 
p.  i»)  une  notice  inUrcuaole  du  poème  du  îinu- 
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de  son  poème  ; et  passa  quelque  temps 
au  presbytère  de  Gladsmuir,  habité 
par  son  parmi , le  célèbre  historien 
Robertson.  Il  publia,  en  1769,1m 
Dictionnaire  de  marine , eu  un  vol. 
in-4  ’. , bien  fait , cl  composé  sur  un 
bon  plan  , puisqu’il  a mérité  qu’on  en 
donnât,  en  1809,  une  édition  nou- 
velle dans  le  meme  format,  mais  con- 
sidérablement augmentée.  Scs  ouvra- 
ges lui  avaient  procuré  de  l’avance- 
ment cl.  une  situation  plus  douce.  Il 
avait  épousé  une  femme  qui  partageait 
son  goût  pour  la  littérature,  et  qui  s’é- 
tait donnée  à lui  contre  le  gré  de  ses 
parents.  Il  s'embarqua  , en  1769, 
avec  le  titre  de  trésorier,  à bord  de 
la  frégate  \ Aurore,  pour  les  ludes 
orientales.  On  présume  qu’il  essuya 
un  second  naufrage  où  il  fut  inuins  heu- 
reux que  dans  le  premier  ; car  le  bâ- 
timent ayant  quitté  le  cap  do  Honne- 
Espcrance,  on  n’en  reçut  plus  au- 
cune nouvelle  certaine  : un  mate- 
lot noir  se  présenta,  en  177  A,  à la 
compagnie  des  Indes,  où  il  se  donna 
comme  une  des  cinq  personnes  échap- 
pées au  naufrage  de  Y Aurore , sur 
les  rochers  de  Macao.  Falconer  avait 
alors  environ  trente-six  ans.  Oh  a 
aussi  de  lui  un  poème  sur  la  mort 
de  Frédéric,  prince  de  Galles  , pu- 
blié en  17^1;  une  ode  au  duc  d'York; 
le  Démagogue , satire  politique,  im- 
primée sous  lenoin  supposé  de  Théo- 
phile Thorn,  et  dirigée  contre  Wilkes 
et  Churchill,  et  des  chansons.  Le 
docteur  Andersou  a donné  une  édition 
des  ouvrages  de  poésie  de  Falconer  , 
précédée  d’une  notice  sur  sa  vie. 

X— s. 

FALGONET  (André),  naquit  à 
Roanne,  le  1 a novembre  161 1 , de 
Charles,  qui  fut  depuis  médecin  de  la 
reine  Marguerite  de  Valois.  André  fit 
ses  études  à Roanne,  alla  étudier  la 
médecine  à Montpellier , et  fut  reçu 
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docteur  en  1 634-  Deux  ans  après,  il 
vint  s établir  à Lyon,  où  il  exerça  la 
médecine  avec  succès  jusqu'en  i (igt , 
année  de  sa  mort.  11  s’était  fait  rece- 
voir docteur  en  droit  en  i64  » ; il  avait 
obtenu, eu  |656,  le  titre  de  conseiller, 
médecin  ordinaire  du  roi , et  avait  été 
appelé'  en  i665,  à Turin,  pour  la 
maladie  de  Christine  de  France,  fille 
de  Henri  I V.  Falcunct  cultivait  la  lit- 
térature, et  Lucain  était  son  auteur 
favori.  Il  fut  très  lié  avec  Cli.  Spon  et 
Gui  Patin  : cc  dernier  le  qiialiGc  ex- 
cellent médecin , et  l’appelle  sou  meil- 
leur ami.  Cmt  à Falconel  que  sont 
adressées  les  lettres  de  Gui  Patin , 
imprimées  dans  le  premier  Recueil 
( Voyez  G.  Pâtir  1,  ayant  indiffé- 
remment les  initiales  F.  D.  M.  ; 
F.  C.  M-  D.  R.  ; on  F.  M.  C.  1).  R. 
On  a d’Afldré  Falcone!  des  Moyens 
préservatifs  et  Méthode  assurée  pour 
la  parfaite  guérison  du  Scorbut , 
in-8°. , réimprimé  en  i(>84- 
A.  B — t. 

FALCONET  (Nokl),  fiisdu  pré- 
cèdent, naquit  à Lyon,  en  iG44- 
Après  avoir  fait  ses  humanités  à Lyon 
il  fut  envoyé  à Paris , où  Gui  Patin 
surveilla  scs  études  avec  une  affection 
vraiment  extraordinaire.  Gui  Patin 
devient  bon  homme  toutes  les  fois 
que , dans  ses  lettres  à André  Falconet, 
il  lui  parle  de  Noël.  Ce  n’est  pas  , au 
reste,  le  père  seul  qu’il  entretenait 
de  son  pupjjp  ; il  en  parle  aussi  dans 
ses  lettres  à Spon.  Il  le  produisit  de 
bonne  heure  che  z l’abbé  de  Marolles, 
où  sv réunissaient  Palru,  Lamotlie- 
Lcvayer.  La  Milticre,  etc.  Falconet 
soutint  sa  thèse  de  philosophie,  le  8 
août  1660,  à Pari;;  il  y lit  aussi  ses 
cours  de  médecine,  toujours  sous  les 
jrrirx  de  G.  Patin , et  fut  reçu  docteur 
à .Montpellier  en  IÜG3.  Il  vintd’abord 
s’établir  à Lyon,  auprès  de  son  père; 
tuai*  en  1 678,  il  fut  atpeué  à Paris 
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pir  Louis  de  Lorraine,  comte  d’Ar- 
magnac,  grand  écuyer,  qui  lui  pro- 
cura la  place  de  médecin  des  écuries 
du  roi.  Falconet  obtint ,’ depuis , le 
titre  de  médecin  consultant  du  roi,  rt 
mourut  à Paris  le  14  mai  1734*  On 
lit  dans  Eloy  que  « Haller  dit  qu’il 
» fut  le  premier  qui  se  servit  du 
» quinquina  en  France.  » D’abord,  il 
parait  que,  sept  ans  avant  sa  récep- 
tion au  doctorat , le  quinquina  avait 
élc  employé  à Paris;  car,  dans  la  lettre 
de  Gui  Patin  à Falconet  père  , du  19 
novembre  i656,  on  lit  : « Le  kinkiua 
» des  jésuites  de  Rome  11’a  guéri  per- 
» sourie  ici , et  il  n'en  est  plus  men- 
» lion  nulle  part.  Barbants  eccejacet, 
• nec  erit  cum  nomine , Pulvis.  » 
Mais  il  faut  remarquer  qu’Eloi  cite  à 
faux  Hailer,  qui  fait  honneur  de  l'in- 
troduction du  quinquina  au  père  de 
Noë1 , et  non  à Nocl^  lui  - meme. 
On  a de  Noël  Falconet  : I.  Système 
des  fièvres  et  des  crises  selon  la  doc- 
trine d'Hippocrate , 1723,  ili-13; 
IL  Méthode  de  Lucqtte  sur  la  ma- 
ladie de  Mm *.  ( Dugué),  intendante 
de  Lyon,  réfutée,  Lyon,  1875, 
in-4  . L’auteur  y a joint  plusieurs 
Irttres  curieuses  et  des  remarques  sur 
l’or  prétendu  potable. Niccron  dit  qu’il 
présida  à la  dixième  édition  du  Cours 
de  chimie  de  Lémcry,  Paris,  17 15, 
in-S".  A.  B — t. 

FALCONET  (Camiu.e),  fils  du 
précédent,  naquit  à Lvon,  le  i'r.  mars 
1 67 1 , et  no  futbaptisc  que  le  39  mars, 
ee  qui  a induit  en  erreur  des  bio- 
graphes. Sou  père,  étant  venu  s’établir 
A Paris,  le  laissa  dans  sa  ville  natale, 
sous  la  direction  de  son  grand-père.  Il 
vint  ensuite  à Paris  faire  scs  études 
au  college  du  cardiual  Lemoine,  re- 
tourna faire  sa  philosophie  à Lyon  , 
puis  alla  à Montpellier,  où  i!  eut  Chi- 
rac pour  professeur  et  Chicoyneau 
pour  compagnon  d’études.  Il  alla  so 
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faire  recevoir  docteur  à Avignon, et  vint 
s’établir  à Lyon.  Son  cabinet  fut  bien- 
tôt le  rendez-vous  des  savants  et  des 
etrangers , él  il  est  regardé  comme  le 
berceau  de  l’académie  de  cette  ville. 
M'"'.  Guyon,  revenant  en  1(187  de 
son  exil,  alla  voir  Falconet.  Un  jour, 
à la  toilette  de  cette  dame,  une  dis- 
pute s’éleva  sur  son  système,  entre  elle 
et  Falconet.  La  conversation  s’anima 
de  plus  en  plus,  et  M'”0. Guyon,  toute 
occupée  du  sujet  de  la  conversation , 
11e  s’aperçut  pas  qu’elle  était  dans  un 
certain  désordre.  Sa  fille-dc-chainbre, 
voulant  le  réparer,  lui  présenta  un 
mouchoir;  mais  M“*.  Guyon  de  s’é- 
crier: « Il  est  bien  question  d’un  inou- 
» choir.  » En  1707, Falconet  vint  à 
Paris  auprès  de  son  père,  mais  ce  ne 
fut  que  quelque  temps  après  qu’il  y fit 
venir  sa  femme,  scs  enfants  cl  sa  bi- 
bliothèque. U eut  d’abord  la  survi- 
vance de  mécreciii  des  écuries  du  roi; 
à ce  titre  il  joignit  ensuite  celui  de 
médecin  de  la  maison  de  Bouillon  : 
enfin,  après  la  mort  de  Touriiefort, 
il  fut,  en  1709,  nommé  médecin  de 
la  chancellerie.  Ce  fut  cette  même  an- 
née qu’il  se  fit  recevoir  à la  faculté  de 
médecine  de  Paris.  Il  était  l'ami  de 
Malicbr.inche,  de  Fontenclle , etc.  Ses 
connaissantes  littéraires  le  firent  ad- 
mctlie,  en  1716,  à l’académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres , et  il  a 
fourni  plusieurs  dissertations  curieuses 
dans  les  Mémoires  de  celte  société.  Il 
était  possesseur  d’une  belle  biblio- 
thèque que  M1*’.  de  Bouillon  avait 
Lien  enrichie,  en  lui  léguant  celle 
quelle  tenait  du  duc  son  père.  Celle 
bibliothèque  , composée  de  cinquante 
mille  volumes,  était  autant  à ses  amis 
qu’à  lui;  et  plusieurs  fois  il  lui  est  ar- 
rivé de  racheter  d’autres  exemplaires 
de  livres  qu’il  avait  prêtes , jugeant 
que,  puisqu’un  ne  les  lui  rendait  pas, 
on  les  avait  perdus  ou  qu’on  eu  avait 
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encore  besoin.  Il  mourut  le  8 février 
1762,  à l’âge  de  quatre-vingt-onze 
ans.  O11  a remarqué  que  sou  pèr« 
était  mort  à 90  ans  et  sa  graud’- 
mère  à quatre-vingt-dix-neuf;  mais 
la  longévité  de  sa  famille  ne  s’est  pas 
étendue  jusqu’à  sa  postérité;  il  avait  eu 
quatre  entants  : ils  étaient  tous  morts 
long -temps  avant  lui.  Dès  l’année 
17'iU,  Camille  Falconet  avait  donné 
ii  la  bibliothèque  du  roi  tous  ceux  de 
ses  livres  qui  n’y  étaient  pas  : il  s’en 
était  seulement  léservé  l’usage  durant 
sa  vie.  On  porte  à onze  mille  le  nombre 
de  volumes  dont  il  a enrichi  la  pre- 
mière bibliothèque  du  monde.  Quoique 
non  exposés  dans  la  vente , ces  vo- 
lumes ont  cependant  été  compris  dans 
le  précieux  Catalogue  île  la  biblio- 
thèque de  feu  M.  Falconet  (voyez 
Barrois),  et  sont  distingues  par  les 
crochets  qui  les  entourent.  Dans  l'aver- 
tissement qui  précède  ce  catalogue,  on 
trouve  un  Mémoire  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  MM.  Falconet.  On  y a 
énuméré  avec  soin  les  ouvrages  que 
Camille  A produits  dans  les  différents 
genres  ; mais  ou  doit  'remarquer  : I. 
Dissertation  hist.  et  crit.  sur  ce  que 
les  anciens  ont  cru  de  l'aiman  ( dans 
les  Mem.  de  l'académie  des  irise., 
tom.  IV');  11.  Observations  sur  nos 
premiers  traducteurs  français  avec 
un  essai  de  bibliothèque  française 
( ibidem,  tome  Vil);  111.  Disser- 
tation sur  les  Assassin  ( ibidem , 
tom.  XVII);  IV.  Dis&rtution  sur 
Jacques  de  Dondis  ( voy.  Domdi), 

( ibid.,  tunjp  XX  );  V.  (Plusieurs 
Thèses  de  Médecine;  VI.  Une  édition 
des  Amours  pastorales  etc  Daphnis 
et  Chloé , Irad.  par  Amyot .(voyez 
Amïot);  VII.  Avec  Lancelot,  l’édi- 
tion du  Cymbalum  mundi,  de  175» 
( voy.  Desperiers).  Il  avait  laissé  p'qs 
de  cinquante  mille  cartes,  sur  les- 
quelles if  avait  porté  scs  extraits  de 
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notes.  Rigolcy  de  Jnvigny  a employé 
celles  qui  étaent  relatives  aux  Biblio- 
thèques de  Lacroix  du  Maine  et 
Uuverdier  ( voyez  Duverdier  et 
Lacboix  du  Maine).  Camille  Falco- 
net  avait  traduit  t u latin  le  Nouveau 
Système  , ou  Nouvelle  explication 
du  mouvement  des  Planètes  de'  Pli. 
Viilcntot , curé  de  la  Guilloticrc.  Cette 
traduction  anonymes  clé  imprimée  eu 
regard  du  texte , Lyon , 1707,  in- 1 2. 

A.  B — t. 

F AI.CONET  (Etienne  Maurice), 
sculpteur,  était  d’une famille  originaire 
d’Exilles , sur  les  frontières  du  Pié- 
mont , et  alliée  à celle  des  médecins 
célèbres  de  ce  nom.  Il  naquit  à Paris, 
en  17 iti,  de  parents  peu  fortunés; 
origine  dont  il  tirait  autant  de  vauité 
que  d’autres  en  mettent  à appartenir 
à une  famille  illustre,  comme  il  le  té- 
moigna lui- même  à l’impératrice  Ca- 
therine , lorsque  cette  pi  incessc  lui 
donna  un  rang  qui  lui  procurait  le  li- 
tre de  miche  vj  sukorodie  ( qui  signi- 
fie votre  haute  naissance),  a G*  titre, 
» dit-il,  me  convient  à merveille;  car 
» je  suis  né  dans  un  grenier.»  Sou  édu- 
cation répondit  à sa  naissance  : ap- 
prendre à lire  et  à écrire , fut  la  seule 
qu’il  reçut  de  ses  parents  , et  pour  les- 
quels encore  cette  étude  devint  un  sa- 
crifice. Placé  de  très  bonne  heure  ap- 
prenti f chez  un  mauvais  sculpteur  en 
bois , dont  la  principale  occupation, 
dit-on  , était  la  fabrication  de  tètes  à 
perruques,  il  employait  les  heures  de 
scs  délassements,  et  souvent  celles  du 
sommeil . à modeler  en  terre,  et  à 
dessiner  v^jirès  des  estampes  , à l’ac- 
quisition desquelles  il  sacrifiait  une 
pai  tie  de  l’argent  néce-saire  à ses  pre- 
miers besoins.  Il  avait  atteint  sa  dix- 
septièiue  année,  lorsqu’ayant  entendu 
parler  de  Lcmoiuf,  sculpteur,  aussi 
connu  par  sou  extrême  bonté  que  par 
ses  talents , il  parviut  à vaincre  sa  ti- 
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midi  té  naturelle,  et  se  détermina  à se 
présenter  clic/,  lui , avec  quelques-uns 
de  ses  faibles  ess^s  , pour  lui  deman- 
der de  l’appn.  et  des  conseils.  Le- 
moine qui , a travers  la  faiblesse  de 
ces  productions,  avait  reconnu  le 
germe  du  talent,  l’accueillit  favorable- 
ment ; et  non  seulement  l’admit  dans 
son  atelier , mais  encore  par  suite 
l’aida  de  sa  buursc , afin  de  le  mettre 
eu  état  de  suivre  ses  éludes.  Les  pro- 
grès de  F.dconet  furent  si  rapides , 
qu'au  bout  de  six  ans , quoiqu'il  fût 
obligé  (Remployer  une  grande  partie 
de  son  temps  à des  travaux  de  compa- 
gnon pour  suffire  à sa  subsistance  , il 
composa  et  exécuta  sa  figure  du  Miton 
de  Crotone  , qui  lui  mérita,  eu  17 45, 
son  agrément  à l'Académie.  Cette  bel  e 
figure,  que  mal  à propos  qurhjues 
critiques  ont  regardée,  comme  une  imi- 
tation de  relie  du  Bu  jet , 11e  lui  rcs- 
si  mblceti  rien,  puisqu’iR’a  représentée 
daus  l’instant  où  Milon,  renversé,  est 
déchiré  par  le  lion  , tandis  que  celle 
du  Pujct  est  debout  : la  figure  de  Fal- 
conct  Véunit  à de  belles  formes  un 
beau  caractère  ; elle  est  regardée 
comme  l’une  des  meilleures  produc- 
tions du  ciseau  moderne  : Falconet , 
sévère  pour  lui  même  d ms  ses  criti- 
ques, trouvait  li  tète  d’un  mauvais 
choix,  défaut  qu’il  attribuait  à ce 
qu’il  avait  pris  la  sienne  pour  mo- 
dèle : c’est  cette  même  figure  qu’il 
a exécutée  en  marbre  en  1 7 5 i pour 
sa  réception  à l’Académie  : cette  com- 
pagnie savante  l’admit  successivement 
professeur  et  adjoint  au  recteur.  Quoi- 
que chargé  de  famille,  s’étant  ma- 
rié assez  jeune  , cet  artiste,  peu  con- 
tent de  l’éducation  qu’il  avait  re- 
çue, voulut  s’en  donner  une  nouvelle. 
Couvaiucu  qu’un  artiste  habile,  qui 
veuf  se  tiire  une  réputation  durable, 
doit  être  instruit,  il  employait  une 
partie  de  son  temps  à l’élude  du  latin 
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et  de  l'italien.  Aillé  des  conseils  d’un 
ecclésiastique  dont  il  avait  fait  con- 
naissance, il  s’appliqua  aussi  à celle 
du  grec.  Cependant  il  ne  poussa  pas 
très  loin  celte  dernière.  L’ecclesiasti- 
que, qui  s’était  fait  son  instituteur, 
était  un  fort  brave  homme  , un  peu 
entiché  de  jansénisme  : l’élève  ne  tarda 
pas  aussi  sous  ce  rapport  à profiter  de 
scs  leçons.  Mais  ayant  fait  connais- 
sance avec  les  philosophes  de  la  Grèce, 
par  la  lecture  de  leurs  ouvrages,  bien- 
tôt il  abandonna  Nicole  et  Sacy  [mur 
Platon,  et  pour  Socrate  auquel  il  se  fai- 
saitgloirede  ressembler.  Il'neconserva 
Ju  jansénisme  que  la  sobriété  et  les 
autres  vertus  morales  qu’il  amalgama 
à sa  manière  avec  celles  de  ces  der- 
niers. Le  goût  de  Falconct  pour  les 
ietlres  marchait  de  front  avec  son  pen- 
chant inné  pour  la  sculpture;  il  mit 
au  jour  ses  deux  figures  de  Pygma- 
lion  et  de  la  Baigneuse,  productions 
gracieuses,  qui  eurent  le  plus  grand 
succès , qui  furent  moulées  et  surmou  - 
lées  dans  toute  l’Europe.  Sa  figure  de 
Vsimour  menaçant  ne  lui  valût  pas 
moins  d’éloges.  On  trouve  dans  toutes 
ces  productions  de  la  grâce,  et  la  mor- 
bidesse  des  chairs,  talent  danslcquer 
les  anciens  ont  excellé.  Passant  de 
suite  du  profauc , de  l’érotique  meme 
au  sacré,  Falconct  consacra  aussi  sou 
art  à des  sujets  religieux;  il  exécuta 
pour  l’église  de  Saint-Koch  un  Christ 
agonisant;  il  décora  la'  chapelle 
de  )a  Vierge  de  la  même  basilique 
d’une  Annonciation,  et  des  statues 
de  Moïse  et  de  David  : Un  St.- Am- 
broise, sorti  de  son  ciseau,  repré- 
senté dans  l’instant  où  il  refuse  l’entrée 
de  la  cathédrale  de  Milan  â l’empereur 
Throduse,  encore  teint  du  sang  de 
sept  mille  Thessalouiciens , décore 
aussi  l’église  des  Invalides.  Toutes  ces 
ligures , traitées  dans  l’expression  et 
le  caractère  qui  leur  conviennent  ,ob- 
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tinrent  tous  les  suffrages.  Ce  fut  petl 
de  temps  après  l’exécution  de  ce  der- 
nier ouvrage,  en  1766,  que  Falconct 
fut  appelé  en  Russie  parCathériue  11 , 
comme  le  statuaire  dont  le  génie  avait 
marqué  davantage , pour  exécuter  la 
statue  équestre  de  Pierre  I' r.  Cet  artiste 
fit  l’esquisse  du  projet  avant  de  quit- 
ter la  capitale.  Cette  composition, 
neuve  et  noble , représente  le  législa- 
teur de  la  Russie  franchissant  à la 
course  un  rocher  escarpé.  Un  serpent,  • 
écrasé  sous  les  pieds  de  son  cheval , 
indique  les  obstacles  que  cet  homme 
extraordinaire  a dû  surmonter  pour 
éclairer  et  réformer  les  mœurs  de  sa 
nation.  Pour  donner  à ce  monument 
tout  le  grandiose  dont  il  était  suscep- 
tible , on  choisit  [Kiur  sa  base  un  bloc 
d’un  seul  morceau  , de  trente-sept 
pieds  de  long  sur  vingt-deux  de  hau- 
teur , et  vingt-un  de  largeur , qu’on 
trouva  dans  un  marais  à quelques  mil- 
les de  St.-Pélcrsbourg  ; on  y joignit 
encore  une  alongc  de  treize  pieds. 
Pour  la  grâce  et  l’accord  de  l’ensemble 
du  monument,  l'artiste  en  diminua , 
dans  son  atelier,  quelques  fragments 
sur  la  hauteur  et  la  largeur  seulement. 
Ou  estime  que, lorsque  ce  blocy  entra, 
il  pesait  prèsdetrois  millions  delivres. 
Le  transport  d’une  pareille  masse  a 
fait  époque  dans  les  annales  de  la  nié- 
chanique  ( V oy,  Carburi).  La  fonte 
de  la  figure  et  du  cheval , qui  devaient 
être  coulés  d’un  même  jet,  ayant  man- 
qué à moitié,  la  matière  eu  fusion 
s’étant  échappée  par  l’échcno,  Falconct 
fit  scier  la  partie  supérieure  qui  n’a- 
vait pas  réussi,  et  tailler daftS  la  partie 
intérieure  des  vides  eu  queue  d'aroude; 
et  fil  une  seconde  foule  qui  amalgama 
les  deux  parties  , de  manière  à ne 
laisser  aucune  trace  de  l’accident.  Ce 
monument,  fait  pour  immortaliser  son 
auteur,  le  retint  douze  ans  à Su-Pé- 
lersbourg,  pendant  lesquels  il  ne  pro- 
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duisit  qu’une  petite  figure  en  marbre, 
très-jolie,  dit-on,  représentant  l’hi- 
ver, et  dont  il  fil  hommage  à l'impé- 
ratrice» 11  occupa  ses  loisirs  à la  litté- 
rature ; ce  fut  à cette  époque  qu'il 
composa  les  différents  écrits  dont 
il  a enrichi  la  théorie  des  bcaux- 
arts  : la  plupart  furentcomposés  pour 
répoudre  à diverses  critiques  qui  lu- 
rent faites  de  ses  ouvrages  , et  pour 
combattre  le  syslcineoutréd’un  grand, 
nombre  d'antiquaires  et  d’artistes,  tels 
que  Winckdman,  Mcngs,  Gay lus , 
Jaucourt,  etc.,  sur  la  perfection  ex- 
clusive de  la  peinture  des  anciens.  Ca- 
therine II,  qui  aimait  les  savants  et 
les  artistes,  se  plaisait  daus  l’entre- 
tien de  Falconet;  elle  avait  goûté  son 
genre  d'esprit  et  ses  diverses  connais- 
sances; aussi,  indépendamment  de  ce 
qu’elle  le  recevait  toutes  les  semaines 
dans  sa  retraite  de  l’flermitage , elle 
lui  écrivait  souvent,  et  ne  manquait 
jamais  de  s’entretenir  avec  lui  daos  les 
bals  de  la  cour,  où  elle  l’appelait  sou 
couipcre  ou  son  confesseur.  L’impé- 
ratrice avait  tant  de  bonté  et  même 
d'attention  pour  Falconet,  que,  l’ayant 
logé  dans.l’aneicn  palais  de  l'impéra- 
trice Elisabeth,  et  apprenant  un  jour 
qu’il  se  plaignait  du  bruit  que  fai- 
saient les  ouvriers  employés  à la  re- 
construction d’une  partie  de  ce  même 
palais , elle  vint  le  surprendre  un  ma- 
tin pour  s’entendre  avec  lui  à ce  sujet. 
L%  trouvant  couvert  d’une  très  grosse 
redingotte,  et  la  tête  affublée  d’un  bon- 
net de  laine  , elle  le  prit  par  la  main 
et  le  conduisit  daus  ce  costume  au  mi- 
lieu des  travaux;  et  là,  débattit  avec 
lui,  et  conclut,  article  par  article, 
une  espère  de  traité  qui  fixait  la  limite 
jusques  où  les  ouvriers  pouvaient  s’a- 
vancer, et  donna  des  ordres  en  con- 
séquence. Cette  harmonie  entre  la  sou- 
veraine et  l’artiste  fut  troublée  lors  de 
la  fonte  de  la  statue.  Depuis  cette  épo- 
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que  Falconet  ne  qj}  plus  cetlc  prin- 
cesse ; à son  départ  même  il  ne  fut 
point  admis  à lui  rendre  ses  devoirs  : 
il  ne  reçut  non  plus  aucune  espèce  de 
récompense  de  ses  glorieux  travaux, 
qui hll furent  payés strictementsuivant 
la  convention.  On  peut  attribuer  cette 
défaveur  à la  malveillance  du  con- 
seiller - privé  lletski  , ministre  des 
arts,  avec  lequel  il  se  brouilla  à cette 
époque.  Cet  homme,  qui  vou  ait  tout 
diriger,  tout  conduire,  qui  préten- 
dait tout  savoir,  ne  pouvait  s’accor- 
der avec  Falconet,  lui  - même  un 
peu  caustique  , et  très-peu  endurant. 
D’ailleurs,  dans  ces  sortes  de  lutte, 
1rs  hommes  à talents  n’ont  jamais  beau 
jeu  avec  les  courtisans.  Revcuu  à Paris 
en  1778,  après  avoir  séjourné  quel- 
ques mois  en  Hollande  , et  convaincu 
qu’un  artiste,  qui  a acquis  une  grande 
réputation  par  ses  travaux,  duit  sa- 
voir s'arrêter  assez  à temps  pour  ne 
pas  risquer  delà  compromettre,  il  ré- 
solut de  terminer  sa  carrière  de  sta- 
tuaire , et  de  s’amuser  à compléter  et 
à revoir  ses  différentes  productions 
littéraires.  Cependant,  curieux  depuis 
nombre  d’années  de  parcourir  l’Italie, 
qu’il  n’avait  jamais  vue,  il  se  disposait 
à partir  pour  re  voyage;  déjà  le  jour 
était  fixé , la  voilure  arrêtée  , lorsque, 
le  3 mars  1 783  , une  violente  attaque 
de  paralysie  vint  mettre  obstaclcà  ses 
projets.  Il  survécut  encore  huitannées 
a ce  funeste  accident  qui,  en  éteignant 
ses  facultés  physiques,  n’altéra  eu  rien 
ses  facultés  morales.  Enfin  ilsuccomba 
à scs  maux  le  u4  janvier  1 79 1.  Quoi- 
que d’un  caractère  assez  difficile  à vi- 
vre . et  même  dur  en  apparence , Fal- 
cone! était  bon,  oléigeaut,  et  même  très 
bienfaisant.  Hab  tue  aux  privations  , 
lorsqu’il  était  pauvre,  .il  continua  à 
vivre  frugalement  lorsqu’il  fut  dans 
l’aisance.  Mais  s’il  était  très  éco- 
nome pour  scs  jouissance*  personnel- 
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les , il  c'tailtrès  gamirtux  avec  ses  amis 
dans  le  besoin.  Cm  l’a  vu  faire  le  sacri- 
fice de  six  mille  francs  à la  fois  pour 
leur  rendre  service.  Quand,  par  ha- 
sard, dans  scs  moments  d’humeur, 
ou  lorsqu'il  avait  l’esprit  occupe-,  il 
avait  mal  reçu  quelqu'un  , il  cherchait 
ensuite  à réparer  ce  manque  d’égards 
par  quelques  mots  agréables.  M.  Bri- 
d.in , habile  statuaire , étant  venu  lui 
faire  visite  un  jour,  pour  l’inviter , 
suivant  l’usage,  à voir  le  morceau 
qu’il  comptait  présenter  à l’Académie 
pour  son  agrément , Falconet , préoc- 
cupé d’autrç  chose,  le  reçut  assez  mal. 
Cependant  s’étant  rendu  le  lendemain 
à son  invitation  , il  lui  dit  en  l’em- 
brassant avec  affection  : a Pourquoi 
» ne  m’avez-vous  pas  dit  que  vous 
» aviez  ce  talent  là.  » Il  a fait  très  peu 
d’élèves  ; cependant  ou  en  compte 
deux  qui  lui  font  honneur,  Renner, 
qui  devint  son  confrère  à l’Académie , 
et  M"*.  Collot,  qui  épousa  son  fils  , 
et  devint  pour  lui  un  ange  consola- 
teur pendant  scs  huit  années  d'infir- 
mités. Ce  fut  à elle  qu’il  avait  confie 
l’exécution  de  la  tête  de  Pierre  1er.  , 
pour  le  monument  de  ce  législateur 
de  la  Russie.  11  y a différentes  éditions 
des  œuvres  de  Falconet.  qui  contien- 
nent des  pièces  fort  intéressantes  rela- 
tives aux  beaux-ans.  Plusieurs  de  ces 
morceaux  ont  élé  imprimes  à part , 
entre  autres  la  suite  de  différentes  dis- 
cussions qu’il  eut  avec  les  savants  et 
les  amateurs  des  arts , scs  contempo- 
rains. En  général  son  style  n’est  ni 
Lrillant,  ni  correct,  mais  il  est  ner- 
veux et  précis.  Si  pai  fois  scs  opinions 
sont  systématiques , surtout  lorsqu’il 
éprouve  quelques  contradictions , sou- 
vent aussi  elles  sont  neuves  et  justes , 
et  lorsqu’il  a raison  , scs  arguments 
sont  irrésistibles.  Cet  artiste  avait  une 
telle  idée  des  moyens  de  sou  art, 
qu’il  prétendait  que,  dans  toutes  les 
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circonstances,  il  pouvait  produire  au- 
tant d’illusion  que  la  peinture  : « dans 
ce  cas,  lui  répondit  un  jour  Dumont 
le  Romain,  peintre  de  l'académie  et 
son  ami  , fais-nous  dont  un  clair  de 
lune,  avec  ta  sculpture .»  Il  a publié, 
en  1 7O 1 , des  Réflexions  sur  la 
Sculpture , qui  ont  été  traduites  eu 
anglais  et  en  allemand  ; des  Obser- 
vations sur  la  statue  de  Marc- A u- 
rèle , en  1771  ; la  Traduction  des 
des  54'.,  55%  et  36'.  Liv.  de  Pline, 
avec  des  notes,  en  177a;  une  seconde 
édition  dccc  même  ouvrage,  en  a vol., 
à laquelle  il  a joint  des  réflexions  sur 
la  peinture  des  anciens,  scs  observa- 
tions sur  la  statue  de  Marc-Aurèlç,  et 
une  révision  du  même  ouvrage,  La 
Haye , 1 77a.  C.  G.  F.  Dumas  a pu- 
bliéun  Examen  des  Livres  X XXI  F° 
etc.  de  Pline,  par  M.  Falconet , 
sans  date  ni  lieu  d’impression.  Le  re- 
cueil des  œuvres  de  Falconet,  dans 
lequel  il  y a beaucoup  de  Correspon- 
dances, de  Réponses  à des  journalis- 
tes et  à des  critiques  ; plusieurs  Let- 
tres, entre  autres  une  de  Diderot , 
a paru  eu  6 vol.  Lausanne,  1781; 
un  vol.  d’ OE  livre  s choisies,  Paris, 
Didot , 1 785  ; Œuvres  diverses,  Pa- 
ris, 1787,5  vol.;  enfin,  une  der- 
nière édition , Paris , Dentu  , 1 808 , 
3 vol. , à la  tête  desquels  on  trouve 
une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  l’auteur , par  Lcvcque.  Toutes  ces 
éditions  sont  in-8°.  Ou  trouve  encore 
une  autre  notice  sur  Falconet , par 
M.  Robin  , imprimée  dans  le  Recueil 
de  la  Société  des  neufs  Sieurs.  Les 
articles , bas  - reliefs , draperies  et 
sculpture,  insérés  dans  le  grand  ar- 
ticle 'Sculpture  du  dictionnaire  des 
beaux-arts  de  l’Encyclopédie  méthodi- 
que , sont  de  Falconet.  P — e. 

FALGONIA  ( Phoba  ) épousa  le 
proconsul  Adelfius,  et  vécut  sous  l’em- 
pereur Uouorius,  vers  l’an  5-y  d« 
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Père  chrétienne.  Elle  se  distingua  .par 
son  talent  pour  la  poésie  latine.  Elle 
avait  compose’  un  poème  sur  les 
guerres  civiles  de  Rome;  mais  il 
n’est  point  parvenu  jusqu’à  qpus.  On 
lui  attribuait  aussi  un  Poème  adresse 
à Honorius,  lils  du  grand  Théodose; 
mais  P.  Wesseling  a démontre  la 
fausseté  de  cette  supposition  dans  sa 
lettre  à lî.  Yeneinan,  pag.  4*’  et 
suiv.  Il  ne  nous  reste  d’elle  que  le 
Genton  de  Virgile  sur  l’histoire  de 
*PAncicn  et  du  Nouveau  -Testament , 
production  bizarre, qui  suppose  plus 
de  patience  et  de  mémoire  que  de 
goût  et  de  jugement;  imprimée  pour 
la  première  fois  à Venise,  in  -Toi. , 
i4"a,  avec  Ausone;  Bresse  et  Pari#, 
in-4°.,  i4t)B  et  i4yy;  Leipzig,  iu- 
4‘m  1 5 i 3 ; Lyon,  tn-8*.,  tôin;, 
hlagdebourg  , in-8’. , 1 7 19 , sédition 
soignée  par  Jean -Heur,  knunayer. 
Le  Ccnton  se  trouve  aussi  dans  les 
recueils  suivants  : 1 °.  Prob<r  Falco- 
nit t\,  Laelii  et  Julii  Qapiluporum , 
aliorumijue  Pirgilio  -Cenlones  , in- 
8’.,  Cologne,  1601  ; a>.  Corpus 
Poelarum  Intinorum , de  MieltTMait- 
taire,  in -fol.,  Genève , ’ 1 7 1 3 ^ 3”. 
Mulierum  græcarum  fragmenta , 
public'  par  Wolf,  iu-4  ’. , Haiuliqurg, 
i‘j34- C’est  mal  ^propos  qu'on  a 
conlondu  Pruba  Fafconia  avec’Fal- 
toma,  épouse  d’Anicins  Probus,  et 
h censée  d’avoir  introduit  les  Goths 
dans  Home  par  trahison.  A.  D.  R. 

FALCONIERI  (Juliehne)  ,.Oblate 
Servile,  mûrir  en  odeur  de  sainteté, 
naquit  à Florence  de  parents  riches,  en 
1370.  Elle  avait  pour  oncle  Alexis 
Falconicri , homme  très  religieux  , et 
l’un  des  srpl  fondateurs  de  l’ordre 
des  servites,  ainsi  nommé  paYce  que 
scs  membres  font  profession  d'un 
r dévouement  spécial  au  service  de  la 
Sainfr-Vierge.  Alexis  Falconieri  éleva 
sa  nièce  dans  U piété  } et  Ibi  inspira 
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une  tendre  dévotion.~L'ordre  des  ser- 
viles admettant  des  femmes  sous  le 
nom  d’oblates , Julienne  désira  d'y 
entrer,  et  y prtfl  habit  en  ii8j.  Les 
pratiques  de  l’iustitut  qu’elle  avait  cm- 
brassé  ne  suffisant  point  à sa  fer- 
veur, elle  y voulut,  sans  doute  après 
en  avoir  ol^tenu  la  permission  de  £es 
dircctcu'rs*spii  ituels,  joindre  des  ans-’ 
térités  extraordinaires,  et  qui  sem- 
blent dépasseè  les  f uces  humaines. 
Elle*  s’abstenait  absolument  de  toute 
nourriture  , les  mercredis  et  les  ven- 
dredis, et  le  samedi  elle  se  contentait 
d’un  peu  de  pain  et  d’un  verre  d’eau. 
Quoique  ces  mortifications  soient  ex.- 
cessivp , et  qu’il  puisse.se fairequVJIcs 
ne  soient  pas  toujours  sflon  la  sa- 
gesse , il' est,  ce  nous  semble t un 
peu  léger  vie  les  traiter  Ue  îidirnlcs 
comme  le  fout  les  auteurs  d’uu  dic-_ 
tià^kift  historique,  surtout  dans  une 
femme  dont  t^Eglisd*,  loinde  désap-1 

f trouver  la  rouduitc ,.  nous  propose 
es  vertus  pou^modèle.  En  1307  Ju-< 
tienne  Falconieri  fut  clue  sdpcTienre 
des  Oblatcs.  Elle  cflm  posa ‘pour  elles 
une  règle  qui  fut  approuvée  par  Mar-' 
tin  V,  et  mourut  à Florence  en  t34»,  • 
âgée  de  soixante  * onze  a iis*  Be-‘ 
noit  XIII  la  béatifia  en  1739,01. 
Clément  XII  acheva  le  pfocès  de  sa  • 
canonisation.  Sa  fête  a clé' fixée  au 
ty  juin.  L— Y. 

FALCONIERI  (OctîVe  j,  savant 
antiquaire,  prélat  de  l’égÜsr  romaine, 
d’une  ancienne  famille,  originaire  de 
‘Florence , moil  à ■ Rome  en  1 676  , 
âgé  seulement  d’environ  5o  ans , est  * 
auteur  de  plusieurs  Dissertations  sffr 
les  antiquités , insérées  par  Grævius 
et  Gronovius  dans  le  volume  IV  tirs 
antiquités  romaines  Vt  dans  le  vo- 
lume VIII  des  antiquités  grecque». 
Ou  lui  doit  la  première  édition  de  la 
Roma  antica , de.  Famiano  Tiardini , 
qui  partit  à liome  en  j66ü,  hi-4”.  Il 
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y joignit  un  discours  surjja  pyramide 
de  C.  Ceslius  cl  sur  les  peintures  qui 
ornaient  la  eliarubrc  intérieure  de  ce 
rfionnmcnl;  cl  une  lettre  à Carlo  p.itF 
sur  une  inscription  lirce  des  ruiucs 
d’un  mur  antique,  abattu  lors  de  la 
rcÿauratiou  dttporliqiiedcla  rotonde, 
tji  «66i.  Il  fit  paraître  euy  i6f>8,  à 
Boute,  iiy4“. , ses  ïnscriphones  ath- 
leticæ , avec  de  savantis  notes  qui 
jetèrent  un  nouveau  jour  sur  ce  sujet , 
jusqu’alors  peu  connut  Il  réimprima 
dans  le  uiénte  vulumtf  une  Dissection 
non  moins  savante,  qu’il  avait  déjà 
publiera  parLl’, innée  precedente  (i), 
sur  uue  médaille  d’Apamée,  portant 
pnm'cinpi  unie  le  déluge  deDeiicaliou. 
Ni  le  gradu  succès  de  cette. Disscrta- 
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contraire,  sur  la  légèreté  des  Criti- 
ques. L’éditeur  de  la  4'-  édition  de 
la  Borna  antica  de  Nardiiy,  Rome, 

■ 77  i , 4 vol.  in  - 8". , a répondu  à 
cette  censure  par  uue  note  dans  le  4*. 
volume.  On  y voit  que  Falconieri  ne 
donne  que  comme  une  conjecture  ce 
qu’on  l’accuse  d’avoir  donné  comme 
une  explication  positive.;  quai  appuie 
cette  conjecture  de  raisons  si  fortes , 
que  le  censeur  eût  peut-être  été  forcé 
de  s’y  rendre  s’il  les  avait  lues,  mais4 
qu’il  n’a  même  pas  tu  le  dessin  de  la 
médaille  dont  il  est  question,  puisque 
cette  médaille  porte  au  bas  du  revers 
le  mot  entier  AtlAMEON  ; que  le  mot 
fcilE , au  contraire',  est  gravé  sur  le 
c&  ps  même  du  navire  ou  de  l'arche , 
ïpiç  , par  çonséquent  ; le  motif 


tioii.  ni  les  éloges  qui  en  furent  faits  et  qt 
p il  ms  pins  célèbres  antiquaires,  n’ont  .donné  à la  prétendue  erreur  de  Fal- 
einpêché  Ajioslolo  Zeno.dc  consigner  conieri*est  loul-à-fait  imaginaire.  Au 
glatis  ses  nofes  sur  la  Bibliothètf^dc  reste  .'•celle  note  renvoie  à un  passage 
Tontaiiipi^im  trait  de  critique  (pu  a du  6".  volume  de  ^Observations  du 
été  tépété  depuis  avec  la  confiance  marquis  Mafïci,  relatives  à cette  më- 
èju’iinpiie  le  nom  de  ce  savant  et  jurli-  cia  il  le  et  à la  Dissertation  de  Fsico- 
cieift  écrivain.  « Sur  cette  médaille,  nicri.  Nous  ayons  suivi  cette  indica- 
» dit-il , Falconieftacrjjt  voir  Tepre-  tion  , et  nous  avons  vu  en  effet  dan» 
» senté  le  déluge  universel  avec  l’ar-  le  pasAgc  de  MalTci  que  ce  savant 
> chc,  etc.,  et  il  crut  lire  au-dessous  antiquaire  ne  doute  point  de  la  justesse 
j NllK,  c’est-à  cffie,  le  nom  du  pa-  des  conjectures  de  Falconieri;  qu’il 
» tria  relie  Noé,  tandis  que  ces  trois  voit«ommc  lui , dans  celle  médaille , 
» letycs,  dftacbéqs  du  reste  de  Tins-  le  déluge  de  DqMalion  et  Pyrrba , 
» criptihn , et  placées  ici  coyirac  iso-  sauvés  dans,  iincn.irquc  , une  co- 
» lécs,  yc  sqpt  autre  chose  que  la  fin  tombe  appelant  un  rameau,  et  Iç 
• du  mot  AtlAMIUlft  ; regardées  delà  mot  Noir  gravé  non  nu^iessous  de 
» droite  à la  gauche  ( comme  l’écriture  l’empreinte,  mais  sur  la  barque  même. 
«Orientale  ) pelles  signifient  NuE  ( l'oyez  Iîryakt).  Il  est  donc  prouvé 
f » mais  lues  de  la  gauche  à la  droite,  que  l»criliquc  de  Zêuo  èst  non  seu- 
» elles  ue  son!  que  les  tjois  dernières  lement  légère,  mais  entièrement  dc- 
» lettre?  du  mot  cnliér.  » Pjotes  sur  pourvue  de  fondement.  Nous  avons 
Fontaniui , tome  II , paye  aSu.  En  donné  quelque  étendue  à cette  ques- 
llsant  ce  tjait  lancé  avec  tant  d’assu-  tion  , quoiqu'elle  soit  purement  ac- 
rancc,  il  n’est  personne  qui  n’y  voie  . cessoire,  parce  que  l’exact  auteur  de 
line  lionue  leçon  sur  lalcredulité  des  l 'Histoire  de  la  Littérature  italien- 
antiquaires;  mais  c’en  est  une- mu  ne,  Tiraboschi,  a cité,  en  l’^dop- 
— — — * rp  y tant,  cette  critique,  tomeVllI,  page 
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puyee  sur  celte  double  autorité,  elle 
a passé  dans  le  nouveau  Diction- 
naire historique  italien  de  BassaM, 
et  qu  il  U ’y  aurait  pas  de  raison  pour 
qu’elle  cessât  de  se  propager , si  l’on 
ne  se  faisait  enfin  un  devoir  d’en  aver- 
tir. Falconicci  était  en  relation  de  cor- 
respondance et  d’amitié  avec  les  sa- 
vants les  plus  célèbres  de  son  temps. 

0 Nie.  Hcinsius  lui  a dédié  le  3*.  livre 
de  scs  Elégies,  Spanbeha  son  Traité 
des  médailles,  et  plusieâfrs  autres  sa- 
vants d’autres  ouvrages.  Il  était  mem- 
bre de  plusieurs  academies  savantes, 
et  ne  bornait  pas  ses  études  au*  scieu- 
ccsetà  1 érudition  ; il  cultivait  aussi  les 
bellcï-lettres.  Dausle.i".  volume  des 
Lettres  d'hommes  illustres,  publiées 
par  Auge  Fahroni,  ou  en  a uue  que 
Falconieri  écrivit  , le  i5  décembre 
itiôj,  au  prince  Léopold  de  Toscaue, 
sur  la  nécessité  d’admettre  Le  Tasse 
parmi  les  auteurs  qui  font  aiitorilé 
pour  la  langue,  dans  la  nouvelle  édi- 
tion qui  se  préparait  du  Vocabulaire 
• de  la  Gnisra.  En  lisant  les  excellentes 
raisons  qu  il  donne  au  prince,  tant 
en  son  nom  qu  au  nom  du  cardinal 
Fallaviciiio,  ce  qui  frappe  le  plus  c’est 
qu  a celle  époque  il  eût  encore  besoin 

de  les  donner.  G É 

FALEDKO  ou  FAUERI  (Vital), 
doge  de  Venise,  fut  élu  par  le  peuple 
en  i o8.J  > pour  remplacer  Dominique 
Silvio,  parce  que  celui-ci  avait  laissé 
battre,  par  Robert  Guiscard,  la  flotte 
qu’il  commandait.  Faledro  demanda 
et  obtint  de  l'empereur  grée  le  titre 
de  prolosébaste , qu’il  joignit  à ceux 
de  duc  de  Venise,  de  Dalinatie  et  de 
Croatie.  Ayant  retrouvé,  en  1 094 , le 
corps  de  St.  Marc  l’Evangéliste,  qui 
avait  été  apporté  précédemment  à Ve- 
nise, mais  qui  y était  égaré,  il  le  fit 
enterrer  dans  la  Basilique  de  -ion  nom  5 
on  fil  un  secret  du  fieu  choisi  pour  le 
dépôt,  afin  que  ccttc  relique  ne  lut 
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pas  volée,  et  ce  secret  s’est  perdu 
depuis. Vital  Faledro  mourut  en  1 096, 
et  il  eut  pour  successeur  Vital  Miclieli. 

S.  S— — 1. 

FALEDUO  (Ordei.affo),  doge  de 
Venise,  succéda,  en  110a,  à Vital 
Michcli.  Pendant  son  règne,  la  ville 
dcZara,  en  Dalinatie , voulut  secouer 
le  joug  des  Vénitiens  pour  se  sou- 
mettre aux  Hongrois;  mais  Faledro  fit 
le  siégé  dp  cette  ville , et  la  reprit  en 
1 1 15.  Deux  ans  plus  tard  , comme  il 
défendait  La  Dalinatie-  contre  de  nou- 
velles inclusions  des  Hongrois,  il  fut 
tué  dans  une  bataille.  Dominique 
Miclieü  lui  succéda.  S.  S 1. 

FALIEHI  (Mariît),  dhgr  de 
Venise  , fut  donné  pour  successeur  à 
Audré  Dandolo  , auteur  des  'chro- 
niques- de  Venise , le  ia  1 septembre 
i354,  à l’époque  même  où  fa  grande 
flotte  des  Véuilicns,  commandée  par 
Nicolas  Pisani , avait  été  détruite  par 
les  Génois,  dans  le  port  de  Sapietiza. 
Faliéri  était  alors  âgé  de  soixante- 
seize  ans;  il  était  fort  riche,  et  il  avait 
occupé  des  emplois  importants,  mais 
il  avait  une  femme  jeune  et  bejle,  dont 
il  était  excessivement  jaloux,  lin  îles 
chefs  de  la  QuaAintie  criminelle , 
Michel  Sténo , excitait  surtout  sa  dé- 
fiance. Dans  une  mascarade  de  car- 
naval, Slentf'  et  Falieri  s'insultèrent 
mutuellement  : le  premier  fut  con- 
damné à un  mojs  de  ptisou  par  le 
tribunal  dont  il  était  prc-ij^nl,  mais 
cette  peine  était  loin  de  suffire  au 
ressentiment  ou  à la  jalousie  do  doge. 
Il  étendit  sa  haine  sur  tout  le  tpibiinaf 
sur  toute  la  noldrssc,  qui  n’avait  pas 
mieux  vengé  son  injure.  Dans  sou 
courroux , il  rechercha  l’Appui  des 
Plébéiens  qui,  dépoui  lés  quarante 
ans  auparavant  de  la*  souveraineté 
qu’ils  avaient  exercée  dès  l’origine  de 
la  république,  ne  pardonnaient  point 
à la  noblesse  son  usurpation , et 
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aux  jeunes  patriciens  leur  insolence. 
Six  cents  conjures  convinrent  de  se 
réunir,  le  i5  avril  i355,  sur  la 
place  de  St.  Marc,  lorsque  le  doge 
ferait  sonner  la  cloche  d’alarme;  et 
comme , à cette  cloche , tous  les  no- 
bles devaient  accourir  pour  se  ran- 
er  autour  de  la  Seigneurie  , tous 
evaient  être  massacrés  à mesure 
qu’ils  arriveraient  sur  la  place.  Mais 
le  complot  fut  révélé  au  cqpseil  des 
Dix , la  veille  de  son  exécution  ; plu- 
sieurs des  coupables  furent  rais  à la 
torturé,  et  le  doge  lui-même,  ayant 
été  convaincu  d’être  entré  dans  un 
complot  contre  le  gouvernement  dont 
il  était  le  chef,  fut  condamné  à mort. 
11  eut  la  tête  tranchée  le  1 7 avril  1 555, 
sur  l’escalier  du  palais  Ducal , au  lieu 
même  où  il  avait  prêté  serment  de 
(délité  à la  république.  Presque  tous 
*es  complices  périrent  ensuite  par 
différents  supplices,  tandis  que  son 
dénonciateur  fut  anobli  et  largement 
récompensé.  On  sait  que  tous  les  por- 
traits des  doges  sont  rangés  dansl.f  salle 
du  grand-conseil  : à la  place  où  devait 
être  celui  de  Falieri , on  a fait  repré- 
senter un  trône- ducal  couvert  d’un 
voile  noir , avcc«*elte  inscription  : 
C’est  ici  la  place  de  Marin  Falieri , 
décapité  pour  ses  crimes.  On  mit  sur 
son  tombeau  PépitaphéT«uivantc  : 

Put  Yf-netmn  jnccthlc  , palriam  <fni|>ert)ere  tentaoa 
Sceplra , «lecua , ceasum  perdidn  «Ujuc  caput. 

, * S.S— 1. 

FALISCUS.  Voyez  Grat^us. 

FALK  ( Jeah-Pierbe  ),  médecin 
suédois,  naquit  en  fjff,  dans  la  pro- 
vince de,  Wcstrogotbic.  Il  manifesta 
de  bonne  heure  un  zèle  ardent  pour 
les  scienees  et  yjne  profonde  hypo- 
condrie. Etudiant  à l'université  d’Up- 
sal , il  eut  l’avantage  d’être  honora- 
blement distingué  par  Linné  qui  lui 
confia  l’éducation  de  son  fils.  L’im- 
mprtei  naturalise  prenait  au  sort  de 
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Falk  le  pins  affectueux  intérêt;  ce  fut 
pour  lui  procurer  une,distraetion  utile 
et  agréable,  qu’il  le  chargea  d’aller  re- 
cueillir les  plantes  et  les  zoophy  tes  que 
produit  l'ilc  de  Gôtland.  Cette  excur- 
sion prouva  les  connaissances  éten- 
dues de  Falk  , mais  ne  remplit  qu’im- 
parfaitement  l’espoir  de  son  Mécène , 
qui  désirait  sur-tout  le  guérir  de  sa 
mélancolie.  Falk  suivit  Forskal  h Co-  - 
peuhague , et  fut  vivement  affligé  de 
ne  pouvoir  êlre  désigné  pour  l’accom- 
pagner en  Arabie.  De  retour  à Upsal , 
Falk  reçut , le  a3  juin  1 76a , le  doc- 
torat des  mains  de  son  protecteur , 
qui  inséra  sa  thèse  : Planta  alstroe » 
mena , dans  l’excellent  recueil  inti- 
tulé : J mœnitates  academicte.  Le 
riche  possesseur  d’un  cabinet  d’bis-  » 
loire  naturelle  , à Pclersbourg,  pria 
Linné  de  lui  choisir  un  directeur.  Cet 
emploi  fut  confié  à Falk,  qui  bientôt  _ 
après  'obtint  la  chaire , long-temps  va- 
cante, de  professeur  au  jardin  de 
pharmacie.  Lorsque  l’aeadémie  impé- 
riale des  Sciences  forma,  en  1768»  • 
une  société  de  voyageurs  destinés  k 
enrichir  le  domaine  de  la  géographie 
et  de  l’histoire  naturelle,  Falk  ifçut 
un-  diplôme  qai  lui  assignait  un  des 
principaux  rangs.  11  fit  des  efTorts  itr* 
concevables  pour  remplir  avec  hon- 
neur  cette  mission  importante:  efforts 
superflus  ! Accablé  sous  le  poids  d’uue 
mélancolie  toujours- croissaute,  Falk 
se  vit  obligé  d’inte'rrompre  sa  course 
scientifique.  Les  bains  dcKislar,  dont 
il  fit  usage , semblèrent  apporter 
quelque  soulagement  à ses  douleurs. 
Cette  légère  amélioration  ne  dura 
qu’un  moment,  les  symptômes  les 
plus  alarmants  se  manifestèrent.  De 
retour  à Casan , au  mois  de  novembre 
1 773,  Falk  offrait  l’image  repoussante 
d’un  squelette.  Tourmente’  la  unit  par 
des  insomnies*  rpuelles,  il  prenait  à 
peine  chaque  jour  une  bouchée  de  bis- 
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cuit  de  mer  trempé  dans  «ne  tasse  de 
thc.  Si  par  fois  il  rompait  le  silence, 
c'était  uniquement  pour  proférer  des 
accents  plaintifs  sur  l’horreur  de  ses 
maux.  EuGn  il  refusa  toute  consola- 
tion , toute  espèce  de  visite , excepté 
celle  de  sou  ami  Jean-Théophile  Geor- 
gi,  que  l’académie  lui  avait  donné  pour 
adjoint.  Us  restèrent  ensemble  le  5o 
mars  1774  jusqu’à  minuit,  et  Falk 
lie  laissa  point  entrevoir  le  dessein 
qu’il  méditait.  Le  Irudrnnin  matiu 
Georgi  trouva  son  infortuné  compa- 
gnon de  voyage  privé  de  vie,  et  cou- 
vert de  sang.  Il  avait  près  de  lui  uu 
rasoir , avec  lequel  il  s’était  fait  une 
légère  .blessure  au  cou , et  le  pistolet 
dont  il  s’était  servi  pour  terminer  sa 
pénible  existence.  La  balle,  après 
avoir  traversé  la  tète  de  ce  malheu- 
reux , c’était  fichée  dans  le  plafonddc 
l’appartement.  F-ilk  avait  les  petits 
défauts  et  les  grandes  qualités  qui  sont 
ordinairement  l’apanage  des  hypocon- 
driaques; il  était  morose,  capricieux, 
irritable,  défiant,  susceptible,  amant 
de  la  solitude,  sobre,  bienfaisant  et 
vertueux.  Scs  papiers,  quoique  com- 
posés de  moles  éparses , contenaient 
«ne  foule  de  recherches  curieuses,  de 
faits  intéressants,  d’observations  uti- 
les. Chargé  par  l’académie  de  recueillir 
ces  manuscrits  , de  les  mettre  en  or- 
dre, et  de  suppléer  les  lacunes,  le 
professeur  Laxmanu  s’acquitta  digne- 
ment de  cette  tâche  , et  l’ouvrage  pa- 
rut en  allemand  sous  ce  titre:  Mémoi- 
res topographiques  sur  la  Russie, 
Pétersbourg,  17B5, 3 vol.  in-4".f'g. 
Thunberg  a consacré  à la  mémoire  de 
son  savant  compatriote  uu  genre  de 
plantes  qui,  sous  le  nom  de  Falkia  , 
est  rangé  par  Jussieu  dans  la  famille 
des  burraginécs , et  n’offre  encore 
qu’une  seule  espèce,  indigène  du  cap 
de  lso  ucc-Espérancc.  C. 

FALKLAMU  ( Lucius  Cary  , 
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vicomte  de  ).  fils  aîné  de  Henri, 
vicomte  de  Falkland,  naquit  vers  l’an 
1610,  à ce  qu’on  croit,  à Burford, 
dans  le  comté  d’Oxford*  11  fut  élevé 
d’abord  à Dublin , puis  à Cambridge. 
Etant  très  jeune  encore , quelques 
légèretés  le  firent  enfermer  dans  la 
prison  de  la  Flect;  mais  il  fallait 
quelles  n’cusscnl  pas  leur  source  dans 
aucune  disposition  nature, le,  car  il  re- 
vint de  scs  voyages  parfaitement  cor- 
rigé, et  rapportant  ce  caractère  qui 
l’a  fait  célébacrpar  ses  contemporains 
comme  l’honneur  de  son  temps  et  de 
son  pays.  Devenu,  avant  vingt  ans, 
héritier  d’une  forliuic  considérable, 
que  lui  laissait  un  de  ses  grands-pères, 
il  n’usa  de  son  indépendance  que  pour 
se  livrer  à des  occupations  solides. 
Quelques  circonstances  le  détour- 
nèrent d’embrasser  l’état  militaire , 
auquel  le  portait  naturellement  son 
goût  ; il  se  livra  à l’étude  avec  une 
telle  ardeur , qu’ayaut  formé  le  projet 
d’apprendre  lcagrec,  il  se  résolut 
à ne  point  aller  à Londres,  dont  le 
séjour  lui  plaisait  infiniment  , qu’il 
ne  fût  venu  à bout  de  son  entre- 
prise. Outre  les  historiens  grecs,  il 
avait  lu,  avant  l’âge  de  2 J ans,  tous 
les  poètes  grecs  cl  latins.  A une  forte 
mémoire,  à une  facilité  prodigieuse, 
il  joignait  beaucoup  d’esprit  naturel  et 
un  goût  passionné  pour  la  littérature. 
Il  s’éloignait  souvent  de  Londres,  et 
allait  s’établir  soit  à Oxford,  soit  à 
une  de  scs  terres  située  près  de  cette 
ville, -pour  y joiiir  de  la  société  des 
savants  qu’attirait  autour  de  lui  son 
caractère  affable , doux  et  modeste. 
Heureux  du  genre  d’occupation  qui 
remplissait  ses  loisirs , il  avait  cou- 
tume de  dire  : a Je  plains  sincèrement 
» un  gentilhomme  ignorant,  les  jours 
» de  pluie.  » A la  mort  de  son  père , 
arrivée  en  i655,  il  fut  fait  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi;  et. 
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lors  de  l'expédition  contrp  les  Ecos- 
sais , en  tü'ig,  trompé  dans  la  pro- 
messe qu’un  lui  avait  laite  de  lui  don- 
ner un  commandement  de  troupes,  Il 
n’en  fit  pas  moins  la  campagne  en 
qualic  de  volontaire.  Kn  t(j/|0,  il  fut 
nommé  membre  du  parlement.  Lord 
Falkland  apportait  dans«  les  affiires 
un  esprit  éclairé,  et  cette  innocence 
de' cœur,  paçtage  assez  ordinaire  de 
ceux  que  l’étude  des  plus  belles  pro- 
ductions de  l’esprit  humain  a fait  vivre 
au  milieu  d’un  monde- meilleur,  d’où 
ils  n ont  point  songé  a descendre  pour 
examiner  les  hommes  tels  que  les 
présente  la  vie  ordinaire.  Fortement 
attaché  aux  lois  de  son  pays , sans 
peut-être  les  connaître'  beaucoup , il 
se  laissa  faclemcnt  persuader  que 
ceux  qui  les  défendaient  contre  les 
usurpations  de  la  cour , ne  pouvaient 
avoir  que  des  intentions  pures;  il  fut 
mitraillé  par  eux  dans  des  mesures 
contraires  à la  douceur  de  son  carac- 
tère, en  particulier  cyiitrc  l’infortuné 
comte  de  Straflunf.  Désabusé  ensuite, 
il  n’en  conserva  pas  moins,  pen- 
dant quelque  temps,  de  l'éloignement 
pour  la  çour.ct  surtout  une  telle  crain- 
te qu'un  ne  le  supposât  entraîné  vers 
elle  parle  dcsirdc  la  faveur, qn'ilafl'ec- 
tait  envers  tout  ce  qui  y tenait,  une  sorte 
d'humeur  et  de  rudesse.  Cependant , 
ayant  été  nommé  -secrétaire  - d’c'.nt , 
après  quelque  hésitation,  il  accepta , 
par"  des  motifs  de  générosité  et  de 
justice,  pour  un  parti  que  commençait 
a accabler  la  fortune.  Son  caractère 
rendait  re  choix  honorable  pour  la 
coor;  sis  lumières  le  faisaient  re- 
garder comme  utile;  mais  les  lumières 
de  lord  Fa.kl.ind,  d’accord  avec  les 
sentiments  de  son  ame , ne  pouvaient 
J’élrc  avec  les  hommes  et  1rs  choses 
auxquelles  il  allait  avoir.afliire.  Son 
esprit  était  trop  élevé  et  son  ame 
trop  droite.  « Mou  secrétaire,  disait 
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» Charles  I".  eu  parlant  de  lui,  ha- 
» bille  si  bien  mes  pensées  que  je  ne 
» les  rcconuais  plus,  a On  ne  put, 
durant  son  ministère,  le  résoudre  à 
se  servir  d’espions , pi  à violer  le 
secret  des  lettres  ; mais , dès  - lors 
fidèle  au  roi  comme  il  l’avait  été  d’a- 
bord au  parti  qu’il  avait  cru  le  plus 
juste,  il  partagea  les  diverses  chances 
de  sa  destinée.  Après  la  bataille  d’Ed- 
gehill , que  gagna  l’armcc  royale , il 
courut  lis  plus  grands  dangers  pour 
sauver  la  vie  à ceux  des  ennemis  qui 
avaient  mis  bas  les  armes;  partout  il 
s’exposait  avec  le  plus  grand  courage, 
mais  son  ame  était  abattue.  I.e  spec- 
tacle des  maftx  qui  se  préparaient  pour 
son  pays  , et  plus  encore  celui  des 
injustices  et  des  crimes , suites  inévi- 
tables de  la  violence  des  partis , était 
trop  fort  pour.ee tte  ame  douce  et  pure. 
Sa  gaîté , la  vivacité  napircllc  de  son 
esprit  l’avaient  abandonné.  l<c  soin  de 
sa  personne , qu’il  avait  porté  jusqu’à 
l’excès  , avait  toit  place  à la  plus 
étrange  négligcnce;son  humeur  s’était 
aigrie  :.il  manquait  à sa  vertu  la  force 
nécessaire  pour  supporter  la  vue  des 
crimes  et  des  malheurs  des  hommes. 
Souvent,  au  milieu  de  ses  amis,  après 
un  morne  silence,  interrompu  seule- 
ment par  de  profonds  sonpirs , il 
s'écriait  douloureusement  : « La  paix! 
» la  paix!  » Quand  tout  espoir  fut 
perdu  à cet  égard , la  vie  lut  devint 
insupportable.  Le  matin  de  la  pre- 
mière bataille  de  Nrtvbnry,  il  de- 
manda une  chemise  blanche , disant 
que,  s'il  était  tué,  « il  ne  voulait  pas 
» qu’on  trouvât  son  corps  dans  du 
* linge  sale.  » Ses  amis,  le  sollicitant 
de  ne  pas  s’exposer  à un  danger  au- 
quel ne  l'appelait -point  son  devoir, 
puisqu’il  n'était  pas  militaire,  il  ré- 
pondit : a Qu'il  était  las  des  temps  uù 
a il  vivait;  qu’il  prévoyait  de  grands 
» malheurs , mais  qu'il  croyait  qu’il 
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• en  serait  dehors  avant  la  fin  de  la 
> journée.  » En  rffet , s’étant  mis  au 

£ rentier  rang  du  régiment  de  lord 
yron  , il  reçut , dans  le  bas-rentré, 
tyie  balle  de  mousquet,  dont  il  mourut 
sur-le-cbA)p,le  au  septembre  t(>43, 
âgide  trente-quatre  ans*  On  ne  trouva 
■otuporps  que  le  lendemain  matin.  On 
raconte  que  pqp  de  temps  auparavant, 
lord  Falkland  étant  à Oxfotd  avec  le 
roi,  ils  allèrent  ensemble  visitera 
bibliothèque  de  i’univèrsitc.  On  leur 
montra  un  Virgile  imprimé  avec  grand 
soin  et  magnifiquement  relié.  Lord 
Falkland  proposa  eu  badinant,  au  roi, 
de  tenter  les  sorts  virgiliens , mode 
de  divination  fort  en  usage  dans  le 
lAoy  en  à ce , et  q'ui  consistait  à appli- 
quer, comme  présage  à la  chose  que 
l’otylésirait  savoir , le:  premiers  vers 
de  Virgile , que  l’on  trouvait  à l’ou- 
verture du  livre.  Le  roi,  suivant  la 
■ plaisanterie,  ouvrit  le  Virgile,  et  tom- 
ba sur  ce  passage  des  imprécations  de 
m Didon  : 


i 


et  arm  il. 


ali  bello  audack  pop  te 

t Æneid. , lib.  IV,  v.  614.  )# 


Si  c’eal  l’irrèl  do  10 ri  % là  volonté  dre  ciru^ 
«uflli  d'in  peu  sir  audacsÆl  , 
1 clidUl  OÙ  «ou  drstiu  l'nilt  , 
Implorant  de*  i««otlh  , mendiant  un  aayle. 


Üaa^u  muioa 
livrant  dan» 


il  traçai. 
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sion  Sh  frappant*  à la.  situation  le 
Falkland  lui  même,  quj  cela  iih-puf 
que  confirmer  Charles  dans  k préîgA 
qu’il  avait  pu  tirer  ou  prmÜcr*pas-  . 
sage.  Peu  d’hommes  ont  été  aussi  ré- 
gretlft  que  lord  FalklauiT,  et  peu  ml-  . 
niaient  autant  uc  l’é|re  ; ses  mœurs  » 
étaient  pures  conljnoson  cœur  ; soft  •*. 
intégrité  concevait  à pciue  le  souji^on 
de  la  mauvaise  foi.  On  a dit  de  lui 
4 qu’il  |iosséUait  nue  étendue  de  edn- 
* uaissanÜk  auxquelles  jiarvicimçiit 
■ rarement  les  plus  âgés,  et  un  degré 
» cTigJloecnrc  cpie  les  jdus  jeunes  ap- 
» poitent  fareuicnt  cfàns.  le  monde.*» 
Toutes ‘les  vertus  dt^uert  et  liiintainrs 
remplissaient  son  aine;  son  esprit  ctgjt  . 
aimable , ’sa'couv^saiion  ch^rînautè. 
Attentif  à ne  jamais  blasscf  ni  affliger, 
il  mnscr\ait  de  h qfbdératiou^t  1 4J0  U 
bienveillance  jusque*  (ht Ils  Ifs  dis-»  ' 
putes  de  religion. 'Kuprrssé  â srqou-  « 
rir  le  mérfte  dais  jjitfforiifhc  ^ U 
joignait  fa  familiarité  au  bienfait , ,et 
encouragea  les  létlrfc  en  ami-,  uoii 
, en  J>otecteur.1l  a tais»*'  qjhctqbes  poé- 
^sfcs  et- plusieurs  discour^  sur^Jèq  aA  • 
é fnires  du  létaps,  h, primé».  séparé-  . . 
* ment.  On  croit'  qu’il  f béaiicorip  aidé  , * • 
(iiilliogworth  dans  son  Histoire^du 
%■  Protestantisme.  S—»*. 


Redemandant  100  AU  air-  cité 
De  plus  cbfer#  amii  il  dtcai 

JLoni  Falkland,  qui  Je  vit  frappe  de  ^ FALKNEa  (Tbomas),  imsMôifi 
cette. rçncontrp  , voulut  .consulleç,}*  nair*  jésuite,  était  fils, éjjuu  habile 

-Son  tour , ['Enéide,  elpéranl  trouver  chirurgien  de  Manchester  «'ri  frugi^- 

■nti  passage-toul-à-iait  inapplicable  à terre.  Apr«  avoir  ètqdié.  sous  son 

la  destinée  du  roi,  et  qffi  réduirait  père  la  chirurgie  , pour  laqiicllg'u 

aÿ^isi  ce  hasard  à sa  juste  valeur;  mais  montra  constamment  beaucoup  do 

' dispositions , il  alla  à Londres,  p6ur 
se  perfectionner  par  la  pratique  dans 
les  hôpitaux.  Comme  il  était  logé  dans 
une  rue  près  de  la  Tamise,  il  lit  coR-w 
naissance  d’un  capitaine  qui  tiavi- 
gnail  à L côte  de  Guinée.  Celui  - çt 

kM  I J *»  dû  l^>rév»*r  ; cj  pouvais-je  oublier  _ |RT$Ulda  .111  ÏCIUie  CllirUl  ^icn  dC  I 3C- 

OomlMen  «iitflf  pouvoir  sur  un  iruur  cuémcr  1 ’ «•,  « p 11 

L*a  premières  faveurs  fur  promet  la  vi-  mire,  , COlIl  [lâ^ïlCT  €|1  COttC  qUalllC»  1*  dlklKT 

U .(.bu.  JU oi'iui  J«  i.-f..-.  9 *prj.s  ce  pieuiicr  voyage  en  fit  un 

,Jes  vende  VTj|ple  oÇraicnt  une  al!u-  autre  à Cad»* , où  il  s’embarqua  pour 


le  sort  trompa  sou  attente  x il  ouvrit  le 
* livre  à ce  passage^m  Evandrc  déplore 
la  mort  prématurée  de  son  (ils  : • 

Mon  heeo,  4P  ail b/,  de  lierai  promus  a parenti.eU. 

( Æneid.  , lib.  XI , v.  191.  ) 
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eit-or  aiminuft  ton. cœur  téméraire 
nnrsie  *1  Iri  vieux  an*  «l'un  père  ? 
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Buenos -Ayres.  Il  tomba  mahfde  dans 
cette  ville,  et  fut  re'duit  à une  telle 
extie  mi  lé  qu’au  départ  de  son  na- 
vire il  ne  put  s’embarquer.  Les  jé- 
suites qui  le  soignaient  avec  utlft  assi- 
duité affectueuse  dans  sa  longue  ma- 
ladie jugèrent  que  ce  serait  un  avan- 
tage inappréciftbil)  pour  leurs  mis- 
sions d’Amérique  d’avoir  pour  con- 
frère un  homme  aussi  verse  que  Falk- 
ner  dans  la  médecine  et  la  chirur- 
gie. lin  conséquence  ils  n’épargneront 
rien  pour  gagner  son  attachement  et 
sa  confiance,  et  s’emparèrent  telle- 
ment de  'son  esprit  qu’ils  lui  per- 
suadèrent d’entrer  dans  leur  college, 
et  finalement  de  faire  profession  dans 
la  société.  Il  exerça  son  ministère 
parmi  les  Indiens  qui  habitent  la 
vaste  étendue  de  pays  comprise  dans 
la  vice- royauté  de  Buenos-Ayres  et 
plus  loin  au  sud  du  Rio  de  la  Plata. 
Son  habileté  à gflérir  lé^  maladies , 
sa  dextérité  dans  les  opérations  chi- 
rurgicales et  Va  connaissance  de  la 
mécanique  contribuèrent  à faire 
réussir  sa  mission  au-delà  de  toute 
espérance.  Il  séjourna  près  de  qua- 
rante ans  dans  le  Chaco,  le  Para- 
guay, le  Tucuman  et  les  Pampas, 
et  fut  une  des  personnes  chargées  par 
le  gouvernement  espagnol  de  faire 
par  mer  le  relevé  de  la  côte  ■ com- 
prise entre  le  Brésil,  la  Tiêrra  del 
Fucgo  , etc.  A l’époque  de  la  dissolu- 
tion des  jésuites , Falkncr  fut  en- 
voyé en  F.spagne.d’où  il  revint  dans 
sa  patrie.  Un  catholique  de  scs  com- 
patriotes qui  demeurait  à Spctchley  , 
près  de  Wofcester,  le  prit  pour  cha- 
pelain. Ce  fut  dans  cet  asyle  qu’il 
écrivit  en  anglais  : Description  de 
la  Patagonie  et  des  pays  voisins 
dans  l'Amérique  méridionale , He- 
reford et  Londres,  1774*  un  vol. 
in-4’. , avec  des  cartes.  Ce  livre  fut 
traduit  en  allemand  et  abrégé,  Go- 
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tha,  1775,  un  vol.  in -'B".  On  en  a 
aussi  une  traduction  française  abré- 
gée sous  ce  titre:  Desciiption  des 
terres  Magellaniques  et  des  pays 
adjacents,  trad.  de  l’auglais  pjr 
M.  B*’*.,  Genève  et  Paris,  1788,  'i  • 
vol.  in-16.  Le  livre  de  Falkncr  offre 
des  notions  liés  précieuses  su*  les 
contrées  que  l’auteur  a décrites,  sur 
les  mœurs  des  peuples  qui  lès  ha- 
bitent, sur  les  productions  de  In  na- 
ture que  l’on  y trouve.  On  recon- 
naît cependant  qu’il  n’était  pas  assex 
versé  dans  l’histoire  naturelle , ce 
qui  rend  ses  descriptions  bien  moins 
utiles.  L’ouvrage  est  terminé  par  un 
chapitre  assez  détaillé  sur  la  langue 
des  Puelches , et  orné  de  deux  carte#’, 
dans  lesquelles  Falkncr  corrige  celle 
de  d’Anville,  qui  a fait  l'extrémité 
sud  de  l’Amérique  méridionale  trop 
étroite,  et  donne  les  noms  de  plu- 
sieurs peuplades  entièrement  iticon-  4 
nues  a l’époque  où  parut  cette  des- 
cription. Les  figures  d’animaux  sont  4 
mal  dessinées.  Talkntr  a vu  des  in-  , 
digènrs  qui  lui  ont  paru  avoir  sept 
pieds  et  quelques  ponces,  mesure  an- 
* glaise,  d’autres  dont  la  taille  lui  a 
semblé  encore  plus  haute.  Il  ajoute 
que  les  Puelches  ou  Patagons  sont 
grands  et  bien  proportionnes;  mais 
il  n’a  point  entendu  parler  de  la  race 
gigantesque  dont  ou  a fait  tant  de 
bruit.  Non  seulement  il  a vu  des 
hommes  de  toutes  les  tribus,  mais  il 
a consulté  des  F-spagnols  qui  avaient 
voyagé  ou  avaient  été  prisonniers  chez 
les  Indiens.  C’est  un  auteur  judi- 
cieux, et  dont  le  livre  est  d’autant 
plus  intéressant  que  nous  avons  bien  , 
peu  de  renseignements  jiositifs  et  ori- 
ginaux sur  les  peuples  c*  les  pays 
. qu’il  a visites.  Il  fait  dos -réflexions 
très  sensées  sur  l'importance  politi- 
que des  possessions  espagnoles  dans 
celte  partie  du  {nonde,  et  sur  les  Jan- 
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gers  que  pourrait  leur  faire  courir  un 
etablissement  lente  par  une  nation 
entreprenante.  Il  ne  donne  pas  le 
journal  de  sou  voyage;  niais  d’après 
quelques  dates  qui  se  trouvent  dans 
son  iis  re , on  peut  conjecturer  qu’il 
arriva  en  Amérique  après  17.10,  et 
qu'il  y resta  jusqu’au  moment  où  les 
jésuites  en  furent  expulses.  Falkner , 
dit  son  biographe  anglais,  avait  l'es- 
prit vif,  des  connaissances  varices  , 
uue  très  bonne  mémoire.  Les  mc’dc- 
cius  donnaient  les  plus  grands  éloges 
a sou  savoir  et  à sou  habileté.  Il  avait 
dans  scs  manières  quelque  chose  de 
singulier  et  d’ingénu  qu’il  devait  à son 
long  séjour  parmi  les  peuplades  sau- 
vages , et  pisqu’à  son  dernier  moment 
il  conserva  uue  teinte  des  habitudes 
indiennes.  Il  mourut  en  1780.  E — s. 

FALLE  (Philippe), nutcuranglais,  , quelques  sermons, 
né  dans  file  de  Jersey  en  iG55,  y âge  avancé,  mais 
fut  quelque  temps  recteur  de  la  pa- 
roisse de  Saint  - Sauveur.  La  crainte 
d’une  invasion  des  Français , qui  n’eut 
pas  lieu  cependant , ayant  décidé  les 
étals  de  l’île  à solliciter  du  gouverne- 
ment des  mesures  et  des  moyens  de 
défense  poilr  l'avenir,  il  fut  un  des 
deux  députés  envoyés  à cet  eftèt  au- 
près du  roi  Guillaume  et  de  la  reine 
Marie , dont  il  reçut  un  accueil  tris 
honorable  , et  dont  il  obtint  aisément 
l’objet  de  sa  mission.  Ce  fut  quelque 
temps  apres  qu’il  rédigea,  en  partie, 
d’après  un  manuscrit  de  Jean  Poing- 
destre,  savant  magistral,  et  son  com- 
patriote , un  ouvrage  qu’il  publia  eu 
anglais  , sous  ce  titre  : Qesarea  , ou 
Tableau  de  Jersey , la  plus  étendue 
des  îles  qui  restent  à la  couronne 


d' Angleterre , de  F ancien  duché  de 
Normandie , i684,  in- 8 '.,  avec  une’ 
carte  de  l’île,  et  une  vue  du  ciidteau 
d’Elisabeth.  Ce  livre  eut  beaucoup  de  > 
succès  alors , et  ne  le  dut  pas  seulc- 
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mérite  qui  le  distingue.  C’est  l’ouvrage 
d'un  bon  esprit  comme  d’un  bon  ci- 
toyen. Ou  y trouve  de  l’intéi  et , de 
l’érudition  , beaucoup  de  recherches, 
et  des  vues  utiles?  L’île  de  Jersey 
n’etait  guère  connue,  avant  lui,  que 
par  une  r<  talion  fort  imparfaite  qu'en 
avait  donnée  le  docteur  llcylin,  et  qui 
était  plaque  oubliée.  Falle  démontre 
l’importance  trop  peu  sentie  dont  était 
pour  l’Angleterre  la  conservation  de 
Jersey  et  des  autres  îles  adjacentes.  Il 
donna  en  1754, en  nu  volume in-8”., 
une  seconde  édition  de  la  tCcesarea , 
revue  et  coiisidciidérmeot  augmentée,  ’ 
et  où  il  ajouta  une  Lettre  a lui  adresses 
par  Philippe  Murant  de  Jersey , et 
contenant  des  remarques  sur  le  ifl'. 
chapitre  du  u'.  livre  du  Marc  clau~ 
sum  de  Selden.  Ou  cite  aussi  de  Falle 
Il  mourut  dans  un 
nous  igno:  o;is  en 
quelle  année.  X — s. 

FALLET  ( Nicolas  ),*né  à Lan- 
gres  eu  iqSô,  sc  lia  dans  sa  jeu- 
nesse avec  Dur rifle  et  Gilbert , et , 
comme  eux,  cultiva  la  poésie.  Sa  vie 
n’oUre  aucune  circonstance  remar- 
quable; il  mourût  le  *23  décembre 
'1801.  Ou  a de  lui:  I.  Mes  Pré- 
mices , 177.Î,  in-8'!.,  recueil  de 
Poé.fes;  II.  le  Phaélon,  poème  hé- 
roï-comïque  en  six  chants , imité  de 
l'allemand  de  Zacharie,  1775,  ih- 
8’.‘,  reproduit  en  177G;  111.  les 
Aventures  de  Chœréas  et  de  Calli- 
rhoé,  trad.  du  grec,  1775-76, 
huit  cahiers  in-8  '.,  formant  un  vo- 
lume, réimprimé  en  1784;  IV.  mes 
Bagatelles  ,-tou  les  Torts  de  ma 
jitinesse , recueil  sans  conséquence. 


1776,  in-8”.  ; on  y retrouve  le puemq 
de  J’haéton;  V.  de  la  Fatalité , 
épitre,' précédée  d'un  discours  sur 
quelques  objets  de  littérature  et  de 
morale,  1779,  m-8  . ; VI.  Tibère 


mentaux  circonstances,  mais  aussi  au  , et  Sélenus , tragédie  en  cinq  actes 
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et  en  vers,  178.»,  iu-80.;  elle  n’eut 
que  dix  représentations,  et  peu  de 
succès;  cependant  nn  en  fît  une  se- 
conde édition , 1 ^83  ,.iu-8".  Le  Théâ- 
tre italien  lui  accorda  même  les  hon- 
neurs de  la  parodie  en  jouant  le  Ti- 
bère, parodie  de  Tibère  et  Séré- 
rus , par  M.  Radct.  La  tragédie  de 
Fallet  n’a  jamais  etc'  reprise;, elle  est 
oubliée  aujourd’hui  : Grimm  et  La 
Harpe  (correspondance)  s'accordent 
pour  ne  pas  en  faire  l’éloge.  Les 
auteurs  du  petit  Almanach  des 
grands  hommes  disent  : « On  a 
«aimé  M.  Fallet  dans  Tibère , et 
» Tibère  lui- mcine  y a beaucoup  ea- 
>*  « gné  ; il  fallait  bien  du  talent  pour 
i>  rendre  Tibère  aimable;  » VI IL 
Mathieu , ou  les  deux  Soupers , co- 
jnédie  eh  trois  actes  et  en  prose 
( mêlée  d'ariettes',  musique  de  Dalay- 
rac.),  1783,  in-8 Cet  ouvrage , re- 
présenté à Fontainebleau  le  l'i  sep- 
* tembi  c 1 783  n’y  eut  point  dé  suc- 
cès; on  dit  même  « qu'il’  n’y  avait 
» pas  ifn  seul  plat  de  ■•passable  dans 
» ces  deux  soupers.  » Celte  pièce  re- 
mise en  (feux  actes  fut  représentée  à 
Ki  ri  s sur  le  Théâtre  italien  le  8 mai 
1784  , sous  le  titre  de  : les  deux 
Tuteurs.  Fallet  avait  donné  sur  le 
même  ThéâtreJe  aG  août  1786  les 
fausses  Nouvelles , opéra  comique  , 
dont  Chauqieiii  avait  fait  la  inusi- 
. que , et  sur  le  Théâtre  français’,  le 
19  juin  1788,  une  tragédie  eu  cinq 
nclrs  cl  en  vers,  intitulée:  Alphée 
cl  Zarine  ( toutes  deux  restées  ma- 
nuscrites ).  Le  sujet  des  Fausses  nou- 
velles ii'étak  autre  chose  que  le  Dou- 
ble veuvage  de  Dufresny;  la  pièce  de 
Fallet  n était  qu’en  deux  actes.  Ha  tra- 
vaillé pendant  quelque  temps  à la  Ga- 
zette de  France , a fourni  desarticlcs 
.-tu  Journal [ de  Paris  , des  Poésies  à 
V Almanach  des-  Muses  : enfin  il  a 
coopéré  au  Dictionnaire  universel, 
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historique  et  critique  des  mcetirs , 
lois,  usages  et  coutumes  civiles, 

177a,  4 vol.  in-8".  Costard  en  avait 
rédigé  un  volume  et  demi,  Fallet  en 
rédigea  un  demi-volume , et  Con- 
tant les  deux  derniers.  A.  B — t. 

F ALLOP  K (Cabri  Et,),  ou  plus  exac- 
tement Falloppio,  anatomiste  et  chi- 
rurgien célèbre  du  t6".  siècle,  naquit 
à Modène  en  1 5n3.  Quoiqu’il  ait  pro- 
fessé avec  beaucoup  d’éclat,  et  jbui 
d’une  immense  réputation  , les  détails 
de  sa  vie  ne  sont  pas  exactement  con- 
nus : ils  ont  été  très  diversement  ra- 
contés par  les  divers  biographes.  Quel-  « 
ques  - uns  , tels  que  Tommasini  et  s 
Ghilini , le  font  naître  en  i4q°,  ce 
qui  est  une  erreur  manifeste,  démen- 
tie par  Fallopc  lui  - même.  D’autres 
prétendent  qu’il  fut  disciple  de  Vesale, 
tandis  que  Martine  et  Haller  attestent  • 
le  contraire.  Quoi  qu’il  en  soit , Fallope 
fit  d’excellentes  études  médicales , d’a- 
bord a Ferrare , où  il  eut  pour  princi- 
pal guide  Antoine  Musa  Brasavola , 
puis  à Padotie.  Il  posséda  pendant 
quelque  temps  un  canpnicat  à la  ra- 
thédrale  de  Modène  ; mais  il  renonça 
bientôt  à ce  titre , qui  ne  lui  permet- 
tait pas  de  se  livrer  a «on  goût  pour  la  • 
dissection.  Après  ^voir  enseigné  l'ana- 
tomie à l’université  de  Ferrare,  pen- 
dant un  petit  nombre  de  mois , et  du- 
rant trois  années  à celle  de  Pise , il  fut  1 
choisi , en  1 55.r , par  lé  sénat  de  Ve- 
nise, pour  occuper  à Padouc  la  chaire 
de  chirurgie  et  d’anatomie.  On  lui  con- 
fia en  outre  la  démonstration  des  plan- 
tes médicinales,  et  l’inspection  du  jar- 
din de  botanique  , qu’il  enrichit  de  , . 

plusieurs  végétaux  rapportés  de  ses 
voyages  en  Italie,  en  France  et  dahs  • 
la  Grèce.4l  parcourait  avec  autant  de  ' 
r.èlé  que  do  gloire  cette  triple  carrière;  jp  • 
lorsqu’il  fut-  moissonné  avant  l’dgè  de 
qnarautc  ans,  le  9 octobre  i50z.  Il 
u’avait  encore  publié  qu’un  seul  ou-  * - 

. . • 


Digitized  by  Google 


r * 


F AL 

vrage  peu  volumineux  , mais  plein  de 
recherches  curieuses,  de  faits  intéres- 
sants, de  découvertes  utiles  : I.  Ob 
servaliones  analomicie  , in-8  . , Ve- 
nise, i56i;  Padoue , i56a;  Paris, 
k 56a ; Cologne,  1 56i  . Hrlmstadt, 
i588.  Jean  fùcgfricd,  à qui  nous  de- 
vons cette  dernière  éditio^,  a dispose 
systématiquement  les  observations  de 
l’auteur.  Ce  livre  fait  époque  dans  les 
fàste'S  anatomiques.  En  effet,  c’est  le 
premier  dans  lequel  on  trouve  l’ostéo- 
logie  et  l’augiologie  exactes  du  fœtus  ; 
des  notions  parfaitement  justes  sur  les 
épiphyscs;  une  dcscriptiun  lumineuse 
de  l’organe  délicat  et  compliqué  de 
l'ouïr.  L'illustre  auteur  fait  bien  con- 
naître le  limaçon,  les  canaux  demi- 
circulaires  , et  le  canal  tortueux  ou 
aquéduc  qui  porte  encore  le  nom  de 
Fallope.  11  décrit  avec  un  soin  jusqu’a- 
lors inconnu  , les  os  ellimoïde  et  sphé- 
noïde , les  alvéoles  dans  lAquellcs 
sont  enchâssées  lés  dents  , les  artères, 
les  veines.ctles  nerfs  qui  s’y  rendent. 
11  a pareillement  légué  son  nom  au  li- 
gament qui  va  de  l'épine  antérieure  de 
l'iléon  à la  sVmphise  du  pubis.  Il  si- 
gnale, tantôt  pour  la  première  fois, 
et  tantôt  avec  plus  d'otdre  et  de  nou- 
veaux détails , les  muscles  occipitaux , 
palatins  , laryngiens , pharyngiens  , 
pyramidaux  de  l’abdomen  , auricu- 
laires, oculaires,  faciaux,  le  relcveur 
de  la  paupière  .supérieure , le  sphinc- 
ter de  la  vessie.  Moins  profond  dans  la 
connaissance  des  vaisseaux , il  enri- 
chit pourtant  cette  branche  de  l'antbro- 
potouue.  On  était  avant  lui  dans  nue 
ignorance  absolue,  ou  l’on  n’avait  que 
des  idées  confuses,  inexactes  , sur  les 
ainus  de  I ./moelle  épinière,  sur  les  ar- 
tères carotide , meuinuég  etelhinoïda- 
1c , syr  les  veiriesqiigiilsircs  "et  vyté- 
brales,  sur Togjgiiie  dcl’artèreiiu  pé- 
nis. La  névrologie  n'est  pas  myins  re- 
Mevablc  aux  recherches  de  Fallope  : il 
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a découvert  la  quatrième  paire,  énu- 
méré les  trois  rameaux  de  la  cin- 
quième, et  complété  la  description 
de  la  huitième.  Enfin,  il  a puité  lo 
même  esprit  de  critique , et  répandu 
plus  de  lumière  encore  sur  la  spiam  h- 
uulogic  en  général,  et  notamment  sur 
les  appareils  sécréteurs  de  la  bile,  do 
l’urine  et  de  la  semence;  il  a tracé  une 
excellente  description  du  clitoris,,  des 
ligaments  ronds  et  des  trompes  de  la 
matrice  , auxquelles 'un  a , peut-être 
avec  trop  decondtscendanee,  attache 
son  nom,  puisque  la  découverte  ne  lui 
en  appartient  réellement  pas.  A cette 
énumération  très  incomplète  des  tra- 
vaux anatdmiqucs  de  I'allupc  , il  con- 
vient d’ajouter  qu'il  fut  puissamment 
secondé  par  les  phefs  de  l'état  : on 
'apprendra  même  avcouuc  sorte  d'hui- 
reur  jnsqu’où  s’étendait  la  protection 
que  lui  accordait  le' grand-duc  de  Tos- 
cane : Princcps  jubet  ut  nubis  dent 
hominem  , quem  noslrn  modo  inlçr- 
Jicimus , et  iUum  analomisamus.  Ces 
hommes,  à la  vcKté,  étaient  Acs  cri- 
minels ; cependant  il  est  difficile  de 
ne  pas  frissonner  a la  h dure  de  cctto 
phrase.  Les  leçons  de  Fallope  furent 
publiées  après  sa  mort  par  jivrrs  ilt»- 
cïplcs,  dout  la  plupart  ne  rctriplitent 
point  cette  lâche  d’une  maliière  ho- 
norable. Il  suffira  d’indiquer  isolé- 
ment les  opuscules  qui , par  leur  mé- 
rite ou  par  leurs  défauts,  seront  sus- 
ceptibles de  quelques  annotations.  II. 
De  corporis  humani  anatome  com- 
pendium , Venise,,  i , in  - 8*.  ; 

. Padoue,  j 585  , in-80.;  rapsodic  in-* 
siç  uiOante,  dont  le  compilateur  a mu- 
tilé'plutôt  que  retracé  la  doctrine  de 
son  maître;  III.  Leclione s de  parti- 
cules similaribus  humant  oorpuns » 
(H*  CbiTut  );  IV.  Départe  tnedi- 
cinœ  qtiæ  thirurgia  nuncupatxir-,  nec- 
rion  in  librum  Hippocralis  de  vulxxe- 
ribus  eapxlxs  dilucidissima  inlerpre - 


F AL 


i4o 

tatio,  Venise,  1 5-j i , in-f}0. La  Chi- 
rurgie de  Fallope  a été  traduite  eu 
italien , par  Jean  ^Pierre  Mallci , Ve- 
nise, i637,  in-4°.  j V.  Libelliduo; 
aller  de  ulceribus , aller  de  lumori- 
bus  prirler  naluram  , l’adouc,  1 565, 
in-4".  Bruno  Seidel  a donne'  une  édi- 
tion plus  complète  du  Traité  des  Ul- 
cères , El  fuit,  1577,  in-4"- 
écrits , Lien  qu’altérés  par  les  copistes, 
rouvent  que  l’auteur  n’était  pas  moins 
ahilc  chirurgicd  que  savant  anato- 
miste; aussi  Douglas  a-t-il  dit  : In  do- 
cendo  maxime  methodicus , in  se- 
cond o expedilissimus  , in  medendo 
felicissimus.  Le  dernier  Irait  de  ctï 
tableau , remarquable  par  sa  laconique 
énergie , admet  cependant  une  restric- 
tion ; car  Fallope  lui-même  avoue  in- 
génucnient  qu’il  n’a  pas  été  constam- 
ment heureux  dans  sa  pratique.  Voici 
comment  il  s’exprime,  en  parlant  des 
plaies  de  tctc  : Advertalis  , queeso , 
ego  fui  in  causa  mortis  centum  ho- 
minum , ignorons  causaux  liane.  Du 
reste,  Fallope  exei^a  avec  une  rare 
dextérité'  les  plus  grandes  opérations 
chirurgicales  , telles  que  la  taille  et  le 
trépan  ; il  rectifia  le  traitement  des 
plaies  d’armes  à feu  , et  démontra 
qu’elles  n’ctaient  ni  venimeuses  ni  pro- 
duites par  combustion.  Il  s’étend  avec 
une  sorte  de  coin  plaisance  sur  le  pro- 
cédé nommé  Taliacotien , quoique 
Tagliacozzi  n’en  soit  pas  l’inventeur; 
procédé  singulier , qui  consiste  à ra- 
juster , çt  meme  à remplacer  les  ne* , 
les  oreilles  ,.Jes  doigts,  et  quelques 
autres  parties  totalement 'séparées  du 
corps;  VI.  Qpuscula  , edente  Pelro 
Angelo  Agalho , Venise , 1 566 , in- 
4°.  ; VII.  De  morbo  gaüico  traclatus 
ourn  scholiis  manginalibus  Pétri  An- 
geli  Agathi , Venise,  i564,#iu-ij*., 
ibid.,  1 566,  1574,  in-, 8*.  Ce  traité 
n’est  pas  à l’abri  de  la  critique.  L’au- 
teur regarde  comme  empirique  le  trai- 
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tement  par  le  mercure,  qui  pourtant 
est  le  seul  infaillible,  et  il  assigne  le 
premier  rang  au  saint  bois,  qui  ne 
doit  être  considéré  que  comme  un  ac- 
cessoire utile.  On  est  d’ailleurs  étran- 
gement surpris  de  voir  Fallope  géné- 
ralement si  loyal , vanter  un  préser- 
vatif secret  de  l’infection  vénérienne; 
VIII.  De  medicatis  aquis  lilyri  sep- 
iem  ; De  metallis  et  jbssilibus  libri 
duo  , mine  primi'nn  editi  per  An- 
dreain  Marcolinum , Venise,  i564, 
in -4°-;  IX.  De  simplicibus  mcdica- 
tnenlis  purgnntibus  tractalus  , mine 
recens  exaoiissimd  cura  ab  Andred 
Ma  rcolino  collectas , Padouc , 1 565 , 
in-4".  î Venise,  i566,  in-4°-;  X.  De 
composilione  metlicamenlorum , Ve- 
nise , 1570,  iu-4".  Bien  que  Fallope 
possédât  sur  l'Histoire  naturelle  et  la 
Thérapeutique  , des  connaissances 
moins  parfaites  que  sur  l'anatomie  et 
la  chirurgie , il  a cependant  déterminé 
avec  beaucoup  de  discernement,  le 
choix  , la  préparation  et  l’cjn  ploi  des 
principales  substances  médicamen- 
teuses; il  a mérité  que  Lourciro  lui 
consacrât , sous  le  nom  dé  Fallopia  , 
nu  genre  de  plantes, 'dont  la  seule 
espèce  jusqu’à  présent  connue , est  un 
arbrisseau  qui  croit  en  Chine,  aux  en- 
virons de  Canton.  Tous  les  écrits  qui 
viennent  d’être  énumérés,  et  plu- 
sieurs autres  dont  une  mention  spé- 
ciale a semblé  superflue,  ont  été  re- 
cueillis ét  publiés  avec  ce  tilr ciOpera 
genuina  omnia , tàm  praclica  quant 
theorica , in  1res  tomos  distributa , 
Venise  ,p  584 , 3 vol.  in  - foh  ; ibid. , 
ifioO,  3 vol.  in-fol.;  Francfort,  1600, 
in-fol.;  ibid.,  1606,  iu-fol. , etc.  En- 
fin ,’il  convient  de  citer  un  recueil  de 
secrets  attribué  à Fallope.  Ce  fatras , 
sans, doute  apocryphe,  a clé  plu^sou- 
venl  réimprimé  qu’un  Jroh  ouvrage: 
çn  italien  , - N anse , >565,  in -8".; 
i5$2,  1602,  etc.,  traduit  un  grand 
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nombre  de  fois , et  sou$  divers  titres , 
en  allemand  ; Augsbourg , 1 5^  i , in- 
8".;  Francfort,  1616,  iu-8'.;  Ham- 
bourg , i65i  , in-8'.,  etc.  On  trouve 
des  notices  biographiques  surFdlope; 
dans  les  Mémoires  de  Niceron  , tom. 

4 et  10  , dans  les  Eloges  de  Tomraa- 
sini , et  surtout  dans  la  Bibliothèque  # 
des  Ecrivains  modenais , par  le  sa- 
vant Tuwboschi.  . C. 

FALTONIA  PROBA  (Anicia*). 
V oy.  Falconia. 

FANCOURT  ( Samuel  ) , théolo- 
gien anglais  du  18'.  siècle,  fut  pen- 
dant long-temps  pasteur  d’une  nom- 
breuse congrégation  de  protestants  dis- 
senlcts  à Salisbury.  Il  avait  du  talent 
pour  la  pre'dication  et  pour  rensei- 
gnement; raajs  l’éloignement  qu’il  ma- 
nifesta pour  le  dogme  calviniste  de 
'la  réprobation  indisposa  contre  lui  ses 
confrères,  et  il  en  reçut  tant  de  dé- 
sagréments, qu’il  fut  obligé  de  quitter 
sa  place.  Etant  vcuu  à Londres , où  il 
'Soutint  encore  plusieurs  controverses 
et  exerça  son  ministère,  mais  sans  au- 
curç.  établissement  fixa,,  il  y établit, 
entre  174®  et  1 74^ > ,l«3Ëbrcmiers 
abonnements  de’  lecture  ( circulaling 
libraty  ) qu'on  ‘lit  connu?  en  Angle- 
terre; mais  celte  ressource,  à laquelle 
il  joignit  l’enseignement  de  la  langue 
latine,  ne  put  le  sauver  de  la  misère 
qui  assaillit  sa  vieillesse.  Il  eut  bientôt 
une  foule  d’imitateurs  qui  furent  plus 
heureux  que  lui , et  il  ne  recueillit  de 
scs  efforts  que  descelles , des  repro- 
ches et  le  découragement.  Sa  biblio- 
thèque passa  dans  les  mains  de  ses 
créanciers , et  il  vécut  des  secours  de 
la  pitié  jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  8 
juin  «768,  dan*  la  yoc.  année  de  son 
âge.  X — s. 

FANGft  ( Augustin),  bénédictin 
de  la  congrégation  de  St.  Vannes  et 
abbé  de  Senoncs,  né  à Hatton-Châtcl 
près  Verdun,  était  -nuvéu  de  dam 
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Calmet  par  sa  mère.  11  fit  ses  vieux  à 
l’abbaye  de  Munster  en  Alsace,  le  ut 
juin  1728.  Rien  ne  lui  manquait  des 
vertus  religieuses.  A un  maintien  mo- 
deste et  réservé,  il  unissait  un  espiit 
sage,  de  la  piété,  l’amour  du  travail, 
et  le  goût  de  ces  études  cultivées  dans 
l’ordre  de  St.-Bcnoît , qui  acquirent 
une  si  grande  réputation  à son  oncle. 

Il  professa  avec  distinction  les  huma- 
nités, la  philosophie  et  la  théologie 
dans  sa  congrégation.  Dom  Caluiet 
était  abbü  de  Senoncs , monastère  de 
Lorraine.  Le  gouvernement  de  la  Lor- 
raine étant  siUc  le  point  d’éprouver  de 
grands  changements  par  la  cession  de 
ce  duché  à la  France , ij  craignit  qu’on 
ne  mît  son  abbaye  en  commendc.  il 
ne  vit  d’aufre  moyen  de  la  conserver  à 
sa  congrégation  que  de  demander  la  , 
permission  de  se  faire  élire  un  coad- 
juteur. Il  l’obtint  du  duc  François  et 
de  l’erapweur,  et  <îom  Fnngé  fut  d’une 
voix  unanime  élu  coadjuteur  de  Re- 
noues le  6 septembre  1 7 56.  Il  reçut, 
scs  bulles  le  7 octobre  de  la  même 
année,  et  fut  béni  le  .6  mai  suivant 
parM.  Sommier, archevêque  in  parti- 
bus  de  Ccsagéc  et  grand-prévôt  de  8t.- 
Di<?.  11  ne  devint  abbé  titulaire  qu’en 
1 755 , après  la  mort  de  sqn  onde.  On 
a de  dom  Fangq  : I.  un  Traité ( en  la- 
tin) des  sacrements  en  général  et  en 
particulier,  ouvrage  profond  et  es- 
timé; IL  lier  Ilelvelicum , avec  fi- 
gures : c’est  le  récit  de  ce  que  dom 
Fangé  avait  trouvé  de  remarquable 
dans  un  voyage  qu’il  avait  fait  en  Suisse 
SU  1748;  III.  le  2”.  volamc  de  la 
Notice  de  Lorraine  ; IV.  Fie  de* 
dom  Calmet,  1765,  in-8’.  Quel- 
ques - uns  lui  attribuent  : Mémoires 
pour  servir,  à l’histoire  de  la  barbe 
•de  l'homme  , Liège,  1 775  , in-81. 
Doin  Faugé,  en  mitre,  acheva  Y His- 
toire urtiversellei commencée  par  son 
oncle,  arrangea  scs  œuvres  posthu- 
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mes,  et  publia  ses  ouvrages  eti  i 7 6 a. 

L — T. 

FANIER  II  FAGNIER  DE  VI  AlX- 

NES  (ilom  Thierri).  Foy.  Viaixnes. 

FANNIUS  • STRABON  (Caius), 
fut  élu  consul  de  Home  avec  M.  Va- 
Icrius  Messala,  l’an  161  avant  J.-C. 
Son  consulat  est  fameux  par  la  pu- 
blication de  deux  reglements  desti- 
nés à arrêter  les  progrès  du  luxe, 
mais  qui  ne  purent  recevoir  qu’une 
execution  incomplète  chez  un  peu- 
ple parvenu  à un  haut  degré  de 
puistauee  et  de  richesses.  J.e  pre- 
mi'  r , dont  Aulu-Gcjlc  a conservé  le. 
texte  (A'oct.  ait.,  lib.  *F,  cap.  XI  ) 
autorise  le  préteur  à faire  sortir  de 
Rome  les  philosophes  et  les  rhclori- 
riei'is.  Le  second , qui  fixe  les  dépenses 
de  la  laide,  après  avoir  été  adopté 
parle  sénat,  fut  converti  en  line  loi, 
qui  prit  le  nom  de  Fannia , du  con- 
sul qui  l'avait  proposée.  C’est  la  plus 
ancienne  loi  somptuaire  des  Romains. 
Aulu-Gclle  eu  rappelle  les  princi- 
pSlcs'dKpositions  {Iroct.  ail.,  lib.  Il , 
cap.  XXI  F)  , elle  interdit  l’usage 
des  vins  étrangers,  et  fixe  les  dé- 
penses de  la  table  pour  les  plus  ri- 
ches citoyens  à dix  ns  par  jour^  à 
trente  as  pour  les  jours  de  fêtes  et  à 
cent  as  pourjes  jours  de  la  célébra- 
tion des  grands  jeux".  — Fannius 
(Giius),fils  du  précédent,  était  ami 
de  Scipiqn  l'africain  , et  se  conduisit 
par  ses -Conseils  pendant  son  tribu- 
nal. Il  fut  élu  consul  avec  Cu.  Do- 
mitios  Ahenobaibus  , iat»  ans  avant 
J.-C.  VfHeius  Paterculus  (liv.  11, 
, cb.  IX),  met  Fanutus  au  nombre 
des  plus  illustres  orateurs  de  son 
temps.  Il  prononça  effectivement  con- 
tre G.  Gr.<cclius  une  ' harangue  qui 
fut  jugée  5 i belle  qu'un  prétendit 
qu'elle  avait  été  composée  par  Giïiis 
l'er  si  us.  ( F oy.  C.  ÇÙsM?)?  ou  que 
plusieurs  personnes  y avaient  tra- 
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vaille.  Cicéron  regardait  Fannius 
comme  le  véritable  auteur  de  celte 
harangue, la  meilleure  qu’il  eût  com- 
posée; mais  il  ne  l’en  place  pas  moins 
parmi  les  orateurs  rarfioercs  qui  fré- 
quentaient alors  la  tribune.  W — s. 

FANNIUS  (Cstus),  neveu  de 
Fannius  Slrabon,  fut  élu  questeur 
l’an  t ry  avant  J.-C.,  et  préteur  au 
bout  de  deux  ans.  Il  avait  servi  dans 
l.f  guerre  d’Afrique  sous  Scipion  le 
jeune  , et  dans  celle  d’Espagne  sous 
Fabius-Maxiraus  Servilius.  Il  épousa 
l’une  des  filles  de  Lélius,  et  sc  plai- 
gnit amèrement  de  la  préférence  que 
son  beau-père  donna  à Cn.  M.  Scé- 
vola  pour  la  placg  d’augure  ; mais  il 
parait  que  Fannius  s’apaisa , et  qu’il 
continua  de  vivre  en  bonne  intelli- 
gence avec  son  beau-père.  Ce  qui  le 
fait  conjecturer  c’est  que  Cicéron  les 
a choisis  tous  les  deux  pour  les  inter- 
locuteurs de  son  dialogue  de  l’amitié. 
Fannius  appartenait  à la  secte  des 
Stoïciens,  et  il  avait  eu  pour  maître 
Paiiictiusy  l’un  des  plus  grands  phi- 
losophes de  ce  temps-là.  Son  élo- 
quence .♦ait.  quelque  chose  de  plus 
•sévère  que  celle  de  sôn  cousin  ; mais 
il  est  moins  connu"' comme  orateur 
que  comme  historien.  Il  avait  com- 
posé des  Xnnales  dont  Cicéron  loue 
le  stÿlc,  et  que  M.  Brtilus  trouvait  si 
intéressantes  qu’il  en  entreprit  l’abré- 
gé. Les  Annales  de  Fannius  ne'  sont 
point  parvenues  jusqu’à  uons  , et  on 
ignore  même  Icjpiombrc  de  livres 
dont  elles  étaient  formées.  Priscicn  cn 
cite  le  1er.  livre,  et  Fl.  Sosipater  le 
8'.  Daniel-Guill.  Moller  a publié  une 
Dissertation  eu  latin  sur  Gains  Fan- 
uius  l'annaliste;  AltdorfV,  i6  i3. 

W— s. 

FANNIUS- QU ADRATU.S  , poète 
latin,  obtitif  que  son  portrait  et  scs 
ouvrages  fussent  placés  dans  la  biblio- 
thèque établie  par- Auguste  dans  I* 
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temple  d’Apollon.  Horace  le  nomma  à duut  il  avait  h se  plaindre,  devinrent 
ce  sujet  bealus  Funnius  ( Salir.  IV,  “ J~‘:  1 1 r‘ 

Lib.  r r.  ;,  expression  quia  embarrassé 


quelques  traducteurs,  cl  dont  Boileau 
a évidemment  emprunté  le  bienheu- 
reux Scuderj  . Fanuius  ne  se  conten- 
tait pas  d’être  un  détestable  écrivain  , 
il  était  encore  médisant  et  cherchait  à 
égayer,  aux  dépens  de  scs  confrères , 
les  tables  où  il  était  admis.  Horace  lui 
reproche  cette  conduite  ( Salir.  X ), 
mais  en  bomuic  qui  n’est  guère  tou- 
ché des  iiijjres  d’un  aussi  méprisable 
ennemi.  — Fanmus- Cepion  faisait 
partie'  d’une  êonspiration  contre  Au- 
guste , qui  fut  découverte  avant  qu’elle 
éclatât.  Il  s’enfuit,  et  parvint  à échap- 
per quelque  temps  à toutes  les  recher- 
ches par  les  soins  d’un  de  ses  esclaves. 
Marrohc  rapporte  les  circonstances  de 
sa  fuite  ( Lib.  I.  Cap.  XI.  );  mais  un 
passage  de  Dion  [Lib  Ll F ) nous  ap- 
prend que  Faunius,  après  s’étre  caché 
quelques  mois,  fut  enfin  découvert  par 
la  trahison  d’un  autre  esclave,  et  mis  à 
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sesnéritiers  à la  laveur  de  son  anc  ion 
testament.  Fujinius  avait  eu  quelque 
pressentiment  de  sa  mort. Néron, dont 
il  apit  l’imagination  remplie,  fui  était 
apparu  d.ins  un  songe,  et  après  avoir 
feuiflelé  les  trois  premiers  Livres  de 
l’quvragc^dc  Fanuius,  s’était  retiré 
sans  donner  la  moindre  attention  au 
.quatrième  qui  était  commencé.  Ce  rêve 
fmppa  Fanuius,  et  il  crut  y voir  U 
preuve  que  son  ouvrage  ne  serait  ja- 
mais achevé.  Si  l’amitié  que  Pline  avait 
pour  Fannius  ne  lui  a pas  fait  exagé- 
rer le  mérite  de  son  ouvrage  , on  doit 
regretter'  qu’il  Psoit  perdu.  Au  sotie 
Popuia  en  a recueilli  dés  fragments 
publiés  à la  suite  du  Salluste  , édit, 
d’ Amsterdam , iGfTi.  W — s. 

FXNSHAW  (*sm  Kicoard  ) , ne’  en 
1G07  (Lins  le  comte d’Hertford,  d’une 
t/umillewoble , étudia  à Cambridge,  et 
termina  son  éducation  par  des  voyages 
sur  le  continent.  Knvoyé  par  Char- 
les à la  conr  d’Espagne  , en  qna- 


morl.'Ce  n’est  donc  pas , comme  on  le*  hic  de  résident, -et  rappelé  au  coin- 
croit,  à ce  tannins  que  s’applique  uicncemcnF'dcs  troubles, -il  s’attacha 


, l'épigratninc  de  Martial 

* lloiirm  cum  faprrÿt,  «c  Kanniui  Î£ie  prrcinit, 
Utc,  rojo,  nos  furwr  «K  oc  ouri^rc  mon. 

W— 5. 

* FANNIUS  (Caius),  historien , était 
m l’ami  de  Pline  le  jeune;  il  joignait  A 
beaucoupd’espril  des  manières  agréa- 
bles , cl  le  talent  de  prier  eu  pu- 
blic avec  autant  de  grâce  que  de  fici- 
t lité  ; ces  qualités  avaient  dû  lui  pro- 
curer de  nombreux  clients.  Cependant 
il  lui  restait  encore4  des  loisirs  qu'il 
employa  à composer  ou  ouvrage  inti- 
tulé : Exitus  occisorum  aul  relega- 
m torum  à Xcrone.  0 eu  avait  déjà  ter- 
miné trois  Livres,  et  il  travaillait  au 
quatrième,  lorsqu’il  mourut  si  subite- 
ment , qu’il  n’eut  pas  le  temps  de 
? changer  des  dispositions  faites  depuis 
plusieurs  années , et  que  des  hommes , 

a-  * 


au  parti  de  ce  .urinec , qu’il  servît  uti- 
lement en  oifler.nts  emplois,*  ainsi 
que  son  fils  Charles  1 1 . Fait  prisonnier 
pr  les  rebelles  en  iü5t , à la  bataille 
de  Worceslqj,  i^fut  d’abord  conduit 
à Londres  et  étroitement  on fermé. 
Elargi. ensuite  sons  caution  ',  ihi’ob- 
iint  sdh  entière  liberté  qu’au  com- . 
mourraient  de  i6(io."rA|)rè.s  la  restau- 
ration , il  lu*  fait  maître  des  requêtes, 
conscillcriprivé  ponr  l'Irlande,  puis 
envoyé  extraordinaire , ensuite  am- 
bassadeur en  Portugal*  où  j)  négocia 


.pagne,  où  il  mourut  le  16  juin 
i Gtk5 , comme  il  sc  préparait  à retour- 
ner en  Angleterre  , après  avoir  con- 
clu et  signe  la  paix  de  i(ki5  cuire 
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l'Angleterre  et  l’fcsp.igne.  Sir  Richard 
Faushaw  se (itestiiucr  de  son  temps, 
non  seulement  par  soit, habileté  dans 
les  affaires,  mais  encore  par  son  sa- 
voir et  son  talent  poétique.  On  a de 
lui  plusieurs  traductions  en  vers  an- 
glais , entr’antres  celle  du  Paslor 
fido , Londres,  1646,  iu-4“.,  et 
in  - 8°.  ; et  de  la  Lusiade  , Lon- 
dres, i6'ô5.  in-fol.  Il  a traduit  aussi 
quelques  Odes  d'Horace,  le  quatrième 
Livre  de  l' Enéide , deux  Comédies  de 
l’Espagnol  Antonio  de  Mendoza,  pu- 
bliées apre^sa  mort  eu  1671 , in-4". 
Il  n’a  gucrelaissé  de  poésies  originales 
qu’une  Ode  et  quelques  Stances.  Scs 
vers,  en  général,  quoiqu’on  y re- 
marque du  talent,  se  ressentent  de  la 
précipitation  et  de  la  négligence  qu’a 
dû  apporter  dans  les  travaux  de  ce 
genre  un  homme  dont  toute' la  vie 
s’est  passée  au  milieu  des  dangers  on, 
des  ail', ires  : la  plupart  furent  d’ail- 
leurs publiés  sans  son  aveu  et  avant 
qu’il  cflt  pu  y mettre  la  dernière 
main  ; il  faut  cependant  en  excep- 
ter son  Paslor  fido.  C'est  à l’o<ÿ 
casion  de  cet  ouvrage  .que  Dcnhain  , 
qui, -le  premier  en’ Angleterre,  a 
donné  les  bous  principes  de  traduc- 
tion , lui  dit,  en  le  comparant  aux  au- 
tres traducteurs  : 

Thcy  Imt  pcetrrvc  thr  a»bri  , tbou  thr  fia  me: 

True  lo  bî»  «cote  , but  imer  lo  hii  faine. 

« Ils  conservent  les  cendres  de  l’ori- 
» ginal , et  toi  sa.  flamme  : fidèle  au 
» sens  de  l’ccrivain  , tu  l’es  encore 
s plus  à sa  gloire.  » Ou  a publié  des 
Lettres  originales  écrites  pendant  scs 
ambassades  eu  Espagne  cf  eu  Portu- 
gal, prccc'dées  de  sa  Vie,  Londres, 
1 70U , in-8'1.,  en  anglais.  X — s. 

FANTETTI  (César),  graveur  ita- 
lien , né  à Florence,  vers  16G0,  vint 
•'établir  à Rome,  où  il  grava  trente- 
sept  sujets  de  la  Bible  de  Raphaël. 
Les  autres  morceaux  de  ccttc  suite,  et 
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qui  sont  supérieurs  à ceux  de  Fan- 
tetti , sout  d Aquila.  On  a de  lui  aussi 
la  morl  de  Sle.  Anne,  d’après  An- 
dré Macrhi  ; ce  même  tableau  a été 
gravé  par  Frcy.  lia  gravé  encore  plu- 
sieurs frises  et  lias  Reliefs  antiques  et 
différentes  autres  pièces , d'apres  des 
maîtres  italiens.  Fan  tetti  ne  gravait 
guère  qu’à  l’eau  forte;  son  faire  est 
facile,  annonce  du  goût,  mais  il  est 
ordinairement  assrz incorrect.  P — e. 

FANTONI(Jeah),  célébré  méde- 
cin et  anatomiste,  né ‘à  Turin  en 
>675,  se  rendit,  par  les  ordres  et 
sous  les  auspices  de  sôn  souverain , 
dans  les  villes  d'Allemagne,  de  France 
et  de  Hollande,  les  plus  fameuses  par 
leurs  écoles  ou  leurs  académies.  Il  eut 
partout  uu  soin  particulier  de  fré- 
quenter la  société  et  les  leçons  des  pre- 
miers anatomistes  de  son  temps,  avec 
. la  plupart  desquels  il  se  lia  d’amitié  , 
cl  il  établit  une  correspondance  qui 
dura  presque  toute  sa  vie,  etncccssa 
que  lorsqu’il  se  trouva  en  mcine  temps 
•accablé  par  le  poids  d’uuc  extrême 
vieillesse  et  des  maladies.  A son  retour 
en  Piémont,  il  fut  nommé  professeur 
d’anatomie  a l’université  de  Turin,  • 
placé  qu’il  occupa  avec  honneur  pen- 
dant une  longue  suite  d’années,  il 
mourut  le  i'5  juin  1^58,  âgé  de 
quatre-vingt-trois  ans.  Ses  démons-  , 
traitons  étaient  suivies  parmi  grand 
nombre  d’auditeurs  qui  11e  |>oovaient 
assez  admirer  sa  profonde  érudition , 
la  richesse  et  l’importance  des. faits 
nouveaux  qu’il  leur  présentait  con- 
linueltement,  son  cloquriicc  naturelle 
et  celte  latinité  exquise  et  élégante 
qu'on  remarque  dans  tous  scs  ouvra- 
ges, dont  les  principaux  sont  1rs  sui- 
vants : I.  Prévis  maufiduclio  ad  his - 
toriam  anatnmicam , Turin,  1 (ù )t) , 
petit  in-4  '.  11.  Dissertations  anuto- 
rnicæXl,  ib.,  1701,  in- 1 a.  1 1 1.  Ana-  ** 
lomia  cor  fions  humani  ad  usum  l/tea- 
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tri  medici  accamodata , pars  la.  ib. , 
j 7 1 1,  in-4“.  IV.  Disserlationes  ana- 
tomies septem  renovatæ , ib.  17  45  . 
in-8.  V.  Disserlationes  dus  de 
slrticlurd  et  usu  meningis  ad  Pac- 
chionum  ; VI.  Opuscula  medica  et 
physiologie a,  Genève,  1738,  in-4°. 
Ce  recueil  couticnt  quelques  disserta- 
tions que  Fantoni  avait  déjà  publiées 
avec  moins  de  détail , quelques  obser- 
vations de  son  père,  l’analyse  des  eaux 
minérales  d’Aix  en  Savoie,  d’Anfion,  de 
St.-Jean  de  Morieune,dcSainl-Genis, 
d’Aequi,  etc.  Vil.  Commentarius  de 
quibusdam  aquis  medicatis,  et  his- 
torica  dissèrtatio  de  febribus  conti- 
nuis , Turin,  1747.  in-B11.  VIII. 
Dissèrtatio  conlinuala  de  antiqui- 
tateetprogressu febrium  miliarium , 
ibid. , 1747*  in-80.;  réimprimée  en 
1763,  iu-8’.  IX.  Novum  specimen 
observationum  de  orlu  febris  milia- 
ris,  Nice,  176»,  in-8'’.  Tous  ces 
traités,  tous  ces  opuscules  sont  très 
savants  , et  on  les  consultera  avec 
fruit.  — Fantoni  (Jean-Baptiste), 
père  du  précédent,  médecin,  biblio- 
thécaire et  conseiller  de  Victor  Amé- 
dc'cll,  duc  de  Savoie  et  roi  de  Sar- 
daigne, fut  premier  professeur  de 
médecine  théorique  à l'université  de 
Turin , où  il  brilla  autant  par  les  sa- 
vantes Irçons  qu’il  donna , que  par  la 
pratique  de  la  médecine  qu’il  fit  avec 
un  succès  constant.  C’était  un  homme 
très  estimable  par  les  qualités  de  son 
cœur  et  de  son  esprit;  il  avait  des 
connaissances  universelles,  et  il  fut 
vivement  regretté  lorsqu’on  sut  qu’il 
était  mort  d’une  fièvre  maligne  au 
siège  de  Cborges , ville  du  diocèse 
d’Kinbruu  , en  1690,  âgé  d’environ 
quarante  ans.  De  tout  ce  qu’il  a lait , 
nous  n’avons  que  les  Observationes 
anatomico-medicœ  selectiores,  édita; 
et  scholiis  illustrais  , à Johanne 
Fantoni Jilio , Turin , 1699;  in  ia; 
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Venise,  171a,  in  *4“.;  Genève, 
j 738,  in-4°.,  avec  les  opuscules  de 
Fantoni  fils.  Ces  observations,  qui 
sont  au  nombre,  de  irrute-une  dans  la 
première  édition  et  de  trente  sept  dan» 
les  autres,  sont  intéressantes,  ins- 
tructives , et  dignes  de  la  célébrité 
dont  jouissait  leur  auteur. — Fantoni 
( Pie  ),  mathématicien  italien , mort  à 
Bologne,  le  26  janvier  1804  ,à  l’âge 
de  quatre-vingt-trois  ans , était  né  en 
Toscane  l’an  1711.  Son  savoir  fit 
désirer  aux  étrangers  de  l’attirer  clics 
eux.  Quelque  spécieuses  que  fus- 
sent leurs  propositions  à cet  effet, 
elles  ne  purent  le  gagner.  Il  aima 
mieux  continuer  de  vivre  sous  le  gou- 
vernement de  Pierre  Léopold,  auquel 
cependant  il  finit  par  devenir  su-pect 
sous  le  rapport  de  ses  opinions.  Ad- 
mirateur ac  la  révolution  française , 
il  s’attira  des  persécutions  qui  le  dé- 
cidèrent, lors  de  l’établissement  de 
la  république  cisalpine,  à chercher 
un  asylc  dans  son  sein.  Il  se  retira 
dans  la  ville  où  il  a terminé  ses 
jours  , laissant  plusieurs  ouvrages  im- 
primés, et  d’autres  en  manuscrit, 
dont  sa  nièce  Julie  Paillot  de  Borna 
est  restée  dépositaire.  G — N. 

FANTUCCI  ( le  comte  Marc  ), 
littérateur  italien,  mort  le  10  janvier 
1808  , à Ravenne,  où  il  élait  lié  d’une 
très  noble  famille  en  1745.  alla  dans 
sa  jeunesse  à Rome,  auprès  de  son 
oncle  paternel , le  cardinal  Gaëtan. 
Les  douze  ans  qu’il  y passa  furent 
employés  très  avantageusement  pour 
son  instruction;  et  quand  il  revint 
ensuite  dans  sa  patrie,  il  fut  jugé  di- 
gne d’en  occuper  les  plus  importantes 
magistratures.  Animé  du  désir  de  voir 
Ravenne  reprendre  son  ancien  lustre, 
il  rechercha  les  causps  de  sa  déca- 
dence , et  les  exposa  dans  un  mé- 
moire adressé  au  pape  Clément  Xl  V. 
Ce  mémoire  fut  imprimé  à Rome  en 
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1761.  Lorsque  le  cardinal  Valentin- 
Gonzague  fut,  en  1778,  agrégé  au 
grand  conseil  de  Ravcnne , Fautucci 
prononça  un  éloquent  discouis  qui 
devint  pour  lui  une  source  de  désagré- 
ments , parce  qu’on  persuada  au  pré- 
lat que  l’orateur  avait  été  trop  réservé 
dans  ses  éloges.  Le  dégoût  que  cette 
tracasserie  Délaissa  pas  de,  donner  à 
Fautucci  pour  la  carrière  des  magis- 
tratures , ne  refroidit  cependant  point 
son  amour  pour  sa  patrie.  Il  pro- 
posa, en  1781  , pour  l’avantage  de 
ses  concitoyens,  un  projet  ingénieux 
qui  tendait  à rendre  plus  utile  , et 
meme  plus  beau,  le  canal  navigable 
qui  dédommage  un  peu  Ravenue  de 
ses  anciennes  pertes.  Ce  projet  éprou- 
va des  contradictions.  On  mit  la  main 
à son  exécution;  mais  elle  fut  con- 
trariée : les  travaux  restèrent  incom- 
plet». Alors  Fantucci  renonça  à la 
première  magistrature  qu'il  remplis- 
sait , et  même  à toutes  les  autres,  sans 
renoncer  néanmoins  à servir  son  pays, 
qui  lui  fut  redevable , en  1 784 , d'une 
machine  h ydraulique  très  utile  pour  le 
territoire  de  Ravcnne.  Une  épidémie 
étant  venue,  eu  1780,  ravager  cette 
province , il  publia , à ce  sujet , un 
excellent  ouvrage,  dans  lequel  il  dé- 
montra combien  il  était  urgent  de  des- 
sécher les  marais  des  vallées  méridio- 
ttales  de  celle  contrée.  Il  avait  com- 
posé trois  savants  mémoires,  Sopra 
i Benefizj  comuniutlivi , et  un  plan 
militaiie,  que  les  instances  de  Pie  VI 
décidèrent  l’auteur  à publier  en  1 786. 
Il  en  composa  plusieurs  autres  rela- 
tifs aux  intérêts  de  son  pays  ; mais  il 
ne  voulut  pas  qu’on  les  imprimât  de 
son  vivant.  Ils  n’ont  paru  qu’après  sa 
m *rt,  et  sous  le  titre  vague  de  Me- 
morte  di  vario  argomento  del  conte 
FnnUicci  ( in-4".  , Venise,  1804  ). 
C’est  à ses  soins , et  même  encore  aux 
dépenses  qu'il  fit  à cet  effet,  qu'011  est 
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redevable  de  la  magnifique  édition  ro- 
main e des  Papiri  diplomatici  rac- 
colli  ed  illustrait  daïï  abate  Gaë- 
tano  Marini,  dont  plusieurs  appar- 
tiennent à Ravcnne.  Mais  ses  ouvrages 
les  plus  importants  sont  : I.  De’  Mo- 
numenli  Havennali , 6 loin,  in-4*.} 
II.  De  gente  Honeslia,  Çésène,  1 786, 
in-fol.  Pic  VI  avait  pour  le  comte 
Fautucci  une  prédilection  toute  parti- 
culière ; et  il  en  était  digne  par  ses 
vertus,  qu’il  portait  jusqu’à  l’austé- 
rité, et  par  son  dévouement  pour 
Futilité  publique  et  pour  la  gloire  de 
sa  patrie.  G — w. 

FANTUZZI,  noble  et  illustre  fa- 
mille de  Bologne , fut  dispersée  par 
les  troubles  qui  y régnèrent  dans  le 
i4".  et  le  i5\  siècles,  et  se  partagea 
en  plusieurs  branches.  Elle  a fourni 
un  çraud  nombre  d’hommes  distin- 
gués dans  la  carrière  des  lois  et  dans 
celle  des  lettres.  Jeau  Fantuzzi  , 
surnommé  le  vieux , célèbre  juris- 
consulte , professait  en  1577  dans 
l’université;  il  eut  souvent  à remplir 
des  missions  et  des  fonctions  politi- 
ques , et  fut  plus  d’une  fois  choisi 
pour  terminer  les  différends  élevés 
entre  Bologne  et  d’autres  villes.  Il 
mourut  en  i3gi  , sans  laisser  d’an- 
tres ouvrages  que  des  Consultations 
et  des  Commentaires  sur  des  sujets  de 
sa  profession  ; ils  n’ont  point  été  im- 
primés. Ou  voit  dans  son  épitaphe  , 
comme  dans  celles  de  plusieurs  autres 
membres  de  la  même  famille  , que 
leur  nom  latin  était  Elephaniulius , 
d’où  l’on  fit  d’abord  en  italien  Ele- 
fantuzzi , et  ensuite , par  abréviation , 
Fantuzzi.  — Jean-Baptiste,  dont 
Orlaudi , dans  ses  notices  sur  les  écri- 
vains bolonais , cite  un  ouvrage  de 
philosophie  péripatéticienne , imprimé 
à Bologne  eu  1 536 , y fut  reçu  doc- 
teur en  philosophie  et  en  médecine  en 
i5i3,  l’année  même  de  là  mort  de 
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Jfan-Antotnc  , son  père  , qui  était 
aussi  docteur  dans  les  deux  mêmes 
facultés.  — Gaspard,  mort  en  1 53î  , 
s’adonna  surtout  à la  poésie  latine , et 
fut  disciple  et  intime  ami  du  poète  la- 
tin Jean-Antoine  Flatninio , dont  le 
fils,  Marc-Autoine  Flatninio,  aussi 
poète  latin  , fut  plus  célèbre  que  son 
père.  Gaspard  Fantuzzi  entretenait 
avec  son  ami  et  son  maître  une  cor- 
respondance latine  , pour  s'exercer 
continuellement  en  cette  langue  ; on 
trouve  uue  partie  de  cette  corres- 
pondance parmi  les  lettres  de  Flatni- 
nio,  imprimées  à Bologne,  en  ï 744- 
— -Jean  Fantozzi  , surnommé  le  jeu- 
ne, fut  reçu  en  i(3o8  docteur  en  philo- 
sophie et  en  médecine;  il  remplit  dans 
l’université  la  chaire  de  logique,  et  en- 
suite crHe  de  philosophie.  Il  fut  plu- 
sieurs fois  du  nombre  des  magistrats 
qu’on  nommait  à Bologne  les  Anciens, 
et  y mourut  en  iG4ü.  On  a de  lui  : I. 
Universi  orbis  structura  et  partium 
ejus  motils  et  quietis  peripnteticis 
principiis  constabilita , etc. , Bologne, 
i63ç  ; If.  Eversio  demonstrationis 
o cularis  loci  sine  locato  pro  vacuo 
imaginario  ddmio  in  fistulà  vitred, 
mercurio  in  ed  deserndente , etc. , 
Bologne,  1 658.  C’est  une  réfutation 
du  traité  du  Père  Valeriano  Magni , 
intitulé  : Ocularis  demonstrntio  toCi 
sine  locato  cniporis  successive  moti 
in  vacuo  luminis  nulli  corpori  in- 
haerentis.  — Paul  Emile,  sénateur, 
mort  en  i6Gi , ne  se  livra  qu’à  la 
poésie  et  aux  belles-lettres.  Il  était 
membre  de  la  célèbre  académie  de' 
Gelati  de  Bologne,  dans  laquelle  il 
prit  par  singularité  le  nom  de  V Ar- 
dente. Il  a laissé  en  italien  uue  Orai- 
son funèbre  de  François  d'Este , 
duc  de  Modène , imprimée  dans  un 
Recueil  de  pio-e  et  de  vers  sur  ce 
même  sujet,  (Sologne,  i65g,  et  un 
F ecucil  de  Poésies  lyriques,  dédiées 
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à ce  même  prince,  Bologne,  * G 4 7 1 
iii-4"- — Paul-Emile  le  jeune , neveu 
du  précédent.  Sénateur  comme  lui, 
et  membre  de  la  même  ac  . demie  , 
dont  il  fut  président  en  1703,  mou- 
rut à quarante-neuf  ans  à Venise , en 
îqai.  On  n’a  de  lui  qu’un  discours 
oratoire  en  italien  sur  l 'Immaculée 
Conception , prononcé  dans  l’Aca- 
démie , Bologne,  170G,  in-4". , et 
deux  poèmes  latins  récités  aux  funé- 
railles de  deux  nobles  Bolonais  , l’un 
de  la  famille  Bcnlivoglio,  et  l’autre  de 
celle  d’Aldrovandc , imprimés  séparé- 
ment , Bologne,  1708  et  17m), 
in-fol. — Enfin,  Jean  Fantuzzi,  ie 
dernier  de  cette  noble  famille  qui  en 
ait  illustré  le  nom,  a consacré  sa  vie 
à un  ouvrage  qui  a beaucoup  contri- 
bué à la  renommée  littéraire  de  Bo- 
logne , sa  patrie.  Cet  ouvrage , inti- 
tulé : Notizie  des,li  scrittori  Bolo- 
gnesi , imprimé  à Bologne  en  9 vol. 
in-folio,  est  exécute  sut  le  plan  que 
Mazzuclielli  avait  tr.icc  pour  les  écri- 
vains de  toute  l’Italie  , et  dont  il  a 
laissé  6 volumes  in-folio  qui  ne  con- 
tiennent que  les  deux  premières  Intres 
de  l'alphabet.  Fantuzzi  a eu  la  satis- 
faction et  la  gloire  de  terminer  le  sien. 
J.e  premier  volume  parut  eu  1781  , le 
huitième,  qui  va  jusqu’à  la  fin  de  la 
série  alphabétique,  en  1790,  et  le 
neuvième  et  dernier,  qui  (oinprend 
les  additions  et  corrections , en  1 "94. 
Les  articles  de  chaque  auteur  contien- 
nent souvent  des  details  qu’on  peut 
trouver  superflus;  mais  iis  sont  vrais  , 
puisés  dans  drs  sources  authentiques , 
et  rédigés  avec  une  extrême  bonne  foi. 
La  notice  des  ouvrages  est  exacte  et 
aussi  complète  qu’il  est  possible.  C'est 
un  des  livres  de  ce  genre  les  plus  re- 
marquables , et  dont  quelqu’un  qui 
étudie  l’histoire  littéraire  d’ita'ic  peut 
le  moins  m passer.  G — t. 

F AR  AB  Y.  /CAlFarabius. 
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FARADJ,  fils  de  liarkok,  deuxième 
sulthan  des  Mnnlouks-Circassiens  ou 
Bord jitos , succéda  à son  père  le  1 5 
de  chawal  801  de  l’hégire  ( ao  juin 
i 3q9  ),  n'élant  âgé  que  de  dix  ans.  Eu 
montant  sur  le  troue , il  reçut  les  sur- 
noms de  Nassir-cddin , défenseur  de 
la  religion  ; Zéin-eddin,  ornement  de 
la  religion  ; Abou-Séadet,  père  de  la 
félicité.  Aucun  titre  ne  lui  convenait 
moins  que  ce  dernier , car  l’empire 
ne  jouit  d'aucun  repos  pendant  son 
règne.  L’année  même  oè  il  fut  inau- 
guré , Bajazet et  Tamerlan  menacèrent 
la  Syrie;  l’un  prit  Malathla  ; l’autre  se 
rendit  maître  de  Bagdad  et  se  dirigea 
vers  Alep;  la  division  éclata  parmi  les 
émirs.  Ainsi  les  sujets  de  Faradj  furent 
en  proie  aux  maux  qu’entraînent  les 
guerres  extérieures  et  les  guerres  intes- 
tines. Parmi  les  émirs  mamtouks  , il 
se  forma  denx  partis;  les  uns  se  dé- 
clarèrent pourltraich,  lieutenant-gé- 
néral du  royaume;  les  autres  pour 
Yachbak , émir  très  puissant.  On  en 
Tint  aux  mains,  et  après  de  rudes 
combats , la  victoire  resta  à ce  der- 
nier. Itmich  se  réfugia  en  Syrie,  où 
un  parti  de  rebelles  le  reçut,  et  em- 
brassa sa  cause.  Dans  le  même  temps 
diverses  séditions  éclatèrent  dans  la 
haute  Egypte.  Le  sultban  essayait  en 
Tain  de  comprimer  les  rebelles.  Les 
émirs  refusaient  de  marcher  ; il  ache- 
tait leurs  services  au  poids  de  l’or. 
Faradj  marcha  à la  rencontre  des  re- 
belles de  Syrie,  elles  battit.  De  nou- 
veaux troubles  s’élevèrent  au  Caire, 
lorsqu’il  y fut  de  retour.  Les  factions 
des  émirs  se  livrèrent  chaque  jour 
quelque  combat,  et  les  malheurs  pu- 
blics vinrent  à leur  comble  par  l’arri- 
vée de  Tamerlan  en  Syrie.  Ce  conqué- 
rant se  rendit  maître  d’A'ep  et  de  Da- 
mas : les  Tartares  entrèrent  dans  Alep 
à la  suite  d’un  combat , en  rébi  i*r. 
8o3  dcl’hég.  (oct.  i4  oo  de  J.  C.J,  et  y 
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firent  un  horrible  carnage.  Les  enfants 
furent  massacrés , les  femmes  violées 
en  présence  de  leurs  maris  ou  de  leurs 
pères,  eLexposérs  toutes  nues  dans 
les  carrefours.  Les  mosquées  et  les  rues 
étaient  jonchées  de  cadavres  : le  car- 
nage dura  trois  jours  entiers.  On  clora 
plusieurs  tours  arec  les  têtes  des  vic- 
times ; ces  tours  avaient  dix  coudées 
de  hauteur  et  vingt  de  circuit.  Cepen- 
dant le  sulthan  ayant  rassemblé  ses 
troupes , s’était  avancé  contre  Tamer- 
lan. Dans  un  premier  combat , la  vic- 
toire resta  indécise , et  le  prince  tar- 
tarecrut  prudentde  demander  la  paix  : 
on  la  lui  refusa.  Au  moment  où  les  ar- 
mées allaient  en  venir  aux  mains  une 
seconde  fois , une  forte  division  de 
mamtouks  quitta  le  sulthan,  et  le 
reste  des  troupes  se  débanda.  Faradj , 
enlevé  par  quelques  mamlouks , reprit 
la  route  de  l’Egypte.  Ce  fut  après  cet 
événement,  que  Tamerlan  entra  dans 
Damas  par  ruse  et  perfidie.  Après 
avoir  extorqué,  à l’aide  de  ces  moyens, 
des  sommes  considérables , il  livra  les 
habitants  aux  plus  cruels  tourments 
pour  en  arracher  les  sommes  qui  leur 
restaient.  On  prit  les  femmes  et  les 
enfants;  on  exerça  des  cruautés  inouïes 
sur  les  hommes , puis  on  mit  le  feu  à 
la  ville.  Après  ces  barbares  exploits, 
Tamerlan  s’en  retourna  vers  l’Orient  : 
quant  à Faradj,  il  était  rentré  au 
Caire.  Des  que  l’on  apprit  la  retraite 
des  Tartares,  l’ambition  des  mam- 
louks se  développa  avec  plus  de  force, 
la  guerre  civile  se  ralluma  avec  plus 
d’ardeur.  Nous  n’entrerons  pointdans 
le  détail  de  ces  événements  qui  ont 
tous  la  même  physionomie.  En  807 
de  l’hég.  ( 1 /,o4  dcJ.-C.  î,  deux  émirs 
menacèrent  sérieusement  la  puissance 
et  la  vie  de  Faradj;  c’étaient  ce  Yach- 
bak , dont  il  a été  question  plus  haut , 
et  le  cheikh  Mahmoudy , lesquels 
étaient  parvenus  à sc  former  un  parti 
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puissant  en  Syrie  et  menaçaient  l’E- 
gypte. Faradj  voulut  les  combattre, 
mais  il  fut  vaincu.  .Les  rebelles  ayant 
clé  ensuite  battus  par  deux  generaux 
du  Sulthan,  il  se  soumirent.  Un  mois 
apres  cette  affaire,  il  s’éleva  une  nou- 
velle sédition  dans  laquelle  le  sulthan 
fut  déposé  , et  remplacé  par  son  frère 
Abdelazyz,  le  a6  de  rebi  i"r.  808 
( a i septembre  i4o5  ).  Le  nouveau 
prince  ne  régna  pas  long-temps , et  le 
même  Yachbak  replaça  Faradj  sur  le 
trône  au  bout  de  deux  mois  et  demi. 
Les  emplois  furent  distribués  aux 
émirs  qui  l’avaient  suivi,  et  Yachbak 
deviut  lieutenant-général  du  royaume. 
Ces  changements  excitèrent  de  grands 
troubles  en  Syrie;  Faradj  se  rendit 
dans  celte  province  , visita  Alep  et 
Damas,  Sans  pouvoir  rétablir  la  paix. 
Un  e'myr  rebelle  ( Djakani  ) se  fit  pro- 
clamer sulthan  à Alep , et  étendit  sa 
domination  sur  toute  ta  Syrie;  mais  il 

Sérit  en  combattant  Cara  Yioug,  prince 
’Araid.  Faradj  revint  de  nouveau  en 
Syrie,  et  entra  à Damas.  Au  lieu  d’user 
de  la  clémence  exigée  par  les  circons- 
tances , il  fit  enfermer  Yachbak  et 
chéikh  Mahmoudi,  serviteurs  peu 
fidèles.  Mais  ces  deux  officiers  s’étant 
échappés  de  leur  prison , devinrent  de 
très  dangereux  ennemis , et  furent  en 
peu  de  temps  à la  tète  d’un  parti  puis- 
sant. Enfin  après  plusieurs  guerres  et 
séditions  dans  lesquelles  Faradj  dé- 
ploya le  plus  rare  courage  et  une  grande 
énergie  ; après  diverses  vicissitudes 
dans  sa  fortune,  ce  prince  fin  aban- 
donné de  ses  troupes,  déposé  et  as- 
sassiné à Damas  le  25  de  moharrem 
81 5 (7  mai  14  ts  de  J.-C.).  Son  corps, 
dépouillé  de  tout  vêlement , resta  plu- 
sieurs jours  exposé  aux  insultes  de  la 
populace.  Il  eut  pour  successeur 
ebéikh  Mahmoudy.  J — n. 

FARADY.  V.  Ibk-Alvaiudy. 
FAKDEULA  (MtcutL-AnGE),  no 
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en  i65o , à Trapani  en  Sicile , de  pa- 
rents nobles , reçut  une  éducation  con- 
forme à sa  naissance.  Après  avoir  ter- 
miné le  cours  de  ses  études  avec  au- 
tant de  succès  que  de  rapidité,  il  entra 
à l’âge  de  quinze  ans , dans  le  tiers- 
ordre  de  St.-François.  Il  s’appliqua  , 
quelque  temps , à la  théologie , mais 
son  goût  le  portait  vers  les  sciences 
naturelles,  et  ses  supérieurs  ne  vou- 
lant point  gêner  son  inclination , le 
chargèrent  d’enseigner  ce  qu’on  nom- 
mait alors  la  philosophie.  Lorsqu’il 
eût  reçu  les  ordres  sacrés , on  l’envoya 
à Messine , où  il  suivit  les  leçons  du 
célèbre  Borelli,  avec  tant  d’applica- 
tion , qu’il  se  trouva  bientôt  en  état  d’en 
donner  lui-même  sur  toutes  les  parties 
de  la  physique  et  des  mathématiques. 
H fut  mandé  à Rome , en  1676 , pour 
y professer  la  géométrie , au  collège  de 
St.  - Paul  ad  arenulam  , et  peu  de 
temps  après,  on  lui  permit  de  faire  un 
voyage  en  France,  chose  qu’il  avait 
toujours  désirée  ardemment.  Pendant 
trois  années  qu’il  demeura  à Paris,  il 
vécut  dans  la  plus  grande  intimité  avec 
Arnauld,  Regis , Mallebrancbe , Lamy, 
et  acquit  dans  leurs  entretiens  une 
connaissance  parfaite  des  principes  de 
la  philosophie  de  Descartes  ; dont  il 
fut  dès-lors  un  des  plus  zélés  partisans. 
De  retour  à Rome,  il  fut  fait  docteur 
en  théologie  et  nommé  à la  chaire  de 
cette  science  au  couvent  de  SS.  Cosme 
et  Damien  ; mais  son  goût  le  ramenait 
toujours  à l’étude  de  la  physique.  C’é- 
tait le  sujet  de  toutes  ses  conversations. 
Dans  ses  moments  de  loisir , il  n’était 
occupé  qu’à  imaginer  de  nouvelles  ex- 
périences , et  les  hommes  les  plus  ins- 
truits se  faisaient  un  plaisir  d’assister 
aux  conférences  qu’il  tenait  sur  cette 
science,  deux  fois  chaque  semaine.  La 
réputation  de  Fardella  s’étendit  bien- 
tôt dans  tonte  l'Italie.  Le  duc  de  Mo- 
dène  lui  fit  offrir,  et  tl  accepta  k 
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chaire  de  philosophie  à l’academie  de 
cette  ville.  Il  se  démit  de  cette  place 
au  bout  de  quelque  temps , pour  se 
rendre  à Venise,  où  il  se  chargea  de 
l’éducation  de  quelques  jeunes  gens. 
En  iGy3,  le  pape  le  releva  de  ses 
vœux,  et  l'anncé  suivante,  il  succéda 
à Geminiano  Monlanari , dans  la 
chaire  d’astronomie  et  de  physique  de 
Funiversitc  de  Padoue.  Il  remplaça , 
en  1700,  Charles  Kinaldini , premier 
professeur  de  philosophie , fut  nomme' 
docteur  de  cette  faculté  et  de  celle  de 
médecine,  et  les  présida  alternative- 
ment avec  un  égal  succès.  En  170g, 
Fardella  suivit  à Oarcelone  l’archiduc 
d’Autriche , qui  lui  avait  donné  le  titre 
de  sou  mathématicien , avec  une  pen- 
sion considérable.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu’il  éprouva,  en  1711,  une  pre- 
mière attaque  d’apoplexie  si  violente, 
que  sa  santé  et  ses  facultés  morales  en 
Testèrent  très  affaiblies.  D’aprèslecon- 
seil  de  ses  amis,  il  se  rendit  à Naples 
dans  i’espoir  de  s’y  rétablir.  Il  y lan- 
guit quelques  années,  cl  une  seconde 
attaque  d’apoplexie  y termina  ses 
jours  le  a janvier  1718.  Fardella  était 
doué  de  beaucoup  d’esprit  et  d’une 
imaginatiou  très  hril’antc , mais  l'ha- 
bitude de  la  méditation  avait  altéré  sa 
physionomie,  au  point  de  lui  donner 
l’apparence  d’un  inibécille.  Il  ne  s’était 
jamais  occupé  de  sa  fortune,  et  n’avait 
jamais  rien  pu  refuser  à ceux  qui  lui 
demandaient;  aussi  il  vécut  et  mou- 
rut dans  un  état  voisin  de  la  pauvreté. 
On  a de  lui  quelques  ouvrages  loués 
dans  les  jouruaux  lorsqu’ils  parurent  ; 
mais  très  peu  connus  aujourd’hui  , 
parce  que  les  sciences  dont  ils  tiaitent 
ont  fait  depuis  d'immenses  progrès  ; 
ce  sont  : 1.  Universce  philosophies 
Sjrslema  in  quo  novd  quart am  et  ex- 
iricatd  methodo  naturalis  scienlice 
et  moralis  fundamenta  erplir.anlur, 
Venise,  1G91, Leyde,  i(igt,Atns- 
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terdam  i6g5  , in-ta.  Cet  ouvrage  de- 
vait avoir  une  suite  qui  n’a  point  été 
publiée.  11.  Universre  usualis  ma- 
lhematicæ  theoria  ; tomus  primas 
qui  dialecticam  mathemathicje , seu 
organurn  ad  universalis  quantitatis 
naluram  experiendam  comparatum 
complcctitur , Venise,  1691,  Leyde, 
1691 , Amsterdam,  i6q5,  in- 1 a. Ce 
volume  est  le  seul  qui  ait  paru.  111. 
Animie  humanæ  natura  ab  Augus- 
tino  détecta,  Venise,  1698,  in-fol.  ; 
IV.  des  Lettres  eu  italien , imprimées 
dans  la  Galleria  di  Minerva,  Venise, 
1G96  et  1697.  Deux  de  ces  Lettres 
ont  pour  but  de  repousser  les  attaques, 
de  Mathieu  Giorgi , contre  le  Carté- 
sianisme; V.  des  Opuscules  peu  in- 
téressants. Mongitoie  donne  la  liste, 
des  ouvrages  que  Fardella  avait  en 
manuscrit  en  1 -08,  mais  aucun  n’a  été 
livré  depuis  à 1 impression.  W — s. 

FARDULFE , 16'.  abbé  de  St.-Dc- 
nis,  fut  amené  eu  France  avec  Didier, 
dernier  roi  des  Lombards , dont  il  était, 
le  favori.  Il  découvrit  à Charlemagne 
un  complot  tramé  contre  ses  jours, 
par  Pépin  , sou  Gis  aîné.  Gette  preuve 
d’attachement  lui  mérita  la  cordiance 
du  roi,  qui  le  pourvut  de  plusieurs 
bénéGres , lui  douna  l’abbavc  de  St.- 
Dcnis,  après  la  mort  de  Maginaire, 
eu  790;  et  le  chargea  avec  Etienne, 
comte  de  Paris , de  visiter  les  provin- 
ces du  royaume,  pour  entendre  les 
plaintes  de  ses  sujets  cl  les  lui  rappor- 
ter. Fardulfe  employa  une  partie  de 
ses  revenus  an  soulagement  des  pau- 
vres, et  l’autre  à embellir  l’église  de, 
son  abbaye.  La  pureté  de  ses  mœurs 
et  la  sagesse  de  son  administration  lui 
méritèreul  les  éloges  du  savant  Alcuin 
et  de  Théodnlfe,  évêque  d’Orléans, 
Fardulfe  était  lui  -même  tics  instruit, 
et  il  composait  des  vers  latins  ; ni  iis 
on  ti’a  conservé  de  lui  que  trois  pièces 
publiées  par  Duchcsue,  sous  le  upm 
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d’Alcuin  ( Rentra  francomm  script. 
cotPlan. , tom.  II , pag.  6/j5  cl  6.46  ), 
la  ir'.  est  une  inscription  pour  la  fa- 
çade du  palais  que  Fardulfe  avait  fait 
construire  dan*  l’enclos  de  son  abbaye 
pour  y recevoir  l’empereur;  la  2'.  est 
relative  à la  conse'cratiou  d’une  cha- 
ellc  dédiée  à St.  Jean-Baptiste , et  la 
une  épltre  à Charlemagne.  Far- 
dulfc  mourut  le  11  décembre  806,  et 
fut  inhumé  dans  son  abbave.  W — s. 

FARE  (Ste.)  ou  BURGUNDO- 
FARA,  vierge,  d’une  Graille  noble  de 
Brie  , mais  originaire  de  Bourgogne, 
était  fille  d’Agneric,  un  des  principaux 
officiers  de  la  cour  de  Théodebert  II, 
roi  d’Austrasie.  Elle  eut  pour  frères 
St.  Faron,  évêque  de  Meaux,  et  St. 
Cagnoald , qui  devint  évêque  de  Laon 
en  5oo.  Elle  eut  aussi  une  sœur , Ste. 
Agnétrude.  Agnéric  fournit  l’emplarc- 
ment  et  fit,  vcrsGi  5,  construire  les  bâ- 
timents du  monastère  de  Faremoû- 
tier , dont  Ste.  Fare  fut  la  première 
abbesse.  Elle  mourut  le  5 avril  655, 
âgée  de  près  de  soixante  ans,  ayant 
donne  au  monde  des  exemples  qui 
avaient  étendu  sa  réputation  de  sain- 
teté jusque  dans  les  contrées  les  plus 
éloignées.  I, — p — F.. 

FARE  ( Charles  -Auguste,  mar- 
quis df.  la),  naquit  en  1644  , à Val- 
gorge  ( en  Vivarais) , d’une  ancienne 
et  illustre  maison  de  Languedoc  ( 1 ). 
Il  était  rnestrc-de-camp  d’un  régiment 
d’infanterie  qu’avait  sou  père,  lors- 
qu’il partit,  en  qualité  de  volontaire, 
pour  la  Hongrie,  avec  le  renfort  que 
Louis  XIV  envoyait  à l’empereur, 
alorç  en  guerre  avec  les  Turks.  Il  se 
trouva  à leur  défaite,  au  passage  du 
Raab,  en  1 66 4-  A son  retour,  étant 
devenu  sous-iieutonaiit  des  gendarmes 


(0  11  j avait  «Je  ce  nom  un  «Ici  grandi  du 
royiumc  , dci  le  commencement  du  ontièma  tiè- 
de , 10(11  le  rigoe  de  Ikari  1er.  , i>cut-iü»  de 
Uügitci  Cupct. 


FAR  i5f 

de  monseigneur  le  dauphin , il  prit 
art  aux  combats  de  Scnef,  de  Mul- 
ausen  , de  Turkheim,  etc.,  depuis 
1672  jusqu'à  la  paix  de  Nimègue. 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  le 
choisit  eu  1 684  * Pour  "■>  <1*  scs  capi- 
taines des  gardes-du-rorps , et  il  rem- 

f)!it  la  meme  charge  sous  le  Régent.  A 
a valeur  et  au  mérite  militaire  , le 
marquis  de  la  Fare  joignait  l’imagina- 
tion la  plus  enjouée,  l’esprit  le  plus 
délicat  et  le  caractère  le  plus  aimable. 
Scs  ouvrages  le  montrent  tel  que  nous 
venons  de  le  peindre.  Comme  poète, 
il  a associé  son  nom  à celui  d’on  ami 
dont  il  partage  en  quelque  sorte  la  cé- 
lébrité ( Vojr.  CnAULrED.).  Tons  les 
biographes  ont  répété,  d’après  Vol- 
taire, que  le  talent  de  la  Fare  ne  s’é- 
tait développé  qu’à  l’âge  de  près  de 
soixante  ans  , et  que  scs  vers  étaient 
incorrects  , qu’ils  manquaient  surtout 
de  précision.  Ce  jugement,  quoique 
tendu  dans  le  Temple  du  Gorft, 
pourrait  bien  ne  pas  avoir  été  ap- 
prouvé par  le  dieu  qui  y préside. 
Ceux  qui  n’ont  suivi  que  son  inspira- 
tion pour  prononcer  sur  les  poésies 
légères  de  la  Fare,  y ont  trouvé,  et 
nous  y trouvons  encore  l’éléganré 
quelque  fois;  mais  toujours  ladouceur, 
la  facilité,  l’abandon,  qui  sont  de  l'es- 
sence de  ce  genre,  porté  au  degré  de 
perfection  dont  il  ostsuseeptible.Saint- 
Marc,  dans  l’édition  qu'il  a publiée 
en  1757  , des  OEui/res  de  Chaulieu, 
relève  avec  raison  la  critique  trop  peu 
judicieuse  de  Voltaire.  11  est  plus  na- 
turel d'admettre  que  Chaulieu  , recon- 
naissant dans  le  compgnon  de  sa  jeu- 
nesse le  germe  d'un  talent  aimable,  lui 
donna  l’idée  de  se  livrer  à un  genre 
de  poésie  dans  lequel  lui-même  vit 
quelquefois  ses  succès  balancés  parce 
compagnon,  cet  ami.  D’ailleurs,  est- 
ce  à soixante  ans  qu’on  exprime  pour 
la  première  fois  scs  pensées  avec  cette 
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fraîcheur  de  coluris,  cette  modeste 
franchise  qui  faisait  dire  à la  Fare, 
eu  parfont  de  ses  propres  vers: 

Prdsrnt*  Jf  la  irait  nature, 

Amuirmrnu  de  niîn  loiilr  , 

Xrré  ai*é» , par  qui  je  m'asiure 
Moins  de  gloire  que  de  ptf  isir , 

Uoule*  . rufanu  de  ma  pircue; 

Mais  , si  d'abord  on  vous  caresse  , 

Réfutes  tous  a ce  bonheur; 

Dites  qu'érbappés  de  tua  veine, 

Par  hdsard  , taoi  force  r|  sans  peine, 

Vous  mentes  peu  cel  honneur. 

Presque  toutes  les  |>oésies  du  même 
auteur  ( et  ou  croit  qu’il  y en  a eu  beau- 
coup de  perdues  ),  portent  ce  carac- 
tère de  douce  insouciance  et  d’aimable 
gaîté",  qui  rappellent  à l’esprit  I entoile 
atque  facelum  d’Horace.  11  est  négligé 
comme Gbaulicu  ; eu  un  mot,  y)  a quel- 
ques - uns  des  défauts , de  même  qu’il 
a plusieurs  des  qualités  poétiques  de 
son  modèle;  mais  la  physionomie  du 
talent , si  l’un  peut  s’exprimer  ainsi , 
est  beaucoup  moins  marquée  dans  l’i- 
mitateur. Les  meilleurs  vers  de  la  Fare 
sont  indubitablement  ceux  qu’il  a faits 
pour  madame  de  Caylus.  On  pourrait 
même  se  borner  à les  citer  , ainsi 
qu’une  de  scs  épigrammes  : Autrefois 
la  raillerie , etc. , pour  indiquer  ses 
principaux  titres  littéraires  à la  pos- 
térité. Les  Mémoires  qu’ou  a de  lui 
sur  les  principaux  événements  du 
Règne  de  Louis  XI F ( Roterdam, 
1716,  in-8\,  Amsterdam  ( Paris  ) , 
1734,  in- tu  ),  sont  écrits  avec  une 
sincérité  et  une  liberté  qui  ont  fait 
dire  que  c’était  quelquefois  l’ouvrage 
d’un  courtisan  mécontent.  Ils  soûl  fai- 
bles de  plan  et  de  style  ; mais  on  y 
trouve  de  la  justesse  et  de  la  raison. 
Ce  qu’on  doit  regretter,  c’est  que  l”his- 
torien  n’ait  pas  consacré  plus  de 
douze  pages  à la  Fronde.  Si  la  Fare 
fut  sensible  aux  jouissances  de  l’esprit, 
il  le  fut  encore  plus  à celles  de  l’amour 
et  de  l’amitié.  Il  eut,  dit-on,  une  pas- 
sion tendre,  constante  et  délicate  pour 
madame  de  la  Sablière.  Chaulieu  , 
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avec  lequel  il  avait  sympathie  abso- 
lue de  goûts  et  de  sentiments,  fut  pour 
lui  un  véritable  ami,  et  le  pleura  sincè- 
rement lorsqu’il  le  perdit,  en  171a, 
à l’âge  de  soixante  - huit  ans.  Les  tra- 
ductious  de  la  Fare  sont  la  partie  fai- 
ble de  son  très  mince  bagage  poéti- 
que. On  a encore  de  lui  un  opéra, 
Penthée , dont  le  duc  d’Orléans  avait 
fait  en  partie  la  musique.  Il  laissa  un 
fils  qui  devint  maréchal  de  France , et 
un  autre  évêque  de  Laon.  L — p — e. 

FARF.DH.  F.  Ibn  Fahedh. 

FAREL  ( Guillaume)  , né  à Gap 
en  1 489 , vint  de  boune  heure  à Pa- 
ris, régenta  quelque  temps  au  collège 
du  cardinal  Lemoine , et  se  fit  chasser 
de  Meaux  , où  il  semait  les  principes 
de  Luther.  Après  les  avoir  prêché* 
et  excité  des  troubles  par  son  zèle  fa- 
natique dans  le  Dauphiné,  à Bâle,  à 
Berne,  à Montbelliard,  à Strasbourg, 
à Neufcbàtel,  à Metz , dans  le  bailliage 
de  Morat , dans  l'abbaye  de  Gorze  , 
il  vint  s’établir  à Genève,  et  fut  un  des 
principaux  instruments  de  la  réforma- 
tiou  de  cette  ville , où  il  attira  Calvin. 
Il  y acquit  assez  d’autorité  pour  ren- 
verser les  autels  et  briser  les  images 
en  plciu  jour,  sans  épargner  dans  son 
zèle  iconoclaste  une  statue  de  Charle- 
magne, placée  au  frontispice  de  la  prin- 
cipalc  église.  On  l’avait  vu  à Mont- 
belliard arracher  au  milieu  d’une  pro- 
cession une  statue  de  S.  Antoine  des 
mains  du  prêtre  qui  la  portait,  et  la 
jeter  dans  la  rivière.  11  apostrophait 
dans  les  rues  les  prêtres  qu’il  trouvait 
portaul  le  viatique  aux  malades.  11  in- 
sultait publiquement  les  prédicalçurs 
eu  chaire , et  interrompait  leurs  ser- 
mons ; cependant  unè  dispute  sur  la 
Cène  le  fit  chasser  de  Genève  en  1 538. 
11  sc  retira  à Bâle,  puis  à Neufcliâtel, 
se  maria  à l’âge  de  soixante-neuf  ans, 
eut  même  un  fils  au  bout  de  cinq  ans, 
et  mourut  en  1 565.  On  l’avait  accusé 
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d’arianisme  et  de  sabellianisme  ; mais 
il  fut  justifie  par  les  synodes  de  Lau- 
sanne et  de  Berne.  C’était  un  humme 
d’un  savoir  médiocre  et  d’un  fana- 
tisme outré,  que  ses  partisans  avaient 
bien  de  la  peine  à modérer.  On  a de 
lui  quelques  ouvrages  peu  intéressants. 

T— n. 

FARET  ( Nicolas  ),  un  de  ces  au- 
teurs médiocres  qui  durent  toute  leur 
célébrité  aux  satires  de  Boileau.  Cha- 
cun se  rappelle  ces  vers  : 

Aiaii , tel  autrefois  qu’on  vit  avec  Faret 
Charbonner  Je  aea  vera  Ira  mura  d'un  cabaret, 

et  beaucoup  de  personnes,  prenant  à 
la  lettre  ce  trait  épigrauimatique,  ont 
pensé  que  Faret  était  un  ivrogne.  Il  ne 
baissait  pas  les  plaisirs  de  la  table , 
mais  il  uc  donnait  dans  aucun  excès , 
et  il  était  même  d’assez  bonne  com- 
pagnie. Il  dit  à ce  sujet  dans  un  de 
ses  ouvrages,  « que  la  commodité  de 
» son  nom,  qui  rimait  trop  bicu  avec 
» cabaret , était  en  partie  cause  de  la 
» réputation  de  buveur  que  les  poètes 
» du  temps,  entr’autres  St.- Arnaud  , 
» son  ami , s’étaient  avisé  de  lui  faire.  » 
Farci,  né  k Bourg-cu- Bresse  ( les  uns 
disent  en  1600,  les  autres  en  i5qG  ), 
languit  quelque  temps  à Paris  sans 
pouvoir  trouver  de  l’emploi.  Ayant  lait 
connaissance  avec  Boisrobcrt,  qui  était 
alors  en  crédit,  il  entra  comme  secré- 
taire chez  le  comte  d’Harcourt,  à la 
fortune  duquel  il  eut  le  bonheur  de 
contribuer.  On  raconte  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu  , sentant  la  nécessité 
d’abaisser  la  maison  de  Lorraine,  dont 
l’orgueil  et  le  pouvoir  lui  portaient 
ombrage,  suivit  le  conseil  que  Faret 
lui  fit  donner  par  Boisrobcit,  et  sema 
habilement  la  division  dans  celle  il- 
lustre famille , en  comblant  de  biens 
les  princes  cadets  au  préjudice  de  la 
brauche  aînée.  Par  ce  moyen,  le  comte 
d’Harcourt  se  vit  promptement  élevé 
aux  premiers  emplois , et  il  ne  fut 
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point  ingrat  envers  l’adroit  secrétaire 
à qui  il  était  redevable  de  ccttc  rapide 
fortune.  Faret  était  lié  avec  Vaugclas, 
qui  lui  avait  d’aburd  rendu  le  service 
de  le  produire  dans  le  monde , et  en- 
vers qui  il  se  comporta,  dans  la  suite, 
de  la  façon  la  plus  généreuse.  Il  fui 
également  l'ami  de  Molière  le  tragique, 
de  St. -Arnaud  dont  il  a été  parlé  plus 
haut,  et  surtout  de  Coëfletrau.  PéÜs- 
son  nous  le  représente  sous  les  traité 
d’un  gros  homme  de  bonne  mine,  qui 
avait  les.chcveux  chà.ains  et  le  visage 
haut  en  couleur  ; nous  ne  voyons  pas 
trop  ce  que  le  portrait , ou  plutôt  le 
signalement  d’un  mauvais  écrivain  en 
prose  et  en  vers  peut  avoir  de  cu- 
rieux aujourd’hui;  aussi  l’abrégeons- 
uous  de  moitié.  S'il  fallait  en  croire 
ce  même  Péüsson,  Faret  aurait  en 
a l’esprit  bien  fait , beaucoup  de  pu- 
» rcié  et  de  netteté  dans  le  style,  beau- 
» coup  de  géuie  pour  la  langue  et  pour 
a l'éloquence....  » Beaucoup  de  génie  ! 

% 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l’histoire  ! 

Heurctisemen t nous  sa  vons  à quoi  nous 
en  tenir  sur  les  jugements  des  contem- 
porains. Faret  mourut  à Paris,  d’une 
ucvi  e maligne , dans  le  cours  du  mois 
de  septembre  iG46.  Les  bibliographes 
nous  donnent  celte  liste  de  ses  ouvra- 
ges : I.  Histoire  chronologique  des 
Ottomans,  1 fin  1 ; IL  Histoire  ro- 
maine d'Eutrophis , traduite  en  fran- 
çais, i6ai  ; 111.  Des  vertus  neces- 
saires à un  prince  pour  bien  gouver- 
ner ses  sujets,  iGn3;  IV.  Recueil 
de  lettres  nouvelles , iGaq  ( le  même 
Recueil  en  a vol.  avec  des  augmen- 
tations, iC34);V.  Préface  au-devant 
des  œuvres  de  St.-Amand,  iGagj  Y I. 
Y Honnête  homme,  ou  Y Art  de  plaire 
à la  cour,  i63o,in-40-»  VIL  Poé- 
sies diverses  insérées  dans  les  re- 
cueils du  temps.  Faret  fut  membre  de 
l’académie  française,  à la  fondation 
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«le  laquelle  il  contribua  beaucoup , et 
dont  il  rédigea  même  les  premiers  sta- 
tuts. F.  P — T. 

FAREYDY  ( Voyez  Khalyl  ben 
Ahmed  ). 

FARGANI  ( Al  ).  V.  Al.FERGAN. 

FARGÈS,  munitionuaire -général 
des  vivres  sous  Louis  XIV.'  Il  mérita 
la  reconnaissance  publique  par  un  trait 
de  générosité  trop  rare  pour  ne  pas 
être  cite  : c’était  en  1709.  On  sait 
qu’alors  une  cruelle  disette  ajoutait  à 
tous  les  fléaux  dont  la  France  semblait 
accablée.  Le  ministre  de  la  guerre  se 
voyait  dans  l’impossibilité  de  faire 
dans  l’intérieur  les  approvisionne- 
ments nécessaires  pour  la  campagne 
prochaine.  Fargès,  sans  attendre  du 
gouvernement  ni  argent  ni  garantie , 
sans  en  demander  meme , se  procura 
chez  l’étranger  et  par  sou  seul  crédit 
tous  les  grains  nécessaires  à l’année. 
I.cs  fourrages  11e  pouvaient  être  ache- 
tés que  sur  les  lieux  et  au  comptant;  il 
emprunta  plusieurs  millions.  En  1 7 1 o, 
il  avait  amassé  assez  de  fourrages  pour 
nourrir  durant  toute  fa  campagne  cent 
mille  chevaux  ; il  répéta  la  même  opé- 
ration en  1 7 1 4-  Son  intégrité  fut  telle, 
qu'il  mourut  sans  fortune.  G G. 

FAlîGUE.  V.  Lafargue. 

FARGU  ES  ( Balthasar  de  ).  Cet 
aventurier  fut  d’abord  simple  soldat; 
puis  employé  dans  les  vivres , ou  il 
commit  toute  sorte  de  déprédations, 
donnant  aux  soldats  un  pain  pesant 
et  malsain  qui  les  rendait  malades. 
Il  devint  major  du  régiment  de  Be(le- 
brunc,  s’enferma  dans  Hesdin  avec 
le  sieur  de  la  Rivière , son  beau-frère , 
major  de  la  place , en  fit  fermer  les 
portes  au  comte  de  lttoret  qui  eu  était 
gouverneur;  la  vendit  à dom  Juan 
d'Autriche  , toucha  le  prix , refusa  d« 
la  lui  livrer,  et  s’y  rendit  indépendant 
sans  vouloir  entrer  en  négociation  avec 
le  cardinal  Mazarin.  11  leva  des  trou- 
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pes,  rasa  tons  les  forts  qui  auraient 
pu  l’arrêter  dans  ses  courses , pilla  et 
démantela  St.-Pol , échoua  sur  Abbe- 
ville, fit  tirer  sur  l’armée  du  roi.  Uu 
boulet  porta  même  assez  près  du  ca- 
rosse  de  sa  majesté.  Il  se  comporta 
dans  Hesdin  comme  un  tyran  vicieux 
et  cruel.  Les  maris  et  les  pères  étaient 
obligés  de  lui  cacher  leurs  femmes  et 
leurs  filles.  D’un  mot,  il  envoyait  à la 
mort  tous  ceux  qui  lui  paraissaient 
suspects.  11  désignait  ses  victimes  en 
leur  frappant  sur  l’épaule  d’uti  air  ami- 
cal , et  en  leur  disant  : a Mon  ami , 
» il  faut  que  nous  mourions,  toi  ou' 
» moi.  » Comme  il  était  attaché  au 
prince  de  Condé , il  se  fit  comprendre 
dans  la  paix  des  Pyrénées , et  sortit 
de  la  ville  emportant  quatre  millions. 
11  vint  étaler  à Paris  un  luxe  insultant. 
Louvois  le  fit  arrêter,  soit  pour  le  re- 
chercher à cause  de  ses  déprédations 
dans  les  vivres,  comme  l’annonce  son 
procès , soit  pour  le  punir  d’avoir  fait 
tirer  sur  l’armée  du  roi , et  pour  don- 
ner une  mortification  au  prince  de 
Condé  auquel  il  était- attaché,  comme 
on  le  disait  alors  daus  le  public.  11 
fut  conduit  à Abbeville,  mis  aux  fers, 
et  livré  à une  commission  composée 
des  juges  du  présidial,  qui  le  fit  pendre 
le  a 7 mars  i665.  Son  arrêi  porte  qu’il 
est  cundamué  pour  crime  de  péculat, 
larcins,  faussetés,  abus  et  malversa- 
tions commises  à la  fourniture  du  pain 
à la  garnison  d’Hesdin  et  autres  trou- 
pes. / T — D. 

FARIA  (Antoine  de),  fameux 
aventurier  portugais  , naqu-t  à Lis- 
bonne ver^Yan  i5o5.  Sans  fortune 
en  Europe  , il  alla  aux  Indes,  en 
»53o,  chercher  des  ressources  près 
d’un  gentilhomme  de  scs  patents  . qui 
était  alors  gouverneur  de  Malaca. 
Arrivé  dans  cette  ville,  il  y iruuva 
aussitôt  des  marchandises  et  du  cré- 
dit. Il  équipa  un  petit  bâtiment,  et 
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avec  dix-huit  Portugais,  scs  compa- 
gnons de  voyage,  fit  voile  pour  l.u- 
gor  , ville  de  la  dépendance  du  royau- 
me de  Siani , où  il  espérait  débiter  ses 
marchandises  avantageusement.  Mais 
à,  l’embouchure  de  la  rivière  de  l.u- 
gor , il  fut  attaque  par  un  corsaire 
maure,  qui,  apres  lui  avoir  tue  qua- 
torze de  ses  Portugais  et  pris  scs  mar- 
chandises, coula  à fond  son  bâtiment. 
Faria , avec  quatre  de  scs  compa- 
gnons, put  à peine  se  sauver  à la 
nage.  Ayant  gagné  le  rivage , ils  vi- 
rent, au  point  du  jour,  une  barque 
qui  côtoyait  la  rivière.  Les  rameurs 
entendirent  leurs  cris  de  détresse  et 
vinrent  à leur  secours.  Une  charitable 
Indienne  qui  se  trouvait  parmi  eux , 
et  qui  faisait  sur  ces  côtes  un  com- 
merce de  sel  , amena  les  Portugais 
chez  clic , et , après  les  avoir  bien 
traités  pendant  plusieurs  jours,  les 
recommanda  à un  capitaine  qui  les 
conduisit  à Patanc.  Faria  avait  appris 
que  celui  qui  lui  avait  enlevé  avec  sa 
fortune  toutes  ses.  espérances  , et  qui, 
l’avait  mis  dans  l’impossibilité  dei 
s’acquitter  avec  ceux  qui  lui  avaient 
fait  crédit  à Malaca,  ne  pouvait  être 
que  le  fameux  corsaire  Caja-Azem , et’ 
il  avait  juré  de  le  poursuivre  par  terre 
et  par  mer  jusqu’à  ce  qn’il  en  eût  tiré 
la  veugcance  la  plus  complète.  A Patanc 
- il  trpura  le  moyen  d'équiper  encore 
un  autre  bâtiment,  et,  suivi  par  quel- 
ques jeunes  gens  que  ses  discours 
avaient  enflammés  , il  commença  à 
parcourir  les  mers  à la  recherche  de 
Caja-Azem.  Devenu  corsaire  lui-mê- 
me, il  se  signala  par  un  grand  nom- 
bre d’exploits.  Sou  nom  était  la  ter- 
reur de  tous  ces  pirates  indiens,  et  au 
bout  de  quelques  aimées , apiès  beau- 
coup d’aventures , de  combats  et  de 
dangers , il  rencontra  enfin  celui  à 
qui  il  avait  juré  une  haine  éternelle, 
Û tua  de  sa  propre  main,  et  s’euri- 
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chit  de  ses  dépouilles.  Nous  ne  rap- 
porterons pas  tous  les  exploits  de  Fa- 
ria ; nous  nous  contenterons  rie  rap- 
peler deux  de  ses  faits  les  plus  re- 
marquables. Devenu  riche,  Faria  na- 
viguait avec  une  petite  escadre  com- 
posée de  plusieurs  jonques.  Une  tem- 
pête les  ayant  dispersées , nne  de  ces 
jonques  alla  se  briser  contre  la  côte. 
Les  naturels,  s’emparant  des  Portu- 
gais qu’elle  contenait , les  menèrent  à 
la  ville  de  Nonday.  Le  mandarin  qui 
y commandait  condamna  ces  mal- 
heureux au  supplice.  Faria,  qui  avait 
abordé  au  même  rivage , ayant  appris 
cette  triste  nouvelle , écrit  au  man- 
darin pour  réclamer  ses  compagnons. 
Geltii-ci  ne  répondit  que  par  des  in- 
jures, et  ordonna  qu’on  les  fustigeât 
cruellement.  Faria,  outré  do  cet  af- 
front , se  met  à genoux , implore  le 
secours  du  ciel  ( c'était  toujours  sa 
Qoutumc  a vaut  de  se  battre  ),  fait  U 
revue  de  ses  soldats , qui  pouvaient 
monter  h trois  cents , puis  il  s’avanco 
jusqu’à  la  vue  des  murs  de  Nonday, 
cl  jeta  l'ancre.  La  descente  s’étant 
faite  sans  aucune  opposition , on  mar- 
cha vers  la  ville.  Tout  à coup  de» 
troupes , composant  à peu  près  i 5oo- 
hommes,  et  commandées  par  le  man- 
darin, vinrent  s’opposer  à leur  pas- 
sage; mais  le  fui  des  jonques  et  celui 
des  troupes  de  debarquement  les  dis- 
sipèrent bientôt;  le  mandarin  fut  tué 
d’un  coup  de  mousquet.  Les  Portu- 
gais alors  , tout  en  poursuivant  les' 
fuyards  , entrèrent  dans  la  ville.  Faria 
s’étant  fait  conduire  aux  prisons , dé- 
livra ses  camarades,  étayant  accordé, 
pendant  une  demi-heure,  le  pillage  k 
scs  soldats , il  fit  mettre  le  feu  à la 
ville  qui  fut  bientôt  réduite  m cen- 
dres , n’étant  bâtie  que  de  sa  pins.  Fati- 
gué de  mener  nue  vie  errante , com- 
blé de  richesses  , à la  prière  de  deux 
riches  Portugais , Faria  alla  s’établir 
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à Liarapo  , OÙ  le  Portugal  avait  alors 
le  meme  etablissement  qu’il  a eu  de- 
puis à Macao.  Les  grandes  victoires 
de  Paria,  les  services  qu’il  avait  rendus 
à sa  nation  en  délivrant  les  mers  des 
plus  fameux  pirates , le  firent  rece- 
voir avec  les  honneurs  les  plus  dis- 
tingue^. Il  y vécut  six  mois  au  milieu 
de  l’abondance  et  des  plaisirs  ; mais 
bientôt  son  esprit  turbulent  lui  fit 
chercher  de  nouvelles  aventures.  11  se 
proposa  d'eulever  des  trésors  immen- 
ses renfermés,  disait-on,  dans  1 7 tom- 
beaux d’autant  de  rois  de  la  Chine; 
ils  devaient  se  trouver  dans  l’ile  de 
Calempbuy.  11  s’embarqua  de  nou- 
veau, et,  après  quatre-vingts  jours  de 
recherches  , il  mouilla  devant  cette 
île,  qui  n’était  habitée  que  par  trois 
cents  bonzes.  Une  partie  de  ses  gens 
et  Faria  lui-même  y étant  descen- 
dus, s'emparaient  d’une  espèce  de 
temple  et  d'un  ermite  qui  le  gardait  ; 
ils  en  emportèrent  quelques  richesses 
avec  l’espcrance  d’en  prendre  bien 
d’autres  le  lendemain.  Mais  n’ayant 
pu  emmener  l’ermite  ni  pensé  à le 
faire  garder , celui-ci  avertit  ses  trois 
cents  compagnons.  Des  feux  qu’ils 
allumèrent  pendant  toute  la  nuit  ins- 
truisirent les  habitants  des  pays  voi- 
sins du  danger  où  ils  se  trouvaient; 
de  façon  que  le  lendemain  Faria , 
à son  retour , voyant  devant  lui  plus 
de  5ooo  ennemis , s’embarqua  à la 
hâte  avec  ses  Portugais  ; mais,  pour 
comble  de  malheur  , il  s’éleva  une 
furieuse  tempête  qui  le  jeta  contre 
les  rochers,  où  il  périt  misérablement 
avec  une  partie  ae  ses  compagnons. 
Faria  pouvait  avoir  alors  près  de  qua- 
rante-cinq ans.  Son  caractère  avait  été 
un  mélange  de  bravoure  et  de  cruau- 
té , de  générosité  et  d’avarice  , de 
piété  et  de  libertinage  : il  aurait  eu 
de  grandes  qualités  s’il  leur  avait 
dunué  une  autre  direction.  Tous  ces 
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faits  sont  tirés  des  Mémoires  de  Men- 
dez  Pinto , qui  l’accompagna  dans  tous 
ses  voyages  et  fut  témoin  de  sa  mort , 
lui  seul  s’étant  sauvé  de  la  tempête 
avec  quelques  Portugais.  B — s. 

FARIA  ( Thomk  de  ),  né  à Lis- 
bonne , y mourut  le  a5  octobre  1628. 
11  était  carme,  et,  après  avoir  passe 
par  les  dignités  de  son  ordre , il  fut 
nommé  coadjuteur  de  l’archevêque  de 
Lisbounc,  avec  le  titre  d’évêque  de 
Targa.  11  est  auteur  d’une  traduction 
de  la  Lusiade  en  vers  latins.  Un  Por- 
tugais, homme  de  goût,  dont  nous 
adoptons  le  jugement  avec  une  entière 
confiance , trouve  que  cette  traduction 
est  d’une  rarè  exactitude , qu’elle  est 
écrite  avec  élégance  et  pureté  ; mais 
que  bien  souvent  la  force  et  la  con- 
cision du  Camoèns  disparaissent  sous 
la  plume  un  peu  diffuse  de  Faria.  La 
Lusiade  latine  a paru  pour  la  pre- 
mière fois  à Lisbonne,  en  1622,  in- 
8°.  ; elle  a été  réimprimée  dans  le 
5'.  volume  du  Corpus  iUustrium  poë- 
tarum  Lusilanorum.  L’éditeur , le  P. 
Dos  Reis,  a joint  à celte  réimpression 
une  notice  sur  la  vie  de  Faria  ; ou  y 
trouvera  le  catalogue  de  ses  autres  ou- 
vrage s,  que  nous  nous  dispenserons 
d’indiquer  ici , parce  qu’ils  sont  ou 
sans  importance,  ou  encore  inédits. 

B— ss. 

FARIA  DE  SOUSA  (Mahoel), 
célèbre  historien  et  poète  castillan  , 
naquit  à Souto  en  Portugal , dans  la 
province  d’entre  Miuho-y-Douro, 
d’une  ancienne  et  illustre  famille.  Scs 
talents  furent  très  précoces,  et  quoi- 
que fort  infirme  dans  son  enfance  il 
apprit  parfaitement  à dessiner  cl  à 
peindre.  A l’âge  de  neuf  ans  sou 
père  l’envoya  à ('université  de  Braga , 
où  il  fit  de  grands  progrès  dans  la 
grammaire  et  la  philosophie.  Il  avait 
à peine  atteint  l’âge  de  quatorze  ans 
quil  entra  eu  qualité  de  gentilhomme- 
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porto,  sous  la  direction  duquel  il  se 
perfectionna  dans  les  sciences.  C’est 
dans  cette  ville  que  s’e'tant  épris  d’une 
jeune  personne  l’amour  développa  son 
talent  poétique.  Faria  en  fit  les  pre- 
miers essais  dans  un  poème  où , sous 
le  nom  d’Albania,  il  célèbre  la  beauté 
de  celle  qu’il  aime.  Il  se  maria  eu 
1618,  et  la  mort  lui  ayant  enlevé  sou 
protecteur,  il  passa  à Madrid  avec  sa 
famille.  Il  fit  son  premier  début  à la 
cour;  mais  son  humeur  indépendante, 
son  ton  brusque  et  son  abord  sé- 
vère n’étaient  pas  des  moyens  pro- 
pres h lui  attirer  les  grâces  et  la  fa- 
veur. Désirant  revoir  sa  patrie,  il 
retourna  en  Portugal,  où  les  désagré- 
ments qu’il  essuya  l’obligèrent  à re- 
venir à Madrid  en  ifi5i.  Dans  la 
même  année  il  suivit,  en  qualité  de 
secrétaire,  le  marquis  de  Castel-Ro- 
drigo dans  son  ambassade  à Rome. 
Ses  vastes  connaissances  lui  méri- 
tèrent la  considération  de  tous  les  sa- 
vants qui  entouraient  Urbain  VIII  et 
celle  de  ce  pontife  lui-même.  Quel- 
ques différends  s’étant  élevés  entre 
lui  et  le  marquis,  il  le  quitta  iuopinc'- 
ment,  et  revint  en  Espagne.  Arrivé 
à Barcelonnc  il  trouva  que  ce  sei- 
gneur, piqué  de  son  brusque  dé- 
part, avait  obteuu  un  ordre  pour  le 
faire  arrêter;  heureusement  fa  pro- 
tection de  scs  amis  de  Madrid  lui  fit 
bientôt  rendre  sa  liberté.  De  retour 
dans  la  capitale  il  se  livra  entièrement 
aux  lettres,  qui  lui  firent  toujours  né- 
gliger sa  fortune.  Il  obtint  cependant 
une  modique  pension  de  Philippe  IV 
et  la  croix  de  chevalier  de  Christ.  Fa- 
ria était  un  homme  un  peu  singu- 
lier. Non  content  de  penser  et  d’écrire 
en  philosophe , il  en  avait  adopté  un 
peu  trop  scrupuleusement  le  cos- 
tume ; et  comme  une  certaine  origina- 
lité est  presque  toujours  inséparable 
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des  grands  talents,  ui  les  prières  de 

sa  femme , ni  les  instances  de  scs 
amis  ne  purent  jamais  le  faire  con- 
sentir à se  défaire  d’une  longue  et 
épaisse  barbe  qu’il  porta  tant  qu’il 
vécut,  et  qui  ne  rendait  pas  son  ex- 
térieur bien  prévenant.  Cependant  il 
était  franc  et  sensible , et  malgré  son 
abord  sévère,  quand  il  se  trouvait 
au  milieu  de  ses  amis,  il  dérogeait 
de  ses  principes  , et  se  livrait  à 
l'enjouement.  Sou  application  assi- 
due et  sa  vie  sédentaire  lui  causèrent 
une  rétention  d’urine  dont  il  mourut 
à Madrid  en  1 647 , âgé  de  cinquante- 
neuf  ans,  dans  un  état  peu  différent 
de  l’indigence.  Après  la  dissection  de 
sou  cadavre  on  lui  trouva  dans  la  ves- 
sie cent  cinquante  pierres  tant  grosses 
que  petites.  Des  deux  filles  qu’il  laissa 
l’une  se  distingua  par  son  talent  dans 
la  peinture,  talent  qu’elle  ne  devait 
qu’à  son  génie  et  à son  application. 
Faria  n’a  écrit  qu’en  espagnol.  Srs 
principaux  ouvrages  sont:  I.  Dis- 
cursos  morales  y politicos,  a part, 
in-ia,  Madrid,  i6a3  et  t6a6  ; 11. 
Comentarios  sobre  la  Lusiada , 
Madrid,  1609,  a vol.  in-fol.  Ces 
Commentaires  , auxquels  Faria  tra- 
vailla pendant  vingt-cinq  ans,  ser- 
virent de  prétexte  à scs  ennemis  pour 
l’accuser  devant  l’inquisition.  Ils  pré- 
tendirent que  Faria  avait  expliqué 
dans  ce  poème  les  divinités  du  paga- 
nisme dans  un  sens  qui  faisait  allu- 
sion aux  vérités  de  la  religion  chré- 
tienne. Mais  ce  tribunal,  ayant  exa- 
miné l’ouvrage , reconnut  et  déclara 
l’innocence  de  l’auteur.  Il  fut  moins 
heureux  avec  l’inquisition  de  Lis- 
bonne, qui,  par  l’iguorauce  des  ré- 
viseurs , condamna  l’ouvrage  , et 
n’accorda  à Faria  que  la  liberté  de 
se  justifier.  Il  le  fit  dans  l’ouvrage 
suivant;  III.  Defensa  por  los  Co- 
menlarios  sobre  la  Lusiada,  Ma- 
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drid , i6/|0,  in  fol.;  mais  le  livre 
, resla  toujours  défendu  ; IV.  Epi- 
tome  de  las  Ilistorias  Portug ue- 
sas  (Histoire  de  Portugal),  Madrid, 
i6u6,  -1671  ; Bruxelles,  1677  y 
1726.  Cette  Histoire  conduit  jus- 
qu’au rcguc  du  roi  Henri,  et  est  très 
estimée  pour  la  véracité  et  impartia- 
lité de  l’auteur,  ainsi  que  pour  l’éru- 
dition et  les  sages  réllexions  qu’elle 
renferme.  Dans  l’édition  de  1761  , 
in-fol. , qui  est  la  meilleure,  elle  est 
continuée  jusqu’à  1730.  Outre  cela 
en  y a joint  une  relation  très  circons- 
tanciée des  expéditions  de  dom  Sé- 
ba-ticn  en  Afrique,  et  à la  fin  de 
chaque  chapitre  on  trouve  une  suite 
chronologique  des  histoires  sacrée, 
ecclésiastique,  profane  et  des  princi- 

Jiaux  événements;  V.  Imperio  de 
a China  y cullura  Evangelica  por 
los  Religiosos  de  la  Compania 
de  Jésus  jusqu’en  it>35  , d’abord 
écrite  par  Samcdo , publiée  et  mise 
en  ordre  par  Faria,  Madrid,  i643, 
in-4".  ; Lisbonne , >733,  in-fol.  Les 
ouvrages  suivants  sout  posthumes  ; 
VI.  El  A sia  Portugucsa,  3 vol. 
in-ibl.,  Lisbonne;  le  i*r.  en  16(36, 
le  3'.  en  1674,  I®  3".  en  1675.  Dans 
le  t*r.  volume  Faria  suit  l’histoire 
jusqu’où  Barros  l’a  conduite;  la  con- 
tinue dans  le  a',  depuis  le  temps 
où  celle  de  Barros  finit  (quelques 
biographes  prétendent  que  dans  ce 
2e.  volume  il  a suivi  l'histoire  de 
Couto)  ; le  5".  contient  ce  qui  s’est 
passe  sous  les  trois  Philippe» ; VII. 
la  Europa  Portuguesa  jusqu’en 
l557,  Lisbonne;  le  1".  volume  en 
1678,  le  a*',  en  1679.  Ce  livre  est 
1>artagé  eu  4 parties;  le  icr.  con- 
tient depuis  le  déluge  jusqu’à  Henri 
comte  de  Portugal , et  lé  4'  ■ embrasse 
les  trois  règnes  des  princes  de  la  mai- 
son d’Autriche;  VIH.  El  Africa 
Portuguesa , Lisbonne,  3 parties. 
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1681  ; IX.  El  America  Portu- 
guesa, qui  n’a  pas  été  imprimée, 
quoique  Lcnglet  en  suppose  une  édi- 
tion de  1674.  L’Asie  portugaise  con- 
tient l’histoire  de  l'établissement  des 
Portugais  aux  Indes  orientales  depuis 
le  premier  voyage  entrepris  par  Vas- 
co  de  Gaina  en  1 497  jusqu’en  1640. 
Celle  histoire  curieuse  et  intéres- 
sante a été  traduite  en  italien , en  an- 
glais et  en  français.  Indépendam- 
ment de  ces  ouvrages  Faria  a en- 
core laissé  sept  volumes  de  poésies , 
sous  le  titre  de  Fuente  de  Aga- 
vipe  rimas  varias  ( la  fontaine 
d’Aganipe,  ou  Poésies  diverses).  Les 
quatre  premiers  volumes  ont  paru  à 
Madrid  en  1644  1 i64f>-  Ces  poésies 
consistent  en  six  cents  sonnets , 
douze  poèmes , vingt  églogues  et  une 
grande  quantité  de  chansons  et  de 
madrigaux  , la  plupart  sur  des  su- 
jets encore  neufs.  Dans  ces  composi- 
tions l’auteur  se  distingue  en  général 
par  la  beauté  des  images  , l’éner- 
gie et  la  pureté  de  son  style.  Il  y au- 
rait cependant  quelque  défaut  à lui 
reprocher  dans  scs  compositions  poé- 
tiques. Dans  son  poème  d’Albanie  il 
prodigue  trop  les  figures*;  dans  ses 
chansons  il  est  souvent  entortillé , et 
plusieurs  de  ses  sonnets  manquent 
de  naturel,  et  tout  en  visant  au  su- 
blime il  tombe  dans  le  gigantesque  et 
l’exagéré.  Si  le  mérite  de  Faria  ne  * 
put  lui  obtenir  la  protection  des 
grands  ni  la  faveur  des  rois , il  lui 
procura  tant  qu’il  vécut  la  considéra- 
tion de  tous  les  savants  et  l'estime 
de  scs  amis.  B — s 

FARIA  ( Mahoel-Severim  de), 
écrivain  portugais,  naquit  à Lisbonne 
en  1 58 1 ou  82.  Dans  sa  première  jeu- 
nesse il  passa  à Ëvora,  où,  sous  la 
direction  d’un  oncle  qui  était  chantre 
et  chanoine  de  la  cathédrale  de  crtte 
ville,  il  fit  ses  cours  de  philosophie 
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et  de  théologie,  et  fut  reçu  docteur 

daus  ces  deux  facultés.  Son  oncle  le 
reconnaissant  digne , et  par  sa  con- 
duite et  par  scs  lumières,  de  lui  suc- 
céder dans  ses  dignités,  les  lui  résigna 
eu  1609,  et  se  retira  dans  un  cou- 
vent. Tranquille  sur  son  sort,  Faria 
ne  vit  pas  pour  cela  ralentir  son  ar- 
deur pour  l’étude  ; il  chercha  au  con- 
traire â acquérir  de  nouvelles  con- 
naissances, et  s’appliqua  particulière- 
ment à l’étude  des  saintes  écritures, 
delà  théologie  mystique,  de  l’histoire, 
de  la  politique,  de  la  géographie  et  des 
antiquités  romaines  et  portugaises.  Il 
obtint  dans  ces  dernières  une  grande 
réputation  , et  passa  pour  un  des 
hommes  les  plus  savants  de  son  temps 
dans  la  numismatique.  Il  employa  une 
grande  partie  des  riches  rcveuus  de 
ses  bénéfices  à l’acquisition  de  livres 
rares  et  précieux  , parmi  lesquels 
on  remarquait  les  ouvrages  du  Père 
Louis  de  Grenade,  traduits  en  japonais, 
quelques  ancieus  manuscrits  en  pa- 
pyrus, d’autres  en  feuilles  de  palmier. 
Faria  avait  formé  chez  lui  un  petit 
Muséum  de  toutes  sortes  d’antiquités , 
et  enrichi  surtout  d’une  suite  consi- 
dérable de  monnaies  romaines  et  por- 
tugaises. Faria  mourut  à Evora,  le  16 
décembre  i655.  On  a de  lui  deux  ou- 
vrages, qui  n’en  forment  qu’un  , im- 
primés en  meme  temps  : 1.  Nolicias 
de  Portugal , a vol.  1 1.  V arios  dis - 
cursos  polilicos  , 1 vol. , Lisbonne , 
167.4  ; ibidem,  «791,  3'.  édition. 
Dans  le  premier  de  ces  ouvrages  l’au- 
teur , après  avoir  proposé  des  moyens 
pour  porter  le  Portugal  à l'état  le  plus 
florissant , traite  de  l’origine  des  titres 
et  des  armoiries  des  familles  nobles 
de  ce  royaume  ; des  monnaies  an- 
ciennes , soit  portugaises , soit  gothi- 
ues,  arabes  et  romaines,  et  il  en 
onne  les  empreintes.  Il  parle  ensuite 
des  differentes  universités  d’Espagne, 
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en  rappelant  les  époques  de  leur  éta- 
blissement ; de  la  propagation  de  la 
religion  daus  la  Guinée;  de  la  navi- 
gation des  Portugais  aux  Indes-Orien- 
tales. Il  finit  son  second  volume  par 
donner  les  vies  de  vingt  cardinaux  de 
sa  nation.  Les  Discursos  polilicos  , 
qui  forment  le  troisième  volume  de 
sou  ouvrage,  et  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  ceux  qu’écrivit  presque 
dans  le  même  temps  un  autre  Faria 
( V oy.  Faria  de  Sousa),  roulent 
sur  des  matières  peu  intéressantes  de 
nos  jours  , et  contiennent  les  vies  de 
quelques  Portugais  illustres , comme 
celles  de  l’historien  Couto  , du  poète 
Camoëns,  qui  sont  des  plus  exactes. 
A la  partialité  près,  sentiment  trop 
patriotique  qu’on  remarque  toujours 
dans  les  auteurs  portugais,  l’ouvrage 
de  Faria  est  curieux  et  intéressant. 
L’auteur  y déploie  beaucoup  de  dis- 
cernement , une  grande  érudition  sur 
l’histoire  et  la  philologie  anciennes  et 
modernes.  Son  style  pur,  élégant,  rap- 
pelle le  beau  siècle  de  la  littérature 
espagnole.  B — s. 

FARINA  (Foy.  Borromée). 

FARINACCI  (Prosper),  célèbre 
jurisconsulte,  né  à Rome,  en  i554, 
de  parents  pauvres,  fut  néanmoins 
envoyé  à l'université  de  Padoue , où 
il  acheva  ses  études  avec  beaucoup  de 
distinction.  Après  avoir  pris  scs  de- 
grés , il  revint  à Rome , et  y exerça 
la  profession  d’avocat.  Il  comptait  tel- 
lement sur  sa  facilité  et  sur  l’art  dan- 
gereux de  présenter  les  objets  sous  le 
point  de  vue  le  plus  favorable,  qu’il 
se  chargeait  indistinctement  de  toutes 
les  causes  qu’on  lui  apportait.  II  acquit 
de  cette  manière,  en  assez  peu  de 
temps,  une  fortune  considérable, 
qu’il  employa,  partie  à se  faire  des 
protecteurs,  et  partie  à satisfaire  sou 
goût  pour  les  vices  les  plus  honteux. 
Lorsqu’il  fut  parvenu , dit  Tiraboschi, 
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à la  place  de  procureur  fiscal,  jamais 
magistrat  ne  se  montra  plus  actif  dans 
la  recherche  des  coupables,  ni  plus 
se'vère  dans  leur  punition.  Cependant, 
il  eut  besoin  pour  lui-même  de  cette 
indulgence  qu’il  refusait  aux  autres. 
Accusé  d’un  crime  odieux.il  ne  dut 
qu’aux  instances  du  cardinal  Salviati, 
la  grâce  qu’il  obtint  de  Clément  VIII; 
et  on  prétend  que  le  pontife  dit  à cette 
occasion , faisant  allusion  au  nom  de 
Farinacci:Jc  conviens  que  la  farine 
est  bonne,  mais  le  sac  qui  la  contient 
est  bien  souillé.  Farinacci  rachetait  ses 
défauts  par  des  qualités  brillantes.  Il 
joignait  à un  esprit  vif,  une  mémoire 
étonnante,  et  une  ténacité  extraordi- 
naire dans  le  travail.  Les  ouvrages  de 
droit  qu’il  a publics , ont  servi  long- 
temps de  règle  dans  les  tribunaux 
d’Italie  ; mais  à mesure  que  la  juris- 
prudence italienne  s'est  dépouillée  de 
l’antique  barbarie,  on  a cessé  d’en  faire 
la  même  estime  , et  on  ne  les  consulte 
plus  aujourd’hui.  Renard  a osé,  l’un 
des  premiers,  attaquer  les  fondements 
d’une  réputation  que  le  temps  sem- 
blaitavoir  consacrée.  Farinacci , dit-il, 
n’avait  qu’une  érudition  peu  com- 
mune; il  avait  moins  appris  par  l’é- 
tude que  par  la  pratique,  et  ce  n’est 
pas  dans  les  sources , mais  dans  les 
traductions  ou  dans  les  recueils  indi- 
gestes des  jurisconsultes  du  moyen 
ïgc  qu’il  avait  étudié  les  principes  du 
droit.  Farinacci  mourut  à Rome  en 
1618,  le  3o  octobre , jour  de  sa  nais- 
sance. La  collection  de  ses  ouvrages 
a clé  publiée  à Ativcrs,  i6ao,  et  à 
Francfort,  1670,  1676,  i3  vol.  in- 
fol.  Elle  renferme  : Traclatiis  de 
hœresi  ; De  immunitate  ecclesiæ  ; 
Decisiones  rotac  romane;  Reperto- 
rium de  contraclibus;  Repertorium  de 
ultimis  voluntalibus  ; Praxis  et 
ihcoria  criminalis  ; Repertorium  ju- 
diciale;  Cons  ilia;  Fragmenta;  De- 
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cisioncs;  Varie  questiones  ; Trac* 
ta  tus  de  testibus  ; Decisiones  pos- 
thume. W — s. 

FARJNATO  (Paul),  peintre,  né 
à Vérone  en  1 5 j5  , descendait  de  Ja 
famille  florentine  des  Farinaia  dcgli 
Ubcrti , qui  avait  joué  un  grand  rôle 
dans  la  guerre  des  Guelfes  et  des  Gi- 
belins. On  dit  qu’après  avoir  étudié 
sous  Giollino,  il  alla  à Venise  voir  les 
ouvrages  du  Titien  et  du  Giorgion. 
S’il  faut  en  juger  par  son  style,  il  se- 
rait permis  de  croire  qu’il  a eu  Jules 
Romain  lui-même  pour  maître  de  des- 
sin. Il  mourut  en  1606,  âgé  de  quatre- 
vingt-un  ans;  toujours  gai,  il  se  vantait 
de  sa  vieillesse,  et  dans  son  tableau 
placé  à Saint- George,  près  de  celui 
de  Félix  Brusasorci , il  annonce  qu’il 
a fait  cet  ouvrage  à soixante-dix-neuf 
ans.  Cette  composition  représente  la 
multiplication  des  pains  dans  le  dé- 
sert, et  offre  une  grande  quantité  de 
portraits  de  ses  amis  et  de  scs  pa- 
rents. Ce  maître  est  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  , en  avançant  en  «âge, 
n’ont  pas  dégénéré.  On  n’en  peut  pas 
dire  autant  de  l'Albanc,  qui  mourut 
très- vieux , et  vit  tous  les  jours  dé- 
cliner sa  réputation  pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Il  est  même  à 
remarquer  que  Fannato , qui  avait  été 
quelquefois  un  peu  secetun  peu  froid, 
ne  laissa  rien  à désirer  plus  lard , par 
la  finesse  des  contours  , l’exactituilc, 
la  vérité,  et  même  par  l’étude  du 
paysage.  Ses  dessins  sont  estimés.  Oa 
recherchait  même,  du  temps  de  Ri- 
dolfi , ses  premières  pensées  et  le* 
modèles  de  cire  qu’il  taisait  pour  se* 
figures.  On  lui  attribue  un  S.  Onuphre 
assis,  imité  très  savamment  du  Torse 
du  belvédère.  Ses  carnations  ont  une 
teinte  bronzée  qui  ne  déplaît  pas.  Il  a 
travaillé  pour  Mantoue,  Plaisance  et 
Padoue.  On  observe  souvent  dans  un 
coin  de  scs  tableaux  un  limaçon  qu'il 
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avait  pris  pour  devise.  Paul  eut  un 
(ils , nomme  Horace,  qui  s’appliqua  à 
la  peinture.  Il  vécut  peu  de  temps,  et 
n’acquit  pas  une  grande  réputation. 

A — D. 

FARINELLI , célèbre  chanteur  ita- 
lien, naquit  à Naples  le  a4  janvier 
1 705  ; son  véritable  nom  était  Char- 
les Broschi  : ses  premières  leçons  de 
musique  il  les  reçut  de  son  père.  Ce- 
lui-ci, trouvaut  dans  Charles  toutes 
les  dispositions  requises  pour  former 
un  grand  musicien,  se  décida  ( ainsi 
que  le  font  plusieurs  autres  pères  en 
Italie)  à outrager  la  nature  pour  don- 
ner à son  fils  une  vois  pins  souple , 
plus  moelleuse,  et  faire,  par  ce  moyen, 
sa  fortune.  Farinclli  se  forma  alors  à 
l’école  du  fameux  maître  Poruora.  A 
l’âgc  de  dix-sept  ans  il  fit  sot™rcmicr 
début  à Rome  en  qualité  de  première 
chanteuse  dans  le  théâtre  d 'Ali- 
herli  (i).  Il  y chantait  un  air  de  flûte , 
Obligé ; l’artiste  qui  jouait  cet  instru- 
ment passait  pour  cire  un  prodige 
dans  son  art.  Farinclli,  cependant, 
par  la  douceur  de  sa  voix  et  la  rapi- 
dité de  scs  sons,  obtint  sur  lui  la  vic- 
toire. Alors  tous  les  théâtres  de  l’Italie 
se  le  disputèrent  ; et  mis  d’abord  au 
rang  des  F.lisi , des  Gizziclli  et  des 
Caflarclli,  il  les  surpassa  bientôt  en  ré- 
putation et  en  mérite  (a).  En  i 734  il 
passait  Londres  où  il  fut  reçu  avec  un 

(1}  A Rome  et  dans  le»  villes  tirs  états  t)n 
pape  où  résidait  un  légat,  c'étaient  dr«  Homme» 

Îll,  disi  Ici  thrâtrri . remplis»  lient  les  râle»  de 
rntntu  Ci  pendant , smi«  le  ri:;ne  de  Pie  VI, 
ce  pontife  accédant  aux  sollicitations  de  sa  nièce, 
madame  la  princesse  Brasrbi  , on  permit  que  des 
femmes  pussent  jouer  sur  les  tbcàrrrs  de  la  capi- 
tale ainsi  que  sur  ceux  des  légations. 

(al  Voila  à peu  près  comme  s’exprime  , à l’égard 
«le  Farinetli,  le  ilortcur lluriir j dans  snn  Histoire 
de  ta  Mutique  :«  On  trouvait  dan»  sa  voix  toutes 
» les  qualités  réunies  , U force  , la  douceur  et  la 
»*  mesure  , et  sa  méthode  était  à la  fois  gracieuse , 

» tendre  et  d'une  étonnante  rapidité,  il  était  *u- 
» dessus  de  tout  ce  qui  avait  paru  de  chanteurs 
st  avant  lui  ; il  subjuguait  tous  ceux  qui  l’enlen- 
st  daient , 1rs  savants  , les  ignorants,  scs  «mis  et 
>'  ses  ennemis,  a Le  célébré  Père  Martini , en  par- 
lant de  ce  chanteur  extraordinaire  , se  sert  a pmi 
près  des  meme*  expressions. 
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enthousiasme  général,  mais  où  il  trou- 
va un  redoutable  adversaire;  c’était 
Caffarclli.  Ces  deux  célèbres  chan- 
teurs jouaient  sur  deux  différents  théâ- 
tres. Pour  mieux  juger  de  leurs  ta- 
lents, on  les  réunit  dans  une  seule 
salie,  en  les  faisant  chanter  dans  une 
meme  pièce.  Dans  cette  pièce  Caflâ- 
j clti  représentait  un  tyran  farouche,  et 
Farinclli  un  héros  malheureux  courbé 
suus  le  poids  de  ses  chaiucs.  Caffa- 
relli  d’abord  obtint  tous  les  suffrages; 
mais  quand  le  morceau  de  Farinclli 
arriva,  le  premier  fut  tellement  saisi 
de  plaisir  et  d’admiration  , qu’oubliant 
tout-à-fait  son  rôle,  il  courut  à sou 
prisonnier  et  l’embrassa  tendrement. 
Les  effets  étonnants  que  produisait, 
ainsique  nous  le  verrous  dausla  suite, 
la  voix  de  Farinclli  sur  tous  les  audi- 
teurs, rendent  assez  vraisemblables 
ceux  qu’on  raconte  des  musiciens  de 
l’antiquité  ; et  on  ne  doit  plus  douter 
q uc  Timothée  cl  Terpandre  n’aient  pu, 
par  le  charme  de  leur  musique,  arra- 
cher des  larmes  aux  cœurs  les  plus 
endurcis.  Farinclli  quitta  enfin  Lon- 
dres, comblé  d’éloges  et  de  pré- 
sents^). Leroi  d’Espagne,  Philippe V, 
se  trouvait  chargé  d’infirmités  depuis 
plusieurs  années;  on  crut  que  le  talent 
de  Farinclli  pourrait  f lire  quelque  dis- 
traction à scstnaux.il  fut  appelé  à la 
cour  de  Madrid;  et  sa  voix  produisit 
plus  d’effet  sur  le  monarque  infirme 
que  n’avaient  fait  jusqu’alors  tous  les 
remèdes  de  l’art.  Devenu  nécessaires 
la  santé  de  Philippe,  on  lui  assigna 
aussitôt  des  appointements  considéra- 
bles. Son  unique  tâche  fut,  pendant 
plusieurs  années , de  chanter  tous  les 
soirs  quatre  ariettes , constamment 
les  mêmes,  d’après  les  ordres  et  l’u- 
niformité du  goût  du  roi.  Durant  le 
règne  de  Philippe,  les  manières  aima- 

( 1)  On  * évalué  à 5o»  liv.  stcrl.  la  toUlilé  d« 
««  qu’il  j gagnait  annuellement. 

1 I 
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blés  et  le  talent  Je  Farilielli  lui  avaient 
attire'  l'estime  et  la  ronsidératiou  Je 
toute  la  cour;  mais  il  n’exerça  une  vé- 
ritable inlliienre  que  sous  le  règne  de 
sou  successeur.  Il  la  dut  eu  grande 
partie  à la  faveur  dont  il  jouissait  au- 
près de  la  reine , lorsqu’elle  n’était 
encore  que  princesse  des  Asturies , 
faveur  qui  augmenta  toujours  quand 
elle  occupa  le  trône.  Non  contente  de 
voir  son  protégé  riche  et  bien  accueilli, 
clic  voulait  l’élever;  l’occasion  ne  tarda 
guère  à se  présenter,  I.c  bon  et  sage 
Ferdinand  VI  avait  hérité  des  infir- 
mités de  son  père.  Dans  le  commen- 
cement de  son  règne,  surtout , il  fut 
tourmenté  d’une  profonde  mélancolie 
dont  rien  ne  pouvait  le  guérir.  Seul , 
enfermé  dans  sa  chambre,  à peine  il 
y recevait  la  reine  ; et  pendant  plus 
d’un  mois,  malgré  les  instances  de 
celle-ci  elles  prières  de  scs  courtisans, 
il  s’etait  refusé  à changer  de  linge  et 
à se  laisser  raser.  Ayant  inutilement 
épuisé  tous  les  moyens  possibles  , on 
eut  recours  au  talent  de  Farinelli.  Fa- 
rinclli  chanta;  le  charme  fut  complet. 
Le  roi  ému , touché  par  les  sons  mélo- 
dieux de  sa  voix,  consentit  sans  peine 
à tout  ce  qu’il  voulut  exiger  de  lui.  La 
reine  alors  sc  fusant  apporter  une 
croix  dcCalatrava,  après  en  avoir  ob- 
tenu la  permission  du  monarque,  l’at- 
tacha de  sa  propre  main  à l’habit  de 
Farinelli.  C’est  de  cette  époque  que 
date  son  influence  à la  cour  d’Espa- 
gne, et  ce  fut  depuis  ce  moment  qu’il 
devint  presque  le  seul  canal  par  où 
coulaient  toutes  les  grâces.  Il  faut  ce- 
pendant avouer  qu’il  ne  les  accorda 
qu’au  mérite,  quélles  n’étaient  pas 
pour  lui  l’objet  d’une  spéculation  pécu- 
niaire , et  qu’il  n’abusa  jamais  de 
sou  puuvoir.  Ayant  observé  l’effet 
qu’avait  produit  la  musique  sur  l’esprit 
du  roi,  il  lui  persuada  aisément  d’éta- 
Ljir  un  spectacle  italien  dans  le  palais 
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de  Rticn-Reliro , où  il  appela  les  plus 
habiles  artistes  de  l’Italie.  Il  en  fut 
nommé  directeur  ; mais  scs  fonctions 
ne  se  bornaient  pas  là.  Outre  la  grande 
prépondérance  qu’il  continuait  à exer- 
cer sur  le  roi  et  la  reine,  Farinelli  était 
souvent  employé  dans  les  affaires  po- 
litiques ; il  avait  de  fréquentes  confé- 
rences avec  le  ministre  La  Ensenada, 
et  était  plus  particulièrement  considéré 
comme  l’agent  des  ministres  de  diffé- 
rentes cours  de  l’Europe  qui  étaient 
intéressées  à ce  que  le  roi  Catholique 
u effectuât  pas  le  traité  de  famille  que 
la  France  lui  proposais  f'oy.  Ferdi- 
nand VI  ).  Dans  celle  occasion  les 
vues  de  Farinelli  étaient  des  plus  jus- 
tes; ce  traité  ne  pouvant  alors  conve- 
nir à l'Espagne , uniquement  occupée 
à ricatiisfrlcs  blessures <pie  luiavaiont 
causées  les  guerres  de  la  succession. 
Tant  de  grandeur  et  de  bonheur  fu- 
rent cependant  troublés  par  quelques 
nuages.  La  reine , la  meilleure  protec- 
trice de  Farinelli,  eut  une  fois  la  fai- 
blesse d’écouter  ses  ennemis.  Il  s’en 
aperçut , et  n’ayant  pu  trouver  le  mo- 
ment de  l’entretenir,  Farinelli,  par 
l’entremise  d’une  de  ses  dames,  se  fit 
introduire  dans  unecbambrc  qui  com- 
muniquait à celle  de  la  reine;  là,  ac- 
compagné de  sa  guitare,  avec  des  sons 
touchants  il  expliqua  la  douleur  qu’il 
ressentait  de  l’injuste  courroux  de  sa 
souveraine.  Celle-ci,  attendrie,  ne 
tarda  pas  à reconnaître  (c  musicien 
duut  la  voix  avait  apaisé  tout-a-f,iit  sa 
colère.  On  l’écouta,  et  son  innocence 
ayant  été  reconnue , ce  ne  fut  que 
pour  céder  à ses  instances,  que  la 
reine  consentit  à pardonner  à ses  en- 
nemis. Farinelli,  -.ans  être  précisément 
un  homme  instruit,  avait  cependant 
obtenu  de  la  natnrccc  tact  fin , cet  es- 
prit délicat  et  cette  éloquence  simple, 
et  sans  apprêt,  qui  tiennent  sou- 
vent lieu  de  science  et  de  talent,  (ju’ou 
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«joute  à cela  un  caractère  (loin  , bien- 
faisant , un  ton  noble  et  aise  dans  les 
manières  , et  l’on  ne  s’étounera  plus 
qu’un  simple  chanteur  soit  parvenu  à 
exercer  une  aussi  grande  influence 
dans  une  cour  alors  une  des  plus  flo- 
rissantes de  l’Europe.  Loin  d’e'couler 
pour  cela  un  vain  orgueil , ce  fut  sa 
modestie  surtout  qui  désarma  ceux 
qui  auraient  pu  être  un  obstacle  à sa 
fortune.  Sa  déférence  et  son  respect 
pour  les  grands  lui  captivèrent  l’aiuitic' 
de  la  plupart  d’entre  eux.  A l’egard 
de  scs  ennemis , il  ne  cherchait  à les 
connaître  que  pour  les  obliger  : les 
traits  suivants  développeront  mieux  la 
noblesse  de  son  caractère.  Un  grand 
seigneur  de  la  cour  sollicitait  depuis 
long-temps  une  ambassade  que  le  roi 
n’avait  jamais  voulu  lui  donner.  Fari- 
nclli  n’ignorait  pas  que  ce  grand  , 
quoique  doué  des  talents  nécessaires 
pour  occuper  cette  place,  avaitcherché 
à lui  nuire  dans  plusieurs  occasions. 
Malgré  cela,  oubliant  tout  ressenti- 
ment, il  sut  si  bien  agir  près  du  mo- 
narque en  faveur  de  son  ennemi , 
qu’il  obtint  enfin  pour  lui  la  place  qui 
était  l’objet  de  scs  désirs.  « Mais  ne 
» savez-vous  pas,  dit  le  roi  à Farinclli, 
» qu’il  n’est  point  de  vos  amis?  qu’il 
» parle  mal  de  vous?  — C’est  ainsi, 
» Sire,  répondit  Farinclli,  que  je  dé- 
» sire  me  venger.»  Uncautrc  fois,  tra- 
versant une  des  salles  du  palais  pour 
sc  rendre  chez  le  monarque,  il  enten- 
dit un  garde  qui  le  maudissait  a liante 
voix,  tout  en  plaignants  faiblesse  du 
souverain  d’accorder  sa  faveur  à un 
misérable  musicien.  Farinclli  prit  à 
l’i nstant  des  informations  sur  ce  garde, 
et  il  apprit  qu’il  servait  depuis  trente 
ans  sans  avoir  pu  obtenir  un  avan- 
cement quelconque.  En  sortant  de 
l’appartement  du  roi , Farinclli  lui 
présenta  un  diplôme  de  colonel  de  la 
part  de  S.  M.  Le  garde  confus , jtu- 
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éfait , se  jette  dans  les  bras  de  son 
ienfaitcur  qui,  pour  toute  réponse  à 
ses  expressions  d’excuses,  de  recon- 
naissance , lui  dit  : u Un  garde  n’est 
» pas  assez  riche  pour  fournir  aux 
» équipages  d’un  colonel  ; nous  ar- 
» rangerons  cela  demain , car  de- 
» main  je  vous  attends  A dîner  chez 
» moi.  » Quand  on  a de  si  nobles 
sentiments  , on  aurait  tort  de  regret- 
ter une  illustre  naissance.  L’anecdote 
que  nous  allons  rapporter  donnera 
une  idée  de  l'affabilité  et  des  manières 
de  Farinelli.  Son  tailleur  vint  un  jour 
lui  apporter  de  riches  habits  com- 
mandés pour  un  jour  de  gala  : Fari- 
nelli lui  demanda  son  mémoire.  Le  tail- 
leur hésita  un  peu,  dit  qu'il  ne  l’avait 
pas  , mais  que  s’il  daignait  lui  faire 
i’bonneur  de  chanter  quelque  mor- 
ceau, il  estimerait  cette  faveur  au-delà 
de  toute  récompense.  Farinelli , sans 
mot  dire,  le  prit  par  la  main , le  con- 
duisit dans  soi^cabinct  de  musique, 
déploya  devant  lui  tous  ses  talents 
comme  il  aurait  fait  devant  11:  roi  lui  - 
même.  Le  tailleur  extasié , après  bien 
des  remcrcîmcnts , allait  se  retirer; 
Farinelli  l’arrêtant  l’obligea  de  recevoir 
une  bourse  qui  contenait  le  double  de 
ce  que  pouvaient  coûter  les  habits  ( i ). 
La  mort  de  la  reine  et  du  roi , arrivée 
dans  l'intervalle  d’un  an , jeta  Fari- 
nelli dans  l’accablement  le  plus  pro- 
fond. Il  quitta  l’Espagne,  et  se  retira 
en  i jth  à Bologne , où  il  fit  bâtir  une 
superbe  maison  de  campagne  hors  de 
la  porte  dite  de  Sarragosse.  Là  il  me- 
nait une  vie  tranquille,  clrccevaittoiis 
les  étrangers  de  marque  qui  désiraient 
le  connaître.  Loin  du  tuinultedrs  cours, 
ses  principales  occupations  étaient  sa 
harpe  et  la  rulturede  son  jardin.  Il  en- 
couragea le  Père  Martini  à écrire  son 


(*)  Cette  anecdote  a fourni  à M.  Gouffé  le  sujet 
d’un  joli  opéra  en  un  acte,  intitulé  le  Bouffe  et  le 

f«r,j  «ai  »u  tfeéAWf  d«*  Variété*  ta  19*4, 
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Histoire  de  la  musique , et  l'aida  de 
sa  fortune  à former  la  plus  Relie  col- 
lection d’ouvrages  sur  la  musique  qu’on 
eût  encore  s\w(Poy.  Martini).  Après 
avoir  répandu  des  bienfaits  sur  fous 
les  malheureux  qui  l'environnaient, 
Farinelli  mourut  le  s 5 juillet  178a,  à 
l’âge  de  78  aus.  Il  ne  laissa  qu'un  ne- 
veu, héritier  de  sa  fortune,  et  c’est 
de  ce  dernier  qu’on  a appris  (en  i 791) 
les  principaux  faits  de  cet  article  ( F. 
Dïtters  de  Dittersdorf  ).  B - . 

FAR1SSOL  ( Abraham  , fils  de 
Mardochée),  rabin,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Peritsol,  qui  n’esl  qu’une 
prononciation  corrompue  de  Farissol, 
comme  l’a  prouve  M.  de’  Rossi , na- 
quit à Avignon , vers  le  milieu  du  1 5e. 
siècle.  Il  quitta  sa  ville  natale  vers 
l’année  i4q  1 , et  sc  transporta  h Fer- 
rare  : il  y fixa , à ce  qu’il  paraît , son 
domicile,  sans  cependant  abandonner 
tout-à-fait  Avignon  , où  demeurait  sa 
famille,  et  où  on  le  retrouve  en  1 5a8. 
Ce  fut  à Ferrarc  qult  composa  scs 
principaux  ouvrages,  et  notamment, 
ainsi  qu’il  l'assure  lui-même,  celui  qui 
a pour  titre  Iggheret  orcchut  olam , 
c’est-à-dire , Petit  Traité  des  che- 
mins du  monde  j et  qui  a été  public 
d’abord  en  hébreu,  à Venise,  en  1 $87, 
et  ensuite  en  hébreu  et  en  latin , par 
Hyde , à Oxford  en  1691 . U a été  de 
nouveau  imprimé  en  hébreu  seule- 
ment à OfTcmbach,  en  17*0  , et  à 
Oxford,  en  17Ü7 , avec  la  traduction 
et  les  notes  de  Hyde,  dans  le  tome  1". 
du  recueil  intitulé  : Sf  nia  g ma  dis- 
sertationum,  quasolim....  Th.  Hyde 
separatim  edidil.  Ugolini  1 a aussi  in- 
séré dans  le  tome  Vil  de  son  '1  esoro 
delle  aniiehità  sacre.  L’édition  de 
Venise , l587 , est  très  rare.  Farissol 
composa  cet  ouvrage  en  1 5u5  : il  pa- 
raît s’etre  proposé  pour  but  principal 
de  faire  voir  qu’il  existait  en  diverses 
•outrées  de  l’Asie  des  communautés 


FAR 

de  juifs,  vivant  sous  leurs  lois  et  sous 
des  princes  de  leur  nation,  et  il  éta- 
blit cette  assertion  sur  des  récits  fi- 
buleux  ou  exagérés , ou  enfin  dé- 
tournés de  leur  véritable  sens.  Ce 
traité , qui  pouvait  avoir  quelque  uti- 
lité pour  les  juifs  à l’époque  où  il  fut 
composé,  parce  qu’il  rendait  compte 
des  découvertes  faites  depuis  un  detni- 
sièclc  par  les  navigateurs  portugais  et 
espagnols , serait  aujourd’hui  dépour- 
vu de  tout  intérêt,  sans  les  notes  sa- 
vantes que  Hyde  a jointes  à sa  tra- 
duction. La  lecture  du  texte  est  peu 
agréable,  à cause  du  grand  nombre 
de  mois  étrangers  qu’on  y rencontre, 
cl  parce  que  le  style  en  est  assrz  sou- 
vent obscur.  Farissol  est  encore  au- 
teur de  divers  ouvrages  : ce  sont, 

1".  un  Commentaire  inédit  sur  le  Pcn- 
tatenque , intitulé  : Pirchè  sclioscha- 
nim,  ou  les  Fleurs  des  Lis;  a",  un 
Commentaire  sur  Job , imprimé  dans 
la  grande  Bible  rabinique  de  Venise, 
i5i7,  et  dans  celle  d’Amsterdam, 

1 7 ; 3”.  un  Commentaire  inédit  sur 
l'EccIcsiasle  ; 4’.  une  Défense  de  la 
religion  juive  contre  les  chrétiens  , 
ayairf  pour  litre  : Maghen  Abraham , 
ou  le  Bouclier  d’ Abraham.  M.  do’ 
Rossi  ajoute  à ces  ouvrages  diverses 
lettres  et  dissertations , et  un  abrégé  de 
Y Isagoge  de  Porphyre  et  des  livres 
des  ’Cathégories  et  de  Y Interpréta- 
tion d’Aristote.  On  ignore  l’époque 
de  la  mort  de  ce  rabin.  S.  d.  8 — v. 

FARJAT  ( Benoît),  graveur,  na- 
quit à Lyon  en  1646;  il  suivit  à Rome 
Guillaume  Château,  son  maître,  qu’il 
a surpassé , et  se  hxa  dans  cette  ville, 
où  il  épousa  la  fille  du  Bologncsc.  Scs 
principaux  ouvrages  sont  : la  C om- 
munion de  S.  Jérôme  , d apres  le 
chef-d’œuvre  du  Dominiquin , le  mê- 
me tableau  que  Frey  a gravé;  une 
Sainte  Famille,  d’après  Piètre  de 
Cortone;  le  Baptême  de  Jésus-Christ 
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d’apres  C.  Maratte;  la  Course  d'IIip- 
pomeneel  il’  A lui  unie,  d'apres  Luca- 
lelli  ; le  Mariage  de  Sle.  Catherine 
et  la  Tentation  de  S.  Antoine , d’a- 
près Annibal  Carrache  : ce  dernier 
sujet  a etc  grave  aussi  par  G.  Au  Iran 
et  Claude  Stella.  On  a encore  de  Far- 
jat  beaucoup  d’aulres  estampes  d’apres 
Sol i mène  , Ciro-Ferri , J.-B.  Gauli , 
l’Albane  et  autres.  P — e. 

FARMER  (Hugues),  thèologicu 
anglais  uou  conformiste  , était  issu 
d’une  très  bonne  famille , et  naquit 
en  1714  > près  de  Shrcwsbury.  Il 
termina  ses  études  théologiques  à 
Norlhampton  , sous  le  respectable 
docteur  Doddridgc.  Sa  première  si- 
tuation fut  celle  de  chapelain  d'un 
riche  dissenter  nomme'  Coward,  con- 
nu par  les  singularités  de  son  carac- 
tère autant  que  par  sou  zèle  reli- 
gieux. Ce  fut  lui  qui  fit  construire  à 
Waltbamstuw  un  temple  où  se  réunit 
bientôt  une  congrégation  composée 
des  botnmes  les  plus  riches  de  la  secte, 
et  dont  Farmer  fut  nommé  ministre. 
Une  de  ses  bizarreries  était  de  fer- 
mer de  très  bonne  heure  dans  l’après- 
dinéc  la  porte  de  sa  maison  , et  de  ne 
lins  l’ouvrir  à qui  que  ce  fût  jusqu’au 
endemain  matin.  Son  chapelain  ayant 
un  jour  oublié  l’heure  fixée,  fut  obli- 
gé d’aller  chercher  un  gîte  ailleurs.  Il 
le  trouva  chez  un  M.  Snell , solliciteur 
et  homme  de  mérite,  et  depuis  ce  mo- 
ment u’eut  pas  d’autre  domicile  pen- 
dant plus  de  ôoans.  Farmer  fut  nom- 
mé en  1761  l’un  des  prédicateurs  d’une 
congrégation  de  dissenters , à Lon- 
dres. Son  caractère  et  son  éloquence 
lui  acquirent  une  grande  réputation  , 
qui  s’accrut  encore  par  la  publication 
de  ses  ouvrages.  C’est  en  1761  que 
parut  sa  Recherche  sur  la  nature 
et  le  but  de  la  tentation  de  Notre 
Seigneur  dans  le  désert , où  il  s'at- 
tache à démontrer  que  cette  tentation 
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ri 'eut  lieu  que  dans  une  vision  qui 
présenta  au  Sauveur  la  vue  des  tra- 
vaux de  son  ministère  futur.  .On  re- 
marqua dans  cet  ouvrage  une  pro- 
fonde connaissance  de  la  littérature 
sacrée  et  profano,  un  jugement  sain, 
beaucoup  de  clarté  et  de  force  de  rai- 
sonnement. L’auteur  v ajouta  de  nom- 
breux arguments  dans  une  seconde 
édition  qu’il  en  donna  en  1765.  II 
publia  en  1771  une  Dissertation  sur 
les  miracles , qui  a pour  objet  de 
prouver  qu’ils  sont  les  arguments 
d’une  interposition  divine  et  des 
preuves  absolues  de  la  mission  et 
de  la  doctrine  d’un  prophète.  Il  fut 
accusé  d'avoir , dans  la  composition 
de  cet  ouvrage,  profilé  , sans  eu 
faire  l’aveu  , d’un  traité  sur  le  meme 
sujet , publié  par  Lemoine  ; mais 
cette  imputation  était  très  injuste , 
comme  on  en  put  juger  par  V Examen 
de  ce  traité,  qu’il  fit  imprimer  en 
1772.  Farmer  donna  en  1773  un 
Essai  sur  les  démoniaques  du  Nou- 
veau - Testament , où  il  cherche  à 
prouver  que  les  maladies  attribuées  à 
des  possessions  du  démon  sont  l’elTet 
de  causes  naturelles,  et  non  de  l’ac- 
tion de  quelque  malin  esprit.  Cet 
essai  fut  attaqué  avec  chaleur  par  un 
théologien  anglican , le  docteur  Guil- 
laume Worthington  , dans  sa  Recher- 
che impartiale  au  sujet  des  démonia- 
ques de  T Evangile  , etc,,  1777. 
Farmer  y répondit  en  1778  , par  ses 
Lettres  au  docteur  ff'orthington. 
L’ouvrage  ayant  été  également  atta- 
qué avec  habileté,  mais  avec  beau- 
coup d’aigreur , par  un  non  confor- 
miste , le  docteur  Fell , dans  un  traité 
intitulé  les  Démoniaques,  177g,  Far- 
iner , en  y répondant  d’une  manière 
indirecte  dans  le  cours  de  son  dernier 
ouvrage,  The  Prevalence,  etc.,  c’est- 
à - dire  , l’opinion  de  la  croyance 
universelle  de  ï adoration  des  es- 
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prils  humains  chez  les  anciennes  na- 
tions paie  unes , établie  et  démontrée , 
traita  ce  théologien  avec' une  sévérité 
qui  parut  excessive  ans  yeux  du  pu- 
Llic.  Fell  répliqua  en  publiant , en 
1 785  , l’ Idolâtrie  de  la  Grèce  et  de 
Home,  distinguée  de  celle  des  au- 
tres nations  païennes  , dans  une 
lettre  au  révérend  Hugues  Farmer. 
Farmer,  qui  n’aimait  pas  la  contro- 
verse, 11e  reprit  point  la  plume.  Il  ré- 
signa successivement  scs  fonctions 
ecclésiastiques , après  avoir  été  qua- 
rante ans  pasteur  de  la  Congrégation 
de  Waltliamstow.  Il  mourut  dans  ce 
hameau , le  (i  février  1 787 , et  fut 
enseveli  dans  le  même  tombeau  que 
son  ami  Snell.  Hugues  Farmer  unis- 
sait aux  qualités  éminentes  qui  distin- 
guent ses  ouvrages  , les  qualités  aima- 
bles qui  brillent  dans  le  monde  et  font 
rechercher  la  société.  On  ne  lui  a re- 
proché qu’une  réserve  déplacée  dans 
l’aveu  de  ses  opinions  religieuses. 
Tous  scs  ouvrages  avaient  pour  but 
commun  d’établir  que  l’univers  est 
gouverné  par  Dieu  seul , et  ils  pas- 
sent pour  les  meilleurs  qui  aient  été 
publiés  dans  le  même  but.  Il  avait 
laissé  un  grand  nombre  de  lettres , de 
sermons  et  autres  manuscrits  de  sa 
composition , qui  furent  livrés  aux 
flammes  après  sa  mort , conformé- 
ment à ses  désirs.  Ils  furent  long- 
temps regrettés;  mais  il  ne  paraît  pas 
qu’on  y ait  beaucoup  perdu,  s’il  faut 
en  juger  par  quelques  extraits,  tels 
qu’un  fragment  de  Dissertation  sur 
l'histoire  de  Balaam,  qui  out  été 
publiés  en  1 8o5 , à la  suite  de  Mé- 
moires sur  la  vie  et  les  écrits  de  Hu- 
gues Farmer,  par  un  de  ses  amis, 
Michel  Dodson.  X — s. 

FARMER  ( Richard),  célèbre  cri- 
tique anglais,  né  en  1735,  était  fils 
d’un  bonnetier  de  Leiccstcr;  il  com- 
mença son  éducation  dans  l’école  pu- 
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bliqne  de  son  pays  natal,  et  vint  l’a- 
chever au  collège  Emmanuel  de  l’uni- 
versité de  Cambiidge.  Il  se  faisait  re- 
marquer par  la  douceur  de  son  ca- 
ractère , son  application  à l’étude  et 
la  vivacité  de  son  esprit  ; il  montra 
même  dans  sa  jeunesse  quelque  talent 
pour  la  poésie.  Il  obtint  en  1760 
l’emploi  d’instituteur  particulier  dans 
son  collège  , emploi  auquel  il  était 
plus  propre  par  son  savoir  que  par 
son  exactitude.  Il  desservait  en  même 
temps  la  cure  de  Swavesey , à huit 
milles  de  Cambridge.  La  société  des 
antiquaires  de  Londres  le  reçut  au 
nombre  de  scs  membres  en  1 765.  En 
1 766  il  lit  paraître  le  prospectus  de 
T Histoire  et  les  Antiquités  de  la  ville 
deLeicesler,  recueillies  originairement 
par  Thomas  Staveley.  Cet  ouvrage  de- 
vait être  publié  par  souscription,  sur  le 
manuscrit  de  l’auteur,  avec  des  addi- 
tions , etc. , par  Richard  Farmer;  mais 
d'autres  occupations,  et  plus  encore 
son  amour  pour  le  repos , favorisé 
par  l’aisance  dont  il  jouissait,  l’em- 
pêchèrent de  mettre  la  dernière  main 
à cet  ouvrage,  qu’il  avait  déjà  com- 
mencé de  livrer  à l’impression  : ce 
ne  fut  qu’eu  178g  qu’il  y renonça 
entièrement , et  il  remboursa  aux 
souscripteurs  l’argent  qu’ils  avaient 
déposé.  Les  matériaux  ont  été  depuis 
remis  à M.  Jean  Nichols,  qui  a dû  en 
faire  usage  pour  la  composition  de 
son  Histoire  du  comté  de  Leiccstcr. 
Farmer  donna  en  17GG,  »n  un  vol. 
in-8".dc8a  pag.  seulement,  son  Essai 
sur  l’érudition  de  Shakespeare , l’un 
des  meilleurs  morceaux  de  critique 
que  possède  la  littérature  anglaise , et 
qui  a décidé  une  longue  et  vive  dis- 
cussion qui  sciait  élevée  sur  la  me- 
sure des  connaissances  que  le  barde 
de  l’Avon  avait  acquises  par  la  lec- 
ture. Farmer  pense  que  Shakespeare 
avait  fort  peu  de  ce  qu’on  appelle 
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proprement  érudition  ; qu’il  ne  con- 
naissait l’histoire  et  la  mythologie  des 
anciens  que  par  des  traductions  an- 
glaises de  leurs  ouvrages  , et  il  re- 
trouve même  dans  ses  pièces  des  cx- 

Sressions  et  des  be'vues  de  ces  tra- 
uctions.  Il  prouve  que  Shakespeare 
ne  savait  pas  mieux  le  français  et  l’ita- 
lien, et  qu’enfin  son  talent  était  presque 
uniquement  l’ouvrage  de  la  nature. 
Cet  essai  est  d’un  homme  profondé- 
ment versé  dans  l’ancienne  littérature 
dramatique  de  l’Angleterre , d’un  es- 
prit plein  de  sagacité , heureux  dans 
ses  recherches  comme  dans  scs  con- 
jectures. Il  fut  réimprimé  l’année  sui- 
vante (1767),  et  l’a  été  depuis  en 
178g,  en  1793,  dans  l’édition  de 
Shakespeare , donnée  par  Stcvcns , 
en  i5  volumes,  et  en  i8o5,  dans 
celle  de  Reed,  en  2 1 s oluines , toutes 
deux  in-8°.  Il  lut  procura , ainsi  que 
ton  attachement  aux  principes  du 
ministère,  des  protecteurs  puissants 
et  zélés.  En  1 7 Gg  le  docteur  Tcrrick, 
évêque  de  Londres,  choisit  Farmer 
pour  un  des  prédicateurs  de  la  cha- 
pelle royale  à Whitchall  ; il  fut  nom- 
mé en  177.5  principal  du  collège  Em- 
manuel, l'année  suivante  vice-chan- 
celier, (t  eu  1778  principal  biblio- 
thécaire de  l’université , dont  il  con- 
tribua beaucoup  à améliorer  l’état , 
ainsi  que  celui  de  la  ville  de  Cam- 
bridge. Il  obtint  de  l’université , en 
1780  , la  place  de  chancelier  de 
Lichllicld  et  Coventry  ; en  1782,  une 
prébende  dans  l’église  de  Cantorbcry, 
que  lui  fit  obtenir  le  lord  Nortli , et 
qu’il  échangea  ensuite  pour  un  cauo- 
uicat  de  l’église  de  St.-Paul.  Il  mou- 
rut à son  collège  le  8 septembre  17g!. 
Farmer  était  d’un  naturel  extrême- 
ment indolcut , qui  a nui  beaucoup  à 
ses  intérêts  et  à ceux  de  la  littéra- 
ture, qu’il  encourageait  dans  les  au- 
tres . mais  qu'it  aurait  pu  enrichir  lui- 
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même.  Son  extérieur  était  fort  né- 
gligé, et  scs  manières  peu  polies;  il 
fut  cependant  étroitement  lié  avec  le 
célèbre  poète  Gray , counu  par  la 
recherche  de  ses  manières,  et  qui  por- 
tait le  soin  de  sa  toilette  jusqu’à  la  fa- 
tuité. Sa  plus  douce  récréation  était  sa 
pipe;  l’avantage  de  pouvoir  se  livrer 
plus  en  liberté  à son  goût  pour  le  spec- 
tacle et  pour  la  taverne , le  décida 
à refuser  l’épiscopat  qui,  dit -on, 
lui  avait  été  offert  deux^  fois  par 
M.  Pitt , dont  il  était  un  des  plus  ar- 
dents admirateurs.  11  avait  une  sorte 
de  passion  pour  les  livres  rares,  sui- 
lout  pour  les  livres  gothiques , ce 
qui  lui  a valu  une  place  dans  la  bi- 
bliomanie de  M.  Dihdin.  On  disait  do 
lui,  qu’il  aimait  également  le  porter 
vieux,  les  vieux  habits  et  les  vieux 
livres.  Mais  des  ridicules  personnels , 
quelques  singularités  de  caractère  , 
suite,  à ce  qu’il  parait, d’un  dérange- 
ment d’esprit  que  lui  avait  causé  autre- 
fois un  amour  contrarié,  ne  peuvent  lui 
ravir  l’estime  que  méritaient  son  zèle 
actif  pour  le  bien,  sa  libéralité,  le 
charme  de  sa  sociélé , attesté  par  des 
hmmuc.sdu  plus  grand  mérite,  parti- 
culièrement par  le  docteur  Parr,  qui 
professait  cependant  des  principes  po- 
litiques absolument  opposés  aux  siens. 
On  doit  regretter  qu’il  ait  écrit  ou  pu- 
blié si  peu  ; car  on  n’a  guère  de  lui , 
après  sou  Essai  sur  Shakespeare , 
que  quelques  poésies  et  autres  écrits 
de  peu  d’étendue,  dont  nous  ne  cite- 
rons que  des  directions  pour  étudier 
F histoire  d'Angleterre,  imprimées 
dans  l’ European  magazine  de  17g», 
et  dans  un  Recueil  public  par  M. 
Svvard , sous  le  titrede  Biographiana. 
On  lui  a attribué,  sans  doute  par  er- 
reur , des  Remarques  faites  à lit 
hâte  sur  l’édition  de  Shakespeare 
publiée  par  Edmond  Malone , 1 792, 
in-8\  X — s. 
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FARNARY  ou  FARNABIE  ( Tho- 
mas) , célèbre  maître  dVcole  anglais , 
fils  d’un  charpentier  du  pays  de  Cor- 
nouailles, mais  dont  la  famille  était 
originaire  d’Italie,  naquit  à Londres 
vers  i575,  et  fut  d’abord  attache 
comme  serviteur  an  college  de  Merton 
d'Oxford  ; il  abandonna  bientôt  et  sou 
pays  et  sa  religion,  passa  en  Espagne, 
et  fut  reçu  dans  un  college  de  jésuites; 
mais  la  discipline  sévère  de  cet  ordre 
lie  put  l’v  retenir  loug-lemps.  Après 
avoir  accompagné  sir  Francis  Drake 
et  sir  John  Hawkins  dans  leur  der- 
nière navigation  en  1 £>ç>5 , il  prit  du 
service  comme  volontaire  dans  les 
Pays-Bas.  De  retour  en  Angleterre,  il 
continua  d’errer  pendant  quelque 
temps  sous  le  nom  de  Thomas  Bain- 
raf , anagramme  de  son  propre 
nom.  Il  se  fixa  enfin  à Marlock , dans 
lecomtédcSommersct,  où  l'indigence 
le  réduisit  à tenir  une  école  de  petits 
enfants  ; il  vint  ensuite  à Londres,  y 
ouvrit  également  une  école  qui  acquit 
nne  telle  vogue , qu’on  y vit  à la  fois 
plus  de  trois  cents  élèves.  S’étant  fait 
connaître  dans  le  même  temps  par 
des  ouvrages  de  critique  , il  prit  des 
grades  dans  les  universités  d’Oxford 
et  de  Cambridge;  en  iG56,  les  ma- 
ladies fréquentes  qui  régnaient  dans 
la  capitale , l’engagèrent  à aller  s’éta- 
blir à Sevenoaks  dans  le  comté  de 
Kent.  Il  acheta  des  terres  dans  ce 
comté,  ainsi  que  dans  le  comté  de 
Susses,  continuant  néanmoins  de  se 
livrer  à l’enseignement  auquel  il  avait 
dû  sa  fortune.  Pendant  la  guerre  ci- 
vile, il  se  rendit  suspect  au  parle- 
ment pour  avoir  dit  à l’occasion  dn 
serment  de  protestation,  qu’il  valait 
mieux  avoir  un  roi  quo.it en  avoir 
cinq  cents.  Soupçonne  ensuite  d’avoir 
favorisé  le  soulèvement  qui  eut  lieu 
aux  environs  de  Tuubridge  en  faveur 
du  roi,  il  fut  renfermé  à Newgatc  eu 
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1 645 , et  transféré  de  là  à Ely-house , 
où  il  demeura  plusieurs  aunées.  Il 
mourut  le  vx  juin  1 G47  « âgé  de 
72  ans.  On  a de  lui  quelques  ou- 
vrages de  critique  et  de  grammaire  : 
I .Index  rheloricus  scholis  accommo- 
daius , lG:>.i>  , auquel  on  a joint  par 
la  suite , Fnrmuhe  oratoriœ  et  Index 
poëticus.  11.  Florilegium  epigram- 
matum  grœcorum , eorumtpte  lalino 
versu  à variis  redditorum , 1 62g. 

III.  System  a grammaticum , 1 64  * » 

IV.  Phrusœologia  anglo-latin a.  V. 
Tabula : lingots  grœcte.  ilfnis  il  est 
beaucoup  plus  connu  par  les  notes  ou 
commentaires  qu'il  a donnés  sur  un 
grand  nombre  d’auteurs  classiques. 
Son  Juvenal  fut  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  1 G 1 2 , avec  Perse  ; Se'- 
nèque  le  tragique  en  16 13,  Mdrtial 
en  iGi 5 , Luoàiti  en  1618,  Virgile 
en  iG34  , etc.  Il  a aussi  commenté  les 
Métamorphoses  d'Ovide , et  les  qua- 
tre premières  comédies  de  Terence. 
Ce  dernier  travail  a été  continue 
par  Meric  Casauhon,  qui  a publie 
l’ouvrage  entier  à Londres  en  i65i. 
Les  Commentaires  de  Farnaby  ont  clé 
très-souvent  réimprimés;  ils  sont  re- 
commandés par  liaillel  et  par  Bayle , 
comme  pouvant  être  utiles  aux  étu- 
diants; mais  Saxius,  d’après  les  meil- 
leurs philologues  modernes,  l'appelle 
Criticus  minorum  gentium.  X — s. 

FARNESE , maison  illustre  d’Italie 
que  le  pape  Paul  Ilia  élevée  avant  le 
milieu  du  iG\  siècle  à la  souveraineté 
de  Parme  et  de  Ibaisance.  Sa  généalo- 
gie est  connue  dès  le  milieu  du  1 3". 
siècle;  elle  possédait  à cette  époque 
le  château  de  Faructo,  dans  le  terri- 
toire d’Orviètc;  elle  a donné  quelques 
généraux  à l’Eglise  et  à la  république 
florentine,  avant  de  produire  Alexan- 
dre Farnèsc  qui  fut  pape  sous  le  nom 
de  Paul  III.  S.  S— 1. 

FAKMiSE  ( PifcimE  ) , général  des 
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Florentins  au  quatorzième  siècle. 
Simple  gentilhomme  d’Orvielo  , il 
avait  acquis  , dans  les  guerres  de  l’E- 
ghse , la  réputation  d’uu  bon  capi- 
taine, lorsque  les  Florentins  firent 
choix  de  lui,  au  printemps  de  i3ü5, 
pour  commander  l’armée  qu’ils  en- 
voyaient contre  Pise.  Farnèsc  livra 
Lataillc  aux  Pisans  le  1 1 mai  ; il  les 
vainquit , et  fit  prisonnier  leur  gé- 
néral avec  la  plus  grande  partie  de 
leur  armée;  mais  le  19  juin  suivant  il 
fut  atteint  delà  peste  qui  désolaitalors 
la  Toscane,  et  il  mourut  la  même 
nuit.  Il  fut  vivement  regretté  par  les 
Florentins.  S.  S — 1. 

FARNËSE  ( PiERnE -Lotis  ),  fils 
du  pape  PaulIII,  premier  duc  de 
Parme  et  de  Plaisance  où  il  régna  de 
i545  à 1547.  Pierre-Louis  était  né 
d’Alexandre  Farnèse , avant  que  ce- 
lui-ci eût  reçu  la  pourpre  , en  i4o5  , 
des  mains  d’Alexandre  VI.  Ce  cardi- 
nal, ayant  été  fait  pape  en  1 554  > a 
mort  de  Clément  VII , s’occupa  dès- 
lors  avec  passion  du  soin  d’agrandir  sa 
famille.  Pierre-Louis  fut  en  153^ 
nommé  gonfalonier  de  l’Eglise,  sei- 
gneur de  Nc'pi  et  duc  de  Castro.  Il 
avait  cinq  enfants  de  sa  femme  hic- 
rouime  Orsiui  ; le  pape  s’efforça  de 
les  pourvoir  tous  richement.  Il  ac- 
corda, dès  le  18  décembre  i534,  le 
chapeau  de  cardinal  à l'ainé,  Alexan- 
dre , quoiqu’il  fût  à peine  âgé  de  qua- 
torze ans  ; il  fit  épouser , en  1 558 , au 
second,  Octave,  Marguerite  d’Autri- 
che , fille  naturelle  de  Charles-Quint, 
déjà  veuve  du  duc  de  Florence , et  en- 
suite gouvernante  des  Pays-Bas.  En 
même  temps  il  obtint  pour  Octave  la 
ville  de  Novare  avec  le  titre  de  mar- 
quisat; l’anncc  suivante  il  lui  donna 
aussi  le  duché"  de  Camerino  , sur  le- 
quel il  avait  acheté  les  droits  d’Hcrcuic 
Varano.  Le  troisième  fils , Horace , 
épousa  , en  1 547  > Diane,  fille  natu- 
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relie  de  Henri  II,  roi  de  France,  et 
fut  en  même  temps  nommé  duc  de 
Castro;  le  quatrième , Ranuce,  fut  fait 
cardinal  à l’âge  de  quinze  ans,  et  Vic- 
toire, sœur  de  ces  princes,  futmaricc 
au  duc  d'Urbin.  Mais  c’était  surtout 
Pierre-Louis  que  Paul  III  désirait  pla- 
cer au  rang  des  souverains  ; il  ne  se 
laissait  point  rebuter  par  les  vices 
odieux  de  cet  homme  farouche  qui, 
par  ses  mœurs  i niâmes,  son  orgueil 
et  sa  cruauté , s’attirait  la  haine  uni- 
verselle. Pierre-Louis,  avec  un  mé- 
lange inouï  de  la  plus  honteuse  dé- 
bauche et  de  la  plus  scandaleuse  pro- 
fanation, avait  enlevé  l’évêque  de 
Fano,cu  i537,  de  son  siège  épisco- 
al , et  lui  avait  fait  violence  dans  scs 
abits  pontificaux  ; il  lui  avait  ainsi 
communiqué  d’alfrcuses  maladies  dont 
l’éveque,  âgé  seulement  de  vingt-qua- 
tre aus,  mais  renomme  pour  sa  sain- 
teté , était  mort  au  bout  de  quarante 
jours.  Pierre -Louis  fut  charge,  en 
1 54o , de  soumettre  Pérouse,  qui  s’é- 
tait  révoltée  contre  le  pape  ; il  dévasta 
son  territoire,  et  se  rendit  maître  de 
la  ville,  où  il  bâtit  une  forteresse, 
tandis  qu’il  fit  périr  par  différents 
supplices  les  citoyens  les  plus  consi- 
dérés. Pendant  ce  temps,  Paul  III 
s’efforçait  de  lui  faire  adjuger  par 
Charles-Quint  le  duché  de  Milan,  dis- 
puté entre  l’etnpercur  et  la  France , et 
que  ni  l’une  ni  l’autre  de  res  puissan- 
ces ne  voulaitcéder  à la  puissance  ri- 
vale. Paul  III  fit  un  voyage, en  i543, 
auprès  de  l’empereur  pour  le  sollici- 
ter; il  lui  offrit  des  sommes  énormes 
pour  prix  de  cette  acquisition  ; mais 
voyant  enfin  que  Charles  ne  voulait 
pas  se  dessaisir  de  cet  état , meme  en 
faveur  de  son  gendre  et  de  sa  fille , 
Paul  III  résolut  d’ériger  en  duché 
les  deux  états  de  Parme  et  de  Plai- 
sance , que  Jules  11  avait  conquis 
sur  le  duché  de  Milan  pendant  les 
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guerres  delà  ligue  de  Cambrai.  Pour 
déterminer  le  sacre'  collège  à con- 
senlir  à cette  alienation , il  réunit  à 
la  chambre  apostolique  les  duchés 
de  Camerioo  cl  de  Ncpi , qu’il  avait 
aoparavantdonnés  à son  fils;  il  greva 
Parme  et  Plaisance  d’un  tribut  annuel 
de  neuf  mille  ducats;  et,  après  avoir 
acheté  lesufTrage  de  plusieurs  des  car- 
diuaiix , il  créa , au  mois  d’août  1 545, 
son  fils,  Pierre-Louis  Farnèse,  duc 
de  Parme  et  de  Plaisance.  En  même 
temps  il  envoya  deux  de  ses  petits- 
fils  avec  un  corps  nombreux  de  trou- 
pes, pour  combattre  la  ligue  de  Sinal- 
calde,  afin  de  mériter  ainsi  la  protec- 
tion de  l’empereur.  Pierre-Louis  Far- 
nèse  s’établit  à Plaisance  où  il  fit  bâtir 
une  citadelle.  11  chercha  de  bonne 
heure  à faire  plier  sous  le  joug  la  no- 
blesse de  sesnouveanx  étals,  que  l’E- 
glise avait  laissé  jouir  d’une  grande 
indépendance.  11  enleva  aux  nobles 
leurs  armes,  limita  leurs  privilèges, 
et  les  contraignit  à venir  habiter  la 
ville,  sous  peine  de  confiscation  de 
leurs  biens  : donnant  un  effet  rétroac- 
tif à ses  lois,  il  rechercha  dans  leur 
conduite  tout  ce  qu’il  y avait  eu  de 
répréhensible  avant  l'époque  de  son 
gouvernement,  pour  les  en  punir  par 
des  amendes  ou  des  confiscations.  Les 
chefs  de  la  noblesse  de  Plaisance , les 
Pallaviciui,  Landi,  Anguissota  et 
Confalouieri,  ne  pouvant  supporter 
davantage  le  joug  odieux  de  ce  tyran, 
s’entendirent  avec  don  Ferdinand  de 
Gonzague,  gouverneur  de  Milan,  qui 
détestait  aussi  Faruèse.  Trente-sept 
conjures , avec  des  armes  cachées  sous 
leurs  habits,  s'introduisirent  l’un 
après  l’autre  dans  la  citadelle  de  Plai- 
sance, le  i o septembre  1 547  » con,rae 
pour  faire  leur  cour  au  duc,  et  s’étaut 
emparés  des  principaux  passages  du 
palais,  Jean  Auguissola  entra  dans  la 
chambre  du  duc , cl  le  poignarda , 
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sans  que  celui-ci , qui  était  rendu  im- 
potent par  ses  honteuses  maladies  , 
pût  faire  un  mouvement  pour  se  dé- 
fendre. Les  conjurés  avant  par  deux 
coups  de  canon  averti  Ferdinand  de 
Gonzague  de  leur  succès , celui-ci  leur 
envoya  aussitôt  un  renfort,  et  vint 
bientôt  après  lui-même  prendre  pos- 
session de  Plaisance  au  nom  de  l’em- 
pereur. S.  S — i. 

FARNESE  ( Octavs  ) , second 
duc  de  Parme  et  de  Plaisance,  fils  et 
successeur  de  Pierre-Louis,  était  à 
Pérouse , auprès  de  Paul  III , lorsqu'il 
apprit  que  son  père  avait  «té  assassiné 
à Plaisance,  le  io  septembre  1 547 ; 
que  Ferdinand  de  Gonzague,  lieute- 
nant de  l’empereur  à Milan , avait  pris 
possession  de  Plaisance  au  nom  de 
Charlc.s-Qiiint,  qu’il  avait  promis  de 
réformer  les  abus  du  gouvernement , 
de  diminuer  les  impôts , et  de  pardon- 
ner à tous  les  coupables;  enfin  que  les 
forteresses  de  San-Donnino,  Val-di- 
Taro,  et  Castel-Guelfo  s’étaient  ren- 
dues à lui.  D’autre  part,  cependant  , 
les  Parmesans  avaient  proclamé  pour 
duc  Octave  Farnèse:  celui-ci  accourut 
au  milieu  d’eux  avec  l’armée  du  pape; 
mais  se  sentant  trop  faible  pour  atta- 
quer Plaisance,  il  fut  contraint  à si- 
gner une  trêve  avec  Gonzague,  en 
même  temps  qu’il  négociait  avec  Henri 
1 1 pour  s’assurer  l’appui  de  la  France. 
Cependant  Octave  Farnèse,  gcndYc 
de  l’empereur  et  petit-fils  du  pape,  se 
voyait  également  dépouillé  par  tous 
deux.  Gonzague  faisait  à Milan  des 
préparatifs  pour  attaquer  Parme  ; et 
Paul  111 , pour  mieux  défendre  cette 
ville , résolut  de  la  réunir  de  nouveau 
ail  domaine  immédiat  de  l’Eglise.  Il 
rappela  son  petit-fils  à Rome  en 
i549>  et  il  fit  occuper  Parme  par 
Camille  Orsini , général  de  l’Eglise.  Eu 
donnant  cette  nouvelle  à Octave,  il 
lui  annonça  qu’il  lui  rendrait  le  duché 
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de  Camerino,  dont  il  l’avait  précé- 
demment investi , mais  auparavant  il 
voulait  terminer  des  négociations  com- 
mencées soit  avec  l'empereur,  soit 
avec  le  roi  de  France.  Le  pape  était  fort 
vieux , et  Octave  courait  risque  de 
le  voir  mourir  tout  à coup  sans  avoir 
pourvu  à son  sort.  11  le  pressa  long- 
temps de  se  décider,  puis  marchant 
sur  Parme  à l’improvistc , il  essaya 
de  surprendre  celle  ville , afin  d’être 
nanti  de  quelque  chose.  N’ayant  pu  y 
réussir  , il  entra  en  traité  avec  Ferdi- 
nand de  Gonzague  pour  recouvrer  la 
faveur  de  l’empereur;  mais  Paul  111 
conçut  tant  de  douleur  de  ces  démar- 
ches précipitées , qu’il  en  mourut  le 
i o novembre  1 54y.  Octave , dépouillé 
de  tous  ses  étals,  et  privé  de  l’appui 
de  son  grand-père,  paraissait  perdu 
sans  ressources;  mais  Paul  111,  pen- 
dant un  pontificat  de  seize  ans,  ayant 
créé  soixante-dix  cardinaux , avait  as- 
suré à sa  famille  uu  parti  puissantdans 
le  sacre'  college.  Le  pape  Jules  lll  fut 
à peine  consacré,  que  pour  témoigner 
sa  reconnaissance  au  parti  Farnèsc , 
il  fit  rendre  Parme  avec  tout  le  duché 
à Octave,  le  a 4 février  1 55o  ; il  le  créa 
goufalonier  de  l’Eglise,  tandis  qu’il 
confirma  son  frère  Horace  dans  la 
charge  de  préfet  de  Rome.  Jules  111 
avait  cru  être  agréable  à l’empereur 
en  rendant  un  état  à son  gendre:  m is 
les  généraux  de  Gharlcs-Quiut  haïs- 
saient Farncse,  et  voulaient  le  ruiner. 
Celui-ci  fut  oblige  de  recourir  à la 
protection  de  la  France,  elle  traité 
qu’il  signa  , le  0.7  mai  i55i  , avec 
Henri  11 , attira  sur  lui  l’indignation 
du  pape  et  de  l’cmncrcur  ; ses  fiefs 
furent  confisqués,  les  cardinaux  scs 
frères  furent  obligés  desortir  de  Rome; 
cependant  il  se  défendit  avec  coura- 
ge, et  au  bout  de  deux  ans,  il  obtint 
une  trêve  honorable.  Sur  ces  entre- 
faites, Horace  Farncse,  duc  de  Castro 
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et  frère  du  duc  de  Parme,  fut  tué  le 
18  juillet  i555  en  défendant  Hesditi 
contre  les  impériaux;  c’était  lui  qui 
avait  rapproché  la  maison  Farnèse  du 
la  France.  Comme  il  mourait  sans  en- 
fants , Octave  recueillit  sa  succession  , 
et  chercha  en  même  temps  à sc  récon- 
cilier avec  la  maison  d’Autriche.  Son 
traité  avec  Philippe  II  fut  conclu  le 
j 5 septembre  i556.  Les  villes  de 
Plaisance  et  de  Novare  lui  furent  ren- 
dues; le  monarque  espagnol  s’en  ré- 
serva cependant  les  forteresses , et  il 
ne  restitua  celle  de  Plaisance  que  trente 
ans  après.  Quant  à Novare , cette  ville 
avait  servi  de  dot  à Marguerite  d’Au- 
triche, et  ue  passa  point  à la  maison 
Farnèse.  La  réconciliation  de  Farnèse 
avec  Philippe  II  fut  consolidée  par  le* 
services  que  sa  femme,  Mirgucritc 
d’Autriche  , et  son  fils  Alexandre  ren- 
dirent à la  monarchie  espagnole  dan* 
les  Pays-Bas.  Marguerite  ne  paraît  pa* 
avoir  désiré  vivre  avec  son  époux. 
Philippe  II la  nomma, en  1 559, gou- 
vernante des  Pays-Bas;  et  cette  prin- 
cesse , par  sa  modération  et  sa  dou- 
ceur , aurait  probablement  conservé 
ces  riches  provinces  aux  Espagnols , 
si  Philippe  avait  écouté  scs  conseils 
plutôt  que  de  suivre  son  propre  génie 
soupçonneux  et  cruel.  Il  la  rappela  , 
en  1067,  lorsqu’il  envoya  en  Flandre 
Icducd  Albe.  Marguerite,  après  avoir 
rendu  uuc  visite  à son  mari  à Parme , 
sc  retira  dans  l’Abruzze , où  elle  mou- 
rut au  mois  de  février  1 586.  Son  fils 
Alexandre  avait  habité  en  Flandre 
avec  clic;  il  y fut  rappelé  en  1577 
pour  prendre  le  commandement  quo 
Philippe  II  avait  ôté  au  duc  d’Albc; 
il  y était  toujours  , rt  s’était  déjà  illus- 
tré par  les  exploits  les  plus  glorieux  , 
lorsque  son  père  Octave  Farnèse  mou- 
rut le  18  septembre  i586.  Octave 
Farnèse  avait  joui  pendant  1rs  trente 
dernières  années  de  sa  vie  d’une  paix 
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non  interromjiuc;  il  en  avait  profité 
pour  réparer  les  désordres  des  admi- 
nistrations précédentes  , et  soigner  le 
bonheur  des  peuples  qui  lui  étaient 
soumis.  Il  fit  prospérer  les  deux  du- 
chés de  Parme  et  de  Plaisance,  et  sa 
mémoire  a etc  long-temps  chère  aux 
bahitants  de  ce  pays.  S.  S — i. 

FARNÈSE  ( Alexandre),  général 
de  Philippe  II,  en  Flandre,  troisième 
duc  de  Parme  et  Plaisance,  était  le 
fils  allié  d’Octave  Farnèsc  et  de  Mar- 
guerite d’Autriche.  Il  accompagna  sa 
mère  en  Flandre,  lorsqu’elle  fut  nom- 
mée gouvernante  des  Pays-Bas,  et  il 
y épousa  , le  1 8 novembre  1 565 , 
Marie  , nicce  du  roi  Jean  de  Portugal. 
11  n’était  cependant  encore  âge  que  de 
dix  ans.  Il  fit  ensuite  ses  premières 
armes  sous  don  Juan  d'Autriche  , et  il 
se  distingua  à la  bataille  de  lapante  , 
le  16  septembre  1 5 i . Dès-lors , il  se 
consacra  uniquement  à l’étude  de  l’art 
militaire,  et  comme  il  joignait  un  cou- 
rage brillant  et  beaucoup  de  ptésenre 
d'esprit  à la  vigueur  du  corps,  à l’a- 
dresse, et  à toutes  les  qualités  qni  peu- 
vent plaire  aui  soldats , il  se  fit  bientôt 
un  nom  parmi  les  milices  espagnoles. 
A la  fin  de  l’année  i5qq  , Philippe  II 
l’appela  de  l’Abruzze , où  il  était  auprès 
de  sa  mère,  pour  ramener  en  Flandre, 
à don  Juan  d’Autriche , les  troupes  es- 
pagnoles que  celui  ri  avait  été  obligé 
de  renvoyer.  Alexandre  trouva  la  santé 
de  don  Juan  presque  détruite , et  en 
effet,  il  mourut  le  i”.  octobre  de  l’an- 
née suivante.  Les  affaires  du  roi  d'Es- 
pagne , dans  les  Pays-Bas  , semblaient 
ruinées,  cl  les  insurgés  avaient  par- 
tout le  dessus.  La  victoire  de  Gciu- 
blours  , remportée  en  iS'jH , par 
Alexandre,  sous  les  ordres  de  don 
Juan,  qui  vivait  encore,  commença 
à rétablir  la  réputation  des  Espagnols. 
Alexandre  Farnèse  fut  investi  par  Phi- 
lippe 11 , après  la  moi!  de  don  Juan , 
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du  gouvernement  des  Pays -Bas j ce 
prince,  après  avoir  pris  Maëstrichtet 
plusieurs  autres  villes,  entra  en  négo- 
ciation avec  les  insurgés;  il  sut  profiler 
h ibiiemcnt  des  dissentions  que  la  reli- 
gion excitait  entre  eux , et  il  engagea , 
en  1 58o , presque  tous  les  catholiques 
à se  réconcilier  avec  Philippe  II,  tau- 
dis que  les  protestants  conclurent  en- 
tre eux  la  fameuse  union  d’Ulrechf. 
Les  Provinces-Unies,  se  voyant  trop 
faibles  pour  résister  au  prince  de 
Parme,  appelèrent  en  i58i  un  nou- 
veau défenseur , le  duc  d’Anjou , frère 
de  Henri  111  de  France;  celui-ci,  avec 
une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes, 
força  Farncse  a lever  le  siège  de  Cam- 
brai; mais  il  ne  sut  pas  tirer  parti  de 
la  supériorité  de  scs  forces,  et  dans 
la  même  année,  Alexandre  prit  Breda, 
St.-Ghilain  et  Tournay.  H eut  de  nou- 
veaux succès  l’année  suivante,  et  il  en 
eut  plus  encore  après  i585,  lorsque 
le  duc  d’Anjou  eut  aliéné  les  états-gé- 
néraux , par  son  entreprise  sur  Anvers. 
Dunkerque,  Bruges,  Yprcs,  Gand  et 
Anvers  , ouvrirent  leurs  portes  an 
prince  de  Parme,  après  autant  de  siè- 
ges par  lesquels  il  enseigna  le  premier 
à l’Europe  que  les  plus  fortes  places 
doivent  toujours  finir  par  succomber 
devant  un  habile  ennemi.  Ce  fut  an 
milieu  de  ces  triomphes,  qu’Alcxan- 
dre  Farnèsc  reçut  la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  père,  survenue  à Parme 
le  18  septembre  |586.  Il  demanda 
aussitôt  nu  congé  au  roi  catholique 
pour  venir  prendre  le  gouvernement 
de  ses  états;  mais  n ‘avant  pu  l’obte- 
nir, il  continua  la  guerre  en  Flandre; 
et  il  ne  revit  jamais  le  pays  dont  il 
était  devenu  souverain.  Il  semblait 
impossible  que  les  Provincrs-Lnies  ne 
succombassent  pas  lorsque  toutes  les 
forces  de  la  monarchie  espagnole 
étaient  dirigées  par  un  général  aussi 
habile  que  Farnèse , qui  savait  sc  con- 
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«Hier  l’amour  des  peuples,  en  même 
temps  qu’il  remplissait  ses  ennemis  de 
terreur  , mais  les  guerres  civiles  de 
la  Fiance  firent  le  salut  des  Hollan- 
dais. Le  prince  de  Parme  entra  en 
France  en  1 5go,  pour  forcer  Henri  IV 
à lever  le  siège  de  Paris,  et  il  atteignit 
son  but, tout  en  refusant  de  livrer  ba- 
taille. A son  retour  en  Flandre , il  y 
trouva  Maurice  de  Nassau,  qui,  for- 
tifié par  son  absence , avait  enlevé 
plusieurs  places  aux  catholiques.  Les 
soldats  d’Alexandre  Farncse  s’étaient 
mutinés  plus  d’une  fois , faute  de  paie, 
le  roi  Philippe  ne  faisant  jamais  arri- 
ver les  subsides  au  moment  où  ils 
étaient  promis.  Cependant  Farncse  te- 
nait en  échec  en  même  temps  les  deilx 
plus  habiles  généraux  de  son  siècle, 
Maurice  de  Nassau  et  Henri  lV,etil  for- 
ça encore  ce  dernier  à le  ver,  en  1 5ga, 
le  siège  de  Rouen  (i).  A son  rctouç 
de  cette  expédition  il  fut  blesse  au  bras 
devant  Caudebcc  , et  le  a décembre 
1 5g2 , il  mourut  dans  Ai  ras  à l’âge  de 
quarante-sept  ans  , des  suites  de  cette 
blessure  qu'il  avait  trop  négligée.  Il 
laissa  deux  fils , Ranuce  qui  lui  succéda 
et  Edouard , que  le  pape  Grégoire  XIV 
avait  créé  cardinal  en  ijQi . S.  S — i. 

FARNÈSE  f Ranuce  I".  ),  qua- 
trième duc  de  Parme  et  de  Plaisance, 
fils  aîné d’Alexandre  Farnèsc , était  en 


(i)  Le  duc  «le  Parme  ayant  ru  l'imprudence  «le 
•e  laitier  enfermer  ilani  1«*  paya  de  Ljux,  aurait 
éli  infailliblement  obligé  «le  mettre  bas  Ici  armes, 
•i . par  nne  manœuvre  hardie,  et  conduite  avec 
tonte  la  prudence  possible  , il  ne  se  fût  tiré  de  ce 
mauvais  pas , en  faiS'Utl  passer  la  Seine  à son  ar- 
mer à la  vue  du  roi , qui , trompé  par  une  nouvelle 
ntic  , ne  put  jamais  1 entamer.  Farnès-  , * ion  ar- 
rivée devant  Rouen  , avait  \-  issé  échapper  l’orca- 
tion  de  prendre  le  monarque  français  , «pii  s'expo- 
sait témé? airrment.  Comme  on  lui  reprochait  «la ne 
la  aiiite  cette  faute  , il  répondit  : «Je  la  ferais  cn- 
*•  eore  , parce  que  j’ai  cru  avoir  affaire  a un  géné- 
* ra|  , et  non  a un  carabin.  •»  Le  roi  , piqué  de  en 
jugement , dit  : «CI  est  bien  aisé  au  «lue  de  «'arme 
» d'étre  prudent,  parce  qu’il  ne  risque  que  «le  ne 
>*  pas  faire  des  cnoquétra  dout  il  peut  se  passer, 
u au  lien  que  moi  je  défends  ma  couronne  , rl  il 
n est  bien,  naturel  que,  rebuté  d’une  si  longue 
i»  guerre  , je  prodigue  mon  sang  et  hasarde  tout 
m pour  en  voir  la  fin,  n 
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Flandre  auprès  de  son  père , et  il  lui 
servait  de  lieutenant,  lorsque  ce  grand 
général  mourut  en  1 5gz  ; mais  quoi- 
qu’il eût  montré  de  la  bravoure  dans 
les  combats,  il  n’avait  hérité  d’aucune 
des  qualités  héroïques  de  son  père  ; il 
était  sombre , sévère,  avare  et  déliant. 
Il  ue  voulait  inspirer  à scs  sujets  que 
de  la  terreur;  mais  cette  terreur  sc 
changea  bientôt  en  une  haine  achar- 
née. Itauucc  Farnèsc  remarquant  le 
mécontentement  de  la  noblesse,  l’ac- 
cusa d’avoir  coujuré  contre  lui  : les 
chefs  des  familles  San  Vitali , Simo- 
ne! la  , Corcggio , Marzi  et  Scoti , après 
avoir  été  soumis  à un  procès  secret , 
eurent  la  tète  tranchée  le  ig  mai 
i(ii 2 , et  leurs  biens  furent  confis- 
qués; ungrand  nombre  de  leurs  clieus 
et  de  leurs  domestiques  furent  pendus 
comme  complices  de  la  prétendue  con- 
juration. Cependant  Kauucc  s'aperçut 
bientôt  que  personne  en  Italie  ne 
croyait  à la  réalité  du  complut  qu’il 
avait  puni.  Pour  convaincre  Cosinc  II , 
grand  duc  de  Toscane  , il  lui  envoya 
une  copie  du  procès  qu’il  avait  f lit  ins- 
truire , mais  celui  - ci  pour  toute  ré- 
ponse fil  compiler  un  prétendu  pro- 
cès criminel  contre  le  ministre  de  Far- 
nèse,  duquel  il  résultait  que  ce  minis- 
tre, qui  n’avait  jamais  été  à Livourne , 
y avait  commis  un  meurtre  de  sa  pro- 
pre main  ; lui  donnant  ainsi  à enten- 
dre que  les  dépositions  écrites  de  té- 
moins secrets  prouvent  la  volonté  du 
juge  et  non  le  crime  de  l’accusé.  F.e 
duc  de  Mantoue  était  lui-même  impli- 
qué dans  ce  procès,  et  il  témoigna 
hautement  son  mécontentement  de 
cette  accusation  injurieuse.  U ne  guerre 
paraissait  inévi  ablc  entre  les  deux 
états  , mais  Vincent  de  Gonzague , et 
son  fils  François , moururent  la  même 
année,  et  le  cardinal  de  Mantoue,  qui 
leur  succéda  , fut  détourné  de  sa  que- 
relle avec  Farncse  par  ses  différents 
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avec  le  due  de  Savoie.  Rantir c Faroèse 
avait  épousé,  en  ttioo,  Marguerite 
Aldobrandini , petite  nièce  du  pape 
Clément  VIII.  Une  brouillcrie  entre 
les  deux  époux  les  tint  long-temps  sé- 
parés l'un  de  l'autre,  et  l’on  croyait 
que  ce  mariage  demeurerait  stérile.  A 
cette  époque , Ranucc  voulait  appeler 
à la  succession  son  bâtard , Octave 
Farnèsc,*mais  Marguerite  lui  ayant 
ensuite  donne  plusieurs  enfants , le 
duc  de  Parme  ne  sentit  plus  pour  son 
bâtard  que  de  la  haine  ou  de  la  jalou- 
sie : il  voyait  que  scs  qualités  bril- 
lantes lui  avaient  gagné  l’amour  de  la 
noblesse  et  du  peuple , et  de  peur  qu’il 
ne  troublât  l’ordre  de  la  succession  , il 
le  fil  enfermer  dans  l’affreuse  prison 
de  la  Roquette  à Parme , où  Octave 
petit  misérablement  au  bout  de  quel- 
ques années.  Ranure  mom  ut  au  com- 
mcnccment  de  mars  itj'ij , laissant 
cinq  enfants , Alexandre , qui  se  trou- 
vant sourd  et  muet , fut  écarté  du  trône 
ducal;  Edouard  qui  succéda  à son 
père  ; François  - Marie , qui  fut  car- 
dinal , et  deux  filles  qui  toutes  deux 
furent  duchesses  de  Mudène.  Ce  fut 
pendaut  le  règne  de  Ranucc  I,r. , que 
le  fameux  théâtre  de  Parme  fut  cons- 
truit par  l’architecte  Jean  - Baptiste 
Aleotti , sur  le  nfbdèle  des  théâtres 
romains.  Ranucc,  malgré  la  férocité 
de  son  caractère , avait  du  goût  pour 
les  lettres  et  les  arts,  et  il  accorda  sa 
protection  aux  savants.  5.  S— i. 

FARNESE  (Edouard),  cinquième 
duc  de  Panne  et  de  Plaisauce,  second 
fils  de  Ranucc  1e'.,  auquel  il  suc- 
céda en  itiaa , avait  un  esprit  sa- 
tirique et  mordant,  beaucoup  d’élo- 
quence, mais  plus  de  présomption 
encore  ; il  voulait  tout  Faire  par  lui- 
même,  et  il  demandait  à ses  mi- 
nistres de  la  soumission  non  des  con- 
seils. On  l’empêcha  cependant  de  pren- 
dre part  à la  guerre  pour  la  succession 


FAR 

de  Mantoue  ; mais  impatient  de  se  si- 
gnaler par  les  armes,  pour  lesquelles 
il  croyait  être  frit , il  s’allia  en  i635 
aux  Français  contre  les  Espagnols , et 
il  fit  , avec  peu  de  succès  , sur  Va- 
Ienza  et  sur  Crémone , des  entreprises 
qui  attirèrent  les  représailles  des  en- 
nemis dans  l’état  de  Parme , et  qui 
l’épuisèrent  d’hommes  et  d’argent.  Les 
Espagnols  , de  leur  rôté  , n’avaient 
plus  ni  énergie  ni  persévérance , et  ils 
lui  accordèrent  la  paix  en  iGôq  , dès 
que  Farucsc  consentit  à la  demander. 
Pour  ces  entreprises  guerrières,  Far- 
nèse  avait  emprunté  à Rome  de  gran- 
des sommes  d’argent , qu’il  avait  liy- 
pqthc'quccs  sur  les  duchés  de  Castro 
et  Itonciglione.  Son  irrégularité  dans 
Je  paiement  des  intérêts,  lui  attira  une 
nouvelle  guerre  avec  le  pape  Urbain 
VIII  ( Voy.  Barberini  ).  Edouard, 
dans  celle  guerre,  qui  éclata  en  1(34'» 
signala  de  nouveau  son  caractère 
aventureux  et  inconsidéré,  tandis  que 
les  Barbcriui , neveux  du  pape , don- 
nèrent des  preuves  de  leur  lâcheté  ; 
mais  le  duc  de  Parme  après  avoir  fait 
trembler  le  pape  dans  Rome , se  laissa 
désarmer  par  de  trompeuses  négocia- 
tions. Les  ducs  de  Toscane,  de  Mo- 
dène  et  les  Vénitiens , prirent  cepen- 
dant la  défense  de  Farnèsc,  et  lui  pro- 
curèrent en  i644  une  paix  qui  le  ré- 
tablissait dans  les  limites  qu’il  avait 
avant  la  guerre.  Une  extrême  corpu- 
lence rendait  Edouard  Faruèse  |>cu 
propre  au  métier  des  armes,  qu’il  ai- 
mait avec  tant  de  passion.  Il  transmit 
à scs  enfants  cette  constitution  deve- 
nue ensuite  fatale  à la  maison  Farnèse. 
Il  mourut  âgé  de  quarante  ahs  , le  1 1 
septembre  164G,  laissant  quatre  fils 
et  deux  filles , de  Marguerite  de  Médi- 
ris , fille  dcCosmc  II.  L’aîné  de  ses  en- 
fants, Ranucc  II,  lui  succéda.  S. S — 1. 

FARNESE  (Raruce  II),  sixième 
duc  de  Parue  et  de  Plaisauce , fils  et 


FAR 

successeur  d’Edouard  Farnèse,  ré- 
gna de  1 64<3  à i(jy$.  Il  u’etait  point 
féroce  comme  son  aïeul  ou  présomp- 
tueux comme  son  père;  mais,  facile 
et  faillie,  il  se  laissait  gouverner, 
et  se  confia  plus  d’une  fois  à d’in- 
dignes favoris.  Un  maître  de  langue 
française,  nommé  Godefroi , devint 
son  premier  ministre,  et  reçut  de  lui 
le  titre  de  marquis.  Cet  aventurier  en- 
gagea le  duc  dans  une  guerre  avec  la 
cour  de  Rome,  en  faisant  assassiuer 
en  t64g , le  nouvel  évêque  de  Castro, 
que  Faruèse  ne  voulait  nas  recon- 
naître. I.e  pape  Innocent  X,  indigné 
de  cet  attentat,  fit  raser  Castro,  et  ne 
laissa  qu’une  colonne  avec  une  inscrip- 
tion, au  milieu  des  ruines  de  cette 
ville.  Le  marquis  Godefroi  qui  con- 
duisait contre  Rome  une  armée,  fut 
battu  dans  le  Bolonais.  Scs  ennemis 
profitèrent  de  son  absence  pour  le  per- 
dre dans  l’esprit  de  son  maître,  lla- 
ruce  à son  retour,  lui  fit  trancher  la 
tête,  et  confisqua  tous  ses  biens.  Il  fut 
ensuite  obligé,  pour  faire  sa  paix  avec 
l’Eglise , de  lui  céder  les  deux  étals  de 
Castro  et  de  Roucigliotie.  Ramier  II 
épousa  en  1GG0  Marguerite  de  Savoie; 
apres  la  mort  de  celle-ci,  il  épousa 
Isabelle  dTïstc , et  enfin  Marie,  sœur 
de  la  dernière.  L’aîné  de  ses  fils, 
Edouard , mourut  avant  lui , le  5 sep- 
tembre iGç)3  , suffoqué  par  sou  exces- 
sif embonpoint.  Le  fils  de  celui  - ci , 
Alexandre,  mourut  aussi,  mais  sa 
fille  Elisabeth,  née  le  u5  octobre  1690, 
fut  ensuite  reine  d’Espagne,  et  c’est 
elle  qui  a transmis  l’héritage  des  Far- 
11  esc  à la  maison  de  Bourbon.  Ra- 
nime II  mourut  le  1 1 décembre  1G94, 
laissant  deux  fils , François  et  Antoine, 
qui  tous  deux  régnèrent  après  lui. 

S.  S— 1. 

FARNÈSE  ( François),  7'.  duc 
de  Parme  et  de  Plaisance , ayant  suc- 
cédé à Ranucc  II  ton  père,  le  1 1 dé* 
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ccmlire  1694,  épousa  Dorothée  de 
Neubourg,  veuve  d'Edouard  Farnèse, 
son  frère  aîné  ; mais  il  n’en  eut  point 
d'enfants,  et  sou  embonpoint  exces- 
sif lui  laissait  peu  d’espérance  d’en 
avoir.  Le  duc  de  Parme  s’Hfurça  de 
maintenir  sa  neutralité  pendant  I* 
guerre  pour  la  succession  d’Espagne. 
Il  se  mit  sous  la  protection  de  l'Église 
dont  il  était  fendu  taire;  mais  les  Im- 
périaux , mécontents  du  pape  Clé- 
ment XI , ne  voulurent  pas  recon- 
naître Parme  et  Plaisance  pour  fiefs  de 
l’Eglise,  et  violèrent  plusieurs  fois  ce 
territoire.  Le  16 septembre  1714.  Phi- 
lippe V,  roi  d’Espagne,  épousa  Elisa- 
beth Farnèse , fille  d'Edouard  et  nièce 
de  François , duc  de  Parme.  Comme 
on  pouvait  déjà  prévoir  que  ce  dernier 
n’aurait  pas  d’enfauts,  les  premières 
puissances  de  l’Europe , pour  éviter 
que  sa  succession  n’occasionuât  une 
guerre,  disposèrent  d’avance,  eu  1 720, 
de  l’héritage  de  la  maison  Farnèse  en 
faveur  d’un  fils  de  Philippe  V et  d’E- 
lisahcth  Farnèse,  qui  ne  fût  pas  roi 
d’Espagne.  Le  meme  fils  devait  re- 
curillir  aussi  l’héritage  de  la  maison 
de  Médieis  , également  sur  le  point  de 
s’éteindre.  Cependant  François  Far- 
nèse, qui  voyait  ainsi  régler  sans  le 
consulter  sa  succession  de  son  vivant 
par  la  quadruple  alliance,  évitait  le» 
regards  du  peuple  et  les  occasions  de 
sc  montrer  eu  public.  Il  était  bègue, 
et  il  avait  de  lui-mêine  une  défiance 
méritée;  néanmoins  on  vantait  sa  pru- 
dence et  sa  justice.  11  mourut  le  ?G  fé- 
vrier 1727,  âgé  de  quarante-neuf  ans. 
Son  frère  don  Antoine,  qui  était  d’une 
année  plus  jeune  que  lui,  lui  succéda. 

S.  S— 1. 

FARNÈSE  ( Antoine  ),  8e.  due.  de 
Parme  et  de  Plaisance,  ficre  et  suc- 
cesseur de  François,  régna  de  17117 
à 1751.  Il  n’avait  jamais  pu  obtenir 
de  son  frère  un  revenu  suffisant  pour 
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pouvoir  se  marier;  il  le  fit  enfin  lors- 
qu’il lui  eut  succédé.  Il  épousa,  en  fé- 
vrier i 738,  Henriette  d’ liste,  S1',  fille 
du  duc  de  Modeno;  mais  sou  âge  et 
son  extrême  corpulence  ne  lui  permi- 
rent point  d’en  avoir  d’enfants.  I.c  rè- 
gne d’Antoine  fut  une  période  d’humi- 
liations et  de  dépendance.  Les  puis- 
sances étrangères  disposaient  de  ses 
états,  de  ses  biens,  de  scs  affaires  de 
famille;  011  exigeait  déjà  qu’il  reçût 
garnison  dans  Parme , et  l’infant  d'Es- 
pagne don  Carlos  devait  venir  se  mon- 
trer à lui  comme  son  héritier.  La  mort 
d’Antoine  Farnèse , survenue  le  vro 
janvier  1701,  délivra  ce  prince  de  ces 
humiliations.  En  mourant , il  croyait 
sa  femme  grosse,  et  celle-ci  continua 
jusqu’au  mois  de  septembre  de  se  flat- 
ter qu’elle  donnerait  un  héritier  à la 
maison  Farnèse  ; mais  elle  fut  enfin 
obligée  de  reconnaître  qu’elle  s’e’lait 
trompée,  et  six  mille  Espagnols  vin- 
rent au  nom  de  don  Carlos  prendre 
possession  de  Parme  et  de  Plaisance. 

FARNÈSE  ( Elisabeth  ) , reine 
d’Espagne,  Vojr.  Elisabeth. 

FARNEWORTH  ( Elu*),  ecclé- 
siastique anglais,  né  à ce  qu’on  croit 
à Bonteshall , dans  le  comté  de  Der- 
by, était  recteur  de  Carringlon  lors- 
qu’il mourut  daus  la  misère,  le  a5 
mars  1 }63.  On  lui  doit  des  traduc- 
tions anglaises  de  quelques  ouvra- 
ges italiens:  I.  Vie  du  pape  Sixte 
V , de  Grégorio  Leti,  avec  une  pré- 
face , des  prolégomènes , des  notes 
et  un  appendix,  1754,  iu-fol.;  II. 
Histoire  des  guerres  civiles  de  Fran- 
ce, de  Davila,  1757,  a vol.  in-4°.; 
III.  la  Traduction  des  OEuvres  de 
Machiavel , éclaircie  par  des  notes, 
des  dissertations,  et  quelques  plans 
nouveaux  sur  l’art  de  la  guerre.  1761, 
•x  vol.  in-4°-,  et  « 775,  4 vol.  iu-8°., 
avec  des  corrections  , et  le  portrait  et 
la  vie  de  Machiavel.  X — s. 
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FARON  ( S.  ),  ou  BURGUNDO- 
FARO,  évêque  de  Meaux,  passa  scs 
premières  années  à la  cour  du  roi 
Théodebcrt  II,  et  ensuite  du  roi  Thicr- 
ri , son  frère  et  son  successeur;  puis 
il  s’attacha  en  6l3  à Clotaire  II.  Ce 
fut  Sic.  Fare,  sa  sœur,  qui  le  déter- 
mina à se  consacrer  à Dieu,  en  se 
séparant,  avec  un  consentement  mu- 
tuel, de  sa  femme,  et  renonçant  au 
monde.  11  devint  en  GuG  évêque  de 
Meaux , et  assista  au  concile  qui  se 
tint  à Sens  en  65o.  S.  Farou  mourut 
le  u 8 octobre  Ü72,  âgé  de  près  de 
quatre-vingts  ans.  L — P — e. 

FARQUHAR  ( Geobge  ),  naquit 
en  1Ü78  à I.ondondcrry,  en  Irlande, 
où  il  paraît  que  sa  famille  était  assez 
connue.  Celte  famille  était  trop  nom- 
breuse pour  être  riche;  ensoitc  que 
ses  parents  ne  purent  lui  donner  au- 
tre chose  qu’une  bonne  éducation.  U 
fut  élevé  à l’université  de  Dublin  ; 
mais,  incapable  de  songer  à s’y  avan- 
cer par  la  lente  et  régulière  progres- 
sion des  degrés  de  l’université,  il  choi- 
sit une  autre  carrière  plus  conforme 
à ses  goûts  : il  se  fit  comédien.  Sa  fi- 
gure , sou  esprit , son  talent  devaient 
lui  assurer  des  succès  de  plus  d’un 
genre  dans  une  profession  à laquelle 
11’cst  point  attachée  en  Angleterre  , 
comme  en  France,  cette  espèce  de  dé- 
faveur que  peut  à peine  effacer  uu 
grand  talent  ; mais  sa  voix  et  ses  ma- 
nières trop  douces  ne  convenaient  pas 
au  genre  d’effet  que  demande  le  théâ- 
tre anglais,  et  un  accident  l’en  dé- 
goûta pour  jamais.  Jouant  une  tragédie 
de  Dryden,  l 'Empereur  indien,  où 
le  pcrsonnagcqu’il  représentait,  Guyo- 
mar, tue  un  général  espagnol,  il  ou- 
blia d’c'mousser  son  épée;  le  pauvre 
général  pensa  être  tué  tout-à-fait;  il 
fut  du  moins  dangereusement  blessé,' 
et  Farquhar  tellement  frappé  de  ce 
malheur,  qu'il  ne  put  se  résoudre  à 
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s y exposer  Je  nouveau.  Mais  cet  es- 
sai^ avait  achevé  de  développer  son 
fioût  et  sou  talent  pour  la  littérature 
dramatique.  D’acteur,  Farquhar  de- 
vint auteur,  et  s’étant  rendu  à Lon- 
dres , il  y donna  avec  succès , en 
ïG()8,  sa  première  comédie,  Love  and 
a Bollle  ( l'Amour  et  le  Pin  ).  A 
peu  près  dans  le  même  temps,  le 
comte  Orrery , de  qui  Farquhar  était 
déjà  connu  par  ses  talents  littérai- 
res et  estimé  pour  son  caractère, 
lui  donna  une  commission  de  lieute- 
nant dans  son  régiment,  alors  en  Ir- 
lande. Farquhar  put  alors  se  livrer 
sans  obstacle  à son  talent,  à son  goût 
PO»r  le  plaisir  et  surtout  pour  la  so- 
ciété', où  l’amc'uilé  de  ses  manières , la 
douceur  de  ses  mœurs  le  faisaient  ai- 
mer et  rechercher.  Plusieurs  comé- 
dies, données  dans  l’espace  de  quelques 
années , nous  attestent  ses  travaux 
et  le  recueil  de  scs  lettres,  la  plupart 
adressées  à nue  maîtresse,  que  l’on 
croit  être  la  célèbre  mistriss  Oldficlds , 
qu’il  avait  contribué  à faire  reccvoirau 
théâtre  à 1 âge  de  iG  ans,  nous  prou- 
vent que  le  travail  n’avait  pas  été  sa  seu- 
le occupation.  L amour , à ce  qu’il  pa- 
rait , tenait  une  graude  place  dans  sa 
vie  , du  moins  si  1 on  en  croit  un  por- 
trait qu  il  a laisse  de  lui,  où  l’on  voit 
en  même  temps  qu’il  s’c'tait  arrangé 
pourvivre commodément  avecun  hôte 
»*  familier  chez  lui:  « Je  suis,  dit  il, 

* très  réserve  à promettre,  surtout 
» sur  le  grand  article  de  la  constance, 

» d abord  parce  que  je  n’ai  jamais  cs- 
» sayé  mes  forces  à cet  égard,  et  que 
» je  crois  en  second  lieu  qu’un  homme 
» ne  peut  pas  plus  répondre  de  sa  cous- 

* lance  que  de  sa  santé.»  Ou  croit  qu’il 
s est  peint  sous  les  traits  d’un  person- 
nage reproduit  dans  deux  de  ses  co- 
médies , sir  Harry  Wildair,  gai,  lé- 
ger, insouciant.  Ce  srrait  donc  ainsi 
qu’il  faudrait  SC  le  représenter,  si  l’on 

ïiv. 
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n’avait  lien  de  penserque,  pour  rendre 
le  personnage  plus  a la  mode  et  ca 
même  temps  plus  comique,  il  a char- 
gé les  traits  d’extravagance,  et  di- 
miniié  le  fond  de  sensibilité  et  de  bou- 
te qui  Lisait  le  charme  du  carac- 
tère de  l’auteur.  Ce  mérite  et  ces  agré- 
ments lui  coûtèrent  bien  cher  : uns 
jeune  femme  qui  s’était  prise  de  pas- 
sion pour  lui,  voulant  l’épouser,  n’en, 
imagina  pas  de  meilleur  moyeu  que 
de  se  faire  croire  fort  riche  ; elle  était 
aimable,  belle,  et  Farquhar  trouva 
qu’une  grande  fortune  u’y  gâtait  rien. 
JJ  I e;  ousa , et  lorsqu’il  s’aperçut  qu’on 
1 avait  trompé,  trop  heureux  de  ne 
I etic  que  sur  la  fortune , ou  trop  bon 
et  trop  paresseux  pour  se  fâcher,  il 
n’eu  vécut  pas  uioius  très  bien  avec 
clic  j mais  l'économie  lui  était  incon- 
nue, la  contrainte  impossible.  Jeté 
dans  des  embarras  pénibles,  il  ne  sut 
d’autre  moyen  pour  y parer  que  de 
ycudre  sa  commission,  sur  la  pro- 
messe que  lui  fit  un  homme  de  la  cour 
de  scs  amis  de  le  pourvoir  plus  avan- 
tageusement. Celui-ci  ayant  manqué  à 
sa  parole,  l'arquhar  succomba  au  cha- 
grin de  sa  position  ,ot  mourut  en  avril 
,7°7>  f i ayant  pas  encore  trente  ans. 

Sa  dernière  comédie,  the  Beeux's 
stralagem  ( la  Rose  du  petit-maître), 
ne  fut  jouée  que  peu  de  jours  avant  sa 
mort,  et  il  n’eut  guère  que  le  temps 
d en  apprendre  le  succès.  Celte  pièce 
est  regardée  comme  son  chef  d’oeuvre. 

Il  a laissé  un  nom  dans  le  théâtre  an- 
glais, par  l'amusante  vivacité  de  ses 
intrigues,  assez  naturellement  condui- 
tes, quoique  fondées  pre  que  toutes 
sur  des  suppositions  invraisemblables 
et  romanesques  ; p,„  |a  eailé  de  son 
dialogue,  où  l’on  trouve  moins  d’es- 
prit que  dans  celui  deCongrèvc.  niais 
peut-être  un  peu  moins  de  recherche, 
quoiqu’il  y en  ait  encore  beaucoup! 

11  semblerait  que  le  ton  d’hommes  do 
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pl.ii-.ir  et  de  société,  comme  Farquhar 
et  Congrève,  occupés  seulement  à so 
laisser  aller  aux  jouissances  de  la  vie  , 
dût  être  le  naturel  et  la  facilité;  mais 
ce  n’est  pourtant  point  ce  caractère 
qui  se  fait  remarquer  chez  les  écri- 
vains les  plus  adonnes  aux  plaisirs 
oisifs  de  la  société.  La  recherc  he  des 
mots  est  une  affaire  que  se  fait  l’es- 
prit quand  il  n’en  a pas  d’autre,  et 
la  simplicité  est  un  fruit  de  la  réflexion 
qui  met  aux  choses  leur  véritable  prix. 
Le  ton  des  personnages  de  Farquhar 
et  de  Congrève  parait  avoir  été  celui 
de  la  société  du  temps  ; on  le  retrouve 
jusque  dans  les  lettres  de  Farquhar  à 
sa  maîtresse  : ainsi , il  a donc  dans  ses 
comédies  une  vérité  relative.  Quant  à 
celle  des  caractères,  Farquhar  n’y  a 
pas  pensé  : il  n’imagine  pas  de  les 
peindre  par  ces  traits  d’où  sort  le  co- 
mique, il  lui  suffit  qu’annoncés  une 
fois , ils  puissent  servir  à l’intrigue  et 
au  mouvement  de  sa  pièce  ; et , comme, 
un  fond  d’honnêteté  qui  perce  partout 
à travers  les  détestables  mœurs  qu’il 
nous  peint,  lui  permet  rarement  de 
finir  une  comédie  sans  conversion  , 
cette  conversion  arrive  quand  ou  n’a 
plus  besoin  des  travers  ou  des  vices 
dont  il  a fait  les  ressorts  de  son  ac- 
tion. C’est  au  reste  dans  Farquhar, 
plus  que  dans  aucun  autre  poète  co- 
mique du  temps,  qu’on  peut  le  mieux 
voir  l’influence  qu’avaient  alors  les 
modes  et  les  mœurs  françaises  sur  la 
société  de  Londres.  Outre  ses  lettres 
et  ses  comédies , au  nombre  de  huit , 
qui  se  montrent  encore  avec  avantage 
au  théâtre,  il  a laissé  quelques  poé- 
sies, quelques  essais  et  un  discours 
sur  la  comédie  dramatique , où  il 
s’élève  fortement  contre  l’assujélis- 
sement  aux  règles,  et  soutient  qu’une 
j ièce  décente  et  ennuyeuse,  est  beau- 
coup plus  contraire  aux  mœurs  que 
la  comédie  la  plus  licencieuse , parce 
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qu’elle  laisse  aux  spectateurs  beaucoup 
plus  do  temps  pour  s’occuper  de  leurs 
voisin  s.  Nous  ne  croyons  pas  les  précep- 
tes de  Farquhar , en  fait  de  comédie  , 
beaucoup  meilleurs  à suivre  que  ses 
exemples;  mais  ils  prouvent  également 
un  grand  fonds  d’esprit  et  d’originalité. 
Ses  œuvres  ont  etc  imprimées  pour  la 
dixième  fois  en  177 1 à Londres,  en 
3 vol.  in- 13.  S — D. 

FAI1SETTI , famille  noble,  origi- 
naire de  Luni , dont  une  branelic  s’é- 
tablit d’abord  à Massa  di  Carrara, 
puis  à Florence,  et  l’autre  branche  à 
Venise.  Toutes  deux  oui  fourni  des 
hommes  distingués.  — PmuprE  Far- 
setti  , né  à Massa,  fut  un  des  bons 
poètes  latins  du  16'.  siècle.  — Cosme 
Fausetti  , jurisconsulte,  né  le  1 7 mai 
161g,  à Massa,  qui  formait  encore 
alors  une  principauté  indépendante, 
fut  conseiller  intime  du  duc,  et  son 
ambassadeur  auprès  de  la  république 
de  Venise,  de  celle  de  Lucques , du 
gouveruemeut  de  Milan  et  du  grand- 
duc  Ferdinand  II.  Cette  dernière  am- 
bassade lui  fournit  l'occasion  de  se 
fixer  à Florence,  où  il  fut  revêtu  par 
Ferdinand  et  par  Cosme  111,  son  suc- 
cesseur, des  premiers  emplois  de  la 
magistrature.  Il  y mourut  le  3^  fé- 
vrier 168g.  Il  n’a  laissé  que  quelques 
ouvrages  sur  des  questions  particu- 
lières de  jurisprudence,  écrits  en  la- 
tin et  imprimés.  — André  Farsetti, 
son  lils , né  n Massa , le  5o  novembre 
i655,  après  avoir  été  professeur  de 
droit  civil  à Pisc,  suivit  à Florence  la 
même  carrière  que  son  père,  et  lut 
succéda  dans  ses  emplois.  L’csliinc 
dont  il  jouissait  est  attestée  par  une 
médaille  frappée  eu  son  honneur,  qui 
se  trouve  dans  le  musée  de  Mazxu- 
clielli;  elle  l’est  aussi  par  le  choix  que 
le  célèbre  Magliabecchi  fit  de  lui  pont- 
être  son  exécuteur  testamentaire;  mais 
Farselli  ne  put  pas  remplir  entière - 
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ment  cette  honorable  fonction;  le  tes- 
tament de  M igliabecchi  était  du  mois 
de  mai  1774  , et  j|  mourut  le  ta  fé- 
vrier de  l’année  suivante.  Ce  qu’on  a 
de  lui  se  borne  aussi  à quelques  ou- 
vrages de  sa  profession.  En  lui  finit  la 
branche  masculine  de  Massa;  celle  de 
Venise  a jeté  plus  d’éclat  dans  les 
lettres  et  dans  les  arts L’abbc  Phi- 

lippe Farsetti,  qui  était  fort  riche, 
fit  Je  plus  noble  emploi  de  sa  fortune. 
Avec  des  dépenses  dignes  d’un  souve- 
rain , il  fit  mouler  en  pbitre,  dans 
leur  grandeur  naturelle,  les  chefs- 

d’œuvre  desculpturc  antique  et  moder- 
ne qui  se  trouvaient  à Rome,  à Floren- 
ce, à Naples , et  dans  d’autres  villes 
d’Italie.  Plus  heureux  que  Louis  XIV 
dont  il  imitait  en  quelque  sorte  la  ma- 
gnificence, il  obtint  à Rouie,  sans  ex- 
ception , toutes  les  copies  qu’il  avait 
demandées , et  prit  la  sage  précaution 
qu  avait  négligée  le  monarque , de  con- 
server les  moules  de  toutes  les  statues, 
groupes  ou  autres  monuments,  pour 
pouvoir , en  ras  d'accident , faire  tirer 
de  nouvelles  copies.  Il  rassembla  un 
grand  nombre  de  broutes  des  meil- 
leurs maîtres , de  modèles  des  plus  fa- 
meux sculpteurs,  et  d'esquisses  des 
plus  grands  peintres.  Il  fit  construire 
eu  liège  et  en  pii  rrc  ponce , des  mo- 
delés de  tous  les  arcs  de  triomphe  et 
des  temples  antiques  de  Roihe,  et  fit 
copier,  par  d’habiles  mains,  les  pein- 
tures de  Raphaël  dans  les  loges  du 
Vatican,  d’Annibal  Cirrachc  dans  la 
galerie  Farnèse , et  d’autres  morceaux 
de  lâ  première  réputation.  Il  y joignit 
un  nombre  infini  de  monuments  pré- 
cieux des  arts  du  dessin , et  il  fit  r»la- 
ccr  à Venise,  dans  son  palais,  toute 
cet'c  riche  et  immense  collection 
pour  la  jouissance  des  amis  des  arts  ' 
et  surtout  pour  l’étude  des  jeunes 
élèves,  qui  pouvaient  ainsi  s’instruire 
par  l’imitation  de  l’antique  et  dechcfs- 


d œuvre  des  grands  maîtres  dans  tous 
les  genres  , sans  voyager  hors  de  leur 
patrie.  Ce  Muséum  'acquit  nue  grande 
célébrité,  surtout  lorsque  l’abbé  Las- 
tesio , ou  Dalle  Lastc , eut  écrit  à ce 
sujet  une  savante  Lettre  latine  à l’aca- 
démie de  Cortone,  et  l'eut  fait  impri- 
mer à Venise  en  1 764 , in-40.  ( f'0y, 
Lastf.sio  ).  La  poésie  contribua  aussi 
à en  étendre  la  renommée.  — Le  bailli 
Joseph- Ihomas  Farsetti,  comman- 
deur de  l’ordre  de  Maltlie,  cousin  de 
Philippe,  et  celui  qui  a donné  au  nom 
de  Farsetti  le  plus  d’illustration  litté- 
raire , fit  un  appel  à tous  les  poètes  qui 
fiorissaient  alors,  et  leur  proposa  de 
composer  chacun  sur  un  ou  plusieurs 
des  chefs-d’œuvre  de  l’art  qui  for- 
maient cette  collection  , une  pièce  de 
vers  italiens  ou  latius.  Il  donna  lui- 
même  l’exemple , et  fit  trois  de  ces 
pièces  en  latin  et  deux  en  ifa'ien. 
Lotte  espèce  de  concours  produisit  un 
bon  nombre  de  morceaux  d’une  grande 
élégance  dans  les  deux  langues,  et 
quoiqu’ils  ne  fussent  point  imprimés 
en  recueil , comme  on  eu  avait  d’abord 
eu  le  projet,  l’Italie  entière  retentit  des 
éloges  du  Muséum  et  de  son  proprié- 
taire. Le  bailli  Farsetti.  livré  dans  sa 
jeunesse  au  goût  des  leltics,  s’appli- 
qua surtout  à la  poésie  latine,  et  forma 
son  style  sur  celui  de  Catulle  et  des 
autres  poètes  du  bon  siècle.  Après 
avoir  fait  les  caravanes  prescrites  par 
les  statuts  de  l’ordre  de  Malte,  ou  il 
était  entré,  il  voyagea  pendant  quel- 
ques années , et  publia  pour  la  pre. 
tnierc  fois  ses  vers  latins  à Paris, 
1755,  in  8 '.  Il  en  envoya  un  exun- 
plaire  au  P.  Desbillons,  jésuite,  dont 
il  estimait  la  personne,  le  goût  pur  et 
l’excellente  latinité.  Le  fabuliste  lui  ré- 
pondit : « J ai  trouvé,  en  général,  beau- 
" coup  de  délicatesse  dans  les  pièces 
» qui  composent  ce  recueil  ; il  y en  a 
» quelques-unes  qui  pourraient  soute- 


I 


Digitized  by  Google 


i8o  FAR 

» nir  le  parallèle  avec  les  meilleures 
» de  celles  qui  nous  restent  des  poètes 
» légers  du  siècle  d’Auguste , surtout 
» de  Catulle  et  de  Propercc.  » F.n  sctli 
dédia  ce  recueil  à son  cousin  Philippe, 
et  le  fit  réimprimer  à Vcuisc,  i -63 , 
in-8". , eu  meme  temps  qu’il  y fit  pa- 
raître ses  œuvres  italiennes  en  prose 
et  en  vers , dédiées  à l’académie  de  la 
Crusca  , dont  il  était  membre.  Parmi 
les  morceaux  de  prose,  on  remarque 
dans  ce  volume  un  discours  academi- 
que contenant  la  réfutation  des  idées 
de  Fontenclle  sur  la  nature  de  l’Eglo- 
guc.  Les  poésies  italiennes  consistent 
en  deux  tragédies  cl  eu  trois  petits 
jiocines,  dont  le  meilleur  est  une  très 
jolie  fable  allégorique  sur  l’origine  de 
Venise , intitulée  la  Trasformazione 
dCAdria.  La  première  des  deux  tra- 
gédies est  la  Mort  d‘ Hercule , tra- 
duite des  Trachiniennes  de  Sopho- 
cle, qu’il  avait  d’abord  fait  paraître 
séparément,  Venise,  1^58,  in-ia. 
Le  sujet  de  la  seconde  est  l’aventure 
tragique  du  troubadour  Guillaume  de 
Cabestaing  et  de  la  femme  de  Raimond 
de  Castel  Roussillon  , que  l’abbé  Mil- 
lot  a racontée  dans  la  vie  de  Cabes- 
taing, IJist.  lût.  des  troubadours, 
tom.  I,  et  qui  ressemble  tellement  à 
celle  de  Raoul  de  Couci  et  de  Ga- 
bricllc  de  Yergy , qu'il  faut  nécessai- 
rement que  l’une  ail  servi  d’original  à 
l’autre.  Farsclti  l’a  traitée  à la  maniè- 
re des  tragiques  grecs  et  latins.  Il  a 
fait  du  comte  Raimond  un  roi , de  la 
comtesse  Marguerite,  qu’il  nomme 
Sormonde , une  reine  ; il  leur  donne 
un  conseiller,  une  nourrice,  et  y 
ajoute  un  messager,  un  devin  et  le 
choeur.  C’est  la  Jalousie  sous  la  firme 
d’une  ombre  qui  fait  le  prologue.  On 
est  seulement  averti  que  le  lieu  de  la 
scène  est  une  ville  de  Provence.  Le 
sl\le  de  ces  deux  pièces  est  très  bon 
et  très  pur.  11  parut  uuc  seconde  edi- 
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lion  de  ce  volume  à Venise,  1 5f»7  , 
in-8".  Paitoni , llibl.  de’  Polp. , attri- 
bue aussi  à Farsetti  une  traduction  du 
Philoctèle  de  Sophocle,  imprimée  à 
Venise  {con  alcuiw  rime),  i 767  , in- 
8". ‘Il  peut  d’abord  paraître  singulier 
que  l’auteur,  ayant  donné  cette  anuce- 
là  même  et  dans  la  même  ville  une 
seconde  édition  de  scs  Opéré  volpa- 
ri , n’y  ait  pas  fait  entrer  son  Phi- 
loclète  et  ses  autres  poésies  italien- 
nes ; mais  le  titre  de  celte  seconde 
éJilion  , que  nous  avons  sous  le» 
yeux , porte  les  mots  tomo  primo  , 
qui  n’c’laicut  point  sur  celui  de  la  pre- 
mière, et  quoique  le  simple  mot  fine 
termine  ce  premier  volume,  il  est 
probable  que  le  Philoctèle  et  les  poé- 
sies citées  par  Paitoni , en  ferment  un 
second.  Farsclti  traduisit  aussi  en  vers 
non  rimés , sciolti , les  églogues  de 
Nemesicn  et  de  Calpurnius.  l.a  Bu- 
colica  di  Nemesiano  e di  Calpurnio 
volgarizzata , Venise,  1761  , iu-8°. 
Il  dédia  cette  traduction  à M:,,e.  du 
Boccagc,  qu’il  avait  beaucoup  vue 
peudant  son  séjour  à Palis.  Nous  ap- 
prenons dans  son  épîlrc  de’dicatoire, 
que  N'eraesicn  était  traduit  depuis 
long-temps,  et  que  ce  fut  à la  prière 
de  celte  aimable  française  qu’il  y joi- 
gnit plusieurs  années  après  Calpur- 
nius. La  troisième  égloguc  de  Neiue- 
sicu  , intitulée  Pane , parut  pour  la 
première  fois  l’année  précédente  dans 
les  Quattro  eploghe  ruslicali , Ve- 
nise , 1 7G0,  in-8°.  Les  poésies  latines 
de  Farsetti  ont  été  réimprimées  plus 
d’une  fois,  entre  autres  à Parme,’  par 
Bodoni,  1 77G,gr.in-8‘.,  etàLeydc, 
iç85,  in-8".  Il  laissa  en  manuscrit  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les 
plus  importants  étaient  relatifs  à l'his- 
toire d'Italie.  Il  en  publia  une  Notice 
raisonnée,  sous  le  titre  de  Biblioiheca 
manuscrilta,  Venise,  1771,111-8’., 
et  Lcbict  en  donne  un  extrait  dans 
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son  ] tfagazin , 4P.  et  5'.  part.  (Ulm , 
s 77 1 et  années  suivantes,  in-8’. , en 
allemand  ).  Joseph  - Thomas  Farsetli 
était  aussi  recotmnanJable  par  la  dou- 
ceur de  son  caractère  et  la  pureté  de 
ses  mœurs , que  par  ses  talents.  Il 
avait  recueilli  dans  ses  voyages  en  Ita- 
lie et  à l’étranger,  une  bibliothèque 
nombreuse  et  parfaitement  bien  com- 
posée. Elle  était  ouverte  aux  hommes 
studieux,  comme  le  Muséum  de  Phi- 
lippe l’était  aux  amateurs  et  aux  élèves 
des  arts.  11  avait  un  frère  nomme  Da- 
niel, et  une  sœur  appelée  Eugénie, 
qu’il  eut  la  douleur  de  perdre;  il  dé- 
plora leur  mort,  et  surtout  celle  de 
sa  sœur , dans  une  Elégie  touchante 
qu’on  lit  dans  la  dernière  édition  de 
ses  poésies  latines.  Il  mourut  lui-même 
à Venise  dans  un  âge  assez  avancé. 
Adclung  fixe  l'époque  de  sa  mort  vers 
i'j'jS.  G — É. 

FARUI.LT  ( George  - Ange  ) , ca- 
malduie  de  la  maison  de  Ste.-Marie- 
des-Augesà  Florence,  où  il  mourut  en 
i 728,  ne  s’est  guère  acquis  de  la  cé- 
lébrité que  par  l’extrême  fécondité  de 
sa  plume.  Dans  l’éloge  que  consacrc- 
rcut  à sa  mémoire  les  PP.  Mittarelli  et 
Gostadoni , dans  les  Annales  camal- 
dultnses , on  se  borne  à dire  qu’il 
avait  publié , tant  sous  un  nom  em- 
prunté que  sous  le  sien  propre,  un 
très  grand  nombre  d’ouvrages,  pres- 
que tous  écrits  sans  style  et  sans  mé- 
thode, dont  plusieurs  étaient  remplis 
de  choses  oiseuses,  mais  dans  lesquels 
cependant  on  pouvait  en  trouver  beau- 
coup d’utiles.  Les  plus  remarquables 
des  OEtivres  du  P.  Farulli , sont  : I. 
Sloria  cronologica  (Ici  nobile  erl  an- 
tico  munaslero  dt  gli  Angio/i  di  Fi- 
renze , dc.1V  online  Camaldolese , 
dalla  foiulazione  Sino  al  présenté 
giorno , cou  la  sérié  de'  Beati,  20 
vol.  in  -4". , Lucqucs  , 1700;  II.  An- 
nali  e Memorie  dell’  antica  e nobile 


città  di  S.  Scpulr.ro , etc.,  vol.  in-4"., 
Foligno,  1713;  111.  Armait , oevero 
notizie  sloriche  dell"  antica , nobile  e 
valorosa  città  di  Arezzo  in  Tosca- 
na , dal  suo  principio  sino  ali’  anno 
1717,  Foliguo  , in  - 4°.  ; IV.  Fila, 
délia  B.  Elisalella  Salvinli,  Bassano 
( Florence  ) , 1 723 , in-4".  Cet  ouvrage, 
ainsi  que  les  précédents , parut  sous  le  » 
nom  de  l’abbé  Pet.  Farulli;  les  deux 
suivants  furent  publics  sous  le  nom  de 
Fr.  Masseti;  V.  Notizie  sloriche  delht 
città  di  Sienna  in  Toscana,  Lucqucs, 
1722,  in-4’.,  suivies  d’un  supplé- 
ment imprimé  aussi  à Lucqucs,  et» 
1723;  VI.  Tealro  storico  dcl  sacra 
eremo  di  Camaldoli , e dei  mimas - 
terj  di  S.  Salvadore , di  S.  Maria, 
degli  A hgioli . di  S.  Felice  inpinzza 
e di  S.  BenedeUo  di  Firenze,  tutti 
dclü  ordine  Camaldolese  , con  la 
notizia  de'  monasteri  di  monache  di 
S.  Pielro,  etc.,  dcl  medesimo  ordine 
di  Francesco  Masctli , Lucqucs,  iu- 
4".  ; VII.  Cronologia  délia  famiglia 
de’  Canigiani  di  Firenze  , Sienne, 

1 722 , in-4".,  sous  le  nom  de  Nicolas 
Gi5truzzi,  ainsi  que  le  suivant  ; VIII. 
Cronologia  degliuomini  insignidella 
famiglia  de’  Giugni  di  Firenze  , 
Lucca , 1 723 , in  - 4".  ; IX.  Cronisto- 
ria  dell’  Abbadia  di  S.  Croce  délia 
fonte  dell"  Avellana  nell'  Umbria, 
Sieua,  17*5,  in-4".  de  i6pag.  Foy. 
Citulli,  B iblioleca volante.  G — n. 

F ASCII  ( Augustin-Henri),  né  à 
Arnstadt,  en  Tliuringc,lc  1 g février 
i()3i),  termina  dans  cette  ville  son 
cours  d’humanités  , puis  sc  fendit  A 
l’université  de  Iéna , pour  y étudier  la 
médecine.  Il  suivit  de  préférence  les 
leçons  du  eélchrc  Rolfink,  qui  présida 
sa  première  thèse  : Ordo  et  methodus 
cognosccndi  et  curandi  causum  , 
i(iG4.  Reçu  docteur  en  1667,  Fasch 
obtint  en  1675  la  chaire  de  botanique^ 
et  bientôt  après  celles  de  chirurgie  et 
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d'anatomie.  Son  temps  fut  absorbe"  par 
les  travaux  de  renseignement  , par 
une  pratique  très  étendue , et  par- 
remploi  de  médecin  de  l'électeur  de 
Saxe,  de  manière  qu’il  ne  signala  par 
aucun  ouvrage  sa  carrière  professo- 
rale , qui  pourtant  fut  de  dixsept  an- 
nées. Fascli  mourut  le  au  janvier  1 690, 
ne  l issant  à la  république  littéraire 
que  le  faible  souvenir  des  disserta- 
tions, du  reste  fort  multipliées,  dé- 
fendues sous  sa  préside  11er.  I,a  plus 
renommée  est  sans  contredit  celle 
que  soutint  le  3 1 décembre  1G81,  l’il- 
lustre Frédéric  Hofman,  qui  a été  plu- 
sieurs fois  réimprimée:  De  x-jziyjtpii. 
Parmi  les  autres , il  suflira  d’en  distin- 
guer un  petit  nombre  : I.  De  morbo 
dominorum  et  domino  morborum , 
i6"o;ll.  De  vesicatoriis  , 1675; 

III.  De  mjrrhd,  resp.  Baker.  1 (177  ; 

IV.  De  castoreo , 1677  ; V.  De  ova- 

rio  mulierum , resp.  Bertuch,  1G81  ; 
VI.  avjo*£ pestilens , resp.  Slevogl , 
1 <>8 1 ; VII.  U7Lpwcitt;ph)  siologicèet 
patholagicè  ctmsideralte , resp.  Ger- 
ber , 1 (585  : V 1 1 1 . De  amnre  insano , 
resp.  Backhaus,  1686;  IX.  V entri- 
citli , scilicet  natures  coqui , cura 
circà  suslenlanda  humant  corporis 
organa  et  viscera.  1 (187  ; X.  Defebre 
ainalorid . iGçjo.  Jean  - Guillaume 
Paiera  publié  le  Programma  funebre 
de  Auguste-Henri  Fasch,  léna,  i(igo, 
iu-fol.  C. 

FASEL  ( Jean-Frédéric),  11c'  le 
x4  juin  1 7a  1 , à Bcrka , dans  le  duché 
de  Weimar,  étudia  la  médecine  à l’u- 
niversité de  léna,  devint  un  des  disci- 
ples les  plus  distingués  du  savanlCbar- 
Jes-Fréaéric  Kaltsrhraidt , qui  présida 
sa  dissertation  inaugurale  : De  san- 
gtiinis  in  venarn  portarum  congesli 
verd  naturd,  iq'ii.  Fasel  ne  crut 
point , comme  la  plupart  des  jeunes 
docteurs , avoir  terminé  ses  éludes 
médicales,  il  ne  vit  daus  son  diplôme 
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que  le  droit  , à la  vérité  bien  précieux, 
de  joindre  la  pratique  à la  théorie. 
Nommé  en  175H  professeur  extraor- 
dinaire, et  en  1761  professeur  or- 
dinaire de  médecine,  il  remplit  ho- 
norablement ces  fonctions  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  16  février  1 7Ü7.  Ses 
ouvrages , ou  plutôt  ses  opuscules , 
sont  en  très  petit  nombre.  Parmi  les 
thèses  défendues  sous  sa  présidence, 
il  eu  est  une  non  moins  remarquable 
par  son  étendue  ( i-ao  pages  in-4°.  ) 
que  par  la  méthode  lumineuse,  bien 
qu'un  peu  trop  scholastique,  et  par 
les  sages  réflexions  dont  elle  est  en- 
richie; mais  Fasel  prévient  lui-même 
qu’elle  a été  composée  par  le  candidat 
Jérémie-Daniel  llrcbiz  : De  morbis 
arteriarum , cum  suis  cousis , ejjec- 
tibus  , atque  signis  tam  diagnosticis 
quam  prognoslicis,\éna,  4 juin  1 757. 
U ne  autre  dissertation , bcaucou  p moins 
volumineuse  et  moins  intéressante,  sc 
rattache  à la  précédente , dont  elle  est 
en  quelque  sorte  le  complément  : De 
arteriis  non  sanguiferis  , resp.  C.  F. 
C.  Cappe,  G avril  1 7(0.  Ou  pourrait 
encore  citer  quelques  thèses  sur  la 
structure  cl  les  usages  des  poumons , 
sur  les  nerfs  exhalants , sur  l’absorp- 
tion , sur  l’éternuement  j sept  pro- 
grammes sur  l’ouraque,  quatre  sur  les 
remèdes  cordiaux  , etc.  Fasel  donna 
en  1 764  une  édition  estimée  des  Ins- 
liluliones  medicinœ  legalis  de  Teich- 
meycr.  Il  avait  rédigé  un  opuscule 
sur  la  meme  matière,  qui  fut  public 
par  CJirc'lirn  ltirkmann  : Elcmenta 
medicinœ  forensis  prcelectionibus  ac- 
commodata  , léna,  1767,  in-4*. , 
trad.  eu  allemand  par  Chrétien  Godc- 
froi  Lange,  Leipzig,  17G8,  in-K‘.  ; 
Würzbourg,  1770,111-8”.  G. 

FASOLO  (Jiîan),  en  latin  Fa- 
seulus , né  à Padouc  dans  le  1 G",  siè- 
cle, étudia  avec  succès  les  langues  et 
la  littérature  anciennes.  Il  commença 
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vers  1 55a  à donner  des  leçons  d’élo- 
quence  à l'université  ; mais  il  ne  fut 
nommé  professeur  en  lilre  qu’eu 
i5Ü7,  après  la  mort  de  Robortel, 
célèbre  humaniste.  Le  jour  de  son 
installation  il  voulut , suivant  l’usage , 
prononcer  un  discours  de  remercî- 
incnt.  Après  avoir  adressé  quelques 
compliments  à l’assemblée,  la  mé- 
moire lui  manqua.  Il  lit  de  vains  ef- 
forts pour  se  rappeler  son  discours , 
et  fut  obligé  de  descendre  de  la 
chaire  sans  en  avoir  pu  dire  un  seul 
mot.  Cet  accident  l’exposa  aux  rail- 
leries de  ses  élèves , et  ils  s’en  per- 
mirent de  sanglantes.  Cependant  il 
ne  se  découragea  point,  et  quelque 
temps  après  il  prononça  une  allocu- 
tion publique,  daus  laquelle  il  se  jus- 
tifia de  son  défaut  de  mémoire  par 
l'exemple  des  plus  grands  orateurs 
anciens  et  modernes.  Fasolo  mourut 
à Padouc  au  mois  de  décembre  1571 
dans  un  âge  peu  avancé.  Ou  lui  doit 
la  première  traduction  latine  des 
Commentaires  de  Simplicius  sur  le 
traité  de  Paine  d’Aristote,  Venise, 
i5jj,  in-ful.  Papadopoli  ( f/ist.  de 
l'univ.  de  Padouc)  cite  encore  de 
Fasolo  trois  Lettre]  latines  écrites , 
dit-il,  avec  autant  de  politesse  que 
d’élégance.  VV — s. 

FA.SSONI  (Libérât),  savant  re- 
ligieux, mort  à Rome  en  1767  , fut 
tellement  renfermé  dans  les  devoirs 
de  son  état  qu'on  ne  le  connaît  que 
par  les  charges  qu’il  remplit  et  les 
ouvrages  qu'il  a publiés.  C’était  dans 
l’ordre  des  clercs  réguliers  des  écoles 
Pies  qu’il  avait  embrassé  la  vie  reli- 
gieuse. Eu  1754  il  était  professeur  de 
théologie  et  de  littérature  grecque 
dans  le  collège  de  Sioigaglia , et  en 
même  temps  dans  le  séminaire  de 
celle  ville.  Il  fut  ensuite  appelé  à 
Rome,  où  il  remplit  eu  1755  et  1751» 
la  chaire  de  théologie  dans  le  itou- 
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veau  collège  que  les  piaristes  venaient 
d’v  obtenir.  Eu  1757  il  commença  à 
prendre  à Rome  même  le  titre  do 
professeur  énic'i  ite  , et  en  1 758  il 
était  membre  de  la  congrégation  des 
Conciles  et  associé  de  l’acadéuiie 
étrusque  de  Cortone.  Ce  que  nous 
avons  pu  conuailic  de  scs  innom- 
brables productions  consiste  dans  les 
Dissertations  suivantes  : I.  De  Leib- 
niliano  rationis  principio,  iu-fol., 
Sioigaglia,  1754  ! H.  Lie  groecà  sa- 
crarum  litterarum  edilione  à LXX 
interprelibus . in-4".,  Urbin,  1754, 
réimprimé  à Rome  avec  des  correc- 
tions et  des  additions  en  1758;  III. 
De  miraculis , advenus  Ben.  Spino- 
sam;  la  l".  édition  augmentée  parut 
à Rome,  in-fol.,  en  1755  ; IV.  De 
voce  Ilomousion  , in  - 4"->  Rome  , 
1755.  11  y fait  voir  que  ce  mot  ne 
fut  point  rejeté  ou  proscrit  par  le 
concile  d’Antioche;  V.  De  cullu  Je- 
sui-  Chrislo  à Magis  adJiibilo , ad- 
venus Itich.  Simonium  et  Sam. 
Basnagium,  in-fol. , Rome , 1756; 
VI.  De  pueUarum  monasteriis  ca- 
îwne  38  Epaonensis  concil\i  cé- 
lébra ti  s , 1757,  in-ful.;  VIL  De 
cognitione  S.  Joannis-Baplistœ  in 
matris  utero  exsultantis  , adversùs 
Sam.  Basnagium , Rome,  1737  , iu- 
4".  ; VIII.  De  veritate  nique  divi- 
nilate  liistoriœ  Magorum,  qute  est 
apud  Malhœum  , cap.  a,  v.  1 - 1 5 , 
advenus  Collinsiitm  , Rome,  17 58, 
in-fol. , etc.  G — N. 

FATAII  ( Abod-Nasr).  fils  de  Mo- 
hammed , écrivain  arabe  d’Espagne  ou 
d’Afrique , s'adonna  avec  ardeur  à l’é- 
tude des  belles-lettres  et  de  l’histoire 
littéraire,  voyagea  beaucoup,  et  fut  tué 
à Maroc  en  5ai)  de  l’hégire  ( 1 1 55  de 
Jésus-Christ), ou  plutôt  535 ( 1 1 Jo- 
li ) , par  l’ordre  d’Ali  ben  Yousef, 
roi  de  cette  ville.  Tels  sont  les  faibles 
jeustignemeuts  biographiques  que 
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l'on  possède  touchant  cet  auteur;  mais 

nous  connaissons  mieux  scs  ouvrages. 
En  voici  la  nomenclature  : I.  ('al nui 
eli’qyan.  ( collier .>  d’or).  C’esI  une  his- 
toire littéraire  d’Espagne  écrite  d'un 
style  relevé-,  et  qui  se  divise  en  quatre 
parties.  La  première  est  consacrée  aux 
princes  espagnols-musulmans  qui  ont 
cultive  la  poésie;  la  a'.,  auxvczirs, 
aux  grands,  aux  écrivains,  et  aux 
hommes  éloquents;  la  5 .,  -aux  ca- 
dhis,  aux  jurisconsultes,  aux  oulè- 
jnas  et  aux  sc'ids;  !a  4'..  aux  hommes 
de  lettres  et  aux  poètes  les  plus  distin- 
gués. La  Bibl.  imp.  possède  deux  ma- 
nuscrits de  cet  ouvrage.  Casiri  a donné 
la  liste  des  personnages  qui  y orenp  ni 
une  place  ( Bibl.  ar.  hisp.  T II  ).  Fa- 
tal» donne  ordinairement  de  longs  ex- 
traits des  poésies  de  l’écrivain  dont  il 
parle  ; cl  comme  ses  extraits  sont  faits 
avec  assez  de  goût,  son  ouvrage  est 
très  estimé  des  Arabes,  et  serait  très 
utile  pour  une  histoire  de  la  littérature 
arabe  - espagnole.  IL  Mouthmih 
alan  fous  , ( regard  des  âmes  ) ; c’est 
une  autre  histoire  littéraire  qui  se  di- 
vise en  trois  livres.  Le  t*r.  traite  des 
écrivains  et  des  hommes  éloquents  ; 
)<’  a . des  Cadliis  et  des  oulémas;  le 
a\  des  hommes  de  lettres,  lbn  Kliil- 
ran  et  Hndjv  Khalfa  disent  qu’il  existe 
trois  éditions  de  cette  histoire  : une 
grande , nue  moyenne  et  une  petite  ; 
mais  qu’elles  sont  très  rares.  Les  ou- 
vrages font  honneur  au  goût,  à la 
science  et  à l’esprit  de  Fatab.  J — k. 

FATHIMÉH , fille  unique  du  pro- 
phète Mahomet,  naquit  à la  Mckke 
avant  que  cet  imposteur  ne  manifestât 
sa  prétendue  mission  divine.  L’an  a de 
rhég. , 6a3  de  J.  C.,  son  père  la  maria 
à Ali , son  cousin , qui  fut  depuis  kha- 
life telle  était  alors  âgée  de  quiuze  ans, 
selon  les  uns,  ou  de  dix-huit  selon  les 
outres.  Sa  dot  s’éleva  à 48o  direms  ou 
pièces  d’argent,  dont  nu  tiers  fut  livré 
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en  argent  comptant , un  tiers  en  aro- 
mates ou  srntrurs , et  l’antre  tiers  en 
nippes  et  en  m<  ublrs.  Quelques  auteurs 
disent  cependant  que  celte  dot  sc 
composait  simplement  de  douze  onces 
de  plumes  d’autruches.  De  zélés  mu- 
sulmans , voulant  relever  l’excellence 
de  la  fille  de  leur  législateur,  racontent 
que  le  jour  où  elle  fut  conduite  au  lit 
nuptial , la  marche  était  ainsi  dispo- 
sée : Mahomet  marchait  le  premier, 
F'athiméh  le  suivait , ayant  à sa  droite 
l’ange  Gabriel,  et  j sa  gauche  l’ange 
Michel , lesquels  naicut  accompagués 
de  soixante-dix  mille  anges,  qui,  dis- 
tribués ru  plusiiurs  chœurs,  chan- 
taient les  louanges  de  Dieu.  Ali  rut 
trois  fils  de  cette  épouse,  Hosscin, 
Hassan  et  Mohsen  , mort  en  bas-âge, 
et  lie  prit  point  d’aubr  femme  tant 
qu’elle  vécut.  C’est  par  l’un  de  scs  fils 
que  prétendait  descendre  de  Fatlii- 
méh  , la  dynastie  célèbre  qui  a régné 
en  Afrique  et  meme  en  Syrie,  et  dont 
les  princes  sont  connus  sous  le  nom 
de  khalyfes  F'athéuiites  , d’après  leur 
origine.  En  général , presque  toutes 
les  dynasties  qui  sc  sont  établies  dans 
l'Islamisme,  et  Apte  nous  appelons 
alides  ou  chérifs  , font  remonter  leur 
oiigine  à l’un  des  fils  de  F'athiméh. 
Cette  femme  célèbre  mouiul  à Mé- 
dine , six  mois  après  son  père,  dans 
un  âge  peu  avancé.  .1 — w. 

FATIO  DE  DUILLER  (Nicolas), 
géomètre,  naquit  à Bâle  le  i(i  fé- 
vrier 1ÜG4.  Il  fut  élevé  à Genève, 
et  reçu  bourgeois  de  cette  ville  en 
îfiqS.  Il  demeura  quelque  temps  à 
Paris  et  à la  Haye,  passa  ensuite  à 
Londres,  et  adopta  l’Angleterre  pour 
patrie.  Fatio  donua  de  bonue  heure 
des  preuves  d’un  génie  fécond  et  uni- 
versel : à dix-sept  ans,  il  écrivit  à 
Cassini  une  lettre  qui  renfermait  l'essai 
d’une  théorie  pour  la  recherche  de  la 
distance  du  soleil  à la  turc,  avec  une 
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livpolltcsc  pour  expliquer  les  appa- 
rences de  l’jnneaii  de  Saturne.  Il  avait 
à peine  vingt-quatre  ans  quand  la  so- 
ciété royale  de  Londres  lui  ouvrit  ses 
portes  ; et  il  aurait  été  académicien 
français  beaucoup  plus  jeune  encore, 
si  sa  religion  ne  s’y  fut  opposée,  et 
si  Colbert , l’abbé  Niçoise  et  l’abbé 
Catrlan  eussent  pu  obtenir  de  vaincre 
l’obstacle  qui  l'éloignait  de  l’académie. 
Fatio  était  bon  mathématicien  ; il  avait 
le  génie  propre  aux  découvertes  et  à 
l’invention.  Il  s’occupa  de  la  dilatation 
de  la  prunelle  et  de  son  rcssci  remeut , 
et  démontra  les  fibres  de  l’uvée  anté- 
rieure et  de  la  choroïde,  dans  une 
lettre  à Mariette,  du  i5  avril  i GH4 - 
11  trouva  une  manière  de  travailler  les 
verres  des  télescopes,  un  moyen  de 
mesurer  la  vitesse  d’un  vaisseau , un 
moyen  de  percer  les  rubis  et  de  les 
faire  concourir  au  pei  fredonne  ment 
des  montres  ; indiqua  comment  on 
pourrait  profiter  du  mouvement  des 
eaux  , occasionné  par  le  sillage-  du 
vaisseau,  pour  moudre  le  b!c,  scier, 
lever  les  ancres , bisser  le  s vergues , 
etc.  Il  imagina  une  chambre  d’obser- 
vation  tellement  suspendue-,  qu'on  pût 
facilement  observer  les  astres  dans  un 
vaisseau.  Fatio  a mesuré  géométrique- 
ment les  montagnes  qui  environnent 
Genève,  en  déterminant  leur  hauteur 
au-dessus  du -niveau  du  lac.  Il  avait 
proje  té  une  carte  du  lac  Léman  ; tons 
les  matériaux  en  étaient  pièts  , mais  il 
ne  l’a  pas  exécutée.  Fatio  est  le  prin- 
cipal auteur  d'une  querelle  fameuse 
dans  l’histoire  des  mathématiques.  Le 
calcul  différentiel  venait  de  naître  : 
J.eïbnitz  et  Newton , par  l’entremise 
d’OIdembourg , avaient  entretenu  un 
commerce  épistolairc  dans  lequel  ils 
s’étaient  communiqués  leurs  découver- 
tes respectives  j la  mort  d’OIdcmbourg 
avait  mis  fin  à la  correspondance , 
mais  les  deux  illustres  savants  n’a- 
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vaienf  pas  cessé  de  s’estimer.  Ils  11e 
songeaient  point  à se  disputer  une  dé- 
couverte qui  devait  les  immortali- 
ser ; Leibnitz  en  recueillait  paisible- 
ment tous  les  honneurs,  tandis  que 
Newton  , préférant  son  repos  à sa 
gloire , semblait  oublier  les  droits  que 
sa  méthode  des Jluxinns  lui  donnait. 
Quelques  lettres  écrites  en  Angleterre, 
dans  lesquelles  Leibnitz  paraissait  s’at- 
tribuer exclusivement  l’invention  de 
son  calcul , réveillèrent  l’attention  des 
savants  anglais.  Leibnitz  y proposait 
encore  des  problèmes  difficiles , et 
nommait  les  savants  dont  il  en  atten- 
dait la  solution.  Fatio,  dit-on , piqué  de 
ne  pas  trouver  son  nom  dans  la  liste, 
donna  le  signal , et  vengea  son  amour- 
propre  offensé,  en  élevant  des  doutes 
sur  la  propriété  que  Leibnitz  avait  au 
calcul  différentiel  : il  déclara  haute- 
ment que  ce  qu’il  possédait  de  cette 
nouvelle  science  ne  lui  venait  pas  de 
Lcïhuilz,  et  qu’il  reconnaissait  New- 
ton pour  en  être  le-  premier  inventeur. 
Leibnitz,  inculpé  si  gravement,  s’en, 
plaignit  à la  société  royale  de  Lon- 
dres Les  journalistes  de  Leipzig  pri- 
rent le  parti  de  leur  compatriote,  et 
attaqué reut  Newton  sans  ménagement. 
Keil  répliqua  avec  autant  de  mala- 
dresse que  d’injustife.  Les  plaintes  se 
renouvelèrent  à la  société  royale;  New- 
ton , toujours  tranquille  spectateur  de 
ce  qui  se  passait , descendit  enfin  dans 
l’arène;  les  partis  se  prononcèrent, 
et  l’incartade  de  Fatio  eut  ainsi  des 
conséquences  qui  fixèrent  l’attention 
de  l'Europe  savante.  Fatio  jouissait 
de  l’estime  de  tous  les  savants  de  son 
temps.  Il  avait  prouvé  par  des  travaux 
distingués  quïl  n’en  était  pas  indigne, 
et  il  continuait  à se  rendre  utile  aux 
sciences,  quand  tout  à coup  .«on  es- 
prit changea  de  direction  , et  montra 
le  côté  faible  par  lequel,  trop  souvent , 
l'homme  que  nous  avons  admire , finit 
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par  exciter  notre  compassion.  Il  sc 
déelata  zélé  partisan  des  Comisards 
ou  fanatiques  des  Crveunes  réfugies 
à Londres,  qui  avaient  public  le  re- 
cueil des  pi  édictions  de  leurs  pioplic- 
tcs.  Ils  avaient  même  promis  de  res- 
susciter uu  mon  : le  miracle  manqua  , 
ce  qui  commença  à les  discréditer  ; 
mais  ce  qui  acheva  de  ruiner  leur 
arti , rc  fut  le  ridicu'e  que  Shaftes- 
u ry  répandit  sur  eux  dans  sa  Lettre 
sur  l’enthousiasme.  La  police  mit  lin 
à ces  folies  en  septembre  1 707  : Fa- 
tio , qui  s’était  fait  le  secrétaire  de  ces 
prophètes,  et  qui  avait  écrit  eu  leur 
faveur,  fut  pris  avec  deux  autres  fa- 
natiques , et  ils  furent  tous  les  trois 
condamnes  au  pilori . quoi  qu’en  dise 
Sénebier , exposés  debout  deux  jours 
différents,  pendant  une  heure,  sur  uu 
échafaud,  avec  cet  écriteau  attaché  au 
chapeau  : Nicolas  Falio  convicled 
for  abbeting  aiul  favouring  Elias 
Marion , in  his  wicked  and  coun- 
trefait  prophecies,  and  causing  thein 

10  be  prinleg  and  published , to  ter- 
rify  lhe  queens  people.  Redevenu 
libre,  Fatio  cessa  toutes  ses  études; 

11  se  mit  en  tète  de  convertir  l’uni- 
vers , et  entreprit  à cet  effet  uu  voya- 
ge en  Asie  pour  y commencer  sa  ré- 
forme. De  retour  en  Angleterre , il 
vécut  dans  l’obscurité,  et  mourut  dans 
Je  comté  de  Worcester,  en  1753,  âgé 
de  prés  de  quatre-vingt-dix  ans,  et  sans 
être  revenu  de  son  enthousiasme  pour 
les  prophètes.  On  a trouvé  dans  son 
portefeuille  des  écrits  sur  la  mécani- 
que, l’astronomie,  l’alchimie,  la  ca- 
bale, les  inspirations,  etc.  Fatio  a pu- 
plié  : I.  Lettre  à Cassini,  sur  une 
lumière  extraordinaire  qui  paraît 
dans  le  ciel  depuis  quelques  années, 
in-8'. , Amsterdam,  1686  : il  s’agit 
de  la  lumière  zodiacale;  II.  Epistola 
de  Mari  <rneo  Salomonis , ad  Ber- 
uardum,  in  qud  ostenditur  géométries 
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salis  fieri  posse  mensuris  qtue  de  Ma- 
ri œneo  in  sacra  scriplurd  habenlur, 
Oxford,  168&;  111.  t ruil  IF  ails  im- 
proved , in-4".,  Londres,  1139g.  Bob- 
iner lui  attribue  cet  ouvrage  anonyme 
qui  propose  une  nouvelle  espèce  de 
terrasses  ou  murs  inclinés  à l’horizon 
pour  la  culture  des  fruits  en  espalier; 

IV.  Lines  brevissimè  descenstls  in- 
vesligatio  geometrica  duplex  , cui 
addila  est  investi galio  geometrica 
solidi  rolundi  in  quod  minima  fiet 
resistentia,  in-4"- , Londres,  1699; 

V.  la  Navigation  perfectionnée  , in- 
8'.,  1 728.  L’autcury  considère,  mieux 
qu’on  ne  l’avait  fait  encore,  le  pro- 
blème pour  trouver  la  latitude  par 
deux  observations  de  la  hauteur  du  so- 
leil et  le  calcul  du  temps ‘écoulé  en- 
tre elles;  NI . Excerpla  ex  sud  res- 
ponsione  ad  excerpla  ex  lilteris  J. 
Bernoulli , dans  les  delà  Lipsiensia , 
1700;  VU.  Epistola  Nie.  Facii  ad 
Joh.  Christoph.  Facium  qud  vindi- 
cal  solutionem  problematis  de  inve- 
niendo  solido  rotundo  seu  tereli  in 
quo  minor  sit  resistentia  ( Transact. 
phil.  ,1713).  On  trouve  dans  presque 
tou  s tes  numéros  du  Gentlemen' s ma- 
gazine , pour  les  années  1 737  et 
1 738,  des  écrits  intéressants  de  Fatio. 
il  y eu  a sur  la  parallaxe  du  soleil , 
sur  la  réfraction  causée  par  l’alinos- 
phère  de  la  lune,  sur  la  gravitation 
universelle,  sur  les  orbites  slcïéogra- 
phiques,  les  centres  de  gravité  et  l’hor- 
logerie. Il  en  est  un  surtout,  dans  le 
N",  d’avril  1 738 , curieux  par  son  ob- 
jet. L’auteur  imagine  que  les  mouve- 
ments célestes  se  font  à rebours  ; il 
donne  un  système  rétrograde  du  mon- 
de, et  montre  sesmsages  pour  la  na- 
vigation et  l'astronomie.  — Fano 
(Jean  Christophe),  géomètre,  Irèro 
aîné  du  précédent,  fut  aussi  membre 
de  la  société  royale  de  Londres.  Il 
eut  le  savoir  que  donne  le  travail  et 
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Papplication  ; et,  prive’  du  gc'nic  qui 
créé , il  fut  oblige  de  suivre  les  roules 
tracées,  sans  pouvoir  s’<n  ouvrir  de 
nouvelles.  Il  a fait  quelques  observa- 
tions sur  l’histoire  naturelle  des  en- 
virons du  lac  de  Genève;  elles  sont  à 
la  suite  de  l'histoire  de  cette  ville,  par 
Spon  (i),  encore  dit-on  que  son  frère 
y a une  grande  part.  N — T. 

FATOU VILLE  ( de),  natif 

de  Normandie , ronsiiller  au  parle- 
ment de  Rouen,  vivait  à la  fin  du 
dis  - septième  siècle  , et  a travaillé 
pour  l’ancien  théâtre  italien.  Il  y 
donna  successivement,  de  t (iî-i  à 
169a:  A rlequin  Mercure  galant; 
la  Matrone  d'Ephèse , ou  Arlequin 
grapignan  ; Arlequin  Lingire  du 
Palais  , Arlei/uin  Prolhée  ( conte- 
nant une  parodie  de  Bérénice  );  Ar- 
lequin Empereur  dans  la  lune  ( pièce 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  Arle- 
quin Roi  dans  la  lune,  de  M.  Bo- 
dard)  ; Arlequin  Jason , ou  la  Toi- 
son d’or  conquise;  Arlequin  Che- 
valier du  soleil;  Isabelle  médecin  ; 
le  Banqueroutier;  la  Fille  savante; 
Colombine  Avocat  pour  et  contre; 
la  Précaution  inutile;  le  Marchand 
dupé , et  Colombine  femme  vengée. 
Toutes  ces  comédies  étaient  en  trois 
actes  : les  quatre  dernières  sont  in- 
sérées en  entier  dans  le  Théâtre  ita- 
lien de  Gherardi  , 1 700  , <i  vol. 
in- tu.  Le  même  recueil  comprend  les 
scènes  les  plus  remarquables  des  dix 
autres  comédies  de  Fatouville,  qui  au 


(t)  Il  y rapporte  ( pag.  dr  Pédit.  ) nne 

mesure  1 riy-  tuxn^triqnc  de  la  distance  dr  loarkl» 
trau  de  Outiller,  au  sommet  du  Mnut-Vlaoc,  connu 
alors  a Genève  sons  le  nom  de  montagne  mti  tdile. 
Il  trvriVa  celte  distance  dr  4»  o54  toise»,  cl  d'An- 
vtlle  a fait  osape  de  relie  détermination  Hun*  son 
stnah  te  gtogray/iii/ue  de  l' Italie  Katio  évalua 
la  hauteur  du  .u<>itt-filanr  « < imm  toises  de  Kranre 
M pour  le  (notas,  pardessus  le  niveau  de  la  lurlate 
»»  «lu  lae,  a et  il  e*l  remar«|u.iblr  que  telle  évalua- 
tion, proisicre  en  apparence,  et  U plus  sorirno* 
ui  ait  été  faite  , n est  que  dr  a-8  toise*  an-de*»r>ii» 
e relie  de  Saussure  , et  *e  rapproche  encore  tla- 
\MUagc  de*  calcul»  plu*  récent*. 
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reste  n’a  pas  ntis  son  nom  à ses  ou- 
vrages. Ghérardi,  en  tète  des  mor- 
ceaux qu’d  nous  a conservés,  n'a  mis 
que  l'initiale  D.  La  seconde  des  pièces 
de  Fatouville  a été  imprimée  à part 
sous  le  litre  de  Grapinian  ou  Arle- 
quin procureur , t(>84 , in- 1 u.  Cette 
pièce  eut  un  tri  succès  dans  le  temps, 
que  li.iv  le  ne  dédaigna  pas  d’en  par- 
ler dans  ses  Nouvelles  de  la  répu  • 
blique  des  lettres  , avril , 1684  < ar- 
ticle 7 ( ou  OEuvres  diverses , tout . 1 , 
pag.  5{)  ).  Du  Gérard,  auteiirdcs  Ta- 
bles alphabétique  et  chronologique 
des  pièces  représentées  par  l’ancien 
théâtre  italien  ( 1750,  in-S".  ),  at- 
tribue à un  anonyme  qu’il  désigne  par 
l’initiale  D,  le  Marchand  dupé,  la 
Fille  savante  et  la  Précaution  inu- 
tile ; mais  il  n'hésite  pas  à nommer 
Fatouville  comme  auteur  des  onze  au- 
tres pièces.  A.  Il — t. 

FATTORE  (le),  Voy.  Penni. 

FAU  ( Jean  - Nicolas;,  en  latin 
Fagius , religieux  minime,  né  à Bc- 
sauçon  vers  la  fin  du  itie.  siècle, 
fut  nomme  provincial  de  son  ordre 
en  Allemagne,  passa  ensuite  avec  le 
mê'inc  titre  dans  la  Castille,  et  dr  In 
à Naples,  où  il  mourut  le  t(i  j - illot 
■ 655.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages ascétiques  en  vers  latins,  dans 
lesquels  on  trouve  assez  de  facilité  et 
d’élcganrc  pour  faire  regretter  qu’il 
u’ait  pas  employé  son  talent  à des 
compositions  d’un  intérêt  plus  gene- 
ral. Parmi  les  ouvrages  du  P.  Fan  on 
citera  les  suivants  : I.  Spéculum  vi - 
gilanlium  , memoria  dormientium , 
seu  funebris  poesis  ad  instar  of- 
ficii  fidclium  defunclorum  , Prague , 
1640,  ir- 1 a.  C’est  un  petit  pnëmc 
dont  toutes  les  parties  sont  calquées 
sur  celles  de  Initiée  des  morts;  11. 
S.  Maria  liberalrix  , causa  nos - 
Ira-  lanit’ue  seu  pncifica  poèsis  cnn-, 
tans  officiant  parvum  S-  Marias  k 
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Munich,  i644, Jn-ia,  fig.  de  Sadc- 
Irr;  III.  Florida  corona  boni  mi- 
litis  seu  encomia  P.  Gasparis 
Boni  ord.  Minim.  provincialis,  Mu- 
nich , i65a,  in -8'.  Ce  volume  ren- 
ferme l’éloge  des  quinze  vertus  pra- 
tiquées principalement  par  le  P.  lion. 
A la  suite  de  chaque  discours  est 
un  hymne  sur  le  même  sujet  et  une 
prière  a J.-C.  Le  froulispice  qui  dé- 
core le  volume  est  gravé  par  Sade- 
ler.  W— s. 

FAUCCI  ( Charles),  né  à Flo- 
rence en  1 729 , alla  s'établir  à Lon- 
dres , où  il  a travaillé  long -temps 
pour  Boydcll.  On  a de  lui  une  Bac- 
chanale et  un  Couronnement  de  la 
Fier ge  d’après  Rubens  : ce  dernier 
sujet  est  le  même  qui  avait  été  gravé 
par  Pontius  ; une  Naissance  de  la 
Fier  se  et  une  Adoration  des  ber- 
gers d’apics  P.  de  Cortonc  ; un  Mar- 
tyre de  S.  André  d’après  Carlo 
l)o!cr.  Avant  de  passer  en  Angle- 
terre , cri  artiste  avait  gravé  à Flo- 
rence plusieurs  morceaux  du  re- 
rueil  de  la  galerie  du  marquis  de 
Gerini.  P— e. 

FAUCHARD  ( Piemif.  ),  chirur- 
gien-dentiste , né  en  Bretagne  h la 
lin  du  1 7'.  siècle , mort  à Paris  le 
•22  mai  1761.  Il  étudia  son  art  sous 
Alexandre  Potclrrct,  chirurgien-ma- 
jor des  armées  navales,  et  s’établit  à 
Piantes.  où  il  acquit  une  réputation 
qui  le  fil  appeler  à Paris.  Des  talents 
supérieurs  dans  nue  branche  de  l'art 
de  guérir  abandonnée  aux  ignorants 
et  aux  charlatans,  le  placèrent  bientôt 
au  premier  rang  rt  le  rendirent  cé- 
lèbre dans  la  capitale.  I/babitudc  de 
l’observation  que  Faucliard  avait  con- 
tractée dès  sa  jeunesse , lui  ayant  fait 
réfléchir  que  jusqu’à  lui  la  science  du 
dentiste  ne  s’était  transmise , pour 
ainsi  dire,  que  par  tradition  orale  et 
par  l’expérience  manuelle,  il  cutre- 
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prit , sur  ta  théorie  des  maladies  des 
dents  et  des  opérations  qui  leur  con- 
viennent, un  ouvrage  ex  professo , 
public  pour  la  première  fois  eu  1 738 
sous  ce  titre:  Le  Chirurgien -Den- 
tiste, on  Traité  des  Dents,  où  Ton 
enseigne  les  moyens  de  les  entrete- 
nir propres  et  saines,  de  les  embel- 
lir, d’en  réparer  la  perte  et  de  re- 
médier à leurs  maladies , à celles 
des  gencives  et  aux  accidents  qui 
peuvent  survenir  aux  autres  parties 
voisines  des  dents , avec  4 'a  plan- 
ches en  taille-douce,  2 vol.  in- 12. 
Ce  livre  a été  réimprime  en  1746,  et 
après  la  mort  de  l'auteur,  en  1 78G.  Il 
obtint , lorsqu’il  parut , l’approbation 
des  anatomistes , des  médecins  et  des 
chirurgiens  les  plus  instruits , et  sou- 
tient encore  aujourd’hui  sa  grande 
réputation.  Les  imperfections  qu’on 
y rencontre  attestent  les  progrès  de 
l’art  , cl  l’ouvrage  néanmoins  sera 
consulté  avec  avantage  par  tous  ceux 
qui  voudront  être,  comme  Fauehard, 
de  bous  chirurgiens-dentistes.  Avant 
cet  auteur  il  u’existait  aucun  écrit  qui 
enseignât  la  manière  de  limer,  tail- 
ler, plomber  les  dents;  sur  l’art  d’en 
fabriquer  d'artificielles,  d’exécuter  des 
dentiers  simples  ou  doubles  , et  de 
placer  des  obturateurs  nu  palais.  Il 
en  a imaginé  cinq  differents,  qu’il 
emplovait  et  qui  s’emploient  encore 
avec  succès.  Fauehard  a décrit  avec 
exactitude  les  abcès  qui  attaquent  la 
substance  intérieure  des  dents  sans 
en  altérer  la  substance  corticale.  Ou 
peut  regarder  ce  chirurgien  comme 
le  créateur  de  l’art  du  dentiste. 
M.  Suc  le  jeune,  dans  son  élo^c  de 
Devaux , dit  que  cet  habile  écrivain 
11c  fut  pas  inutile  à Fauehard  dans 
la  rédaction  de  son  ouvrage.  Celte 
assertiou , fût  - elle  mente  prouvée  , 
ne  diminuerait  en  rien  le  mérite  de 
Fauehard  comme  iuvculcur.  F — tu 
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FAUCHER (Denis),  bénédictin, 
naquit  à Arles  en  1487.  Il  embrassa 
la  vie  religieuse  au  monastère  de  Po- 
linore  eu  Italie,  et,  ayant  acquis  par 
fies  talents  et  sa  conduite  l’estime  de 
ses  supérieurs,  fut  envoyé  pour  éta- 
blir la  réforme  dans  les  maisons  de 
l’ordre  situées  cn-dcçà  des  monts.  11 
mourut  à l'abbaye  de  Lerins  en  1 5 6a* 
dans  un  âge  1res  avancé.  On  a de  lui  : 
1.  Ecloga  de  Luudibus  insulæ  I,e- 
rinensis.  Elle  a été  imprimée  à la 
suite  du  poeme  de  Grégoire  Curtcse  , 
De  situ  et  Laudibus  sacræ  insulæ 
Lerinœ,  Paris,  1 5<)7 , iu-8’.,  et  dans 
la  Chronique  de  cette  abbaye,  par 
Barrai.  II.  De  contempla  morlis  ele- 
gia , imprimée  â la  suite  du  précé- 
dent; 111.  La  Préface  du  Traité  de 
S.  E'icber , De  Laudibus  eremi , et 
celle  de  l'Instruction  de  S.  Faust,  ad 
Monachos , dans  i’éditiou  de  ces  deux 
ouvrages,  Paris,  1 578,  in-8".  ; IV. 
Annalium  Provinciœ,  libri  P.  L’ori- 
ginal de  cette  histoire  de  Provence  se 
trouvait  dans  la  bibliothèque  du  mar- 
quis d’Aubais;  mais  la  vanité  en  avait 
fait  altérer  plusieurs  passageset  ajouter 
d’autres.  Plusieurs  personnes  pensent 
que  cet  ouvrage  n’est  pas  de  Faucher, 
par  fa  raison  que  Barrai  n’en  a fait 
aucune  mention  dans  la  vie  de  ce  re- 
ligieux. V.  Quelques  pièces  de  vers 
peu  intéressantes.  Dom  Jean-Augustin 
Gradenigo , bénédictin  de  la  Congré- 
gation du  Mont-Cassin , a inséré  des 
Mémoires  en  italien  sur  la  vie  de 
Denis  Faucher,  dans  la  Nova  Pac- 
colla  d’opuscoli  scientifici  de  Calo- 
gerà,  Venise,  >759,  in-ia. 

W— s. 

FAUCHER  ( Jean  ) , médecin  , né 
à Nîmes  en  1 53o,  11e  se  livra  pas  ex- 
clusivement à l'exercice  de  sa  profes- 
sion: il  cultiva  en  même  temps  la  scien- 
ce de  l’antiquité  et  la  belle  littérature , 
et  acquit  dans  l'uac  et  dans  l'autre 
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des  connaissances  profondes.  Il  savait 
parfaitement  non-sculcineut  le  grec  et 
le  latin , mais  aussi  l’hcbreu  et  l’arabe. 
Il  traduisit  de  cette  dernière  langue 
en  latin  les  Cantica  Avicenni,  et  pu- 
blia celte  version  avec  un  commen- 
taire et  des  notes  qui  déposent  de  sa 
vaste  érudition.  Estime  des  savants 
de  son  temps,  il  dut  à son  mérite  la 
protection  spéciale  et  l’amitié  du  car- 
dinal d’Armagnac , qui  fut,  comme  ou 
sait , l’appui  des  gens  de  lettres  dignes 
de  cette  faveur.  V.  S — 1.. 

FAUCHET  ( Claude  ) , historien f 
naquit  à Paris  en  1 5ag.  Il  s’appliqua 
de  bonne  heure  à l’étude  de  nos  an- 
ciennes chroniques , et  en  fit  des  ex- 
traits dont  la  publication  lui  paraissait 
devoir  répandre  un  grand  jour  sur  les 
premiers  temps  de  la  monarchie.  On 
ignore  la  plupart  des  circonstances  du 
la  vie  de  Fauchet  ; mais  ou  est  certain 
qu’il  habitait  Marseille , puisqu’il  v 
avait  transporté  une  partie  de  scs  li- 
vres et  de  ses  manuscrits  qui  furent 
pillés  dans  une  émeute  , de  sorte  qu’il 
perdit  en  un  instant  le  fruit  des  tra- 
vaux de  son  plus  bel  âge.  Il  s’attacha 
ensuite  au  cardinal  de  Tournnn  , qui 
l’emmena  en  Italie  en  1 554  '■  >1 1e  dé- 
pécha plusieurs  fois  au  roi  pour  lui 
porter  des  nouvelles  du  siège  de 
Sienne.  Celte  circonstance  le  fit  con- 
naître à la  cour  ; il  y trouva  des  pro- 
tecteurs, et  il  obtint  enfin,  par  leur 
crédit,  la  place  de  premier  président 
de  la  chambre  des  monnaies.  Il  reprit 
alors  des  études  pour  lesquelles  il  avait 
toujours  conservé  un  goût  très  vif; 
il  rassembla  ses  notes  cparscs  , rem- 
plit les  lacunes  qui  s’y  trouvaient  en 
s’aidant  de  sa  mémoire  et  des  livres 
qu’il  avait  recouvrés,  et  publia  suc- 
cessivement plusieurs  petits  ouvrages 
qui  eurent  assez  de  succès.  Il  avait 
grand  soin  d’en  décorer  le  frontispice 
du  nom  du  roi  ou  de  quelques  grands 
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seigneurs  dont  il  espérait  en  retour 
quelque  libéralité;  mais  ce  moyen  ne 
lui  réussit  pas , puisqu’il  se  vit  obligé, 
en  i S()Ç) , de  vendre  sa  charge  pour 
payer  ses  dettes  ; il  était  alors  âgé  de 
soixante-dix  ans.  Lcloug  rapporte  que 
Fanclict  étant  allé,  ecttc  année-là,  à 
8aint  - Germain  , pour  présenter  à 
Henri  IV  un  exemplaire  de  la  nou- 
velle édition  de  scs  Antiquités  gau- 
loises , le  rui  le  remercia  froidement , 
et  lui  dit  par  moquerie , qu’il  avait 
fait  placer  son  buste  en  pierre  dans 
une  des  niches  du  nouveau  bâtiment. 
Faurbi't , de  retour  à Paris,  adressa 
à Henri  IV  un  placet  qui  commence 
ainsi  : 

J'ai  trouvé  tle-Hans  Ssint-Grrmain 
De  mes  longs  trvvauv  le  salaire  ; 

I.c  rut  Je  |iierre  «m'a  fait  faire, 

*!  aul  il  est  courtois  rt  humain  ; 

S’il  pouvait  aussi  birn  de  faim 
Me  garantir  qur  mon  image  , 

Ol»!  que  j’aurai*  fait  bot)  voyage  | (i) 

Le  roi  rit  beaucoup  de  cette  plaisan- 
terie, et  accorda  a Fauchet  une  pen- 
sion de  six  cents  écus,  avec  le  tilic 
d’historiographe  de  France.  Il  u’en 
jouit  pas  long-temps , étant  mort  à 
Palis  vers  la  fiu  de  l’année  itioi. 
Fauchet  est  un  historien  impartial  et 
d'une  lidélité  scrupuleuse  : ses  ou- 
vrages contiennent  des  faits  impor- 
tants , cl  qu’on  chercherait  vainement 


I «mare  , cité  par  Joly  dans  set  Remarquer 
tnr  Balte.,  rapporte  autrement  relie  «nctdnlr  g 
il  prétend  que  Vaucliet  «vaut  fait  eiéculer  to  i 
buste  en  m«rbre  par  un  sculpteur  de  Paris,  il  ne 
•e  trouva  pas  en  état  de  le  payer  . et  que  le  roi , 
qui  cherchait  des  curiosité»  pour  Siinl-tirrmsin  , 
» ayant  vu  celle  télé  vénérable  et  Je  bette  rrprt- 
renlMlion , l'acheta  et  la  6t  mett  e avec  d'autres 
dan*  se»  jardins;  et  comme,  ajoute  Lamare,  le 
maréchal  de  Bouillon  invite  an  j.«ur  le  roi  a faire 
do  bien  a fauchet , et  de  se  souvenir  de  lui  :uVeli- 
» tfc- saint-gris . dit  Henri  IV,  je  m'en  suit  souve- 
p>  nu  , je  l’..s  fait  mettre  dans  mon  jjrdiu  de  Saint- 
ss  Li^rsnain.  » Ce  que  Fauchet  ayant  sa  , il  composa 
lef  vers  qu’on  a estes  plus  haut.  Mais  si  Kaurliet 
avait  fait  exécuter  lui-snemr  son  buste  en  marbre, 
il  n aurait  pas  dit  que  c'éult  le  r<«j  qui  l’avait  lait 
faire  en  pierre  ||  y aurait  eu  d'ailleurs  bien  de  la 
vransti  a «in  bnmtnr  aussi  pauvre  qu  os*  représente 
fane  tir  t de  faire  faire  son  buste  »*ut  lavoir  s’il 
pour-xt  le  P-yer  raisons  nous  font  préférer 
*r*2*<l*  ~c,00R»  dont  tmite s les  circonstance* 

• Ulicot d'«iU«urs  riaa  qu«  deltas  u > tarai. 
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ailleurs  ; mais  il  manque  de  goût  et  de 

critique,  et  son  style  est  grossier, 
même  pour  le  temps  où  il  a écrit. 
Ou  sait  que  Louis  XIII  fut  tellement 
rebuté  par  les  Œuvres  de  Fauchct, 
que  depuis  ce  Icmps-kà  il  n’ouvrait 
plus  de  livre  qu’avec  une  extrême  ré- 
pugnance. Si  cette  anecdote  prouve 
qu’on  choisissait  mal  les  lectures  de 
ce  prince,  elle  peut  prouver  aussi  de 
quelle  estime  jouissaient  les  OEuvrcs 
de  Fauchet , puisque  les  précepteurs 
du  roi  lui  ru  conseillaient  l'étude.  La 
liste  de  ses  ouvrages  complétera  cct 
article  : I.  les  Antiquités  gauloises 
et  françaises  , contenant  les  choses 
advenues  en  Gaule  depuis  Van  du 
monde  os-jg,  jusqu’à  Clovis , Paris, 
1 5-(),  iu-4  2".  édition , augmentées 
de 'b  livres,  contenant  les  choses  ad- 
venues jusqu’à  l’an  "5i  , et  de  la 
Fleur  de  ta  maison  de  Charlemu- 
gne,  contenant  les  faits  île  Pépin 
et  ses  successeurs  jusqu’à  Van  84  o, 
Paris,  i5q9  et  1601,2  vol.  in-8’.j  Dé- 
clin de  la  maison  de  Charlemagne, 
contenant  les  J'aicts  de  Charles • 
le  - Chauve  et  ses  successeurs , de- 
puis l’un  84o  jusqu’à  l’an  987  , 
Paris,  160a,  in-8°.  Ce  volume  est 
une  suite  nécessaiie  des  deux  piécé- 
dents.  II.  Recueil  de  l’origine  de  la 
langue  et  poésie  francoises , n me 
et  romans  ; plus  , les  noms  et  som- 
maires des  OEuvres  de  127  portes 
français  vivants  avant  l’an  1 joo  , 
Paris , Pâtisson  , i58i  , in-j". , édi- 
tion rare  et  recherchée  d’un  ouvrage 
tics  curieux.  Duvrrdicr  en  a inséré 
bien  des  articles  dans  sa  Bibliothèque 
française.  III.  Delà  ville  de  Paris, 
et  pourquoi  les  rois  Vont  choisie 
pour  leur  capitale , Paris,  i5go  et 
1607  , in-^".  ; IV.  Origine  des  di- 
gnités et  magistrats  de  France  , 
Paris,  iOoo  , 111-8".,  édition  rare; 
V..  Origine  des  chevaliers,  armoi - 
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ries  et  lie'raux  , Paris , 1600  , in-8'. 
rare.  Cet  ouvrage  se  trouve  ordi-. 
nain  ment  réuni  au  precedent.  VI. 
Traite  des  libertés  de  l’église  gal- 
licane , Paris  , 1608;  iu-8  . Fauchet 
avait  composé  cet  ouvrage  en  1591  , 
pour  rd|iondre  aux  bulles  fulminées 
par  Grégoire  XI II  contre  Henri  IV 
et  les  Français  qui  l’avaient  reconnu 
pour  leur  souverain  légitime.  Il  est 
mal  digéré , dit  Lelong , mais  plein  de 
choses  curieuses.  Les  ouvrages  qu’un 
vient  d’indiquer  ont  été  réunis  sous 
le  titre  d’ OE livres  de  feu  Claude 
Fauchet,  Paris,  tüto,  a voi.  in-4". 
Cette  édition  a été  contrefaite  à Ge- 
nève en  1611  ; mais  011  11e  trouve 
pas  dans  cette  contrefaçon  le  Recueil 
de  V origine  de  la  poésie  française. 
VII.  les  Œuvres  de  Tacite,  trad.  en 
français,  Paris,  1 58a  , in  fol. ; i583, 
in-4"-  ; 1 584  > >>•  8J.  Lcs^inq  pre- 
miers livres  des  Annales  ont  été  tra- 
duits par  Laplanche  ( F.  Laflancue). 
Hnet  dit  que  Fauchet  l’emporte,  par 
la  fidélité  et  l'intelligence  du  texte, 
sur  tous  les  traducteurs  qui  l’avaient 
précédé.  VIII.  Dialogue  des  Ora- 
teurs (attribué  à Tacite  ou  à Quin- 
tilien  ) , nouvellement  mis  en  fran- 
çais, Paris,  i585,  in-8".  Fauchet 
annonçait  une  suite  à son  Histoire 
de  la  poésie  française  ; mais  ce  pro- 
jet est  resté  sans  exécution.  Il  avait 
terminé  en  1 584  > suivant  laicroix 
du  Maine  , 110  Traité  du  duel  ou 
combat  singulier,  qui  n’a  point  été 
publié.  W— s. 

F \UCHET  (Claude),  né  dans  le 
Nivernais  en  1744*  embrassa  l’état 
ecclésiastique , et  fut  d’ajiord  pré- 
cepteur des  enfants  du  marquis  de 
Choisetil , frère  du  ministre;  il  entra 
ensuite  dans  la  communauté  des  prê- 
tres de  Saint-Koch , a Paris.  Une  aven- 
ture qui  eut  quelque  éclat  dans  le 
temps,  lui  attira  un  interdit  de  i’ar- 
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chcvêquc  de  Paris;  mais  cette  dis- 
grâce lie  nuisit  point  à sa  fortune. 
Ayant  eu  l’honneur  de  prêcher  devant 
le  roi , il  obtint  l’abbaye  de  Mont- 
fort,  et  devint  grand  vicaire  de  Bour- 
ges , sous  M.  de  Phelipeaux.  Il  pro-* 
uonça  l’oraison  funèbre  de  ce  prélat , 
mort  à la  fin  de  i^Sti,  et  celle  de 
M.  le  duc  d’Orléans,  Louis-Philippe  , 
petit-fils  du  régent.  On  a de  plus  de 
lui , et  à la  même  époque , un  Dis- 
cours sur  les  mœurs  rurales.  La  ré- 
volution vint  lancer  Fauche!  sur  un 
plus  grand  théâtre.  Il  en  adopta  les 
principes  avec  enthousiasme;  ardent, 
doué  de  plus  d'imagination  que  de  ju- 
gement et  de  prudence,  il  se  jeta  dans 
le  tourbillon.  Il  prononça  en  1789 
et  les  deux  années  suivantes,  des  dis- 
cours où  l’on  trouve  quelquefois  d’as- 
sez beaux  morceaux , et  des  vérités 
assez  f'rtes  à côté  dis  plus  graves 
erreurs.  Son  Discours  sur  la  r ligion 
nationale  est  de  ce  genre  : il  y pro- 
fesse sur  l’autorité  de  l’église,  relati- 
vement au  mariage , des  principes 
assez  sains.  Trois  Discours  sur  la 
liberté , un  autre  sur  l'accord  de  la 
religion  et  de  la  liberté , une  O rai- 
raison  funèbre  de  l'abbé  de  l' Epée , 
un  Eloge  civique  de  Franklin , mon- 
trent de  plus  en  plus  le  progrès  des 
idées  révolutionnaires  dans  la  tète  de 
l’auteur.  Dans  l’éloge  de  l'abbé  de 
l’Epée,  prononcé  a Saiiit-Elirnne-du- 
Mont  le  U 5 février  1 -90  , il  détaille 
assez  bien  les  procédés  et  les  services 
du  célèbre  instituteur  des  sourds- 
muets;  mais  on  pourrait  trouver  qu’il 
n’a  pas  toujours  séparé  avec  justesse 
ce  qu’il  y avait  de  louable  dans  cet 
homme  bienfaisant,  de  ce  que  l’église 
avait  droit  de  reprendre  en  lui.  \'E- 
loge  civique  de  Franklin  est  encore 
plus  répréhensible,  et  Fauchet,  qui 
avait  mérité  d’être  membre  de  la  com- 
mune de  Paris,  y oublie  trop  fré- 
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qucuimcnt  les  principes  tic  la  reli- 
gion dont  il  était  le  ministre.  Sous 
prétexte  de  combattre  le  finalisme  et 
la  superstition,  il  mène  son  lecteur 
à l'indifférence  pour  la  croyance  , et 
J>our  louer  Franklin  sans  restriction , 
il  dénature  renseignement  de  l’église. 
Cet  éloge  fut  prononcé  le  a i juillet 
> 790.  Faucliet  figurait  alors  dans  les 
clubs , et  rédigeait  un  journal  ( la  Bou- 
che de  Fer  ) tout-à-fait  dans  le  sens 
révolutionnaire,  travestissant  l’Evan- 
gile pour  le  ployer  aux  idées  dé- 
magogiques. Son  r.clc  méritait  une  ré- 
compense. La  constitution  civile  du 
clergé  vint  lui  en  offrir  une,  et  le 
département  du  Calvados,  où  per- 
sonne ne  le  connaissait,  le  choisit 
pour  son  évêque.  Il  fut  sacré  en 
ccttc  qualité  le  j".  mai  1791.  On 
dit  qu’il  se  signala  daus  son  dépar- 
tement par  des  extravagances.  Ap- 
pelé à l’assemblée  législative  qui  sui- 
vit la  constituante  , il  y vota  pour 
qu’on  ne  fît  aucun  traitement  aux 
prêtres  insermentés , attendu , disait- 
il  , quon  ne  doit  fias  payer  ses  en- 
nemis. Le  6 aviil  1 79a , lorsqu’un 
décret  fut  rendu  pour  supprimer  tout 
costume  ecclésiastique  , Faucliet  se 
bâta  de  déposer  sur  le  bureau  sa  ca- 
lotte et  sa  croix,  et  scs  confrères  imi- 
tèrent son  exemple;  c’était  le  Ven- 
dredi-Saint. Cependant  il  paraît  que 
lorsque  Fanchct  vit  la  chute  du  trône, 
et  qu’il  ne  put  plus  se  méprendre  sur 
le  but  du  parti  dominant  contre  la  re- 
ligion , il  prit  une  marche  un  peu  ré- 
trograde. il  se  déclara  contre  le  ma- 
riage des  prêtres  par  un  mandement 
public.  Son  discours  lors  du  procès 
de  Louis  XVI,  est  courageux  pour 
le  temps  où  il  a été  prononcé.  Il 
combattit  fortement  ceux  qui  vou- 
laient la  mort  du  roi , et  leur  dit  des 
vérités  assez  hardies , qu’il  entre- 
mêla pourtant  des  phrases  alors  en 
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usage  contre  le  tyran  et  I4  tyrannie. 
Daus  les  différents  appels  nominaux 
qui  terminèrent  ce  procès  mons- 
trueux, il  vola  toujours  pour  le  parti 
le  plus  favorable.  Sur  cette  question  : 
Louis  est-il  coupable  ? il  répondit  : 
« Oui , j’en  suis  convaincu  , coin- 
» me  citoyen  ; je  le  déclare  comme 
» législateur  ; comme  juge  , je  n’en 
» ai  pas  la  qualité,  je  ne  prononce 
» rien.»  Il  admit  l’appel  au  peuple,  le 
sursis,  vota  pour  la  détention  et  le 
bannissement  à la  paix , cl  soutint 
son  opiuion  avec  courage  dans  le 
Journal  des  Amis,  qu'il  rédigeait 
alors.  Depuis,  Faucliet  s’éloigna  de 
plus  eu  plus  du  parti  dominant  ; il  s’at- 
tachaaux  fédéralistes  et  succomba  avec 
eux.  On  l'accusa  de  complicité  avec 
Charlotte  Corday,  qu’il  11’av.iit  fait 
qu’iutroduirc  dans  les  tribunes  des 
séances  de  la  Convention  ( V.  Cor- 
day ).  Envoyé  à la  Conciergerie , il  y 
trouva  un  prêtre  vertueux  , dont  les 
entretiens  le  firent  rentrer  en  lui- 
même.  Voici  ce  qu’on  lit  à sou  égard 
dans  les  Annales  catholiques  , lom. 
IV,  pag.  169  : « Pour  Faucbct,  je 
» peux  vous  dire  positivement  qu’il  a 
» abjuré  non  seulement  ses  erreurs 
» sur  la  constitution  civile , mais  aussi 
« ce  qu’il  a prêché  daus  le  temps  à 
» l’église  Notre-Dame,  cr  qu'il  a dé- 
» laite  dans  son  club  dit  la  Bouche  de 
» fer  sur  la  loi  agraire , le  sermon  de 
» Franklin,  etc. , qu’il  a fiit  abjuiatiou 
» de  toutes  ses  erreurs:  qu’il  révo- 
» quail  son  serment  impie  et  son  iu- 
» tnision,  après  avoir  tait  sa  profes- 
» sion  de  foi;  re  qui  occasionnait  des 
u murmures  mire  le  gendarmes  qui 
» étaient  présents , qui  me  disaient 
» tout  haut  qui  je  serais  au  premier 
» jour  guillotine  comme  lui.  L’abbé 
» Faucliet.  apres  s'être  confessé,  a 
» entendu  lui-méine  Siilery  eu  coufcs- 
» sion.  » ( Extrait  d’uuc  lettre  de 
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l'abbé  Lotbringer,  du  37  juillet  * 707»  en  1801.  On  trouve  d'elle  de  nom- 
dans  le  journal  ci-dessus.)  Traduit  au  bretises Poésies  dans  le  Muséum  amé- 
tributial  révolutionnaire  avec  vingt  ricain  et  dans  le  Magasin  de  New- 
autres  députés,  Fauehet  y fut  con-  Yorck.  Ko  1 >5  < Ile  publia  Icsceuvres 

damne,  et  exécuté  le  3 1 octobre  1793.  de  sa  mère,  précédées  d’une  Biogra- 
Ses  écrits  ne  sont  pas  dépourvus  phie  de  celle  dame  , écrite  par  sa  lillc, 
de  talent , mais  on  y remarque  sou-  et  accompagnées  de  plusieurs  pièces 
vent  le  défaut  de  goût , la  prétention  , de  sa  composition.  En  1795  elle  don- 
le  néologisme  et  l’exagération.  na  une  tragédie  de  Bélisaire,  qui  eut 

P — c — T.  quelque  succès.  Elle  a laissé  de  nom- 
FAUCON  (Jean),  ou  FAf.CON,  brrux  manuscrits  dont  on  promettait 
né  à Sarincna,  bourg  du  rnvaume  la  publication.  Z. 

d’Arragon , étudia  la  médecine  à l’uni-  FAULCON  et  non  FAI.CON  ! ( Ni- 
versité  de  Montpellier , y reçut  le  doc-  colas  ) , né  en  Poitou  dans  le  1 3 . siè- 
torat,  obtint  une  chaire  en  1 5o>. , fut  cle,  fut  secrétaire  de  Jean  H ayton,  de 
nommé  doyen  en  1529,  et  mourut  en  la  famille  royale  d’Arménie  ( f'ojez 
1 53a.  Faucon  n’a  produit  aucun  ou-  Hayton);  il  écrivit  sous  sa  dictée  en 
vrage  original;  il  s’est  borné  au  rôle  i3o5,  un  c Histoire  de  l’Orient  en 
de  commentateur.  I.  Additiones  ad  langue  vulgaire,  et  la  traduisit  en  la- 
praclicam  Antonii  Guaineni  ,Pavie,  tiu  deux  ans  apres.  Cette  traduction 
i5tH  , in-4°. , Lyon.  1 3o5 , in -4".;  resta  long-temps  cachée  dans  la  pous- 
II.  Notabiliasuprà  Guidonem,L\ on,  sièrc  des  bibliothèques;  mais  Jean 
i559  , in- 4“.  Ce  commentaire,  publié  MoHhcrsYu  étant  procuré  une  copie, 
après  la  mort  del’autcur  par  sa  veuve,  la  publia  à Haguenau  en  1 5-aq  , in-41’; 
est  écrit  moitié  en  latin,  moidéen  fran-  cl  e fut  ensuite  insérée  dans  le  Recueil 
çais,  et  a plusieurs  fois  été  réimprimé  de  Gry liants  ( Novi  orbis  ),  Râle, 
dans  cette  dernière  langue;  il  forme  un  i53a-i555,  in-fol.  Rcineccius  en 
volume  aussi  gros  et  plus  obscur  que  donna  une  bonne  édition  , avfc  des 
l'ouvrage  de  Gui  deChauliac,  si  Ion  notes,  Helmstadt,  1 î>85 , in-4°.,  à la 
en  croit  Astruc , bon  juge  en  pareille  suite  de  l’ouvrage  de  Marc  Polo,  Oc 
matière.  . C.  regionibus  oneutalibus.  Eutio  André 

FAUGERES(Mabguebite  Bi.eec-  Muller  fit  réimprimer  cc  recueil  avec 
k.eb,  femme),  naquit  en  1771,  et  des  corrections  dans  le  tixteet  des 
fut  élevée  dans  un  village  auprès  d’Al-  additions  importantes,  Berlin,  1G71, 
bany , dans  les  Etats-Unis.  Elle  perdit  in-4".  L’ouvrage  de  Hayton  est  estimé 
sa  mère  de  bonne  heure,  et  son  père  par  les  faits  curieux  qu’il  renferme, 
alors  alla  s’établir  à New- Y orck.  Une  et  surtout  pour  l’exactitude  de-  détails 
union  mal  assortie  sema  de  maux  la  géographiques;  il  a été  traduit,  d’a- 
vie  de  Marguerite.  Elle  épousa  un  raé-  près  la  version  de  Faulcon,  en  fla- 
decin  de  cette  ville,  qui  dissipa  sa  for-  mand,  en  italien,  en  français  et  en 
tune,  au  point  qu’en  1 79Ü  M"‘c.  Fait-  anglais.  O»  indiquera  ces  différentes 
-gères  languissait  dans  un  grenier  avec  traductions  à l’art.  Hayton.  Le  tra- 
son  époux.  Ce  dernier  mourut  en  ducteur  latin  est  mal  nommé  Falcnni 
1798,  de  la  ûèvre  jaune,  et  sa  veuve  dans  quelques  muni  , cri  s;  La  (noix 
se  consacra  à l’éducation  des  person-  du  Maine,  d.uis  sa  Bibl.  française, 
nés  du  sexe:  elle  11e  survécut  que  trois  le  nomme  Falcoin.  MoIiIb  r , Vo-sius, 
ans  à son  mari , et  termina  ses  jours  Muller,  etc.  le  nomment  Falconi;  mais 

tu  v,  i3 
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Fabricius  a 1res  bien  prouvé  qne  son 
véritable  nom  est  celui  qu’on  lui  donne 
au  commencement  de  cet  article.  La 
famille  Faulcou  subsiste  encore  à Poi- 
tiers, et  a produit  des  impriment. > dis- 
tingues dans  leur  art.  W — s. 

FAULC.ONNIER  (Pierre)  , grand- 
Liilii  héréditaire  de  la  villeet  teriiloirc 
de  Dunkerque , president  de  la  cham- 
bre de  commerce,  mort  dans  cette 
ville , sa  patrie, le  ,'6 septembre  1735, 
a laisse'  une  Description  historique 
de  Dunkerque , liruges,  1730,  1 
vol.  in-fol.  Cet  ouvrage,  divisé  en  dix 
livres , donne  l’Histoire  de  Dunker- 
que jusqu’en  1718.  L’auteur  attri- 
bue la  fondation  de  la  ville  à St.  Eloi 
qui , étant  venu  en  G46  prêcher  la 
foi  aux  Diabiules,  bâtit  une  église 
dans  les  dunes  ; et  c’est  des  noms  fla- 
mands Dune-Kcrcke{  eglise  des  Du- 
nes), qu’il  tire  l’clymologie  de  Dun- 
keiquc.  L’ouvrage  est  orne  de  petites 
cartes  et  de  planches  qui  représentent 
soit  des  monuments,  soit  des  hommes 
célèbres  , tels  que  Michel  Jacopseu  , 
Jacques  Culant , le  maréchal  de 
Hautzau , Jean  Bart,ctc;  la  plupart 
de  ccs  cartes  et  planches  sont  impri- 
mées sur  la  mêuie  feuille  que  le  texte. 

« A.  B — t. 

FAULHABER  (Je.su),  mathéma- 
ticien allemand',  11c  à Ulm  en  1 58o  , 
dans  la  classe  des  ouvriers , et  mort 
dans  la  meme  ville  en  i655,  ensei- 
gnât les  mathématiques  avec  distinc- 
tion dans  sa  patrie,  où  il  avait  la 
charge  d’ingénieur,  lorsque  Dcscartrs, 
alors  simple  officier  volontaire  dans 
les  troupes  françaises  en  Allemagne 
et  passant  à Ulm,  lui  fit  une  visite. 
Le  professent  jugea  d’abord,  à la  mi- 
ne et  aux  discours  de  ee  jeune  officier 
français,  que  c’était  un  avautageux  qui 
ne  doutait  de  rien , surtout  lorsqu’il  le 
vn  lui  promettre  pour  le  lendemain 
la  solution  d’une  question  qui  parais- 
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sait  de  la  plus  grande  difficulté.  Quelle 
fut  sa  surprise  de  voir  en  effet  le  len- 
demain son  problème  résolu  de  la  ma- 
nière la  plus  élégante  ! Celte  petite 
aventure  établit  entre  eux  des  liai- 
sons d’amitié , dans  lesquelles  , dit 
Montucla,  Descartes  ne  joua  pas  le 
rôle  de  disciple.  A l’assurance  avec  la- 
quelle Faulhahcr  ne  cessait  de  propo- 
ser aux  géomètres  de  son  temps  des 
problèmes,  qu'il  prétendait  insolubles 
par  toute  autre  méthode  que  par  celles 
dont  il  se  croyait  seul  iuveuteur,  on 
serait  tenté  de  croire  que  si  son  nom 
ne  figure  pas  à la  suite  de  ceux  de 
Cardan  et  de  Tartaglia , parmi  ceux 
des  mathématiciens  auxquels  on  doit 
le  perfectionnement  de  l’a'gèbre,  cet 
oubli  ne  vient  que  de  ce  qu’il  n’a  écrit 
qu’eu  allemand , à une  époque  où  tous 
1rs  savants  n’écrivaient  qu’en  latin. 
Mais  quand  on  voit  son  Academia 
algebræ  se  terminer  par  un  calcul  hé- 
rissé de  signes,  de  chiffres  et  de  let- 
tres , dont  le  résultat  est  l’explication 
du  nombre  mystérieux  6G6  de  \'A- 
pocalypse , on  regrette  qu’un  talent 
réel  ait  été  si  mal  employé  ( F.  Klau- 
sing,  De  Mathesi  sacra  non  sacra , 
seu  abusu  mathematum  in  sacris , 
Wismnr,  1707,  in-4“.  de  3a  pages  ). 
Faulhaber  a perfectionné  fa  construc- 
tion de  plusieurs  instruments  de  ma- 
thématiques , et  a publié  en  alle- 
mand divers  ouvrages  qui  eurent  de 
la  vogue  dans  leur  temps;  son  Arith- 
métique a été  souvent  réimprimée, 
et  l’on  recherche  encore  son  llimmlis- 
che  geheimde  Magia,  oder  A’unst- 
und-  IVunder-  Rcchnung  von  Gog 
und  Magog,  Ulm,  161 3,  in  - 4*- 
C’rst  un  recueil  de  lécréations  mathé- 
matiques, curieux  comme  étant  l’un 
des  plus  anciens  ouvrages  de  ce  genre. 
L’auteur  y annonce  avec  emphase  plu- 
sieurs decouvertes  merveilleuses  dont 
il  sc  réservait  le  secret.  Jean  Remiu*- 
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lin  , avant  résolu  quelques  uns  de  ces 
problèmes , en  publia  la  solution  ( en 
alhmand  ) sous  ce  titre  pompeux  : 
Victor  Sphyngis  oder  Entdeckung , 
etc.  ( Découverte  du  nouvel  art  ca- 
balistique de  Gog  et  Magog  de  J. 
Fuulhaber),  Augsbourg,  1O19,  in- 
4".  Parmi  les  autres  ouvrages  de  Faul- 
baber,  nous  citerons  seulement  les 
suivants  : I.  Mathematici  tractatus 
duo,  nuper  germanicé  editi,  con- 
tinentes, prior,  novas  geometricas  et 
opticas  aliquot  singularium  instru- 
mentorum  invenliones  , poslerior  , 
us  mil  instrument  cujusdam  belgiede 
novo  excogitatum , diuietiendis  et 

describendis  rebus  aptum latine 

versi  per  J oh.  Remmelinum,  Franc- 
fort , in-4“. , fig-  : la  date  n’est  in- 
diquée que  par  le  chronogramme  I)o- 
MlnVs  tlbi  prosplClcl  ( 1610).  11 
y décrit  une  machine  assez  ingénieuse 
pour  dessiner  la  perspective;  11.  Mi- 
racula  arithmetica,  etc. , Augsbourg, 
l6n,  in-4’.,  en  allemand  : c’est  un 
supplément  à son  Arithmétique.  Il  y 
compare  les  procédés  arithmétiques 
de  chaque  problème  avec  la  méthode 
algébrique  dont  il  faisait  usage;  111. 
Mechanische  Verbesserung  , etc.  , 
Ultn  , 1 in-4". , avec  3 planches  : 

c’est  la  description  d’un  moulin  à ma- 
nège , inventé  par  Hamelli , auquel 
Faulbab  r Gt  divers  perfectionne- 
ments ; IV.  Deuxième  continuation 
du  miroir  mathématique , etc.,  Ulnt, 
1636 , in-4".,  Gg.  : c’est  une  descrip- 
tion de  diverses  machines  assez  ingé- 
nieuses, d'une  planchette  perfection- 
née, d’un  compas  de  réduction  à trois 
branches , d’un  moulin  à bras  ou  à 
cheval , etc.  ; V.  Geheirne  kunstkam- 
mer,  etc.  ( Cabinet  secret  de  curio- 
sités contenant  toutes  sortes  de  stra- 
tagèmes de  guerre , de  secrets  inouïs 
et  autres  machines  admirables  ) , 
y lui , i(ju8,  in-4  '•  s il  n'y  donne  que 
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le  catalogue  de  ces  secrets  merveilleux , 
au  nombre  de  cent,  mais  sans  des- 
cription ni  figure;  VI.  Académies 
algebrce , etc.  ( ou  Continuation  des 
inventions  miraculeuses  dans  cette 
science  ),  Augsbourg , itiôi  , in-4”.  : 
il  y développe  sa  méthode  qu’il  avait 
déjà  annoncée  dès  l’an  1Ü04,  dan* 
son  A rithmetische - Cubiccossische- 
Luslgarden  (ou  Far  terre  algébrique). 
Voyant,  dit-il,  qu’aucuu  mathémati- 
cien n’avait  pu  résoudre  ses  problèmes 
ni  répondre  aux  défis  qu’il  leur  avait 
faits  depuis  quinze  ans  dans  ses  di- 
vers ouvrages  d’algèbre,  il  fait  voir 
que  la  méthode  de  Cardan,  ni  aucune 
autre  méthode  connue  jusqu’alors,  ne 
pouvait  donner  cette  solution  ; Vil. 
Inventions  pour  le  tracé  des  redou- 
tes ( pasteyen  ) et  fortifications  , 
etc.,  Francfort,  1610,  in-4”.;  VIII. 
Description  d’un  nouveau  compas 
de  proportion  , pour  l’usage  des  for- 
tifications, Ulm,  1617,  in-4'.;  IX. 
l' Ecole  de  l’ingénieur  , Francfort, 
tût o ; Nuremberg  , tG54  , 16^7, 
4 parties  in-4“.  — Christophe  Erhard 
Fali.u  a mn,  né  à Ulm  en  1708,  y fut 
fait  professeur  de  mathématiques  eu 
1 737,  et  de  théologie  en  1 760;  il  mou- 
rut le  16  juillet  1781.  Outre  un  livre 
sur  la  saintecène,  en  allemand,  souveut 
réimprimé,  ou  a de  lui  huit  disser- 
tations sur  divers  sujets  de  physique 
et  de  mathématiques.  L’une,  en  al- 
lemand , rapporte  les  diverses  opi- 
nions des  savants  sur  les  pluies  de 
sang,  Ulm,  rj55,  in-8".  ; les  au- 
tres, en  latin,  traitent  de  l’effet  des 
lentilles  ( ou  verres  convexes  ) , des 
miroirs  ardents,  de  l’incertitude  de  la 
vari  .lion  de  l'obliquité  de  l’ccliptique , 
de  l’impossibilité  du  mouvemi  ut  per- 
pétuel dans  dix  machines  différentes 

a osées  pour  résoudre  ce  fameux 
lème,  etc.  — Albert  - Frédéric 
t'xvuuayi,  utédçciu  en  litre  de  U 
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Tille  dTJlm , sa  patrie,  y mourut  le 
26  juin  1775,  âgé  de  trente-deux 
ans.  Il  a traduit  du  latin  en  allemand 
la  Nouvelle  méthode  de  traiter  la 
petite-vérole,  par  J. -F.  Clossius , 
Ulm,  1769,  in-8".  — Eiic-Mathieu 
Faulbabeb  , frère  du  précédent , né 
à Ulm  en  174»,  y fut  fait  professeur 
de  mathématiques  en  1 767 , de  phy- 
sique en  1773,  de  théologie  en  1779, 
et  y mourut  le  .18  mai  1 794.  Il  n’a 
publié  que  deux  dissertations  peu  im- 
portantes , quelques  almanachs  , et 
quelques  articles  dans  le  Journal 
théologico-littéraire  de  Seiler,  depuis 
s 777.  f'oy.  les  Notices  sur  les  sa- 
vants d'Ulm  par  Wcyermanu,  pag. 
ao3-a  1 7 ( en  allemand  ).  C.  M . P. 

FAULKNER  (Geobge),  impri- 
meur irlandais  du  18’.  siècle,  est  le 
premier  qui  ait  exercé  sa  profession 
en  Irlande  avec  quelque  réputation. 
Après  avoir  fait  son  apprentissage  à 
Londres  sous  le  célèbre  Bowyer,  il 
vint  vers  1727  s’établir  imprimeur- 
libraire  à Dublin , où  il  se  fit  connaître 
par  différentes  publications  utiles.  U 
était  l’imprimeur  de  confiance  du 
doyen  Swift,  et  fut  lié  avec  le  comte 
de  Chesterfield , qui  lui  a adressé  des 
lettres  ironiques  fort  piquantes  où  il  le 
compare  à Atticus.  Ces  lettres,  ainsi 
que  d’autres  adressées  au  docteur 
Mnrsden,  furent  imprimées  en  1777, 
in-4".  Sa  crédulité  le  rendait  souvent 
l’objet  des  mystifications  des  beaux- 
esprits  qu’il  recevait  à sa  table.  Ayant 
eu  le  malheur  de  se  casser  la  jambe 
en  fuyant , selon  son  propre  aveu,  la 
fureur  d'un  mari  jaloux , le  poète 
Foote,  qui  n’épargnait  personne,  l’in- 
troduisit , sous  le  nom  de  Peler  Pa- 
raGraph, dans  sa  comédie  des  Ora- 
teurs , jouée  à Dublin  en  1 762.  Faul- 
kner intenta  un  procès  au  satirique, 
mais  son  défenseur  lui-même  apprêta 
« rite  à ses  dépens,  en  le  comparant 
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h Socrate,  et  son  adversaire  à Aristo- 
phane. Le  lord  Townsend  parvint  à 
accommoder  leur  différend.  On  a con- 
servé de  cet  imprimeur  quelques  let- 
tres où  perce  un  ton  de  pédantisme 
et  une  excessive  vanité  qui  i’a  souvent 
exposé  au  ridicule;  mais  ce  défaut 
était  racheté  en  lui  par  une  délicatesse 
de  procédés  qui  n’est  pas  commune. 

Il  mourut  alderman  de  Dublin  le  28 
août  1775.  On  trouve  dans  les  Mé- 
moires de  Richard  Cumberland  ( » 
vol.  in-4°.  ) des  anecdotes  curieuses 
sur  George  Faulkner,  X— s. 

FAULKON , Voy.  Constance. 

FAULTRIER  (Joacuim  ) naquit  à 
Auxerre,  en  1626,  d’une  famille  an- 
cienne. Né  avec  des  talents  qu’il  avait 
perfectionnés  par  de  bonnes  études , 
et  doué  des  qualités  les  plus  recom- 
mandables, il  embrassa  l’état  ccclésias- 
tiqne,  et  d’abord  se  livra  àla  profes- 
sion d’avocat.  Sa  probité  et  son  habi- 
leté dans  la  conduite  des  affaires  lui 
valurent  une  brillante  clientclle.  Un 
procès  pour  le  comte  du  Lude  lui  pro- 
cura l’avantage  d’être  remarqué  par 
Louis  XI V ; ce  prince,  qui  se  connais- 
sait en  mérite,  crut  que  l’abbé  Fattl- 
trier  pouvait  être  utile  à son  service, 
et  le  donua  à Louvois  qui  l’employa 
dans  différentes  négociations;  il  les  ter- 
mina heureusement , et  s’v  acquit  une 
grande  réputation  de  sagesse , de  pru- 
dence et  d’intégrité.  L’intendance  du 
Hainatit  lui  ayant  été  confiée,  il  admi- 
nistra celte  province  avec  tant  d'habi- 
leté, qu’il  sut  se  concilier  également 
l’estime  du  souverain  et  rattachement 
des  administrés.  Il  était  pourvu  eu 
commande  de  l’abbaye  d’Ardennes  , 
près  Caen,  ordre  de  préinontré,  et 
de  celle  de  Saint-Loup  de  Troycs  ; ré- 
compenses sansdoufede  ses  travaux  et 
de  ses  services.  Son  âge  commençant 
à avancer,  et  fatigué  des  affaires  , il  se 
démit  en  1688,  avec  la  permission 
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du  roi,  de  l’intendance  du  Hainnut. 
C’est  alors  que , se  trouvant  libre  de 
toute  autre  occupation,  il  résolut  de 
consacrer  son  loisir  à la  culture  des 
lettres  qu’il  avait  toujours  beaucoup 
aimées.  Il  avait  commencé  à former 
une  bibliothèque  ; il  mit  ses  soins  à 
l’augmenter  et  à la  compléter,  et  par- 
vint à en  faire  un  monument  digue  de 
son  amour  pour  les  sciences  et  la  lit- 
térature. On  a le  catalogue  de  cette 
précieuse  bibliothèque  dressé  par 
Prosper  Marchand , qui  l’a  fait  précé- 
der d’un  Eloge  de  l’abbé  Faultricr. 
( F .Marcrajid).  Le  roi  avait  donné  à 
l’abbé  Faultricr  un  logement  à l’Ar- 
senal; il  y passa  paisiblement  le  reste 
de  sa  vie  à côté  de  ses  livres , et  en- 
touré de  scs  amis.  I,c  prince  lui  con- 
serva son  estime,  l’admettait  souvent 
à l'honneur  de  son  entretien  , et  vou- 
lait bien  quelquefois  prendre  ses  con- 
seils. Cet  homme  recommandable 
mourut  le  la  mars  1709,  âgé  de 
H5  aus , et  regretté  de  tous  les  gens 
de  bien.  On  a de  lui  une  Lettre  eu  ré- 
ponse à F abbé  de  fiancé , qui,  en 
écrivant  la  vie  d’un  de  scs  religieux, 
ancitn  militaire,  y avait  inséré  des 
choses  peu  avantageuses  à cet  état. 

L — y. 

FAUQUE  ( Mu\)  , née  au  com- 
mencement du  18'.  siècle,  dans  le 
comtat  d’Avignon  , fut  forcée  par  scs 
parents  d embrasser  la  vie  religieuse 
clans  le  couvent  où  elle  avait  été  élevée. 
Douée  d'une  arue  ardente  et  que  les 
difficultés  u’étaient  point  capables  de 
rebuter,  elle  essaya  de  faire  parvenir 
scs  plaintes  aux  supérieurs  ecclésiasti- 
ques, et  au  bout  de  dix  ans  elle  ob- 
tint un  bref  qui  annullait  ses  voeux. 
Sa  £j mille*  refusa  de  la  recevoir,  et 
elle  se  décida  à venir  à Paris,  où  elle 
comptait  se  faire  une  ressource  de  la 
facilité  qu’elle  se  sentait  pour  écrire. 
Peu  de  temps  après  sou  arrivée  dans 


cette  ville,  elle  conçut  une  passion 
violente  pour  1111  scignenr  anglais;  et, 
séduite  par  scs  promesses , le  suivit  à 
Londres.  Trahie  par  son  amant , elle 
se  trouva  réduite  à subsister  du  pro- 
duit de  scs  ouvrages , dont  quelques- 
uns  eurent  un  instant  de  succès.  On 
ignore^  l’époque  de  sa  mort , mais  on 
sait  qu’elle  vivait  encore  à Londres  en 
1777,  et  qu’elle  s’y  faisait  appeler 
M”'.  Fauque  de  Vaucluse.  Lady  Cra- 
ven  ( aujourd’hui  margrave  d’Ans- 
pach  )la  chargea  d’enseigner  le  fran- 
çais à ses  filles.  Le  célèbre  sir  Wil- 
liam Jones  reçut  aussi  d’elle  des  le- 
çons de  celte  langue,  et  lui  rendit  en 
retour  quelques  bons  offices  pour  la 
composition  de  plusieurs  de  scs  ou- 
vrages. On  a de  M"'.  Fauque  : I.  Le 
triomphe  de  VA  initié,  Londres  ( Pa- 
ris), 1751,  in-ia.  Le  style  de  cet  ou- 
vrage ne  manque  pas  de  natuiel,  et  un 
y trouve,  dit  madame  Briquet,  des 
pensées  qui  naissent  du  sujet.  H. 
Abnssat  , histoire  orientale , Paris, 
»753,in-ia,  trad.  en  anglais , Lon- 
dres, 1759,  a vol.  Ce  roman,  dit  le 
meme  auteur,  est  semé  de  réflexions 
justes,  fines  et  ingénieuses.  III.  Con- 
tes du  sérail , traduits  du  turc  , La 
Haye,  1753  jin-ia;  ils  sont  très  in- 
férieurs a ceux  de  M-'.  d’Aulnoy , de 
M11'.  de  Lubert,  et  de  la  plupart  des 
daines  qui  se  sont  exercées  dans  le 
même  genre;  IV.  Les  Préjugés  trop 
bravés  et  trop  suivis,  Loiidies(pjris), 
1 755,  in-i  a , réimprimé  sonscr  titre  : 
Danger  des  préjugés  et  Mémoires  de 
A/11'.  d'Oran  , Paris,  1 774 , in-ia^ 
V . La  dernière  Guerre  des  Lcles , 
fable  pour  sen-ir  à l’Histoire  du 
18'.  siècle , Londres  (Bruxelles  ), 
17^8,  in-8°. , traduit  en  anglais  la 
même  année.  VI.  Frédéric  le  Grand 
au  temple  de  l'immortalité,  Londres, 
1758,  in-8°. , trad.  en  anglais.  VIL 
Les  Zelindiens , in-ia;  VIII.  Les. 
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Vizirs,  on  le  Labyrinthe  enchante, 
roule  oriental  ( en  anglais  ),  a vol.  ; 
il  est  précédé  d’nne  inlrodnction  qu’on 
attribue  à sir  William  Joncs.  Il  se 
pourrait  que  ce  roman , que  IHra'. 
Fauque  présentait  comme  étant  son 
premier  essai  dans  la  langucanglai.se, 
lie  fût  que  la  traduction  d’ A bas  soi. 
IX.  la  Belle  A s semblée  anglaise, 
ou  les  Amusements  de  la  bonne 
compagnie , entremêles  d'histoires 
intéressantes  et  d’anecdotes  authen- 
tiques , qu'on  suppose  avoir  été  ra- 
contées par  différentes  personnes  de 
qualité  retirées  du  cercle  brillant  du 
Icau  monde  , 1 774 » cu  anglais.  X. 
Dialogues  moraux  et  amusons  , en 
anglais  et  en  français,  Londres,  1777, 
in- ri;  l'élégance  et  la  correction  du 
style  de  la  |iarlie  anglaise  de  ces  dia- 
logues , pourraient  étonner  si  l’on  ne 
savait  que  sir  William  Jones  s’était 
charge  de  l'épurer.  Lu  critique,  qu’on 
ne  soupçonnera  pas  d’être  favorable  à 
Mllr.  Fauque,  l’abbé  Sabalbier,  dit 
qu’on  ne  peut  lui  refuser  de  l’esprit  et 
du  talent  pour  écrire,  niais  que  dans 
ses  ouvrages  elle  a plus  consulté  l’ima- 
gination que  la  nature.  Elle  a laissé  en 
Angleterre  la  réputation  d’une  femme 
aussi  aimable  que  spirituelle. 

W — s rt  X — s. 

FAUR,  V.  PiuraccI  Saint-J  »-rr  y. 

FaIIRE  ( Cbarlks),  abbé  de  Ste.- 
Genevicve  et  premier  supérieur  géné- 
ral des  chanoines  léguliers  de  la  con- 
grégation de  France,  était  né  a J,u- 
ciennei,  près  de  Saint-Gcrmain-cii- 
Layc  , cu  |5(|4,  d'une  famille  noble, 
originaire  d’Auvergne.  D’une  humeur 
douce,  d’un  esprit  docile,  d'un  coeur 
sensible  et  généreux,  le  jeune  Faure 
munira  des  son  enfance  des  inclina- 
tions vertueuses  et  un  penchant  natu- 
rel vers  la  piété,  qui  le  taisait  se  plaire 
aux  olGccs  rl  aux  céi  gnon ies  de  l'égli- 
se. Il  n’avait  guère  que  huit  aus  lors- 
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que  le  tonnerre  tomba  sur  lui  ; on  le 
vit  tout  environné  de  flammes,  et  ce  ne 
fut  pas  saus  surprise  qu’on  trouv.i qu’il 
n’avait  reçu  aucun  mal. Sou  pcre.lmm- 
me  vertueux  et  instruit,  fut  son  premier 
maître.  On  l’envoya  ensuite  à Bourges 
étudier  chez  les  jésuites.  Il  y fit  une 
partie  de  ses  humanités , et  revint 
dans  la  maison  paternelle.  Dans  la  sui- 
te, il  alla  les  achever  à la  Flèche.  Il 
était  à peu  près  dans  l’âge  où  l’on 
songe  à prendre  un  état,  lorsque  son 
père  mourut,  ne  laissant  point  une 
fortune  considérable.  La  mère  du  jeune 
Faure  crut  favoriser  ses  inclinations 
et  eu  même  temps  pourvoir  à son  sort, 
eu  le  faisant  entrer  dans  l’abbaye  de 
St.- Vinrent  de  Sentis;  il  y prit  l'ha- 
bit de  chanoine  régulier.  Il  ht  pro- 
fession le  1 r.  mars  161 5.  Celle  ab- 
baye, comme  beaucoup  d’autres , par 
suite  des  guerres  civiles  et  par  l’intro- 
duction de  la  commcude , était  tombée 
dans  un  grand  relâcherai  11t.  Le  jeune 
Faure,  extrêmement  pieux  , ne  tarda 
point  à s’en  apercevoir.  Sa  piété  et 
sa  régularité  contrastaient  avec  la  con- 
duite de  presque  tous  les  religieux  de 
cette  maison,  rt  semblaient  les  condam- 
ner. il  n’est  pas  douteux  qu’il  n’eût 
été  renvoyé,  si  les  religieux  n’avaient 
pas  craint  de  déplaire  à leur  abbé,  ami 
particuiii  r de  la  mère  du  jeune  reli- 
gieux. Heureusement  pour  le  frère 
Faure,  il  fut  encouragé  et  soutenu 
dans  ses  lions  desseins  par  un  res- 
pectable ecclésiastique  du  diocèse  de 
Beauvais,  nommé  M.  Bans  son,  qu’on 
avait  appelé  dans  la  maison  pour  avoir 
soin  des  novices  ; circonstance  qui 
seule  fait  voir  combien  celle  maison 
était  dénuée  de  bons  sujets,  puisqu’on 
n’v  avait  pas  trouvé  uu  religieux  qui 
put  uu  voulut  se  charger  d'un  emploi 
dont  le  premier  devoir  est  de  donner 
le  b 11  cxetnpe.  Ce  AI.  Kansson  lui- 
même  fut  l’objet  de  beaucoup  de  per- 


FAU 

«tentions.  An  mois  d’octobre  suivant , 
le  frère  Faure  se  rendit  à Pans  pour 
y faire  sa  philosophie  et  sa  théologie 
dans  l’université.  Il  se  logea  au  col- 
lège du  Mans,  alors  dirigé  par  M.Bour- 
dftisc(  F.  Boubdoise).  Le  jeune  cha- 
noine régulier  mena  dans  cette  maison 
la  vie  la  plus  édifiante  et  la  plus  péni- 
tente, partageant  son  temps  entre  les 
exercices  de  piété  et  l’étude.  Apres  avoir 
pris  le  degré  de  bachelier  en  théolo- 
logic , on  le  sollicita  de  faire  son  cours 
de  licence  pour  prendre  le  bonnet  de 
docteur;  mais,  soit  humilité,  soit  que 
des  soins  plus  importants  le  rappe- 
lassent dans  son  abbaye,  où  il  sou- 
haitait ardemment  que  la  régularité  se 
rétablit,  il  s’y  refusa.»  11  s’y  était  fait 
de  grands  changements  et  bien  con- 
formes aux  voeux  du  P.  Faure.  Le 
zcle , l’exemple  , les  sages  conseils  de 
M.  Ransson  n’avaient  pas  été  sans  fruit. 
Ils  avaient  fait  une  forte  impression 
sur  deux  religieux  de  l'abbaye  de  St.- 
« Vincent,  les  PP.  Baudouin  et  Bran- 
che. Ils  avaicntsincèrcment  repris  l’es- 
prit de  leur  état , et  souhaitaient 
qu’une  bonne  réforme  s’ctablit  dans 
leur  maison.  Le  prieur  et  tous  ceux 
qui  s’opposaient  à ce  pieux  dessein  , 
comme  par  un  coup  de  la  Providence, 
étaient  morts  dans  le  courant  d'une 
année.  Le  P.  Baudouin  fut  élu  prieur, 
et  le  P.  Faure  contribua  beaucoup 
à son  élection.  Lui-mêice  fut  nommé 
sous-prieur  et  mailrc  des  novices.  Tous 
deux  mirent  la  main  à l’œuvre.  Bien- 
tôt la  maison  changea  de  face,  et  de- 
vint aussi  régulière  qu’auparavaut  elle 
l’était  peu.  On  travaillait  alors , par  or- 
dre de  Louis  XI 1 1 , à la  réforme  des 
différents  ordres  religieux  ; plusieurs 
congrégations  s’étaient  déjà  réformées, 
l.e  cardinal  de  la  Rochefoucauld  av  it 
été  chargé  par  le  roi  de  ce  qui  con- 
cernait les  maisons  de  chanoines  ré- 
guliers, et  des  l’an  1G23,  il  avait  ob- 
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tenu  de  Rome  un  bref  qui  l’autorisait 
à introduire  la  réforme  dans  les  mai- 
sons qui  eu  avaient  besoin.  Il  con- 
naissait le  zèle  du  P.  Faure,  et  se  ser- 
vait de  lui  avec  succès.  Déjà,  à l’exem- 
ple de  St.-Vinccnt,  plusieurs  mai- 
sons de  chanoines  réguliers  s'étalent 
réformées.  On  tirait  de  cette  abbaye 
des  religieux,  pour  porter  l’esprit 
de  régularité  dans  celles  où  il  s’é- 
tait affaibli.  Le  cardinal  nomma  le 
P.  Faure  visiteur  et  supérieur  des 
maisons  réformées.  Le  projet  de  cette 
éminence  était  de  prendre  quarante 
maisons  de  celles  qui  étaient  les  moins 
éloignées  de  Paris,  et  de  les  réunir 
sous  chapitre  général , avec  la  déno- 
mination de  congrégation  parisienne; 
mais  le  toi  l’ayant  nommé  à l'abbaye 
de  Ste.-Gcncvicvc  avec  l’intention  que 
la  réforme  y fût  introduite,  le  plan 
du  cardinal  s'agrandit.  Il  résolut  de 
faire  de  celte  abbaye  le  chef-lieu  de 
la  congrégation  , eu  lui  agrégeant  des 
maisons  de  toutes  les  provinces  du 
royaume , et  de  lui  donner  le  nom  de 
congrégation  île  France.  Cependant 
douze  religieux  de  St.  Vincent  rt  quel- 
ques autres  tirés  des  maisons  réfor- 
mées , avaient  été  introduits  dans  l’ab- 
baye de  Ste.-Geneviève  et  en  avaient 
pris  possession  le  27  avril  1624.  Le 
zèle  du  P.  Faure  ne  se  relâchait  en 
rien  : en  sa  qualité  de  visiteur  et  de 
vicaire-général , il  parcourait  les  mai- 
sons, faisait  des  réglements,  insti- 
tuait des  séminaires,  veillait  soigneu- 
sement à l’observation  de  la  règle,  et 
chaque  année  la  congrégation  se  gros- 
sissait de  nouvelles  maisons  qui  de- 
mandaient à s’y  réunir.  D’un  autre 
côté,  on  sollicitait  à Rome  la  bulle 
d’érection  de  la  congrégation  ; elle 
fut  expédiée  le  5 février  iG34*  Par 
les  dispositions  de  celte  bulle , l'ab- 
baye de  Ste.-Geneviève  devait  avoir 
un  abbé  régulier  après  la  démission 
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du  cardinal.  Jnsque-li , l’abbé  élu  n’é- 
tait que  son  coadjuteur,  et  il  exerçait 
sur  la  congrégation  la  supériorité  gé- 
nérale pendant  .sou  trieiinat.  Le  1 7 
octobre  de  la  uiêine  année , le  > h.qji- 
tro-géiiéral  s’assembla  a Ste.-Gcne- 
viève  pour  l’élection  d’uu  superieur- 
géuéral.  Tous  les  vœux  se  réunirent 
sur  le  P.  Faure.  Il  fut  élu  abbe-eoad- 
juteur  de  Ste.-Gencuève  et  supérieur- 
général  de  la  congrégation.  Trois  ans 
après,  cette  dignité  lui  fut  continuée 
dans  un  second  chapitre -général  ; mais 
comme  , par  1rs  dispositions  de  la 
bulle , on  ne  pouvait  pas  être  clu  trois 
fois  de  suite , quelques  instances  que 
fissent  les  icligieux  pour  que  le  P. 
Faure  fût  encore  continué,  il  dut  sc 
démettre  après  ce  deuxième  Irienuat. 
Ou  clut  a sa  place  le  P.  Boulart.  Néan- 
moins, un  acte  du  chapitre  général 
conserva  au  P.  Faure  des  pouvoirs  si 
étendus,  que  le  P.  Boulart  lui-même 
ne  pouvait  rien  faire  que  de  son  con- 
seil. Le  triciin.it  du  P.  Boulart  étant 
écoulé,  le  P.  Faure  fut  de  nouveau 
élu,  pour  la  troisième  fois,  à l’ una- 
nimité. C’est  au  rominencemeul  de  ce 
troisième  généralat  triennal , qu'épuisé 
avant  l’âge  par  les  fatigues  et  les  aus- 
térités, rct  excellent  religieux,  dans 
le  cours  de  scs  visites,  tombi  malade 
d’une  manière  inquiétante.  Ou  le  ra- 
mena de  Chartres  à Paris.  Quel  que  fût 
son  état , il  continua  scs  travaux  pen- 
dant deux  mois  que  dura  sa  maladie, 
cl  eut  le  courage  de  mettre  la  derniè- 
re main  à ses  constitutions;  il  dres- 
sa même  des  mémoires  cl  des  ins- 
tructions sur  des  objets  importants.  Il 
expira  le  4 novembre  tG44>  âgé  de 
cinquante  ans.  L’ardeur  de  son  zèle 
l’avait  porté  à étendre  le  bien  de  son 
institut  jusqu'au  Irlande.  L’année  mê- 
me de  sa  mort,  il  avait  admis  à la  pro- 
fession sept  jeunes  irlandais,  qui  rc- 
ouruèrcul  dans  leur  pays  prêcher  la 

r 


FAU  , 

foi , et  dont  quelques  uns  reçurent  la 
palme  du  martyre.  Les  ouvrages  du 
P.  Faure  sont;  1.  ses  Constitutions, 
a ouvrage  admirable  et  tout  rempli  de 
l’esprit  de  Dieu.  « dit  sou  historien; 

II.  le  Directoire  des  Novices  , plu- 
sieurs fois  réimprimé,  et  que  le  P. 
Adam  Srhirmbrcti,  jésuite  allemand  , 
a traduit  eu  latin  et  publié  à Munich, 
sous  le  titre  de  Paleslra  religiosa  ; 

III.  differents  Truités  manuscrits, 

dont  un  de  la  persévérance , cl  un  au- 
tre intitule  : Idées  des  choses  qui  ser- 
viront à conserver  l'esprit  de  piété 
dans  la  congrégation;  IV.  Samuel 
christianus,  Paris,  i <>58,  livre  com- 
posé pour  les  séminaiies  de  la  con- 
grégation ; V.  des  Exhortations  et  des 
Dissertations  sur  divers  sujets;  VI. 
des  Lettres  inédites  en  graud  nombre, 
où  il  est  traité  des  matières  les  plus 
importantes  du  salut  et  de  la  per- 
fection religieuse.  11  y a une  Pie  du 
P.  Faure,  1 vol.  in -4’.,  Paris,  1698. 
Il  paraît  que  le  P.  J.allcmaut,  prieur 
et  chancelier  de  Stc.-Genevièvr , en 
avait  rainasse  les  matériaux  et  l’avait 
commencée.  Le  P.  Charlonnct,  aussi 
prieur  de  Sic. -Geneviève,  y a mis  la 
dernière  main  et  l’a  publiée.  On  y 
trouve  l’IiisUiirc  des  chauoinrs  régu- 
liers , dont  le  P.  Faure  a été  le  prin- 
cipal supérieur.  L— y. 

FA  QBE  (François),  évêque  d’A- 
miens , était  né  le  8 novembre  iGia, 
à Sle.-Quitière,  pi  cs  d’Angoulênic.  11 
annonça  dès  sou  enfance  un  goût  très 
vif  pour  la  retraite,  et  à peine  eut-il 
terminé  scs  éludes,  qu’il  sollicita  son 
admission  dans  l’ordre  des  Cordeliers. 
Les  épreuves  du  noviciat  ne  le  rebu- 
tèrent point,  et  il  prononça  ses  vœux 
à l’âge  de  dix-sept  ans.  Le  jeuue  Faure 
était  doué  d’un  esprit  vil  et  agréable, 
il  parlait  avec  facilité  et  paraissait  éga- 
lement propre  à réussir  dans  les  scien- 
ces ou  dans  les  affaires.  Scs  supérieurs 
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jugèrent  J propos  de  l’envoyer  à Paris, 
faire  son  cours  de  tliéolugic.  11  soutint 
ses  llièses  pour  le  doctorat,  de  ma- 
nière à confirmer  l'opinion  qu’on 
avait  de  son  mérite.  I.e  cardinal  de 
Richelieu  voulut  entendre  un  lionimc 
dont  chai  un  lui  parlait  d’une  manière 
si  avantageuse;  il  fut  satisfait  de  la  sa- 
gesse de  ses  réponses , et  se  déclara 
son  protecteur.  Après  la  mort  du  car- 
dinal , la  reine  Aune  d'Autriche  se 
chargea  de  la  fortune  de  Faure . et  le 
fit  nommer  sous-précepteur  de  Louis 
XIV.  Les  preuves  de  reconnaissance 
et  de  dévouement  qu'il  donna  à cette 
princesse  pendant  les  troubles  de  la 
minorité,  lui  valurent  l'évêché  de 
Glandèves,  d’où  il  fut  transféré  à celui 
d’Amiens  en  » <554  ; Faure  se  montra 
jaloux  de  maintenir  et  d'accroître  l’é- 
tendue de  sa  juridiction.  Il  eut  à ce 
sujet  une  dispute  très  vive  avec  le 
doyen  de  St.  - Florent  de  Roye , qui 
prétendit  pouvoir  se  passer  de  l’ap- 
probation de  l’évêque  pour  adminis- 
trer les  sacrements  , puisqu’il  était 
nommé  par  le  chapitre.  L'affaire  , dé- 
battue dans  plusieurs  mémoires  , fut 
portée  au  conseil  d’état , qui  ne  la  ju- 
gea point  definitivement.  L’évêque 
d'Amiens  assista  à p usicurs  assem- 
blées du  clergé , et  fut  presque  tou- 
jours charge  d’en  présenter  les  délibé- 
rations à l'approbation  du  roi.  Il  con- 
serva la  faveur  de  la  cour  jusqu’à  sa 
mort , qui  arriva  à Paris,  ie  1 1 mai 
1687.  Il  était  âgé  de  soixante-quinze 
ans.  Son  corps  fut  transporté  à Amiens 
et  inhumé  dans  la  cathédrale.  Les  ou- 
vrages que  Faure  a publiés  sont  fort 
au  - dessous  de  sa  réputation , et  lui 
avaient  attiré , de  son  vivant , des  épi- 
grammes  assez  piquantes.  On  a de  lui  : 
un  Recueil  de  statuts  synodaux  pour 
le  diocèse  d'Amiens;  une  Censure 
des  Lettres  provinciales  ; une  Or- 
donnance contre  le  Nouveau  Tesla- 
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ment  de  Morts  , réfutée  par  T.enoir, 
théologal  de  Séez;  un  Panégyrique 
de  Louis  XI P,  Paris,  1G80,  iii-4°. 
et  des  Oraisons  funèbres  de  la  reine 
Anne  d’Autiiclic,  sa  bienfaitrice, 
d’Henriette  Marie,  reine  d’Angleterre, 
et  de  Gaspard  IV  de  Coligny. 

W— s. 

FAURE  DE  FONDA  MENTE 
(François  ne),  conseiller  au  parle- 
ment de  Toulouse,  né  à Mmes , de 
parents  piotrstants , avant  le  milieu 
du  17e.  siècle,  fit  son  délassement  de 
la  culture  des  lettres.  Son  goût  et  ses 
lumières  lui  acquirent  l’estime  des 
beaux-esprits  de  sou  temps.  Pc'lisson , 
qui  lui  était  d’ailleurs  uni  des  nœuds 
du  sang  et  de  l’amitié,  lui  dédia  sou 
Histoire  de  l’ Académie  françoise. 
11  fut  1111  des  premiers  membres  que 
les  fondateurs  de  celle  de  Mmes  s’ad- 
joignirent, avant  même  que  celte  so- 
ciété eût  une  existence  légale.  Il  reçut , 
avec  un  de  ses  collègues , la  mission 
d’aller  solliciter  les  lettres  patentes  qui 
devaient  consolider  cet  établissement. 
Ses  rapports  avec  Pélision,  et  d’au- 
tres hommes  de  lettres  non  moins 
considérés,  Facilitèrent  le  succès  de 
ses  soins.  Il  (ut  moins  heureux  lors- 
qu’on le  chargea  ensuite  de  négocier 
l’association  de  la  nouvelle  académie 
avec  l'académie  française  : il  réussit  à 
intéresser  à ce  projet , Pélisson , Char- 
pentier , le  duc  de  Saint  • Aignan  et 
l’abbé  Fléchier  ; mais  leur  zèle  fut 
impuissant  contre  les  obstacles  que 
suscitèrent  alors  un  grand  nombre  de 
leurs  confrères.  Il  était  réservé  à Flé- 
chit r d’en  triomphci  quelques  années 
plus  tard  , lorsque , devenu  évêque  de 
Nîmes , et  protecteur  de  l’académie  do 
celte  ville,  il  voulut  se  montrer  digne 
de  ce  dernier  titre.  Faure  n’a  publié 
aucun  ouvrage  , mais  on  sait  qu'il  en 
avait  composé  un  sur  la  Science  des 
Médailles;  qu’il  s'occupait  d’une  Tra- 
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duction  de  Quintilien,  Pt  qu’il  avait 
aussi  traduit  VEpitre  (tAristenèle  , 
sur  le  luxe  et  la  mauvaise  humeur 
des  Femmes.  On  ignore  l'époque  pré- 
cise de  sa  mort  ; mais  on  voit,  par  les 
registres  de  l’académie  de  Nîmes , que 
son  éloge  fut  prononce  dans  le  sein  de 
cette  compagnie,  par  M.  Cuirait,  le 
y août  i68(3.  V.  S — l. 

FAUST.  Voy.  FUST. 

FAUST  (Jean),  né  vers  le  com- 
mencement du  i6°.  siècle,  était  fils 
d’un  paysan  de  Weimar,  d’autres  di- 
sent de  Kundüug.  Il  fut  élevé  par  un 
de  ses  oncles , qui  le  fit  étudier  en 
théologie.  Malgré  son  penchant  à la 
débauche,  Faust  termina  son  cours  et 
se  fit  recevoir  docteur.  Mais  bientôt  il 
se  dégoûta  de  celte  science , cultiva 
la  médecine,  l’astrologie,  et  se  livra 
surtout  à la  magie.  De  ce  moment , 
ses  historiens  ne  sont  plus  que  d’in- 
sipides romanciers  , qui  débitent  mille 
absurdités  sur  son  compte.  Ils  le  font 
conjurer  le  diable,  s’asservir  un  es- 
prit infernal,  nommé Mephostophilc, 
avec  lequel  il  fit  un  pacte  de  vingt- 
quatre  ans,  descendre  aux  enfers, 
parcourir  les  sphères  célestes , toutes 
les  contrées  de  ce  monde  sublunai- 
re , s’entourant  partout  de  prestiges , 
jouant  des  tours  dignes  d’un  écolier , 
ayant  commerce  avec  la  fameuse  Hé- 
lène , femme  de  Ménclas  , faisant  ap- 
paraître Alexandre  - le  - Grand  devant 
Charles  - Quint , et,  pour  terminer 
convenablement  la  scène  , ayant  le 
col  tordu  par  le  diable , à l’expiration 
de  son  pacte.  Bien  plus  infaillible  en- 
core que  l’illustre  Mathieu  Laensberg, 
Faust  débitait  tous  les  ans  eu  Alle- 
magne des  Almanachs  qui , dictés  par 
Belzcbuth , ne  pouvaient  manquer 
d’avoir  un  grand  succès.  Tels  sont  les 
laits  merveilleux  que  rapporte  Gror- 
gc-Rodolphe  Widman  , qui  publia  h 
Fiancfort,  1587,  in-8".,  l’histoire  de 


FAU 

J.  Faust  et  de  Christophe  Wagner, 
son  valet.  Cette  histoire,  ou  plutôt  ce 
roman,  réimprimé  à Berlin,  i5go, 
et  à Francfort,  1 5g  r ; reparut  à Ham- 
bourg, 1 5yS- ifioo , in-q°. , 3 vol., 
avec  des  commentaires  historiques, 
physiques  et  moraux  , et  souvent  de- 
puis, mais  avec  plus  ou  moins  de 
mutilations,  disent  les  publicateurs 
des  éditions  corrigées.  Ces  commen- 
taires sont  le  comble  de  l’ignorance  et 
de  la  bêtise.  L’histoire  de  Faust  fut 
traduite  en  anglais,  eu  hollandais, 
iSgu,  in-8".;  1687,  a vol.;  1608, 
in-4'\;  et  en  français,  par  Victor 
Palma  Givet,  Paris,  i6o3;  Rouen, 
t6o4;  Paris,  1675;  Cologne  (Bruxel- 
les), 171a,  in-12,  etc.  Adelung  a 
consacré  un  article  à Jean  Faust  à la 
fin  du  dernier  volume  de  son  His- 
toire des  Folies  humaines.  On  y 
trouve  les  Conjurationes  Fausli  , 
auxquelles  il  ne  manque  que  les  figu- 
res mystérieuses  qui  doivent  y cire 
jointes  , pour  que  le  lecteur  puisse 
opérer  les  mêmes  prodiges  que  le  ma- 
gicien de  Weimar.  Les  Allemands  , 
assez  amis  du  merveilleux  , ont  sou- 
vent mis  sur  la  scène  la  descente  du 
docteur  Faust  aux  enfers.  De  ce  nom- 
bre sont  le  célèbre  Goethe , Klinger 
et  J.  F.  Schink.  Tritheme,  le  plus 
anrien  de  tous , J.  Manlius , Schallcr , 
Wier,  Del  Rio,  et  même  Camcrarius 
et  Gessner , ont  parlé  plus  ou  moins 
longuement  de  Faust  et  de  ses  enchan- 
tements; bien  plus,  Pierre  - Frédéric 
Arpe  a donné  le  catalogue  de  ses  ou- 
vrages magiques.  Malgré  le  témoi- 
gnage de  ces  écrivains,  beaucoup 
d’antres,  et  peut-être  avec  raison  , 
regardent  ce  personnage  comme  en- 
tièrement imaginaire , son  histoire  , 
comme  un  roman  fait  à plaisir.  Quel- 
ques-uns, entre  autre?  Conrad  Dur- 
rius , se  sont  avisés  de  croire  que  la 
légende  de  Faust  est  une  satire  labié- 
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qnee  par  les  moines  contre  Jean  Fust, 
un  des  inventeurs  de  l’imprimerie  , 
irrites  qu’étaient  ces  cénobites,  d’une 
decouverte  qui  leur  enlevait  les  utiles 
fonctions  de  copistes  de  manuscrits. 
Plusieurs  auteurs  ont  réfuté  cette  opi- 
nion peu  fondée.  Zeltuer  avait  com- 
posé sur  ce  sujet  : ScheJiasma  de 
Fauslo  prœsligiatore  ex  Joanne 
Fausto  à quibusilam  ficlo.  On  peut 
encore  consulter  sur  Faust,  Struvms, 
dans  son  Inlrod.  in  not.  rei  litt. , et 
dans  sa  Bibl.  antiq.,  ainsi  que  J. 
George  Neumann  , qui  a public  Dis- 
sertalio  historien  de  Faustu  præsti- 
giaiore , Wittembcrg,  i(i83,  iüg3, 
i7ii,in-4".  D.  L. 

FAUST  ( Jfan-FrédÉric  ),  histo- 
rien , ne  à Ascliaffenbourg  en  Fran- 
conie , daas  le  16  . siècle , n’est  connu 
que  par  l’ouvrage  suivant  : Limbur- 
genses  fasti,  sive  fragmenlurn  Chro- 
nici  urbis  et  dominorurn  Limbur- 
gensium  ad  Loheram  e rnanuscrip- 
tis  codicibus , Heidelberg , 1 6 1 g , 
in-fol.  Cette  Chronique  est  peu  esti- 
mée. — Un  autre  écrivain  du  même 
nom  et  de  la  même  famille , et  qu’Adc- 
lung  croit  fils  du  précédent , a public 
en  allemand,  la  Chronique  de  la  ville 
de  Francfort- sur- le  - Mein , 1GG0, 
in-  iï.  Il  s’était  adonné  à l’étude  de  la 
langue  hébraïque , et  mit  en  vers  la- 
tins la  partie  du  Talmud  , qui  est  rela- 
tive aux  mariages.  Son  ouvrage  ano- 
nyme parut  sous  ce  litre  : Traclalus 
de  contraclibus  judœorum  matrimn- 
nialibus  Talmudicus , latinis  dona- 
tus  musis  , Bâle,  iligg,  in-4". — 
Maximilien  Faust,  d’Aschaffenbourg, 
avocat  et  sindic  à Francfort , publia  en 
i«4t  , daus  la  même  ville , scs  Con- 
silia  pro  œrario , in  - fol.  C’était  le 
fruit  <Ie  vingt  ans  de  travaux  < t de  re- 
cherches. W — s. 

FAUSTINA  ( Signora  ).  V.  Masse. 

F A ü S T 1 N E ( A .sm  a • Galeri  a- 
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Faustista),  naquit  l’an  i4o,  d’An- 
nius  Verus  , qui  avait  été  trois  fois 
consul,  et  qui  faisait  remonter  son 
origine  à Nu  ma.  Au  lieu  de  conserver 

fiur  ce  beau  titre  de  gloire  qu’elle  rc- 
evait  encore  par  son  mariage  avec 
Antonin-lc-Pieux , Fanstine  suivit  la 
pente  naturelle  qu’elle  avait  pour  le 
plaisir,  et  le  plaisir  la  conduisit  au 
vice.  Assise  sur  le  trône  des  Césars, 
Faustine  le  souilla  par  ses  débau- 
ches , autant  que  son  époux  l’illustra 
par  ses  vertus.  Autonin  gémissait  de 
ses  débordements  , mais  le  caractère 
de  douceur  et  de  modération  de  ce 
prince  lui  faisait  fermer  les  yeux  sur 
la  conduite  de  l’impératrice.  Cet  excès 
d’indulgence,  qui  aurait  ramené  à son 
devoir  un  coeur  moins  corrompu  , ne 
fut  pour  Faustine  qu’une  espèce  d’en- 
couragrment  au  libertinage.  Sure  de 
l’impunité,  elle  s’v  livra  sans  retenue. 
Elle  vécut  constamment  au  milieu  des 
dérèglements  les  plus  honteux,  et  tel 
était  l’aveuglement  du  prince,  qui  to- 
léra ses  deb mehes  pendant  sa  vie, 
qu’il  la  fit  placer  après  sa  mort  au  rang 
des  déesses.  Il  lui  fit  élever  des  autels 
et  des  temples,  et  voulut  que  scs  sta- 
tues fussent  portées  dans  la  procession 
des  jeux  du  Cirque,  avec  celles  des 
divinités  de  i’empire.  Un  grand  nom- 
bre de  médailles  nous  ont  conservé  les 
traits  de  cette  princesse.  Antouin  ne 
manqua  jias  de  lui  donner  encore,  sur 
celles  qu’il  fil  frapper  après  sa  mort, 
le  titre  de  Bivu.  Elles  font  mention  de 
la  dédicace  du  temple  qui  fut  construit 
en  son  honneur,  et  dont  on  voit  en- 
core aujourd’hui  à Rome  de  belles  rui- 
nes, à l’église  de  St. -Laurent  in  Mi- 
randa Une  des  plus  précieuses  de 
ces  médailles  est  celle  qui  rappelle 
l’institution  des  filles  FaustNiennes, 
et  qui  a pour  légende  : Puellie  Faus- 
tinianie.  Faustiue  avait  épousé  Auto- 
niu  avant  qu’il  eut  été  adopté  par 


soi  F AU 

Adrien , et  elle  mourut  à l’âge  rie 
treute-six  ans,  trois  ans  après  qu’il 
eût  etc  créé  Auguste.  Elle  avait  eu  deux 
fils , qui  périrent  fort  jeunes.  Les  mo- 
numents seuls  nous  ont  transmis  leurs 
noms.  L’un  se  nommait  Marcus  Ga- 
lerius  Antoninus  , dont  nous  possc- 
dons  uuc  belle  médaille  grecque  au  re- 
vers de  la  tête  de  sa  mère.  Les  ins- 
criptions nous  donnent  le  nom  du  se- 
cond ( Aurelius  Fulvius  A nloninus  ), 
et  celui  d’ Aurélia  Fadilla,  sa  saur, 
qui  mourut  aussi  de  bonne  heure.  Le 
seul  enfant  qui  lui  survécut  fut  Fans- 
tine  jeune , épouse  de  Mare  - Aurelc. 
— Faustine  jeune  (Annia  Fauslina), 
surpassa  sa  mère  par  la  dissolution 
de  ses  mœurs.  Commode  son  fils,  pas- 
sait pour  être  le  liuit  de  ses  amours 
adultères;  souvent  elle  choisissait  scs 
amants  dans  la  classe  du  peuple  la 
plus  obscure.  Si  Messalinc  n avait  pas 
vécu  avant  elle,  ce  serait Faustinc  qui 
aurait  conserve  le  honteux  privilège 
de  prêter  son  nom  aux  femmes  im- 
pudiques. Un  engagea  souvent  Marc- 
Aurèlc  à la  répudier  : « Il  faudra  donc 
lui  rendre  sa  dot, a disait  ce  prince  trop 
indulgent,  et  cette  dot  était  l’empire. 
Flous  ne  retraeerons  point  ici  toute 
l’infamie  de  sa  conduite  , les  nom- 
breux excès  auxquels  elle  se  livrait 
n’échappèrent  pas  à la  raillerie  et  à la 
censure  des  Humains;  son  époux  seul 
ne  l'en  punit  point.  On  blâme  M.irc- 
Aurclc  de  celte  faiblesse  ; peut-être  a 
t-il  ignoré  une  partie  de  ces  désordres, 
ou  craint  d’imprimer  une  tache  à la 
dignité  impériale.  En  punissant  les 
travers  de  l’impératrice , il  eut  justifié 
les  bruits  populaires  qui  la  flétris- 
saient. Faustinc  fut  accusce  d’avoir 
contribué  à la  mort  de  Lucius  Vcrus, 
son  gendre,  pour  qui  elle  avait  eu 
des  complaisauccs  criminelles,  et  qui 
s’en  était  vanté.  On  lui  reproche  aussi 
d'avoir  excité  Avidius  Cassius  à la  ré- 
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vo'te.  ( Voy.  Avidius  Cassius  );  mais 
puisque  les  auteurs  anciens  n’établis- 
sent pas  ce  fait  comme  constant , nous 
sommes  bien  moins  en  état  de  l’éclair- 
cir aujourd'hui.  Nous  savons  au  con- 
traire , par  une  lettre  de  Marc-Aurcle, 
qu’elle  avait  engagé  ce  prince  à punir 
sévèrement  les  complices  de  Cassius. 
Faustinc  accompagna  l’empereur  en 
Asie,  vers  l’an  174»  ct  mourut  su- 
bitement en  Cappadoce,  dans  un  vil- 
lage nommé  Halala  , situé  auprès  du 
mont  Tnunis.  Marc  - Anrèle  pleura 
cette  princesse  comme  s’il  avait  perdu 
la  femme  la  plus  vertueuse;  il  fonda 
dans  le  lieu  où  elle  mourut , une  ville 
à laquelle  il  donna  le  nom  de  Fausti- 
nopolis  , et  rendit  à sa  femme  les 
mêmes  honneurs  qu'Antonin  avait 
reudus  à la  sienne.  On  peut  voir  dans 
Dion  et  Capitolin  , jusqu’où  fut  portée 
à cet  egard  la  faiblesse  de  Marc-Aurèle. 
Sur  ses  médailles  , elle  fut  appelée  de 
sou  vivant  Mater  Castrorum  { Mère 
des  Armées  ).  C’est  la  première  fois 
qu’ou  y voit  paraître  ce  titre,  dont  plu- 
sieurs impératrices  se  décorèrent  après 
elle.  Mais  rien  11’cst  plus  étrange  que 
d’y  trouver  la  légende  Pudicilia.  Mal- 
gré tous  les  honneurs  qui  lui  furent 
décernés  par  Marc-Aurèle,  on  ne  con- 
naît encore  jusqu’ici  aucune  médaille, 
en  or  de  Faustinc  , frappée  après  sa 
mort.  Les  autres  cependant  nous  fout 
voir  qu’elle  fut  mise  au  rang  des 
Dieux,  et  Capitolin  nous  apprend  que 
Marc-Aurèle  lui  dédia  un  nouvel  éta- 
blissement des  filles  Faustiiiiruucs. 
Faustinc  eut  plusieurs  enfants  de 
Marc-Aurèle,  Fibia  Aurélia,  Sabina 
ct  Fadilla,  dont  les  inscriptions  pu- 
bliées par  Gniter  et  Muratori,  nous 
ont  conservé  les  noms  ; Lucile,  qui 
épousa  Lucius  Vérns , associé  à l'em- 
piic  par  Marc- Amèle;  deux  fils  ju- 
meaux, Commode  qui  succéda  à son 
père , ct  qui  hérita  de  tous  les  vice* 
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de  sa  mire,  et  Anloninus  qui  mourut 
fort  jeune;  cnGuellc  fut  mère  d ’Ân- 
nius  Feras,  déclare'  César  à l’Age  de 
sept  ans  , et  qui  mourut  peu  de  temps 
après.  11  nous  reste  de  ce  dernier 

Îi  ri  ri  ce  quelques  médailles  et  médail- 
ons  grecs  et  romains , sur  lesquels  il 
porte  le  litre  de  César,  et  qui  sont  de 
la  plus  grande  rareté. — Les  médailles 
seules  nous  font  connaître  le  nom  d’u- 
ne autre  Faustiwe  ( Annia  Faus- 
tina  ) , épouse  de  l’empereur  Elaga- 
bale,  qui  ne  semblait  choisir  une 
épouse  que  pour  la  répudier.  Le 
nombre  de  scs  divorces  égala  celui 
des  mariages  que  son  caprice  lui 
faisait  contracter.  Annia  Fauslina  des- 
cendait de  Marc  - Aurèlc  : mariée  à 
Pomponius  Bassus , elle  résista  long- 
temps aux  sollicitations  d’Elagabale, 
qui  prit  le  parti  de  faire  assassiner  le 
vertueux  Bassus,  pour  épouser  sa 
femme,  aussi  célèbre  par  sa  beauté 
que  par  sa  naissance  et  ses  belles  qua- 
lités. Les  historiens  qui  parlent  de 
cette  princesse , sans  nous  faire  con- 
naître son  nom  ,"  ne  sont  pas  d’accord 
sur  l'époque  où  elle  devint  épouse 
d’Elagabalc.  Dion  veut  qu’elle  ait  été 
sa  première  femme , Hérodien  au  con- 
traire la  désigne  comme  la  dernière. 
I.cs  écrivains  modernes  sont  d’après 
cela  demeurés  partagés  d’opinion  ; 
mais  l’abbé  Bellcy,  qui  a rendu  à 
l’histoire  et  à la  numismatique  tant 
de  services  importants , a enfin  éclair- 
ci d’une  manière  victorieuse,  par 
le  secours  des  médailles,  ce  point 
de  Chronologie , en  établissant  que 
Coruelia  Paula  avait  été  la  première 
femme  d’Elagabale , Aquilia  Sevcra 
la  seconde,  que  celle-ci  avait  été 
répudiée  pour  faire  place  à Faus- 
tine,  renvoyée  à son  tour 'pour  voir 
Aquilia  venir  reprendre  le  titre  d’é- 
pouse auprès  de  ce  sybarite  insensé. 
Les  médailles  de  Paula , d’Aqui'ia  et 
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<T  Annia  Fauslina,  frappées  en  Egypte, 
avec  les  dates  de  chaque  année  du 
règne  d’Elagabale,  sont  les  monu- 
ments dont  l’abbé  Belley  s’est  servi 
dans  sa  dissertation  ( i ).  Les  médailles 
d’ Annia  Fauslina  sont  fort  rares  ; c’est 
par  cette  raison  que  les  faussaires  se 
sont  pin  à les  reproduire  souvent  : 
plusieurs  coins  modernes,  qui  avaient 
été  placés  avec  confiance  dans  ccitains 
cabinets , en  ont  été  exclus  à mesure 
que  les  connaissances  uumismatiques 
se  sont  agrandies.  X — s. 

FAUST1NUS  ( Périsaule),  de...~ 
est  auteur  de  deux  poèmes  latins,  in- 
titulés l’un  : De  honeslo  appetitu  , 
l'autre  : De  triumpho  stullitiæ,  impri- 
més sans  date  à Kinniii , chez  Jérôme 
Soncino.  Ce  livre  est  d’une  extrême 
rareté.  L’exemplaire  qu’en  possède  la 
bibliothèque  Matarine  , n".  aiu30, 
porte  sur  le  titre  qu’il  est  d’une  seconde 
édition  ( iterùm  excusa  ) ; il  est  in-8". 
caractères  italiques  très  menus,  feuil- 
lets non  chiffrés , mais  signatures  de- 
puis A jusqu’à  H inclusivement.  I.e 
premier  poème  s’étend  jusqu’au  feuil- 
D.  iiij  recto.  Il  semblerait , d’après 
Maittaire , tomclor.  de  son  Index  an- 
nal typogr.,  pag.  3q3,  que  lesRus- 
conide  Veuise  auraient  imprimé  après 
coup  leur  nom  et  la  date  de  i5i4  sur 
quelques  exemplaires  ; mais  rien  de 
cela  ne  paraît  sur  l’exemplaire  de  la 
bibl.  Mazarinc.  Soncino  a dédié  le  pre- 
mier poëmc  à Gorus  Gerius,  évêque 
de  Fano , et  vice-légat  de  Bologne.  Le 
sujet  de  ce  poëme  est  la  modération 
dans  les  désirs  : l’autre , partagé  en 
trois  livres , jicint  les  folies  du  premier 


(»>  La  première  médaille  île-  Julie  Panlaonecitn 
r»Dhê  Bellfj  dini  »*  JuurUtiwi , porte  I*  date 
de  1*4 D Iromla  regne  il  Ll«g*ki!e.  Nous  en  pn.sé. 
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âge  , celles  de  l’àgc  mûr  et  celles  de  la 
vieillesse.  Le  style  et  la  versification 
sont  médiocres.  H est  peu  de  portraits 
moins  flattés  de  la  femme,  que  relui 
que  trace  l’auteur.  Il  a été  transcrit 
par  un  médecin  de  Padoue,  nommé 
Antoine  Ulutis,  dans  son  singulier 
ouvrage , intitulé  Phjsiologia  barba: 
humaniv,  où  l’on  peut  le  voir  p.  1 54 
et  i55  de  la  i c.  édition  de  Bologne, 
l6o3,  in-fol.  M — or». 

FAUSTO  ( Sebastien  ) , savant 
italien,  surnommera  Longiano,  d’une 
petite  ville  de  la  Bomaguc , où  il  na- 
quit de  parents  obscurs , vers  le  com- 
mencement du  ifie.  siècle,  passa  ses 
premières  années  dans  sa  patrie.  On 
ignore  le  lieu  où  il  fit  ses  études  et 
1rs  détails  de  sa  jeunesse.  Il  était  en 
1 55t  attaché  au  comte  Gui  Rangone 
de  Modène,  généreux  protecteur  des 
lettres  ; il  le  fut  cnsjitc  au  comte 
Claude  de  la  même  famille,  et  fut  char- 
gé de  l’éducation  de  son  fils.  On  ne 
peut  le  suivre  en  quelque  sorte  dans 
ses  nombreux  déplacements , qu’au 
moyen  des  dédicaces  et  des  préfaces 
de  ses  ouvrages  ; on  le  voit  en  1 544 
auprès  du  marquis  Jérôme  Pallavici- 
no  ; en  i55<5  à Viccnce.  où  il  fut  reçu 
de  l’académie  des  Costanti;  en  1 558 
à Ferrare  : on  voit  même  qu’il  entra 
dans  un  complot  que  firent  cette  an- 
née-là les  Espagnols  pour  s’emparer 
de  cette  ville.  Il  était  en  i55g  a la 
petite  cour  du  seigneur  de  Piombino. 
Peu  de  temps  auparavant,  il  était  pas- 
sé dans  l’ile  de  Corse , d’où  il  était 
revenu  à Gènes,  chargé  par  le  gou- 
verneur d'annoncer  qu’en  dix  jours  il 
avait  délivré  Bastia,  qui  était  assiégé 
par  les  Français.  Quand  Emmanuel- 
Philibert  , duc  de  Savoie , eut  recou- 
vré ses  états,  Fausto  fut  appelé  à sa 
cour  en  1 56o.  L’année  précise  de  sa 
moi  test  inconnue , comme  celle  de  sa 
naissance.  Malgré  les  bizarreries  de 
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son  caractère  et  un  excès  d'amour- 
propre  qu’il  prenait  peu  le  soin  de 
cacher,  il  était  lié  avec  plusieurs  hom- 
mes célèbres  de  son  temps.  Il  le  fut 
surtout  avec  Pierre  Arélin  , qu’il  était 
digue,  par  ces  défauts  mêmes,  d’a- 
voir jiour  ami.  Ou  trouve  cinq  de  ses 
lettres  parmi  celles  de  différents  au- 
teurs à l’Arétin.  Il  s’y  vante  lui-même 
avec  une  franchise  ridicule  ; mais  il 
y vante  aussi  excessivement  sou  ami. 
11  lui  dit,  entr’autres  choses,  qu’il 
avait  un  frère,  moine  et  prédicateur, 
lequel  avait  déclaré  à la  fin  d’un  de  ses 
sermons  que  si  la  nature  et  Dieu  vou- 
laient réformer  la  race  humaine,  ils 
ne  pouvaient  rien  faire  de  mieux  que 
de  produire  plusieurs  Pierre  Aréfin. 
Fausto  a laissé  un  assez  grand  nombre 
d’ouvrages;  les  plus  estimés  sont  des 
traductions  : 1.  Diosnoride  fatto  di 
Greco  in  italiano , Venise,  i54», 
iu-8’.  A la  fin  de  cette  traduction  de 
Dioseoridc , Fausto  a mis  celle  du  petit 
traité  de  Paul  Eginète  sur  les  jioids 
et  les  mesures;  11.  Epis  tôle  dette  le 
famigliari  di  Marco  Tullio  Cicéro- 
ne , Venise,  1 544  « 1 555 , in-8’.; 
III.  I.e  orazioni  di  Marco  Tullio 
Cicerone  di  latine  faite  italiane , e 
divise  per  U generi  in  giudicinli  dé- 
libérative è dimostralive  , Venise, 
|55G,  3 vol.  in-8'.  D’autres  auteurs, 
tels  qu’Octavien  Zara , Sébastien  Ca- 
vallo,  etc.,  contribuèrent  à cette  tra- 
duction ; celle  des  Philippiques , con- 
tre Marc-Antoine,est  toute  de  Fausto, 
et  forme  un  des  trois  volumes  , dont 
on  trouve  des  exemplaires  à part.  Il 
avait  puisé  dans  Gcéron  même  le»  i è- 
gles  de  l’art  de  traduire , qu’il  publia 
sous  la  forme  du  dialogue;  IV.  Dia- 
logo  del  modo  de  lo  tradurre  d'una 
in  altra  lingua , seconda  le  rrgole 
mostrate  da  Cicerone,  Veuise,  1 55(5, 
in-B".  Pludriirs  de  scs  ouvrages  don- 
uèrçpt  lieu  à des  querelles  littéraires, 
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en  à des  accusations  de  plagiat  et  d’im- 
posture ; V.  son  traité  intitulé  : II 
Duello  regolato  aile  leggi  dell'ono- 
re , Venise,  i55u,  iu-8°.,  lui  attira 
une  critique  amère,  intitulée  laFaus- 
tina , de  la  part  du  Muzio , qui  avait 
aussi  écrit  sur  le  duel  ; Fausto  y op- 
posa une  Défense,  et  cette  guerre  se 
prolongea  pendant  plusieurs  années  ; 
VI.  il  publia  en  italien,  Venise,  1 543, 
in-8”.  , une  traduction  de  la  Sfor- 
cinde , ou  de  V Histoire  du  duc  de 
Milan,  François  Sforce , écrite  en 
latin  par  Simunetta,  frère  du  célèbre 
ministre  de  ce  duc;  et  n’ayaut  point 
nommé  daus  son  titre  l’auteur  latin , 
on  l’accusa  d’avoir  donné  cette  tra- 
duction comme  un  ouvrage  original. 
Apostolo  Zeno  a fort  bien  répondu 
dans  ses  notes  sur  Fontanini , que  si 
lcrjorade  Simonctta  n'est  pas  au  titre 
du  livre,  il  est  dans  le  privilège  du 
sénat  accordé  à l 'imprimeur  ( i ).  Il  pou- 
vait ajouter  qu’une  première  traduc- 
tion de  la  même  histoire  avait  été 
faite  et  publiée  par  Landino,  plus  de 
cinquante  ans  auparavant , Milan  , 
1 490,  in-fol. , ce  qui  rend  l’accusation 
de  plagiat  tout-à-fait  absurde;  Vil. 
Fausto  donna  sous  le  nom  de  son  vé- 
ritable auteur  une  vie  du  fameux  ty- 
ran de  la  Roinagne,  Ezzelino  : Fita  è 
gesli  di  E z zelino  III  da  Romano,  di 
Fietro  Gerardo  padovano  suo  con- 
temporaneo , Venise,  i544.  in-8". , 
et  l’on  prétendit  que  ce  nom  d’auteur 
était  supposé , et  que  Fausto  n’avait 
publié  sous  ce  voile  que  la  traduction 
d’une  vieille  chronique  latine.  Apos- 
tolo/Zeno  vient  encore  ici  à son  se- 
cours, avec  un  ancien  manuscrit  de 
cette  vie,  lequel  porte  en  tète  et  à la 
fin  le  nom  de  Pietro  Gerardo  , qui 
se  déclare  auteur  de  l'ouvrage  et  con- 

( (0  Ce  privilège  porte  eo  effet  expressément  > 
l’Huiorit  tforxmrck*  dei  St ”**>*4 ta , traduite 
9cr  SebaUiar.  t'aime. 
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temporain  d’F.zzelino.  Fausto  n’avait 
fait  qu’en  réformer  le  style  et  le  pur- 
ger des  expressions  lombardes  dont  il 
était  rempli.  Il  eu  publia  une  seconde 
édition , avec  de  nouvelles  corrections 
et  même  plusieurs  additions  : In  mol- 
ti  luoghi  accresciuta  dove  mancava 
nella  prima , Venise , 1 55u , in-8°.  ; 
VIII.  dans  un  Commentaire  sur  Pé- 
trarque , qu’il  publia  en  1 55i , Ve- 
nise, in-4°. , ou  l’a  accusé  d’avoir  mis 
à contribution  celui  de  Gesualdo , tan- 
dis que  ce  dernier  ne  parut  pour  la 
première  fois  que  l’année  suivante, 
Venise,  1 533 , in-4°.;  IX.  on  a en- 
core du  même  auteur  un  traité  des 
mariages  des  anciens:  Delle  nozze , 
tratlalo  in  cui  si  leggono  i riti , i cos- 
tumi,  Vinstiluli , le  cerimnnie  e le 
solennità  di  diversi  popoli  antichi , 
Venise,  i554,  in-4".;  un  Essai  sur 
l’éducation  du  fils  d’un  priucc , depuis 
l’Age  de  dix  ans,  injino  agit  a nui 
délia  discrezione , Venise,  1 541 , 
in-8’.,  et  quelques  autres  écrits  sur 
différents  sujets.  G — i. 

FAUSTUS  DE  JJYZANCE,  eu 
arménien  Piouzanl  P'kosdos , his- 
torien arménien , qui  naquit  à Cons- 
tantinople vers  l’an  3ao.  Il  fut  d’abord 
évêque  dans  la  Cappadocc,  alla  en- 
suite en  Arménie  , et  s’attacha  à l’é- 
glise de  cette  uation,  remplit  diverses 
fonctions  auprès  du  patriarche,  qui 
le  chargea  de  l’administration  des 
bâtiments  consacrés  à l’habitation  des 
pauvres.  H fut  ensuite  évêque  du 
pays  possédé  par  le  prince  de  la  fa- 
mille Saharhouni,  et  mourut  vers  la 
fin  du  4'.  siècle.  Il  a laissé  uue  His- 
toire écrite  en  arménien , intitulée 
Piouzanlazan  badmoulhioun  (His- 
toire byzantine);  elle  a été  imprimée 
à Constautiuoplc,  1730,  1 vol.  iu; 
4°.  Cette  histoire  était  dans  l’origine 
composée  de  six  livres;  1rs  deux 
premiers  suât  perdus  ; les  quatre  der- 
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niers  contiennent  le  récit  des  événe- 
ments qui  se  sont  p is-cs  en  Arménie 
depuis  l'an  34  o jusque  vers  l’an  5qo 
de  notre  cre , sous  le  règne  des  rois 
Khosrou  11 , Dura  II,  Arschak  II, 
liab.  Varaztad,  Arschak  III,  Vag- 
barsebak  II  et  Khosrou  III.  Cet  écri- 
vain est  très  prolixe.  Son  style  dur 
et  barbare  fait  connaître  facilement 
que  la  langue  arménienne  n'ctait  pas 
sa  langue  naturelle.  Il  contient  une 
très  grande  quantité  de  faits  qu’on 
ne  pourrait  trouver  ailleurs.  S.  M — Pt. 

FAUVEAU  ou  FULVIUS  (Pierre), 
poète  latiu,  naquit  à Noailléen  Poitou, 
dans  le  16'.  siècle.  Il  ne  vit  dans  la 
culture  des  lettres  qu’une  occupation 
agréable , et  ne  chercha  point  à se 
faire  de  son  talent  un  moyen  d’acqué- 
rir de  la  fortune  et  de  la  réputation.  Il 
était  lié  d’une  amitié  très  étroite  avec 
Muret  et  Joachim  du  Bellay.  Scévole 
de  Ste.-Marthe  rapporte  que  ces  trois 
poètes  ayant  établi  entre  eux  un  con- 
cours , le  prix  en  fut  adjugé  à Fau- 
veau  , par  Macrin.  Il  avait  composé 
des  poésies  dans  le  goût  antique,  dont 
on  vantait  la  pureté  de  style  et  la  fi- 
nesse des  pensées  , et  des  tragédies 
dont  Séncquc  lui  avait  fourni  le  sujet; 
mais  que  ses  amis  trouvaient  supé- 
rieures à son  modèle.  On  n’a  conservé 
des  ouvrages  de  Fauveau  que  quelques 
petites  pièces  recueillies  d’abord  par 
Roland  Betaulaud,  sou  contemporain  , 
et  insérées  ensuite  dans  le  tome  1er.  des 
Deliciœ  poëtarum  Gallorum  , de 
Gruter.  Fauveau  mourut  à Poitiers  en 
non,  comme  on  l’a  répété  d’apres 
ÿte.  - Marthe,  du  saisissement  que  lui 
causa  la  vue  des  désordres  commis 
par  les  calvinistes,  mais  d’une  maladie 
qui  est  la  suite  ordinaire  du  dérègle- 
ment des  mœurs.  W— s. 

FAUVEL  D’OUDEAUVILLE.  V. 
Fermaîsel. 

FAUVELET  DU  TOC  (Awrotwt), 
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secrétaire  des  finances  de  Monsieur, 
frère  de  Louis  XIV,  a publié  : I.  V His- 
toire des  secrétaires  d'estat , con- 
tenant l'origine,  les  progrès  et  réta- 
blissement de  leurs  charges  , Paris , 

1 668 , iu-4".;  elle  commence  à l’an- 
née 1 547  , où  Henri  11  partagea  l’ad- 
ministration du  royaume  entre  quatre 
secrétaires  , qui  furent  Bochitel  , 
Clausse,  de  l’Aubcpisne  et  Duthicr; 
mais  on  sait  que  ce  ne  fut  que  sons  le 
règuc  de  Charles  IX  que  les  secré- 
taires d’état  commencèrent  à signer 
pour  le  roi.  Il  y a des  recherches 
dans  cet  ouvrage,  et  des  particularités 
qu’on  ne  trouve  pis  ailleurs  ; II.  His- 
toire de  Henri , duc  de  Rohan,  Pa- 
ris, t66G,  Cologne,  1 GG7 , in  - ta. 
Fauvelct  a retouché  le  style  de  cet  ou- 
vrage, et  en  a signé  l’cpîirc  dédica- 
toire;  mais  il  en  existe  des  manus- 
crits portant  des  initiales  qui  cachent 
le  nom  du  véritable  auteur , que  l’on 
n’est  pas  encore  parvenu  .1  découvrir. 

W— s. 

F AVART  ( Chari.es  - Simov  ) , au- 
teur dramatique , né  à Paris  le  1 5 no- 
vembre 1^10,  était  fils  d’un  pâtissier 
en  renom,  qui  se  glorifi  lit  d’avuir  in- 
venté les  échaudés  , et  qui,  dans  scs 
moments  de  loisir,  s’amusait  à chan- 
sonner  les  mœurs  du  temps.  Favart 
fit  une  pat  lie  de  ses  études  au  college 
de  Louis-le-Grand , et  commença  de 
bonne  le  ure  à faire  di  s vers.  Son 
coup  d’essai , intitulé  : Discours  sur 
la  difficulté  de  réussir  en  poésie , 
était  loin  d’annoncer  nu  talent  capable 
de  surmonter  cette  difficulté;  mais  il 
réussit  un  peu  mieux  dans  son  poème 
de  la  France  délivrée  par  lu  Pucelle 
d'Orléans  , ouvrage  qui  lui  valut  un 
prix  à l'académie  des  jeux  Floraux. 
Favart,  toutefois,  n’eut  de  grands 
sucrés  qu’au  théâtre,  particulièrement 
à l’opéra-iotnique  et  aux  italiens,  ou 
il  donna  plus  de  soixante  pièces  , 
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resqiie  touics  remplies  d’esprit , de 
elicalrsse  et  de  g.dté.  On  distingue 
parmi  ces  jolies  productions,  la  Cher- 
cheuse d’Esprit,  Acajou,  la  Fe'ie 
du  Château , Annette  et  Lubin  ( il 
composa  cette  pièce  si  connue  et  si 
spirituelle  en  société  , avec  M".  Fa- 
vartet  M.  LourdetdcSjoterrc),  \' As- 
trologue de  Fillage  , Ninette  à la 
Cour,  Baslien  et  Bastienne,  Isa- 
belle et  Gertrude,  la  Fée  Urgile , 
les  Moissonneurs , V Amitié  à l’é- 
preuve , la  Belle  Arsène , les  Bcve- 

ries  renouvellées  des  Grecs , etc 

Sa  comédie  de  Soliman  Il , ou  les 
Trois  Sultanes , qui  fut  long  - temps 
jouée  aux  Italiens  , et  qui  est  mainte- 
nant au  répertoire  du  théâtre  Français, 
prouve  qu  il  était  en  état  de  s’élever  au- 
dessus  du  genre  de  l'Opéra  • Comique. 
Ce  n’est  pas  que  cet  ouvrage  ne  se  res- 
sente un  peu  du  goût  qu’on  avait  alors 
pour  le  jargon  des  boudoirs;  mais  ce 
léger  défaut , bien  moins  sensible  dans 
les  Trois  Sultanes , que  dans  les  au- 
tres pièces  représentées  à la  meme 
e'poque  , se  trouve  racheté  par  une 
grande  intelligence  de  la  scène,  par 
des  situations  piquantes  traitées  avec 
art,  et  surtout  par  l'cnjoucmcnt  qui 
règne  dans  tout  le  dialogue,  étince- 
lant de  traits  ingénieux.  On  eu  peut 
dire  autant  de  sa  comédie  de  l’Anglais 
à Bordeaux  ( en  un  acte  et  en  vers 
libres),  composée,  ou  plutôt  impro- 
visée à l’occasion  de  la  paix  de  i 
Favart,  dont  la  fécondité  était  prodi- 
gieuse , voulut  aussi  s’élever  au  genre 
di^grand  opéra  ; il  refit,  pour  l’ Acadé- 
mie royale  de  musique , une  de  scs 
anciennes  pièces  , intitulée  Cj  tlière 
assiégée  ; mais  malgré  tout  le  talent 
de  Gluck , à qui  il  s’était  associé,  cette 
allégorie , d’un  genre  un  peu  libre , 
u’eut  pas  le  succès  qu’il  en  attendait. 
Le  théâtre  de  l’Opéra-Comiquc , dont 
Favart  était  U plus  ferme  soutien , 
xtv. 
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ayant  porté  ombrage  aux  Italiens , fut 
supprimé  tu  17-45,  et  l’auteur  delà 
Chercheuse  d’Esprit,  se  trouva  trop 
heureux  d’obtenir  la  direction  de  la 
troupe  ambulante  qui  suivait  en  Flan- 
dre le  maréchal  de  Saxe.  « J’étais 
» obligé,  dit-il,  dans  une  de  ses  lettres, 
» de  suivre  l’armée,  et  d’établir  mon 
» spectacle  au  quartier  - général.  Le 
» comte  de  Saxe,  qui  connaissait  le 
» caractère  de  notre  nation , savait 
» qu’un  couplet  de  chanson , une  plai- 
» sanlerie,  faisaient  plus  d’effet  sur 
» l’aine  ardente  du  Français,  que  les 
» plus  belles  harangucs.il  m’avait  ins- 
» titué  chansonnier  de  l’armée  ; et  j’é- 
» tais  chargé  d’en  célébrer  les  événe- 
» rnents  les  plus  intéressants.  » Il  fau- 
drait trop  d’espace  pour  rappeler  ici 
les  impromptus  de  tous  genres  que 
Favart  eut  occasion  de  faire  pendant 
cette  campagne , tantôt  pour  annoncer 
aux  officiers  de  l’année  qu’ils  allaient 
attaquer  l’ennemi  ; tantôt  pour  féli- 
citer ces  braves  des  lauriers  dont 
ils  venaient  de  se  couvrir.  « A Ton- 
» grès,  la  veille  de  la  bataille  de  Ro- 
vcoux,  dit  l’auteur  des  Anecdotes 
» Dramatiques , le  maréchal  de  Saxa 
» donna  ordre  à M.  Favart , directeur 
» de  sa  comédie , de  faire  un  couplet 
» de  chanson  pour  annoncer  cet  c'vé- 
» nemeiitVomine  une  bagatelle  dont 
» le  succès  n’était  pas  même  douteux. 
» Ce  couplet  fut  fait  tout  de  suite  , 
» entre  les  deux  pièces,  et  chanté  par 
» une  actrice  fort  aimable,  sur  l’air: 
» de  tous  les  Capucins  du  Monde  : 

Demain  noua  donnerons  relâche^ 

? unique  le  directeur  t'en  riche. 

oui  voir  comblerait  no*  délira  r 
On  doit  céder  tonl  a la  gloire  1 
Noua  ae  songeons  qu'a  vo«  plaisirs, 

Voua,  aeaoogei  qu'a  la  victoire. 

» Ensuite  on  aunonça,  pour  le  snrlen- 
» demain , le  Prix  de  Cythère  rt  les 
» Amgurs  grivois , qu’on  représenta 
» effectivement  comuie  un  préludé  des 
» réjouissances  publiques , ce  qui  fil 
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r>  dire  au  camp  que  le  maréchal  avait 
» préparé  le  triomphe  avant  la  vic- 
» loire.  » Ce  fut  à celte  époque  que 
l’illustre  vainqueur  de  Funtcnoy  eide 
Rocoux,  épris  d’amour  pour  madame 
Favart , essaya  tous  les  moyens  de 
vaincre  les  scrupules  de  cette  char- 
mante actrice,  ci  alla  même,  dit  la 
chronique,  jusqu’à  quelques  abus  d’au- 
toritc.  Madame  Favart  fit  d’abord,  à 
ce  qu’il  paraît  , une  résistance  hé- 
roïque. En  vertu  d’une  lettre-rle-ca- 
chel,  un  la  sépara  de  son  mari,  qui 
prit  la  fuite,  et  ou  la  renferma  dans 
un  couvcul  de  proviucc,  où  elle  testa 
plus  d’une  auuéc  : 

Mai»  l'ame  la  pial  ferme  a tes  jour»  de  faibleMC. 

Cette  intéressante  captive  obtint  la  li- 
berté de  se  rendre  à Paris  ; les  persé- 
cutions dirigées  contre  l’honnête  Fa- 
vart cessèrent  aussitôt;  ef,  loiu  des’en 
féliciter , il  n’en  conçut , avec  raison , 
que  plus  d’inquiétudes.  De  retour  dans 
la  capitale,  où  il  se  fixa,  il  se  voua  en- 
tièrement à la  culture  de  l’art  drama- 
tique. L’abbé  de  Voiseuon , avec  le- 
quel il  se  lia  (et  qui  devint  chez  lui 
l 'And  de  la  Maison  ) , s’associa  à 
quelques-uns  des  ses  travaux.  On  ne 
peut  nier  que  cet  abbé  u’ait  réellement 
eu  part  à V Amitié  à V épreuve,  et  au 
Jardinier  supposé;  il  (if  de  légers 
changements , il  ajouta  quelques  vers 
de  sa  façon,  à la  jolie  pièce  des  Mois- 
sonneurs, ainsi  qu’a  la  Fée  Urgèle; 
mais  ce  fut  à tort  qu’on  voulut  dans  le 
monde  lui  faire  honneur  des  meilleurs 
ouvrages  de  sou  ami.  « Favart,  dit 
» Laliarpc,  avait  beaucoup  plus  d’es- 
» prit  que  l’abbé  de  Voisenon;  mais  il 
» sc  laissait  bonnement  protéger  par 
n celui  qui , dans  le  fond , lui  devait 
» sa  petite  réputation.  » Ce  ne  fut  qu’à 
la  longue  que  l’on  s’aperçut,  en  com- 
paillnt  les  ouvrages  imprimés  de  l'un 
et  d*  l’autre,  que  ceux  de  Favart  étaient 
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tous  de  la  même  main  et  du  même 
goût,  c’est-à-dire  faciles,  délicats,  na- 
turels, tandis  que  les  productions  de 
Voisenon  n’c'taicnt  guère  rcmplicsque 
de  jeux  de  mots , de  jargon  et  de  faux 
esprit.  En  1769,  la  Comédie  italienne 
offrit  à Favart  une  pension  annuelle 
de  800  fr. , en  lui  imposant  l’obli- 
gation de  donner  au  moins  deux  piè- 
ces par  an  , et  de  renoncer  à tra- 
vailler pour  les  autres  spectacles. 
Blessé  d’une  proposition  qui  ressem- 
blait plus  à l’offre  d'un  marché  qu’à 
un  témoignage  de  reconnaissance , il 
la  refusa  noblement  en  disant:  u L’hon- 
» ncur  m’est  plus  cher  que  l’argent  ; 

» je  ne  sais  pas  vendre  ma  liberté.  » 
Les  comédiens , un  peu  confus , lui 
accordèrent  alurs  , saus  condition  , 
cette  faible  rente , dont  il  jouit  tout  le 
reste  de  sa  vie.  11  mourut  le  12  mai 
179a,  des  suites  d’un  catharre  pul- 
monaire. De  tous  les  auteurs  qui  ont 
travaillé  pour  l’Opéra  - Comique , Fa- 
vart est,  sans  contredit , celui  qui  a 
peint  avec  le  plus  de  vérité  et  de  sen- 
timent les  amours  de  village , et  qui  a 
le  plus  constamment  uni  la  fraîcheur 
des  idées,  l’élégance , la  flexibilité  du 
style  à la  connaissance  de  la  scène.  11 
n’était  pas  moins  estimable  par  scs 
qualités  sociales  que  par  son  talent; 
et  l’extrême  bonté  avec  laquelle  il  se 
laissait  injustement  dépouiller  d’une 
partie  de  sa  gloire  littéraire,  fait  assez 
l’éloge  de  sa  modestie.  On  a public 
en  1809  le  Théâtre  choisi  de  Fa- 
vart , 3 vol.  in-8°. , et  l’on  a eu  soin 
d’y  donner  la  liste  chronologique  de 
tous  scs  ouvragcsdramatiqucs.  Scs  piè- 
ces de  théâtre  ont  été  réunies  en  1 76 5 
en  8 volumes  iii-8°.  avec  un  frontis- 
pice imprimé  pour  chaque  volume,  et 
en  177a,  par  le  meme  moven,  on 
forma  les  tomes  IX  et  X de  cette  col- 
lection.— Sou  fils,  Cbarles-^colas- 
Joscph-Jusliu  Favart,  ne  eu  1 7 -î , 
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mort  le  i".  février  1S0G,  aclciir  tin 
tliéàlrc  italien , a donné  aussi  quelques 
pièces  : le  Diable  boiteux , opéra  co- 
mique en  un  acte(i78u);  le  Démé- 
nagement d' Arlequin  , comédie  en 
prose,  mêlée  de  vaudevilles  (1^83); 
la  Famille  réunie,  1791  , in-8  '.  ; les 
Trois  Folies , le  Mariage 

singulier , 1 787  ; les  trois  premières 
, au  moins  sont  imprimées.  Il  a aussi 
composé  quelques  poésies  fugitives. 
En  1808,  M.  A.  P.  G.  Favart,  son 
petit  - fils  , et  M.  H.  F.  Dumolard , 
publièrent  un  ouvrage  en  3 volumes 
in-8". , intitulé  : Mémoires  et  Cor- 
respondance littéraire  , dramati- 
que et  anecdotique , de  C.  S.  Fa- 
vart. On  y trouve  des  détails  qui  ont 
de  l’intérêt  ; mais  les  éditeurs  n’ont 

fieut  - être  pas  été  assez  difficiles  dans 
e choix  des  poésies  posthumes  qu’ils 
y ont  fait  entrer.  RIM.  Barré,  Radct 
et  Desfontaines  ont  fait  représenter  le 
a6  juin  1 793 , une  petite  comédie  in- 
titulée: Favart  aux  Champs-Ely- 
sées et  son  apothéose.  F.  P — t. 

FAVART  ( Marie -Justine -Be- 
noîte Dotowcebay  ) , épouse  de 
Charles  - Simon  Favart,  dont  il  vient 
d’être  prié,  était  une  actrice  célèbre 

Î>ar  les  grâces  de  son  esprit  et  par 
'extrême  variété  de  ses  talents.  Elle 
naquit  à Avignon  le  i5  juin  17*7, 
et  fut  élevée  à Lunéville.  Son  père  et 
sa  mère  étaient  attachés  à la  musique 
du  roi  de  Pologne  Stanislas.  On  dit 
que  ce  prince,  protecteur  éclairé  des 
arts,  eut  la  bonté  de  contribuer  lui- 
même  à l’éducation  de  la  jeune  Du- 
ronceray , qui  avait  annoncé  de  bonne 
heure  les  plus  heureuses  dispositions. 
Cette  jolie  personne  vint  à Paris  avec 
sa  mère  en  1744.  et  débuta  l’année 
suivante  à l’Opéra-Comique,  dont  Fa- 
vart était  directeur.  (Elle  s#  faisait 
appeler  alors  M"*.  Chantilly,  et  elle 
prenait  le  titre  de  première  danseuse 
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du  feu  roi  de  Pologne);  ses  succès 
furent  très  brillants.  On  ne  savait  ce 
qu’il  fallait  le-plus  admirer  en  elle,  de 
son  talent  pour  la  déclamation,  ou  de 
la  beauté  de  son  chant,  ou  des  grâce* 
piquantes  de  sa  danse.  Jaloux  de  U 
vogue  prodigieuse  qu’elle  procurait  à 
l’Opéra-Comique , les  grands  théâ- 
tres obtinrent  la  suppression  de  ce 
spectacle , et  M11'.  Chantilly  se  vit 
réduite  à ne  plus  jouer  que  la  panto- 
mime ; mais  telles  étaient  les  res- 
sources de  son  talent  qu’au  lieu  do 
perdre  tous  scs  avantages  dans  un 
genre  extrêmement  ingrat  et  borné, 
cette  actrice  y augmenta  sa  réputa- 
tion. Ce  fut  environ  à cette  époque 
quelle  devint  l’épouse  de  Favart. 
Peu  de  temps  après,  celui-ci  ayaut  pris 
la  direction  d’une  troupe  de  comé- 
diens dont  le  maréchal  de  Saxe  sc 
faisait  accompagner  à l’armée  de 
Flandre,  M'1'".  Favart  11e  tardi  pas 
à rejoindre  son  mari,  dont  elle  était 
tendrement  aimée  et  qu’elle  pavait 
de  retour.  Ce  voyage  eut  des  suites 
fâcheuses  pour  les  deux  époux.  On 
peut  v#ir  à l’article  précédent  avec 
quel  courage  la  femme  d’un  direc- 
teur de  comédie  résista  pendant  près 
d’un  an  aux  poursuites  amoureuses 
et  aux  persécutions  d’un  illustre  ma- 
réchal de  France....  Enfin  M™*.  Fa- 
vart débuta  aux  Italiens  (le  5 août 
1749)»  elle  fut  reçue  au  mois  de  jan- 
vier 175a,  et,  peu  de  mois  après,  elle 
obtint  une  part  eutière.  C’était  sur- 
tout dans  le  rôle  de  B oxelane  (de 
Soliman  11,  ou  les  trois  Sultanes), 
que  le  talent  souple  et  brillant  de  celte 
actrice  charmait  ou  plutôt  enivrait 
le  public. Ce  fut  M“*.  Favart  qui,  la 
première,  osa  sacrifier  l’éclat  de  la 
parure  à l’exacte  observation  du  cos- 
tume. Avant  elle  les  soubrettes  et  les 
paysannes  paraissaient  sur  la  scène 
ayee  de  grands  paniers , la  tête  cbar- 
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géc  <1c  (Ji.irmnts  et  gantées  jusquati 
coude.  Daus  Haïtienne  elle  parut  avec 
uo  b.;bit  de  laine  rayée,  une  rlicve- 
lure  p!ate,  une  croix  d’or,  les  bras 
Dus  et  des  sabots , ru  un  mot  exacte- 
ment telle  qu'une  simple  villageoise. 
Cette  nouviautc'.  approuvée  par  les 
uns,  fut  vivement  critiquée  par  les 
autres;  mais  l'abbé  de  Voisouon  ayant 
dit  que  « ccs  sabots-là  vaudraient  de 
» bons  souliers  aux  comédiens  » , la 
publicité  donnée  à ce  prétendu  bon 
mot  acheva  l’utile  révolu  ion  que  l’ac- 
trice avait  commencée.  Un  des  ta- 
lents particuliers  à M"'.  Favart , était 
d’imiter  en  perfection  l’accent  de  tous 
les  étrangers  et  leurs  diverses  ma- 
nières d’estropier  le  français.  On  ra- 
conte que  s’étant  un  jour  présentée 
aux  barrières  de  Paris  avec  plu- 
sieurs robes  de  Perse,  dont  l’entrée 
était  alors  interdite,  elle  contrefit  si 
bien  le  baragouin  d’une  dame  étran- 
gère que  les  commis  la  prirent  pour 
telle,  et  en  cette  considération  la  lais- 
sèrent entrer  sans  payer.  Mm".  Fa- 
vart  mourut  le  uo  avril  177'i  (âgée 
de  quarante-cinq  ans)  des  suites  d’une 
maladie  longue  et  douloureuse  qu’elle 
avait  supportée  avec  une  force  d’Orne 
et  une  sérénité  extraordinaires.  Ou 
rapporte  que  quelques  instants  avant 
l’heure  fatale  elic  avait  composé  elle- 
«nêrac  son  épitaphe,  et  qu’elle  l’avait 
mise  en  musique.  Cette  femme  si  vi- 
vement regrettée  n’était  pas  seule- 
ment une  actrice  du  premier  ordre, 
elle  joignait  à cette  qualité  celles  d’une 
femme  pleine  d’esprit  et  de  saine  phi- 
losophie. Sa  bienfaisance  était  inépui- 
sable comme  sa  gaîté.  On  a mis  sous 
son  nom  le  cinquième  volume  des 
OEuvrcs  de  sou  mari , re  qui  fait  que 
beaucoup  de  personnes  la  regardent 
réellement  comme  Fauteur  d’ Annette 
et  Lubin , de  Bastien  et  Bas  tienne , 
de  U Fêle  de  l'Amour,  etc.  11  u’est 


pas  vrai  pourtant  qu’elle  ait  composé 
à elle  seule  ces  jolis  ouvrages;  elle 
y a seulement  travail1*;  avec  Favart. 
L’abbé  de  Vuiscnon  entrait  aussi  dans 
cette  communauté;  en  sorte  que,  des 
ouvrages  faits  entre  eux  trois,  on  ne 
savait  pas  trop  dans  le  public  ce  qui 
devait  demeurer  à chacun.  Il  ne  se- 
rait pourtant  pas  difficile  d’en  faire 
la  répartition.  Selon  toutes  les  appa- 
rences, la  conception  , les  caractères, 
le  style  et  le  fonds  du  dialogue  de- 
vaient être  du  mari  ; les  saillies  de 
gaîté,  le»  traits  naïfs  et  délicats  vien- 
nent de  la  femme,  et  l’on  11e  peut 
guère  reconnaître  la  part  de  l’abbé 
qu’à  la  recherche  des  jeux  de  mots  et 
au  clinquant  du  bcl-esprit.  MM.  Mo- 
reau et  Dumolard  ont  donné  un  vau- 
deville intitulé  : Madame  Favart , 

180(1,10-8°.  F.  P T. 

FAVART  D’HERBIGNY  ( Nico- 
las-Rémi), général  de  division  dans 
le  corps  du  génie,  né  à Reims  en 
1735,  et  mort  à Paris  le  5 mai  1800. 
Admis  dans  le  corps  du  génie  en  1756, 
il  était  employé  au  Port  - Louis  en 
17G1  , lorsque  les  Anglais  avec  une 
flotte  considérable  et  deux  cents  bâti- 
ments de  transport  chargés  de  trou- 
pes et  de  munitions  assail.irrnt  BeHe- 
Isle.  Plusieurs  ingénieurs  de  diffé- 
rents grades  reçurent  ordre  «l’es- 
sayer «l’y  passer;  la  communication 
était  tellement  intri  reptée  qu’aucune 
tentative  11e  réussit.  Favart  seul , avec 
cette  perspicacité  qui  lui  était  parti- 
culière. imagine  de  s’embarquer  à 
l’ilc  de  Groix,  de  gagner  le  large  dans 
une  chaluupc  de  pêcheurs , et  avec 
un  de  ses  c.imar.idrs  il  .boitte  sur  la 
cote  «le  la  mer  Sauvage.  P eu'  la  plus 
grande  part  a l’execution  des  ou- 
vrages cxterifirs  qui , malgré  le  dé- 
sagrément qu’il  éprouva  de  les  voir 
«b  oulonner  lâchement  quelques  jours 
après,  arrêtèrent  cependant  l'ennemi 
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plus  long  temps  que  la  place  elle- 
même.  11  se  trouva  à presque  toutes 
les  sorties  ; blesse  grièvement  à la 
mâchuire,  ne  prenant  aucun  aliment 
solide,  les  ordre  s de  son  comman- 
dant ne  purent  lui  faire  garder  qu’un 
jour  la  casemate.  Dans  cette  défense 
les  ingénieurs  étaient  de  service  tous 
les  jours , et  n’avaient  de  repos  que 
de  deux,  nuits  l’une.  Enfin  ,aprèsdeux 
mois  de  ce  service  glorieux  et  péni- 
ble, Fa  v, art  sortit  par  la  brèclic,  ainsi 
que  toute  la  garnison  cl  du  canon.  Le 
tout  fut  ramené  sur  le  continent  avec 
les  honneurs  de  la  guerre.  A la  paix 
on  l’euvova  en  Amérique,  et  il  a 
servi  pendant  plusieurs  années  à la 
Martinique.  De  retour  en  Europe  il 
fut  chargé  de  la  construction  du  fort 
de  Château-Neuf;  il  connaissait  les 
inconvénients  de  ce  poste , qui  ne 

{louvait  être  que  d’une  médiocre  utï- 
itc  pour  nous  , et  très  avantageux 
aux  ennemis  s’ils  en  étaient  les 
maîtres.  Cependant  forcé  d’obéir  à 
des  ordres  supérieurs , il  développa 
dans  l’exécution  les  vrais  principes 
de  l’art  de  forliGcr.  En  178a  on 
l’employa  à la  petite  expédition  de 
Genève;  il  fut  chargé  de  tracer  et  de 
faire  exécuter  une  parallèle  appuyée 
d’un  cote'  au  Jac  et  de  l’autre  au 
Rhône.  Pendant  qu’on  faisait  cet  ou- 
vrage , ou  construisait  drs  batteries 
de  brèche  et  de  ricochet.  Ce  déve- 
loppement d’ouvrage  Gt  une  Jelle 
frayeur  aux  assiégés  qu’on  fut  heu- 
reusement dispensé  de  leur  faire  du 
mal.  Leurs  portes  nous  furent  ou- 
vertes sans  coup  férir.  Dans  la  révo- 
lutiou  il  s’est  toujours  montré  vrai , 
mais  sage  patriote.  On  ne  peut  l’ac- 
cuser d’aucun  excès , ni  lui  reprocher 
aucune  faiblesse.  Au  mois  ac  juin 
1 79a  il  se  trouvait  commander  la 
plate  de  Neuf  - Brisac  et  le  camp 
gui  était  sur  le  glacis,  il  y eut  une  in- 


snrreclion  affreuse  ; le  général  Favart 
rétablit  l’ordre , sauva  la  vie  de  plu- 
sieurs personnes  ru  expusant  la 
sienne.  Nous  ne  parlerons  point  de 
ses  différents  travaux  dans  les  places , 
ni  de  la  manière  dont  il  a mis  en 
état  de  défense  toutes  celles  de  l'Al- 
sace ; nous  nous  bornerons  à dire 
qu’il  possédait  toutes  les  connais- 
sances relatives  à sou  art,  et  qu’il 
mettait  dans  l’exécution  autant  de 
promptitude  que  d'intelligence.  11  a 
laissé  des  Mémoires  sur  la  défense 
des  rôles  et  sur  les  reconnaissance* 
militaires.  Un  de  ses  voeux  était  de 
voir  réaliser  dans  le  corps  l’usage  des 
plans  nivelés  par  des  cotes , mé- 
thode si  utile  pour  mettre  sous  les 
yeux  d’un  ingénieur  le  rapport  des 
différentes  hauteurs  de  tous  les  points 
d’tm  terrain,  au  lieu  de  ces  profils 
qu'il  appelait  de  longs  rouleaux  de 
papier,  vraie  pâture  des  ignorants.  Il 
avait  du  goût  et  des  connaissances  eu 
littérature,  dans  tous  les  arts  dépen- 
dants du  dessin  et  en  histoire  natu- 
relle. C’est  par  erreur  que  le  Diction- 
naire universel  historique  lui  attribue 
un  Dictionnaire  d’histoire  naturelle 
qui  contient  les  testacees  , Paris  » 
1775,  3 vol.  [>çtit  in-8".  Cet  ouvrage 
est  de  son  frère  ( Christophe  - Elisa- 
beth Favaht  o’IIerbigdt  ),  chanoine 
de  Reims , mort  le  4 septembre  1 7çj3, 
âgé  de  soixante-six  ans.  J — b. 

FAVELET  ( Jean-Fbahçois  )% 
célèbre  professeur  eu  médecine  à l’uni- 
versité de  Louvain , naquit  au  fort  de 
Perle,  près  d’Anvers,  en  1674.  A 
l’âge  de  sept  ans  il  perdit  sun  père  et 
sa  mère,  qui  ne  lui  laissèrent  pour 
toute  fortune  que  de  vieux  titres  de 
uoblrsse.  Heureusement  un  ecclésias- 
tique, son  parent,  le  recueillit  ,rt  prit 
soin  lui- même  de  sa  première  éduca- 
tion. Il  l’envoya  ensuite  au  collège  et 
à l’ université,  où  le  jeune  favelet  juv 
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tifia  tant  de  soins  par  d’éclatants  suc- 
cès. A la  (in  de  son  cours  de  méde- 
cine. l’université'  de  Louvaiu  lui  con- 
féra le  titre  de  fisc-doyen , distinction 
particulière  à cette  université,  et  qui 
ne  s’y  obtenait  qu’après  qu’un  étu- 
diant avait  tiiomphé  pendant  trois 
mois  de  tous  ses  adversaires , dans 
des  disputes  publiques  et  solennelles. 
Le  privilège  attaché  à cette  charge 
e'tait  de  présider , pendant  trois  mois 
de  suite,  à toutes  les  thèses  publiques 
défendues  devant  l'université.  Après 
ce  triomphe  , Favelct  ayant  achevé 
scs  études  théoriques , se  livra  tout 
entier  à celles  de  la  pratique  de  l’art 
de  guérir  ; et  ce  ne  fut  qu’après  avoir 
fréquente  pendant  plus  de  quatre 
ans  les  hôpitaux  , qu’il  soutint  sa 
thèse  de  licencié.  Son  zèle  pour  l’é- 
tude semblait  s’accroître  à mesure 
qu’il  augmentait  ses  connaissances.  Sa 
renommée  lui  valut  la  confiance  pu- 
blique, et  lui  fit  obtenir  successive- 
ment dans  l’université  la  chaire  de 
botanique,  celle  d’anatomie  et  de  chi- 
rurgie, et  enfin  l’une  des  deux  pre- 
mières chaires  de  médecine.  Favelet 
était  consulté  par  tout  ce  qu’il  y avait 
de  considérable  dans  le  Brabant.  Il 
était  le  médecin  de  l'archiduchesse 
Elisabeth , gouvernante  des  Pays-Bas. 
L’académie  des  sciences  de  Paris  le 
comptait  parmi  ses  associés.  Favelet 
professait  avec  beaucoup  d’éloquence, 
et  faisait  les  opérations  anatomiques 
et  chirurgicales  avec  une  grande  ha- 
bileté. Ce  médecin  était  aussi  recom- 
mandable par  ses  vertus  que  par  ses 
talents.  Naturellement  bienfaisant , il 
obligeait  avec  une  grâce  et  une  délica- 
tesse toutes  particulières  1rs  personnes 
qui  réclamaicut  scs  services  ou  sa 
bourse.  Favelet  était  rempli  de  cha- 
rité pour  les  pauvres  , auxquels  il 
faisait  l’aumône  et  donnait  les  secours 
de  son  art  avec  un  zcle  qui  ne  s’est 
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jamais  démenti.  Il  mourut  à Louvain, 
le  5o  juin  1743,  laissant  après  lui 
une  réputalion  d’habileté  qui  s’est 
conservée  plutôt  par  tradition  que  par 
des  ouvrages  importants.  Ce  médecin 
n’a  guère  écrit  que  sur  des  questions 
de  controverse , qui  sont  aujourd’hui 
dénuées  d’intérêt.  I.  Prodromus  apo- 
logies firrnentationis  in  animali- 
bus , instruclus  aliquol  animadver - 
sionibus  in  librnm  de  digestione  nu- 
per  editum  per  clariss.  virum,  D. 
Hecquctium , Louvain,  1711,  in- 
12  ; 11.  Novarum  , quee  in  medi- 
cind  à paitcis  annis  repulluldrunt , 
hypotheseon  Lydius  Lapis,  Aix-la- 
Chapelle,  1737,  in-ia.  O11  a réuni 
à la  fin  de  ce  traité  plusieurs  écrits 
polémiques  de  Favelet , adressés  à de 
Villcrs,  son  collègue.  Ce  sont  des  cri- 
tiques vives  et  piquantes  contre  des 
professeurs  de  Louvain.  F— R. 

FAVF.NTINUS  ( Paul-Marie  ), 
religieux  dominicain,  né  à Faenza(i) 
dans  le  16'.  siècle,  fut  envoyé  par 
ses  supérieurs  en  Arménie , où  il  ren- 
dit d’importants  services  à la  religion. 
Ses  talents  lui  méritèrent  un  accueil 
favorable  du  roi  de  Perse,  et,  avec 
l’agrément  de  ce  prince , il  établit  de 
nouvelles  missions  chrétiennes  , fit 
construire  des  églises*et  les  pourvut 
de  tous  les  objets  nécessaires  au 
culte , qu’il  racheta  des  Mabométans. 
Sa  vie  exemplaire  et  ses  discours  opé- 
rerait un  grand  nombre  de  conver- 
sions. Apres  un  séjour  de  cinq  ans 
dans  l’Arménie,  il  revint  à Borne  vers 
1620,  et  fut  nommé  l’un  des  supé- 
rieurs des  missions  de  son  ordre  dans 
l’Orient.  Ou  ignore  la  date  de  la  mort 
de  Faventinus.  Ce  religieux  a publié 
deux  ouvrages  spécialement  destinés 
aux  nouveaux  convertis.  Ce  sont  : 


(1)  Kjcnia  , en  lalin  Favtntia , d’où  ee  religieux 
• pris  le  uom  de  b'nvtnunuf  , le  iful  sous  lopel 
il  «vit  cetiao. 
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I.  Dotlrina  cristiana  ove  catechis- 
mo;  II.  Miracoli  per  mezzo  délia 
santissima  eucanstia  et  del  Ro- 
sario  délia  Madona  opcrati.  II  avait 
rédigé  le  Journal  de  son  voyage 
dans  l’ Orient , et  il  en  présenta  îles 
copies  au  pape  et  au  supérieur  de  son 
ordre;  mais  cet  ouvrage  u’a  point  été 
imprime.  **  W — s. 

FAVEREâU  ( Jacques)  , conseil- 
ler à la  cour  des  aides,  naquit  eu 
i 5qo  à Cognac  , de  parents  nobles , 
et  qui  ue  négligèrent  rien  pour  sou 
éducation.  Il  fit  scs  premières  études 
à Paris,  sous  la  surveillance  d’Etienne 
Pasquier,  l’anti  de  sa  famille.  Apres 
qu’U  eut  achevé  ses  humanités  , ou 
l’envoya  suivre  les  cours  de  l’univer- 
sité de  Poitiers.  Favereau  avait  mon- 
tré dès  son  enfance  uu  goût  très  vif 
pour  1a  poésie,  et  il  y consacrait  tous 
les  moments  qu’il  pouvait  déio- 
ber  à scs  devoirs.  En  iGi5  on  dé- 
couvrit une  statue  de  Mercure  dans 
les  fondations  dn  palais  du  Luxem- 
bourg, et  cet  événement,  qu’on  re- 
marquerait à peine  aujourd’hui,  ex- 
cita la  verve  de  Favereau  et  de  plu- 
sieurs de  scs  camarades.  Ils  compo- 
sèrent sur  ce  sujet  un  grand  nombre 
d’épigrammes  grecques  , latines*  et 
françaises,  que  Favereau  réunit  en  un 
volume,  qu’il  dédia  k Pasquier.  Après 
avoir  pris  scs  grades  il  vint  exercer 
à Paris  la  profession  d’avocat,  et 
s’acquit  en  fort  peuide  temps  la  ré- 
putation d’un  homme  également  in- 
tègre et  savant.  11  fut  pourvu  en  1617 
d’une  charge  de  conseiller  à la  cour 
des  aides,  continua  de  partager  son 
temps  entre  l’étude  des  lettres  et  ses 
devoirs,  et  mourut  au  mois  de  mai 
i658  , âgé  seulement  de  quarante- 
huit  ans.  Favereau  était  lié  avec  i’ahbé 
de  Marollcs,  cl  il  lui  donna  l’idée  des 
Tableaux  du  temple  des  Muses.  Il 
avait  fait  graver  des  estampes  pour 
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cet  ouvrage  par  les  plus  habiles  maî- 
tres de  son  temps , et  voulait  les  ac- 
compagner de  sonnets  au  nombre  de 
cent , pour  appeler  ce  livre  l’ouvrage 
de  cent  sonnets , faisaut  allusion  au 
mot  sansoneis.  Je  ue  sais  pourquoi , 
continue  naïvement  Marolles,  car  il 
montrait  de  l’esprit  dans  tout  cc  qu’il 
faisait.  On  a de  lui  : 1.  Mercurius 
redivivus  sive  varii  lusus  de  mercu- 
rii  loculns  manu  præferentis  simu- 
lacro , Poitiers,  161 5 , in-4''-  C’est 
le  recueil  dout  on  a parlé  plus  haut  ; 

II.  La  France  consolée,  épilha- 
lame  pour  les  noces  de  Louis  XIII, 
Paris,  i (à -a *» , in-8'.;  III.  Icon  Lu- 
dovici  Xlll,  i6A5,  ad  eundem 
prolrepticon  , iG54,  in  - 4'\»  et 
dans  le  recueil  intitulé  : Palmte  re- 
gitr  Ludovico  régi  christianissimo 
ereclæ;  IV.  le  Gouvernement  pré- 
sent, ou  Eloge  de  son  éminence  { le 
cardinal  de  Richelieu),  in-8'.  de 
6fi  pages.  Celte  satire , que  l’on 
nomme  aussi  la  Miliade , parce 
qu’elle  est  composée  de  mille  vers, 
fut  imprimée  pour  la  première  fois 
vers  l'année  i655.  Il  y en  a nue  se- 
conde édition,  dont  le  frontispice  an- 
nonce  des  changements  et  des  correc- 
tions , Paris,  i043,  in -8'.  Enfin 
elle  a été  iuséréc  dans  le  Tableau 
de  la  vie  et  du  gouvernement  des 
cardinaux  de  Richelieu  et  de  Ma-  * 
zarin,  Cologne,  i(>94,  in -ri.  Gui 
Patin  aflirme  que  Favereau  est  l’au- 
teur de  cette  pièce  ; mais  malgré  sou 
assertion  quelques  personnes larroient 
de  d’Eslclan , fils  du  maréchal  de  St.- 
Luc.  W — s. 

FA  VIER  (Nicolas),  né  à Troyes, 
dans  le  16e.  siècle , succéda  à son 
père  dans  la  place  de  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  et  obtint  dans  la 
suite  la  direction  des  monnaies  du 
royaume.  On  ne  peut  indiquer  l’épo- 
que de  sa  mort , et  c’est  seulement 
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par  conjecture  qu’on  la  place  vers 
j 5f)o.  F.ivier  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  : 1.  Figure  et  exposition  des 
pourtraicts  et  dictons  contenus  ès 
médailles  de  la  conspiration  des 
rebelles  de  France  , opprimée  et 
éteinte  par  le  roi  le  a 4 août  1 57a , 
Paris,  >572,  in-8°.  Ce  volume  est 
rare  et  curieux.  On  y trouve  l'em- 
preinte de  la  médaille  frappée  par 
l'ordre  de  Charles  IX , pour  perpé- 
tuer le  souvenir  de  la  St.-Bartliélcrni. 
Elle  a pour  légende  ces  mots  : Firtus 
in  rebelles  ; et  ceux-ci  : Pietas  ex- 
cilnvit  juslitiam.  11.  Discours  sur 
la  mort  de  Gaspard  de  Coligny , 
qui  fut  amiral  de  France , et  de  ses 
complices  , 157a,  in-8  Celte  pièce, 
qui  est  écrite  en  vers , contient  l’apo- 
logie du  meurtre  de  Coligni.  111.  Re- 
cueil pour  l'histoire  de  Charles  IX, 
avec  l'histoire  abrégée  de  sa  vie , 
Paris,  t575,  in-8”.  Cesl,,dit  Lcn- 
glcl  Dufresnoy,  plutôt  un  panégyrique 
qu’une  histoire.  Il  y a dans  le  même 
volume  des  pièces  de  Belleforest  et  de 
Sorbin.  On  remarquera  que  Favier, 
qui  montrait  tant  de  zèle  contre  les 
protestants,  avait  deux  neveux  con- 
seillers au  bailliage  de  Trovcs,  qui 
furent  chassés  de  cette  ville  en  1 58g  , 
pour  avoir  laissé  voir  quelques  pen- 
chants aux  opinions  dont  leur  on- 
de était  l'ennemi  si  déclaré.  — Fa- 
vif,  r (Claude),  poète  français,  qu’on 
croit  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent , est  auteur  d’un  poème  in- 
titule : l'X  donis  de  cour,  divinisé  par 
douze  Nymphes , Paris . 1 61 4,  in- 1 a. 
C’est  une  allégorie  à la  louange  de  Cas» 
ton,  frère  de  Louis  XI 11;  il  y a,  dit-on, 
de  l’invention  dans  cet  ouvrage,  et 
quelques  morceaux  écrits  agréable- 
tnent.  — Favier  (Nicolas  ),  assista, 
en  qua  it«  de  procureur  du  roi , à la 
conférence  de  Courtray , qui  avait 
pour  objet  de  fixer  les  limites  de  la 
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France,  d’après  les  bases  arrêtées  au 
congrès  de  bimègue.  Malingrcau , 
procureur  du  roi  d'Espagne,  -ayant 
publié  un  écrit  dans  lequel  il  préten- 
dait prouver  que  la  France  exigeait 
au-delà  de  ce  qui  lui  avait  été  promis, 
Favier  lui  répondit  .nec  beaucoup  de 
force,  et  obtint  ce  qu’il  demandait. 
Les  actes  de  la  conférence  de  Cour- 
tray, imprimés  en  1 08 1 , in-ia  , con- 
tiennent plusieurs  autres  pièces  de 
Favier.  Il  a laissé  en  manuscrit  un 
Traité  de  la  Régale  , conservé  à la 
Bibliothèque  impériale.  W — 5. 

FAVIER,  célèbre  publiciste,  né  à 
Toulouse  vers  le  commencement  du 
18  '.  siècle,  succéda  à son  père,  dès 
l’âge  de  vingt  ans,  dans  l’emploi  de 
secrétaire  - général  des  états  de  Lan- 
guedoc; mais  les  désordres  de  sa 
jeunesse,  l’ayant  bientôt  conduit  à 
la  perte  de  sa  fortune , l’obligèrent  à 
vendre  une  charge  aussi  honorable  que 
lucrative.  Forcé  alors  de  se  livrer  à 
l’étude,  il  s’appliqua  surtout  à l'his- 
toire et  à la  politique,  et  comme  il 
était  doué  d’une  mémoire  prodigieuse, 
il  acquit  en  peu  de  temps  une  par- 
faite connaissance  des  traités,  des  al- 
liances, de  la  généalogie , des  droits  et 
des  prétentions  de  toutes  les  mai- 
sons souveraine».  Nomme  secrétairede 
M.  de  la  Chétardie,  ambassadeur  à la 
cour  de  Turin , il  porta  plus  loin  scs 
connaissances  sous  les  auspices  de  cet 
habile  dipImnalF,  et  il  ne  tarda  pas 
à être  initié  dans  tous  les  secrets  de 
l’ancienue  pol  tique  européenne.  M.  de 
la  Chétardie  étant  mort,  Favier  fut 
distingué  par  M.  d’Argcnsou , pour  le- 
quel il  rédigea  avec  un  rare  talent 
divers  mémoires  de  la  plus  haute  im- 
portance. Ce  ministre  lui  rendit  à son 
tour  de  très  grands  services  , et  , 
plein  de  confianre  dans  son  patrio- 
tisme , il  lui  dévoila  tout  entier  I ancien 
système  politique  de  la  France  contre 
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telles  des  puissances  de  l'F.urope, 
qu’elle  (levait  regarder  comme  scs  en- 
nemis naturels.  L’imagination  de  Fa- 
vier  fut  vivement  frappée  d’une  telle 
communication  ; il  embrassa  avec  pas- 
sion les  vues  du  comte  d’Argeuson,  et 
il  rédigea  aussitôt,  d'après  ses  instruc- 
tions, un  mémoire  intitulé  : Réflexions 
contre  le  traité  de  fj56  ( entre  la 
France  et  l’Autriche  ).  Cet  ouvrage  est 
i’un  des  meilleurs  qui  aieut  paru  sur 
la  diplomatie  de  ce  temps-là,  et  il  doit 
encore  être  consulté  par  tous  les  hom- 
mes d’état.  Il  attira  de  nombreux  en- 
nemis à l’auteur,  et  lorsque  d’Argen- 
son  quitta  le  ministère , Favicr  ne  put 
conserver  son  emploi,  ou  du  moins  il 
cessa  d’être  employé  ostensiblement. 
Il  remplit  différentes  missions  secrè- 
tes en  Espagne  et  en  ltussic  sous  le 
ministère  de  M.  de  Choiscul.  Le  comte 
de  Broglie,  chargé  alors  par  Louis  XV 
de  suivre  une  correspondance  secrète 
avec  les  ambassadeurs  de  France  au- 
près des  différentes  cours , lui  fit  com- 
poser plusieurs  mémoires,  dans  les- 
quels il  développa  de  profondes  con- 
naissances ; mais  de  tels  services  ren- 
dus au  souverain  contre  le  système  et 
les  instructions  ostensibles  du  minis- 
tère, exposèrent  Favicr  à de  très  grands 
dangers.  Pressé  un  jour  par  le  mi- 
nistre , qui  avait  surpris  quelques  piè- 
ces de  sa  correspondance , le  roi  si- 
gna contre  lui  un  ordre  d’arrestation; 
mais  ce  prince  eut  à peine  cédé  aux 
instances  des  ennemis  de  Favicr,  qu’il 
lui  écrivit  de  s’enfuir  et  de  mettre  ses 
papiers  en  sûreté.  Favicr  sc  rendit  en 
Angleterre  et  en  Hollande , où  il  vécut 
dans  la  société  des  hommes  les  plus 
distingués  par  leur  esprit  et  par  leur 
rang.  A la  Haÿe,  il  vit  beaucoup  le 
prince  Henri  de  Prnsse , et  il  paraît 
qu’i!  lui  Gt  des  ouvertures  importantes 
sur  son  système  et  sur  scs  missions 
diplomatiques.  Quelque  éloigne  qu’il 
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fit  alors  du  foyer  des  grandes  in- 
trigues, il  était  loin  de  les  avoir  perdues 
de  vue.  On  prétend  même  que,  se- 
conde par  quelques  cours  étrangères, 
il  contribua  beaucoup  à éloigner  du 
ministère  le  duc  <le Choiscul , qu’il  re- 
gardait comme  la  priucipate  cause  de 
sa  disgrâce.  Mais  il  ne  put  obtenir  de 
rentrer  en  France,  et  il  fut  même  en- 
core poursuivi  dans  l’étranger  par  la 
haine  des  puissances  contre  lesquelles 
il  avait  écrit.  On  l’enveloppa  dans  une 
conspiration  fabuleuse  avec  le  baron 
de  Bon,  Ségur  et  Dumouricz;  il  fut 
enlevé  à Hambourg  et  conduit  à Paris 
comme  perturbateur  de  la  paix  de 
l’Europe.  Sa  correspondance  avec  le 
prince  Henri  de  Prusse  fut  considérée 
comme  coupable , et  on  l’enferma  à la 
Bastille , où  il  resta  plusieurs  années. 
Ccpendlhl  le  comte  de  Broglie  voyant 
dans  les  fers  un  défenseur  aussi  zélé 
des  véritables  intérêts  de  la  France, 

écrivit  au  roi  en  1778  : « Tant 

» d’esprit  et  tant  de  pauvreté , tant 
» de  talents  et  tant  de  haines  étran- 
» gères , prouvent  i’état  de  notre  -ca- 
» bi  net  ; ils  rappellent  ce  que  fut  jadis 
» votre  majesté,  et  où  ses  alliés  l’ont 
» conduite....  » Le  comte  de  Broglie 
ajoutait  à 11  ne  défense  aussi  courageuse, 
cet  aveu  encore  plus  remarquable  de 
la  part  d’un  homme  de  cour  : « Si , 
» dans  le  dernier  ouvrage  que  j'ai 
» adressé  à V.  M. , il  se  trouve  quel- 
» qoes  observations  utiles,  elles  ap- 
» partirnucut  à un  homtne  actuelle- 
a ment  destitué,  proscrit  et  empri- 
» sonné,  a Favicr  ne  tarda  pas  à ob- 
tenir sa  liberté;  mais  il  ne  put  rentrer 
dans  les  emplois  dont  son  goût  ex- 
trême pour  la  dépenselui  faisait  un  im- 
périeux besoin.  Dès-lors  il  vécut  libre 
et  indépendant , n’ayant  pour  subsis- 
ter d’autres  ressources  que  ses  talents. 
Connu  de  tous  les  hommes  en  place, 
il  composait  des  mémoires  sur  les  af- 
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faiios  du  temps,  et  dissipait  le  fruit  de 
son  travail  aussitôt  qu’il  l’avait  reçu. 
L'argent  épuisé  , il  revenait  à l’étude  ; 
et  ce  fut  ainsi  qu’il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie,  dans  une  perpe'tuclle 
alternative  de  misère,  d’aisance,  de 
privations,  d’études  et  de  dissipation. 
A i’avèneuieuldc  Louis  XVI , le  comte 
de  Vergennes,  qui  avait  apprécié  son 
mérite,  lui  fit  donner  4o,ooo  francs 
pour  payer  ses  vielles,  et  une  pension 
de  deux  mille  ccus.  Comme  l’àec  avait 
amorti  scs  passions,  il  mena  dès-lors 
une  vie  plus  réglée , ue  conservant  de 
ses  anciens  goûts  que  celui  des  plaisirs 
de  la  table.  Il  avait  été  distingué  dans 
sa  jeunesse  par  une  belle  figure,  une 
taille  avantageuse  et  une  force  de  corps 
extraordinaire  Dans  ses  dernières  an- 
nées, il  devint  (ort  gros  et  il  man- 
geait prodigieusement.  Sentant  les  dan- 
gers d’une  pareille  méthode  et  menace' 
à chaque  instant  de  mourir  d’apo- 
plexie, il  disait  ru  sc  levant,  surpris 
cl  charmé  d’avoir  encore  un  jour  à 
vivre  : e Voila  une  gratification  ex- 
» traordiuairc.  » Outre  ses  connais- 
sances politiques  , Favier  avait  une 
immense  littérature  et  un  talent  dis- 
tingué pour  la  poésie.  Il  fit,  entre  au- 
tres, des  vers  très  piquants  contre 
Diderot  et  ses  opiuions  philosophi- 
ques. t II  était  ne  plaisant  et  railleur, 
» dit  M.  Senac  de  Mcillian,  et  aucun 
» danger  ne  pouvait  retenir  l’iutein- 
v pe'rance  de  sa  langue.  » Le  baron 
vie  ***  lui  dit  un  jour  dans  une  ex- 
plosion d’ambition  : « Qu  md  dans  mon 
» métier  ou  n’est  pas  ministre  d’clal  à 
» quarante  ans , il  faut  sc  brûler  la 
» cervelle.  » Le  lendemain  dans  un 
grand  dîner  le  même  personnage  ayant 
etc  amené  dans  la  conversation  h dire 
qu’il  avait  quarante  aus  moins  un 
mois,  Favier  lui  cria  d’uu  bout  de  la 
table  à l’autre  : a Monsieur  le  baron , 
» amorcez  ! s Un  autre  jour  il  se  trou- 
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va  à l’audience  de  Malesherbes,  chargé 
de  la  direction  de  la  librairie.  Le 
livre  de  l 'Esprit  venait  de  paraître; 
et  l’on  sait  que  Malesherbes  parta- 
geait alors  les  opinions  philosophiques 
d’Helvétius.  a 11  est  temps,  dit  ce  ma- 
» gistrat , d’éclaircr  le  monde.  » Fa- 
vier se  retournant  vers  un  de  scs  amis, 
lui  dit  : • O n’est  pas  avec  un  bout 
» de  chandelle.  » Apres  son  retour  de 
Chanlelotip,  M.  de  (’.hoiseul  l’ayant 
rencontré  dans  la  galerie  de  Versailles, 
lui  dit  très  haut  et  assez  sèchement  : 
o Favier,  vous  avez  écrit  contre  moi.  ~ 
» , — Gela  est  vrai , M.  le  duc,  rrpril-il 
» aussitôt , mais  vous  étiez  encore  en 
» place.  » Favier  est  mort  à Paris  le 
a avril  1784-  M.  de  Ségur  a recueilli 
une  partie  de  ses  œuvres  d-itis  l’ou- 
vrage intitulé  Politique  de  tous  les 
Cabinets  de  l’Europe  pendant  les 
règnes  de  Louis  X F et  de  Louis 
Xt'l,  in-8". , i"y5i  'x  vol.;  id.  3 
vol.,  180 a,  5".  édition,  avec  beau- 
coup de  noies  et  observations  de  l’é- 
diteur. On  y trouve  entre  autres  les 
Conjectures  raisonnées  sur  la  situa- 
tion actuelle  de  la  France  dans  le 
système  politique  de l’ Europe , etc., 
ouvrage  dirigé  par  le  comte  de  Bro- 
glie , exécuté  par  Favier  et  remis  à 
Louis  XF  dans  les  derniers  mois  de 
son  régné  ( iG  aviil  1773).  Ce  tra- 
vail a terminé  la  fameuse  correspon- 
dance secrète  de  Louis  XV  ; c’est  le 
seul  monument  qui  en  reste  avec  les 
Pièces  authentiques  imprimées  dans 
la  même  collection.  La  plupart  des 
écrits  de  Favier  ont  été  publiés  sans 
nom  d’auteur  : I.  le  Spectateur  lit- 
téraire sur  quelques  ouvrages  nou- 
veaux , Paris,  1746)  in  - 12;  II. 
Essai  historique  et 'politique  sur 
le  gouvernement  présent  de  la  Hol- 
lande, Londres  ( Paris  ),  1748,  a 
vol.  in-ia;  111.  le  Poète  réformé, 
ou  Apologie  pour  la  Sémiramis  de 
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Foliaire , Amsterdam,  1 748 , in-8’.  ; 
IV.  Mémoires  secrets  de  milord  Bo- 
lingbroke,  traduits  de  l’anglais  avec 
des  notes  historiques , Londres  ( Pa- 
ris ) , 1754,  3 vol.  iu-8°. ; V.  Doutes 
0t  questions  sur  le  traité  de  F er- 
s ailles,  entre  le  roi  de  France  et 
V impératrice  - reine  de  Hongrie  , 
Londres  ( Paris  ),  1778,  in-8". , réim- 
primé en  1791  avec  le  nom  de  Pau-' 
teur  ; VI.  Lettres  sur  la  Hollande, 
La  Haye , 1 780  , 3 vol.  in- 13.  Enfin 
il  a concouru  avec  Frcron,  J.-J. Rous- 
seau , l’abbé  Arnaud , M.  Suard  et  au- 
tres , à la  rédaction  du  Journal  étran- 
ger. M — d j. 

FA  VIER  DU  BOULAY  (Henri), 
né  à Paris  en  1670 , après  avoir  ter- 
miné ses  études,  entra  dans  l’ordre 
de  S.  Benoit  de  la  Congrégation  de 
Cluny.  Son  talent  pour  la  chaire  Payant 
fait  connaître  d’une  manière  assez 
avantageuse , scs  supérieurs  le  firent 
revenir  à Paris , où  il  prêcha  plusieurs 
fois  dans  des  circonstances  remarqua- 
bles. L’impossibilité  où  il  était,  à rai- 
son de  ses  études,  de  suivre  exacte- 
ment la  règle  de  son  ordre , lui  fit 
demander  sa  sécularisation  ; il  l’ob- 
tint , et  fut  pourvu  presque  en  même 
temps  du  prieuré  de  Sainte-Croix  de 
Provins.  L’abbc  Favier  mourut  à Paris, 
le  5i  août  1755,  à Page  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  On  a de  lui  : I.  Lettre 
a un  abbé  à un  académicien , sur  le 
Discours  de  Fonlenelle , relatif  à 
la  préémtfience  entre  les  anciens  et 
les  modernes , Paris  , 1699;  3',  édi- 
tion , Rouen , 1 705 , in-i  1 ; IL  Orai- 
son funèbre  du  duc  de  Berry,  Paris, 

1714,  de  Louis  XI  F,  pro- 
noncée à la  cathédrale  de  Metz;  Metz, 

1715,  in-4°.  ; et  dans  le  Becueil  des 
Oraisons  funèbres  de  ce  prince,  Pa- 
ris , 1718,  3 vol.  in- 13.  III.  Epitres 
en  vers  à Racine  fils , au  sujet  de 
son  poème  de  la  Grâce , Paris,  1730, 
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in-8’.  ; IV.  Trois  Lettres  au  sujet 
des  choses  surprenantes  arrivées  à 
St.-Médard  , en  la  personne  du  l' ab- 
bé tiescherand,  1 7.Ô r“,  in-4u.;  V. 
l' Histoire  universelle  de  Justin . tra- 
duite en  français , Paris,  1733,  3 
vol.  in- ri.  Le  succès  de  cette  traduc- 
tion s’est  long-temps  soutenu;  cepen- 
dant l’abbc  Paul,  qui  eu  a donné  une 
plus  récente,  dit  que  celle  de  Favier 
est  incorrecte  , traînante  et  peu  fi- 
dèle en  bien  des  endroits.  VV — s. 

FAV I LA,  roi  des  Asturies  et  de 
Léon , fils  de  don  Pelage , monta  sur 
le  tronc  en  737.  Loin  d’imiter  les  ver- 
tus de  son  père  et  d’avancer  scs  con- 
quêtes sur  les  Maures  , il  ne  dut 
la  tranquillité  de  ses  états , peu  af- 
fermis encore , qu’à  la  division  qui  ré- 
gnait parmi  ces  derniers.  Il  ne  fut 
qu’un  fantôme  de  roi,  ne  s’occupant 
que  de  plaisirs,  dans  lesquels  il  me- 
nait la  vie  la  ftus  désordonnée.  Fa- 
vila  aimait  passionnément  l’exercice 
de  la  chasse.  11  y trouva  la  mort.  Un 
jour,  s’c'tant  ccarlc  de  sa  suite , il  fut 
attaqué  et  dévore  par  un  ours.  Les 
Espagnols  regardèrent  cet  événement 
comme  ntic  punition  du  fiel  due  aux 
excès  qui  Pavaient  rendu  méprisable  à 
scs  propres  sujets.  11  ne  régna  que 
deux  ans.  N’ayant  pas  laissé  d’enfants, 
don  Alfonso  , son  beau-frère  , dit  le 
Catholique , lui  succéda  en  7.39. 

B — s. 

FAVIN.  Foy.  FAVYN. 

FAVOLI  ( Hugues  ),  né  a Middel- 
bourg,  en  1 533,  d’un  pèrepisan,  d’une 
mère  zélandaisc,  après  avoir  fini  ses 
basses  classes  dans  sa  ville  natale,  fut 
envoyé  continuer  ses  études  à Padoue , 
et  s’y  appliqua  à la  philosophie  et  h 
la  médecine.  En  :545,  il  voyagea  à 
Rome  et  à Venise,  et  rencontra  dans 
la  dernière  de  ces  villes  l’ambassa- 
deur que  Charles -Quint  envoyait  au- 
près de  la  Portc-Othomanc.  Celui-ci  y 
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emnir  nait , comme  son  secrétaire  de 
légation , Mathieu  Laurin,  de  Bruges, 
ancien  condisciple  de  Favoli.  Lauiin 
obtint  de  l’ainbassadeur  l’admission 
de  Favoli  au  voyage  de  Constantino- 
ple. Favoli,  en  s en  reiournaut , visita 
quilques  îles  de  la  Grèce,  et  revint 
Fliiver  suivant  à Venise,  d’où  il  se 
rendit  dans  1rs  Pays  - Bas.  La  ville 
d’Anvers  le  nomma  son  médecin  pen- 
sionnaire vers  1 563 , cl  il  y inuurut 
en  t585  , âgé  de  soixante -deux  ans 
moins  deux  jours.  L'épitaphe  en  trois 
distiques  latins  qu’il  s’était  laite  dans 
sa  dernière  maladie,  fut  gravée  sur  sa 
tombe , dans  le  cimetière  de  U cathé- 
drale. A côté  de  la  médecine,  Favoli 
cultivait  avec  affection  les  Muses  la- 
tines. Son  principal  ouvrage  est  une 
Description  en  ver*  latins  de  sou 
voyage  à Constantinople,  sous  le  titre 
de  I/odoeporici  Byzanlini,  libri  111 ; 
il  l’a  dédie  ati  cardin^  de  Granvclle , 
Louvain  , 1 563 , in-8°.  ; la  facture  des 
vers  n’est  généralement  pas  mauvaise. 
Cette  relation  se  trouve  réimprimée, 
avec  quelques  retranchements,  dans  le 
recueil  de  voyages  en  vers  latins , que 
Nicolas  Reusner  a publié  à Bâle , en 
j58o,  in-8°.  On  a encore  de  Favoli: 
Enchiridion  orbis  lerrarum , carminé 
illuslralum , Anvers , 1 585  , in-4“. , 
et  une  brochure  oii  il  examine  quo- 
modo  deus  locuius  sil  cum  prophelis. 

M— ON. 

FAVORINUS  ( Variitos  ou  Gua- 
kino,  plus  connu  sous  le  nom  de  ), phi- 
lologue et  lexicographe  du  1 6'.  siècle, 
était  né  dans  un  château  de  la  paroisse 
de  Favcra  , près  de  Camérino,  ville 
capitale  de  FÙmbric , et  c’est  par  allu- 
sion au  nom  de  sa  patrie,  qu’il  prit 
celui  de  Favorinus  , pour  se  distin- 
guer des  Guarino  de  Vérone.  Quant 
au  surnom  de  Camers  , qu’il  mettait 
lui- même  en  tête  de  ses  ouvrages , et 
que  l’on  a pris  pour  sou  nom,  il  pa- 
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raît  une  simple  abréviation  de  Came - 
rinetuis , ou  plutôt  que  c’est  Camers , 
Camertis,  et  non  Camerinensis,  qut 
signifie  en  latin  un  homme  né  à Ca- 
meriue.  Ce  savant  lut  di-ciplc  de  Jean 
Lascaris  et  d’Ange  Polilien  ; il  entra 
fort  jeune  dans  la  congrégation  de  M.- 
Silveslre,  de  l’ordre  de  St.- Benoit , 
obtint  en  1 5 1 a , la  direction  de  la 
'bibliothèque  des  Médicis  à Florence, 
et  lut  nommé  en  1 5 1 4 , à l’évêché  de 
Nocéra , qu'il  occupa  jusqu’à  sa  tnoit , 
arrivée  en  i53^.  Il  avait  été  Fini  des 
pieVcptrurs  de  Jean  de  Médicis,  qui 
devint  pape  depuis,  sous  le  nom  de 
Léon  X,  cl  la  gluiie  d’avoir  contri- 
bué à une  pareille  éducation  , n’est 
pas  le  titre  le  moins  honorable  de  Fa- 
vorinus. Son  principal  ouvrage  est  inti- 
tule' : Magnum  ne  perutile  Diction»- 
rium  qtiod  quidem  F arinus  Phavo- 
rinus  Camers  nucerinus  episcopus 
ex  multis  variisque  auctoribusjn  or- 
dinem  alphabeli  colle gil.  La  première 
édition  qui  parut  à Rome  en  i5a5, 
chez  Zacharie  Caliiergi , est  la  plus 
recherchée  des  curieux  , quoiqu’elle 
soit  la  moins  complète.  Celle  de  Bâle 
i538 , est  corrigée  de  quelques  fautes 
et  enrichie  de  deux  Index.  La  meil- 
leure de  toutes  a été  publiée  à Venise, 
en  rj  ta,  in-fol.,  avec  de  nombreuses 
augmentations , faciles  à faire  dans  l’é- 
tat où  était  parvenue  dès-lors  la  lexi- 
cologie grecque.  Ce  livre,  très  utile 
sans  doute  à une  époque  où  Ion 
n’avait  pour  se  diriger  dans  cette  par- 
tie des  éludes  littéraires  que  deux  ou 
trois  compilations  fort  imparfaites  des 
anciens,  a perdu  quelque  chose  de  son 
importance  depuis  que  la  science  s’est 
perfectionnée  ; mais  il  est  loin  de  mé- 
riter le  mépris  qu’en  a fait  Maussac , 
contre  l’opinion  de  Canter  et  de  Camé- 
rarius.  Favorinus  avait  coopéré  avec 
Ange  Polilien  , son  maître , Charles 
Anlmori,  Urbain  Bolzano  et  Aide 


FAV 

Manuec  l'Ancien  , à l’éd'tion  du  Thé- 
saurus comucopice  et  horti  .4<inniilis 
que  ce  dernier  donna  à Venise  en 
1496.  On  lui  doit  aussi  nue  traduc- 
tion latine  des  sentences  ou  Apopli- 
thrgmes  de  Stnbée,  imprimée  pour  la 
première  foisà  Rome,  i5i<),  in-8°., 
souvent  re’iin primée,  sdon  Fabricius, 
et  particulièrement  à Oacovie,  avec 
des  corrections  de  Wcnceslas  Sobrs- 
lavieusis.  Il  est  probible  que  cette 
traduction  fut  faite  sur  un  manuscrit; 
l’édition  princeps  de  Stobce  n’clant 
pas  antérieure  de  plus  d'un  an  à la 
mort  de  Favorinus.  N — a. 

FAVRAS (Thomas  Mant,  marquis 
D*  ),  né  à Blois  en  1 7$5  , entra  au 
service  dans  les  mousquetaires,  et  fit 
avec  ce  corps  la  cinip.ignede  17G1  ; 
il  fut  ensuite  capitaine  et  aide-major 
dans  le  régiment  de  Belsunce,  puis 
lieutenant  des  suisses  de  la  garde  de 
Monsieur,  frère  du  roi  ; il  se  démit 
de  celte  charge  en  1775,  pour  se  ren- 
dre à Vienne  où  il  fit  reconnaître  sa 
femme  comme  fille  unique  et  légitime 
du  prince  d'Auhalt-Scbaurnbourg.  Il 
commandait  une  légion  en  Hollande, 
lors  de  l'insurrrclion  contre  le  stat- 
houder,  en  1787.  Avec  une  tête  ar- 
dente et  fertile  en  projets,  Favras  ne 
cessait  d'en  proposer  d ms  toutes  les 
circonstances  et  sur  tous  les  objets.  Il 
en  avait  présentéun  grand  nombre  sur 
les  finances;  et,  au  moment  de  la  ré- 
volution , il  en  présenta  sur  la  politi- 
que qui  le  rendirent  suspect  au  parti 
révolutionnaire.  On  sait  que  dans  l’état 
d’exaltation  où  se  trouvaient  alors  les 
esprits,  il  suffisait  aux  meneurs  de 
désigner  une  victime  pour  qu’il  lui  de- 
vait impossible  d’échapper  à la  fureur 
popu'aire.  Favras  fut  accusé,  dans  le 
mois  de  décembre  1781),  « d’avoir 
» trame  contre  la  révolution;  d’avoir 
» voulu  introduire  la  nuit  dans  Paris 
» des  gens  armés , afin  (k  sc  défaire 
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» de»  trois  principaux  chefs  de  l'.id- 
» miuis'ration  ; d’attaquer  la  garde  dit 
» roi  ; d’enlever  le  sceau  de  l’état,  et 
» même  d’entraîner  le  roi  et  sa  famille 
» à Péronne.  » Arrêté  par  ordre  du 
comité  des  recherches  de  l’assemblée 
nationale,  il  fut  traduit  an  Chiltelrtoù 
il  se  défendit  avec  b auconp  de  calme 
et  de  présence  d'esprit , repoussant 
ayee  force  les  accusations  portées  con- 
tre lui  par  les  sieurs  Morel,  Turcatti 
et  M.irquié.  Ces  témoins  déclarèrent 
avoir  reçu  de  lui  la  communication  de 
son  plan  , qui  devait  être  exécuté  pir 
12,000  Suisses  et  12,000  Allemands 
qu’on  devait  réunir  à Monta  rgis  pour 
de  là  marcher  sur  P *ris , eidever  le 
roi,  et  assassiner  MM.  B.iillv,  La- 
fayctlc  et  Neckcr.  U nia  la  plupart  de 
ces  faits,  et  déclara  que  les  autres 
n’avaieut  de  rapport  qu’à  la  levée 
d’une  troupe  destinée  a favoriser  la 
révolution  qui  se  préparait  dans  le 
llrab  mt.  Les  mêmes  témoius  ayant 
dit  qu’il  devait  se  servir  des  chevaux 
des  écuries  du  Roi  pour  montrr  un 
corps  de  cavalerie,  il  déclara  0 que  se 
trouvant  à Versailh  s le  5 octobre , 
il  s’était  rendu  à l'œil  d'-  bœuf,  et 
que  vovatit  l’abattement  dans  lequel 
tout  le  monde  était  sur  la  nouvelle 
qu’il  arrivait  des  femmes  de  Paris 
avec  du  canon  , il  avait  proposé  à 
M.  de  St.-Priest  de  lui  douner  des 
chevaux  des  écuries  du  Roi,  afin  de 
les  distribuer  aux  zélés  serviteurs  de 
sa  majesté,  et  aller  avec  eux  enlever 
les  canons  de  ces  femmes  ; que  M.  de 
St.-Priest,  étant  entré  dans  l'apparte- 
ment du  Roi,  le  fit  attendre  long- 
temps. et  vint  enfiu  lui  dirp  que  tout 
cela  et  lit  inutile  , que  M.  de  La 
Fayette  arrivait  de  Paris  au  secours 
du  château  avec  six  mille  hommes.  » 
b’cxaefilnde  de  ce  récit  fut  con-tatée 
par  M.  d"  St.-Priest.  Le  r pporteur 
ayant  refusé  à Favras  de  lui  faire  con- 
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naître  son  dénonciateur,  il  s'en  plai- 
gnit à l’assemblcc,  qui  passa  à l’ordre 
du  jour.  Sa  mort  était  évidemment 
devenue  inévitable.  Pendant  tout  le 
temps  que  dura  la  procédure,  la  po- 
pulace ne  cessa  de  menacer  les  juges 
et  de  crier  : A la  lanterne  ; il  fallut 
même  que  des  troupes  nombreuses  et 
de  l’artillerie  fussent  constamment  en 
bataille  dans  la  cour  du  Châtelet.  Les 
juges  qui  venaient  d’arquiiter  M.  de 
Jîesenval  dans  une  affaire  à peu  près 
semblable,  craignirent  sans  doute  les 
effets  de  cette  fureur.  Cependant  l’ac- 
cusé , d’après  l’un  des  journalistes  de 
ce  teraps-là , dont  le  témoignage  à cet 
égard  ne  peut  être  suspect  ( Pru- 
homme  ) , « parut  devant  scs  juges 
» avec  tous  les  avantages  que  donne 
» l'innocence , et  qu’il  sut  faire  valoir; 
» parce  qu’à  un  esprit  orné  il  joignait 
» la  facilité  de  s’exprimer  avccgràcc; 
» ses  paroles  avaient  mèmeun  charme 
» dont  il  était  diiücile  de  se  défendre. 
» Il  avait  de  la  douceur  dans  lecarac- 
» 1ère,  de  la  décence  dans  le  main- 
» tien;  il  était  d’une  taille  avantageuse, 

» d’uue  physionomie  noble Dans 

» tout  le  cours  de  sa  défense,  il  ne 
v perdit  jamais  cette  attitude  qui  con- 
» vient  à l’tnnocence,  et  il  répondit  à 
» toutes  les  questions  avec  netteté  et 
» sans  embarras.  » Les  juges  ayant 
refusé  de  faire  entendre  ses  témoins 
à décharge,  il  les  compara  au  tribu- 
nal de  l’inquisition.  La  principale 
charge  contre  lui  fut  une  lettre  d’un 
M.  de  Foucault,  qui  lui  demandait  : 
« Où  sont  vos  troupes?  Par  quel  côté 
» entreront-elles  a Paris?  Je  désirerais 
» v cire  employé.  » Monsieur,  frère 
du  roi , étant  désigné  dans  le  public 
comme  ayant  pris  part  à ce  complot, 
et  s’en  voyant  même  accusé  positive- 
ment dans  un  écrit  très  répandu,  se  crut 
obligé  de  se  rendre  à l’Hôlel-dc— ville 
pour  déclarer  qu’ij),  y était  tout-a-fait 
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étranger.  Favras  fut  condamné  à faire 
amende  - honorable  devant  la  cathé- 
drale. et  à être  pendu  en  place  de  Grè- 
ve. Il  entendit  cet  arrêt  avec  un  calme 
admirable,  et  il  dit  à scs  juges  : a Je 
» vous  plains  bieu,  si  le  témoignage  de 
» deux  hommes  vous  suffit  |»our  con- 
» damner.  » Le  rapporteur  lui  ayant 
dit  : « Je  n’ai  d’autres  consolations  à 
» vous  donner  que  celles  que  vous 
» offre  la  religion.  » Il  répondit  avec 
» noblesse  : o Mes  plus  grandes  con- 
» solations  sont  celles  que  me  donne 
» mon  innocence.  i>  Ce  jugement  fut 
exécuté  le  19  février  1790.  Favras 
arrivé  devant  l’église  Notre  - Dame , 
prit  son  arrêt  des  mains  du  greffier, 
et  il  en  fit  lui-même  lecture  à haute 
voix.  Lorsqu’il  fut  à l’hôtcl-de-ville , il 
dicta  une  décimation  dont  voici  les 
phrases  les  plus  remarquables:  0 Prêt 
» à paraître  devant  Dieu , je  pardonne 
» aux  hommes  qui , contre  leur  con- 
» science,  m’ont  accusé  de  projets  cri- 
» mincis...  J’aimai  mon  roi , je  mour- 
» rai  fidèle  à ce  sentiment  ; mais  il  n’y 
» a jamais  en  en  moi  ni  moyen  ni  vo- 
» lonté  d’employer  des  mesures  violen- 
» tes  contre  l’ordre  des  choses  uouvcl- 
» lement  établi....  Je  sais  que  le  peuple 
» demande  ma  mort  à grands  cris  : eh 
» bien  ! puisqu’il  lui  faut  une  victime, 
» je  préfère  que  le  choix  tombe  sur 
» moi , plutôt  que  sur  quelque  inno- 
» cent  faible  peut-être,  et  que  la  pré- 
» sencc  d’uu  supplice  non  mérité  jet- 
» terait  dans  le  desespoir.  Je  vais 
» donc  expier  des  crimes  que  je  n’ai 
» pas  commis.  » Il  parla  vaguement 
d’une  mission  que  l'un  des  grands 
seigneurs  de  la  cour  lui  avait  donnée 
pour  surveiller  le  faubourg  Si. -An- 
toine , déclarant  qu’il  avait  reçu  de  ce 
grand  seigneur  une  somme  de  100 
louis;  mais  il  refusa  de  le  nommer.  Il 
corrigea  ensuite  avec  beaucoup  de  sang- 
froid  les  fautes  d’orthographe  faites  par 


Digitized  by  Google 


FAV 

le  greffier , et  dit  adieu  à ceux  qui  l’en- 
toiiraieut.  Le  juge  rapporteur  l’ayant 
invite  encore  une  fois  à déclarer  ses 
complices  , il  répondit  : # Je  suis  in* 

» uoernt;  j'en  appelle  au  trouble  où 
» je  vous  vois.  » Lorsqu’il  fut  sur  l’c- 
chelle  , il  se  tourna  vers  le  peuple  et 
s’écria  : « Citoyens  ! je  meurs  innocent  ; 

» prier  pour  moi  le  Dieu  de  bonté.  » 
Et  s’adressant  au  bourreau  , il  lui  dit  : 

» Fûtes  votre  office.  » L’avocat  Tlii* 
loricr  qui  le  défendit  avec  beaucoup  de 
chaleur,  a publié  deux  Mémoires  dans 
le  cours  de  la  procédure.  Favras  a 
laissé  des  Mémoires  relatifs  aux  Rou- 
bles de  Hollande.  Son  testament  écrit 
de  la  manière  la  plus  touchante , et  sa 
correspondance  avec  sa  femme  pen- 
dant sa  détention  , furent  publiés  peu 
de  temps  après  sa  mort,  et  ils  pro- 
duisirent une  vive  sensation.  Les  con- 
trefacteurs s'eu  emparèrent,  et  ils 
commirent  dans  leur  édition  contre- 
faite des  fautes  et  des  falsifications 
dont  M".  de  Favras  lut  obligée  de  se 
plaindre  dsjps  les  journaux , n’avouant 
que  l'édition  annoncée  chez  le  libraire 
G-ittcy.  Celte  dame,  qui  avait  été  ar- 
rêtée pendant  le  procès  de  son  mari , 
fut  mise  en  liberté  aussitôt  après.  Le 
fermier-général  Augeard , qui  sc  trou- 
vait alors  dans  les  prisons  de  l’Abbaye, 
réussit  à lui  faire  tenir  des  billets  de 
son  mari,  de  manière  que  les  inter- 
rogatoires des  deux  époux  ne  présen- 
tèrent aucune  contradiction.  M‘“".  de 
Favras  adressa  le  i5  mai  1791  , à 
Bailly,  maire  de  Paris  , une  lettre  qui 
fut  insérée  dans  quelques  journaux , et 
où  elle  sc  plaignait  avec  une  extrême 
violence  d’avoir  été  taxée  pour  une 
contribution  patriotique,  a La  veuve 
b du  marquis  de  Favras  , disait -elle, 
b a des  ti'rcs  particuliers  qu’il  semble 
b que  M.  iiailly  , déjà  si  coupable  en- 
b vers  elle  , ne  devrait  pas  oublier. 
» Comment  peut -il  être  assez  enivre 
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t parles  fumées  d’une  élévation  cplié- 
» mère , pour  me  mettre  dans  le  cas 
» de  lui  rappeler  ce  que  je  ne  perdrai 
» jamais  de  vue;  qu’il  a eu  l audace 
» de  me  faire  enlever  de  chez  moi 
» pendant  la  nuit , et  l'atrocité  de  me 
» tenir  pendant  vingt-six  jours  au  se- 
» cret,  sans  qu’il  y eût  contre  moi  ni 
» décret  ni  plainte;  qu’il  m’a  ôté  tous 
» les  moyens  de  servir  mou  mari , en 
» prolongeant  ma  captivité,  jusqu’a- 
b près  l’assassinat  de  cette  immortelle 
» victime?  Comment  a-t-il  assez  peu 
» de  pudeur  pour  ne  pas  sentir 
» que  le  sang  innocent , versé  par 
» des  mains  sacrilèges , est  une  con- 
b tribulion  si  abominablement  pa- 
» triolique,  que  d’une  part  elle  ne 
» peut  cesser  de  crier  vengeance , et 
» (fie  de  l’autre  elle  doit  assurer  à la 
» famille  qui  a payé  cet  horrible  tri— 
» but , les  droits  les  plus  sacrés  comme 
» les  plus  étendus  à la  vénération  pu- 
wblique?»  Z. 

FAVRE  ( Pierre  ) , jésuite,  le  pre- 
mier des  compagnons  de  St.  Ignare , 
naquit  en  1 SuO , au  hameau  du  Vil- 
laret,  paroisse  du  Grand- Bornand,  au 
diocèse  de  Genève.  Employé  dans  son 
enfance  à garder  les  troupeaux,  la  vi- 
vacité de  son  esprit  détermina  ses  pa- 
reDts  à lui  faire  apprendre  le  latin  aux 
écoles  de  la  Roche,  et  son  ardeur 
pour  l’étude  croissant  toujours , il  se 
rendit  à Paris  en  1 5'iq , fut  reçu  par 
charité  au  collège  de  Ste.  - liai  lie , et 
s’y  distingua  tellement , qu’on  le  donna 
pour  répétiteur  à Ignace  de  Loyola  , 
qui  vint  y faire  sa  philosophie , après 
avoir  achevé  ses  humanités  au  college 
de  Montaigu.  Ignace,  sous  un  tri  maî- 
tre, fit  de  rapides  progrès,  soit  dans 
la  piété  soit  dans  ses  études,  et  se 
lia  de  la  plus  étroite  amitié  avec  Favre 
et  avec  François  Xavier,  qui  habitait 
la  même  chambre.  11  leur  découvrit 
son  projet  de  fonder  un  nouvel  ordre 
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religieux,  consacre'  spécialement  à 
convertir  les  infidèles  et  à combattre 
les  nouvelles  erreurs.  Favre  embrassa 
Ignace,  et  hii  promit  de  le  suiirc  jus- 
qu’à la  mort,  ne  lui  demandant  que 
le  temps  de  revoir  auparavant  sa  pa- 
trie et  ses  parents.  Il  vint  donc  rece- 
voir la  bénédiction  paternelle  , et  se 
rendit  ensuite  avec  St.  Ignace  et  ses 
cinq  premiers  compagnons , h l’église 
de  Montmartre,  où  ils  firent  leurs 
premiers  vœux  le  r 5 août  1 534  ■'  do 
là,  ils  allèrent  à Rome,  où  le  pape 
Paul  III  retint  le  P.  Favre  pour  en- 
seigner la  théologie  au  colle'gc  de  la 
Sapience.  Après  avoir  exerce'  la  même 
fonction  à Parme,  il  fut,  en  i54t,  en- 
voyé à la  diète  de  Uatisbonnc,  lit  avec 
le  plus  grand^succès  diverses  missions 
en  Allemagne,  fonda  des  collèges  de 
«ou  ordre  à Cologne  ( 1 544  )»  » Goïm- 
bre  et  à Valladolid  ( 1 54*>  ),  et  reçut 
à Salamanque  les  témoiguages  les  plus 
flatteurs  de  l’estime  de'  professeurs  de 
cette  célèbre  université’  , dont  plu- 
sieurs l’avaient  connu  à Paris.  Phi- 
lippe Il  voulait  le  retenir  dans  son 
royaume;  le  roi  de  Portugal  désirait 
au  contraire  i’euvover  travailler  à réu- 
nir les  Abyssins  à l’c'glisc  romaine,  et 
sollicitait  Paid  111  de  le  nommer  pa- 
triarche d’Ethiopie  ; mais  ce  pape 
avait  d’autres  vues  sur  lui,  et  le  fit 
venir  pour  assister  au  concile  de 
Trente,  comme  son  premier  théolo- 
gien. Le  P.  Favre  se  rendit  donc  à 
Rome , mais  excédé  de  fatigues  et  de 
travaux , il  y expira  entre  les  bras  de 
St.  Ignace  , le  i *!T.  août  1 54G-  On 
trouve  de  lui  quelques  Inities  impri- 
mées parmi  relies  du  P.  Canisius.  Ou- 
tre le  grec  et  le  latin , qu’il  possédait 
dans  une  rare  perfection , le  P.  Favre 
parlait  l’italien,  fallemaud  , le  portu- 
gais et  l’cspaguol,  et  il  prêchait  dans 
ces  diverses  langues  avec  autant  de  fa- 
cilité qu’en  français.  Dans  tous  les  pays 


FAV 

qu’il  parcourut,  son  zèle , son  humi- 
lité et  son  désintéressement,  donnèrent 
la  plus  haute  idée  de  l’institut  des  jé- 
suites , et  contribuèrent  beaucoup  à la 
rapide  propagation  de  cet  ordre.  Il 
s’appliquait  surtout  à toucher  et  à con- 
vertir les  ecclésiastiques  scandaleux  et 
les  moines  corrompus,  qu’il  regardait 
comme  les  plus  dangereux  ennemis 
de  l’église.  Ses  austérités  pourraient 
paraître  incroyables  : étant  encore  à 
Ste.  Barbe,  il  passa  une  fois  six  jours 
entiers  sans  prendre  ailcune  nourri- 
ture, et  aurait  poussé  ce  jeûne  jus- 
qu’au huitième  jour , si  St.  Ignace  ne 
s’y  fût  opposé.  St.  François  de  Sales 
qui  le  regardait  comme  un  saint,  ra- 
conte avec  complaisance  , dans  son 
Introduction  à la  Fie  dévote  ( chap. 
xvi  ) , qu’il  eut  la  consolation  de  con- 
sacrer un  autel  sur  la  place  même  où 
le  P.  F.ivrc  avait  reçu  la  naissance. 
Le  P.  d’Outreman  rapporte  qu’il  s’y 
faisait  force  miracles , et  que  le  con- 
cours des  dévots  y était  si  nombreux 
qu’en  1619  on  y comptai  Noël  cent 
et  vingt  curés  des  villages  voisins,  qui 
s’y  étaient  transportes  en  procession 
suivis  de  leurs  paioissicns.  Une  belle 
table  de  bronze , contenant  l’abrégé  de 
sa  vie,  y fut  placée  eu  1620  parle  mar- 
quis de  V.il-ltomay.  Nicolas  Orlandini 
a écrit  la  vie  du  P.  Favre , dans  la  ir*. 
partie  de  Vl/isloria  Societatis  Jesu  , 
Rome  , 161 5,  in-fol.,  et  on  l’a  réim- 
primée à part  à Lyon,  1617,  in-8'1. , 
orné  d’un  beau  portrait  de  ce  saint  re- 
ligieux , au-dessous  duquel  on  lit  ces 
deux  vers  : , 

pMtor  , virpo , pins  ; pâtit,  donnât,  colniurne, 
t ronde  , famé  , vol» , egtniaa  , membri , De  un». 

Cette  Vie  a été  traduire  en  italien  par 
le  P.  Térencc  Alciat,  jésuite,  sons  le 
nom  d ' Emilio  Tacito,  Rome,  1G29, 
in-8’.  F oyez  aussi  les  Tableaux  des 
personnages  signalez  de  la  Compa- 
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plie  de  Jésus  (par  le  P.  d'Ontreman), 
Douai,  i6i'i,  in-8“.  C,  M.  P. 

F.tVKE  ( Awtoiwe),  l’un  des  plus 
grands  jurisconsultes  du  commence- 
ment du  17'.  siècle,  naquit,  le 4 oc- 
tobre 1 557  , à Bourg-en-Bresse,  pro- 
vince qui  était  alors  sous  la  domina- 
tion des  ducs  de  Savoie.  Issu  d'une 
ancienne  famille  de  robe  (1) , et  des- 
tiné à suivre  la  même  carrière  , il  fît 
son  cours  de  droit  à Turin,  aptes 
avoir  fait  d'excellentes  e'tudes  à Paris 
dans  le  collège  des  Jésuites.  Le  grec 
et  le  latin  lui  étaient  devenus  si  fami- 
liers, au  rapport  d’Anastase  Gertno- 
nio , qu’il  lui  est  arrivé  plusieurs  fuis 
à Turin,  au  sortir  de  sa  leçon  , de  la 
réciter  ou  de  l’écrire  en  latiu , et  de  la 
dicter  eu  grec  en  même  temps.  Il 
consacrait  alors  à l’étude  quatorze 
heures  et  même  jusqu’à  seize  heures 
par  jour.  Dès  cettcépoqueil  conçut  le 
lan  des  grands  ouvrages  qui  ont  éta- 
li  sa  réputation;  il  les  menait  de 
front,  pour  ainsi  dire,  et  ne  les  pu- 
bliait qu’en  parties  détachées,  se  flat- 
tant qu’ils  opéreraient  une  espèce  de 
révolution  dans  la  jurisprudence,  et 
q ue  son  plan  étant  une  fois  bien  con  n u, 
d’autres  jurisconsultes  pourraient  con- 
tinuer et  achever  ceux  de  scs  livres 
qu’il  n’aurait  pu  terminer.  Doué  d’un 
esprit  libre  et  dégagé  de  préjuges, 
il  pratiqua  , bien  avant  Descartes  et 
Locke , la  maxime  de  ne  jamais  ju- 
rer in  verba  rnagistri.  Il  n’avait  que 
vingt  trois  ans  lorsqu’il  publia  1rs 
trois  premiers  livres  Conjecturarum 
juris  civilis  ( Lyon , 1 58o,  in-4  ’.  ) , 
dans  lesquels , sous  le  titre  modeste 
de  Conjectures , il  développe  une 
connaissance  approfondie  de  l’esprit 
des  lois  romaines,  puisée,  non  danx 
les  opiuions  des  jurisconsultes,  mais 
dans  la  comparaison  des  lois  entre 

(0  Vajrt  GuichentD,  Uut.  ut  Brtut%  3o. 
pari. , p.  160. 
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elles.  Malgré  quelques  idées  para- 
doxales , cet  es- ai  Gt  une  grande  sen- 
sation, cl  annonça  ce  que  l’on  pour- 
rait attendre  de  l’auteur.  On  assure 
que  Cujas  disait  à celte  occasion  : ■ Ce 
» jeune  homme  a du  sang  aux  ongles; 

» s’il  vit  âge  d’homme,  il  fera  bien  du 
» bruit.  » Le  duc  de  Savoir  ( Charles- 
Emanucl  I,r.  ),  informé  du  mérite 
de  ce  jeune  avocat,  le  nomma  en  1 58 1 
juge-maje  de  Bresse  , quoiqu’il  fût 
loin  d’avoir  l’àgc  de  trente  ans  exigé 
pour  celte  charge;  et  trois  ans  après  le 
rappela  pour  être  sénateur  au  sénat  de 
Savoie,  dont  il  devint  ensuite  premier 
président  en  1610.  Les  nombreux 
devoirs  de  ces  différents  emplois, 
dont  il  s’acquitta  toujours  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude,  et  les  diverses 
commissions  dont  il  fut  chargé  par  sa 
compagnie,  ou  dont  l’Iionon  la  con- 
fiance de  son  souverain,  ne  lui  lais- 
saient plus  que  bien  peu  de  temps 
pour  ses  éludes  chéries;  mais  il  le 
incitait  tout  à profit.  Dans  un  voyage 
qu’il  fit  à Aix  eu  Provence,  par  com- 
mission du  sénat,  en  1592,  il  ^com- 
posa en  six  semaines  son  traité  De 
vnriis  nummariorum  debilarum  so- 
lutionibus  ; et  r’est  à Rome  qu’il 
cri  i vit  une  grande  partie  de  sa  Ju- 
risprudentia  papinianea  , ouviage 
capital,  qui  avait  pour  but  de  réduire 
dans  un  ordre  méthodique  et  régulier 
toute  la  science  du  droit  romain,  qui  of- 
fre tant  de  confusion  dans  les  cinquan- 
te livres  des  Pandectes.  Il  adopta  le 
plan  et  la  distribution  des  Inslitutes 
de  Justinien  ; mais  il  ne  put  en  ache- 
ver que  le  premier  livre.  Cet  ouvrage 
lui  tcuait  fort  au  coeur,  et  c’est  sui- 
vant ce  plan  qu’il  enseigna  le  droit  à 
l’aine  de  scs  fils  auquel  il  donnait  lui- 
même  une  leçon  toas  les  matins  , se 
flattant  que  ce  fils  pourrait  après  lui 
terminer  cet  important  travail  ; unis 
une  main  plus  heureuse  reprit  l’ou- 
iS 
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vrage  par  les  fondements , et  ce  fut 
Duiuat  <|ui  eut  la  gloire  de  donner  les 
Loix  civiles  dans  leur  ordre  naturel. 
Les  recherches  d’érudition  et  l’étude 
approfondie  de  l'antiquité  avaient  ap- 
porté dans  la  jurisprudence  tilt  per- 
fectionnement réel  ; Alciat  et  Cujas  l’a- 
vaient surtout  introduit  dans  les  uni- 
versités: Favre  résolut  de  l’appliquer 
aux  tribunaux-  Il  lit  voir,  dans  ses 
cent  décades  De  errorihus  pragma- 
ticorum  et  inlerpretum  juris , qu’il 
faut  chercher  le  sens  des  lois  romaines 
dans  l’esprit  meme  de  1a  jurispru- 
dence de  ce  peuple,  et  non  dans  les 
opinions  des  commentateurs  qui,  pour 
être  fréquemment  citées  et  répétées , 
11e  sont  ccpendantjamais  que  des  opi- 
nions. Cet  ouvrage,  dont  la  première 
partie  parut  en  1 5y8  ( Lyon  , in-4".  ), 
excita  de  vives  réclamations  , quoique 
les  paradoxes  y fussent,  généralement 
pariant,  moins  fréquents  que  dans  les 
livres  des  Conjectures.  Mais  Favre 
eut  souvent  la  satisfaction  d'en  voir  les 
principes  adoptés  par  les  tribunaux  , 
même  dans  les  pays  étrangers.  Il  vou- 
lait proscrire  du  barreau  l'autorité  des 
interprètes  du  droit,  et  en  dédiant  à 
l’empereur  Rodolphe  1(  le  premier 
livre  de  ses  Ralionalia , on  voit  qu’il 
l'engage  à défendre  par  une  loi  ex- 
presse de  citer  les  commentateurs  dans 
les  plaidoicrics  ; mais  l’abus  devait  du- 
rer encore  quelque  temps , cl  celte  dé- 
fense ne  fut  portée  que  par  le  roi  de 
Sardaigne  eu  1 yxçy , et  par  le  roi  de 
Prusse  en  1748.  Ce  livre  De  cr- 
rorihus  pragmalicortim  fut  attaqué 
par  Vincent  Cabot,  Pierre  GiU.cn , 
Martin  Ly Liant»,  etc. , et  surtout , 
après  la  mut  t de  Favre , par  Bachov 
le  Gis,  sous  ce  titre  : Exercilutiones 
ad  partem  posleriorem  chiliados 
t/uam  île  errorihus  inlerpretum  Fit - 
her  falsô  inscripsit , Francfort  ilia 4 , 
iu-fol.  Mars  Schifcrdccker,  juriscou- 
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suite  silésicu  (mort  le  1 7 mars  i63i), 
prit  vivement  sa  défense  dans  ses  Dis- 
putalioncs  foreuses  , Strasbourg  , 

1 fi  1 o , in-fol.  ( le  troisième  et  dernier 
livic  ne  parut  qu'eu  i(ii3.  ) Il  avait 
fait  exprès  le  voyage  d'Anncci  pour 
voir  Favic  et  lui  dédier  son  ouvrage. 
Mon  content  de  critiquer  tous  les  com- 
mentateurs qui  l’avaient  précédé  , 
Favre  résolut  d’effacer  leurs  travaux 
par  uu  commentaire  d'un  genre  abso- 
lument neuf,  dans  lequel,  sans  citer 
aucun  interprète , on  chercherait  le 
sens  et  le  motif  des  lois  dans  l’esprit 
même  de  la  législation  romaine.  Tels 
sont  ses  Ralionalia  in  Pandectas , 
dont  il  publia  la  première  partie  en 
1 0o/|,  Saiut-Gervais  (Genève),  in-fol., 
auxquels  il  ne  cessa  de  travailler  le  reste 
de  sa  vie , mais  qu’il  ne  put  pousser 
que  jusqu’au  litre  De  prrescriplis  ver- 
his  ( liv.  XIX,  tit.  5 ).  Un  fragmentde 
la  4’’.  partie,  contenant  les  litres  De 
pigrwribus  et  hjpothecis , ne  parut 
qu’a  près  sa  mort,  en  iüa4,  et  l’on  y 
réunit  les  fragments  des  titres  1 et  a 
du  Liv.  XXVI 11  (sur  les  testaments) , 
trouvés  parmi  scs  papiers,  dans  l’édi- 
tion  de  Lyon , t(5ti3  , tom.  V , in-fol. 
Cet  excellent  ouvrage,  s’il  était  ter- 
miné , pourrait  en  effet  dispenser  de 
recourir  à tout  autre  commentaire.  Il 
prend  l’un  après  l’autre  chaque  titre 
du  digeste  ; après  l'explication  de 
chaque  loi , de  chaque  paragraphe 
meme , l’on  y trouve  séparément  Ra- 
tio dubitaruli  et  ratio  decidendi  ; 
ce  qui  a Lit  donner  k l’ouvrage  le  titre 
île  Ralionalia.  Ce  livre  fut  reçu  avec 
plus  d'applaudissement  encore  que 
les  précédents;  mais  on  y trouva  U 
même  ditliisiun,  le  style  de  l'auteur 
.manquant  en  général  de  précision  et 
d’énergie  : les  grandes  affaires  dont  it 
était  comme  accablé  ne  lui  permirent 
jamais  de  s’attacher  à le  polir.  Le  plus 
important  de  ses  ouvrages,  celui  que 
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l’on  consulte  le  plus  souvent,  est  son 
Codex  Fabrianus , dans  lequel,  en 
suivant  l’ordre  des  matières  du  code 
Justinien,  il  rapporte,  avec  les  motifs 
raisonnes , toutes  les  decisions  du  sé- 
nat de  Savoie,  qui  avaient  etc  rendues 
de  son  temps,  et,  pour  ainsi  dire, 
sous  ses  yeux , quelquefois  contre  son 
opinion;  car  il  était  forcé  de  souscrire 
à I avis  de  la  majorité,  invitd plerum- 
(fue  non  modo  scientid , sed  etiam 
conscienlid,  comme  il  le  dit  lui-même. 
Le  code  Fabrien , divisé  en  neuf  li- 
vres, formait  une  des  sources  du  droit 
suivi  dans  les  états  de  Savoie,  et  était 
souvent  cité  comme  une  autorité  d’un 
grand  puids  dans  tuus  les  pays  qui 
sui  vaient  le  droit  romain.  La  première 
édition  parut  en  1606,  Genèvp, 
Cliouet(i),  iu-fol;i!a  souvent étéréiin- 
Jirimé.  L édition  de  Leipzig,  1706, 
in-fol.  est  augmentée  de  notes  relatives 
aux  usages  particuliers  suivis  en  Alle- 
magne. Ce  bel  ouvrage  fut  composé  à 
Anneci  où  Favre  avait  clé  envoyé  en 
JÔy6,  sur  la  demande  du  duc  de  Ne- 
mours , pour  être  président  du  cou- 
si  il  de  Genevois.  11  s’y  lia  de  la  plus 
étroite  amitié  avec  saint  François  de 
Sales  auquel  il  dédia,  la  même  an- 
née, le  Xl I'.  Livre  de  ses  Conjec- 
tures. Ces  deux  illustres  personna- 
ges , aussi  zélés  pour  le  progrès  des 
bonnes  études  que  pour  le  maintien 
de  la  foi  catholique  , y érigèrent, 
en  1606,  une  académie  à l’instar  de 
celles  qui  se  formaient  à rrtte  époque 
dans  presque  toutes  les  villes  d’Italie. 
Celle  d’Anneci,  établie  dans  la  maison 
du  président  Favre  et  sous  la  protec- 

(l)  Le  contrit  de  Génère  n'ijiol  pat  voulu  per- 
mettre, dans  celle  ville  . TimpreMiou  du  Lire  1er 
( De  lummn  trinitnie  et  fiât  catholtcd ) , où  il 
eit  question  de»  peines  encourues  par  les  béréL- 
quei.  |«  première  feuille  de  l’ouvrage  fut  impri- 
mée a Lyon  par  Cardon  , qui  réimprima  aussi  le 
titre  . ce  qui  produit  une  variété  dans  les  cuin- 
plaire».  Ou  peut  juger  par-la  de  la  liberté  dont 
la  presse  josmsau  alors  dans  celle  république. 

{ rej.  L»€T.)  r 
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tioti  du  duc  de  Nemours,  reçut  le 
nom  d’académie  Florimonlane , et 
eut  pour  symbole  un  oranger  avec 
cette  devise  : Flores  fructusque  pç- 
rennes.  La  théologie,  la  philosophie, 
les  mathématiques,  les  beaux-arts, 
tout  était  du  ressort  de  cette  institu- 
tion qui,  pour  la  forme,  se  rappro- 
chait assez  de  nos  athénées  modernes, 
et  dpnt  Ch.  Aug.  de  Sales  rapporte 
tout  au  long  les  statuts  au  commence- 
ment du  7*.  liv.  de  son  Histoire  du 
B.  François  de  Sales  ( Lyon , i634  , 
in*4". , pag.  067-370  ).  Ou  lui  avait 
nommé  des  censeurs , dfs  collatéraux 
ou  assesseurs , un  trésorier,  un  huis- 
sirr  à gages , mais  on  ne  voit  pas  quels 
fonds  on  avait  assignés  pour  les  dé- 
penses indispensables.  L’histoire  ne 
dit  pas  combien  de  temps  dura  cette 
institution  ; on  peut  croire  que  le  zèle 
des  académiciens  sc  refroidit  insensi- 
blement , et  il  parait  qu’ils  cessèrent  de 
se  réunir  lorsque  le  pi  ésidenl  Fa  vrc  re- 
tourna h Chambéi  i en  1618(1).  Nous 
avons  cru  devoir  parler  avec  quelque 
détail  de  la  première  académie  qui  ait 
été  instituée  eu -deçà  des  Allies,  et  qui 
a échappé  aux  recherches  dp  Giiniua, 
de  Kraus , de  Mastai  Fcrretti,  et  des 
autres  bibüographrs  qui  sc  sont  occu- 
pés de  l’histoire  des  sociétés  littérai- 
res. Les  nombreuses  commissions 
dont  Favre  était  chargé  par  la  con- 
fiance de  son  prince,  le  détournaient 
fréquemment  de  son  assiduité  au 
sénat;  il  avait  séjourné  neuf  mois  à 
Paris  et  à Fontainebleau  pour  le 
service  de  la  duchesse  de  Nemours 
( dont  les  affaires  l’avaient  déjà  appelé 
une  fois  à Modène,  à Home,  à Turin, 


(1)  On  TOU  par  la  lettre  de  Ferre  a Mifeo 
dectar  du  lumen  1600,  rapportée  p.rGuictie- 
non  ( U lit . de  Brene . Je.  part. . p i*,5  ) . q..r  cm 
'V*?*  ^ilésien  avait  été  reçu  membre  aie  l'acaJé* 
nue  floriniontane,  aux  séances  de  laquelle  il  aveig 
souvent  assisté , et  que  celle  académie  était  a tore 
aussi  Amusante  qu'aucune  «le  celle#  que  l'on  coiod- 
Uil  en  Italie,  r 
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etc.);  il  fut,  en  1 6 1 1 , employé  pres- 
que toute  l’année  à lever  des  troupes 
eu  Savoie  pour  l'armée  de  son  souve- 
rain , et  à veiller  aux  approvisionne- 
ments nécessaires.  Appelé  à Turin, 
en  iti  1 4 > pour  l’affaire  de  la  suc- 
cession du  Montferrat,  il  fut  nom- 
mé membre  de  l’académie  de  belles- 
lettres  que  le  cardinal  Maurice  de 
Savoie  venait  de  fonder  dans  cette 
ville  , et  en  1 6 1 8 il  fut  nomme  avec 
saint  François  de  Sales  pour  accom- 
pagner à Paris  le  même  prince,  char- 
gé d’y  négocier  le  mariage  de  Vic- 
tor Améiléc  I'r.  avec  madame  Chris- 
tine de  France,  Clled’Hem»  IV.  Lonis 
XIII,  qui  désirait  se  l’attacher  , lui  fit 
les  offres  les  pins  séduisantes,  et  n’ayant 
pn  lui  rien  faire  accepter , il  accord! 
une  pension  de  o,ooo  livres  à son 
deuxième  fils  (Vaugclas)  qui  déjà  s’était 
fixé  à Paris.  L’année  précédente , le 
marquis  de  I .ans , gouverneur  de  Sa- 
voie, ayant  été  aussi  envoyéen  France 

four  d’autres  affaires,  le  président 
avre  avait  été  nommé  pour  le  retn- 
placerdans  le  commandement  général 
du  duché  ; et  tel  était  son  désintéres- 
sement , qu’après  avoir  rempliles  deux 
places  les  plus  éminentes  de  sou  pays, 
il  ne  fut  jamais  riche.  A sa  mort,  arri- 
vée à Chambëri  le  u8  février  iGa'i, 
il  n’avait  pas  augmenté  de  mille  liv.de 
rente  le  patrimoine  qu’il  avait  reçu  de 
ses  ancêtres,  il  est  vrai  que  ses  chari- 
tés étaient  immenses  : le  secrétaire  qui 
l’accompagnait  lorsqu'il  allait  au  sénat, 
avait  ordre  de  donner  quelque  chose  à 
tous  les  pauvres  qui  se  trouvaient  sur 
sa  route.  Ses  aumônes  s’élevaient  ré- 
gulièrement chaque  année  à mille  du- 
calons  (6700  fr.  de  notre  monnaie 
actuelle),  et  dans  les  temps  de  disette 
il  vendait  ime  partie  de  sou  argent!  rie 
pour  les  rendre  plus  abondantes.  Son 
testament,  rapporté  en  entier  parTai- 
saud  , est  un  monument  précieux  de 
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sa  piété,  de  sa  tendresse  pour  se* 
enfants , et  surtout  de  l’esprit  d’or- 
dre et  d'équité  qui  dirigeait  toutes  ses 
actions  ( 1 ).  Les  principaux  ouvrages 
du  président  Favre  ont  été  recueillis  à 
Lyon  en  10  vol.  in-fol.  ( A ni.  F abri 
opéra  juridica.)  Cette  collection  com- 
prend : Jurisprudenliœ  papiniancte 
scienlia,  i658;  De  erroribus  prag- 
maticorumti  658,  a vol.;  Ratinnalia, 
1659-1665,  5 vol.  ; Codex  Fabria- 
nus , 1 68 1 ; et  Conjecturarum  libri 
XX,  1661  (a).  Ou  lui  doit  encore  : 
1.  De  variis  nummariorum  debitu- 
rum  solutinnibus  , in-8  , Lyon  , 

1 598 ; Nuremberg,  i6aa.  Dans  la 
préface  de  ce  traité,  dirigé  en  grande 
partie  contre  Ch.  Dumoulin,  tout  en 
appelant  son  adversaire  Pragmati- 
corurn  cetatis  noslræ  facile  princi- 
pem , il  ajoute  : qui  ul  in  cæteris  ferè 
omnibus  qme  scripsit....  videlur  mihi 
à certissimâ  juris  ratione ....  totd 
vid  deernuse.  Durandi  observe  que 
Favre , écrivant  sur  la  matière  de  l’u- 
sure contre  un  adversaire  tel  que  Du- 
moulin, qui  affichait  assez  ouverte- 
ment Jes  opinions  des  protestants , 
avait  cru  devoir  se  montrer  plus  théo- 
logien que  jurisconsulte , et  qu’il  ne 
raisonne  plus  selon  ses  principes  or- 
dinaires. La  remarque  porte  à faux. 
Le  sujet  de  ce  traité  dépend  de  prin- 
cipes qui  n’ont  été  bien  développés 
que  dans  le  18'.  siècle.  Ou  trouve 
autant  de  coufusion  dans  cet  ouvrage 
que  dans  ceux  qui  parurent  alors  sur 
la  même  matière , mais  en  général  sa 
critique  V est  assez  mal  fondée  , et  les 
vues  de  Dumoulin  se  rapprochent  bien 
plus  de  celles  des  économistes  moder- 
nes. Quant  aux  usures  (objet  étranger 


(*)  T*i»»nd , fies  Je»  plut  eilebnt  jurùcon* 
mite»  , P*ri»  , 17*1  , iicf V , i»jg  ïi8~*,û 

0 On  réunit  «ucT<|u-loi«  « cette  en  liée  t«o<|  le* 
Inveitigmtioru»  Juris  avili»  in  Cvnjeclut  ne  Am. 
fnhriy  pir  Jtrtnic  Borgii,  Naples,  ivjîl,  m. 
io-lvJL 
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à ce  traité),  Favreélait  moins  théolo- 
gien sur  cc  sujet  que  ne  l’ctaient 
d’autres  jurisconsultes cou'cmporains, 
arce  que  la  Bresse  avait  là-dessus 
es  coutumes  parliru'ières  (t).  11. 
De  patrui  Inrredilalc  in  solos  fra- 
truin  filios  dividendd , in-8’.,  ï.ynn, 
i598;III.  De  Montisferrali  duc  a tu 
contra  ducem  Mantuœ  pro  duce  Sa- 
bauclice  consultatio , in-4°.,  Lyon, 
1617;  IV.  De  laudimiis  décades 
JF , Turin,  1629,  in-fol.,  dans  les 
Tractatus  varii  de  laudimiis ; c’est 
apparemment  le  meme  ouvrage  qui 
a paru  sous  le  titre  de  Quæstiones 
htudemiales , Lyon,  iG58,  in-fol.  ; 
V.  Informaliones  facli  et  juris  in 
causa  ferrariensi , in  -4”-î  écrit 
pour  soutenir  les  droits  d’Anne  d’Es- 
tc,  duchesse  de  Genevois,  à la  suc- 
cession d’Alphonse  II,  duc  de  Fer- 
rare.  VI . De  albinatu  controversia , 
Turin,  1622,  iu-40.;  VIL  Abrégé 
de  la  pratique  judiciaire  et  civile 
du  sénat  de  Savoie,  Genève , 1 75o, 
et  autresouvrages  publiés  sous  son  nom 
après  sa  mort,  mais  qui  ne  sont  pro- 
bablement que  des  extraits  de  scs 
écrits  précédents.  VIII. Tes  Cordions 
et  Maximin  , ou  l’ambition , œuvre 
tragique  en  cinq  actes , en  vers, 
premiers  et  derniers  essais  depoésie 
d'Anl.  F avfe , S.  J.  H.,  dédiés  à 
Charl.  Em.  duc  de  Savoie,  Cham- 
béry, Cl.  Pomar,  1 58<(,  in-4  Lyon, 
1 .>96,  in-8\  ( Foy.  l’analyse  de  cette 
pièce  dans  la  Bibliolh.  du  Théâtre 
français  , Tom.  I.  p.  284  )•  IX.  Cen- 
turies de  quatrains  moraux , dédiés 
à mademoiselle  Marguerite  , prin- 
cesse’de  Savoie,  tGoi , in-8”.,  sou- 
vent réimprimés,  avec  ceux  de  P.  Ma- 
thieu , à la  suite  des  quatrains  de  Pi- 


M Collet , dan»  ton  Traité  dtt  Viurct , i6qo  , 
4n-R®.  , mm»  apprend  que  le  prêtaient  Favre  avait 
emprunté  a 7 pour  ton  Tardent  dont  il  eut  besoin 
jour  acheter  la  baron  ta  de  Pcrojc», 
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brac.  En  voici  un  échantillon  qui 
pourra  faire  juger  de  la  force,  et  de  la 
justesse  des  peusées, 

XCIX. 

Onaiid  tu  voudra»  compter  an  vray  ton  aage, 

IV  e mr  d j point  ; J’ai  i -ivantr  ans  et  plu»  ; 

Tu  compter  i*  le»  an»  que  tu  n*at  plu». 

Compte  te»  jour»  des  quand  tu  sera»  »agr. 

X.  Entretiens  spirituels , divisés  en 
trois  centuries  de  sonnets , Paris , 

1 Goa,  in-8  beaucoup  plus  rare  que  le 
recueil  précédent.  La  poésirétail  admi- 
se à i’académic  Florimontane,  comme 
tout  ce  qui  appartient  au  talent  ; Favre 
ne  la  cultivait  que  pour  la  faire  servir 
à célébrer  la  religion  et  les  devoirs 
des  hommes , et  il  fut  au  niveau  de  ces 
grands  sujets  par  la  fécondité  de  son 
imagination  ; mais  le  succès  ne  répon- 
dit pas  à son  attente,  parce  qu’il  vou- 
lut mettre  dans  scs  vers  plus  de  ré- 
flexious  que  d’images , et  cette  marche 
trop  lente  de  l’esprit  philosophique 
qui  tue  la  poésie.  Favre  fut,  en  i6o3, 
l’éditeur  des  Epitres  morales  d'Ho- 
noré  d'Urfé,  son  ami.  Taisand  et  tous 
les  biographes  qui  font  suivi  lui  attri- 
buent le  Tractatus  lheol.  jurid.  po- 
liticus  de  religione  luendd  in  repu- 
blicd.  Duraudi  ajoute  meme  que  Fa- 
vre y soudent  vigoureusement  l’into- 
leranlistnc.  11  suffisait  cependant  de 
jeter  un  coup-d’œil  sur  le  titre  de  ce 
livre  pour  reconunaitrc  qu’il  est  d’un 
auteur  protestant  ( Ant.  Fabcr,  con- 
seiller cl  chancelier  de  lludolstadt- 
Schwarzbourg , mort  le  26  fév.  1 635, 
âge  de  soixante-quatorze  ans  ).  Cet 
ouvrage,  publié  en  1625,  étant  de- 
venu fort  rare , l’infatigable  Ahasvcf 
Fritschen  donna  une  nouvelle  édition, 
Leipzig,  1 6G5,  in-4°.  Parmi  les  pièces 
de  vers  à la  louange  de  l’auteur,  dont  il 
est  précédé  suivant  l’usage  de  ce 
temps,  sc  trouve  un  parallèle  entre 
les  deux  Ant.  Faber: 

Antmiium  rrrpct  nra  su  un»  Sabandia  Fâbrutn 
t'clirem  ingraio  judicioque  virum. 

Car  rho!  le  y Aatoui , non  jactcl  pétri*...,.  etc. 


Digitized  by  Google 


a3o  FA  -V 

On  trouve  l’éloge  du  president  Favre, 
par  Jac.  Dnrandi , dans  le  Tont.  III 
des  Piemontesi  illustri , pag.  u65- 
36o.  Taisand  lui  a consacré  un  long 
article  dans  ses  Pies  des  plus  célé- 
brés jurisconsultes  , d'api  es  des  mé- 
moires fournis  par  sa  famille.  ! ..  M.P. 

FAVRE (Cl.).  Poy. V'augelas. 

FAVYN  ( André  ),  avocat,  né  à 
Paris  à la  fin  du  16'.  siècle,  s’ap- 
pliqua avec  beaucoup  de  zèle  à l’étude 
des  antiquités  de  la  monarchie  fran- 
çaise, et  publia  quelques  ouvrages 
assez  estimés  dés  curieux.  On  reproche 
cependant  à l’auteur  de  s’être  montre 
trop  crédule  et  d'avoir  néglige  de  ci- 
ter les  sources  où  il  a puisé  quantité 
de  faits  qu’on  ne  peut  admettre  d'après 
lui.  On  ignore  les  circonstances  de 
la  vie  de  Favvn , et  ce  n’est  que  par 
conjecture  qu  on  place  sa  mort  vers 
l’année  i fiuo.  On  a de  lui  : I.  Histoire 
de  N dvarre , contenant  l'origine,  les 
vies  et  conquêtes  de  ses  rois , Paris , 
162*,  in-fol.  : l,cnglet  Dufrcsnoy  l’a 
jugée  très  sévèrement  et  d’un  seul  mot. 
On  y trouve  cependant  des  choses 
intéressantes  ; 11.  Traite  des  pre- 
miers offices  de  la  couronne  de 
France , itii3,  in-8'.  : il  y établit 
que  Clovis  institua  des  charges  ana- 
logues à celles  qui  existaient  chez  les 
Romains , et  que  ces  charges  n’ont 
fait  qu’éprouver  les  modifications  que 
nécessitaient  les  changements  arrivés 
dans  le  gouvernement  du  royaume; 
111.  le  Théâtre  d'honneur  et  de  che- 
valerie, ou  l'Histoire  des  ordres  mi- 
litaires , des  rois  et  princes  de  la 
chrétienté,  et  leur  généalogie,  Paris, 
iGuo,  a vol.  in-40.,  fig.  : I.cnglet 
Dufresnoy  reproche  à l’auteur  de  u’ê- 
tre  pas  toujours  exact  ; le  P.  Ménes- 
trier  dit  qu’il  a fort  mal  traité  les  or- 
dres de  chevalerie.  Cet  ouvrage  cu- 
rieux n’en  est  pas  moins  très  recher- 
ché. On  a cité  par  erreur , dans  le 
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Colomesiana , l’ Histoire  de  Naples, 
au  lieu  de  V Histoire  de  Navarre  par 
Favvn.  W — s. 

FAWCET  (sir  William  ),  gé- 
néral et  écrivain  anglais  du  i8*. 
siècle,  né  à ShipHruhall . près  d’Ha- 
lifax, dans  le  cointé  d’York,  mon- 
tra dès  son  enfance  pour  l’état  militaire 
une  vocation  décidée  que  ses  parents 
s’efforcèrent  vainement  de  coutririer. 
Heureusement  il  avait  déjà  fait  de 
bonnes  études  lorsqu’il  obtint  une 
commission  d’enseigne  dans  le  régi- 
ment du  général  Oglcthorpe , qui 
était  alors  en  Géorgie;  il  préféra  ce- 
pendant d'aller  faire  la  guerre  en 
Flandre  comme  simple  volontaire. 
Ayant  épousé  une  personne  riche  et 
d’une  bonne  famille , il  céda  aux  ins- 
tances de  scs  amis  en  résignant  une 
commission  qu'il  venait  d’obtenir  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à regretter  un 
gciife  de  vie  qui  paraissait  être  le 
seul  qui  lui  convînt , et  acheta  une 
nouvelle  commission  d’enseigne  dans 
le  troisième  régiment  des  gardes.  Dans 
les  heures  de  loisir  que  lui  laissait 
son  service  il  traduisit  du  français'Vs 
Rêveries  du  comte  de  Saxo  ; celte 
traduction  fut  imprimée  en  1757, 
in-4°.  Il  traduisit  de  l'allemand  les 
Réglements  pour  la  cqvalerie  prus- 
sienne, 1757;  les  Réglements  pour 
l'infanterie  prussienne,  et  la  Tacti- 
que prussienne,  175»}.  Il  fut  élevé 
au  grade  d'adjudaul  dans  les  gardes , 
devint  aide-dc-camp  du  général  Eliot 
en  Allemagne  pendant  la  guerre  de 
sept  ans,  et  ensuite  du  marquis  de 
Granby  , dont  il  fut  de  plus  l’ami  et 
le  secrétaire.  Il  eut  une  compagnie 
dans  les  gardes,  avec  le  rang  de  lieu- 
tenant-colonel dans  l’armée.  Sa  pru- 
dence et  son  habileté  le  firent  choi- 
sir pour  diriger  en  partie  les  affaires 
militaires  de  sou  pays  en  Allemagne. 
Il  était  colonel  du  3'.  régiment  do 


231 


FA  W 

"dragons  des  gardes  et  gouverneur  du 
collège  de  Cbelséa  lorsqu’il  mourut  à 
Westminster  le  19  mars  i8o4- 

* ?L“”S» 

FAWKES  ( François  ),  poète  an- 
glais , ne  vers  1721  , dans  le  comte' 
d'York,  entra  dans  les  ordres,  et  oc- 
cupa successivement  la  cure  de  Liront- 
Liai  dans  sa  province,  celle  de  Croy- 
don  au  comté  de  Surrcy  et  les  vica- 
riats d’Orpington  et  de  Ste.-Marit- 
Gray,  au  comté  de  Kent,  qu’il  échan- 
gea en  1774  pour  le  vicariat  de 
Hayes;  il  mourut  le  26  août  1 777.  On 
a de  lui  un  recueil  de  Poésies,  in  8’. , 
1 76 1 ; le  Calendrier  poétique , 1 763  ; 
le  Magasin  poétique , 1 764  , en  so- 
ciété avec  M.  Woty,  etc.  il  a anssi 
rédigé  en  langage  moderne  les  des- 
criptions de  Mai  et  de  Y Hiver , de 
Gawin  Douglas,  et  ce  fut  le  premier 
essai  qu’il  donna  au  public  de  son  ta- 
lent pour  la  poésie  ; mais  il  s’est  en- 
core fait  plus  de  réputation  par  Ses 
traductions  en  vers  , et  il  paraît  que 
depuis  Pope  peu  d’écrivains  l'ont 
égalé  en  ce  genre.  On  cite  de  lui  «les 
traductions  À' Anacréon  , Sapho , 
Bion,  Moschns  et  Musée,  17(10, 
in- 12 ‘,1a  traduction  des  Idylles  de 
Theocrile , iu-8°.,  17*17;  des 
Fragments  tle  Ménandre,  insérée 
dans  son  recueil  de  poésies , et  celle 
des  Argonautiques  d’Apollonius  de 
flhodes,  qu’il  n’a  pas  achevée,  mais 
qui  l’a  été  depuis  sa  mort  par  M.  Mccn , 
et  publiée  in-8".  en  1780.  On  a im- 
primé sous  son  nom  une  compila- 
tion intitulée:  Bible  de  famille , 
avec  des  notes,  en  60  cahiers  heb- 
domadaires , dont  le  premier  parut 
le  25  juillet  1761  , in-4‘’.  S— d. 

FAY  (du).  Voy.  Dupât. 

FAYD1T,  ou  Faidil  (Gancei.m, 
on  Anselme  ) , troubadour  , né  à 
TJzerchfc  clans  le  Limousin  , eut  une 
jeunesse  déréglée  ; il  épousa  en  I’ro- 
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venee  une  fille  de  mauvaises  moeurs, 
mais  qui  était  belle,  spirituelle,  et 
chantait  agréablement  ses  chansons. 
Après  avoir  couru  le  monde  en  his- 
trion et  en  jongleur , quelques-unes 
de  ses  productions  lui  méritèrent  la 
protection  de  Richard  , comte  de  Poi- 
tou, qui , en  1 189,  succéda  au  donc 
d’Angleterre;  dès- iors  il  fut  mis  au 
nombre  des  troubadours,  et  obtint 
successivement  les  bonnes  grâces  de 
plusieurs  dames  de  liant  parage;  mais 
la  plupart  ne  lui  donnèrent  que  de 
l’espoir,  dans  l’intention  d’être  l’ob- 
jet de  ses  hommages  et  le  sujet  de 
scs  ch  A)  sons.  1/une  d’elles,  la  vi- 
comtesse d’Aubusson , poussa  le  mé- 
pris et  la  raillerie  jusqu’à  donner  un 
rendez-vous  à Hugues  de  Lusignan , 
son  amant,  dans  la  propre  maison 
de  Faydit , qui  était  absent.  Il  se 
Vengea  de  cette  insulte  par  une  pièce 
de  vers  satirique  , qui , ainsi  que 
d’autres  productions  de  ce  poète  , 
donne  une  fort  mauvaise  opinion  des 
mœurs  de  ces  temps.  Faydit  s’em- 
barqua pour  1.1  croisade  à la  suite 
de  laquelle  Richard-Cœur-de-Lion , 
Son  bienfaiteur,  éprouva  de  grands 
malheurs  ; mais  st  le  poète  ne  se  lit 
pas  remarquer  pendant  son  séjour  à 
la  Terre-Sainte,  on  doit  lui  rendre 
la  justice  de  dire  que  ses  meilleurs 
vers  furent  les  stances  qu’il  composa 
sur  la  mort  de  cc  monarque  en  1 1 1 >rj. 
Ce  troubadour  vécut  aussi  à la  cour 
du  marquis  de  Monfcrrat  et  à celle 
de  Raymond  d’Agoult,  l’un  des  plus 
riches  scigueurs  de  la  Provence , et 
tous  deux  protecteurs  des  muses  ; 
on  doit  même  croire,  d’après  le  té- 
moignage de  Nostradamus  et  deCrcs- 
cimbcni , qui  entrent  dans  de  grands 
details  sur  ses  aventures,  qu’il  mou- 
rut en  1220  à la  cour  de  ce  dernier; 
c’est  donc  mal  à propos  qu’on  a placé 
dans  le  recueil  de»  potsiiii  de  Faydit 
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«inc  pièce  sur  l.t  mort  de  Beatrix , 
femme  de  Charles  d’ Anjou , arrivée 
en  ia8o.  On  a de  ce  troubadour  plus 
de  cinquante  pièces  de  vers;  la  plu- 
part sont  des  chansons,  on  il  se  plaint 
des  rigueurs  des  nobles  daine»  aux- 
quelles il  adressa  successivement  ses 
voeux.  P — x. 

FAYD1T (Pierre  Valentib',  prê- 
tre, de  Riom  en  Auvergne,  lie  dans  la 
première  mo.tic'  du  i 7 e.  siècle,  mort 
en  1 709.  La  bizarrerie  de  son  esprit , 
l’inégalité*  de  ses  opinions  , l'habitude 
iuvinciblc  de  dc'nigrer  les  grands 
noms , les  grandes  pensées  et  les 
grands  succès , lui  procurèrent  cette 
célébrité' peu  honorable,  qui  suit  tou- 
jours l’originalité , mais  qui  survit  ra- 
rement aux  circonstances.  Il  fut  ac- 
cusé tour  à tour  de  scliisuic  , de  li  i- 
théisme,  de  novatianisme,  et  les  gens 
de  lettres  qui  ne  se  mêlent  pas  de  ers 
matières,  l’accusent  cnrnrc  de  cynisme 
et  de  mauvais  goût.  Ils  lui  auraient 
peut  - être  pardonné  d’être  novateur. 
Faydit  avait  débuté  à Paris  par  un 
sermon  précité  dans  l’église  de  Saint- 
Jean  • en  - (iréve,  où  il  comparait 
audacieusement  la  conduite  d’inno- 
cent XI  pnvers  la  France,  à celle  des 
prélats  les  plus  décriés  dans  l'histoire 
par  leurs  injustices  ; il  se  léfuta  vive- 
ment dans  un  sei  mou  imprime  à I.iégc, 
et  se  défendit  avec  tout  autant  de 
vigueur  dans  un  autre  imprimé  à 
Maèstrirht.  Ces  contradictions  litté- 
raires paraissaient  si  singulières  alors , 
que  Certains  biographes  n'y  ont  pas  eru. 
Quoi  qu’il  en  soit , la  congrégation  de 
l'Oratoire,  dont  Faydit  faisait  partie, 
et  qui  lui  aurait  peut-être  pardonné 
d'attaquer  le  pape,  ne  lui  permit  pas 
de  prendre  fait  et  cause  rn  main  pour 
Dcscartrs.  Elle  le  congédia  à l’<  ccasion 
de  son  Traité  ; De  mente  hum  and , 
jnxtà  placita  nrolericnrnm , qui  ne 
mériterait  pas  aujourd’hui  la  colcrc 
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d'un  corps  savant,  mais  qui  pourrait 
bien  lui  inspirer  un  sentiment  encore 
moins  flatteur.  Celait  eu  1671  et 
c’est  de  rette  époque  que  datent  les 
écrits  les  plus  ho-tiles  de  Faydit.  qui 
fut  -ans  doute  aigri  par  un  trailrmrnt 
trop  humiliant , car  il  va  toujouts  une 
excuse  ou  un  prétexte  aux  plus  gran- 
des sottises  des  hommes.  On  a de  lui  : 

I . le  Traité  De  mente  humand,  187 o; 

II.  l’Extrait  du  Sermon  de  St.  Poly- 
carpe  . 1(187.  Cet  ouvrage  a été  réim- 
primé à Liège  en  1889.  sons  le  titre 
suivant  : Conformité  des  Eglises  dé 
France  avec  celles  d' Asie  et  de  Sy- 
rie , du  a *,  et  du  5".  siècle , dans  leur 
dijjérend  avec  Rom*  ; III.  Mémoires 
contre  les  Mémoires  pour  servir  à 
V Histoire  Ecclésiastique  de  M.  de 
Tillemont , par  Datyfi  de  Romi  (Fay- 
dit  de  Riom  ),  Bâle,  169$,  in- 4". 
de  u8  pages,  critique  vive,  et  peu 
décente , à la  manière  de  Faydit  : elle 
a été  supprimée  ; IV.  Eclaircisse- 
ments sur  la  doctrine  et  sur  l’histoire 
ecclésiastique  des  deux  premiers 
siècles , Maëstriclit,  i(k)5 , in  - 8\, 
c’est  probablement  le  même  ouvrage 
que  le  précédent,  qui  a été  réimprimé 
aussi  dans  le  secoud  tome  des  Disser- 
tations mêlées  de  Bernard  , Amster- 
dam, 17(0,  in  -8’.;  V . Alteration 
du  dogme  théologique  par  la  philo- 
sophie d’Aristote , ou  Fausses  idées 
des  Scholastiques  sur  les  matières 
de  la  religion  , 1896.  in- m On  croit 
qu'il  n\na  paru  qu’un  volume,  qui  a été 
défendu  et  détruit  sur-le-champ.  Cest 
celui  qui  a donne  lien  contre  Faydit  à 
l'accusation  de  trithéisme  dont  il  se- 
rait inutile  de  le  défendre  ; Yl . In  ef- 
ficient Ludovici  de  Boucherat,  Gal- 
liurum  Cancrllarii , 1897  , in  - 4°.  > 
VI I.  Prcefeetura  Bosiana , sive  felir 
citas  ttrhis  darissimo  vira  Bosc  Du- 
bois . prætore , et  pnrfecturam  mer- 
canlium  obtinenle , 1897,  in-4°-i 


FAY 

VTIT.  Tombeau  de  M.  de  Sanleul, 
ci-devuM  chanoine  régulier  de  St.- 
Ahigustin , dans  l'abbaye  de  St.- 
Fictor-lez-P  écris , et  l'Eloge  de  ce 
grand  poète . Paris , veuve  Robert 
Dessain , iüg8  , in-4".  L’abbé  Faydit 
s’excuse  en  commençant  ce  livre  de 
revenir  à la  poe'sie;  il  s’appuie  del’au- 
torité  de  Sidoine  Apollinaire , qui  a 
fait  des  vers  après  v avoir  renonce 
bâillement.  L'abbé  Favdit  aurait  bien 
fait  d’êire  plus  scrupuleux  que  Si- 
doine Apollinaire , ou  de  justifier  l'in- 
fraction de  sa  parole  par  un  meilleur 
ouvrage;  IX.  la  Télémacomanie  , 
1700,  in- 13 , réimprimée  en  17  ô, 
h l<a H iye  dans  le  même  format.  Faydit 
avait  pré'udé  à rette  satire  dégoûtante 
du  chef-d’œuvre  de  Fénélon  , par  îles 
épigrammrs  plus  grossières  encore 
contre  les  Sermons  de  Bossuet , dont 
il  ne  faisai'  pas  plus  de  cas  que  de 
Télémaque.  Dans  une  de  ces  imperti- 
nences rimees , qui  s’est  conservée  par 
hasard,  il  exhortait  l’aigle  de  Meaux 
à se  taire  pour  laisser  parler  à sa  place 
l’ânessc  de  Balaatn.  Celte  fine  plaisan- 
terie donnera  un  échantillon  suffisant 
de  son  goût  ; X.  Fie  de  St.  A malle  , 
pre'tre  et  curé  de  Riom,  traduit  du  la- 
tin de  l’arrnu prêtre  Juste,  1703,  in- 
13  ; XI.  Remarques  sur  Firgile , sur 
Jlomcre , et  sur  le  style  poétique  de 
l'Ecriture  - Sainte  , 1 706- 1710,  in- 
1 u ( F.  Claude  ).  C’est  le  meilleur,  ou 
plutôt  le  moins  mauvais  de  ses  livres. 
Faydit  ne  manquait  ni  de  feu  ni  de  con- 
naissances , ni  d’une  certaine  imagina- 
tion, mais  il  a tourné  ces  avantages  me- 
mes à son  déshonneur,  par  le  mauvais 
emploi  qu’il  en  a fait.  La  réputation 
peu  digue  d’envie,  qu’il  a laissée  après 
lui , prouve  l’inutilité  des  qualités  de 
l’esprit,  les  plus  brillantes  d’ailleurs  , 
quand  elles  ne  sont  pas  relevées  par 
un  jugement  sain  et  par  un  caractère 
Lonorablc.  On  lui  a attribué  aussi  : Us 
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Moines  emjrruntés  , mais  il  y a long- 
temps que  cet  ouvrage  est  restitue  par 
tous  les  bibliographe»  à son  véritable 
auteur,  Pierre-Joseph  de  H aitze,  gen- 
tilhomme provençal.  On  a cité  un 
Fayditiana,  Paris,  170!»,  in- 13;  nous 
n’avons  pu  le  découvrir.  N — n. 

FAYE(Bartbelemt),  sieur  d’Es- 
peisses.d'unc  ancien  11e  famille  de  Lyog, 
s’acquit  une  grande  réputation  par  son 
savoir  et  sa  rapacité.  François  l'r.  le 
nomma  rn  ■ 54  ■ conseiller  au  parle- 
ment de  Paris;  il  remplit  cette  place 
avec  honneur  , fut  pourvu  de’ celle  de 
president  à la  cour  des  enquêtes,  et 
mourut  dans  un  âge  avancé.  On  adece 
savant  magistrat  un  ouvrage  intitulé  : 
Energumenicus  et  alexiacus . Paris , 
1571,  iu-8'.  : Cujas  lui  a dédié  les 
deux  premiers  livres  de  ses  Obser- 
vations. W — s. 

FAYE  (Jacques),  sieur  d’Espcis- 
ses  , fils  du  précédent , naquit  à Pa- 
ris en  i543,  fut  nommé  en  i56q 
conseiller  au  parlement , et  en  1570 
maître  des  requêtes  de  l’hôtel  du  duc 
d'Anjou.  Ci'  prince  ayant  été  élu  roi  de 
Pologne,  Fayele  suivit  à Varsovie,  et 
contribua  par  son  adresse  à lui  conci- 
lier lVprit  des  principaux  habitants. 
Le  duc  d'Anjou  se  trouvant  appelé  au 
trône  de  France  par  la  mort  de  Char- 
les IX,  Fayc  fut  clnrcé  d’apporter  à 
la  reine-mère  les  lettres  de  régence;  il 
retourna  ensuiteen  Pologne  pour  apai- 
ser les  troubles  que  la  fuite  du  roi 
avait  fait  naître,  et  engager  les  Polo- 
nais à continuer  de  ie  reconnaître 
pour  leur  souverain  : il  .s’acquitta  de 
cette  commission  importante  avec  au- 
tant de  zMe  que  de  sagesse , et  pro- 
nonça même  à la  diète  de  Stcndzir 
une  harangue  très  éloquente;  mais 
ce  fut  inutilement:  Etienne  Baltori, 
vayvode  de  Transylvanie,  fut  élu  à 
la  place  de  Henri  111.  De  retour 
en  France,  Faye  fut  envoyé  à Fer- 
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rare  et  à Venise  pour  traiter  quel- 
ques points  sur  lesquels  ces  puis- 
sances n'avaient  pu  encore  s'accorder. 
Il  fut  ensuite  nommé  maître  des  re- 
quêtes au  conseil  d’état , et  quelque 
temps  après  avocat-général  au  parle- 
ment. Les  circonstances  étaient  diffi- 
ciles; l’ambition  des  Guises  et  les  pré- 
tentions des  protestants  remplissaient 
le  royaume  de  troubles,  et  paraly- 
saient la  marche  de  la  justice.  Fayc , 
également  inaccessible  à la  crainte  et 
à la  séduction  , resta  fidèle  à son  de- 
voir. Apres  la  fameuse  journée  des 
Barricades , il  suivit  le  roi  â Tours, 
et  fut  récompensé  de  son  dévouement 
par  la  charge  de  président  à mortier 
dont  on  assure  que  Henri  III  voulut 
lui  expédier  les  lettres  de  sa  propre 
main.  Après  la  mort  malheureuse  de 
ce  prince , Faye  conserva  la  ville  de 
Tours  à Henri  IV,  et  vint  le  joindre 
sous  les  murs  de  Paris , où  il  fit  voir 
par  son  courage , qu'il  n’était  pas  moins 
propre  à servir  l’état  de  son  épée  que 
de  sa  plume.  Pendant  le  siège,  il  fut 
atteint  d’une  fièvre  maligne , et  trans- 
porté à Sentis  où  il  mourut  le  20  sep- 
tembre 1 5go  dans  sa  46'.  année.  Son 
corps  fut  inhumé  dans  la  nef  de  la  ca- 
thédrale où  on  lisait  son  épitaphe, 
l’  isquicr,  Duvair  et  Loisel  ont  parlé 
de  Jacques  Faye  dans  les  termes  les 
plus  honorables,  a C’était,  dit  Loy- 
» sel , un  homme  de  grand  sens  et 
t d’une  profonde  doctrine,  joints  à 
v une  merveilleuse  éloquence;  il  né- 
» gligeait  les  formalités  de  justice  , en 
><  quoi  il  se  trompait;  mais  il  avait 
» d'ailleurs  tant  de  belles  qualités  , 
» que  ce  défaut  était  supportable  à son 
» égard.  » Les  mémoires  du  temps  le 
représentent  comme  un  homme  d'un 
esprit  vif  et  ayant  la  repartie  prompte. 
L'anecdote  suivante  en  peut  servir  de 
preuve  : lorsqu’Henri  III  eut  nommé 
Paye  président  à mortier , il  préscuta 
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Servin  JiOur  le  remplacer  dans  ta 
charge  d’avocat-général.  Le  roi  dit  que 
Servin  était  trop  léger  pour  un  emploi 
aussi  important  : a Sire,  répondit  Faye, 
» les  sages  ont  perdu  votre  état,  il 
• faut  que  les  fous  le  rétablissent.  » 
On  a de  Faye  : I.  Avertissement  sur 
la  réception  et  la  publication  du 
Concilede  Trente,  1 585. Cette  pièce, 
dans  laquelle  on  (ait  voir  que  plusieurs 
décisions  de  ce  concile  sont  contraires 
aux  droits  du  roi  et  aux  libertés  de 
l’égliscgallicane,  a été  insérée  dansjes 
Mémoires  de  Duplessis  - Mornay, 
Tom.  I.,  1 G n 4 ; dans  la  Bibliothèque 
canonique  de  Ilouchel  et  dans  X His- 
toire de  la  réception  du  concile  de 
Trente,  par  l’abbé  Mignot,  tom.  2. 
II.  La  Harangue  latine  qu’il  pro- 
nonça â Stcndzic , et  des  Lettres  im- 
primées dans  le  Recueil  de  diverses 
pièces  servant  à l’histoire  , Paris  , 
1 635  , in-8°.  Ce  recueil , dont  Charles 
Faye,  son  fils , fut  l’éditeur,  renferme 
une  Lettre  très  curieuse  du  conseiller 
Gillot , contenant  des  particularités  sur 
la  vie  de  Jacques  Favc  ; elle  a été 
réimprimée  avec  1rs  Opuscules  de 
Loisel, Paris,  i65a,  in-4“- — Fxye 
(Charles ) d’F.spcisses,  fils  du  précé- 
dent, né  à Paris  vers  i5qq,  nommé 
successivement  conseiller  au  parle- 
ment, ambassadeur  en  Hollande  et 
conseiller  d’état  ordinaire,  mourut  le 
5 mai  i638.  On  a de  lui  : I.  Mémoi- 
res de  plusieurs  choses  advenues  en 
France  depuis  le  commencement  de 
1607  , où  finit  M.  de  Thou  , jus- 
qu’en 160g,  Paris,  1622,  in -S’. 
« L’auteur,  dit  Legendre,  n’avait  ni 
le  style  ni  les  talents  nécessaires  pour 
réussir  dans  laconlinuatiou  d’une  his- 
toire aussi  cslimccque  celle  deThou.  » 
Ce  volume  ne  renferme  que  le  premier 
livre , et  la  suite  qui  est  annoncée  n’a 
point  parti;  IL  Négociations  de 
Charles  Faye , 6 vol.  iu-fol. , dans  lest 
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manuscrits  de  la  bibliothèque  impé- 
riale. — Faye  ( Charles),  oncle  du 
précédent , abbé  de  St.-Fuscicn , con- 
sciller-clerc  au  parlement  de  Paris  , 
chanoine  et  archidiacre  de  Notre- 
Dame  , est  l’auteur  d’un  ouvrage  in- 
titulé : Discours  des  raisons  et 
moyens  pour  lesquels  MM.  du  clergé 
ont  déclaré  nulles  et  injustes  les 
bulles  moniloriales  de  Grégoire 
Xir,  contre  les  ecclésiastiques  de- 
meurés en  la  fidélité  du  roi , Tours, 
J 5qi  , 2'.  édition;  iSgôjin-S".  De 
Thon  lui  attribue  encore  : Réponse  à 
l’ouvrage  de  Genebrard,  intitulé  : Ex- 
communications des  ecclésiastiques 
qui  ont  assisté  au  service  divin  avec 
Henri  de  F alois , après  le  massacre 
du  cardinal  de  Guise.  L<  s auteurs 
de  la  Bill.  Historique  de  France 
n’ont  pu  découvrir  si  la  Béponse  de 
Faye  a été  imprimée,  et  on  voit  qu’ils 
confondent  l’abbé  de  St.-Fuscicn  avec 
Charles  Faye  son  neveu , puisqu’ils 
lisent  la  mort  de  l’un  et  de  l’autre  à 
l’année  t638.  W — s. 

FAYE.  F oyez  J.afàye. 

FAYEL.  Foy.  Cot’cr  (Raoul  ou 
Renaud  de  ). 

FAYETTE  (Gilbert  Motier  tofe 
I.A ) , né  vers  la  Gu  du  i4®.  siècle, 
d’une  ancienne  famille  d’Auvergne, 
fut  élevé  près  du  duc  de  Bourbon, 
et  fait  sénéchal  du  Bourbonnais. 
Il  servit  en  Italie  sous  le  duc  de  Ne- 
mours, qui  le  chargea  de  la  défense 
de  Bologne  contre  les  Vénitiens.  La 
ville  n’avait  point  de  dehors , la  mu- 
raille était  faible , La  Fayette  et  Lau- 
trec  v tinrent  jusqu’à  l’extrémité , et 
donnèrent  au  duc  de  Nemours  le  temps 
d’assembler  le  secours  et  de  faire  lever 
le  siège  aux  Vénitiens,  dix-neuf  jours 
après  qu’il  eut  été  commencé.  La 
Fayette  suivit  le  duc  de  Bourbon  au 
siège  de  Soubise , et  repiitCompiègnc 
eu  1 4 * 5.  Ce  prince  le  choisit  j our  son 
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lieutenant-général  en  Languedoc  et  en 
Guienne.  Charles  dauphin,  (depuis 
Charles  VU  ),  auquel  il  s’attacha  , le 
lit  bailli  de  Rouen , lui  confia  la  dé- 
fense de  Caen  et  de  Falaise , contre 
les  Anglais,  et  le  nomma  ensuite  son 
lieutenant  el  capitaine-général  en  Lyon- 
nais et  Maronnais';  il  défendit  Lyon 
contre  le  due  de  Bourgogne,  depuis  le 
icr.  mars  jusqu’au  1".  juillet  i4i8. 
Nommé  maréchal  de  France  le  20  mai 
i4u8,  par  le  dauphin,  régent  du 
royaume , il  battit,  en  1 422 , à Bauge, 
les  Anglais , commandes  par  le  duc  de 
Clarence;  un  déserteur  prétendu,  dé- 
tache par  La  Fayette,  passa  au  eamp 
du  duc  de  Clarence,  lui  exagéra  la 
faiblesse  el  le  petit  nombre  des  Fran- 
çais ; le  pém'.al  ennemi  crut  leur  dé- 
faite infaillible , il  donna  dans  une  em- 
buscade; attaqué  en  queue  et  eu  flanc, 
il  périt  de  la  main  de  La  Fayette;  les 
comtes  de  Sommerset , d’Huntington 
et  du  Perche  , demeurèrent  prison- 
niers. Les  Français  perdirent  1 1 00 
hommes, et  les  Anglais  3ooo.  Le  dau- 
phin, devenu  roi  sous  le  nom  de 
Charles  VII,  confirma  La  Fayette  dans 
sa  dignité  de  maréchal  de  France.  Il 
marchait  au  secours  d’ivry  lorsqu’il 
fut  pris  au  combat  de  Vcrnenil  le  1 7 
août  1 4 2 4 . H conduisit  , en 
5oo  hommes  d’armes  au  secours  d’Or- 
léans , accompagna  Charles  Vil  à 
son  sacre  à Reims,  le  17  juillet  de  la 
meme  année , et  fut  employé  dans  plu- 
sieurs négociai  ions  importantes.  H 
était  ministre  plénipotentiaire  au  traité 
de  paix  d’Arras  , le  21  septembre 
i455,  et  il  accompagna,  en  1 « 
le  comte  de  Dunois  aux  conférences 
qui  se  tinrent , avec  le  duc  de  Som- 
merset, pour  la  reddition  du  vieux 
pal  ais  de  Rouen.  Ou  y convint  que  les 
Anglais  sortiraient  du  vieux  palais  et 
du  château  de  Rouen , de  Hunllciir  , 
d’Arqucs,  de  Cattdcbcc,de  Tançai- 
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ville,  de  Lilh  bonne  cl  de  Montivil- 
liers.  Le  roi  entra  dans  Rouen  le  10 
novembre  1 449-  La  Fayette  partagea 
dans  la  suite,  avec  les  generaux  de 
t '.h  a ries  Vil,  la  gloire  d’avoir  chasse' 
les  ennemis  de  la  France.  Il  mourut  le 
•j5  février  1464.  D.  L.  C. 

FAYETTE  ( Louise  Motieb  de 
la  ),  de  la  meme  famille  que  le  pré- 
cédent , entra  dès  l’âge  de  dix  - sept 
ans  dans  la  maison  de  la  reine  Aune 
d’Autriche,  en  qualité  de  sa  fille  d’hon- 
neur. Sa  beauté,  sa  modestie,  sa  dis- 
crétion et  sa  douceur,  attirèrent  l’at- 
tention de  Louis  Xlil.  Elle  fut  sen- 
sible aux  épanchements  du  cœur  de 
ce  monarque,  qui  venait  chercher 
dans  sa  société  des  consolations  con- 
tre les  chagrins  que  lui  causait  l’impc- 
lieux  cardinal , sous  le  joug  duquel  il 
s’était  rais.  Richelieu  , dont  clic  détes- 
tait la  hauteur,  chercha  inutilement  à 
la  mettre  dans  scs  intérêts.  Les  entre- 
tiens fréquents  de  mademoiselle  de  La 
Fayette  avec  le  roi , alarmaient  le  mi- 
nistre qui  en  était  souvent  1’objct.  Un 
nommé  Roisenval , gagné  par  Riche- 
lieu, était  confident  de  ce  commerce, 
et  lui  en  rendait  compte.  Heureuse- 
ment pour  lui  que  la  favorite  avait 
conçu  de  bonne  heure  le  projet  de  se 
faire  re'igicuse.  Louis  XIII  y mettait 
toute  sorte  d'obstacles  ; les  intrigues 
du  cardinal  aidèrent  à la  vocation  ; 
enfin  Mu*.  de  La  Fayette,  craignant 
peut-être  que  le  tendre  intérêt  qu’elle 
prenait  au  roi  ne  se  changeât  en  amour, 
et  voulant  rompre  un  engagement  qui 
alarmait  sa  sagesse,  alla  se  renfermer, 
en  16:17,  cher,  les  religieuses  de  la 
Visitation  de  la  rue  Si.  - Antoine  , où 
ellg  fit  profession  cf  prit  le  nom  de 
sœur  Angélique.  Le  cardinal  ministre 
ne  gagna  pas  grand’chosc  à cette  rc- 
traitg.  Louis,  rassuré  contre  sa  pro- 
pre faiblesse,  par  le  nouvel  état  de  sa 
respectable  amie , la  vit  souvent  au 
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parloir.  Ces  visites  inquiétaient  Riche- 
lieu. Il  intercepta icur  coirespon. lance, 
glissa  dans  leurs  lettres  des  expres- 
sions qu’il  savait  bien  devoir  blesser 
leur  délicatesse,  et  réussit  ainsi  à les 
réfroidir  cl  à les  séparer.  l\lll\  de  La 
Fayette  avait  déterminé  le  roi  à re- 
tourner à la  reine , et  le  fruit  de  cette 
réconciliation  , après  vingt  - deux  ans 
do  stérilité,  fut  la  naissance  de  Louis 
XIV.  Cette  princesse , pour  reconnaî- 
tre les  bous  offices  de  son  ancienne 
dame  d’honneur,  voulut  la  remettre 
en  faveur,  mais  la  pieuse  recluse  pré- 
féra le  silence  du  cloître  au  séjour  bril- 
lant de  la  cour  où  l'on  voulait  la  rap- 
peler. Elle  vécut  généralement  esti- 
mée, montrant  à la  France  l’exemple 
unique  d’une  fille  qui,  dans  l’âge  des 
passions  , et  au  milieu  des  espérances 
les  plus  brillantes  , s’immole  elle- 
même  en  renonçant  aux  grandeurs 
qui  venaient  la  chercher,  pour  ne  pas 
entraîner  dans  sa  chûte  un  prince 
qu’elle  aimait.  Elle  mourut  en  1660  , 
dans  le  couvriil  de  Chaillot,  qu’elle 
avait  fondé.  M”’.  de  Gcnlis  a publié 
un  roman  historique  intitulé  : M1'.  de 
La  Fayette,  Paris,  181a,  a vol. 
in-ia.  T — d. 

FAYETTE  ( Maiue  - Madei.ène 
Pioche  de  i.a  Vergne  , comtesse 
de  i.a  ) , naquit  en  îfiâa , d’ Aymar  de 
la  Vergue,  marécbal-de-camp  et  gou- 
verneur du  Hàvre-de  Grâce , et  de 
Marie  Pena,  d’une  ancienne  famille 
de  Provence.  Son  père  prit  lui -même 
soin  de  son  éducation  qui  fut  à la  fois 
solide  et  brillante.  Ménage  et  le  Père 
Rapiu  se  chargèrent  de  lui  enseigner 
le  latin;  et , s’il  eu  faut  croire  Ségrais, 
après  trois  mois  de  leçons,  clic  leur 
donna  le  véritable  sens  d’un  passage 
que  chacun  d’eux  expliquait  différem- 
ment , et  que  ni  l’un  ni  l’autre  n'enten- 
dait bien.  Ménage  la  chanta  souvent 
daus  la  langue  qu’il  lui  avait  apprise. 
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Comme  dans  scs  madrigaux  latins  il 
traduisait  son  nota  de  ta  Vergue  en 
celui  de  Laverna , qui  est  aussi  le 
nom  de  la  déesse  des  voleurs , on  fit 
contre  lui  celte  épigramme  latine  d’as- 
sez bon  goût  : 

Leabia  nolla  libieat,  nnlla  tîbi  iliel»  Corinaa  , 
Carminé  laujalur  Cinthia  nulla  tan; 

Set)  , cita  •loctonitn  compiles  acnnia  valus , 

Nil  nairum  ai  aitcslu  Laverna  libi. 

M11*.  de  la  Vcrgne,  introduite  de 
bonne  heurt;  à l’hôtel  de  Rambouillet, 
sut , par  la  justesse  et  la  solidité  de 
son  esprit,  se  préserver  de  la  couta- 
gion  du  mauvais  goût  dont  cet  hôtel 
était  le  centre.  En  i655,  âgée  de 
vingt-deux  ans,  clic  épousa  le  comte 
de  la  Fayette  ; elle  en  eut  deux  fils , 
dont  l’un  suivit  la  carrièredcs  armes, 
et  l’autre  celle  de  l’église.  Elle  se  plut 
à réunir  chez  elle  quelques  hommes 
distingués  dans  les  lettres , du  nombre 
desquels  était  La  Fontaine,  dont  le 
destin  devait  être  d’avoir  des  femmes 
célèbres  pour  amies  et  pour  bienfai- 
trices. Ségrais , banni  de  la  maison  de 
Mademoiselle  pour  avoir  blâmé  son 
mariage  avec  Lauzun  , fut  rrçu  dans 
cellcde  Mmr.  de  la  Fayette.  Pcudantle 
séjour  qu’il  y fit , elle  composa  ses 
romans  de  Z aide  et  de  la  Princesse 
de  C lèves,  qu’elle  le  pria  de  fajje  pa- 
raître sous  son  nom.  Il  ne  voulut 
pourtant  pas  qu’on  ignorât  qu'elle  en 
était  l’auteur;  il  a écrit  ces  propres 
paroles:  « La  Princesse  de  Clives 
» est  de  M“".  de  la  Fayette:  Z aide 
» est  aussi  d’elle.  II  est  vrai  que  j’y  ai 
» eu  quelque  part , mais  seulement 
» pour  la  disposition  du  roman.  # 
Huet,  évêque  d’Avrancbes,  joignit 
son  témoignage  à celui  de  Ségrais , eu 
déclarant  qu’il  avait  vu  M“‘r.  de  la 
Fayette  composer  Za'ide,  et  qu’elle 
le  lui  avait  communiqué  tout  entier 
pièce  à pièce.  Ce  fut  pour  mettre  en 
tète  de  Za'ide , qu’il  fit  son  Traité  de 
l'origine  des  romans.  Madame  de  la 
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Fayette  lui  disait  â ce  sujet  : « Nous 
» avons  marié  nos  enfants  ensemble.  « 
Rien  de  plus  connu  qu"  la  liaison  in- 
time de  M1*'.  de  la  Fayette  et  du  duc 
de  La  Rochefoucauld,  l’auteur  des 
Maximes  ; elle  dura  vingt-cinq  ans  , 
et  la  mort  sculeymitfin.  lisse  voyaient 
tous  les  jours  et  à toute  heure;  et, 
comme  disait  M“e.  de  Sévigné,  « ils 
» étaient  nécesiires  l’un  à l’autre.  » 
Aussi  le  duc  eut-il , comme  Ségrais , 
part  à L composition  de  la  Prin- 
cesse de  Clives.  M"0.  de  la  Fayette 
disait  : « M.  de  la  Rochefoucauld  m’a 
» donné  de  l’esprit , mais  j'ai  réfoi- 
b tné  son  coeur.  » M”*.  de  la  Fayette 
fut  inconsolable  de  la  mort  de  sou 
ami.  M10*.  de  Sévigné  écrivait  à sa 
fille  : « Le  temps  qui  est  si  bon  aux 
» autres  , augmente  et  augmentera 

» sa  tristesse Tout  se  consolera, 

» hormis  elle.  » Elle  survécut  de  dix 
ans  à M.  de  la  Rochefoucauld;  scs 
dernières  années  furent  eu  proie  aux 
infirmités  , et  consacrées  aux  prati- 
ques de  la  plus  austère  dévotion  ; 
elle  y était  dirigée  par  l’abbé  Du- 
guet  , de  Port  - Royal.  Elle  mourut 
en  i (i{)3 , daus  sa  60*.  année.  Le  trait 
le  plus  marqué  de  son  caractère  était 
la  franchise.  M.  de  La  Rochefoucauld 
lui  avait  dit  qu’elle  était  vraie;  ce 
mot,  nouveau  alors  dans  cette  accep- 
tion, parut  la  peindre  parfaitement, 
et  dcs-lors  chacun  le  lui  appliqua.  On 
l’accusa  d’un  peu  de  sécheresse  : Uussy- 
Rabutin,  qui  n’épargnait  personne, 
essaya  de  dénigrer  son  caractère  et  sa 
conduite  ; mais  M™*.  de  Sévigué  ren- 
dit de  l’un  et  de  l’autre  le  témoignage 
le  pins  honorable  et  le  moins  suspect, 
puisqu’elle  l’adressait  à celte  fille  ado- 
rée pour  qui  elle  ne  pouvait  avoir  de 
secret  : b C’est  uuc  femme  aimable, 

b lui  écrivait-elle Plus  ou  la  cou- 

b naît , plus  on  s’v  attache,  b M™'.  de 
la  Fayette  avait  l’esprit  éminemment 
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juste.  Ségrais  lui  avait  dit  : « Votre 
« jugement  est  supérieur  à votre  cs- 
» prit,  » et  elle  avait  etc  très-ilatlée 
île  cette  opinion.  Elle  n'avait  pas  dans 
ia  convcrsatiou  les  saillies  étincelantes 
i t caustiques  de  M“‘r.  Cornucl , ni  la 
vivacité  spirituelle  de  M'"e.  de  Cou- 
1 inges,  ni  l’abandon  plein  de  grâce 
de  M'“”.  de  Sévigné  ; mais  ses  dis- 
cours étaient  d’une  précision  élégante 
et  ingénieuse.  Elle  disoit  : « Une  pé- 
ri riode  ( inutile  ) retranchée  d’un  ou- 
» vrage  vaut  un  louis,  un  mot  vingt 
« sous.  » C'estclle  aussi  qui  comparait 
les  sots  traducteurs  à ces  laquais  ira- 
Irécilles  qui  r.liangeut  en  sottises  les 
compliments  dont  ou  les  charge.  D'A- 
lcrnbcrt,  La  Harpe  et  Marmoutcl  ont 
fait  les  plus  grands  éloges  de  ses  ro- 
mans. Les  deux  premiers  prodiguent 
leur  admiration  à cette  situation  de 
Zaïilc  et  de  Gonsalvc  qui,  forcés  de 
se  séparer  pour  quelques  mois,  et  ne 
sachant  pas  la  langue  l’im  de  l’autre, 
l’apprennent,  chacun  de  leur  côté, 
durant  cette  absence,  et  se  parlent 
cbacuu  la  langue  qui  n’était  pas  la 
leur,  u La  Princesse  de  Clèves , dit 
» La  Harpe,  est  une  production  en- 
» corc  plus  aimable  et  plus  touchante 
» que  Ztiide  ; et  jamais  l’amour  , 
» combattu  pjrlcdcvoir,  n’a 
» avec  plus  de  délicatesse. 
Marmontel  a La  Princesse  de  Clèves 
» est  ce  que  l’esprit  d’une  femme  pun- 
» vait  produire  de  plus  adroit  et  de 
n plus  délicat.  » On  doit  à peu  prés 
les  mêmes  éloges  a la  Comtesse  de 
Tende , et  à la  Princesse  de  Monl- 
pensier,  romans  d’une  moiudre  éten- 
due que  les  deux  autres  et  beaucoup 
moins  contins.  Fontcnellc  a déclaré 
qu’il  avait  lu  jusqu’à  quatre  fois  la 
Princesse  de  Clèves.  Il  parut  de  cet 
ouvrage  une  critique  eu  forme  de  let- 
tres par  Valincourl,  ctl’abbé  de  Char- 
tres y répondit  par  uu  écrit  eu  forme 


été  peint 
» Selon 
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de  conversations.  Ou  a encore  de 
Mm".  de  la  Fiyetlc , l’Histoire  de 
Henriette  d’Angleterre  , Amster- 
dam, 1730,  iu-8  : c’est  un  roman 
historique.  Elle  a laissé  aussi  des  Mé- 
moires de  la  cour  de  France  pour 
les  années  1688  et  1Ü89,  lesquels 
renferment  des  détails  intéressants. 
Elle  avait,  dit-ou  , composé  plusieurs 
antres  ouvrages  de  ce  genre  qui  ont 
clé  perdus,  parce  que  l'abbé  de  la 
Fayette  , son  fils , les  prêtait  avec 
trop  de  facilité,  et  n’avait  pas  le  soin 
de  les  redemander.  Cependant  on  con- 
servait dans  la  bibliothèque  du  duc  de 
La  Yallifcre  un  romau  manuscrit  inti- 
tulé Caraccio.  Ses  œuvres  ont  été 
recueillies  avec  celles  de  M“”.  de 
Tenciu  et  de  Fontaines,  Paris , 1 804 , 
5 vol.  in-8'’.  A — g — u. 

FAZ  tllY  ( Moiiammld  ben  Ibba- 
uym  al)  , l’un  des  premiers  musul- 
mans qui  se  livrOrcut  à l'astronomie. 
L’an  157  de  l’hég.  (77a  de  J.-C.  ), 
un  astronome  indien  ayant  présenté  au 
khalife  Mansour  ( Poy.  Mansoub) 
des  tables  calculées  selon  \eSend-hind, 
et  abrégées  de  celles  qu’on  avait  nom- 
mées fi“our  du  nom  du  roi  à qui  elles 
étaient  dédiées,  ce  prince  les  lit  tra- 
duire |'ii  arabe  par  Faràry.  Cette  im- 
portante traduction  reçut  le  nom  de 
grand  Send-hind , et  fut  d’un  usage 
généra)  jusqu’au  temps  de  ftlàmoùn. 
L’époque  de  la  naissance  et  de  la  mort 
de  Fazàry  ne  nous  est  pas  connue. 

J — w. 

FAZELLI  ( Tuomas  ) , historien  , 
naquit  à Sacra  dans  la  Sicile,  en  1 498. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études 
a Païenne,  il  entra  dans  l’ordre  de 
St.- Dominique,  et  s’appliqua  avec 
beaucoup  d’ardeur  à la  lecture  des 
pères  et  des  théologiens  les  plus  cé- 
lèbres. Il  fréquenta  ensuite  les  écoles 
de  Home  et  de  Padoue,  et  reçut  dans 
ccttc  dernière  ville  le  bonnet  de  doc- 
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leur.  Pendant  son  séjour  à Rome , il 
ü'etait  lie  d'amitié  avec  Paul  Jove , et 
ce  fut  à sa  sollicitation  que  Fazclli  en- 
treprit d’ccrire  l'bistoire  de  Sicile.  De 
retour  à Païenne,  il  fut  chargé  de 
professer  la  philosophie , et  il  s’en  ac- 
quitta avec  distinction.  Obligé  de  par- 
tager tous  ses  moments  entre  scs  de- 
voirs de  professeur  et  les  exercices  de 
la  religion,  il  se  réduisit  à ne  faire 
qu’un  seul  repas  vers  la  (in  du  jour 
et  à ne  douner  que  quelques  heures 
au  sommeil , afin  de  pouvoir  satisfaire 
sa  passion  toujours  croissante  pour  l'é- 
tude. Fazclli  se  délassait  de  l’aridité  des 
recherches  historiques  par  la  lecture 
des  poètes  et  des  orateurs  anciens,  ou 
par  la  composition  de  quelques  pièces 
de  vers  qu  il  ne  confiait  qu’à  ses  plus 
intimes  amis.  Il  prêcha  un  carême 
avec  un  concours  immense  d'auditeurs 
et  un  succès  qui  accrut  encore  sa  ré- 
putation. Il  avait  obtenu  plusieurs  di- 
gnités dans  son  ordre,  et  on  voulut 
l’eu  élire  supérieur-général  en  1 558  ; 
mais  il  supplia  ses  confrères  de  faire 
tomber  leur  choix  sur  un  sujet  plus 
propre  à cette  place  qu’un  homme  qui 
avait  passé  sa  vie  à étudier.  Fazclli 
mourut  à Païenne  le  8 avril  1570, 
et  fut  inhumé  dans  le  cloître  de  son 
couvent.  Le  seul  ouvrage  qu’il  ait  laissé 
est  le  suivant  : De  rebus  siculis  dé- 
cades duœ,  Païenne,  |558,  in-fol.  ; 
ibid.,  1 5(io , in-fol.  Wccbcl  l’a  inséré 
dans  scs  llcrum  sicularum  scri/ilo- 
res , 157g,  et  Durraaun  dans  son 
Thésaurus  antiquitatum , t.  X;  eu- 
fin,  Statella  en  a fait  réimprimer  la 
première  décide  avec  un  supplément 
et  des  remarques  critiques  , Catanc , 
1749,  iu-8'’.  V Histoire  de  Sicile  par 
Fazclli  a été  traduite  en  italien  par  Re- 
migio,  Venise,  1574,  in-4°.  : cette 
éditiou  est  rare  ; Martin  Lafarina  en 
a donne  une  nouvelle,  corrigée  des 
fautes  d’impression  qu’on  trouve  dans 
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la  première,  Palcrme,  1628,  in-fol. 
Cette  histoire  est  très  estimée  pour 
l’exactitude  des  faits,  la  saine  critique 
qui  y règne  et  l’élégance  du  style.  Jac- 
ques Bosio  est  le  seul  qui  n’ait  pas 
le  11  du  justice  à l’ouvrage  de  Fazclli  ; 
mais  Bosio  écrivait  l’histoire  des  che- 
valiers de  Malte , et  Fazclli  les  avait 
traités  avec  peu  de  ménagement.  Mon- 
gitore  cite  encore  de  cet  écrivain  des 
Sermons  eu  manuscrit.  — Fazelli 
(Jérôme),  frère  du  précédent,  né  à 
Païenne  en  1 5oa , entra  à son  exem- 
ple dans  l’ordre  de  St.-Dominiquc,  çt 
se  fit  la  réputation  d’un  savant  théo- 
logien et  d un  bon  prédicateur.  11  fut 
consnltcur  de  I Inquisition,  commis  à 
l’examen  des  livres  et  deux  fois  prieur 
de  son  çouveqt.  Il  mourut  à Palcrme 
en  1 535.  Oh  a de  lui  : I.  Prediche 
quaresimali,  Palcrme,  1575,111-4"., 
réimprimés  avec  une  seconde  partie , 
Venise,  i5pi,  iu-4r>.  U a laissé  en 
manuscrit  des  Commentaires  latins 
sur  les  psaumes  , sur  l’évangile  de 
S.  Marc  et  sur  les  actes  des  apôtres  ; 
des  Sermons ; un  Traite  des  indul- 
gences, et  un  autre  De  regno  Christi, 
que  quelques  biographes  attribuent 
fiar  erreur  à son  frère.  W — s. 

FAZIO  ( Bartheuemi  ),  élégant 
historien  latin  du  1 5".  siècle,  naquit, 
on  ignore  eu  quelle  année,  à la  Spe- 
zia , petite  ville  de  la  république  de 
Gènes.  Il  eut  pour  maître  dans  les  lan- 
gues grecque  et  latine  le  célèbre  Gua- 
rino  de  Verone,  pour  lequel  il  con- 
serva toute  sa  vie  le  respect  et  la  ten- 
dresse d’un  fils.  Le  P.  Niceron  dit, 
mais  sans  en  donner  aucune  preuve, 
que  Fazio  fut  envoyé  par  les  Génois  à 
Alphonse  d’Aragon,  roi  de  Naples, 
pour  lâcher  de  conclure  avec  lui  une 
trêve,  et  qu’il  revint  à Gènes  sans 
avoir  pu  réussir  dans  sa  négocia  tioe  ; 
ce  qui  est  certain  , c’est  que  ce  roi , de 
quelque  manière  qu’il  eût  été  instruit 


Digitized  by  Google 


a/Jo  FAZ 

de  son  me'rile , t’appela  auprès  de  lui , 
el  l’yGxa  par  ses  libéralités.  Il  lui  ron- 
fla le  soin  d’écrire  son  histoire.  Fazio 
fut  lié  a Naples  avec  la  plupart  des 
savant-  qui  y florissaient  ; il  le  fut  sur- 
tout intinn  ment  avec  Antoine  Becra- 
delli , plus  connu  sous  Ir  nom  du  Pa- 
normita.  Fazio  ayant  eu  des  querelles 
très  vives  avee  Laurent  Valla,  le  Pa- 
normita  prit  sa  défense  avec  b"aucoup 
de  chaleur , et  ils  attaquèrent  tous 
deux  si  rudement  Valla,  qu’il  fut  forcé 
dequilter  Naples.  Fazio  y passa  le  reste 
de  sa  vie.  L’annce  de  sa  mort  est  in- 
certaine. César  A'  Engenio,  auteur  na- 
politain , rapporte  dans  sa  Napoli 
sacra  une  ancienne  épitaphe  qui  fisc 
cette  mort  à 1 44  7 î mais  °n  a des  let- 
tres de  Fazio  de  i45i,i45u,  et  même 
1 455  ; ou  en  a une  d’jEneas  Sylvins , 
encore  cardinal , eu  date  du  mois  de 
mars  1457,  dans  laquelle  il  lui  fait 
faire  des  compliments.  Summontc 
( Histoire  de  Naples , Liv.  F.  ) le 
fait  mourir  en  .novembre  de  la  même 
année;  Paul  Jove  rejeltcsa  mort  beau- 
coup plus  loin.  Elle  suivit,  dit-il,  de 
peu  de  jours,  celle  de  Laurent  Valla, 
son  ennemi , ce  qui  donna  lieu  à celte 
epigramme  : 

Ne  «el  in  Elytiïa  line  «indice  Valla  susurre!, 

Fa  dus  fasud  multos  |H>sl  oint  i|Wt  diet. 

J.  Mathieu  Toscano  a dit  aussi  dans 
son  Peplus  Ilaliœ. 

Quia  «nu d Eljliat  «liwrto  inaullM  ad  timbras , 
fiaua  mora  ilefunclutn  labirquilut  morirna. 

Or  l.aurcnt  Valla  ne  mourut  que  le 
1".  août  1 4 (.5  . si  l’on  en  croit  son 
épitaphe;  Nieéron  en  conclut  qu’on 
peut  conjecturer  que  Fazio  mourut  en 
1467,  et  que  dans  l’épitaphe  rappor- 
tée par  Engenio,  il  faut  sublimer 
MCCCC LXV11  à MCCCC  XLVII  qui 
a pu  aisément  y être  mis  par  une 
transposition  de  lettres.  Mais  Paul 
Jove  dit  positivement  que  Laurent 
Valla  mourut  en  1457.  D’ailleurs  Jac- 
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ues  Curuli  ou  Curli,  Génois,  ami 
r Fazio,  dont  celui-ci  parle  avec  es- 
time dans  plusieurs  de  ses  lettres,  et 
qui  corrigea  et  termina  la  traduction 
latine  d’Arricn  que  Fazio  avait  laissée 
imparfaite  , a écrit,  en  parlant  de  cette 
même  traduction,  que  le  roi  \lphonse, 
peu  de  temps  avant  de  mourir,  se  l’é- 
tait procurée  afin  de  pouvoir  un  jour 
y faire  mettre  la  dernière  main.  Fazio 
était  donc  mort  quelque  temps  avant 
le  roi  Alphonse , lequel  mourut,  com- 
me on  sait,  en  juin  t458,  ce  qui  ra- 
mène à l’opinion  de  Summontc,  qui 
place  la  mort  de  Fazio  en  novembre 
1 457-  Scs  ouvrages,  qui  ne  furent 
imprimés  qu’après  sa  mort,  sont  : 
I.  De  belle  veneto  Clodiano  liber, 
Lyon  , 1 558 , in  8".  Il  s’agit  dans  cet 
ouvrage  de  la  guerre  de  Ctuoggia  , qui 
éclata  en  1377 entre  les  Génoise!  les 
Vénitiens , et  dont  les  prétentions  de* 
fils  d’Andronic  cl  de  Manuel  à l’em- 
pire d’Orienl  furent  l’occasion.  IL  De 
humuntr  vilie  felicitate  seu  summi 
boni  fruilione  liber  , ad  Alphonsum 
Aràgonum  ac  Siciliæ  regem  inclf- 
Inm , Anvers  , Plantiu,  i55Ü,  in-8  .; 
réimprimé  à Hanau,  par  les  soins 
de  M.irquard  Frchcr,  avec  Felini 
Sandei  Ferrariensis  de  rebus  Sici- 
liæ et  Apidiæ  epitome , et  quelques 
autres  opuscules  , 161 1 , in-4'.  C'est 
un  dialogue  philosophique  entre  Gua- 
riuo  son  maître , le  Panormila  son 
ami,  et  J<an  Lamola  qui  avait  alors 
une  grande  réputation  d’éloquence. 
III.  De  rébus  geslis  ab  Alphonso 
primo  Neapolitunorum  rege  com- 
rnentariorvm  libri  dreem.  Il  parut 
que  crt  ouvrage,  entrepris  par  ordre 
du  roi  lui-inênie,  fut  commencé  en 
i45o  et  achevé  en  i458;  il  fut  im- 
primé pour  la  première  fois  à Lyon, 
t5(jo,  in-4“.  l-c  savant  Jean  Michtd 
Bmti , Vénitien,  qui  en  fut  l’éditeur, 
sc  permit  d’v  faire  beaucoup  de  cor- 
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«étions  et  de  changements,  comme 
l'avoue  l'imprimeur  Antoine  Gryphe; 
il  en  parut  une  seconde  édition  en 
i56a,  et  nue  troisième  en  i56G. 
François  Filopono,  ignorant  l’exis- 
tence des  deux  premières,  en  donna 
une  des  sept  premiers  livres  seule- 
ment , à Manlouc , 1 565  , in-/|".  Celio 
Sceondo  Curiune  fit  réimprimer  ces 
dix  livres  à la  fin  de  sa  traduction 
latine  de  l'Histoire  de  Guiebardin, 
et  y joignit  l’ouvrage  de  Poutano  : 
De  Ferdinando  I rege  Neapolilano 
Alphonsi  felio  Lib.  FI,  Bâle,  i 5ti(j, 
in-fol.;  De  relus  gestes  ab  Alphon- 
se), etc.,  a etc  traduit  eu  italien  par 
Jacques  Mauro,  et  imprime'  à Venise 
en  i58o.  IV.  A(l  Carolum  Finti- 
milium  virum  clarissimnm  de  ori- 
gine belli  inter  Gullos  et  Brilan- 
nos  ( et  non  pas  llispanos,  comme 
l’a  mis  Nice'ron  ) , imprimé  par  Ca- 
inusat  dans  scs  additions  a la  Biblio- 
thèque de  Cbaccou.  V.  De  vins  ævi 
soi  illus tribus  liber;  cet  ou vi âge,  le 
plus  important  de  Fazio , était  resté 
inédit  jusqu’en  eq\ü , où  le  savant 
abbé  ISlchus  le  fit  imprimer  à Florence, 
in-4  "•>  suivi  de  seize  lettres  du  même 
auteur , et  précédé  de  sa  Vie.  Les  no- 
tices qu’il  donne  snrchacun  dis  bom- 
çaes  illustres  de  sou  temps  sont  très 
succinctes , mais  paraissent  ne  conte- 
nir rien  que  d’exact  etèlre  écrites  avec 
une  grande  impartialité.  Ou  en  peut 
juger  par  celle  de  Laurent  Valla , son 
ennemi;  il  n’y  parie  que  de  sis  tra- 
vaux , de  ses  ouvrages , et  des  récom- 
penses qu’il  avait  reçues  du  roi  Al- 
phonse, sans  y mêler  aucune  critique 
ni  la  moiudtc  expression  d’cuvic,  de 
liaiue  ou  de  malignité.  VI.  Arriani 
JVicomediensif  novi  Xenophontis  ap- 
pelluti  de  rebus  gestis  Alexandre 
Meigni  regis  Maccdonum  libre  oclo , 
Barlholomfleo  Fiecio  interprète,  etc.; 
c’est  cette  traduction  que  Faaio  ut  put 
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terminer  avant  de  mourir.  Il  l’avait 
entreprise  à la  demande  du  roi  Al- 
phonse, qui  se  la  fit  remettre,  mais 
qui  mourut  lui-même  peu  do  temps 
après.  Ce  prince  en  avait  coufié  le 
manuscrit  à un  chevalier  espagnol 
nomme  Arnaldo  Fcnolcda  : Jacques 
Curtili  la  reçut  de  lui , et  y fit  les 
corrections  et  les  suppléments  néces- 
saires pour  qu’elle  fût  en  état  d’être 
donnée  au  public.  C’est  lui  qui  nous 
apprend  tous  ces  détails  dans  une 
lettre  adressée  à ce  chevalier  Feno- 
leda  : l’ouvrage  ne  fut  imprimé  qu’en 
1 5o8 , à Pise,  in-foL  ; il  en  parut  une 
seconde  édition  à Bille,  i5ôi),  in-80.; 
et  une  troisième,  Lyon , iâ5z,  in-ia. 

G — è. 

FAZ7.ELLO.  For.  Fazelu. 

FEATLY  on  FAIRCLOGGH  ( Da- 
niel), théologien  anglais,  né  en  1 58x 
à Charbon , dans  le  comté  d’Oxford , 
se  distingua  par  une  profonde  con- 
naissance des  pères  de  l’Église  et  des 
conciles,  et  par  une  grande  habileté 
danslacoutrovcrsescliol.istiqiie.  Etant 
passé  eu  France  comme  chapelain  de 
sir  Thomas  Edinondes , ambassadeur 
du  roi  Jacques,  il  y soutint,  pendant 
un  séjour  de  trois  ans  qu’il  y fit,  plu- 
sieurs disputes  contre  les  plus  savants 
théologiens  catholiques.  De  retour  en 
Angleterre,  il  devint  chapelain  de  l’ar- 
chevêque Abbot,  qui  le  nomma  rec- 
teur de  Lamhelh.  En  1617,  à l’oc- 
casion de  sa  thèse  de  théologie,  il 
embarrassa  tellement  le  professeur  Pri- 
dcaux  par  ses  arguments,  qu’il  s’en- 
suivit une  querelle , que  l’autorité  de 
l’archevêque  put  seule  apaiser.  Après 
avoir  occupé  différentes  cures,  il  se 
maria  en  i6a5 , et  alla  vivre  à Ken- 
ninglon,  près  de  Lambrth.  Il  publia 
l’année  suivante  un  livre  intitulé  : 
Ancilla  pielatis  , ou  la  Servante 
dans  ses  dévotions  privées,  dont  il 
y eut  huit  éditions  avant  l'année 
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Il  y ajouta  ensuite  la  Pratique  de  dévo- 
tion extraordinaire.  Il  fut  obligé  de 
faire  une  espece  d'amende  honorable 
aux  genoux  de  l’archevêque  de  Cantor- 
béry,  Laud,  pour  avoir, dans  l'un  de 
ces  deux  ouvrages , révoqué  en  doute 
l'histoire  de  S.  George,  le  patron 
de  l'Angleterre.  Quoiqu’il  eut  passé  sa 
vie  à défendre  la  religion  anglicane, 
il  était  soupçonné  d’être  réellement 
catholique  romain  , ou  du  moins  d’a- 
voir, comme  on  disait  alors,  un  pape 
dans  leventre.  A l’époque  de  la  guerre 
civile,  les  soldats  du  parlement  firent 
des  recherches  pour  se  saisir  de  sa 
personne,  et  n’ayant  pu  le  découvrir, 
t’en  consolèrent  en  détruisant  scs  pro- 
priétés. Nommé  en  itilfi  membre  de 
rassemblée  des  théologiens  de  West- 
minster, il  manifesta  des  principes 
de  calvinisme  qu’on  n’attendait  pas  de 
lui,  et  porta  témoignage  contre  l’ar- 
chevêque I.aud  ; mais  son  opposition 
au  covenant  l'ayant  fait  regarder  com- 
me un  espion  dans  le  parlement , il 
fut  mis  en  prison.  Transféré  quelque 
temps  après , par  égard  pour  ses  in- 
firmités, au  collège  de  Chelsea,  dont 
il  était  alors  prévôt,  il  y mourut  en  avril 
i645.  Ce  théologien,  qui  fut  la  ter- 
reur des  écoles  et  à qui  scs  antago- 
nistes donnaient  les  titres  de  acutis- 
simus  et  acerrimus,  est  à peine  con- 
nu aujourd’hui.  De  quarante  traités 
qu’il  a écrits,  la  plupart  sont  entiè- 
rement oubliés.  Ou  peut  voir  dans  le 
Cignea  cantio  du  roi  Jacques,  public 
en  1629,  les  détails  d’une  dispute 
scholastique  qu’il  soutint  avec  ce  mo- 
narque théologien.  Sa  vie  a été  écrite 
par  J.  Featly,  son  neveu.  X — s. 

FEAU  ( Cu arles  ),  prêtre,  né  à 
Marseille  en  i6o5 , entra  à l’Oratoire, 
et  professa  les  humanités  dans  diffé- 
rents colleges  de  cette  congrégation. 
Il  composa  pour  ses  élèves  plusieurs 
petites  pièces  en  langue  provençale, 
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auxquelles  il  attachait  trop  peu  de 
prix  pour  en  publier  le  recueil  ou 
pour  en  refuser  des  copies.  Un  ano- 
nyme en  fit  imprimer  quatre  sous  le 
titre  de  Lou  jardin  dey  s Musos  pro- 
vençales , Marseille,  i6ri5,  in-ia. 
Ce  volume,  que  les  amateurs  joignent 
à l’ouvrage  de  Claude  Brueys  qui  porte 
le  même  titre  ( voy.  Claude  Brcets  au 
supplément  ) , contient  : l'Embarque- 
ment, les  conquêtes  et  l'heureux 
voyage  du  carnaval;  l'Intérêt,  ou 
la  Ressemblance-,  P Assemblée  des 
mendiants  de  Marseille , et  le  pro- 
cès du  carnaval.  Le  sujet  de  la  se- 
conde, qui  est  une  intrigue  amou- 
reuse , 11e  permet  pas  de  croire  que 
Féau  en  soit  l’auteur.  Le  P.  Bougerel 
remarque  aussi  que  l’éditeur  de  ce  vo- 
lume y a glissé  des  obscénités  qui  ne 
sc  trouvent  pas  dans  les  manuscrits. 
On  attribue  encore  à Féau  une  comédie 
intitulée  Brusquet , fondée  en  partie 
sur  les  tours  que  ce  bouffun  s’était 
permis  de  jouer  au  maréchal  Strozzi. 

\y s. 

FEBRONIUS.  Voy.  Hontueim. 

FEBURE  ou  FEVRE  (Micuel). 
Nous  avons  sous  le  nom  de  cet  auteur 
divers  ouvrages  dont  nous  parlerons 
ci-après.  La  Bibl.  script,  capuccino- 
rum  nous  apprend  que  ce  nom  est  celui 
qu’a  pris  le  Père  Justinien  de  Tours, 
missionnaire,  sans  doute  parce  que 
sa  famille  le  portait;  mais  cette  Bi- 
bliothèque ne  nous  indique  ni  l'époque 
de  sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort. 
Ou  sait  toutefois  que  ce  missionnaire 
résida  long-temps  en  OrienLTcls  sont 
les  seuls  renseignements  que  nous 
ayons  pu  rccuei  lir  sur  sa  personne. 
Voici  ses  ouvrages  : I.  Prœcipuce 
objectiones  rnuhameticte  legis  sec- 
tatorum  adversus  catholicos,  earum- 
que  solutiones,  Rome,  1679,  in- ta. 
Cet  ouvrage  a été  traduit  en  arabe  et 
eu  arménien , et  ces  traductions  ont 
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été  imprimées  à la  propagande , ia 
première  en  1G80,  et  la  seconde  en 
ifKJi.  II.  Specchio , overo  descrit- 
tione  délia  Turchia , Rome,  1674, 
in- ta.  I/auteur  traduisit  lui  - meme 
son  ouvrage  en  français , et  sa  tra- 
duction , augmentée  de  quelques  cha- 
pitres , a paru  sous  le  titre  à’ Etat 
présent  de  la  Turquie  , où  il  est 
traite'  des  vies  , mœurs  et  coutumes 
des  Ottomans  et  autres  peuples  de 
leur  empire , Paris , 1 675 , in- 1 a.  Il 
existe  aussi  une  traduction  espagnole 
et  une  allemande  de  cet  ouvrage.  III. 
Théâtre  de  la  Turquie,  où  sont  re- 
présentées les  choses  les  plus  remar- 
quables qui  s’y  passent  aujourd'hui, 
Paris,  1682,  i n-4  - : 011  a fait  un 
nouveau  titre  sous  la  date  de  1688. 
La  traduction  italienne  , faite  proba- 
blement par  l’autcor , a paru  à Venise 
en  iC84  , in- 4°- 1 sous  le  titre  de 
Teatro  délia  Turchia.  Michel  Fc- 
bure  ( c’est  ainsi  qu’est  signée  l’épître 
dédicatoire)  dit  dans  sa  préface  : « Je 
» n’écris  rien  que  je  11’aye  veu  et  ob- 
» serve'  moy-tnesuie  le  plus  exacte- 
» meut  qu’il  m’a  été  possible  par  l’cs- 
» pacc  de  dix-huit  ans , ou  sceu  par 
* des  personnes  très  dignes  de  foi.... 
» Je  ne  dis  rien  de  mes  voyages  en 
» diverses  provinces  de  l’empire  olto- 
» man , à sçavoir  dans  la  Syrie , Mé- 
» su  pu  lamie , Guidée , Assyrie , Cur- 
» distan  , Arabie  déserte , Palestine  , 
» Judée,  Carainanie,  Silicie,  Phry- 
» gie,  Bytiuic,  Nalolie  , llomame, 
» Chipres,  Archipel,  etc.,  ne  m’é- 
» tant  pas  proposé  de  faire  ici  la  des- 
» cription  des  terres  de  la  Turquie, 
» mais  seulement  de  montrer  distinc- 
» tentent  l’état  dans  lequel  elles  se 
«trouvent  à pré>ent,  et  les  quatoize 
» nations  qui  les  habitent , etc.  » L’au- 
teur traite  ici , mais  avec  plus  d’éten- 
due, des  mêmes  matières  que  dans 
sou  Etat  de  la  Turquie , et  il  s’atta- 
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che  surtout  à montrer  les  vices  de  cet 
empire,  les  causes  de  sa  prochaine 
décadence,  et  les  moyens  de  le  dé- 
truire. Cet  ouvrage  est  généralement 
rxact  et  fort  estimé.  Beaucoup  d’é- 
crivains postérieurs  l’ont  copié , ou  se 
sont  trompés  en  s’en  éloignant.  La 
Bibl.  script,  capuc., attribue  encore  au 
P.  Justinien  un  Catechismus  sir* 
doclrina  Christiana , en  arabe. 

J — (V. 

FERURE  ( Jean  ou  Jacques  le  ), 
ou  le  Febvre,  né  à Gluson , village  du 
Hainaut,  entra  chez  U s jésuites,  etaprès 
les  exercices  ordinaires,  fut  chargé 
d’enseigner  la  philosophie  à Douai.  On 
lui  donna  ensuite  la  direction  et  la"’ 
présidence  du  séminaire  archiépis- 
copal de  Camlnai,  établi  à Beuvrai, 
près  de  Valenciennes.  Il  remplit  avec 
zèle  les  devoirs  de  cette  place,  donnant 
aux  jeunes  clercs  dont  l’éducation  lui 
était  confiée  l’exemple  de  la  piété,  du 
travail  et  des  vertus  ecclésiastiques, 

«t  ne  négligeant  rien  pour  en  faire  de 
dignes  ministres  des  autels  et  d’excel- 
lents pasteurs.  Etant  tombé  malade , 
il  se  fit  porter  à Valenciennes,  où  il 
mourut  en  1 7I>5.  Il  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  : I.  Bayle  en  petit , 
ou  Anatomie  de  ses  ouvrages.  Douai, 

1 737 , in  tu:  il  y anatomise  en  effet 
les  écrits  de  ce  dangereux  sceptique, 
relève  ses  sophismes  et  ses  contradic- 
tions, met  à nu  le  poison  qu’il  dis- 
tille, le  montre  faisant  un  indigne 
abus  de  l’esprit  et  de  l’érudition  pour 
tout  détruire  sans  rien  édiGer , détour- 
nant de  propos  délibéré  le  sens  des 
Saintes-Ecritures  et  les  dénaturant , 
frayant  la  route  qui  conduit  à l’athéis- 
me, et  ue  rougissant  pas,  cvnique  im- 
pudent , d’étaler  aux  yeux  du  public 
un  vil  ratuas  d’expiessions  sales  et 
d’obscénités  dégoûtantes.  On  a fait 
une  nouvelle  édition  de  ce  livre  avec 
une  suite  et  ce  uoureau  titre  -.  E.ca- 
16.. 
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77i  en  critique  des  murages  de  Bayle, 
Paris,  1747-  H.  La  seule  religion 
véritable  démontrée  conlreles  alhces, 
les  déistes , fie.,  Pari* , 1 744»  m-8‘.  : 
cet  ouvtage  est  estime.  Les  preuves 
rapportées  en  faveur  de  la  religion  et 
les  arguments  eontre  scs  ennemis  y 
sont  exposes  avec  méthode  et  solide- 
ment c'talilis.  L — y. 

FEBVRK  (Jacques  Fabm,  ou  le), 
dit  d’ E tapies , parce  qu’il  était  d’Eta- 
plrs  au  diocèse  d’Amiens,  naquit  en- 
viron l’an  1455  suivant  l’opinion 
commune,  ou  vers  i455  d’après  un 
calcul  plus  vraisemblable , et  qui  s’ac- 
corde mieux  avec  les  divers  événe- 
ments de  sa  vie.  Il  fit  scs  études  à Pa- 
ris , et  se  borna  au  simple  grade  de 
maltrc-ès-arls , ou  tout  au  plus  à ce- 
lui de  bachelier.  Le  goût  des  voyages 
le  prit  après  qu’il  eut  enseigné  quelque 
temps  les  belles-lettres.  Il  parcourut 
Une  partie  de  l’Europe  ; l’on  prétend 
meme  que  le  désir  d’élcndre  scs  con- 
naissances le  conduisit  en  Asie  et  en 
Afrique.  De  retour  à Paris  en  1 4{p , 
il  professa  la  philosophie  au  collège 
du  cardinal  Lemoine , jusque  vers  l’an 
j 507,  que  Briçounet,  pour  lors  évê- 
que  de  Lodève,  se  l’attacha,  le  pro- 
duisit à la  cour,  et  l’emmena  avec  lui 
lorsqu’il  fut  transféré  en  1 5 18  au 
*iégc  de  Meaux.  C’est  à cette  époque 
que  le  Fi  livre  publia  scs  dissertations 
où  il  soutenait  poutre  l’opinion  com- 
mune que  Stc.-Anne  n’avait  eu  qu’un 
seul  mari,  et  que  Marie,  sœur  de  La- 
zare, Muiie-Magdcleinc  et  la  péche- 
resse du  cliap.  Vil  de  St.-Luc,  sout 
trois  personnes  distinctes , portant 
toutes  trois  le  même  nom.  Les  pères 
grecs  les  avaient  distinguées  ; les  pèies 
latins  les  avaient  contondues.  La  fa- 
culté de  théologie  dérida  en  faveur  de 
ces  derniers.  Il  est  étonnant  combien 
celle  dispute,  aujourd’hui  très  indif- 
férente, cniàuta  alors  d’écrits  polcwi- 
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ques  ( voy.  Coustumer  ).  Le  Febvre 
était  du  nombre  de  res  théologiens 
qui,  peu  respectueux  pour  la  vieille 
scholastique  , cherchaient  à inspirer 
le  goût  de  la  critique,  de  l’antiquité  et 
des  l.ingurs  savantes.  Les  novateurs, 
en  fait  de  religion,  prêchaient  le  même 
renouvellement  dans  les  études  ecclé- 
siastiques. C’en  fut  assez  pour  le  con- 
fondre avec  eux.  A pciuc  le  premier 
oiagc  était-il  apaisé,  que  sa  version 
et  son  commentaire  sur  le  Nouveau  - 
Testament  lui  en  suscitèrent  un  se- 
cond beaucoup  plus  à craindre.  Les 
docteurs  de  Paris  furent  principale- 
ment irrités  de  \’Epitre  exhorlaloirc 
qu’il  mit  à la  tête  de  la  deuxième  partie, 
où  il  ri  commande  à tous  les  fidèles 
la  lecluie  de  l’Ecriture-Saiute  en  lan- 
gue vulgaire.  On  déféra  onze  propo- 
sitions à la  faculté;  mais  le  roi,  ins- 
truit de  cette  affaire , dans  laquelle  il 
ne  vil  qu’une  tracasserie  du  fougueux 
Bcda,  en  prit  connaissance,  et  le  Feb- 
vre , s’étant  justifie'  en  présence  des 
prélats  et  des  docteurs  que  la  four  lui 
avait  donnés  pour  juges  , sortit  avec 
honneur  de  celte  seconde  attaque.  Scs 
ennemis  eurent  plus  de  succès  dans 
une  troisième;  ils  profilèrent  du  tiou- 
lilc  que  des  prédicateurs  indisciets  et 
des  moines  turbulents  excitèrent  eu 
1 5’j5  dans  le  diocèse  de  Meaux  , où 
il  était  grand-vicaire,  pmr  le  faire  dé- 
créter d’ajourneim  ut  par  le  parlement 
( vny.  lIniçoNPiET  ).  Il  se  léfugia  à 
Strasbourg.  François  Irr.  éciivit  de 
Madrid  en  sa  fiveur  au  parlement,  et 
à sou  retour  d’Espagne,  il  le  noimna 
précepteur  du  prince  Charles , son  3e. 
fils.  Le  Febvre  acquit  dans  cet  emploi 
de  nouveaux  titres  à l’estime  et  à la 
confiance  du  roi,  qui  l’aurait  promu 
aux  pi  entières  dignités  de  l’Eg'ise , si 
la  modestie  de  ce  savant  homme  n'y 
eût  mis  dis  obstacles.  En  i53t,  la 
reine  de  Navarre  l'uumna  à Nciac  , 


Digitized  by  Google 


FEB 

©ù  il  passa  scs  dernières  années , jus- 
qu’à sa  mort  arrivée  eu  1 556.  Nous 
ne  répéterons  ici  ni  ne  réfuterons  les 
anecdotes  absurdes  que  tant  d’ailleurs, 
d’après  le  roman  de  Thomas  Hubert , 
ont  débitées  sur  les  derniers  instants 
de  sa  vie,  et  qui  n’ont  eu  un  certain 
crédit,  que  parce  que  les  réformateurs 
ont  cru  y trouver  une  preuve  de  son 
penchant  pour  leurs  opinions,  quoi- 
que toute  son  hérésie  ait  consisté  a 
avoir  plus  de  bon  sens  et  moins  de 
préjugés  que  la  plupart  des  catholi- 
ques de  son  siècle.  Sa  prétendue  bâ- 
tardise n’est  pas  mieux  fondée  en  rai- 
son ; mais  quand  un  homme  a joué 
un  grand  rôle,  qu’il  a influé  dans  une 
révolution  , que  ne  débitc-l-on  pas 
sur  son  compte,  suivant  l’affection  des 
divers  pailis?  Ce  que  personne  ne 
lui  refuse,  c’est  une  vie  exemplaire, 
une  conduite  régulière , beaucoup  de 
piété,  un  caractère  plein  de  candeur. 
Toutes  ces  qualités  respirent  dans  ses 
ouvrages  , qui  supposent  d’ailleurs 
une  grande  érudition,  des  connais- 
sances étendues , l’étude  des  langues 
s ivautes  et  du  talent  pour  la  critique. 
Les  principaux  sont:  I.  Psalterium 
quintuple!  pallicum  , romanum  , 
hébraïeum , velus,  concilialum  , in- 
ful. , chez  Henri-Etienne , iSoq  et 
1 3 1 5 , avec  de  petites  notes  ; 11.  Com- 
mentaires sur  S.  Paul,  avec  une  nou- 
velle traduction  latine,  Paris,  i5ia 
cl  i55t.Cct  ouvrage,  dans  lequel  on 
seul  encore  le  peu  de  progrès  qu’avait 
fait  la  critique,  fut  censuré  par  Eras- 
me sur  la  partie  grammaticale , et  par 
lieda  sur  la  théologique , ce  qui  ne 
l’empêcha  pas  d’être  estimé  et  recher- 
ché; III.  Commentaires  sur  les  Evan- 
giles, Meaux,  i5a5  : sa  doctrine  y 
parait  très  orthodoxe  sur  les  points 
contestés  alors  par  les  novateurs , 
quoique  le  syndic  Beda  lui  ait  repro- 
ché des  erreurs  à cet  egard  ; IV.  Com - 
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mentairrs  sur  les  Epitres  canoniques, 
Meaux,  i6*5  : tous  ces  commentaires 
sur  le  Nouveau  - Testament  furent 
mis  à V index  par  les  inquisiteurs  ro- 
mains, sous  Clément  VIII.  11  s’y  éloi- 
gne de  l’ancienne  baibirie,  mais  il 
11’altcint  pas  toujours  la  pureté  des 
bons  écrivains  modernes;  V.  Tra- 
duction française  du  Nouveau- Tes- 
tament , Paris,  Colinos,  i5i5,  3 vol. 
in-8”.,  demi-gothique,  sans  nom  d’au- 
trur , extrêmement  rares,  surtout  le 
dernier  volume.  Elle  est  faite  sur  la 
Vulgate  , parce  qu’il  la  destinait  à 
l’usage  des  fidèles.  On  la  retrouve  dan* 
sa  version  entière  de  la  Bible,  Anvers, 
i5z8,  t53o,  i534,  1 54 1 , in -fol.  j 
ibid.,  îSsg  et  i53  j,  4 vol.  in-4".  ; 

1 5u8,  4 vol.  iu-8".  L’édition  de  1 534 * 
revue  par  lis  docteurs  de  Louvain  , 
est  la  plus  correcte  et  la  plus  rare, 
parce  qu’elle  fut  supprimée  aussi  bien 
que  celle  de  1 54  > - Ce  qu’il  y a de 
singulier,  c’est  que  tandis  que  les  Cor- 
deliers de  Meaux  faisaient  la  guerre 
à le  l'ebvre  à cause  de  ses  traductions, 
ceux  d’Anvers  donnaient  leur  appro- 
bation, en  i528,  pour  les  faire  im- 
primer et  débiter.  Il  est  vrai  qu’ils 
n’avaient  pas  dans  leur  édition  V Epi- 
Ire  exhortatoire  , qui  avait  principa- 
lement mécontenté  les  docteurs  de  Pa- 
ris. V I Exhortations  en  français  sur 
les  évangiles  et  les  épilres  des  di- 
manches , Meaux , 1 .3 , condam- 
nées par  le  parlement;  VIL  Traduc- 
tion latine  des  livres  de  la  foi  or- 
thodoxe de  S.  Jean  de  Damas  : c’est 
la  première  version  imprimée  de  cet 
excellent  ouvrage;  VIII  De  Marid 
AJagdalenri,  i5i<),  i5i8,  suivi  en 
1 5 1 Q d’un  autre  intitulé  : De  tribus 
et  unicti  Magdalend.  Col  ouvrage  est 
bien  fait;  l’auteur  y suit  l’ordre  géo- 
métrique; il  y rétracte  plusieurs  cho- 
ses du  précédent,  par  exemple,  ce 
qu'il  avait  dit  que  ces  trois  ièmom 
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portaient  tontes  le  nom  de  Made- 
lène.  IX.  Rithmimaclue  Indus,  qui 
et  pugiui  numerorum  appellatur, 
Paris,  H.  Estieune,  1 5 1 4 > iu-4“«  > 
opuscule  de  cinq  pages,  imprimé  à la 
suite  de  ï'jdrithmetica  de  Jordan  N ti- 
mor arius.  Le  Febvre  y donne  une 
description  fort  curieuse  de  cet  an- 
cien jeu  pylhagorique , mais  avec  si 
peu  de  detail  qu’on  ne  peut  bieu  le 
connaître  qu’en  y joignant  la  notice 
beaucoup  plus  étrndue  que  Boissière 
a donnée  du  même  jeu  ( Voy.  Bois- 
siÈhe).  T D. 

FEBVRE  ( Gilbert  le  ),  poète 
français,  ué  dans  la  Normandie,  au 
commencement  du  t6‘  . siècle , a com- 
posé des  rondeaux , ballades  , ou 
cbauts  royaux  en  l’Iionueur  de  la 
Vierge.  Lacroix  du  Maine  dit  que  ces 
pièces  ont  été  imprimées  dans  les  re- 
cueils du  temps.  Le  Febvre  prenait  la 
qualité  de  prince  du  Puy  de  Rouen  , 
parce  qu’il  avait  remporté  plusieurs 
prix  à l’academie  de  ce  nom , fondée 
dans  le  1 4r.  siècle  par  quelques  per- 
sonnes pieuses , et  confirmée  en  i5  io 
par  le  pape  Jules  II , qui  accorda  des 
indulgences  et  des  privilèges  aux  con- 
frères. fa  ite  société  existait  encore  en 
1789,  sous  le  nom  d’ Académie  de 
l’immaculée  conception  de  la  Vierge , 
et  le  duc  d’Harcourt  en  était  le  pro- 
tecteur. L’abbé  Guiot,  bibliothécaire 
de  St. -Victor,  annonçait  en  1786 
l’histoire  de  cette  academie,  mais  elle 
n’a  point  été  publiée.—  Febvre  ( Jean 
le  ),  prêtre,  né  à Dieux  dans  le  16". 
siècle,  est  auteur  d’un  ouvrage  en  vers, 
intitule  : les  Fleurs  et  antiquités  des 
Gaules . où  il  est  traité  des  anciens 
philosophes  gaulois  appelés  Druides; 
avec  la  description  des  bois,  forêts , 
vergers  et  autres  lieux  de  plaisir  si- 
tués près  de  la  ville  de  Dreux , Paris , 
1 53u,  m-8".  : cet  ouvrage  curieux  n’est 
pas  commun.  — Febvre  ( Nicolas  le), 
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prêtre , curé  dans  la  Picardie , au  17".’ 
siècle,  n’est  connu  que  par  une  tra- 
gédie intitulée  : Eugénie,  ou  le  Triom- 
phe de  la  Chasteté , Amiens,  1678, 
in-iu.  W — s. 

FEBVRE.  Voy.  Lefèvre. 

FECHT  ( Je*i»  ) théologien  luthé- 
rien , né  en  i636  a Sultzbourg,  dans 
le  Brisgau  , était  fils  d’un  ministre  de 
l’évangile , homme  instruit  et  qui  ne 
négligea  rien  pour  son  éducation.  Il 
venait  de  terminer  ses  premières  étu- 
des, sous  la  direction  de  son  père, 
lorsque  la  guerre  éclata  dans  le  Bris- 
gau  , et  cette  circonstance  détermina 
ses  parents  à l’envoyer  à Bâle,  où  il 
pouvait  continuer  plus  tranquillement 
ses  cours  ; il  demeura  neuf  années 
dans  celte  ville , fut  ensuite  placé  au 
collège  de  Ruedelen  , puis  à celui  de 
Dourlach  , vint  étudier  l’hébreu  à 
Strasbourg , visita  les  plus  célèbres 
universités  de  l’Allemagne . et  fut  reçu 
licencié  en  théologie  à Gicssen  en 
1666.  Fecht  était  déjà  à cette  époque 
pasteur  et  président  des  synodes  du 
comté  de  Hochbcrg.  Le  marquis  de 
Bade-Dourlach  le  nomma  en  1668 
l’un  de  ses  chapelains  et  professeur 
d’hébreu  et  de  métaphysique.  L’année 
suivante  il  fut  chargé  d’enseigner  la 
théologie , et  il  s’en  acquitta , pendant 
vingt  années , avec  une  grande  dis- 
tinction. La  ville  de  Dourlach  ayant 
cté  brûlée  par  les  Français  en  1689, 
Fecht  fut  appelé  à Rostock , où  on 
lui  confia  la  chaire  de  théologie.  Sa 
reconnaissance  pour  les  magistrats  de 
cette  ville  l’empêcha  d’accepter  des 
offres  plus  considérables  qui  lui  fu- 
reut  faites  pour  l’attirer  dans  d’autres 
universités.  Il  mourut  à Rostock  au 
mois  de  mai  1716.  Krarkcwili  pro- 
nonça son  oraison  funèbre  ; cette 
pièce  fut  imprimée  la  même  .muée 
avec  la  liste  des  nombreux  ouvra- 
ges publiés  par  ce  savant  profes- 
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«tir.  On  se  conteulera  d’en  indiquer 
ici  les  principaux  : I.  Disquisitio  de 
Judaïcd  ecclesid,  in  qud  faciès  ec- 
clesit r,  qualis  hodie  est  et  historia 
per  omnium  sceculorum  æialem , etc., 
Strasbourg,  1G70,  in- 4’*  Cette  édi- 
tion est  plus  complète  que  la  pre- 
mière. II.  Noctes  du istianæ , Dour- 
Jach  1677;  Leipzig,  1708,  in-8".; 
III.  Historiæ  ecclesiaslicce  sœcitli 
à nota  Chris to  sexti  decimi  supple- 
mentum , celeberrnnor.  ex  illo  ævo 
Xheolugorum  epislolis  ad  Marbachios 
constans  , dU’isum  in  octo  libros  , 
unà  cum  apparatu  ad  tolum  opus 
necessario  et  tabulis  chronologico- 
historicis,  Dourlach,  1684.  in-4". 
Ce  recueil  des  letties  écrites  à Jean  , 
Erasme  et  Philippe  Marbach  , par 
Mélanchtbon  , Uiytre'e  , Chcmnitz , 
Brenlz,  etc.,  est  fort  estimé  en  Alle- 
magne , et  très  utile  pour  éclaircir 
l’histoire  de  l’etablissement  de  la  ré- 
forme. IV.  De  origine  et  supersti- 
tione  missarum  in  honorem  sauc- 
torum  celebratarum , tractalio  his- 
torico-theolvgica  , Rostock,  1707, 
in-4°.  ; V.  Phitocalia  sacra  itl  est 
variarum  doctrinarum  theologica- 
rum  , biblicarum  , polemicarum  , 
moralium  , palrislicarum  farrago , 
ibid. , 1708,  in-4".;  VI.  Historia 
colloquii  Emmcndingensis  inter Pon- 
tificios  et  Lulheranos  anno  l 5 90 , 
instituti , Rostock , 1709,  in-8'.  Cet'e 
édition  est  préférable  à celle  qui  avait 
paru  dans  la  même  ville  en  i6q4- 
VU. Notice  de  la  religion  des  Grecs 
modernes , Rostock  , 1717.  in-80. 
( en  allemand  ).  W— s. 

FECKENHAM  (Jeau  de),  ainsi 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance  ( la 
foret  de  Feckenham , dans  le  comté 
de  Worcesîer  ) , naquit  dans  les 
dix  ou  onze  premières  années  du 
règne  d’Henri  VIII , de  pauvres  pay- 
sans ban  véritable  nom  était  liow- 
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man.  Son  goût  pour  l’étude  engagea  le 
curé  de  sa  paroisse  à le  faire  outrer 
dans  le  monastère  d’Evesham,  cou- 
vent de  bénédictins,  d’où  il  fut  en- 
voyé à Oxford  dans  le  college  de  cet 
ordre , numiné  collège  de  Gloccstcr. 
Il  prit  les  ordres , t-t  fut  successive- 
ment chapelain  de  l'évêque  de  Wor- 
ccslcr,etdc  Bonner,  évêque  de  Lon- 
dres , célèbre  par  les  persécution* 
qu’il  fit  souffrir  aux  réformés  sous 
le  règne  de  la  reine  Marie.  Bonner 
avait  été  persécuté  d’abord,  ci  son  cha- 
pelain avait  au  moins  partagé  ses 
malheurs;  car  lorsqu’en  1049,  sous 
Edouird  VI,  l’évêque  fut  dépouillé 
de  son  évêché , Feckenham  fut  mis  à 
la  Tour,  d’où  cependant  on  le  fit  sor- 
tir quelque  temps  pour  débattre  pu- 
bliquement avec  les  réformés  diffe- 
rents points  de  controverse;  on  l’y 
remit  ensuite , cl  il  y demeura  jusqu'à 
l’avènement  delà  reine  Marie,  moment 
de  triomphe  pour  les  catholiques 
(1 553):  Feckenham  rentra  non  seule- 
ment dans  ses  fonctions  près  de  l’é- 
vêque , rétabli  alors  dans  son  évê- 
ché, mais  il  fut  nommé  chapelain  de 
la  reine,  qui  l’envoya  à l’infortunée 
Jeanne  Grcy,  quatre  jours  avant  sa 
mort,  pour  essayer  de  la  convertir 
au  catholicisme.  Il  fut  ensuite  promu 
à plusieurs  béuéfices,  et  enfin  à l’ab- 
baye de  Westminster,  qu’il  posséda 
jusqu’à  sa  suppression,  sons  le  règne 
d’E'isabelh.  Feckenham  n’avait  point 
été  aigri  par  la  persécution  ; il  11e  fut 
pas  corrompu  par  la  prospérité.  Loin 
de  partager  les  cruautés  dç  l’évêque 
Bonner,  il  employa  constamment  son 
crédit  à protéger  les  protestants  per- 
sécutés , et  encourut  même  quelque 
temps  la  disgrâce  de  la  reine  Marie, 
pour  avoir  sollicité  près  d’elle  avec 
trop  de  chaleur  l'élargissement  de  sa 
sreur  Elisabeth.  Ccllc-ri  ne  l’oublia 
point,  et,  à son  aveuement  au  trône, 
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lui  offrit , dit-on  , l'archevêché  de 
Cantorbéry , à condition  qu’il  sc  sou- 
mettrait aux  lois  nouvelles  introduites 
dans  l'église  d’Angleterre.  Feckcu- 
liani  refusa , et  il  s’opposa  dans  la 
chambre  des  pairs , où  il  siégeait  eu 
qualité  d'alibé  mitre,  à toutes  les  me- 
sures tendantes  à rétablissement  de  la 
réforroation , ce  qui  le  lit  remettre  en 
1 56o  à la  Tour,  d’où  il  ne  sortit , eu 
i565,  que  pour  y rentrer  bientôt 
après.  Toujours  enveloppé,  malgré 
sa  modération  , dans  les  persécutions 
que  de  nouveaux  efforts  des  catholi- 
ques ou  de  nouveaux  soupçons  de 
leurs  ennemis  attiraient  sur  les  hom- 
mes les  plus  distingués  de  leur  parti , il 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  des  al- 
ternatives de  captivité  et  d’une  liberté 
juccrlaiuc , souvent  même  incomplète. 
Jl  mourut  enfin  en  i585  , prisonnier 
dans  l'ile  d'Ely,  bien  que  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie  , sans  sc 
conformer  en  tout  aux  lois  nouvelles , 
il  eût  consenti  à reconnaître  la  supré- 
matie de  la  reine  en  matière  de  reli- 
gion. C’était  un  homme  instruit,  hu- 
main , que  la  chaleur  des  partis  fit 
rarement  sortir  des  bornes  de  la  mo- 
dération; remarquable  par  sa  bicn- 
fai-ance,  tant  publique  que  particu- 
lière, dont  il  a laissé  des  preuves 
par  un  aqueduc  qu'il  fit  construire 
à Holboin  , où  il  résida  quelque 
temps  sous  le  règne  d'Elisabeth  , dan» 
l’un  des  intervalles  de  ses  emprison- 
nements. Les  écrivains  catholiques  et 
protestants  en  ont  parlé  avec  une  égale 
estime.  Il  fut  le  dernier  abbé  de  West- 
minster et  le  dernier  abbé  milré  qui 
siégea  dans  la  chambre  des  pairs.  On 
jic  connaît  de  lui  que  le  récit  de  sa 
Conférence  avec  Jeanne  Grey-,  Lon- 
dres, 1 554  1 'n  8“.,  et  iGi6,in-4"., 
quelques  sermons  et  oraisons  , et 
quelques  écrits  contre  diverses  mc- 
twrc?  de  la  uToun  iiiou,  X— s, 
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FEDELE  (CassxxDna)  naquit  b 
Venise,  en  i/|G5,  d’une  lamille  noble 
originaire  de  Milan,  qui  fut  chassée 
de  cette  ville  en  même  temps  que  les 
A isconti  auxquels  elle  était  attachée. 
Dès  sa  première  jeunesse , Cassandra 
montra  de  si  heureuses  dispositions , 
que  son  père  la  lit  instruire  dans  les 
b Itres  grecques  et  latiucs  , dans  la 
philosophie,  l’éloquence,  l'histoire, 
la  théologie  : la  poésie  et  la  musique 
lui  servaient  de  délassement.  A peine 
sortie  de  l’enfance,  elle  était  déjà  l’ob- 
jet de  l'admiration  des  savants;  plu- 
sieurs sc  rendirent  auprès  d’elle  jiour 
jouir  de  son  entretien.  Elle  avait  avec 
un  gtand  nombre  d’entre  eux  uue 
correspondance  suivie,  l’olitien , à 
qui  elle  avait  écrit,  s'étonne  dans  sa 
réponse  ( Liv.  111,  épît.  17),  qu’une 
Icmmc,  ou  plutôt  une  jeune  tille,  une 
vierge,  puisse  écrire  aussi  bien.  Il  la 
compare  aux  mines  et  à tout  ce  que 
l'antiquité  a produit  de  femmes  illus- 
tres par  les  talents  et  le  savoir.  L’ob- 
jet de  sou  admiration , dit-il,  avait  clé 
jusqu’alors  Pic  de  la  Miraudole,  qui 
était  à la  foi-  le  plus  beau  des  hom- 
mes et  le  plus  savant;  il  a com- 
mencé à donner  à Gissandra  la  se- 
conde place,  et  peut-être  l’élèvc-t-il 
jusqu’au  partage  de  la  première , etc. 
Gassaudra  fut  aussi  eu  relation  avec 
plusieurs  souverains,  avec  le  pape 
Leon  X,  !c  roi  de  France  Louis  Xl  I , 
le  roi  d’Aragon  Ferdinand  et  quel- 
ques autres  princes.  Isabelle  de  Gas- 
tillc,  femme  de  Ferdinand,  voulut 
l’attirer  à sa  cour  : le  poète  latin  Au- 
gurcllo  lui  adressa  une  ode  pour  l'en- 
gager à faire  ce  voyage  ( 1 ).  Cassandra 
elle-même  y paraissait  disposée;  mais 
la  république  de  Venise . jalouse  do 
conserver  un  de  ses  plus  beaux  orne- 
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ments , ne  lui  permit  pas  d’accepter 
les  offres  de  la  reine.  C’cloquence  était 
le  talent  qu’elle  avait  le  plus  cultivé, 
et  rien  ne  contribua  plus  à sa  réputa- 
tion que  les  discours  latins  qu’elle 
prononça  publiquement  en  diverses 
occasions.  F.llc  en  récita  un  à Padoue 
en  1^87,  lorsqu’un  chanoine,  sou 
parent , reçut  le  laurier  de  docteur  ; 
car  c’était  un  laurier  et  non  un  bonuct 
qui  était  anciennement  le  siptic  du 
doctorat  dans  les  universités  d'Italie, 
où  l’usage  subsiste  encore  de  donner 
au  degré  du  doctorat,  sur  les  thèses , 
Je  nom  de  Laurea.  Deux  autres  dis- 
cours, l’un  sur  la  naissance  du  Christ, 
l'autre  à la  louange  des  belles-lettres 
(De  litlerarum  laudibus),  furent  pro- 
noncés par  elle,  à Venise,  en  pré- 
sence du  doge , du  sénat , et  d’une 
réunion  nombreuse  de  savants  ras- 
semblés exprès  pour  l’entendre,  lie- 
chercbéc  par  plusieurs  personnes, 
son  père  l’accorda  en  mariage  à Jean- 
Marie  Mapelli,  médecin  de  Vicencc, 
qui  fut  désigné  par  la  république  pour 
aller  exercer  son  art  à Hélium,  dans 
File  de  Candie.  Cassandra  l'y  suivit. 
A leur  retour , quelques  années  après, 
ils  furent  assaillis  par  une  horrible 
tempête;  ils  perdirent  presque  tout  ce 
qu’iis  possédaient,  et  furent  pendant 
quelques  heures  en  danger  de  la  vie. 
Cassandra  perdit  son  mari  eu  i5ai  : 
seule  , et  sans  enfants , elle  chercha  sa 
consolation  dans  l’étude  et  daus  les 
exercices  de  piété.  Tomasini  cl  Nice- 
ron  disent  qu'elle  était  parvenue  à l’âge 
de  quatrcviugt-dix  ans  lorsqu’elle  fut 
nommée  supérieure  des  hospitalières 
de  Saint-Dominique , à Venise;  qu’t  Ile 
gouverna  cette  maison  pendant  douze 
ans  , et  qu’elle  mourut  âgée  de  cent 
deux  ans  , vers  iSCi-j.  Mais  une  note, 
tirée  du  nécrologc  meme  du  couvent 
de  Sjint-Dominiqiic , porte  qu’elle  y 
fut  enterrée  le  aG  mars  ta 5b;  elle  ne 
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vécut  donc  que  quatre-vingt-treize  ans 
si  elle  était  née  eu  i4G5;  ou,  si  elle 
alla  véritablement  jusqu’à  cent  deux 
ans,  elle  était  née  vers  i456.  Phi- 
lippe Tomasini  a recueilli  et  publié 
les  lettres  et  les  discours  de  Cassan- 
dra, et  a mis  en  tête  une  Vio  de  cette 
femme  célèbre,  Padoue,  iG36,  in-8‘’. 
Ce  volume  contient  tout  ce  qui  nous 
reste  de  scs  ouvrages.  Personne  n'a 
écrit  qu’elle  eut  cultivé  la  poésie  ita- 
lienne ; niais  Tiraboscbi  ne  trouve 
pas  vraisemblable  que  s’étant  appli- 
quée à tous  les  genres  d’études,  ce 
fut  le  seul  qu’elle  eût  négligé.  G — ri. 
FEDELISSIMI  (jEAw-lUpTrsTs), 

médecin  de  Pistoie , vivant  à la  (m 
du  1 6*.  et  au  commencement  du  1 7". 
siècle,  cultiva  les  muscs  sans  négliger 
le  dieu  d'Epidaurc.  Un  a de  lui  : 
1.  IL  giardinu  morale , en  vers  lyri- 
ques toscans,  Florence,  i5g4;  1 1* 
Pastorale  carmen , Florence,  >599: 
c’est  une  congratulation  de  la  ville  de 
Pisloic  envers  son  nouveau  pasteur  ; 
III.  Carmina  de  laudibus  cardinalis 
Nie.  Forligucrrœ , 1598;  IV.  Pa- 
negrricum  in  Henrici  IF  et  Marias 
Medices  nuplias , 1600;  V.  Délit» 
viltt  è morte  di  S.  Catariua,  petit 
poème  épique  en  vers  sciolti , 1 (i  1 4 ; 
VI.  Centurie  d’osservazioni  thau- 
mafisiche,  Bologne,  1819;  VU . Le- 
xicon  herbarum,  Pistoie,  1 636;  VIII. 
Prcparazione  lia farsi  al  tempo  dél- 
ia primavera  per  schifare  le  febre 
peslilenziale  maligne , Pistoie,  iG36; 
JX.  Opuscula  de  febri  : ils  se  trou- 
vent dans  les  Opusc.  celeberr.  me- 
dic.,  Pistoie,  1G27. Fcdclissimi .1  lais- 
sé en  manuscrit  plusieurs  autres  com- 
positions poétiques.  Il  avait  entrepris 
aussi  l’histoire  de  sa  patrie;  mais  la 
mort  l'empêcha  de  la  terminer. — Fk- 
demsshui  ( hainero),  son  frère,  aussi 
médecin  , a publié  : Enchiridion 
pharmacculicum  medicamcnlorum 
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omnium  quœ  in  antidotario  Floren- 
tino  continentur , Bologne  , 1617, 
iu- il.  Z. 

FÉDOK  1WAN0WITCH,  dernier 
souverain  de  Russie  d<'  l'ancienne  dy- 
nastie de  Rurirk;  il  était  fils  d’Ivan 
Wasilicwitch  old’AnastnsicZakharin. 
Né  en  i557,il  monta  sur  le  trône  en 
i584 , rt  se  maria  à Irène,  fille  de 
Fédor  Goilounof  ou  Gudenof.  Sou 
beau-frère,  Boris  Godounof,  s’empara 
du  pouvoir  et  régna  sous  son  nom.  En 
1 588,  le  patriarche  de  Constantinople, 
Jéicmie , vint  à Moscou  pour  implorer 
les  bontés  du  czar , et  crut  se  le  ren- 
dre favorable  eu  accordant  à l’église 
russe  quelque  nouvelle  prérogative.  Il 
proposa  d’élever  le  siège  métropolitain 
russe  à la  dignité  de  patriarche;  le 
Czar  y consentit,  et  ce  fut  depuis  ce 
moment  que  la  Russie  rut  son  pa- 
triarche particulier , et  devint  indé- 
pendante du  patriarche  de  Constan- 
tinople. Pierre  I".  dans  la  suite,  eu 
supprimant  la  dignité  de  patriarche, 
conserva  à l’église  russe  la  même  in- 
dépendance, et  s’en  déclara  le  chef. 
Fédor,  qui  était  d’une  santé  très  fai- 
ble , mourut  en  1 5g8 , et  Boris  Go- 
dounof, soupçonne  de  l’avoir  em- 
poisonné , devint  son  successeur.  Cet 
bommeambitieux  avait  fait  périr,  quel- 
que temps  auparavant,  Dmitii  ou  Dé- 
niétrius,  frère  de  Fédor,  et  dernier 
rejeton  de  la  race  de  Rurik  ( V.  Gu- 
BtSOF).  C AU. 

FÉDOR  II  ALEXIEW1TCH  , 
czar  de  Russie,  petit-fils  de  Michel 
Romanow , qui  commença  une  nou- 
velle dynastie , fils  d'Alexis  Micbae- 
lowitch  , et  frère  de  Pierre-le-Grand. 
A la  mort  de  son  père,  en  1676, 
Alexis  n’avait  que  dix-neuf  ans  ; sa 
santé  était  faible  et  l’empêchait  de 
développer  les  qualités  qu'il  avait  re- 
çues de  la  nature.  11  signala  cepen- 
dant son  règne  par  plusieurs  traits 
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qui  lui  donnèrent  des  droits  à la  re- 
connaissance publique  : le  plus  digne 
d’attention  est  l’abolition  d'un  usage 
qui  remontait  à une  haute  antiquité. 
La  naissance  donnait  une  supériorité 
incontestable  pour  toutes  les  charges  ; 
l’c’galité  de  noblesse  ne  suffisait  même 
pas  pour  que  deux  hommes  se  crus- 
sent égaux , cl  celui  dont  le  père  ou 
l’aïeul  avait  eu  quelque  emploi  plus 
éminent , se  regardait  comme  supé- 
rieur à celui  qui  ue  pouvait  alléguer 
le  même  avantage.  Les  disputes  qui 
en  résultaient  étaient  jugées  par  le 
sénat,  sur  des  registres  qu’on  nom- 
mait Livres  d arrangement  {Rodriad- 
nie  hnigui).  En  lüîji  , Fédor  fit  brû- 
ler publiquement  et  avec  beaucoup 
de  solenuité  tous  ces  registres  , et  le 
patriarche  prononça  un  discours  pour 
applaudir  à la  résolution  du  souve- 
rain. Cependant  Fédor,  pour  ne  pas 
enlever  aux  nobles  tous  leurs  avan- 
tages , les  fit  inscrire  selon  leur  rang 
dans  des  registres  particuliers  , où 
l’on  inséra  eu  même  temps  les  noms 
de  ceux  qui  n’élaicnt  pas  compris 
dans  les  aucicns  livres.  On  a attribué 
à Fédor  le  projet  d’une  institution  qui 
devait  servir  à l’instruction  publique, 
mais  qui  eût  été  en  même  temps  un 
tribunal  d’inquisition.  Plusieurs  histo- 
riens .supposent  que  ce  projet  était 
sorti  de  la  tête  d’un  moine  fanatique; 
ce  qui  est  certain , c’est  qu’il  oc  fut 
point  exécuté.  Fédor  monrut  en  1 68-i, 
âgé  de  vingt-cinq  ans.  Il  avait  été 
marié  deux  fois,  mais  ne  laissait  point 
d’enfants.  Il  fut  remplacé  par  ses  deux 
frères  Iwan  et  Pierre.  C— ad. 

FEDR1CI  ( César  ) , voyageur  vé- 
nitien , quitta  sa  patrie  en  1 565  pour 
aller  aux  Indes.  Il  aborda  à Tripoli 
de  Syrie,  se  joignit  à Alep  à uue  ca- 
ravane, descendit  l'Euphrate  depuis 
Bir  jusqu’à  Bagdad  qu’il  appelle  lia- 
bylone , et  après  avoir  touché  à Or- 
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mus , il  parcourut  pendant  dix-huit 
ans  les  mers  de  l’Inde  jusqu'à  Ma- 
lacc a.  Il  ue  poussa  pas  ses  courses  au- 
delà  de  celte  ville.  Il  fit  un  loug  séjour 
au  Pegou , et  y retourna  même  plu- 
sieurs fois.  On  voit  par  la  relation  de 
Fedrici  qu’il  e'tait  commerçant.  Après 
avoir  éprouvé  tour  à tour  la  bonne 
et  la  mauvaise  fortune,  il  songea  à 
revoir  sa  patrie  pour  y jouir  du  fruit 
de  scs  travaux.  Il  retourna  par  mer 
d’Ormus  à Bassora  , et  de  Bagdad  à 
Alep  par  le  désert.  Il  s’embarqua  à 
Tripoli  pour  la  Terre-Sainte , passa 
quatorze  jours  à Jérusalem  , alla  à 
Jaffa,  ensuite  à Tripoli,  et  débirqua 
à Venise  le  5 novembre  i58i  . Avant 
bien  goûté , dit-il , la  satisfaction  d’être 
heureusement  de  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  résolut  de  décrire,  le  plus 
brièvement  qu’il  lui  serait  possible , 
tout  ce  qu’il  avait  observé  de  curieux 
dans  ses  voyages  , de  douucr  des  dé- 
tails instructifs  sur  tous  les  objets  de 
commerce  qui  se  trouvent  aux  Indes , 
et  d’y  joindre  des  avis  pour  ceux  qui 
voudraient  faire  le  même  voyage.  Il 
publia  en  conséquence , en  italien  , 
l’ouvrage  suivant  : P'oyage  à VInde 
orientale  et  au-delà  , dans  lequel 
sont  contenues  des  remarques  sur 
les  usages  et  les  mœurs  de  ces  pays, 
et  sont  décrites  les  épices , les  dro- 
gues , les  perles  et  pierreries  qui  en 
viennent , etc. , Venise, uu  vol.  in- 1 n, 
i58y.  Cette  relation  sc  trouve  aussi 
dans  le  loin.  III  du  Recueil  de  Ra- 
musio  ; elle  est  traduite  eu  anglais 
da»s  le  tom.  Il  de  Hackluyt  ,ct  dans 
\csAsiatick  Miscellanics,  tom.  1.  Fe- 
drici ne  donne  un  itinéraire  suivi  de 
son  voyage,  que  jusqu’à  son  arrivée  à 
la  côte  de  Malabar  et  vers  la  Gu  de  scs 
courses.  Il  parle  en  général  des  pays 
qu’il  a vus  , et  dit  accidentellement 
qu’il  est  allé  à tel  ou  tel  li<  u,  en  rap- 
portant quelquefois  U date  de  son 


séjour.  On  ne  peut  qu’approuver  cette 
manière  de  narrer;  car  les  affaires  de 
son  négoce  l’ayant  conduit  plusieurs 
fois  dans  les  mêmes  lieux , il  fût , i n 
suivant  une  marche  opposée  à celle 
qu’il  a tenue,  tombé  dans  des  répé- 
titions fastidieuses.  Ce  n’est  pas  au 
reste  la  seule  preuve  de  bon  sens  que 
l’on  trouve  dans  son  livre.  Tout  en 
entretenant  le  lecteur  de  ses  aven- 
tures personnelles , il  n’en  dit  néan- 
moins que  re  qui  est  nécessaire  pour 
soutenir  l’intérêt  de  la  narratiou.  Il 
ne  raconte  pas  de  fables,  écrit  avec 
beaucoup  de  candeur , et  présente  des 
renseignements  très  curieux  sur  tous 
les  sujets  qu’il  annonce  dans  le  titre 
de  son  ouvrage.  Il  eût  mérité , dans 
le  temps  où  il  parut,  les  honneurs  do 
la  traduction  eu  notre  langue;  aujour- 
d’hui encore  sa  lecture  fournira  des 
documents  précieux  aux  personnes 
qui  s’occupent  de  recherches  relatives 
an  commerce  et  à la  géographie  de 
l'Inde.  lür—  s. 

FEHL1NG  ( IlENRi-CmusTornE  ), 
peintre , naquit  eu  .653  à Sangcrhan- 
sen  , et  eut  pour  maître  Samuel  Bot- 
srliild , sou  parent , qu’il  accompagna 
ru  Italie.  Fehling , de  retour  à Dresde, 
fut  nommé  successivement  peintre  de 

I i cour,  directeur  de  l’académie,  et 
inspecteur  de  la  galerie  de  tableaux. 

II  peignit  plusieurs  plafonds  au  palais 
du  grand  jardin  de  Dresde,  ainsi  qu’à 
ceux  du  Zvringer  et  du  prince  I.ubo- 
mir>ky,  et  mourut  à Dresde  eurjaô, 
à l’âge  de  soixante-douze  ans.  D-— t. 

FEHR  ( Jeais-Michel  ) , né  le 
mai  t6io,  à Kilzingtn  en  Francouie, 
commença  ses  études  à Schweinfurt , 
puis  se  rendit  à Leipzig  pour  v ap- 
prendre la  médecine.  En  i654  , il 
voulut  suivre  les  leçons  de  Senncrt  , 
qui  demeurait  à Wiltcmbcrg  ; mais  les 
malheurs  de  ta  guerre  ne  lui  permi- 
rent pas  de  jouir  long-temps  de  cct 
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nvantagc.il  fut  même  oblige  de  se  faire 
précepteur  de  trois  seigneurs  saxons. 
Au  bout  de  deux  ans,  il  obtint  la  plarc 
de  directeur  du  laboratoire  de  chimie 
«le  Dresde,  et  fut  chargé  par  le  pre- 
mier médecin  de  la  cour  de  visiter  ceux 
de  ses  malades  auxquels  il  ne  pouvait 
donner  -es  soins.  Ces  fonctions  le  ren- 
dirent plus  habile  encore  dans  la  pra- 
tique, et  lui  procurèrent  quelque  ai- 
sance. En  iG">9,  il  suivit  les  leçons 
de  Gaspar  Hoffmann  à AltorlT,  puis 
voyagea  en  Italie,  visita  Venise,  Pa- 
douc , et  fut  reçu  docteur  dans  cette 
dernière  .ville  par  le  célèbre  Vcslingc, 
en  i (>4  ( - De  retour  en  Allemagne,  il 
se  fixa  à Schwcinfurt , fut  reçu,  sous 
le  nom  é?  Arçonauta , membre  de  l’a- 
cadcuuic  des  curieux  de  la  nature, 
dont  il  devint  président  en  1 (365. 
Vingt  ans  après,  Léopold  I".  le  nom- 
ma son  médecin  impérial,  et  lui  fit 
présent  d’une  chaîne  d’or;  mais  il  ne 
jouit  pas  long-temps  de  celte  dignité 
nouvelle,  et  mourut  le  t5  novembre 
i G88,  des  suites  d’une  apoplexie.  Felrr 
enrichit  les  Mémoires  des  Curieux 
de  la  Nature  d’un  grand  wynbre  d’ob- 
servations intéressantes  ; mais  il  n’a 
public  séparément  que  deux  petits  ou- 
vrages. Ce  sont  : I.  A nchora  sacra, 
vel  scorsunera  elaborata , Brcsluti , 
jGG.J;  lcna,  iG(i8,  in-8".;  11.  f/iera 
Fiera , vel  de  ahsynlhio  analecta , 
léna,  1GG7;  Leipzig,  16G8,  in-8’. , 
fig. — Fus  {Jean-Laurent},  fils  du  pré- 
cédent, né  a Sehweinfnrt , cultiva, 
comme  son  père,  la  médecine  et  la 
physique,  et  inséra  s.  s observations 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Curieux  de  la  Nature , dont  il 
était  membre.  Il  mourut  le  23  sep- 
tembre i "oü.  D.  L. 

FEU  RM  AN  ( Dam  Et,  ) , graveur  de 
médailles,  né  à Stockholm  en  1710, 
eut  pour  maître  le  fameux  Hedlin- 
tjer,  qui  était  alqrs  graveur  du  roi 
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de  Suède.  Febrman  accompagna  Fîcd- 
linger  dans  un  vovage  en  Danemark 
et  en  Russie,  et,  de  retour  en  Suède, 
il  fui  employé  par  le  gouvernement 
suédois  A la  monnaie  de  Stockholm. 
Lorsqu’Hcdlinger  sc  relira,  il  obtint 
du  roi  la  permission  de  remettre  sa 
place  à son  élève,  qui  la  remplit  avec 
autant  de  distinction  que  de  zèle.  11 
grava  un  grand  nombre  de  médailles, 
de  jetons,  de  sceaux  et  d’armoiries, 
qui  sont  la  plupart  recherchés  des 
connaisseurs.  Plein  de  reconnaissance 
pour  Hedüugcr,  il  fit  ntic  médaille  à 
l’honneur  de  cet  artiste,  qu’il  repré- 
senta sous  l'cmblémc  du  soleil , prêtant 
sa  lumière  à la  lune;  la  médaille  a 
pour  inscription  : Lucem  dat  sidtts 
amicum.  En  1 7G.4 , Febrman  fut  mis 
par  une  attaque  d'apoplexie  hors  d’é- 
tat de  travailler;  il  eut  cependant  la 
satisfaction  de  se  voir  remplacé  par 
sou  fils,  dont  il  avait  été  le  maître. 
Outre  cet  élève , il  en  avait  formé 
plusieurs  autres , entre  lesquels  sc 
sont  distingués  surtout  C.-P.  Wick- 
man  et  G.  Ljunbcrgcr.  Daniel  Fcltr- 
tnan  mourut  en  1780.  Les  travaux 
de  tous  ces  artistes  ont  donné  A la 
Suède  une  suite  de  médailles  très 
considérable,  conservant  le  souvenir 
des  principales  révolutions,  des  traits 
les  pins  remarquables  de  chaque  rè- 
gne , des  actions  éclatantes  et  des  en- 
treprises patriotiques.  Jouas  liallcn- 
bi  rg . historiographe  dé  Suède  et  au- 
tcurde  plusieurs  ouvrages  historiques, 
a public  récemment  le  catalogue  de 
toutes  ccs  médailles , et  de  celles  qui 
ont  été  achetées  en  plusieurs  pays  pour 
être  placées  dans  le  cabinet  du  roi 
avec  les  médailles  nationales.  C — au. 

FF.IJOO  Voy.  Feyjuo. 

PEINES.  Voy.  Fuîmes. 

FEITAMA  ( Sibbamd  ) naquit  A 
Amsterdam  en  i(i<)4  , dans  rcltccoti- 
diliou  si  digue  cl envie  qu'Iloracc  np- 
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pelle  aurett  mediocritas , el  qui , arec 
de  l’ordre  et  des  moeurs , procure  la 
plus  honorable  indépendance.  Ses  pa- 
rents le  destinèrent  d’abord  au  mi- 
nistère sacré,  et  dirigèrent  en  ce  sens 
son  éducation  ; mais  sa  complexion 
délicate  fit  abandonner  ce  piolet.  Il 
lut  question  de  lui  ouvrir  la  carrière 
du  commerce;  cependant , au  bout  de 
qurlqu  s années  d'apprentissage,  le 
jeune  Feitaina  reconnut  encore  que  ce 
genre  de  vie  convenait  peu  à sa  pas- 
sion pour  l’étude, au  besoin  qu’il  éprou- 
vait d’un  loisir  lettre.  Il  adopta  en 
conséquence  cette  nouvelle  manière 
d'être,  et  n’en  suivit  désormais  point 
d’autre.  Il  cul  le  bonheur  de  rencon- 
trei  dans  Laurent  Ton  K 'ale,  le  meil- 
leur des  grammairiens  hollandais , 
dans  Nicolas  Bénin,  bon  poète  mora- 
liste, et  dans  Charles  Se  bille,  critique 
judicieux,  d’excellents  guides.  I.e  théâ- 
tre hollandais  recueillit  les  premiers 
fruits  de  ses  travaux.  Ses  productions 
origina'es,  en  ce  genre,  sont  une  tragé- 
die de  Fabricius  et  un  drame  allégo- 
rique intitulé  : le  Triomphe  de  la 
poésie  et  de  la  peinture.  Son  Fabri- 
cius , bien  que  se  ressentant  un  peu 
de  la  jeunesse  de  l’auteur,  n’en  don- 
nait pas  moins  des  espérances  ; il  l'a 
retouché  dans  une  édition  subséquen- 
te, où  l’on  regrette  quelquefois  le  pre- 
mier jet.  Sa  traduction  du  Romulus 
de  Houdart  de  Lamotte  parut  à la 
même  époque,  et  ces  premiers  essais 
furent  accueillis  avec  distinction  sur 
la  scène  hollandaise,  en  i •jao  et  tyijj- 
Feilama  s’est  peut-être  trop  défié  de- 
puis de  son  génie  inventif,  el  il  s’est 
exclusivement  réduit  au  rôle  de  tra- 
ducteur. Aiusi,  outre  le  Romulus,  il 
a encore  traduit  de  Lamotte  les  Ma- 
chabées;  des  Corneille,  Darius , Per- 
iharite , Stilicnn  el  Vespasicn;  de 
Voltaire,  Brttlus;  de Crébüion , Pyr- 
rhus ; de  brueys , Gabinie  ; de  Du- 
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ebé,  Jonathan  ; de  de Canx,  Marins. 
Toute»  ces  pièce»  ont  été  successive- 
ment applaudies  sur  le  théâtre  d’Ams- 
terdam , excepté  Jonathan  et  les  Ma- 
chabées , que  son  respect  pour  la 
Bible  empêcha  le  traducteur  d’y  pré- 
senter Feilama  forma denxentrepri  es 
de  traduction  bien  autrement  considé- 
rables, et  il  y fut  couronné  d’un  plein 
succès.  Il  a traduit  en  vers  hollandais 
le  Télémaque  de  Fcnelon  et  la  Hen- 
riade de  Voltaire,  La  première  édi- 
tion du  Télémaque  est  de  i q33.  Il 
mit  trente  ans  à retoucher  son  ou- 
vrage, et  cette  retouche  n’a  paru  que 
posthume.  Le  succès  du  Télémaque 
l’engagea  à essayer  la  Henriade  ; mais 
la  crainte  de  u’y  pas  rc'us  ôrégalement, 
et  (pielquesautrescircoiistances,  firent 
lentement  marcher  et  même  momen- 
tanément abandonner  cette  entreprise. 
Charles  Sebitlc  soutenait  à sou  ami 
que  la  Henriade  était  intraduisible  ; 
qu’il  ne  parviendrait  jamais  à rendre 
dans  la  langue  hollandaise  la  force  et 
la  concision  du  stvle  de  Voltaire.  Fci- 
tam  i opposait  à ces  assertions  d'heu- 
reuses tentatives  sur  des  morceaux 
épars.  Scbillc  cessa  de  le  dissuader. 
Feilama  sc  remit  à l’œuvre.  En  i 708, 
il  était  parvenu  à la  moitié  de  sa  tâ- 
che. Elle  se  trouva  finie  en  1 74Ô  ; 
mais  le  poète  mit  encore  dix  ans  à 
la  polir,  à la  perfectionner;  elle  ne 
parut  qn’en  1 -7 53  , et  ne  valut  pas  à 
son  auteur  une  moindre  approbation 
ui  de  moindres  éloges  qu’il  11’cn  avait 
recueillis  de  son  Télémaque.  Il  ne 
nous  paraît  guère  possible  en  effet  de 
mieux  faire.  Feilama  a incontestable- 
ment remporté  la  palme  sur  Guvert 
Klnikhami-r,  dont  la  traduction  de  la 
Henriade  eu  vers  hollandais  avait  p 1- 
rit  en  1 '74'-*-  O"  Pcut  S(1  douter  quel- 
quefois dans  l-  Télémaque  de  Feilama 
qu’il  rend  en  vers  de  la  prose  : la  llen- 
riade  sont  le  poète  d’un  bout  à l’autre. 
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Tout  ce  qu'a  publié  Feilaraa,  il  l'a 
publié  sous  la  devise  : Studio  fovelur 
ingenium , et  non  pas  sous  son  nom, 
qui  n’était  cependant  un  mystère  pour 
personne.  Cette  devise  était  une  sorte 
de  justice  qu’il  se  rendait  à lui-même; 
elle  caractérisait  le  genre  de  son  talent 
poétique,  fruit  du  travail  plutôt  que 
de  l’inspiration.  Les  initiales  de  ces 
trois  mots  latins  étaient  d’ailleurs  celles 
de  son  nom , Sibraml  Feilama  Jans- 
zoon,  ou  fils  de  Jean.  Fcitama  vivait 
très  retiré,  mais  il  embellissait  sa  re- 
traite par  la  société  de  quelques  amis 
choisis  et  par  la  culture  des  beaux- 
arts.  Il  avait  formé  une  très  belle  col- 
lection de  dessins,  et  il  dessinait  fort 
Lieu  lui-même.  Il  était  singulièrement 
accessible  pour  de  jeunes  poètes  , qui 
se  plaisaient  à le  consulter.  Ou  a prôné 
sou  talent  pour  la  lecture.  Il  lisait  les 
Ters  avec  une  singulière  emphase , 
que  les  acteurs  de  ses  pièces,  en  le 
prenant  pour  modèle,  transportaient 
sur  la  scène  daus  leur  déclamation. 
Iv'é  dans  la  communion  des  anabaptis- 
tes , Fcitama  en  avait  les  mœurs  sim- 

Îilcs  et  pures  ; il  était  fort  attaché  à 
a religion,  mais  il  la  voulait  sigualée 
par  la  tolérance  et  la  charité.  Doué 
d’un  tempérament  peu  robuste,  la  la- 
ine eut  promptement  chez  lui  usé  le 
fourreau.  Trois  ou  quatre  années  de 
dégradation  progressive  de  ses  facultés 
physiques  et  intellectuelles  le  condui- 
sirent douccmentau  tombeau  en  i ^58, 
à l’âge  de  soixante-trois  ans  et  demi. 
Il  laissa  par  son  testament  des  gages 
de  sou  souvenir  affectionné  à un  assez 
grand  nombre  de  ses  amis.  L’un 
d’eux,  le  poète  François  van  Stccn- 
wyk , publia , eu  i 763 , la  1'.  édition 
de  son  Télémaque , ainsi  que  scs  œu- 
vres pO'thumes , parmi  lesquelles  on 
distingue  une  traduction  de  I’ Alzire. 
Du  vivant  de  Feitama,  en  iTÔS,  son 
théâtre  avait  paru  en  a vol.  iii-4". , 
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format  affecté  alors  aux  œuvres  des 
poètes  hollandais.  — - Jcau  Feitama, 
neveu  de  Sibrand,  compte  en  Hol- 
lande parmi  les  poètes  dramatiques 
traducteurs , comme  son  oncle.  On  a 
de  lui  les  tragédies  de  Thésée , 174°  ; 
Thémistocle , 1 74 1 ; Mérope , 1 746. 

M — 01». 

FE1TH  (Everaiid),  naquit  dans 
le  16'.  siècle  à Elbourg,  petite  ville 
de  la  (iucldrc  hollandaise.  L’envie  do 
s’instruire  le  fit  sortir  de  son  pays  , 
et , quand  il  y retourna , les  troubles 
publics  ne  lui  permirent  pas  de  s’y 
fixer.  Il  vint  en  France , où  il  donna 
des  leçons  de  grec  , et  obtint  l’amitié 
de  Casanbon  , de  Dupuy,  du  prési- 
dent de  Thou.  Son  érudition  était  im- 
mense, et  l’on  ne  ggut  douter  qu’il 
n’eût  reudu  aux  lettres  savantes  les 
plus  grands  services  si  sa  vie  avait 
été  plus  longue;  mais  il  mourut  fort 
jcuue  et  d'une  manière  extraordi- 
naire. Etant  à la  Rochelle  il  se  pro- 
menait suivi  d’un  valet.  Un  habitant 
l'invite  à entrer  dans  sa  maison;  il 
y entra,  et  depuis  011  ne  le  revit 
plus.  Toutes  les  perquisitions  des  ma- 
gistrats restèrent  sans  succès.  Feith 
laissa  plusieurs  ouvrages , entre  au- 
tres , Ànliquilates  Athemenses , en 
huit  livres,  et  A ntiquilates  Hume- 
riece , eu  quatre  livres.  Ce  dernier 
traité  a été  publié  pour  la  première 
fois  à Leydc  en  1(177 , P'r  ^ru~ 
man, recteur  du  gymnase  de  Zwool, 
et  petit  neveu  de  Feith.  (ironovius  l’a 
réimprimé  dans  le  6'.  volume  du 
trésor  des  Antiquités  grecques.  Il  y 
en  a une  autre  édition  d’ Amsterdam 
(1 7‘ifi),  et  une  de  Strasbourg;  1743), 
due  aux  soins  de  Stober,  qui  y a 
joint  ses  remarques  et  celles  de  Heu- 
pel  : c’est  la  meilleure  dp  toutes.  L’abbé 
de  Longueriie,  qui  n’avait  pas  l’ima- 
cination  fort  poétique , aimait  mieux 
lire  Feith  qu’liumère.  « II  y a,  dit- 
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* il  , deux  livres  sur  Homère  que 
» j’aimcrais  mieux  qn’Homère  même. 
» Le  premier  est  Anliquitales  Ilo- 
» mericce  de  Feithius,  imprimées  à 
» Levde,  où  il  extrait  tout  ce  qui  a 
» rapport  aux  usages  et  coutumes.  Le 
» second  est  Homeri  Gnomologia 
» per  Duporlum , imprimé  à Carn- 

* bridge.  Avec  ces  deux  livres  on  a 
» tout  ce  qu’il  y a d’utile  dans  Ho- 
» mère,  sans  avoir  à essuyer  scs 
» coules  i dormir  debout.  » Bayle 
nous  apprend  que  les  Antiquités  aï- 
tiques  de  Fcith  étaient  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  Cuper,  et 
cette  particulaiité  se  trouve  confir- 
mée par  le  témoignage  de  Cuper  lui- 
nicme,  qui  dans  la  5r.  de  scs  lettres 
à l’abbé  Bignon  s'exprime  en  ces 
termes  : « J’ai  oftre  cela  divers  ma- 
» nuscrils  des  savants,  et  entre  au- 
» très  de  Feithus,  qui  nous  a donné 

* les  Anliquitales  Homericte  qui 

» sont  si  estimées;  car  ses  Anliqui- 
» taies  Alticæ , scs  Paralipomena 
» Attica  et  sa  Respublica  Athénien- 
» sium  sont  entre  mes  mains.  « 
Nous  ignorons  à qui  ces  manuscrits 
appartiennent  aujourd’hui.  Probable- 
ment ils  ne  seront  jamais  publiés.  Des 
compilations  à la  manière  de  Meur- 
sius  seraient  maintenant  d’un  bien 
taible  intérêt.  B— s s. 

FEIZALLAH-EFFENDI,  Muph- 
ti  , naquit  à Vau,  sur  les  con- 
fins de  la  Perse  ; il  descendait  d’une 
race  d’émirs.  Sous  le  sultan  Maho- 
met IV  il  fut  fait  underris  de  Suli- 
manié , et  ensuite  coggi  i des  Cheza- 
dés,  ou  précepteur  des  fils  du  prince. 
Mustapha  II , son  élève,  le  porta  à 
la  dignité  de  muphti.  Il  ne  passait 
pas  pour  un  homme  instruit,  mais 
pour  un  esprit  délié , astucieux  et  in- 
sinuant. Son  ascendant  sur  son  maî- 
tre , dont  il  abusa  constamment , les 
rendit  odieux  l’un  et  l’autre;  ce 
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muphti,  avare,  injuste  et  perfide,  ne 
se  servait  de  sa  puissance  que  pour 
tromper , persécuter  et  s’enrichir. 
Chcrkirs  - Mc'héuiet , gouverneur  da 
Jérusalem , faillit  périr  victime  in- 
nocente de  la  haine  du  cruel  Frizal- 
lah.Chcrhies-Méhémct,  un  des  plus 
braves , des  plus  rrligieux  et  des 
plus  estimés  pachas  de  l’empire  otho- 
man,  se  trouvait  en  opposition  à Jé- 
rusalem avec  un  fils  du  muphti  , qui 
y était  mollah.  Ce  fils,  digne  en  tout 
de  son  père,  était  le  tyran  le  plus 
bizarre  et  le  plus  redouté.  Il  avait 
ordonné  à tous  les  habitants , même 
musulmans,  de  tuer  tous  les  chhns 
et  toutrs  les  mouches , parce  qu’il 
prétendait  que  ces  animaux  et  ces  in- 
sectes l’incommodaient  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions.  Tous  les  habi- 
tants effrayés  de  la  puissance  du  mol- 
lah, fils  de  Fcizallah,  n’c'taicnt  occu- 
pés qu’à  tuer  les  mouches  et  les 
chiens,  que  la  loi  de  Mahomet  pro- 
tège. Le  scandale  devint  si  universel 
que  le  vertueux  Cherkies-Méhémct 
fit  parvenir  les  plaintes  du  peupla 
aux  pieds  du  trône.  Le  muphti  fu- 
rieux, qui  avait  pour  ses  enfants  la 
faiblesse  du  grand  - prêtre  Héli  de 
l’Histoire  - Sainte,  noircit  tellement 
Cherkies  dans  l’esprit  du  sultan  que 
Mustapha  II  envoya  un  capidji  lui 
demauder  sa  tête.  Ce  dernier  avertit 
heureusement  le  grand  vézyr,  qui 
parvint  à sauver  l’innocent  et  ver- 
tueux pacha.  La  dernière  victime  de 
Fcizallah  fut  Daltaban , dont  la  mort 
fit  éclater  la  révolte  de  iqo-i.  Mus- 
tapha, craignant  pour  lui-même,  se 
vit  obligé  de  livrer  à la  fureur  de 
la  multitude  son  perfide  conseiller  , 
l’odieux  Fcizallah.  Il  fut  déclaré  infi- 
dèle, parce  que  le  coran  et  les  luis 
de  l’empire  défendent  de  mettre  à 
mort  un  muphti.  Dépouillé  de  son 
caractère  sacré,  Fcizallah  déviait  le 
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jouet  de  toutes  les  tortures;  les  rc-  publié  que  des  Mémoires  insoré* 
belles  porteront  la  fureur  jusqu’à  lui  dans  divers  recueils.  On  distingue  de* 
enfoncer  des  clous  dans  les  genous  observations  sur  les  lombrics  trouve* 
pour  lui  faire  déclarer  où  étaient  ses  dans  les  reins  ; sur  les  effets  de  U dé- 
immenses trésors.  On  peut  regretter  glulition  du  verre  ; sur  l’utilité  du  sé- 
dc  trouver  le  courage  dans  une  amc  ton  dans  les  éruptions  varioleuses  et 
corrompue;  mais  il  n’en  est  pas  moins  psoriques;  sur  l’efficacité  du  camphre 
vrai  que  cet  odieux  mupliti  souffrit  à grandes  doses.  G. 

tous  les  tourments  avec  une  cons-  FELEKI,  poète  persan,  dont  le* 
tance  étonnante;  son  corps  fut  enfin  vrais  noms  sont  Aboùl-Nizam-Mo- 
jeté  dans  le  fleuve  Marbra  , le  fa-  hammed,  naquit  à Chainaki,  dans  le 
meux  Ilèbre  qui  passe  à Andrino-  Chirvan,  vers  le  commencement  du 
pie,  le  théâtre  de  cette  scène  d’hor*  fi',  siècle  de  l’hég.  On  dit  qu’il  eut 
rcurs.  S — r.  pour  maître  le  poète  Aboù’lola  Keud- 

FEKIIR-EDDIN.  V oy.  FiKna-  jevi.  Voici  la  circonstance  qui  lui 
eddvn.  fît  donner  le  surnom  sous  lequel  il  est 

FELDMANN  (Bernard),  né  à généralement  connu.  Un  astronome, 
Coin , sur  la  Spréc , le  1 1 novembre  ou  plutôt  un  astrologue  de  Chamuki , 
iqo4  , étudia  la  médecine  à Berlin  , avait  uue  fille  d’une  rare  beauté.  Fé- 
sous  les  savants  professeurs  Neumann,  léki,  épris  pour  elU  d’une  passion 
Pott,  Eller,  Ludolf.  En  i^aü,  il  se  ardente,  sc  livra  à l’astrologie,  afin  de 
vendit  à l’université  de  Halle , et  après  s’introduire  auprès  d’elle  sous  le  pré- 
un  court  séjour , il  revint  à Berlin.  En  texte  d’étudier  cette  science;  niais  il 
1 73 1 , il  partit  pour  la  Hollande  , lia  fit  de  tels  progrès  dans  la  connaissance 
une  connaissance  particulière,  à Ams-  des  astres  cl  acquit  uue  telle  habileté 
terdara  , avec  l’habile  chirurgien  Vil-  daus  l’art  de  tirer  de  leur  position  res- 
hoorn  , et  le  célèbre  naturaliste  Scba  , pective  des  augures  pour  les  actions 
suivit  les  intéressantes  leçons  de  l’il-  humaines,  qu’on  lui  donna  le  sur- 
lustre Boerhaavc.et  de  son  digue  col-  nom  de  Féléki  ( céleste  ),  dérivé  du 
lègue  Gaub , à l’université  de  Leyde,  mot  Fclek  ( le  ciel  ).  Au  surplus , il 
où  il  reçut  le  doctorat  en  1 -5a.  Sa  dis-  parait  d’après  ses  poésies  que  son 
sertation  inaugurale,  De  compara-  amante  rejeta  long-temps  ses  soupirs  ; 
liane  planlarum  et  animalium  , an-  souvent  il  sc  plaint  de  ses  duretés, 
uonçait  une  sorte  de  prédilection  pour  de  ses  refus.  Cette  rigueur  le  plongea 
l’histoire  naturelle  , qui  fut  toujours  daiisinie  profonde  mélancolie,  et  il  ré- 
en  effet  l'occupation  chérie  de  Fcld-  solut  d’abandonner  le  monde;  maisil 
malin.  De  retour  eu  Prusse , il  fut  élu  entassez  desagesse  pour  ne  pas  accom- 
mcdecin-physicien  et  sénateur  de  Ru-  plu-  ce  serment , et  sortit  bientôt  de  la 
pin.  Il  inspirait  une  telle  confiance , il  retraite.  Il  rrnonç.Tmcnic  a l’astrologie 
jouissait  d’une  telle  réputation  dans  et  aux  mathématiques,  pour  se  livrer 
cette  ville,  qu’il  refusa  l’emploi  de  mé-  tout  entier  à la  poésie,  et  acquit  uue 
derin  militaire  que  lui  offrit  le  Grand-  grande  réputation  dans  celte  carrière, 
Frédéric.  En  1 ■j'â,  la sociétédes  sern-  digne  de  ses  rares  talents.  On  lui  dé- 
lateurs de  la  nature,  de  Berlin, l’ad-  cerna  les  litres  de  Chems-el-Choiira 
mit  dans  son  sein , avec  le  titre  de  ( soleil  des  poètes  ),  et  Mclik  -cl-jo- 
membre  honoraire  , et  le  perdit  au  dhéLi  ( roi  des  excellents  ).  11  a con- 
fiais de  jauvicr  «777.  Fcldinaun  n’a  posé  en  différents  ouvrages  pic*  de 
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quatorze  mille  vers.  Le  prince  Mirza  - 
Oulough-Bcy  faisait  grand  cas  de  Fé- 
Joki  et  le  plaçait  après  Anvéri,  disant 
qu’il  n’y  avait  poiut  de  poésie  qui  eût 
plus  de  force  que  la  sienne.  Plusieurs 
critiques  le  préfèrent  à Khacany,  son 
rival  et  son  contemporain.  Fcléki  vé- 
cut en  honneur  à la  cour  de  Manou- 
tchéher  -Chah,  et  jouit  des  bonnes 
grâces  de  ce  prince.  Il  mourut  en  577 
de  l’hég.  ( 1 18a  de  J.-C.  ),  et  fut  en- 
terré à Chamaki.  J— "t. 

FELGENHAUER  ( Paul),  vision- 
naire allemand,  naquit  vers  la  fin  du 
16*.  siècle,  à Putsch  witz  en  Bohème, 
où  son  père  était  ministre  protestant. 
Il  étudia  la  théologie  à Witlenberg, 
remplit  les  fonctions  de  diacre  à l’é- 
glise du  château  de  cette  ville , mais 
il  ne  voulut  pas'  à cause  des  désor- 
dres du  temps,  suivant  ses  propres 
expressions,  accepter  l’emploi  de  pré- 
dicateur auquel  on  l'appelait.  Déjà  sa 
tète  était  remplie  de  rêveries  thcolo- 
giques,  ce  qui  peut-être  le  fit  renvoyer 
de  l’université,  ou  bien  voyant  qu’il 
ne  pourrait  pas  obtenir  de  l’avance- 
ment , il  refusa  ce  qu’on  lui  proposait. 
Il  retourna  donc  eu  Bohême , et  il  pu- 
blia ses  premiers  ouvrages  en  iGuo, 
à Liebclitz.  Ce  sont  réellement  les 
productions  d’un  cerveau  malade.  Il 
cherche  à démontrer , dans  celui  qui 
est  intitulé:  Chronologie  ou  Influence 
des  années  du  monde , que  le  monde 
est  de  a55  ans  plus  vieux  qu'on  ne  le 
croit  communément , qu’en  consé- 
uence,  Jésus-Christ  est  né  l’an  4?35 
e la  création  , et  il  trouve  de  grands 
mystères  dans  ce  nombre , parce  que 
le  double  septénaire  y est  contenu  ; 
or,  le  monde  ne  pouvant  pas  subsister 
plus  de  G, 000  ans , il  n’avait  plus , en 
16x0  , à compter  que  sur  une  durée 
de  1 45  ans , et  le  nombre  de  ces  jours 
devant  être  dimiuué  à cause  des  élus, 
le  jugement  dernier  était  liés  proche. 

*1Y. 
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Dieu  lui  en  avait  révélé  l’époque , dont 
il  se  réservait  exclusivement  la  con- 
naissance. Felgenhauer  injurie  toute 
l’église  luthérienne  , déclame  contre 
les  connaissances  humaines , et  se 
vante  de  ce  que  l'esprit  de  Dieu  l’a  mis 
h même  de  connaître  le  passé , le  pré- 
sent et  l’avenir.  Il  croit  â un  esprit  as- 
tral, soumis  aux  régénérés,  qui  a 
donné  aux  prophètes  et  aux  apôtres 
le  pouvoir  a’opérer  des  prodiges,  et 
de  chasser  le  diable.  Les  protestants 
étaient  persécutés  en  Bohême  lorsque 
Felgenhauer  publia  ces  rêveries , il  fut 
obligé  de  quitter  sa  patrie.  Il  étudia 
ensuite  la  médecine  , ce  qui  doit  pa- 
raître singulier,  puisqu’il  avait  pio- 
noncé  anathème  contre  toutes  les  scien- 
ces , comme  étant  des  inventions  dia- 
boliques. Il  était  k Amsterdam  en 
iGa3 , et  y fit  imprimer  un  grand 
nombre  d’c'crits,  tous  remplis  des 
idées  les  plus  extravagantes  eu  reli- 
gion. Ils  ne  laissèrent  pas  que  de  pro- 
duire de  fâcheux  effets  en  Allemagne, 
où  la  guerre  de  trente  ans , et  les  mal- 
heurs qu’elle  entraînait  à sa  suite  , 
bouleversaient  les  idées  de  plusieurs 
habitants;  jamais  on  n’avait  autant  vu 
d’enthousiastes  et  de  visionnaires.  Des 
théologiens  raisonnables  prirent  la 
plume  pour  réfuter  les  erreurs  de  Fcl- 
genhaucr  , il  leur  répondit  par  des 
écrits  dans  lesquels  il  ne  garda  aucune 
des  mesures  ordonnées  par  la  bien- 
séance. Plusieurs  de  ces  écrits , aussi 
remarquables  par  les  inepties  que  par 
les  absurdités  qu’ils  contenaient  , 
étaient  imprimés  par  le  libraire  Jans- 
son , qui  les  faisait  colporter  en  Alle- 
magne. Les  ministres  de  Lubeck  et  de 
quelques  autres  villes,  scandalisés  des 
choses  monstrueuses  qu’ils  offraient 
aux  lecteurs,  et  des  troubles  auxquels 
ils  donnaient  lieu , cherchèrent  à ar- 
rêter le  mal.  Ils  s’efforcèrent  d’empê- 
cher l'introduction  de  ces  livres,  et 
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prièrent  leurs  confrères  d’ Amsterdam 
de  lâcher  d’en  arrêter  la  publication. 
U U ecclesiastique  fit  paraître  un  écrit 
par  lequel  il  mettait  le  peuple  en 
garde  contre  les  nouveaux  prophè- 
tes qui  se  donnaient  les  noms  d’il- 
luminés, de  docteurs,  de  théosophes; 
Felgmhauer  lui  lit  une  réponse  vigou- 
reuse qui  fut  remise  par  trois  de  ses 
sectateurs,  dont  uu  était  docteur,  et 
les  deux  autres  licencies  en  médecine  i 
elle  ne  fut  pas  imprimée.  Il  quitta 
Amsterdam,  mais  enflamme  d’un  zèle 
ardent  pour  la  projiagation  de  sa  doc- 
trine, il  continua  A écrire;  cependant 
la  crainte  d’être  poursuivi  le  fil  en- 
suite tenir  tranquille  de  i635à 
à Bederkesa,  près  de  Brème,  où  il 
s'était  retiré.  Malgré  le  silence  qu’il 
gardait,  il  tenait  des  assemblées  se- 
crètes, pratiquait  les  cérémonies  de 
l’église  luthérienne,  d’une  manière 
contraire  à celle  qui  est  prescrite  et 
usitée,  débitait  scs  rêveries , de  sorte 
que  les  magistrats  de  Blême  l’expul- 
sèrent de  leur  territoire.  Depuis  t üjo 
il  recommença  à publier  un  grand 
nombre  d’ouvrages  dans  lesquels  on 

Ïieut  dire  qu’il  parvint  à se  surpasser. 
I poussa  à uu  tel  point  l’insolence 
contre  tous  ceux  qui  uc  partageaient 
pas  scs  folies , qu’il  ne  lui  fut  plus 
possible  de  trouver  de  sûreté  nulle 
paît.  I.rs  changements  qu’il  voulait 
introduire  dans  les  rites  de  l’église , le 
firent  mettre  eu  prison  en  1Ô57  , à 
Sohlingcn , dans  le  comté  de  Hoya. 
On  le  transféra  cusuitc  dans  uue  autre 
maisou  de  Rétention  : ou  essaya  vai- 
nement de  lui  faire  sentir  l’absurdité 
de  ses  opinions;  pour  toute  réponse 
il  remit  aux  docteurs  qui  s’efl’uiç lient 
de  le  persuader , sa  profession  de  foi, 
que  l'ou  imprima  l’année  suivante,  il 
cnit  apparemment  que  sa  captivité 
durerait  tout  le  reste  de  ses  jours , car 
tl  écrivit  a sa  femme  et  à scs  enfants , 
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rinq  lettres  d’adieu,  dans  lesquelles 
il  prend  congé  d’eux,  et  composa  un 
ouvrage  dans  lequel  il  prouve  la  divi- 
nité de  sa  mission  par  ses  souffrances , 
et  raconte  une  révélation  dont  le  sei- 
gneur l’a  favorisé.  Cependant  il  fut 
relâché;  car  ou  iü5<)  il  était  à Ham- 
bourg. Il  publia  encore  quelques 
écrits  en  iGtio;  depuis  cette  aunée-lâ, 
on  u’entendit  plus  parler  de  lui.  Les 
biographes  n’ont  pu , malgré  leurs  re- 
cherches , découvrir  ni  le  lieu  ni  l’an- 
née de  sa  mort , ce  qui  est  assez  sur- 
prenant pour  un  homme  qui  avait  fait 
tant  de  bruit,  et  qui  avait  publié  plus 
de  quarante  - six  ouvrages  différents. 
Les  principaux  sont  : I.  Chronologie 
ou  Efficacité  des  aimées  du  Monde  , 
sans  désignation  du  lieu  d’impression , 
1 Gao,  in  - 4J.  ; II.  Spéculum  tempo - 
ris  ( Miroir  des  Temps  ) dans  lequel, 
indépendamment  des  admonitions 
adressées  à tout  le  monde,  on  expose 
aux  yeux  ce  qui  a été  et  est  parmi 
tous  les  états.  Ecrit  par  la  grâce  do 
Dieu  et  par  l'inspiration  du  Saint- 
Esprit , 16.10,  in-4°.;  III.  Apologe- 
ticus  contra  invectivas  œruginosas 
Roslii,  i&xi,  iu-4“.  C’est  la  réponse 
dont  il  a été  question  plus  haut  ; IV. 
Aurora  sapientice , 1Ü28,  in  -4°.  ; 
V.  Miroir  de  la  sagesse  et  de  la  vé- 
rité, présenté  à tous  les  hommes  de 
l’univers,  chrétiens,  juifs , Turcs , 
payent,  etc.  (en  allemand  ),  Amster- 
dam, iG5'i,in-ia;  W.Sphœrasa- 
pientiœ , iü5o,  in  - 11,  réimprimé  à 
Francfort  et  Leipzig,  1753,  iu-8\  ; 

V I I.  Itefutalio  paralogismorum  Soci- 
ninnorum,  Amsterdam , 1 658,  in- 1 1 ; 

VIII.  Postillon , ou  nouveau  Calen- 
drier et  Prognoslicon  astrologico - 
prophelicum  , présenté  à tout  l'uni- 
vers et  à toutes  les  créatures,  iGvG, 
in- ta  (en allemand);  IX. Nova  Cos- 
mographia  et  dimensio  circuli,  1 GGo, 
iu-  la.  L’auteur  prétend  avoir  trouvé 
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one  nouvelle  manière  de  diviser  la 
terre  par  le  moyen  d’un  triangle;  le 

{tandis  avait  clé  au  sommet  du  globe, 
'enfer  à la  base , et  le  déluge  s’était 
étendu  sur  toute  la  largeur.  Il  est  inu- 
tile de  pousser  plus  loin  le  catalogue 
de  toutes  ces  sottises.  11  est  vraisem- 
blable que  les  rêveries  de  Felgenliauer 
n’eurent  de  vogue  en  Allemagne  que 
parccqu’il  les  assaisonnait  de  déclama- 
tions virulentes  contre  le  clergé  luthé- 
rien. Presque  tous  ses  écrits  sont  , 
comme  ceux  des  visionnaires,  remplis 
de  choses  inintelligibles  , et  ne  traitent 
quedeqiicstionsau-Jessusde  la  portée 
de  IVspi  il  humain.  E — ». 

F K L 1 B I E N ( Animé  ) , écuyer, 
sieur  des  Avaux  et  de  Javercy , naquit 
à Chartres,  eu  mai  1G19.  Il  fit  ses 
premières  études  dans  sa  ville  natale, 
et  vint  à quatorze  ans  à Paris , pour  y 
cultiver  les  lettres.  E11  1647  , il  fut 
nomme  secrétaire  d’ambassade  du 
marquis  de  Fontenay-Marenil , à Ro- 
me. La  vue  des  monuments  de  l’an- 
tiquité développa  son  goât  pour  les 
arts;  il  visita  les  plus  habiles  peintres, 
et  se  lia  particulièrement  avec  le  Pous- 
sin. De  retour  eu  France,  il  s’établit  à 
Chartres,  et  s’y  maria.  Ses  amis  le  pré- 
sentèrent au  surintrndjut  Fnuquet , 
et , après  la  disgrâce  de  ce  ministre , 
Colbert  le  fit  venir  à la  cour.  Il  fut 
Successivement  historiographe  du  roi, 
de  ses  bâtiments , des  arts  et  manufac- 
tures , garde  des  antiques  du  palais 
lînun , secrétaire  de  l’académie  d’ar- 
chitecture érigée  en  1671.  Après  Col- 
bert, Lnuvois  le  nomma  controleur- 
général  des  ponts  - et  • chaussées , par 
commission  , pour  Pelletier , devi  nu 
ministre  des  finances.  Il  fut  aussi  ad- 
ministrateur de  l'hôpital  des  (tiiiuze- 
Vingts , et  mourut  le  1 1 juin  1G92. 
Il  avait  etc  l’un  des  huit  qui  lormérent 
l’academie  des  insrAptious,  établie  par 

Colbert  en  lütij.  Fclibien  était  natu- 
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Tellement  grave  et  sérieux , mais  d’un 
Caractère  obligeant.  Il  avait  pris  pour 
devise  : Benefacere  et  dicere  vera. 
Avec  un  esprit  juste, un  cœur  droit,  il 
préféra  toute  sa  vie,  aux  faveurs  de  la 
fortune,  les  jouissances  de  la  vertu.  Ni- 
ceron  a donné  ( t.  II  doses  Mémoires), 
la  liste  des  ouvrages  de  Fclibien  ; le» 
principaux  sont  : I.  Paraphrases  des 
lamentations  de  Jérémie,  du  canti- 
que des  Trois  Enfants  , et  du  Mise- 
rere , réunies  en  in  - 12;  If. 

Relation  de  la  disgrâce  du  comte- 
duc  Olivarés,  traduite  de  l'italien,  de 
Camille  Guido  , Paris,  i65o,  in-8'\; 
Amsterdam,  1GG0,  in- 12:  111.  le 
Château  de  Tdme , traduit  de  l’espa- 
gnol de  Ste.  - Thérèse , 1G70,  in-12; 
IV.  la  Pie  du  pape  Pie  P,  traduite 
de  Agatio  di  Somma,  Paris,  1672, 
in- 1 2 ; V.  la  Pie  du  P.  Louis  de  Gre- 
nade , de  l’ordre  des  Prêcheurs , Pa- 
ris , 1 008 , i n- 1 2 ; V I . Description  de 
V abbaye  delà  Trappe , l’ai  is . 1 07  1 , 
1078  , 82 , 89  , in  - 12  , ni  traduite 
en  anglais;  VII.  Description  som- 
maire du  château  de  Persailles , 
Paris,  1674;  Amsterdam,  iOn3( lisez 
W]o5),  i 11  - 1 ta  ; VHI.  Description  de 
la  grotte  de  Persailles , Paris,  1O72, 
in  4*  » I X.  Description  de  la  chapelle 
dit  chalcau  de  Persailles , Paris  , 
1711,  in- 1 2.  Plusieurs  bibliographe» 
ont  attribué , par  erreur , ces  trois  ou- 
vrages a son  fils;  X.  Description  des 
tableaux,  statues  et  bustes  des  Mai- 
sons royales,  Paris.  1677,  tu -4”.; 
XI.  Origine  de  la  Peinture  , suivie 
d’autres  pièces , 1880,  in  - 4U.  ; XII. 
Principes  de  l'architecture , de  la 
sculpture,  de  la  peinture,  et  des  au- 
tres arts  qui  en  dépendent , avec  un 
Dictionnaire  des  termes  propres , Pa- 
ris, 1678- 90 , iu-4”.  fig.  ; XIII.  Con- 
férences de  l'académie  de  Peinture, 
Paris,  1L69  , iu-4°.:  Amsterdam, 
170G,  in  - 12  ; XIV-  Entretient  sur 
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les  Fin  et  sur  les  ouvrages  des  plus 
excellents  peintres  anciens  et  mo- 
dernes , Palis,  i6(i(î,  in-4'.;  i685  , 
in  - 4 "< , a vol.;  Amsterdam,  1706, 
in  - 1 a , 5 vol.;  Trévoux,  1 725 , in- 
la,  6 vol.  C'est  le  plus  connu  et  le 
plus  estimé  des  ouvrages  de  Fclibien  ; 
il  a été  traduit  en  anglais.  L'édition 
de  1 706  contient  en  outre  les  Confé- 
rences de  l’académie  de  peinture  , 
l’Idée  du  peintre  parfait , et  divers 
Traités  des  dessins,  estampes,  de  la 
connaissance  des  tableaux  et  du 
goût  des  nations.  O11  y a joint  les 
Fies  des  architectes,  et  la  Descrip- 
tion des  maisons  de  Pline , qui  sont 
de  la  composition  de  son  fils  J eau- 
François.  La  Description  des  Inva- 
lides, par  ce  dernier,  est  surajoutée 
â l’édition  de  172$  ; XV.  plusieurs 
Descriptions  de  Jetes,  tableaux,  etc.; 
XV I.  le  Songe  de  Philomathe,  1 684* 
C’est  un  dialogue  entre  la  Peinture  et 
la  Poésie,  qui  se  disputent  la  gloire 
de  célébrer  les  actions  de  Louis  XlV. 
Ce  fut  encore  Fclibien  qui  composa 
toutes  les  inscriptions  placées  dans  la 
cour  de  l'Hôtel-de- Ville  de  Paris,  de- 
puis 1660  jusqu’en  1686.  D.  !.. 

FELIB1EN  (Jacques),  frère 
d'André,  naquit  à Chartres  en  tG5t>. 
Destiné  par  scs  parents  à l'état  ecclé- 
siastique, il  se  livra  à l’étude  de  la 
théologie,  fut  nommé  en  16G8,  curé 
de  Vcueuil , chanoine  de  Chartres  eu 
1689,  et  de  Vendôme  en  i6q5.  Il 
mourut  daus  cette  ville  le  2j  novem- 
bre 1716.  Oo  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages de  dévotion  , entre  autres  : I. 
Traité  du  sacrement  de  Baptême , 

' et  des  obligations  qu’il  nous  fait  con- 
tracter ; II.  Cérémonies  du  baptême, 
en  français,  avec  des  réflexions;  111. 
Catéchisme  abrégé  pour  les  enfants  ; 
IV.  Instructions  morales  sur  les 
commandements  de  Dieu , Chartres, 
tGcp,  in- 12;  V.  Symbole  des  Apô- 
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très , expliqué  par  V Ecriture-Sainte , 
Blois,  1696,  in-13;  VI.  Entretiens 
sur  Thistoire  de  la  conversion  d’un 
jeune  Hollandais , 1 697.  L'abbé  Fé- 
libicn  avait  entrepris  un  Commen- 
taire sur  r Ancien-  Testament , pour 
Lire  suite  à celui  de  Jansénius.  Celui 
sur  Osée  parut  à Chartres,  1700, 
in  - 4°-  L’année  suivante  il  publia  , 
même  lieu  et  format,  le  Pentateuchus 
historicus.  Ce  livre  fut  vivement  criti- 
qué, et  même  supprimé  par  artêt  du 
conseil , parce  qu’il  n’avait  été  imprimé 
que  sur  la  seule  permission  de  l’cvêque 
de  Chartres,  sans  que  l’on  se  fut  muni 
d’un  privilège  du  roi.  Félibien  a laissé 
en  manuscrit  des  traductions  du  Bré- 
viaire, du  Missel , de  quelques  ouvra- 
ges de  St.  Ephrcm  et  de  St.  Grégoire 
de  Naziauzc,les  Fies  de  St.  Fulgence 
et  de  Pierre  de  Blois,  des  Entre- 
tiens sur  les  menaces , imprécations , 
punitions,  contenues  dansl’Ecriture- 
sainle , et  une  Chronologie  qui  va  jus- 
qu’à l’an  1 00  de  l’ère  vulgaire.  D.  L. 

FELIBIEN  ( Jeah-Feakçois  ),  fil* 
aîné  d'André , hérita  de  son  goût  pour 
les  arts,  et  lui  succéda  dans  ses  places. 
II  fut  aussi  conseiller  du  roi , secré- 
taire de  l’académie  d’architecture,  et 
trésorier  de  celle  des  inscriptions  , 
qu’il  quitta  en  1716,  par  suite  des 
tracasseries  qu’on  lui  avait  suscitées.  Il 
mourut  à Paris,  le  2 3 juin  1753,  âgé 
de  soixante-quinze  ans.  On  a de  lui  : 
I.  Recueil  historique  de  la  vie  et  des 
ouvrages  des  plus  célèbres  archi- 
tectes, Paris,  1687,  !u-4°- : ouvrage 
très  superficiel , plusieurs  fois  réim- 
primé-, et  joint  aux  Fies  des  Pein- 
tres de  son  Père  ; II.  Plans  et  Des- 
criptions de  deux  maisons  de  cam- 
pagne de  Pline  ( le  Laurenlin  et  la 
maison  de  Toscauc),  avec  des  Re- 
marques et  une  Dissertation  tou- 
chant V Architecture  antique  et  go- 
thique, Taris,  1(199,  in- 12;  Loo- 
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«1res,  1707  , io-8  . ; traduit  en  italien 
( par  G.  Fossati  ) avec  l’ouvrage  pre- 
cedent, Venise,  1755,  in-8'.,ng.  ; 
III.  Description  delà  nouvelle  Eglise 
des  Invalides , avec  un  plan  de  l’an- 
cienne et  de  la  nouvelle , Paris , 1 70a, 
170O  , iu-ta  ; IV.  la  meme  Descrip- 
tion, in-fol. , Cg. , avec  celle  du  dôme; 
V.  Requête  au  roi,  pour  demander 
d’être  remis  sur  la  liste  des  acadé- 
miciens, et  de  conserver  son  rang 
dans Tacadêmie,  1 2 un  arrêt 

du  conseil , du  18  juillet  de  cette  an- 
née, l’avait  déchargé’  des  accusations 
portées  contre  lui,  neanmoins,  il  ne 
rentra  pas  dans  ce  corps.  On  conser- 
vait daus  les  archives  de  l’académie 
des  inscriptions,  deux  manuscrits  de 
Félibieu , une  Description  historique 
de  l'ancien  Louvre , et  une  autre  de 
quelques  monuments  anciens  de  la 
ville  de  Paris.  D.  L. 

FELJB1EN  (dom  Michel)  , Gis 
d’André,  naquit  à Chartres , le  1 4 sep- 
tembre 1666.  Il  Gt  ses  études  à Pa- 
ris , cl  entra  â l’âge  de  seize  ans  daus 
la  congrégation  de  St.-Maur.  Sa  santé 
fut  constamment  chancelante.  Il  mou- 
rut à SL-Gcrmain-des-Prcs , le  a5  sep- 
tembre 1719.  Critique  habile,  histo- 
rien méthodique  et  Gdêle,  il  sc  dis- 
tingua par  la  justesse  de  son  esprit , 
par  la  netteté  de  scs  idées,  par  un 
goût  Gn  et  sûr.  Ou  a de  lui  : I.  Lettre 
circulaire  sur  la  mortde  M"“-  d'Har- 
court , abbesse  de  Montmartre , Pa- 
ris, 1699,  in-4“.;  II.  Pie  et  Anne- 
Louise  de  Brigueul , fille  du  maré- 
chal tf  /lumières , abbesse  de  Mou- 
chy , Paris,  1711  ,in-8u.;  III.  His- 
toire de  l'abbaye  royale  de  St. -Denis 
en  France , contenant  la  Vie  des  ab- 
bés, les  hommes  illustres  qu’elle  a 
donnés,  les  privilèges,  la  description 
de  l’église,  avec  les  titres  authenti- 
ques, plans,  Ggures,  etc.,  Paris, 
i 7 oü,  io-f.  IV.  La  réputation  que  dom 
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Féîibien  s’était  acquise  par  l’ouvrage 
précédent , le  Gt  choisir  par  le  prévôt 
des  marchands,  Bignon,  pour  écrire 
I* Histoire  de  la  Pille  de  Paris.  Il  en 
publia  le  Projet  en  1 7 1 5 , in  4 ’•*  mais 
la  moi  t le  surprit  avant  qu’d  eut  pu 
terminer  cette  grande  entreprise.  Eli® 
le  fut  par  dom  Lobineau , qui  publia 
eu  1755  Y Histoire  de  la  Pille  de 
Paris  , en  5 vol.  in-fol. , dont  les  trois 
derniers  conticnm  nt  les  preuves.^ oy. 

I. odiklau.  ) Dom  Fe’libicn  a laissé  c» 
manuscrit  une  Pie  de  St.  Anselme , 
avec  des  réflexions.  Son  éloge,  par 
dom  Lobineau , sc  trouve  à la  tête  de 
Y Histoire  de  Paris  ; on  peut  aussi 
consulter  sur  cet  auteur  les  Mémoires 
de  Hiceron,  tom.  XXVIII.  D.  L. 

FBI. ICE  (Costamzo),  en  latin 
Conslantius  Felicius  Durantinus , 
naquit  au  commencement  du  i6'.siè- 
clc  à Castel  Durante,  petite  ville  de 
la  marche  d’Ancône,  J.  Cochlée,  édi- 
teur d’un  de  ses  ouvrages,  assure  qu® 
Fclice  Gt  scs  humanités  au  collège  de 
Pérouse  dans  l’espafc  de  deux  ans  , 
et  qu’il  en  avait  à peine  dix-huit  lors- 
qu’il publia  ses  premières  produc- 
tions. On  sait  que  Felicc  s’appliqua 
ensuite  â l’c'tude  du  droit  et  de  la  mé- 
decine ; mais  les  autres  particularités 
qui  le  concernent  sont  inconnues  , et 
on  n’a  pu  découvrir  la  date  de  sa 
mort.  Baille!  lui  a douné  une  place 
dans  sa  liste  des  enfants  célèbres.  Ou 
a de  Felice  : I.  De  conjuratione  Ca- 
lilinœ  liber  unus  ; de  exilio  Cice- 
ronis  liber  unus  ; de  reditu  Cicero- 
nis  liber  unus,  Rome,  i5t8,  in- 
4".  Ce  volume  est  dédié  à I.éon  X. 

J.  Cochlée  Gt  réimprimer  les  deux 
livres  De  exilio  et  reditu  Cicero- 
nis,  Leipzig,  1 536 , in-4“. , avec  une 
préface  , dans  laquelle  il  donne  de 
grandes  louanges  à l’auteur.  G.  KL 
Kônig  cite  une  édition  de  l 'His- 
toire de  la  conjuration  de  Catilina , 
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Hâte,  1 5r,4.  Ttaillct  dit  que  ces  difTe- 
lent'  ouvrage»  soin  écrit'  avec  net- 
teté et  avec  assez,  de  pureté  cl  d’or- 
neiuent.  Ou  croit  pouvoir  encore  at- 
tribuer à Felice  les  suivants:  II.  <7a- 
leiulario  o veto  efemerida  stori- 
ca,  llibiii,  1577,  iu  4’.;  III.  Irai- 
talu  del  grand' animale  , o g ran 
bestia  , cosi  délia  volgarmente  , 
et  delle  sue  parti  e facultn  ; dalla 
lalina  tradutlo  nrll  italiaiui  lingua 
du  Costanzo  Felice  mediro,  II  nti- 
ni,  1 534 , tu  - 8 . Ç’e.st  une  tiaduc- 
tiou  du  traité  de  l'Élan  , qu’Apollo- 
nio  N nabenc  avait  publié  sous  ce 
titre:  Trac  talus  de  magna  ani- 
mait quod  Alcen  VQCant.  Milan, 
1:181,  tu  - 4 • Felice  y ajouta  un 
traité  particulier  delle  virlà  e pro- 
priété del  Info.  YV — s. 

FELICE  ( Fortuné  - Babtuélemi 
DE ),  naquit  a Ruine  le  z4  août  1 7*3, 
d’uue  famille  originairement  napuli- 
tainc.  Il  lit  de  bonnes  études  sous  les 
jésuites  qui  occupaient  alors  le  col- 
lege Romain.  Adij-scpl  ans,  il  se  ren- 
dit à Brescia , et  y suivit  les  leçons 
du  P.  à Urizia,  récoilet,  professeur 
de  philosophie  cl  de  mathématiques , 
qui  contribua  beaucoup  à répandre 
en  Italie  les  nouveaux  principes  de 
ces  sciences.  Seize  heures  de  travail 
par  jour  familiarisèrent  avec  elles,  en 
moins  de  trois  années,  le  jeune  de 
Felice.  Retourné  à Ruine  en  1 q43  , il 
y fut  distingue  par  les  PP.  Boscovich , 
Jacquier  et  le  S>  ur,  propagateurs  zélés 
de  la  doctrine  de  Newton  et  de  celle 
de  Leibnitz.  A vingt-trois  ans,  il  pro- 
fessa lut  iuéinc  à Rome,  et  il  fut  ap- 
pelé bientôt  apres  à une  chaire  hono- 
raire de  physique  dans  l’université  de 
Naples,  üalhaui,  président  de  cette 
université,  lui  accordait  une  bien- 
veillance particulière.  Il  se  distinguait 
dès-lors  par  des  connaissances  vastes, 
fruit  d’qu  travail  infatigable,  et  par 
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une  diction  toujours  élégante  et  pure. 
Son  premier  ouvrage  fut  une  disser- 
tation De  ulili  aëromeliiic  cuin  cce- 
teris  facultalibus  nnluralibus  nezu. 
L’année  suivante  ( 1 754  ),  il  traduisit 
en  latin  V Essai  des  effets  de  T air  sur 
le  corps  humain , par  Arbuthnot,  et 
l'accompagna  de  savantes  notes.  L’il- 
lustre Haller  et  le  célèbre  VVoICng  lui 
demandèrent,  à la  lecture  de  ce  livie, 
depuis  combien  de  temps  il  exerçait  la 
médecine.  Sa  réputation  allait  en  crois- 
sant : il  n’était  pas  rare  de  trouver 
mille  h douze  cents  personnes  de  toute 
condition  et  de  tout  âge  à scs  leçons. 
I.c  prince  de  Sun-Sévcrc  s’élail  inti- 
mement lié  avec  lui,  et  l’envisageait 
comme  l'homme  le  mieux  savant  de 
toute  l'Italie.  Leurs  discussions  reli- 
gieuses portaient  un  caractère  de  li- 
béralité qui  présageait  le  parti  qu’eu 
lait  de  culte  Felice  a pris  depuis.  Ayant 
à cœur  de  faire  connaître  à l’Italie  plu- 
sieurs savantes  productions  de  l’étran- 
ger, il  traduisit,  toujours  avec  des 
notes  judicieuses,  les  Lettres  de  Mau- 
perlais  sur  le  progrès  <tes  sciences; 
la  Méthode  de  Descartes , la  V ie  de 
Galilée  par  Viviaui;  lissai  sur  les 
poisons  du  docteur  Mead;  la  Manière 
de  faire  îles  expériences  |>ar  Mus- 
scheubroek  ; le  Discours  préliminaire 
de  l'Encyclopédie  par  d’Alcmbeit , 
etc.  Il  releva  un  assez  grand  nombre 
de  méprises  et  d’erreurs  dans  ce  der- 
nier ouvrage.  Le  marquis  Uranconi , 
secrétaire  d'état  du  roi  de  Naples , 
offrit  à de  Felice  un  évèi  hé , qu’il  re- 
fusa : sa  conscicuce  lui  en  faisait  une 
loi.  L’amour  devait  jouer  un  rôle  dans 
cette  tète  ardente.  A l'âge  de  dix-sept 
ans,  Félicc  s’était  attaché  à une  jeune 
romaine;  à vingt-cinq,  il  la  retrouva 
mariée  et  malheureuse  à Najilcs  : c’était 
la  comtesse  Panzutti.  Son  mari , hom- 
me dur  et  jaloux,  l’avait  forcée  de  sc 
retirer  dans  un  couvent.  Elle  y vécut 
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trois  ans  ; mais  au  bout  de  ce  temps, 
lassée  de  sa  réclusion , elle  abusa 

de  l’ascendant  qu’elle  avait  pris  sur 
Félice,  et  le  décida  à l’enlever.  Des 
Ordres  immédiats  donnés  dans  toute 
l’Europe , entourèrent  les  fugitifs  de 
mille  dangers  ; ils  faillirent  être  ar- 
rêtés à Lyon,  à Genève,  à Lausanne 
et  dans  plusieurs  villes  de  l’Italie  où 
ils  s’étaient  hasardés  de  retourner.  En- 
fin , la  comtpssc  se  vit  arrêter  à Gènes, 
d’où  elle  fut  transférée  à Home,  et 
condamnée  par  son  père  à une  nou- 
velle réclusion.  De  Félice,  reconnu  à 
Borne , y fut  réduit  à feindre  une  sou- 
mission absolue  à la  péniteneerie.  Son 
mérite  connu  adoucit  ses  juges  : le  car- 
dinal grand-pénitencier  le  combla  de 
bontés.  Toute  la  procédure  sc  réduisit 
à un  simple  procès-verbal  ; mais  la 
cour  de  Naples  ne  cessait  de  le  me- 
nacer. Obligé  de  fuir  encore,  il  sc  re- 
tira eu  Toscane  et  delà  à Monte-AI- 
verno,  où  S.  François  fut,  dit-on, 
stigmatisé.  N’ayant  pu  s’habituer  aux 
austérités  des  religieux  qui  habitaient 
cette  montagne , il  leur  échappa  au 
travers  des  neiges  et  di  s frimas  des 
Apennins,  descendit  à Himini;  et  ne 
s’y  trouvant  pas  assez  en  sûreté,  pous- 
sa jusqu’à  Pésaro,  ou  le  marquis  Par- 
lucri , commandant  du  fort  , lui  fit 
bon  accueil.  Ses  reromm. nidations  l’ai- 
dcrent  a gagner' Venise , puis  Padonc, 
et  enün , au  travers  des  Alpes , Berne, 
où  il  s’arrêta.  C’est  à Berne  qu'ai  hc- 
vereut  de  se  dissiper  les  illusions  d’une 
passion  aveugle,  sur  laquelle  on  trouve 
quelques  détails  moins  authentiques 
dans  les  Mémoires  de  Gorani , t.  1"., 
pag.  3i(»  cl  sutv. , sous  le  titre  de: 
Aventures  d'un  homme  célèbre.  De 
Felice  déplora  'unie  sa  vie  ces  funestes 
travers,  et  il  s’est  appliquée  les  taire 
oublier  par  un  meil'eur  exemple.  Deux 
boulines  d’un  mérite  raie.  Haller  et 
Tsdiarner,  sc  plurent  à bien  mériter 


FEL  a 63 

3e  lui  parleurs  conseils  et  leur  protec- 
tion. Il  se  remit  au  travail , et  donna 

De  Newtoniand  altractione , unied 
cohœrenti  v natnrnlis  causa,  adver- 
sùs  Clar.  Jfambergerum  , Berne  , 
t -jSy,  in-4”.  Daniel  Bernoulli  y voyait 
le  meilleur  commentaire  de  la  phy- 
sique de  Newton.  Ayant  encore  oblruii 
quelques  gratifications  du  gouverne- 
ment de  Berne  et  du  sénat  acadé- 
mique, Félice  entreprit  de  faire  con- 
naître à la  fois  dans  deux  journaux, 
à l’Italie  la  littérature  étrangère,  et  à 
l’Europe  savante  celle  de  l’Italie  et 
de  la  Suisse.  Nous  avons  nenf  an- 
nées de  l’£sfratto  délia  letteratura 
Europea , dout  il  était  principal  col- 
laborateur avec  Tscharner  ( i ) ; et 
4 vol,  de  V Excerptum  lotius  Italice 
neenon  I/elvetire  litleraturœ,  qui  pa- 
rut également  de  i ^58  à i cfi'i , eu 
seize  cahiers  in-8  '.  : une  saine  criti- 
liqur,  non  moins  qu’une  érudition  va- 
riée, distinguent  ces  deux  journaux. 
Vers  la  même  époque,  de  Fé  ice  em- 
brassa la  religion  protestante.  Il  s’é- 
tait marié , et  les  besoins  d’une  fa-, 
mille  naissante  le  firent  aviser  à de 
nouvelles  ressources.  Il  forma  dans  ce 
but  mi  établis.'Æmi  nt  d’imprimerie  a 
Yvcrdun,  et  c’est  là  qu’il  a montré 
tout  ce  qu’un  homme  intelligent  et 
laborieux  est  capable  de  faire  pour 
se  procurer  uue  existence  honorable. 
A la  direction  de  la  société  typogra- 
phique, dont  il  tenait  seul  la  corres- 
pondance , il  joignait  nu  pensionnat 
nombreux  , dont  il  instruisait  lui— 
même  les  éières  dans  différentes  bran- 
ches de  connaissances.  Sa  plume  ne 
cessait  d’enfanter  de  nouveaux  ouvra- 
ges. Après  un  Discours  sur  la  ma- 
nière de  former  F esprit  et  le  cœur 
des  enfants , Yvcrdun , i •jfiô,  in-8°., 

(i^  Ce  jonrnil  , dont  il  paraiit*ii  quatre  numé- 
ros par  an  , Ber  e,  ia-K®. , rotnmrncc.  à et 
linit  eu  t'flO,  car  la  N“.  3*>.  Uue  autre  société  de 
£en« de  lettre*  le  reprit  à Milao  co 
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il  publia  ses  Principes  du  droit  de 
la  nature  et  des  gens  , d'après  Bur- 
lamaqui, 8 vol.  iu-8  '.  ( voy.  Burla- 
maqui ).  Il  en  donna  ensuite  un  abrégé 
en  4 petits  volumes,  sous  le  titre  de 
Leçons  de  droit  de  la  nature  et  des 
l’eus  , i -tif).  Il  publia  des  Leçons  de 
Logique,  1770,  a vol.  in-iu.  On  a en- 
core de  lui  : Eléments  de  la  police 
d'un  état,  1781,3  vol.  ifl-ia;  Ta- 
bleau philosophique  de  la  religion 
chrétienne,  1779,4  vol.  in- 1 a.  On 
lui  attribue  : Fie  des  hommes  et  des 
femmes  illustres  de  l'Italie,  depuis 
le  rétablissement  des  sciences  et  des 
beaux  arts , par  une  société  de  gens 
de  lettres,  Paris  (Yverdun),  1767, 
1 7G8,  a vol.  in-ia;  des  Remarques 
à la  suite  du  livre  intitulé  : Des  lois 
civiles  relativement  à la  propriété 
des  lieras,  traduit  de  l'italien  par  M.S. 
D.  C.  (SeigncuxdeCoircvon),  1768, 
in- 8".  Eufiu , devenu  encore  une  fois 
journaliste,  il  publia  en  1779,  178a 
et  1 783 , le  Tableau  raisonné  de 
Thistoire  littéraire  du  18'.  siècle, 
Yverdun,  grand  in-8’’.,  dont  il  pa- 
raissait un  numéro  par  mois  , lire 
principalement  du  Journal  Encyclo- 
pédique, du  Journal  de  Physique  et 
du  Mercure  de  France.  Ce  journal 
est  excellent,  si  l’on  en  croit  Haller. 
Mai*  sa  grande  entreprise  fut  celle  de 
f Encyclopédie,  ou  Dictionnaire  uni- 
versel raisonné  des  coimaissances 
humaines  , 4a  vol.  in-4“. , Yverdun , 
1 770 — 1 775 ; (à  vol.  de  Supplément, 
] 775  et  1 77Ü,  et  ! o vol.de  Planches, 
1775 — 1780.1.3  base  de  cet  ouvrage 
était  l' Encyclopédie  de  Paris , mais 
que  Félice  a cru  pouvoir  refondre , 
améliorer,  enrichir.  Tous  les  articles 
signés  D.  F.  et  toutes  les  additions  pla- 
cées entre  deux  astérisques  sont  de  lui. 
Il  eut  pour  collaborateurs  MM.  Euler, 
père  cl  Dis  ; Andry  cl  le  Preux , doc- 
teurs-regents  de  la  faculté  de  mçdc- 
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cine  de  Paris  ; le  naturaliste  Elie  Ber- 
trand; Bourgeois,  docteur  en  méde- 
cine à Yverdun;  Cbavanncs , pro- 
fesseur «le  théologie  à Lausanne  ; De- 
leuze,  botaniste;  Tscharuer,  bailli 
d'Aubunne;  Andrié,  baron  de  Gor- 
gier  , du  comté  de  Neufcbàtcl  ; l'astro- 
nome Lalande  ; Goudin,  conseiller  au 
grand  conseil  de  Paris  ; Mingard  (Geor- 
ge ) de  Lausanne;  Dupuis,  profes- 
seur à l'école  militaire  de  Grenoble  ; 
Jeanneret,  bon  disciple  de  D.  Ber- 
noulli; Lécuyer  de  Neufchâtcl;  Ma- 
dame, docteur  en  théologie  et  pas- 
leur  de  l’église  anglaise  à la  Haye; 
Portai , docteur  et  professeur  en  mé- 
decine à Paris;  I.ieutaud,  de  l’acadé- 
mie des  sciences  de  Paris;  Perrclct, 
l’un  des  plus  habiles  chirurgiens  de 
la  Suisse;  Vallet,  ancien  lieutcnaut- 
gcuéral  de  police  à Grenoble;  le  P. 
Barlctli , professeur  de  physique  à 
Pavie;  le  P.  Ferry,  minime,  pro- 
fesseur de  mathématiques  à Reims  , et 
enfin  Albert  Haller  et  son  fils  aîné. 
C’est  à l’illustre  Haller  qu’est  dédié 
l’ouvrage,  comme  un  mouumenl  de 
respect  et  de  reconnaissance.  Haller 
n'a  commencé  à y contribuer  que  de- 
puis le  5*.  volume.  Il  travaillait  aupa- 
ravant à celle  de  Paris;  mais  ayant 
trouvé  que  les  éditeurs  de  celle-ci  se 
donnaient  trop  de  liberté  pour  changer 
et  interpoler  son  travail , surtout  en 
ce  qui  avait  trait  à la  religion  , il  rom- 
pit avec  eux.  C’est  du  moins  ce  que 
prétend  avuir  appris  de  la  bouche 
même  de  ce  grand  homme  le  voyageur 
suédois  Bjorns  ælil,  tome  III  de  scs 
V oyages.  O11  a peine  à concevoir 
qu’un  seul  homme,  dans  une  petite 
ville  de  la  Suisse , ait  achevé  en 
si  peu  de  temps  une  entreprise  aussi 
colossale,  à laquelle  il  réunissait  à 
la  fois  tant  d’autres  occupations.  «C’est 
v le  secret  de  ceux  qui  savent  em- 
v ployer  toutes  les  heures,  comme  • 
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» disait  le  présidait  Boubier.  » De 

Félicc  tira  encore  de  son  Ency- 
clopédie, mais  avec  des  développe- 
ments nombreux,  un  Dictionnaire 
de  justice  naturelle  elcivile  (i  ),en  1 3 
vol.  in-4°. , et  un  Dictionnaire  géo- 
graphique, historique  et  politique  de 
la  Suisse,  o vol.  in-8°.,  Neufchitel, 
1773;  Lausanne,  1776,  dont  la  tra- 
duction allemande  par  Frid.  Kouig  , 
pasteur  à Burgdorf  ( Berne,  178a, 
1 7841  3 vol.  in-8°.  ) , est  plus  exacte 
et  plus  complète.  O11  prétend  qu’un 
changement  que  Fc'licc  consentit  à fai- 
re à l’article  Constantinople  de  son 
Ency  clopédie , lui  valut  une  pension 
de  la  cour  de  Russie.  Par  ce  change- 
ment, la  gloire  du  projet  d’envover 
de  St.-Pétersbourg  aux  Dardanelles 
mie  flotte  russe , projet  attribué  d’a- 
bord à Pierre  I'r. , aurait  etc  trans- 
férée à l’impératrice  Catherine  II.  Il 
est  question  de  ce  changement  dans 
une  note  de  la  traduction  française 
de  l’ Histoire  des  gouvernements  du 
nord  , par  Williams  , Amsterdam  , 
1 780 , tome  III  ; mais  nous  aimons  à 
révoquer  en  doute  cette  anecdote  pour 
l’honneur  du  caractère  de  Félice,  qu’en- 
tacherait cette  vénale  condescendan- 
ce. Ceux  qui  l’ont  connu,  se  plai- 
sent à le  représenter  comme  un  hom- 
me simple , droit , profondément  mo- 
ral et  religieux  , bon  père , tendre 
époux  , citoyen  paisible , également 
estimable  dans  toutes  ses  relations  so- 
ciales. Il  a laissé  neuf  enfants , dont 
six  vivent  encore  : deux  de  ses  fils 
sc  sont  consacrés  aux  fonctions  du  mi- 
nistère évangélique.  L’un , pasteur  de 
l’église  réformée  de  Nanci,  est  mort  de- 
puis peu;  l’autreest  encore  aujourd’hui 
pasteur  de  l’église  réformée  de  Lille. 

(1)  Code  de  l' humanité  , ou  ta  Législation  uni- 
en  telle,  naturelle , civile  et  politique  , composé 
par  une  société  de  gens  de  lettres  , et  mis  en 
ordre  alphabétique  par  do  t elicc , Yrcfdoo  t 
|J7»,  i3  Tvl  iû4  • 
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Lui-même  est  mort  à l’âge  de  soixante- 

six  ans , le  7 février  1 789.  11  a laissé 
quelques  manuscrits  intéressants, dans 
le  nombre  desquels  on  distingue  des 
Leçons  de  Métaphysique , débarras- 
sées de  toutes  les  obscures  subtilités 
dont  on  a coutume  d’environner  celte 
science.  Il  envisageait  la  métaphysi- 
que comme  la  source  des  idées , et 
les  mathématiques  comme  le  moyen 
de  les  mettre  eu  œuvre.  La  science  du 
calcul , combinée  avec  les  principes 
des  idées  universelles , disposait  selon 
lui  l’entendement  humain  à tout  ce 
qu’il  importe  de  connaître  et  de  pra- 
tiquer. On  regrette  que  sa  correspon- 
dance fort  étendue  avec  Haller  sc  soit 
trouvée  de  part  et  d’autre  illisible- 
ment écrite.  M — os, 

FELICIANO(Felix),  surnomme 
Y Antiquaire , était  né  à Vérone,  dans 
le  15’.  siècle.  Muralofi  dit  qu’il  était 
de  Reggio,  mais  les  raisons  dont  il 
appuie  son  sentiment  ne  paraissent 
pas  suffisantes  à Tiraboschi.  Il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à voya- 
ger pour  recueillir  des  inscriptions, 
des  médailles  et  d’autres  objets  de  cu- 
riosité ; mais  il  n’en  tira  presque  au- 
cun avantage  pour  sa  fortune  ni  même 
pour  sa  réputation  , puisqu’il  11e  put 
jamais  parvenir  à recouvrer  les  frais 
qu’il  avait  faits  pour  former  son  cabi- 
net, et  que  ses  confrères,  tels  que 
Ferrarini , Marcanuova  , le  Bologni , 
s’emparèrent  du  fruit  de  ses  recher- 
ches , et  lui  en  dérobèrent  l’honneur. 
Les  voyages  entrepris  par  Feliciauo 
ne  furent  pas  la  seule  cause  de  sa 
ruine  ; il  donna  daus  les  rêveries  de 
l’alchimie,  et  dépensa  en  cherchant 
les  moyens  de  faire  de  l’or , avec  ce 
qui  lui  restait , les  sommes  que  lui 
avaient  prêtées  des  amis  trop  con- 
fiants. 11  essaya  de  sc  tirer  d’aflàirc  en 
se  livrant  à l’exercice  de  l'imprimerie  ; 
il  s’associa  pour  cet  effet  avec  lu  no- 
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« «•ni  Zilelti,  et  ils  publièrent  ensemble 
une  édiliuu  de  l’ouvrage  de  Pétrarque , 
de  gli  uomini  famosi , Vérone  , 
i47<i,  in  - fol.  Celte  belle  el  rare  édi- 
tion a élé  décrite  exactement  |wr  Ue- 
bure  , N°.  6101  delà  Bibliographie 
instructive.  Feliciano l’orna  d’une  pré- 
face ( ragionamento)e\  d’une  pièce  de 
vers.  C’est  le  seul  ouvrage  que  l’on  con- 
nai-se  sorti  des  deux  presses  des  asso- 
ciés. On  ne  peut  fixer  la  date  delà  mort 
de  Feliciano , mais  elle  est  antérieure  à 
i485  , puisque  Sabaditio,  dont  les 
Noi’clle  parurent  la  même  anuée  , en 
parle  comme  d’un  homme  qui  n'exis- 
tait plus,  a Vous  avez  connu  , dit  - il , 
» ( Novella  III.  ) Feliriano , cet  boni- 
» inc  doué  d’un  esprit  vif  et  orné, 
» rempli  de  connaissances  et  de  belles 
» qualités,  dont  la  conversation  était 
» agréable,  enjouée  et  instructive,  et 
» qui  fut  surnommé  l 'Antiquaire  , 
» parerqu’il  employa  une  partie  de  sa 
» vie  à rechercher  les  antiquités  de 
» Home,  de  lîavcnne  et  de  tonte  l'Ita- 
» lie.  » Mafl'ei  possédait  un  manuscrit 
daté  de  janvier  i4<>5,  et  intitulé: 
Fclicis  Feliciani , I' eronensis , Epi. 
grammalon  ex  vetustissimis  per  ip- 
sum fidcliler  lapidibus  inscriplo- 
rum  , ad  splcndis.  Andream  M an- 
te gnam  , patavum  pictorem  incom- 
parabilem.  Il  en  a publié  l’épîtru  à 
Mautegua , el  quelques  fragments 
dans  sa  F erona  illustrata . part.  II , 
pag.  189.  Un  autre  manusciit,  connu 
des  amateurs  sous  le  titre  de  Trivi- 
fiiann , parccqu’il  était  conserve  à 
Trévisc  , renferme  deux  Lettres  de 
Feliciano  , dans  lesquelles  il  rend 
compte  de  ses  excursions  savantes  au 
lac  de  Garda,  et  fait  part  des  ins- 
criptions decouvertes  dans  ce  voyage  , 
par  lui  ou  les  amis  qui  l’avaient  ac- 
compagné. Apostolo  Zeno  possédait 
un  manuscrit  autographe  de  Feliciano, 
soutenant  des  Anlichc  rime  qu’il  avait 
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recueillies;  et  enfin,  Maflei  fait  mention 
d’autres  volumes  de  Rime  dont  Feli- 
dano  est  fauteur.  W — s. 

FELICIANO  (jEAR-BERnsRnm) , 
littérateur,  né  à Venise,  vers  le  eora- 
mencrmentdu  16  .siècle,  ouvrit  dans 
sa  patrie  une  école  d'éloquence , dont 
la  réputation  s’étendit  bientôt  par  toute 
l’Ita'ic.  Il  avait  adupté  la  méthode 
d’enseignement  d’Isocratc  , et  formait 
ses  élèves  h parler  en  publ.c , sur  les 
points  les  plus  importants  de  l'admi- 
nistration ou  dr  la  politique.  Le  sénat 
de  Bologne  lui  fit  ofTiir  une  chaire  à 
l’université  de  cette  ville,  avec  des 
appointements  considérables , mais  il 
la  refusa  par  attachement  pour  son 
pays.  Manget ,.  Eloy , et  d’autres  bio- 
graphes, ont  avancé  que  Feliciano 
était  médecin.  On  a même  dit  qu’il 
avait  enseigné  la  médecine  à l'univer- 
sité de  Paris  avec  distinction.  Fclicia- 
no  possédait  à fond  la  langue  grecque, 
et  il  a traduit  dr  cette  langue  en  latin  , 
un  grand  nombre  d'ouvrages , parmi 
lesquels  on  citera  les  suivants  : I.  Pau- 
li Æginetœ,  liber  sextus  de  Chirurgid, 
Bâle,  1 555  ; II.  Galeni  de  flippocra- 
tis  el  Plalonis  decretis;  De  Atialo- 
mid  matricis  liber  ; De  freluum  for- 
matione  lib .;  ces  differentes  traduc- 
tions furent  imprimées  séparément  5 
Bile,  pirCralander.ct  Frobenlesa  in- 
sérées dans  son  édition  latine  des  Œu- 
vres de  Galien;  III.  Eustratii  et  alio- 
rum  insign.  peripateticorum  Com- 
ment. in  lib.  Arislotelis  de  moribus 
ex  g r.  in  lat.  ver  si , Venise,  1 54  « , 
iu-fol. , Paris,  l54^>,  Bâle,  même  an- 
née. Le  traducteur  plaça  eu  tête  une 
dissertation  dans  laquelle  il  établit  les 
principes  de  la  doctrine  d’Aristote , et 
prouve  que  , non  seulement  elle  11’est 
point  opposée  à celle  de  l’église  chré- 
tienne, mais  qu'elle  peut  au  contraire 
servir  à en  démontrer  la  vérité;  IV. 
Porpk/rius  et  Dexippus  in  prxdictk- 
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menta  Arhlotelis , Venise,  i54<î, 
io-fbl.;  V.  Alexander  nphrodiensis 
in  priorem  librum  Ariitntelis  pri- 
veum  analj ticorum  , Venise,  1 54H, 
in-fbl.  ; VI.  Porphirii  de  abstinentid 
ab  esu  animalium  . Venise,  1 5 ^7 , 
in-40.  Jacques  de  Kliocr  a employé  la 
traduction  de  F.  liciauo,  dans  la  belle 
édition  de  ce  Traité  de  Porphyre, 
Ulrccht , 1 767 , in  • 4-’.  > et  le  savant 
éditeur  prouve  qu’elle  est  très  supé- 
rieure à toutes  les  autres  versions  du 
même  traité;  VII.  l>e  Xenophane , 
Zenone  et  Gorgid  liber,  inséré  dans 
l’édition  d’Aristote  , publiée  à Venise 
par  les  Juntes,  en  1 55a  ; VIII.  Ex- 
planatio  veterum  SS.  Palrum  grrp- 
corum,  seu  catena  in  acta  aposlulu- 
rum  et  epistolas  catholicas  al  OEcu- 
menio , Bâle , 1 55u , in-8°. , Venise, 
1 556 , in  - 8".  On  attribue  à Feli- 
ciano,  dans  plusieurs  Dictionnaires  , 
la  traduction  des  dix  livres  du  Trai- 
té des  Animaux  d’Aristote  ; mais 
Gcsncr  dit  qu’il  en  a seulement  tra- 
duit le  dixième  livre  , et  eu  cela  il 
semble  plus  instruit  que  ses  succes- 
seurs. Huet  a fait  mention  de  FeliciaDO 
dans  son  Traité  De  claris  interpre- 
tibus  , et  dit  que  l’abondance  de  son 
style  eu  affaiblit  souvent  la,  clarté. 
— Feliciapo  ( Bernardin  ),  lecteur 
de  la  seeretnirerie  ducale  de  Venise, 
mort  eu  cette  ville  en  1577,  a pu- 
blié le  recueil  des  discours  qu’il 
avait  prononcés  en  public,  dans  les 
cérémonies  d’écbit  :pro  munere  le- 
gendi  suscepto  ; De  virtutis  præstan- 
tid;  De  optimo  imperatore ; De  stu- 
diis  humanitatis , de  poëtarum  lau- 
dibus , Venise,  i564,in-4°. 

W— s. 

FÉLICITÉ  ( Ste.  ) , dame  romaine 
du  rang  des  illustres  sous  Je  règne 
d’Antonin;  quelques -uns  disent  de 
Marc-Autèle.  Elle  était  mère  de  sept 
fils,  Ayant  perdu  son  mari,  elle  vivait 
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dans  une  honorable  viduité*,  prati- 
quant les  bonnes  œuvres,  et  donnant 
à ses  enfants  l’exemple  de  la  piété  et 
de  l’assiduité  à la  prière.  Les  poutifes 
païens,  irrités  de  voir  leurs  temples 
de  plus  en  plus  abandonnés  à mesure 
que  l'évangile  se  propageait,  excitè- 
rent une  sédition  et  se  plaignirent  au 
prince,  de  Félicité , disant  que  l'im- 
piété deretle  femme  envers  les  dieux 
attirait  leur  colère.  Fé  icité  fut  arrê- 
tée, et  l’empereur  ordonna  quMIe  et 
ses  enfants  seraient  obligés  de  sa- 
crifier aux  dieux.  Publius , prefet  de 
Rome , ayant  reçu  cet  ordre , rrut 
devoir  d’abord  employer  la  persua- 
sion. Il  manda  Félicité  , et  lui  fil  en- 
visager ce  qu’s  lie  risquait  en  déso- 
béissant à l’empereur.  N’ayant  pu  la 
vaincre  par  cotte  considération,  il  lui 
mit  sous  les  yeux  l’intérêt  de  ses  en- 
fants , et  les  dangers  qio  son  obsti- 
uation  et  son  exemple  leur  feraient 
courir.  Il  la  trouva  inébranlable.  I.c 
lendemain  , il  la  fit  comparaître  avec 
ses  enfants  devant  son  tribunal , et 
les  interrogea  publiquement.  Otte 
mère  courageuse , après  avoir  répoudu 
qn’elle  était  chrétienne,  engagea  scs 
fils  à demeurer  fermes  dans  la  foi.  Le 
préfet  lui  fit  donner  nn  soufflet,  et 
lui  dit  : « Vous  êtes  bien  hardie  de 
» leur  donner  de  pareils  conseils  de- 
» vant  moi.  » Alors  il  fit  appeler  les 
enfants.  Tous  confessèrent  couragen- 
sèment  Jésus-Christ.  Le  préfet  les  fit 
souOiettcr , ordonna  qu’ils  fussent  re- 
conduits en  prison , et  envoya  à l’em- 
pereur Antouin  le  procès-verbal  de 
leur  interrogatoire.  L’empereur  don- 
na ordre  de  les  faire  périr  s’ils  per- 
sistaient dans  leur  désobéissance.  Pu- 
blius , n’ayant  pu  les  fléchir , les  ren- 
voya à divers  |uges  pour  l’exécution 
dtt  jugement.  Tous  périrent  do  diffé- 
rents supplices.  L’aîné  fut  fouetté  jus- 
qu’à la  mort  avec  des  courroies  ur- 
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inées  de  plomb  et  de  pointes  de  fer; 
de'ix  mitres  furent  assommes  a coups 
de  bâton;  un  quatrième  fut  précipité; 
ceux  qui  restaient  et  la  mère  eurent 
la  tête  tranchée.  L’Egli-e  honore  ces 
saints  martyrs  le  a5  novembre , et  eu 
fait  mention  dans  le  Canon  de  la 
messe.  La  conformité  de  ce  récit  avec 
ce  que  l’Ecriture  rapporte  des  Mac- 
chabées , et  avec  ce  que  les  plus  an- 
ciens Martyrologes  rapportent  de  Sic. 
.Symphorose , a fait  croire  à quelques- 
uns  que  ce  n’était  que  la  même  his- 
toire rafraîchie;  mais  S.  Grégoire , qui 
a consacré  à l’éloge  de  Ste.  Félicité  et 
de  ses  fils  , sa  troisième  homélie  sur 
les  Evangiles  presque  toute  entière, 
avait  vu  les  actes  de  leur  martyre. 
Ceux  de  Ste.  Symphorose  et  de  ses 
sept  fils  ont  été  publics  par  Dont  Rui- 
«art.  — Félicité  , autre  sainte  du 
même  nom , esclave  chrétienne , souf- 
frit avec  Ste.  Perpétue  à Tuburbe  en 
Mauritanie.  L’une  et  l’autre  furent  ar- 
retées avec  plusieurs  chrétiens  durant 
la  persécution  de  Sévère  en  aoü.  Fé- 
licité était  mariée  et  grosse  de  huit 
mois.  Comme  les  martyrs  devaient 
être  exposés  aux  bêtes  dans  1’amplu- 
théàtrc  pour  des  jeux  publics , et  que 
le  jour  du  spectacle  approchait,  Féli- 
cité était  triste,  la; s luis  romaines  dé- 
fendaient de  faire  mourir  les  femtres 
enceintes,  et  elle  craignait  de  n'êlre 
point  appelée  au  martyre  avec  ses 
compagnons  de  captivité.  Tous  se  mi- 
reut  en  prière,  et  Dieu  lui  fit  la  grâce 
d'accoucher  avant  terme.  Elle  et  Per- 
pétué, enfermées  dans  un  filet,  fu- 
rent livrées  à une  vache  furieuse. 
Après  en  avoir  reçu  plusieurs  bles- 
sures, elles  furent  égorgées  dans  l’am- 
phithéâtre par  des  gladiateurs,  en  pré- 
sence du  peuple , avide  de  ces  jeux 
cruels.  Leurs  corps  furent  portés  à 
* Caithagc , et  depuis  , une  église  a été- 
bâtie  sur  leur  luubcau.  — Luc  troi- 
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sicme  Félicité,  dont  le  Martyrologe 
fait  mention  au  a mars,  reçut  la  pal- 
me du  martyre  en  Afrique,  avec  plu- 
sieurs antres  chrétiens.  L — v. 

FELIX  ( A»Tormjs(i)  ) .gouver- 
neur de  la  Judée  pour  les  Romains, 
succéda , suivant  Josrphc , l’an  55  da 
l'ère  chrétienne  à Cumanus,  destitue 
pour  malversation.  Il  était  frère  de 
l'affranchi  l’allas,  favori  de  l’empe- 
reur Claude  , et  qui  jouissait  d'un 
grand  crédit.  Arrivé  dans  son  gouver- 
nement , il  y avait  vu  Drusillc  , fille 
du  vieil  Agrippa,  de  celui  qui  avait 
fait  mourir  S.  Jacques  le  majeur  ; 
Drusillc  était  d’une  rare  beauté  et 
juive  de  religion.  Elle  avait  d’abord 
été  promise  à un  fils  du  roi  de  Com- 
magène,  et  ensuite  mariée  a Azizc , roi 
de  la  petite  province  d’Etnèse,  qui, 
tour  l’épouser,  avait  embrassé  la  re- 
ligion juive.  Félix , éperdument  épris 
de  Drusillc  , résolut  de  tout  tenter 
mur  l’obtenir  en  mariage.  Il  usa  de 
'entremise  d’un  juif  nommé  Simon  , 
savant  dans  la  magie,  qu’il  chargea 
de  faire  à Drusillc  de  magnifiques 
promesses  si  elle  voulait  abandonner 
son  mari.  Simon  ne  réussit  que  trop 
dans  cette  odieuse  négociation  , et 
Drusille  épousa  Félix.  Josephe  accuse 
ce  gouverneur  d’avoir  fait  périr  le 
graud-prétre  Jonatbas,  quoiqu’il  lui 
dût  en  partie  sa  plai  e , pour  se  sous- 
traire aux  remontrances  qu'il  lui  fai- 
sait sur  ses  cruautés  et  sur  ses  abus 
de  pouvoir,  qui  étaient  criants.  Il  ren- 
dit néanmoins  aux  Juifs  le  service  de 
les  délivrer  des  brigands  qui  infes- 
taient le  pays.  Cest  devant  lui  que 
comparut  S.  Paul  à Césarée  , après 

(•)  Col  1*  prénom  que  lui  donne  Tacite.  Dana 
Joarphe,  il  eat  appelé  Clauduu  Cea  deux  écri- 
vant* <lt fièrent  encore,  en  ce  que  l'historien  ro- 
main dit  que  Cuinaau*  et  Félix  étaient  fpiuvernenrs 
de  la  Judée  eu  inéme  temps  ; le  premier  pour  lee 
tialileen*  , et  l’autre  pour  le*  Samarium*  , «le 
aorte  que  rr  ne  aérait  qu’a pre*  le  rappel  et  la  pu- 
nition de  Cuinaau»  , que  l'tlU  aurait  fcOftTcraé 
muI  cette  province. 
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avoir  été  tire,  par  le  tribun  Lysias , 
des  mains  des  juifs  qui  voulaient  le 
tuer.  Ils  vinrent  l’accuser  d'avoir  ex- 
cité des  tfouldes.  L’apôtre  mil  tant 
de  raison  érm  sagesse  dans  sa  dé- 
fense , que  Félix  demeura  convaincu 
qu’il  é'ait  innocent.  Cependant  il  ne 
le  relâcha  pas , espérant , disent  les 
Actes  , qu’il  en  tirerait  de  l’argent; 
mais  Drusille  et  lui  l’envoyaient  sou- 
vent chercher  pour  l’entendre.  Il  leur 
donnait  d’utiles  leçons  avec  une  li- 
berté vraiment  apostolique , leur  par- 
lant a de  la  justice , de  la  charité  et 
» du  jugement  à venir.  » Ces  gran- 
des vérités  effrayèrent  Félix  , et  il 
congédia  l’apôtre , disant  que  quand 
il  aurait  le  temps  , il  l’enverrait 
chercher.  Deux  ans  sciant  passés  , 
Félix  eut  pour  successeur  Porcins 
Fcstus,  et  laissa  S.  Paul  en  prison 
pour  plaire  aux  Juifs.  Ccnx-ci  dépu- 
tèrent à Rome  pour  accuser  Félix; 
mais  le  crédit  de  son  frère  Pallas  près 
de  Néron,  qui  avait  succédé  A Claude, 
le  fit  échapper  à une  juste  punition. 

L — T. 

FELIX  I".  (St.),  élu  pape  le  28 
on  le  ag  décembre  a6g,  succéda  à 
St.  Denis.  On  le  croit  Romain  de 
naissance;  mais  l’histoire  ne  nous  ap- 
prend rien  de  son  éducation  , ni  des 
actions  de  sa  vie  jusqu’à  son  pontifi- 
cat. L’église,  alors  tranquille  à l’exté- 
rieur, vit  sa  paix  intérieure  troublée 
par  l’hérésie  de  Paul  de  Samosate, 
évêque  d'Antioche , qui  attaquait  le 
mystère  de  la  Trinité  et  de  l’Incarna- 
tion. Félix  le  combattit  avec  courage. 
Il  écrivit  à ce  sujet  a Maxime,  évêque 
d’Alexandrie  ; il  refusa  sa  communion 
à Paul,  et  approuva  le  concile  d’An- 
tioche , où  cet  hérésiarque  avait  été 
déposé  en  a6g.  Félix  vit  persécuter  les 
chrétiens  par  l’empereur  Aurélien  dans 
l’Italie  et  dans  les  Gaules.  Il  les  soutint 
de  toute*  ses  forces,  les  anima  au 
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martyre,  et  fat  prêta  se  dévouer  lui- 
même.  C’est  ce  qui  lui  a fait  donner  la 
qualité  glorieuse  de  martyr , par  le 
concile  a’Ephèse,  quoiqu’il  paraisse 
avoir  fini  sa  vie  par  une  mort  naturelle 
ou  en  prison,  plutôt  que  dans  les  sup- 
plices, le  aa  décembre  II  avait 
gouverné  l’église  pendant  cinq  ans  : il 
eut  pour  successeur  St.  Eutychien.  — 
Feux,  IP.  du  uom , pour  ceux  qui 
tic  le  regardent  pas  comme  antipape, 
était  archidiacre,  et  fut  nommé,  par 
la  f iction  des  Ariens  pendant  l’exil  de 
Libère , en  355  ( Voy.  Libéré.  Félix 
garda  la  foi  de  Mirée , mais  il  commu- 
niquait avec  les  Ariens.  Lorsque  les 
dames  romaines  vinrent  supplier  l’em- 
pereur Constance  de  rappeler  Libère, 
on  proposa  au  peuple  de  se  soumettre 
à l’obéissance  réunie  des  deux  pon- 
tifes. Cette  proposition  lut  rejetée.  Fé- 
lix fut  chassé  de  la  ville  lorsque  Li- 
bère y rentra  presque  en  triomphe , le 
a août  358.  Le  parti  de  Félix  fil  quel- 
ques tentatives  pour  le  faire  rentrer, 
mais  elles  furent  inutiles.  Félix  se  re- 
tira dans  une  petite  terre  qu’il  possé- 
dait sur  le  chemin  de  Porto,  où  il 
vécut  encore  près  de  huit  ans,  gard.aut 
la  dignité  épiscopale  sans  fonctions.  Il 
mourut  le  sa  novembre  3G5.  Quel- 
ques martyrologes  le  nommeut  saint  et 
martyr.  Bcllarmin  et  Baronius  ont  pris 
sa  défense  ; mais , ni  St.  Optât , ni  St. 
Augustin , ne  le  mettent  an  nombre 
des  évêques  de  Rome.  Fleury  en  pense 
de  même.  Le  P.  Pagi  le  présente  comme 
donienx.  L’Art  de  vérifier  les  dates 
est  de  la  même  opinion;  Lenglet-Du- 
fresnoy  est  du  nombre  de  ceux  qui 
adoptent  la  légitimité  de  Félix , et  qui, 
par  conséquent,  comptent  quatre  Fé- 
lix légitimes  au  lieu  de  trois. 

D— s. 

FELIX  II  ou  III  (St.),  élu  pape 
le  a mars  4S3,  successeur  de  saint 
Sitnplice , était  Romain  de  naissance 


a:o  F E t 

et  de  famille  sénatoriale.  Admis  dans 
le  clergé  de  Rome,  il  paraît  qu’un  mé- 
rite éminent  lui  concilia  tous  les  \œnx 
et  tous  les  suffrages  pour  être  élevé  au 
trône  pontifical.  11  s’occupa  avec  au- 
tant de  zèle  que  son  prédécesseur,  du 
rétablissement  de  la  foi  orthodoxe 
dans  les  églises  d’Oricnt.  L’é'êque 
d’Alexandrie , Jean  Talaia,  était  venu 
se  réfugier  à Rome,  auprès  de  Sim- 
plicc,  après  avuir  été  chassé  violem- 
ment de  son  siège  par  l’empereur  Ze- 
non , qui  s’était  laissé  séduire  par 
Acacc,  évêque  de  Constantinople.  On 
avait  nommé  à la  place  de  Talaia 
Pierre  Monge,  homme  décrié  pour 
ses  hérésies  et  d'autres  crimes.  Félix 
assembla  un  concile  des  évêques  d’Ita- 
lie, où  Pierre  Monge  fut  condamné  et 
déposé.  Pour  faire  exécuter  ce  décret 
par  Acace,  le  pa|ie  envoya  trois  légats 
à Constantinople  ( Vital , Mi  .èue  et 
Félix);  niais  Acacc  trouva  le  moyeu 
de  les  séduire  on  de  les  intimider,  et 
le  pape  fut  obligé  de  faire  le  procès  à 
ses  légats , qui  en  effet  furent  déposés 
de  l'épiscopat.  Acacc,  auteur  de  leur 
chute,  fut  déclaré  hérétique  et  fauteur 
de  l’hérésie.  Celui-ci  ne  tint  aucun 
compte  des  censures  lancées  contre 
lui , et  maltraita  tous  ceux  qu’on  en- 
voya pour  les  exécuter , les  lit  périr 
en  prison  ou  en  exil,  ensortc  que 
l’église  les  honore  comme  martyrs , le 
8 février.  Acace  fit  aussi  rayer  fe  nom 
de  Félix  de  son  dyptiqne,  et  chassa 
de  leurs  sièges  tous  les  é\  êqiics  qui  re- 
fusèrent de  se  ranger  de  sou  parti.  Il 
mourut  excommunié  du  Saint-Siège, 
et  eut  pour  successeur  Flavitas  , qui  , 
par  une  double  imposture,  tâcha  de 
se  maintenir  dans  sa  place.  Il  écri- 
vit au  pape  pour  lui  demander  sa 
communion  ; il  écrivit  en  même 
temps  à Pierre  Monge  qu’il  était  de 
la  sienne;  mais  celte  intrigue  fut 
dévoilée , cl  il  ne  posséda  que  qua- 
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Ire  mois  le  sic’çe  de  Constantinople. 
Euphrcmc,  qui  lui  succéda,  rétablit 
dans  les  dyptiques  le  nom  de  Félix; 
mais  comme  il  ue  voi^itpoiot  effacer 
ceux  d’Acace  et  de  FTaTitas,  que  le 
pape  regardait  comme  hérétiques,  il 
ii  obtint  point  la  communion  avec 
Rome.  Félix  travailla  aussi  à rétablir 
la  pureté  de  la  foi  dans  l’église  d’Afri- 
que . troublée  long-temps  par  l'aria- 
nisme. Les  prêtres  et  les  laïcs,  qui 
s’etaieut  fait  rebaptiser  pendant  la  per- 
sécution pour  avoir  la  paix  , deman- 
daient dette  reçus  à pénitence.  Un 
concile  de  Rome  ordonna  que  les 
évêques  et  les  prêtres  perdraient  leurs 
degrés,  et  demeureraient  trois  ans 
dans  la  communion  laïque  , et  que  les 
séculiers  resteraient  pendant  le  même 
espace  de  temps  au  rang  des  pénitents. 
Le  pape  laissa  aux  évêques  d’Afrique 
le  soin  d’exécuter  ce  decret , avec  la 
faculté  de  le  modifier  suivant  les  cir- 
constances. Félix  mourut  vers  le  mois 
de  février,  4g'i,  après  un  pontificat 
de  neuf  ans,  avec  une  réputation  do 
vertu  qui  l’a  fait  mettre  au  rang  des 
saints.  Il  eut  pour  successeur  St.  Ge- 
lase  lrr.  du  nom.  — Félix  III  ou  IV, 
élu  pape  le  juillet  5 at>,  succéda  à 
Jean  Ier.  Il  était  Shtnnite de  n ition , et 
fut  nommé  par  la  faveur  de  Thcodo- 
ric , roi  des  Goths  , au  milieu  des  in- 
trigues qui  agitèrent  le  clergé  de  Ro- 
me. I.  iustoiie  ne  nous  apprend  lien 
des  actions  de  Fcïix  III.  Il  a paru  trois 
Lettres  sous  son  nom  ; mais  les  deux 
premières  sont  évidemment  suppo- 
sées ; dans  cel’e  qui  est  écrite  a César, 
on  voit  seulement  que  Félix  approu- 
vait le  reglement  qui  défendait  d’or- 
donner des  cvêqnes,  à moins  qu’ils 
n’eussent  servi  d’abord  dans  le  clergé. 
Ce  pape  mourut  au  bout  de  trois  ans 
de  poutificat  ; il  eut  pour  successeur 

Boni  face  II , eu  55o.  D s. 

FELIX,  f'oj . Mm  ont;  s. 
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FELIX  V.  V oyez  Savoie  ( A ut 
VIII,  duc  de). 

FÉLIX  (S.)  de  Noie,  ainsi  nom- 
mé de  la  ville  de  Noie , en  Campanie, 
lieu  de  sa  naissance. Son  père  Ht- renias 
avait  servi  dans  les  armées  de  l’em- 
pire ; son  jeune  frère  suivit  la  même 
carrière.  Four  lui,  quoiqu’étant  l’aîné, 
il  préféra  la  retraite  et  la  vie  austère 
des  chrétiens.  Il  fut  ordonné  prêtre. 
L’empereur  Dèce  ayant  rallumé  le  feu 
de  la  persécution , vers  l’an  a5o  , Fé- 
lix , rjni  gouvernait  l’église  de  Noie 
pendant  la  fuite  de  l’évêque  S.  Maxi- 
me, fut  pris,  condamné  au  fouet  et 
jeté  dans  un  horrible  cachot.  Un  auge 
vint  le  visiter  dans  sa  prison  ; il  rom- 
pit ses  chaines,  le  tira  de  ce  lieu  de 
douleur  et  le  conduisit  vers  S.  Maxi- 
me , qui  était  sur  le  point  de  périr 
par  le  froid , par  la  faim  et  par  la  mi- 
sère. Félix  aperçoit  une  grappe  de  rai- 
sin sur  des  ronces;  il  la  détache , en 
exprime  le  jus  dans  la  bouche  du 
vieillard  expirant , le  rappelle  à la 
vie  , le  transporte  sur  ses  épaules , et 
le  rend  à son  troupeau.  La  persécu- 
tion s’étant  apaisée  , Félix  reprit  le 
cours  de  ses  instructions.  Les  païens, 
irrités  de  ses  succès  , s’attroupèrent 
un  jour  et  marchèrent  à sa  poursuite. 
Ils  le  rencontrèrent  cl  ne  le  recon- 
nurent pas.  Il  se  glissa  par  le  trou 
d’une  vieille  muraille , qu’une  arai- 
guée  vint  aussitôt  recouvrir  de  sa 
toile  ; ce  qui  trompa  ses  persécuteurs. 
C’est  le  poète  S.  Paidin  de  Noie  qui 
raconte  ces  détails  dans  le  quinzième 
de  ses  poèmes , et  sou  récit , au  rap- 
port de  Tiüemont , est  confirmé  par 
d’anciens  monuments.  Après  la  mort 
de  S.  Maxime  , la  voix  du  peuple 
appela  Félix  sur  le  siège  de  Noie  ; mais 
il  réussit  a faire  tomber  le  choix  sur 
Quintus,  qui  était  plus  ancien  que 
lui  daus  le  sacerdoce.  Ami  de  la  pau- 
vreté , il  dédaigna  de  chercher  à rc- 
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couvrer  son  patrimoine  que  la  persé- 
cution lui  avait  injustement  enlevé, 
refusant  les  offres  des  riches,  routent 
de  cultiver  un  petit  champ  qui  lui 
fournissait  encore  de  quoi  faire  des 
aumônes.  Il  mourut  au  14  janvier, 
daus  uu  âge  fort  avancé.  Ciuq  églises 
ont  clé  bâties  près  du  lien  oii  repo- 
sent encore  ses  cendres.  Uu  voul  ut 
par  dévotion  y être  enterré.  S.  Au- 
gustin, dans  son  livre  du  Soin  des 
Morts,  ne  craint  pas  de  dire  que 
cette  confiance  en  la  protection  de  S. 
Félix  peut  être  aussi  utile  aux  dé- 
funts , que  les  suffrages  et  les  bonnes 
œuvres  des  fidèles  vivauts. — L’Eglise 
honore  plusieurs  antres  saints  du  nom 
de  Félix  : S.  Félix  , évêque  de  Thi- 
bare,  dans  la  province  proconsulaire 
d’Afrique,  qui,  ayant  refusé  de  livrer 
les  diviucs  écritures,  fut  emprisonné 
par  ordre  du  magistrat  de  la  ville, 
nommé  Magnilirn , puis  embarqué 
pour  l’Italie.  Il  «borda  au  port  d’.tgri- 
genteen  Sicile,  alla  ensuite  à Veuouse, 
dans  la  Pouille  : c’est  là  qu’il  souffrit 
le  martyre,  à l’âge  de  cinquante-six 
ans,  l’an  3o3  de  J.  - C.  Il  déchira 
que  Dieu  lui  avait  fait  la  grâce  de  con- 
server sa  virginité.  — S.  Félix  de 
Cantalice  , capucin  , né  à Gautalice  , 
près  de  Citta-Ducalr,  dans  l’état  ec- 
clésiastique. Ce  saint  religieux  était 
célèbre  par  l’esprit  de  recueilli  ment 
et  de  méditation,  qu’il  possédait  au 
plus  haut  degré.  Après  avoir  gardé  les 
troupeaux  dans  sou  enfance,  il  se  fit 
recevoir  frère  capucin.  Il  remplit  à 
Rome,  pendant  quarante  ans,  la  place 
de  frère  quêteur,  causant  de  l'éton- 
nement à tous  par  ses  jeûnes  , ses 
austérités,  sa  charité  infatigable;  il 
mourut  le  18  mai  1^87  , à soixante- 
quatorze  ans.  ilenoît  XIII  fit  publier 
en  1724  la  bulle  de  sa  canonisation, 
que  Clément  Xl  avait  prononcée  en 
1712. — S.  Félix, évêque  de  Nantes, 
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issu  d’une  des  plus  illustres  familles 
d’Aquitaine,  fut  fait  e'vêquc  en  549, 
à Pige  de  trente-sept  ans.  Il  vendit 
son  patrimoine  et  le  distribua  aux 
églises  et  aux  indigents.  Il  fit  cons- 
truire a Nantes  une  magnifique  cathé- 
drale, dont  Fortuuat  nous  a conservé 
la  description  , et  dont  la  dédicace  fut 
faite  par  Euphronc,  archevêque  de 
Tours.  Les  souverains  du  comté  de 
Vannes,  Cinao  et  Guerccho  II,  lui 
donnerait  successivement  des  mar- 
ques de  respect  et  de  déférence.  Gré- 
goire de  Tours  , qui  croyait  avoir  à 
se  plaindre  de  Félix,  rend  cependant 
justice  à son  éminente  sainteté.  Félix 
de  Nantes  mourut  en  584 - — S.  Félix 
de  V alois  appartenait,  dit-on  , à l’il- 
lustre famille  de  ce  nom.  Il  naquit  en 
1 137.  Il  quitta  ses  biens,  qui  étaient 
considérables , et  se  retira  dans  une 
forêt  du  diocèse  de  Meaux.  S.  Jean  de 
Mat  ha  alla  le  trouver  dans  la  solitude, 
se  mil  sous  sa  conduite , et  ils  fon- 
dèrent ensemble  l’ordre  de  la  Ré- 
demption des  captifs.  Félix  , pendant 
les  voyages  de  S.  Jean  de  Matba  à 
Rome  et  en  Barbarie,  gouverna  les 
maisons  que  cet  ordreavait  en  France  ; 
il  lui  procura  un  établissement  dans 
la  ville  de  Paris , à l’endroit  où  était 
une  chapelle  dédiée  à S.  Mathurin, 
d’où  ses  religieux  prirent  le  nom  de 
Mathurins.  Il  mourut  dans  la  solitude 
de  Ceifroi  , le  4 novembre  taia, 
dans  sa  86r.  année.  — S.  Félix, 
évêque  de  Dunvvicb , dans  le  comté 
de  SufTolk , convertit  et  baptisa  Si- 
Ccbert,  roi  des  Est- Angles.  Il  prêcha 
Ja  foi  dans  l’Est-Anglic,  et  convertit 
|rresquc  tous  les  idolâtres  de  cette 
contrée.  Secondé  par  le  pieux  Sigc- 
Jiert , il  fonda  des  églises , des  monas- 
tères et  des  écoles,  rt  mourut  en 
G46,  après  dix-sept  aus  d’épiscopat. 
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FELIX,  évêque  d’Urgcl , en  Cata- 
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logne,  avait  été  maître  d’Elipand , 
évêque  de  Tolède  ; celui-ci  lui  ayant 
écrit  pour  savoir  de  lui  comment  il 
reconnaissait  J.-C.  pour  fils  de  Dieu  , 
Félixrépondit  que  J.-C.,  selon  la  na- 
ture humaine , n’est  que  fils  adoptif  et 
nuncupatif.  Il  propagea  cette  doctrine 
dans  les  provinces  voisines,  et  le  pape 
Adrien  adressa  une  circulaire  à tous 
les  évêques  d’Espagne , pour  les  pré- 
server de  celte  erreur.  Charlemagne 
avait  étendu  scs  conquêtes  jusqu’en 
Espagne,  et  Félix  d’Urgel  se  trouvait 
dans  son  obéissance;  ce  monarque 
fit  donc  assembler  à Narbonne,  en 
791  , un  concile  où  se  trouvèrent  les 
évêques  des  provinces  d’Arles,  d’Aix, 
d’Embrun,de  Vienne,  de  Bourges, 
d’Auch  et  de  Bordeaux.  L’erreur  de 
Félix  y fut  condamnée;  il  souscrivit 
lui-même  aux  actes  du  concile.  Félix 
avait  fait  adopter  ses  erreurs  à Eli- 
pand;  ils  furent  condamnés  l’un  et 
l’autre,  la  même  année  791  , dans  le 
concile  de  Frioul,  tenu  par  St.  Paulin, 
patriarched’Aquilc'e.  L’année  suivante, 
Félix  fut  cité  au  concile  que  Charle- 
magne avait  convoqué  à Ratisbounc; 
il  y fut  entendu , condamné,  puis  en- 
voyé à Rome  vers  le  pape  Adrien  de- 
vant lequel  il  abjura  son  hérésie.  Mais 
étant  de  retour  dans  son  diocèse,  il  fit 
voir  que  son  abjuration  n’avait  pas  été 
sincère;  son  erreur  fut  encore  con- 
damnée au  concile  de  Francfort  en 
795.  Le  célèbre  Alcuin  s’occupa  de 
réfuter  l’opinion  impie  de  l’évêque 
d’Urgel , et  se  montra  dans  crtte  cir- 
constance non  moins  habile  théologien 
qu’il  était  littérateur  savant  et  profond; 
il  écrivit  à Félix  plusieurs  lettres  rem- 
plies de  charité  et  fortes  de  raisonne- 
ment. Félix,  au  lieu  de  se  rendre, 
fit  un  ouvrage  où  il  enseignait  sou  hé- 
résie , et  donnait  meme  dans  ie  pur 
nestorianisme.  11  se  rétracta  encore 
dans  un  concile  tenu  à Aix-la-Ch*. 
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pelle  en  797;  mais  il  restait  toujours 
attache  à son  erreur.  Il  fut  doue  de 
nouveau  condamne’ à ltome.  deux  ans 
après,  dans  un  concile  tenu  par  le 
pape  I.con  III,  et  colin  déposé  la 
même  année , 799,  à cause  de  ses  fré- 
quentes rechutes,  par. l'assemblée  des 
évêques  et  des  seigneurs  qui  eut  lieu 
h Aix-laEiia pelle,  et  dans  laquelle  il 
se  trouvait  présent.  11  fut  relégué  à 
Lyon  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours. 
Il  écrivit  dans  son  exil  une  lettre  à 
son  église  d’Urgel;  il  y parle  de  son 
repentir,  et  exhorte  son  ancien  trou- 
peau à demeurer  fidèle  à la  doctrine 
de  l’Eglise.  Cependant  le  Père  Madri- 
sius,  oratorien  d’Udinc,  auquel  nous 
devons  une  lionne  édition  des  œuvres 
de  saint  Paulin  d’Aquilée,  soutient  que 
Félix  d’Urgel  a persévéré  dans  l’er- 
reur jusqu’à  sa  mort.  C — T. 

FELIX,  surnommé  Pratcnsis, 
de  Prato  , lieu  de  sa  naissance  en 
Toscane,  était  (Ils  d'un  rabbin  qui 
l’instruisit  dans  les  langues  orien- 
tales. Après  la  mort  de  son  père  il 
voyagea  dans  l’Italie,  et  ayant  ac- 
quis la  connaissance  des  vérités  de 
la  religion  il  se  fit  baptiser,  et  peu  de 
temps  après  entra  dans  l’ordre  des 
ermites  de  S.  Augustin.  On  ne  peut 
fixer  la  date  de  sa  profession  ; mais 
dom  Gaudolfo  prouve  par  de  bonnes 
raisons  quelle  eut  lieu  avaut  l’an- 
née 1 5o(3.  Il  traduisit  les  psaumes 
d’bébrcu  en  latin , et  en  offrit  la  dédi- 
cace à Léon  X;  il  avait  formé  le  pro- 

{’ct  de  traduire  les  autres  livres  de 
'Ancien-Testament,  et  il  en  demanda 
l’autorisation  au  souverain  pontife , 
qui  la  lui  accorda,  après  sclrc  fait 
rendre  compte  de  sa  version  des 
psaumes.  Il  revit  le  texte  des  deux 
premières  éditions  hébraïques  de  la 
Bible  publiées  par  le  célèbre  B0111- 
berg , et  en  corrigea  lui -même  les 
épreuves  avec  un  soin  extrême.  Hum- 
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fred  Hody , Wolf  et  Colomiès  parlent 
de  Fclix  d’une  manière  liés  avanta- 
geuse. Ce  savaut  religieux  mourut  en 
IÜ5-]  dans  un  âge  très  avancé.  Fa- 
bricius,  qui  s’est  trompe  en  avan- 
çant sa  mort  de  dix-huit  ans,  a com- 
mis une  autre  erreur  eu  prolongeant 
sa  vie  jusqu'à  cent  ans.  On  a de  Fé- 
lix : 1.  Psalterium  ex  hebriea  ad 
verbum  ferè  tralatum  adjectis  no- 
tationibus  , Venise,  Bomherg , 1 5 1 5, 
in  - 4 '*»  Haguenau,  i5aa,  et  Bôic, 
i5l4,  in*4". Celte  version  a été  in- 
sérée dans  le  psalterium  sextupler , 
Lyon,  i53o,  in-8°.  On  assure  que 
Félix  avait  Lit  cette  traduction  dans 
l’espace  dp  quinze  jours;  II.  Biblia 
sacra  hebræa,  cum  utrdque  ma- 
sorti  et  largum , item  cum  Com- 
mentai iis  rabbinorum  ; cura  et  stu- 
dio Felicis  Pralensis  , cum  prtrfa- 
lione  lalind  Leoni  X nuncupatii , 
Venise,  Bomherg,  i5i8,  4 lom. 
iu  - fol.  ( Payez  Daniel  Bomberg.  ) 
Phil.  Elssius  cite  les  versions  de  Job 
et  des  autres  livres  de  la  Bible  par 
Félix  ; mais  elles  n’out  point  clé  pu- 
bliées. Gandolfo  a inséré  une  notice 
sur  ce  religieux  dans  sa  Bisser  latio 
de  ducentis  Auguslinianis.  W — s. 

FELIX  DE  l’ASSY  ( Charles- 
Frawçois  ),  né  à Paris  dans  le  17*. 
siècle,  premier  chirurgien  du  roi  Louis 
XIV,  et  l’un  des  plus  savants  et  des 
plus  habiles  de  son  art,  était  fils  de 
François  Félix  deTassy , homme  d’un 
grand  talent , et  aussi  premier  chirur- 
gien du  même  prince.  Il  fut  l’élève 
de  sim  père,  qui,  le  destinant  à le 
remplacer  auprès  du  monarque,  ne 
négligea  aucun  des  moyens  qui  pou- 
vaient le  rendre  digne  d'occuper  un 
emploi  aussi  important.  Exerçant  sa 
profession  dans  les  hôpitaux  civils, 
puis  dans  ceux  des  années  , il  fut , 
fort  jeune  encore,  compté  parmi 
les  plus  habiles  chirurgiens  de  son 
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trmi's;  sw  confrères  le  nommèrent 
clief  du  college  de  St.-Côme,  qui  de- 
vint  ensuite  Pacadcroie  de  chirurgie. 
Félix  succéda  à son  père  dans  la  charge 
de  premier  chirurgien  du  roi  en  iG-(>. 

Louis  XIV,  quelques  années  après, 
fui  atteint  d’un  m il  fort  dangereux , 
et  qui  porta  pendant  as  ex  long-temps 
Je  nom  de  maladie  dit  roi,  à raison 
de  la  sensation  que  fit  dans  toute  la 
France  l'accident  du  monarque.  La 
chirurgie , à cette  époque , n’ét.nt  point 
arrivée  an  degré  de  splendeur  ou  elle 
parvint  un  siècle  plus  tard  ; plusieurs 
île  scs  branches , fort  importantes  , 
n’étaient  cultivées  qu'in! parfaitement 
et  livrées  à un  empirisme  grossier.  Les 
chirtn  girns  les  plus  célèbres , appelés 
en  consultation  auprès  du  roi.  igno- 
raient les  procédés  qu’il  fallait  em- 
ployer pour  sa  guérison  : l alarme  était 
générale.  Félix  rassura  le  monarque 
sur  sa  vie,  et  promit  de  le  délivrer  de 
l’horrible  incommodité  qui  menaçait 
scs  jours.  Ce  grand  chirurgien  n avait 
jamais  fait  l’opération  qui»  méditait: 
il  ne  l’avait  jamais  vu  faire;  mais  H 
avait  lu  ce  que  seiz.e  cents  ans  aupa- 
ravant Crise  avait  écrit,  et  apres  lui 
Paul  d’Egine , sur  la  maladie  dont  le 
roi  était  attaqué.  D’aprcS  ces  lumiè- 
res, Félix  se  Iraç.i  un  plan i d opera- 
tion ; et  avant  d’y  procéder,  il  s exerça 
pendant  deux  mois  dans  des  travaux 
anatomiques.  Enfin,  le  ai  novembre 
,08"  , il  opéra  son  auguste  malade  , 
avec  autant  d’habileté  que  de  succès. 
Cette  réussite  mit  le  comble  a la  répu- 
tation de  Félix.  On  peut  dire  qnd  est 
le  premier  qui  ait  opère  la  «si»»  a 
* l’auus  parmi  les  modernes;  Car  il  n est 
pas  bien  certain  que  l’anglais  Jean  Ar- 
drrn , qui  vivait  au  i4’-  siècle  et  qui 
fait  mention  des  procédés  indiques  par 
Celse , les  ait  mis  en  pratique.  Depuis 
l’hcur<  use  tentative  de  Félix , tous  les 
chirurgiens  guérissent  la  ûslulc  par 
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l’opération  : et  de  nos  jours  les  hom- 
me» les  moins  renommes  dans  leur 
art,  la  pratiquent  avre  succès.  Le» 
contemporains  racontent  qu  apres  l o- 
pération  qu’avait  subie  le  roi , tons  les 
courtisans  vo  .lurent  ê rc  attaques  du 
meme  mal  dont  le  monarque  venait 
d’êtie  délivré  i ce  fut  une  mode,  et 
chacun  d>  manda  d’e  rc  opéré  ; plu- 
sieurs même  le  furent  sans  cause,  et 
uniquement  parce  qu’il  était  du  bon 
mu  d’avoir  la  maladie,  du  rot.  rc  ix, 
chéri  >lu  souverain,  aune  des  courti- 
sans, recherché  de  tout  le  monde  a 
cause  de  scs  talents,  de  la  douce...  de 
ses  moeurs  rt  de  l’obligeance  de  son 
caractère,  fut  moissonne  a la  fleur  (le 

son  âge , le  mai  1705.  F— l »■ 

FEI.1,  (Jkai»),  dune  bonne  la- 
mille  du  comté  de  Beik,  naquit  en 
i(Ji5  à I.ongworlli  , dans  ce  comte. 

Il  fut  élevé  à Oxford,  prit  1rs  armes 
pour  Charles  1".  avec  les  autres  etu- 
diants de  l’université,  et  parvint  au 
grade  d’enseigne.  Il  cnlra  ensuite  dan* 
les  ordres,  et,  tout  le  temps  du  piutcc- 
torat,  il  vécut  isolément,  exerçant  son 
ministère  envers  les  royalistes-  A la 
restauration , il  fin  nomme  chapelain 
ordinaire  do  roi,  prebcnda.re  deCItt- 
clicstcr , chanoine  de  Christ  Chnrch  , 
dont  il  augmenta  ou  acheva  les  Inti- 
ment* commencés  parle  Cardinal  VV  ol- 
sev,  vice -chancelier  de  l universitc  , 
et’ il  s’attacha  à rétablir  la  discipline  , 
rclàrliéc  par  suite  des  désordres  de. 

temps;  il  f»'  «"‘fi»  '™l"e  dUxfurd, 
où  il  mourut  le  .0  juillet  ,68b,  con- 
sumé par  l’activité  de  son  espnt  et 
de  ses  projets  de  bienfaisance  , ayant 
emploie'  presque  tous  les  revenus  do 
ses  Bénéfices  en  améliorations  au  pro- 
fit dn  public.  Ainsi  les  émolument# 
de  sa  place  de  directeur  de  I hôpi- 
tal de  Saint -Oswald  , à VVorceslcr  , 
furent  totalement  consacrés- à rebâtir 
l'hôpital , à racheter  les  biens  q* 
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en  avaient  etc  aliénés  et  à les  aug- 
menter. Il  rebâtit  ou  ieji.ua  les  bâti- 
ments appartenant  à l’évêelic  ; mais 
s’occupa  principalement  du  college  de 
Christ-Lhnrrli , dont  il  augmenta  les 
revenus  pendant  sa  vie,  et  auqu  I il 
laissa  en  mourant  un  fonds  de-tinéà 
l’entretien  d’au  moins  dix  écoliers. 
Tous  les  ans, au  i".  novembre,  ou 
nomme  à celles  de  ces  places  qui  se 
trouvent  vacantes,  et  Ion  prononce 
à cette  occasion  un  discours  en  me- 
moiredu  fondateur.  Cesactes  de  bien- 
faisance publique  étaient  accompagnes 
d’uu  grand  nombre  de  charités  parti- 
culières , en  sorte  que  par  sa  facilité 
à prodiguer  l’argent  à ceux  qui  en 
avaient  besoin,  il  se  trouva  quelquefois 
uesque  demie  du  necessaire.  Il  a pn- 
>tié  : I.  Vie  du  docteur  Henri  Ham- 
mond, Londres,  i ü(> i , in-S , eu 
anglais.  II.  Alcinoi  in  platonicarn 
philosophiam  introductio , Oxford  , 
jfiü'j,  in-8  . III.  Une  édition  de  St. 
Ci  prien  (eu  société'  avec  J.  Pearson), 
i68‘a,  in-fol. ; IV.  Une  traduction  la- 
tine des  Antiquités  de  l’université 
d’ Oxford,  de  Wood,  1(174,  x vol. 
in-fol.,  quel’autcur  accusa  de  n’étrc pas 
très  fidèle  ; quelques  autres  Traduc- 
tions, quelques  Setmons,  etc.;  il  a eu 
beaucoup  de  part  à l’cdilion  du  Nou- 
veau Testament  grec.  Oxford,  t675, 
in-8'.  îion  père  (Mamuel  Feli  ) expira, 
dit-on  , de  chagrin  à la  nouvelle  de  la 
mort  de  Charles  1".  X s. 

FELL  ( Jean  ) , théologien  an- 
glais, dune  secte  de  dissenters,  était 
fils  d'un  maître  d'école,  et  naquit  eu 
i7Ô>.  à Cochermoiitb , dans  le  comté 
de  Cumberland.  Après  avoir  reçu 
quelque  inslrucliou  , on  lui  fit  ap- 
prendre un  métier  ; mats  étant  venu 
I exercer  a Londres,  le  maître  qui 
remploya  lui  trouva  trop  d’esprit  et 
même  de  lumières  pour  n’être  qu’un 
simple  artisan,  et , aidé  des  secours 


de  quelques  autres  personnes , le  fit 
admettre  dans  lui  séminaire  destiné 
à former  des  ministres  pour  la  secte 
des  dissenters  indépendants.  Fell  ré- 
pondit aux  espérances  qu’avait  fait 
concevoir  son  ardeur  pour  s’instruire, 
et  fit  d’excellentes  éludes  classiques 
et  théologiques.  Il  devint  bientôt  ins- 
tituteur dans  un  séminaire  dirigé  par 
un  de  scs  amis  à Norwich,  et  se  li- 
vra ensuite  avec  succès  à la  prédica- 
tion et  aux  fouctious  pastorales.  De- 
venu instituteur  dans  le  séminaire 
où  il  avait  fait  sps  émJes,  et  qui  ve- 
nait d’être  transféré  à llomerlou  aux 
environs  de  Londres,  il  y fut  à peine 
installé  qu’une  querelle  assez  vive 
s’éleva  entre  lui  et  les  étudiants.  Après 
deux  années  de  tracasseries  il  perdit 
sa  place,  et  se  serait  trouvé  sans 
moyens  de  subsistance  si  quelques- 
uns  des  administrateurs  nVt.icnt  ve- 
nus à son  secours.  Ils  l’engagèrent  à 
prononcer  de  mois  en  mois  une  suite 
de  douze  leçons  sur  les  preuves  du 
chi istianisine  , qui  furent  i nroura- 
gées  par  une  contribution  pécuniaire 
assez  considérable.  Mais  le  sentiment 
du  traitement  qu’il  avait  récemment 
éprouvé  avait  tellement  altéré  sa  santé 
qujl  ne  put  achever  cette  entreprise. 
Il  venait  de  prononcer  sa  quatrième 
leçon  lorsqu’il  fut  atteint  d’une  mala- 
die qui  le  conduisit  au  tombeau  le 
6 septembre  1 797.  Il  emporta  les  re- 
grets des  hommes  sages  de  toutes  les 
sectes , qui  estimaient  cgaleineut  son 
caractère  et  ses  talents.  On  1 de  lui  les 
ouvrages  suivants:  I.  Essai  sur 
l'amour  de  la  patrie , in-8'.;  II. 
le  véritable  Protestantisme , ou  les 
Droits  inaliénables  île  la  conscience 
défendus,  etc.,  en  trois  lettres  à 
M.  Piek.ird,  1 775,  in-8'.,  qui  furent 
suivie»  d une  quatrième  lettre  eu 
J 7 7 * Recherches  sur  la  jus- 
tice et  l utilité  des  lois  penales  pour 
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diriger  la  conscience , lettre  à M.  Bur- 
ke,  1774,  in -8°.;  IV.  Essai  de 
grammaire  anglaise,  avec  une  Dis- 
sertation sur  la  nature  et  l’usage  par- 
ticulier du  conditionnel  dans  la  lan- 
gue anglaise,  178.4,  in-ta;  V.  quel- 
ques pamphlets  de  Controverse,  (f  • 
Hugues  Farmer),  et  d’autres  écrits 
de  peu dVtendue.  On  a imprimé,  eu 
1 798 , les  quatre  leçons  qu’il  avait 
prononcées  sur  les  preuves  du  chris- 
tianisme, eu  V en  ajoutant  huit  autres 
par  le  docteur  Henri  Huntcr  pour  en 
former  un  cours  complet.  X — s. 

FELEE  (Guillaume),  domini- 
cain, naquit  à Dieppe  en  i63f).  Après 
avoir  achevé  ses  études  dans  son  or- 
dre, par  goût,  sans  doute  avec  le  con- 
sentement , et  peut-être  par  la  dispo- 
sition de  scs  supérieurs , il  entreprit 
des  voyages  lointains  dans  différentes 
parties  du  monde.  Il  visita  1 Afrique 
et  l’Asie,  parcourut  l’Europe  pres- 
qu  entièrement,  et  ne  finit  de  voyager, 
dit  l'historien  de  son  ordre,  qu’en 
cessant  de  vivre.  11  termina  sa  car- 
rière en  1 7 ro , probablement  à Rome, 
puisque  c’est  de  la  qu  on  a mandé  sa 
mort.  On  ne  sait  de  lui  que  ce  qu’en 
apprennent  les  titres  de  scs  livres , où 
il  a consigné  différentes  particularités 
qui  le  concernent.  De  scs  ouvrages, 
voici  ceux  qu’on  connaît  : I.  Résolu  • 
Xissima  ne  profundissima  omnium 
difjicilium  argumenlorum , qu<e  un- 
quàm  à Chrisli  nalivitate , polue- 
runt  afferre  hœrelici , contra  liealæ 
virginis  cultum  , 1G87,  in  4 '-  > sans 
nom  d’auteur  ni  de  lieu  d’impression. 
Dans  cet  ouvrage,  qui  est  accompagné 
d’une  version  allemande  en  regard 
du  texte  latin , l’auteur  se  qualifie 
d’aumônier  du  roi  de  Pologne  ( Jean 
Sobieski  ).  II.  Brevissimum  fidei 
propugnacnlum , Venise,  t684,  in* 
/}".  ; III.  Fel  jesuiticum.  Ce  titre  sem- 
blerait annoncer  une  satire;  cependant 
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Felle  faisait  profession  d’un  grand  at- 
tachement pour  les  jésuites , en  sorte 
qu’il  est  difficile  de  deviner  le  sujet 
qu’il  a traité  dans  cet  écrit.  IV.  Lapis 
theologomm  ; V.  Lamina  dcl  quie- 
tismo  et  dell'  amor  puro , Gènes, 

1 70A.  A la  tète  de  cet  ouvrage  est  le 
portrait  de  Guillaume  Felle,  au-des- 
sous duquel  on  lit  qu’il  avait  soixante- 
trois  ans;  qu’il  est  auteur  de  3o  ou- 
vrages, et  très  attaché  aux  jésuites. 
Ce  traité,  composé  de  trois  parties, 
est  dédié  àClémcnt  XI  et  à Philippe  V , 
roi  d’Espagne.  Dans  la  première  partie 
Felle  attaque  68  propositions  de  Mo- 
linos,  condamnées  par  Clément  XI; 
dans  la  ac.  partie  a3  propositions  con- 
damnées par  le  racine  pape  ; dans  la 
troisième  il  établit  i6t  théorèmes  pro- 
pres à garantir  les  religieuses  des  illu- 
sions du  molinosisme.  L — v. 

FELLER  ( Joachim  1 , célèbre  pro- 
fesseur saxon , né  à Zwickau  le  5o 
novembre  1 6'i8 , annonça  dès  son 
enfance  d’heureuses  dispositions  pour 
la  poésie , et  il  n’avait  que  treize  ans 
lorsqu’il  publia  , sur  la  Passion  de 
J.-C.,  un  poëme  latin,  que  les  con- 
naisseurs trouvèrent  assez  bon  pour 
encourager  l’auteur  à suivre  une  car- 
rière dans  laquelle  il  promettait  de 
s’illustrer  un  jour.  11  avait  pour  pré- 
cepteur Chr.  Daum,  qui  lui  conseilla 
de  suivre  quelques  années  les  cours 
de  l’université  de  Leipzig,  et  le  recom- 
manda aux  professeurs  qui  en  fai- 
saient alors  l’ornement.  Fcllcr  joignait 
à beaucoup  d’esprit  des  connaissances 
variées  et  une  douceur  de  caractère 
qui  l’auraient  fait  accueillir  partout. 
Tbomasiits  lui  donna  l’entrée  de  sa 
bibliothèque  , composée  de  livres  pré- 
cieux, et  le  pria  de  surveiller  l’édu- 
cation de  scs  enfants,  en  attendant 
qu’il  trouvât  un  cnijiloi  digne  de  sou 
mérite.  Fellcr  fut  reçu  maître  ès-arti 
en  16Ü0  , avec  tant  de  distinction  , 


F EL 

que  les  professeurs  demandèrent  eux- 
mêmes  son  agrégation  à l’academie, 
où  ou  le  charga  d’expliquer  les  poètes 
anciens.  En  167(3,  il  fut  nomme  con- 
servateur de  la  bibliothèque,  en  dis- 
posa les  livres  dans  un  meilleur 
ordre,  et  publia  le  Catalogue  des 
manusrrits.  Dans  ses  moments  de 
loisir  il  continuait  de  composer  des 
vers , qu'il  adressait  aux  princes  les 
dus  connus  par  leur  amour  pour 
es  lettres,  ou  aux  amis  que  lui  avaient 
faits  scs  talents  et  scs  qualités  person- 
nelles. 11  travailla  plusieurs  années  à 
la  rédaction  des  Acta  erudilorum , 
mais  l’amertume  de  se*  critiques  lui 
attira  de  fâcheux  débats  avec  Grono- 
vius  , Eggeling  et  Charlotte  Patin 
( y oyez  Eggeling  ).  Ce  furent  là 
les  seules  peines  qui  troublèrent  sa 
vie  , dont  un  accident  abrégea  le 
cou  rs.  Une  nuit  qu’il  était  agité  par 
des  songes  pénibles,  il  se  leva,  et 
s’étant  approché  inconsidérément  de 
la  fenêtre,  il  tomba  dans  la  cour,  et 
mourut  des  suites  de  cette  chute  le  5 
avril  1691.  Cia rmund  a publié  la  Vie 
de  Feller  eu  latin.  Le  recueil  de  ses 
thèses  et  de  ses  poésies  serait  très  in- 
téressant , et  on  doit  regretter  qu’au- 
cun de  ses  compatriotes  ne  se  soit  en- 
core avisé  d’en  faire  jouir  le  public. 
On  a encore  de  Feller  : I.  Oratio  de 
Bibliothecd  academ.  Lipsiensis  Pau- 
lind,  cui  duplex  subjunctus  est  cata- 
Ingus  aller  manuscriptorum  mem- 
branaceorum , altcrchartaceorum  in 
eddern  Biblioth.  extantium,  Leipzig, 
1676,  in-4".  Le  catalogue  a été  réun- 

(*)  Ce  Catalogua  cal  rangé  par  ordre  de  inaticro 
«t  Jr  formata  , suivant  l'arrangement  qnr  le»  ma- 
nuscrit* avaient  clora  dan*  la  bibliothèque.  Le 
nombre  de*  ouvrages  ou  pièce*  qu’il  indique  a’é- 
lèvr  a environ  troia  mille  , y en  ayant  presque  tou- 
jour*  plusieurs  dans  le  même  volume  . suivant  l'u- 
sag«  du  tempa  L’ouvrage  «t  terminé  par  de* 
CurtUaria  met i ica  , collection  auti  curieuse 
d'environ  80  formule*  différentes  de  vers  léonins, 
mi«  par  les  copistes  à Is  fin  de  divers  manuscrits 
de  celte  bibliothèque,  J.  C fiottsebrd  a donné 
depuis  ntic  dissertation  académique  Pe  ratifié- 
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primé  séparément,  en  1686,  in- 12  de 
48o  pages , avec  des  additions  et  des 
corrections  ; mais  il  ne  contient  pas 
encore  la  liste  exacte  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  Pauline , et  on  a re- 
proché à Feller  de  n’avoir  point  décrit 
ceux  dont  il  a donné  les  titres  (1). 
Christ.  Golll.  Jôclirr  , a public  une 
nouvelle  édition  du  Discours  de  Feller 
à la  suite  de  celui  qu’il  avait  prononcé 
sur  le  même  sujet,  Leipzig,  1744» 
in-4°-  ; IL  Findicia  adversùs  J.  II. 
Eggelingium,  Leipzig,  i685,in-4". 
C’est  une  réplique  à l’ouvrage  dans  le- 
quel Eggeling  avait  répondu  à la  criti- 
que des  Mrstcria  Cereris  et  Bacchi. 
( Foy . Eggeling);  111.  Cygni  quasi- 
modo  geniti , h.  e.  clari  aliquot  cy- 
gnæi  ab  oblivione  vindicali , ibid. , 
j 686,  in-4°.  C’est  la  Biographie  des 
Hommes  célèbres  de  Zwickau;  IV. 
Epislola  ad  Adam.  Bechenbergium 
de  intolerabili  fastu  crilicorum  quo- 
rumdam , speciatim  Jac.  Gronovii, 
ibid. , 1687  , in-4".  Il  attaque  dans  cct 
ouvrage  plusieurs  écrivains  hollandais, 
mais  il  s’attache  surtout  à Gronovius , 
qui  venait  de  publier  une  dissertation 
sur  la  mort  de  Juda-,  où  se  trouvent 
quelques  opinions  non  conformes  au 
texte  des  livres  saints.  Feller  s’était 
caché  sous  le  nom  de  Dcrmasius , de 
sorte  que  Gronovius,  ne  pouvant  dé- 
couvrir son  agresseur  , fit  retomber  sa 
colère  sur  tous  les  rédacteurs  des  Acta 
eruditorum  ; V.  De  fratribus  calen- 
dariis,  Francfort,  1692  , in-4°. Cette 
dissertation  est  accompagnée  des  notes 
de  Ludolf,  qui  en  fut  l’éditeur;  VI. 
Supplementum  ad  Rappolli  com- 
mentarium  in  Horatium,  dans  l’é- 
dition d’Horace,  Leipzig,  1 678 , in-8‘\  ; 
VII.  Flores  philosophici  in  T'irgi- 
lio  collectif  VIII.  Noter  in  Loti - 
chii  de  origine  domus  Saxonicæ  et 

bus  nonnut/is  Btbtioihecat  Pau! hum  « othctbns , 

Lsîpsig,  i»  q® 
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Palalinœ  ( l'or.  LoTtcunrs  ) ; IX. 
dis  Pièces  de  vers  indiquées  dans  la 
Libliotcca  v du  nie  de  Gnclli. 

W— s. 

FELLER  ( Joachim  - Fatotnic), 
fils  du  précédent,  naquit  à Leipzig , 
le  aü  déeeiub.e  1673.  Après  avoir 
pris  scs  degrés  en  pliilosopbic,  il  vi- 
sita une  partie  de  l'Allemagne  et  de  la 
Suisse.  Le  sénat  le  retint  a Zwirl.au 
pour  mettre  eu  ■ rdre  la  bibliothèque 
de  Dauuiius.  dont  la  ville  vouait  de 
faire  l’acquisition.  I.a  mort  ui  illieu- 
rcue  de  son  |ièrc  l’obligea  de  retnui- 
ner  à Leipzig  pour  îégler  ses  affaires  ; 
mais  aussitôt  qu’cilis  furent  tu  mi- 
lices, il  revint  a Zvviekau  , où  il  dc- 
rneuta  jusqu’à  ce  qu'il  • ût  rempli  la 
couimissioii  duui  il  avait  été  1 barge. 
Il  etndia  ensuite  le  droit  a Leipzig 
pendant  trois  années , et  reprit  le 
cours  de  ses  voyages.  Le  célèbre 
Leibnitz  l'arrêta  à Wollenbutel,  pour 
l'aider  a rassembler  les  pièces  qu’il 
devait  employer  dans  son  histoire  de 
la  maison  de  Brunswick.  Ludulf,  l’on 
des  amis  de  son  père  , l’appela  à 
Francfort.  Ce  savant  travaillait  à son 
Théâtre  du  monde,  et  on  assure  que 
cet  ouvrage  serait  meilleur , s’il  eût 
profite  davantage  des  conseils  et  des 
secours  du  jeuuc  Fcller.  De  Francfoi  t 
il  se  rendit  à Nuremberg,  où  il  sé- 
journa quelque  temps , et  passa  en 
France  avec  des  lettres  de  Leibnitz 
pour  l’Hôpital , Gudefroy  , Longue- 
rue,  etc.  Il  retournait  à Leipzig,  lors- 
que l’envoyc  du  duc  de  Zcll  le  retint 
à Ralisbonuc  pour  surveiller  l'cduca- 
tion  de  son  liis.  bu  1 70G,  le  duc  de 
Weimar  le  prit  pour  secrétaire , cl  le 
chargea  de  dresser  l’état  des  pièces 
conservées  dans  les  archives  de  Wit- 
temberg.  Fcller  avait  une  sauté  déli- 
cate que  l'excès  du  travail  acheva  de 
ruiner.  Il  languit  plusieurs  années, 
et  mourut  le  i5  février  1 72Ü , à 
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cinquante-trois  ans.  On  a de  lui:  I.M+- 
numenta  varia  inedita , variistjue 
luiguis  cotisa ipta,  ruine  singulis  tri- 
mestribusproderilia,  léna,  1714  18, 
■ u Cahiers  formant  -a  vol.  iu-4  . Ce 
Recueil , divisé  eu  duuze  parties,  con- 
tient des  choses  tics  curieuses.  11. 
Ilisluire  généalogique  de  la  maison 
de  l.runswick,  depuis  Guetphe  l‘T. 
jusqu'à  Aiberl  et  Jean,  Leip.,  1717, 
iu-B  . , en  alu  uiand  : elle  est  très  es- 
timée; lit.  Olinm  hanoveranum  sine 
miscellanea  ex  ore  et  schedis  Leib- 
nitzii,  ibib,  17 18,  in-8'. , divisé  en 
deux  parties  : la  première  contient 
des  cxti ails  des  lettres  de  Leibnitz,  et 
la  seconde  les  mots  remarquables , les 
jugements,  h s opinions  que  Fellcr 
avait  recui  ilii.  de  sa  bouche.  Les  Alle- 
mands le  legardrnt  comme  le  meil- 
leur des  Ana.  Un  doit  encore  à Fcller 
l'édition  de  l 'Histoire  des  héros 
saxons  (en  allemand),  par  Ilinckcr, 
Nuremberg,  1715,  in  B . On  trou- 
vera des  notices  sur  ce  savant  dans  les 
Acta  ei  uditoruin , stipplim.,  t.  IX, 
et  dans  1rs  Mémoiies  de  Nicéron, 
loin.  XlX.  — Jean-David  Felleb, 
né  a Chi  nu.uz,  icçu  adjoint  de  la  fa- 
culté de  philosophie  à Leipzig,  en 
1701) , et  nommé  ru  1744  recteur  de 
l’eglise  de  I.urkau  en  Basse-Lusace , 
a public  quelques  savantes  disserta- 
tions philologiques  : I.  Jlomanorum 
exercitaliones  dcclamandi  cl  reci- 
laruii  runuinœ  litigtue  instauiandat 
adurnanda-que  Juisse  subsiduun  , 
l.uelibin , 1743,  ii.-fol.;  11.  Sur  le 
vrai  usage  de  la  sagesse  et  de  la 
raison  dans  l'étude  des  langues 
savantes , Witleinbcrg , 17  (1  , iu- 
4".,  eu  allemand;  111.  Pruh  auf- 
gelesene  Sammlung,  etc. , cesl-a- 
dire,  Collection  pour  la  langue  aile- 
mande,  Luebbi  11,  1 -4b , m /p'. . etc. 

W— s. 

FELLER  ( FiuNfois-Xavua  ns  ) 


Digitized  by  Google 


F EL 

■aquit  a Bruxelles  le  |8  août  i ”55. 
Sou  père,  secret jm e du  gouvernement 
des  Pays  Bas  autrichiens  , ensuite 
haut-oflii  nrde  la  ville  et  prévôle'd’Ar- 
lon,  obtint,  en  recompense  de  se*  ser- 
vices , des  lettres  de  noblesse , dans 
un  temps  où  cette  faveur  n’c'lait  pas 
encore  prodiguée.  Le  jeune  Feller  rc- 
f lit  sa  première  éducation  sous  les  yeux 
de  son  aïeul  maternel  à Luxembourg. 
Il  passa  de  là  au  collège  des  jésuites  à 
Reims,  où  son  application  et  ses  pro- 
grès rapides  dans  l’étude  des  lettres 
firent  présager,  dès-lors,  un  écrivain 
laborieux  et  distingué.  Adinisau  novi- 
ciat chez  les  jésuites  de  Tournai,  à 
l’âge  de  dix-neuf  jus,  il  se  livra  à la 
lecture  avec  une  ardeur  qui  faillit  lui 
couler  la  vue.  Cependant  les  remèdes 
qu’ou  lui  prescrivit  et  le  régime  auquel 
il  fut  obligé  de  sc  soumettre , fuient 
tellement  eiBcaccs,  qu’il  ne  sc  ressen- 
tit plus  de  maux  d’yeux,  et  que  jamais 
il  ne  fit  usage  de  lunettes.  Chai  gé  d’en- 
seigner les  humanités  à Licge,  il  y 
jeta  les  bases  de  sa  réputation  ; le  re- 
cueil de  poésies  latines  qu’il  publia  en 
1761  , sous  le  titre  de  Musæ  leodien- 
ses , et  qui  contient  les  ouvrages  de 
ses  élèves,  offre  plusieurs  pièces  qui 
ne  font  pas  moins  d’honneur  au  maître 
qu’aux  disciples.  Après  avoir  donné, 
pendant  plusieurs  aimées  , des  leçons 
de  théologie  à Luxembourg,  Feller 
fut  apjiclé  à remplir  la  même  mission 
à Tyrnau,  en  Hongrie.  Il  employait 
ordinairement  ses  vacances  à visiter 
les  divers  çanlons  de  ce  royaume;  il 
voyageait  presque  toujours  à pied,  scs 
tablettes  à la  main  , pour  y noter  tou- 
te' les  observations  qui  sc  présentaient 
sur  le  caractère  moral  cl  physique 
des  peuples , sur  la  minéralogie,  l’his- 
toire naturelle,  etc.  Les  châteaux  des 
seigneurs  les  plus  illustres  par  leur 
naissance  et  parleur  mérite  lui  étaient 
ouverts  avec  empressement.  Aptes  uu 
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se’jour  de  einq  ans  en  Hongrie,  Feller 
revint  dans  sa  patrie;  et,  en  1771, 
il  prouonça  ses  derniers  vœux.  Scs 
supérieurs,  qui  le  destinaient  à la 
chaire , l’envoyèrent  à Liège  où  il  s« 
trouvait  à l’époque  de  l’cxlinctiou  de 
son  ordre.  H se  livra  pour  lors  à la 
composition  de  ses  ouvrages  : scs  tra- 
vaux furent  interrompus  en  1 79  \ ; il 
quitta  scs  foyers  à l’approche  des  ar- 
mées françaises,  pour  se  retirer,  en 
Wcstpbalic , au  college  des  ex-jésuites 
de  Padcrborn  où  il  passa  deux  ans; 
il  se  rendit  ensuite  à l’invitation  du 
prince  de  iiohcnlohc  qui  résidait  A 
Barlcnslcin,  cl  sc  fixa  enfin,  en  1797, 
chez  le  pi  iucc-évêquc  de  Frcysingeii , 
à Hatisbouuc  où  il  mourut  le  y. 5 mai 
1803.  Pondant  la  révolution  braban- 
çonne ( 1787-1790) , Feller  avait  été 
l’un  des  principaux  coriphécs  du  parti 
patriote;  mais  tout  annonce  au  moins 
qu’il  était  de  bonne  foi,  et  jamais  sa 
plume  n’a  passé  pour  être  vc'ualc.  11 
avait  de  nombreux  amis,  et  plaisait 
dans  le  monde  par  1111c  amabilité  sou- 
tenue, une  bonhomie  charmante  et 
uueéruditionqui  ne  fatiguait  personne. 
11  était  maigre,  d’une  taille  moyen- 
ne, et  d’une  complcxion  délicate  ; sa 
diysionomic  avait  nue  grande  inohi- 
ité , et  la  vivacité  de  son  œil  déce- 
lait bientôt  celle  de  son  esprit.  Nous 
ne  parlerons  pas  des  écrits  polémiques 
de  Feller;  ils  sont  en  grand  nombre, 
mais  ils  ne  peuvent  guère,  par  la  na- 
ture des  choses,  survivre  aux  circons- 
tances qui  les  ont  fait  naître.  Les  pro- 
ductions les  plus  connues  de  ce  savant 
jésuite  sont  : 1.  Discours  sur  divers 
sujets  de  religion  et  de  morale , 
Luxembourg,  1777,  3 vol.  in-i 3 ; 
1 1 . Dictionnaire  géographique,  Liège, 
1788,1793,  3 vol.  in-8  .;  c’est  le 
dictionnaire  de  Vosgicn  revu  avec  soin; 
plusieurs  articles,  cnlr’autrcs  ceux  de 
la  Hongrie,  sont  entièrement  refon- 
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dns.  111.  Catéchisme  philosophique 
nu  Recueil  il' observations  propres  à 
défendre  la  religion  chrétienne  con- 
tre ses  ennemis.  Cet  ouvrage,  qui 
est  peut-être  celui  dans  lequel  l’auteur* 
a fait  preuve  de  plus  dotaient,  parut 
d’abord  sons  le  uom  de  Flexier  de 
Reval , anagramme  de  Xavier  de 
Fetlcr,  un  vol.  in-8J. , Liège,  1773, 
et  Paris,  1777;  il  s'en  fit  depuis  deux 
nouvelles  éditions , a Liège , en  trois 
volumes  in- 1 a,  l’une  en  1787,  l’autre 
en  i8o5.  IV.  Examen  impartial 
des  Epoques  de  la  nature  de  M.  de 
Buffon,  plusieurs  fois  réimprimé", 
entr’autres  à Maëslriclit , 1 79a , in-8°. 
V.  Dictionnaire  historique  , 1781  , 
(j  vol.  in-8\;  nouv.  «lit.  augm.,eten 
grande  partie  refond.,  Lic'ge,  1789- 
1 794  , 8 vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  , 
qu’on  prétendit  u’etre  qu’une  contre- 
façon de  relui  de  dom  Chaudon  , fit 
d’abord  crier  au  plagiat;  dans  le  fait, 
beaucoup  d’articles  et  d’articles  im- 
portants du  nouveau  dictionnaire 
étaient  extraits,  mot  pour  mot,  de 
l’ancien  ; beaucoup  d'autres  ne  sont 
que  retouchés.  Néanmoins  l’équité 
nous  fait  un  devoir  d’ajouter  que  plu. 
sieurs  bons  articles , surtout  dans 
la  dernierc  édition , appartiennent  ex- 
clusivement àFellcr  ; et  quelques-uns 
de  ceux-ci,  tels  que  les  articlesFrancÂ' 
(Simon),  Galifet,  Gassner,  etc.,  ont 
été  copiés  par  le  dernier  éditeur  de 
l’ouvrage  de  D.  Chaudon.  Un  repro- 
che qu’on  fait,  avec  justice , à Fdlcr , 
c’est  de  se  montrer  trop  souvent  hom- 
me de  parti  dans  la  distribution  de 
ses  éloges  et  de  ses  critiques.  Son 
zèle  pour  la  religion  lui  fait  quelque- 
fois transformer  en  génies  supérieurs 
des  personnages  qui  n’ont  guère  eu 
d’autre  mérite  que  celui  de  porter  la 
robe  de  jésuite,  taudis  qu’il  voudrait 
, métamorphoser  en  pygmées  des  écri- 
vains d’uu  talent  distingué,  mais  qui 


F EL 

ont  en  le  malheur  d etre  entachés  do 
jansénisme  ou  de  tenir  aux  opinions 
philosophiques  du  18”.  siècle.  C’est 
encore  le  même  zèle  contre  une  philo- 
sophie qu’il  regardait  comme  dan- 
gereuse , qui  lui  mit  la  plume  à la 
main  dans  ses  Observations  sur  le 
système  de  Newton , le  mouvement  « 
de  la  terre  et  la  pluralité  des  mon- 
des , avec  une  dissertation  sur  les 
tremblements  de  terre,  les  épidé- 
mies, les  orages,  les  inondations  ; 
ii'-fi,  Liège,  1 77 1;  Paris,  1778;  Liège, 

1 788.  Ce  livre  , qui  a pour  but  de 
prouver  que  le  mouvement  île  la  terre 
n’est  pas  démontré,  que  la  pluralité 
des  mondes  n’est  pas  soutenable,  etc., 
ferait  juger  plus  favorablement  du 
zèle  religieux  de  l’auteur  que  de  ses 
connaissances  physiques  et  mathéma- 
tiques. Le  Journal  historique  et  lit- 
téraire publié  à Luxembourg , puis  à 
Liège,  par  l’abbé  de  Fellcr,  de  1774 
à 1 794  , a eu  la  plus  grande  vogue 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne. 

On  y trouve  des  dissertations  intéres- 
santes sur  divers  points  de  théologie, 
de  physique , d’histoire,  de  géogra- 
phie et  de  littérature,  mais  presque 
toujours  la  partialité  s’y  fait  sentir  : la 
collection  de  ces  feuilles,  qui  est  de- 
venue assez  rare,  sc  compose  de  60 
vol.  in-ia.On  ne  peut  refusera  l'abbé 
de  Fellcr  des  connaissamfes  très  éten- 
dues et  très  variées  ; ardent  et  fé- 
cond , il  ne  sc  donnait  pas  le  temps 
de  soigner  son  style,  qui  n’rst  dé- 
pourvu ni  de  chaleur  ni* d'élégance, 
mais  qui  manque  par  fois  de  correc- 
tion et  de  clarté  ; eu  général,  ou  y dé- 
sirerait plus  d’agrément.  On  a publié 
une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  JT.  l'abbé  Feller,  seconde 
édition  ornée  de  son  portrait,  Liège, 
Lemarié,  1810  , in-8°.  St — T. 

FELLON  (Thomas  - Behnaiii»), 
poète  latin,  né  à Aviguon  le  tajuiN 
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Iet  167a,  fut  admis  dans  la  société 
des  jésuites , et  professa  plusieurs  an- 
nées la  rhétorique  au  collège  de  la 
Trinité  de  Lyon.  Fellon  assistait  ré- 
gulièrement aux  séances  de  la  société 
littéraire  , et  lorsqu’elle  fut  transfor- 
mée eu  une  académie,  il  en  fut  nommé 
l’un  des  premiers  membres.  H était 
lié  avec  Hrossette,  commentateur  de 
Boileau,  et  Louis  de  Pugct,  l’un 
des  plus  habiles  physiriens  de  son 
temps.  Estimé  du  public  et  de  scs 
confrères,  il  parvint  à un  âge  avancé, 
et  mourut  à Lyon  le  a 5 mars  1 7 5ij, 
On  a de  lui  : 1.  F ah  a arabica , Car- 
men, Lyon,  iG<)6,  in- 1 ta  ; IL  Ma- 
gnes, carmen,  ibid.,  1696,  in- ta. 
On  trouve  à la  suite  de  ce  petit 
poème  une  lettre  de  Pnget,  conte- 
nant l’explication  des  passages  où 
l’auteur  s’est  attaché  à décrire  les 
propriétés  de  l'aimant.  Ces  deux  poè- 
mes, dont  la  lecture  est  très  agréa- 
ble , ont  été  iusérés  avec  la  lettre  de 
Pugct  daus  le  premier  volume  des 
Po'èmata  àidascalica,  publiés  par 
l’abbé  d’OIivctj  111.  Oraison  funè- 
bre du  duc  de  Bourgogne,  pro- 
noncée à'Marseille,  1711,  in -4".  j 
de  Louis,  dauphin  de  France,  et 
de  Marie-  Adélaïde  de  Savoie , son 
épouse . 1712,  in-4°.  ; de  Louis  XI F, 
1715,  iu-4“.,  et  réimprimée  dans  le 
recueil  des  Oraisons  funèbres  de  ce 
prince,  1716,  a vol.  in-tu;  IV. Pa- 
raphrase des  pseaumes  et  lies  can- 
tiques de  l’Eglise,  Lyon,  1731, 
in- la.  C’est  par  errenr  qu’on  a at- 
tribué au  Père  Fellon  Y Abrégé  du 
traité  de  l’amour  de  Dieu,,  par 
S.  François  de  Salles.  Cet  ouvrage 
est  de  l’abbé  Tricalet.  W — s. 

FELTON  (Hehbi),  littérateur  an- 
glais , élève  de  ['université  d’Oxford , 
où  il  devint  principal  du  college  d’Ed- 
tmmd-Hall,  publia,  vers  1710,  une 
Dissertation  sur  la  lecture  des  ciassi- 
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tpiej,  et  sur  les  moyens  de  se  former 
un  style  correct.  Ce  petit  ouvrage  , 
qu’il  composa  pour  l'instruction  d’un 
de  ses  élèves,  le  lord  Ross,  depuis 
duc  de  Rutland,  et  qui  est  écrit  avec 
une  élégante  simplicité,  fut  reçu  fa- 
vorablement, et  a été  réimprimé  plu- 
sieurs fois,  notamment  en  1723  et  en 
1757,  in  - ia.  Il  aurait  [tu  aisément 
faireungros  livre  sur  ce  sujet  : «Mais, 
» dit  il , dans  sa  préface  , peut-être 
» ai-je , le  pi  entier  d’entre  les  moder- 
» nés,  eu  l'idée  de  composer  un  écrit 
d de  ce  genre  sans  la  pompe  des  cita- 
it lions.  » On  n’y  en  trouve  en  effet 
pas  une  seule.  11  a aussi  publié  des 
sermons.  Il  mourut  le  9 mars  1 7 4<ï- 
— Feltou  (Jean) , Irlandais,  qui  s’est 
fait  un  110m  par  l’assassinat  de  George 
Villiers,  duc  de  Buckingham  ( F ojr. 
Buckingham  ),  était,  en  i6j8,  lieute- 
nant dans  l’arracc  qui  devait  s’embar- 
quer à PurlMiiotith , sous  le  comman- 
dement de  ce  favori , pour  aller  secou- 
rir les  protestants  de  La  Rochelle.  11 
était  courageux,  mais  d’un  caractère 
enthousiaste  et  mélancolique.  Regar- 
dant le  duc  de  Buckingham  comme  le 
seul  obstacle  qui  s’opposait  au  bon- 
heur de  sa  patrie,  il  résolut  de  se  dé- 
vouer pour  elle,  en  l’immolaut,  et 
s’étant  introduit  dans  la  chambre  du 
duc  an  moment  de  son  lever , il  le 
frappa  au  cœur  avec  un  couteau , le 
a3  août  16.18.  B fut  arrêté  sur-le- 
champ,  et  ne  cherchant  pointa  sc  sous- 
traire à la  peine  due  à son  attentat , 
il  la  subit  avec  le  courage  du  fana- 
tisme. X — s. 

FELVINTZK!  (Alexandre),  sa- 
vant Hongrois  du  17'.  siècle,  qui, 
après  avoir  fait  ses  études  à Lcydc 
et  à Groiiiuguc  , professa  dans  son 
pays  la  philosophie,  la  théologie  , le 
grec  et  l’hébreu,  et  obtint  ensuite  une 
place  de  ministre  protestant.  Il  a fait 
une  nomenclature  alphabétique  de 
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toutes  les  he'rc'sies  modernes , sous  le 
titre  de  f/eresiologia  , Dcbrczscn , 
i683,  in-8". — Uu  autre  Hongrois  , 
nomme  George  Felvintzki  , qui  vi- 
rait egalement  dans  le  17'.  siècle, 
s’est  fait  connaître  par  un  grand  nom- 
lire  de  poésies  écrites  dans  la  langue 
de  son  pays,  et  parmi  lesquelles  nous 
remarquerons  une  Iragi-comc'dic  im- 
primer en  i(5t)3.  C—  au. 

FENAROLI  ( Camilla  Soi,* h 
d’Asti),  femme  poète  italienne,  na- 
quit à Brescia  , de  parents  nobles  , 
vers  le  commencement  du  18".  siè- 
cle. Son  éducation  fut  extrêmement 
négligée;  à peine  lui  apprit-on  à lire 
et  à écrire.  Douée  de  beaucoup  d’es- 
prit et  d’une  imagination  vive,  elle 
prit  une  fausse  route  et  ne  lut  que 
des  romans;  elle  s’enthousiasma  telle- 
ment pour  cette  lecture  , qu’elle  l’in- 
terrompait à regret  aux  heures  des 
repas  et  du  sommeil.  Elle  joignit  bien- 
tôt aux  romanciers  les  poètes.  Ceux 
du  16'.  siècle , qu’uu  heureux  instinct 
lui  fit  préférer,  allumèrent  ru  elle  les 
premières  étincelles  du  feu  poétique, 
et  la  garantirent  de  ce  qui  restait  en- 
core du  mauvais  goût  introduit  par 
les  poètes  du  17e.  Mais  ce  feu  n’eut , 
pour  ainsi  dire  , son  explosion  que 
lorsque  la  jeune  Camilla,  étant  mariée, 
put  paiaître  et  briller  dans  le  monde. 
Scs  poésies  amoureuses  n’eurent  point 
sou  mari  pour  objet,  et  cependant  il 
n’eut  pas  lieu  d’en  être  jaloux  ; elle  se  fil 
un  modèle  idéal  de  perfection  : elle  se 
passionna  pour  lui  dans  ses  vers,  sans 
cesser  d’être  fi  èle  épouse  , tendre 
mère,  et  principalement  occupée  des 
soins  de  son  ménage  et  de  l’éducation 
de  ses  enfants.  Elle  les  élevait  très 

Iiiruscmcnt;  une  de  ses  filles  eut  dès 
e plus  jeune  âge  le  désir  d’entrer  en 
religion.  Les  prises  de  voile,  en  Italie, 
sont  toujours  célébrées  par  quelques 
1 pièces  de  vers  ; et  les  recueils  de  pué- 
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sies  sont  pleins  de  res  sonnets  per 
mnnaca , dont  le  nombre  égale  celui 
des  sonnets  per  noise,  et  qui  sont 
tombés  dans  le  même  discrédit.  Mais 
dans  celui  que  M-"'.  Fenaruli  fil  pour 
sa  fille,  ce  sujet  si  commuu  devint, 
par  la  circonstance,  rare,  et  put- 
êlrc  tout  à-fait  nouveau.  Ou  ne  tiou- 
verait  pas  en  effet  un  autre  exemple 
d’une  mère  poète  , chantant  la  prise 
d’habit  d’une  fille  dont  la  11  dssance 
avait  pensé  lui  coûter  la  vie.  « Lorsque 
» tu  ouvris , lui  dit-elle,  les  yeux  aux 
» rayons  du  jour,  si  mis  veux  lan- 
» guissauts  et  mes  joues  flétries  furent 
» couverts  de  la  sombre  horreur  d’une 
» mort  prochaine,  et  si  je  vis  autour 
» de  moi  les  angoisses  et  la  terreur, 
» aujourd’hui,  à ma  fille,  que  dans  ce 
» séjour,  agréable  à Dieu,  tu  renais 
» sous  de  plus  heureux  auspices  , 
» qu’au  mépris  du  fol  amour  d’un 
■^inonde  aveugle,  tu  t'enchaînes  toi- 
» même  de  liens  d’or  et  de  nœuds  sa- 
» crc’s , mon  tendre  amour  , éclairé 
» par  une  foi  vive  , contemple  ce 
» dur  et  humble  état  que  tu  cmhras- 
» ses  avec  tant  de  joie  et  de  sécurité, 
» et  l’œil  humide  des  plus  douces  lar- 
» mes,  je  bénis  , je  ine  rappille  avec 
» un  sentiment  de  bunlu-ur  ce  grand 
» péril  où  je  fus  exposée  pour  loi.  » 
En  avançant  eu  âge , elle  prit  du  guùt 
pour  de  plus  fortes  études.  Elle  passa 
des  poètes  aux  philosophes  et  surtout 
aux  métaphysiciens.  Sachant  très  bien 
notre  langue,  qu’elle  parlait  mal, 
mais  qu’elle  écrivait  parfaitement . elle 
lisait,  méditait,  analysait  les  meilleurs 
ouvrages  des  philosophes  français.  Un 
ami  lui  prêia  h-  livre  d’Helvétius;  il 
la  prévint  que  c’était  une  lecture  qui 
demaudail  bcaiicuupd’altruliou.  et  que 
cependant  il  ne  pouvait  le  lui  confier 
ne  pour  trois  jours.  Les  orrupatiuns 
oinestiqnrs  prenaient  la  plus  grande 
partie  de  scs  journées  ; la  société  dont 
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clic  faisait  le  charme  en  réclamait  line 
autre  partie  ; clic  prit  sur  ses  nuits  le 
temps  de  ci  tle  lecture,  et  la  fit  avec 
tant  d’application  et  de  pénétration 
d’esprit , qu’eu  rendant  le  livre  au  jour 
marque,  clic  en  fit  à son  ami  l’ana- 
lyse la  plus  exacte  cl  en  porta  le  juge- 
ment le  plus  détaille , le  mieux  motive 
et  le  plus  juste.  La  ville  de  Brescia 
possédait,  dans  le  meme  temps,  nue 
autre  musc,  la  signora  Giulia  li.utclli , 
qui  ii'étail  pas  moins  étonnante  dans 
un  autre  genre  d’études  tout  aussi  peu 
commun  cbtz  les  dames.  Elle  savait  à 
fond  les  langues  grecque  et  latine 
qu’elle  avait  appiises  dis  l’entmce , 
connue  notre  l\lme.  Dacicr.  Elle  con- 
servai toute  sa  vie  l’usage  de  lire  cha- 
que jour  quelques  morceaux  dans  ces 
deux  langues,  de  les  traduire  sur-le- 
champ,  ou  de  les  répéter  de  mémoire  ; 
et  comme  elle  était  très  pieuse , c’était 
toujours  eu  giec  qu’elle  récitait  des 
prières,  des  psaumes,  qu’elle  lisait  la 
Bible  et  quelquefois  des  Homélies  de 
S.  Basile  ou  de  S.  Chry-oslomc.  Elle 
n’en  faisait  pas  moins  des  vers  d’a- 
mour  comme  M“'\  Fcuaroli;  elle  cu- 
tendait  et  écrivait  le  frai  çais  aussi 
Lien  qu’elle,  mais  elle  le  parlait  mieux. 
Ces  deux  phénomènes  littéraires  bril- 
laient à la  fuis  daus  les  mêmes  socié- 
tés, et,  pour  plus  de  -ingularilé,  loin 
de  s’envier  et  de  se  haïr,  clics  étaient 
amies.  Leur  conversation  n’était  quel- 
quefois qu’agi cable;  quand  leurs  amis 
coinrnuus  voulaient  qu’elle  devint  sa- 
vante, douées  d’une  égale  mémoire, 
d’uu  esprit  vif  et  d’une  élocution  fa- 
cile, l’une  des  deux  lie  tarissait  pas 
plus  de  citations  des  auciens  auteurs, 
de  traits  puisés  dans  les  sources  les 
plus  pures  de  la  littérature  rt  de  la 
poésie  gi  ccquc  et  latine , que  l’autre 
d’explications  des  systèmes  de  philo- 
sophie moderne , de  comparaisons  cn- 
tr’eux  , et  de  discussions  lumineuses 
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sur  les  vérités  qu’elle  reconnaissait 
dans  leurs  ouvrages  rt  sur  ce  quelle 
regardait  comme  des  erreurs.  Toutes 
deux  évitaient  également  dans  ces  en- 
tretiens , si  différents  de  ce  qu’est 
communément  la  conversation  des 
femmes,  le  pédantisme  et  l’aigreur. 
Giulia  Baitelli  ne  paraissait  à la  ville 
que  de  temps  en  temps  : elle  vivait 
habituellement  à la  campagne  ; Ca- 
niilla  Fc  naroii  passa  toute  sa  vie  à 
Brescia , et  sa  maison  y était  le  rai- 
dir, vous  de  ce  qu’il  y avait  de  plus 
distingué  dans  la  ville , dans  les  pro- 
vinces voisines  et  parmi  les  voyageurs 
italien»  ou  étrangers.  La  première  était 
plus  âgée;  elles  moururent  à peu  de 
temps  l’une  de-  l’autre  : Giulia  en  i >S 
et  Gamilla  eu  ■ 769.  Leurs  poésies 
sont  répandues  dans  plusieurs  re- 
cueils , et  surtout  dans  celui  degii 
jjutori  Brcsciani  viventi , publié  par 
le  comte  Chai  les  Roucalli.  G — fi. 

FENAMJOLO  (Jûiome),  poète 
italien,  né  à Venise,  mais  originaire 
de  Brescia , exerça  long-temps  dans 
sa  patrie  son  talent  poétique  cl  sou 
goût  pour  les  belles- lettres  en  général. 
Il  alla  ensuite  à Home,  et  s’attacha  au 
cardinal  Farnèse.  Il  y resta  jusqu’à  sa 
mort,  que  l’on  place  vers  l’an  iS-jo. 
Le  Quadrio  lui  donne  le  titre  de  pré- 
lat. Scs  poésies  furent  imprimées  après 
sa  mort,  à Venise,  >5^4 ? *n-8".  Il 
avait  paru  de  lui,  long-temps  aupa- 
ravant , quatre  Satires  , ou  plutôt 
quatre  Epîlrcs  en  terza  rima,  insé- 
rées dans  le  <j'.  livre  du  Hccue.il  rie 
satires , publié  pour  la  première  fois 
par  Sausovino,  en  i5(3o.  Ce  sont,  à 
ce  qu’il  paraît,  des  ouvrages  de  la  jeu- 
nesse de  l’auteur  : on  en  peut  juger 
par  la  quatrième,  qui  est  adressée  à 
Dominique  Vcuicro,  au  sujet  de  la 
nomination  de  Badoaro  à la  place 
d’avogadro,  ou  défenseur  de  lacora- 
tuuucdc  Venise.  Badoaro,  ne  eu  1 S 1 S 
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( V.  Fr.  Badoaro),  était  encore  jeune 
lorsqu’il  obtint  cette  dignité , puisque , 
selon  Mazzuchelli , elle  précéda  ses 
deux  ambassades  à Charles  V et  à 
Philippe  II , et  que  cette  dernière  eut 
lieu  en  |548,  lorsqu’il  n’avait  que 
trente  ans.  On  peut  donc  placer  vers 
1 544  i»  date  de  la  composition  dc-ces 
quatre  satires,  où  l’on  ne  trouve  rien 
du  fiel  de  J u vénal , ni  malheureuse- 
ment non  plus  du  sel  d’Horace. 

G — é. 

F EN  KL  ( Je*  n-B  aptiste  Pascal  ) , 
chanoine  de  Sens  et  prieur  de  Notre- 
Dame  d’Andtcsy,  naquit  à Paris  en 
1693.  Son  père,  avocat  distingue,  se 
chargea  de  son  éducation  , et , après 
luiavoir  enseigné  les  éléments  des  lan- 
gues anciennes,  chercha  à développer 
par  tous  les  moyens  son  esprit  avide 
. de  savoir.  Une  circonstance  particu- 
lière influa  beaucoup  sur  la  direction 
des  premières  éludes  de  Fcnel  ; le  cé- 
lèbre Ménage  habitait  la  même  maison 
que  son  père,  dont  il  était  l’ami  ; et  le 
vieux  philologue  qui  trouvait  dans  ce 
jeune  enfant  des  dispositions  cl  une  do- 
cilité remarquables,  tourna  toutes  scs 
idées  vers  la  crijiquc  littéraire.  Fcnel , 
à treize  ans,  aurait  pu  passer  pour 
un  érudit,  et  cependant  il  n’avait  ja- 
mais fréquenté  d'école  publique.  Cette 
habitude  d’étudier  seul , qui  avait  d'a- 
bord favorisé  scs  progrès,  l’empêcha 
d’en  faire  de  plus  grands  dans  la  suite. 
La  raison  en  est  que,  libre  de  suivre 
ses  goûts  et  de  s’abandonner  aux  écarts 
de  son  imagination,  il  devait  manquer 
de  inélhoae  dans  son  travail  et  de 
constance  dans  l'exécution  de  ses  pro- 
jets. Aucun  écrivain,  peut-être,  n’a 
plus  tracédc  plans  d’ouvrages  que  l'ab- 
bé Fcnel;  mais  il  aurait  dissipé  sa  vie 
inutilement  pour  lui  et  pour  les  autres, 
si  quelques-unes  des  questions  propo- 
sées au  concours  par  les  sociétés  sa- 
vantes n’eussent  fixé  ses  idées  pour 
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quelque  temps  sur  un  même  objet.  Un 
prix  qu’il  remporta  en  1745  à l'aca- 
démie des  inscriptions,  commença  à 
le  faire  connaître  d’une  manière  avan- 
tageuse. L’année  suivante  il  y rem- 
plaça l’abbé  Gédoyn,  et  depuis  ce  mo- 
ment il  fit  de  frequentes  lectures  k 
l’académie,  a Ce  n’étaient  pas,  dit  Bou- 
» giinvüle,  de  simples  mémoires  qu’il 
» lisait,  mais  de  gros  traités  dont  la 
» longueur  absorbait  nos  séances,  et 
» cependant  aucun  de  ces  morceaux 
» n’est  achevé;  on  ne  pouvait  ni  les 
» tirer  de  ses  mains,  ni  l'engager  à 
» les  finir,  à leur  donner  la  forme  dont 
» ils  avaient  besoin  et  qu’ils  méritaient 
» de  recevoir.  » L'accueil  que  Fend  re- 
cevait de  ses  confrères  ne  put  adoucir 
la  rudesse  de  son  caractère , ni  dimi- 
nuer son  goût  pour  la  solitude.  Fal- 
conet  était  le  seul  qui  fût  parvenu  à 
lui  inspirer  un  peu  de  confiance.  Des 
maladies  graves,  suites  de  son  genre 
de  vie,  ajoutèrent  encore  à sa  mélan- 
colie habituelle.  Il  tomba  dans  un  état 
d’épuisement,  indiqué  par  sa  maigreur 
d’autant  plus  effrayante,  qu’il  man- 
geait presque  continuellement  sans 
pouvoir  sc  rassasier.  Sa  situation  11c 
l'alarma  point,  et  comme  il  avait  des 
connaissances  en  médecine,  il  résolut 
de  se  soigner  lui-même.  Son  mal  em- 
pira , et  il  mourut  enfin  presque  subi- 
tement le  19  décembre  1753.  Son 
éloge,  prononcé  par  Bougainville,  a 
été  imprimé  daus  le  tome  XXV  des 
Mémoires  de  l’académie  des  Ins- 
criptions. On  renvoie  pour  plus  de  dé- 
tails A cette  pièce,  qui  fait  très  bien 
connaître  le  caractère  et  les  différentes 
productions  de  l'abbé  Fcnel,  dont  on 
citera  les  plus  intéressantes:  I.  Re- 
cueil de  différentes  expériences , es- 
sais et  raisonnements  sur  la  meil- 
leure construction  du  cabestan , par 
rapport  aux  usages  auxquels  il  s’ap- 
plique dans  les  vaisseaux,  piéseuté 
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à l'académie  des  sciences  en  i ~Ao,  cl 
imprime  dans  le  tome  V du  Recueil 
des  Prix;  II.  Dissertation  sur  la  con- 
quête de  la  Bourgogne  par  les  fils 
de  Clovis  Ier.,  couronnée  par  l’aca- 
démie de  Soissons  en  1 7 43  , Paris , 
i744,  in-ii;  111.  Mémoire  sur  l'é- 
tat des  sciences  en  France , depuis 
la  mort  de  Philippe-le- Bel  jusqu'à 
celle  de  Charles  V , couronné  par 
l’académie  des  inscriptions  en  1744  » 
JV.  Essai  pour  rétablir  un  passage 
du  troisième  livre  de  Cicéron,  sur 
la  nature  des  dieux  ( Mémoires  île 
l'Académie  des  Inscriptions , tome 
XV III  ) ; V.  Mémoire  sur  ce  que  les 
anciens  pàiens  ont  pensé  de  la  ré- 
surrection , ihid. , tome  XIX;  VI.  Re- 
marques sur  la  signification  du  mot 
Üune&i,  ibid.,  lomc  XX;  VII.  Plan 
systématique  de  la  religion  et  des 
dogme ; des  anciens  Gaulois , ibid. , 
tome  XXIV.  Ce  morceau  est  aussi  sa- 
rant  que  curieux.  Parmi  les  ouvrages 
que  l’abbé  Fcnel  annonçait,  on  re- 
grellc  surtout  une  Histoire  de  la  ville 
de  Sens,  cl  une  Histoire  des  maiat- 
factures  chez  les  anciens. — Fenel 
( Charles-Maurice  ) , oncle  du  précé- 
dent, doyen  de  l’église  de  Sens,  mort 
vers  1 720,  a laissé  en  manuscrit  des 
Mémoires  pour  servir  à l’histoire  des 
archevêques  de  Sens  : cet  ouvrage , 
formant  5 vol.  in  fol.,  était  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  l’abbé  Maçon. 
Les  auteurs  de  la  Gallia  christiana 
en  ont  profité  pour  la  rédaction  de 
l’hisloirc  de  cette  métropole.  W — s. 

FENELON  ( Bertrand  de  Sau- 
c.nac,  marquis  de),  mort  en  i5Ü9, 
sc  distingua  dans  les  combats  par  sa 
valeur,  et  fut  envoyé  comme  ain- 
bassidrur  en  Angleterre.  Charles  IX 
voulut  le  charger  d’excuser  auprès 
delà  reine  Elisabeth  l’odieuse  jour- 
née delà  Saint- Barthélcini.  « Adres- 
sez vous,  sire,  à ceux  qui  vous  l’ont 
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conseillée  » , répondit  le  preux  cheva- 
lier. On  a de  Bertrand  : I.  le  Siège 
de  Metz  en  i55a,  Paris,  1 555 ; 
Metz,  1 CW>5 , in-4".;  II.  le  f'oyage 
du  roi  (Henri  11)  aux  Pays-Bas 
de  l’empereur  en  1 554 1 Paris  et 
Lyon,  i554;  lloucn,  i555,  in-8". 
Cet  opuscule  avait  paru  d’abord  sous 
le  titre  de  Lettre  au  cardinal  de 
Ferrure  sur  le  voyage , etc.,  1 554 » 
in -4°.;  HL  Mémoires  touchant 
l'Angleterre  et  la  Suisse , ou  Som- 
maire de  la  négociation  faite  en 
Angleterre  en  1571  par  Fenelon  , 
François  de  Montmorency  et  Paul 
de  Foix.  Ces  Mémoires,  écrits  par" 
Fenelon , et  sur  lesquels  on  peut  con- 
sulter la  dissertation  sur  Paul  de  Fuit 
que  Secousse  a insérée  dans  le  recueil 
de  l’académie  des  inscriptions , se 
trouvent  au  tome  Ier.  des  Mémoires 
de  Castelnau,  Paris,  i(i5ç),  in-fol.; 

I V.  Négociations  de  Fenelon  et  de 
Michel  Castelnau , sieur  de  la  Mau- 
vissiere , manuscrites  ( F oy.  Cas- 
telnau );  V.  Dépêches  et  instruc- 
tions au  sieur  de  la  Mauvissiere , 
au  tome  III  des  ^Mémoires  de  Cas- 
Ictuan.  Z. 

FÉNÉLON  ( François  de 
Salugnac  de  Lamottk  ),  d’une 
famille  ancienne  et  illustrée,  naquit 
au  château  de  Fe'uélon  en  Périgord , 
le  6 août  i65i.  Sous  les  yeux  d’un 
père  vertueux , il  fit  i\cc  autant  de 
succès  que  de  rapidité  ses  éludes  lit- 
téraires ; et  dès  l’enfance,  nourri  de 
l’antiquité  classique,  élevé  dans  la  soli- 
tude parmi  les  modèles  de  la  Grèce, 
son  goût  noble  et  délicat  parut  en  même 
temps  que  son  heureux  génie.  Appelé 
à Paris  par  son  oncle,  le  marquis  de 
Fénelon,  pour  achever  scs  études  phi- 
losophiques et  commencer  le  cours  de 
théologie  nécessaire  à sa  vocation  nais- 
sante, il  soutint  à quinze  ans  ta  même 
épreuve  que  Bossuet,  et  prêcha  de- 


:ed  by  G( 


•.»8G  FEN 

vaut  un  auditoire  moins  célèbre  à la 
vérité  que  celui  de  l’hôtel  de  Itain- 
l>ouillet.  Cet  éclat  d’une  rc'|iutatiou 
prématurée  alarma  le  marquis  de 
Fénelon , qui , pour  soustraire  le 
jeune  apôtre  aux  séductions  du  inonde 
et  de  la  gloire,  le  lit  entrer  au  sc'mi- 
nairc  de  St.-Sulpice.  Dans  cette  re- 
traite, Fénelon  se  pénétra  de  l’esprit 
évangélique,  et  mérita  l’amitié  d’un 
homme  vertueux , M.  Tronson,  supc- 
rieur  de  Saint  - Sulpice.  Il  y reçut 
les  ordres  sactés.  Ce  fut  alors  que 
sa  ferveur  religieuse  lui  inspira  le 
dessein  de  se  consacrer  aux  mis- 
sions du  Canada.  Traversé  dans  ce 
projet  par  les  craintes  de  sa  famille 
et  la  fiiblcssc  de  son  tempérament , 
il  tourna  bientôt  ses  regards  vers 
les  missions  du  Levant,  vers  la  Grè- 
ce, où  le  profine  et  le  sacré,  où 
S.  Paul  et  Socrate , où  l’Eglise  de  Co- 
rinthe, le  Par ihenon,  le  Parnasse,  ap- 
pelaient son  imagination  poétique  et  re- 
ligieuse. Heureusement  pour  l’Eglise  et 
pour  la  France  ce  projet  s’évanouit  en- 
core , et  Fénélon , détourné  de  ces 
missions  lointain!*,  se  consacra  tout 
entier  à un  apostolat  qu’il  ne  croyait 
pas  moins  utile , l’instruction  des 
Nouvelles  - Catholiques.  Les  de- 
voirs et  les  soins  de  cet  emploi,  dans 
lequel  il  ensevelit  son  génie  pendant 
dix  années,  le  préparèrent  à la  coin- 

Çosition  de  son  premier  ouvrage,  le 
Faite  rie  l'Education  des  Filles, 
chef  - d’œuvre  de  délicatesse  et  de 
raison  que  n’a  poiut  égalé  l’auteur 
d’Emile  et  le  peintre  de  Sophie.  Cet 
ouvrage  était  destiné  à la  duchesse  de 
Bcauvillicrs , tncre  pieuse  et  sage 
d’une  famille  nombreuse.  Fénélon, 
dans  la  modeste  obscurité  de  son  mi- 
nistère, entretenait  déjà  avec  les  ducs 
de  Bcauvillicrs  et  de  Cltevrcuse  cette 
amitié  vertueuse  qui  résista  également 
à la  faveur  et  à la  disgrâce,  à la  cour 
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et  h l’exil.  Il  avait  trouvé  dans  Bos- 
suet un  attachement  qui  devait  être 
moins  durable.  Admis  à la  familiarité 
de  ce  grand  homme,  il  étudiait  son 
génie  et  sa  vie.  L’exemple  de  Bos- 
suet, dont  la  religion  toute  polémique 
s’exerçait  par  des  controverses  et  des 
conversions,  inspira  sans  doute  à Fé- 
nélon le  Traité  du  Ministère  des 
Pasteurs  , ouvrage  daus  lequel  il 
combat  les  hérétiques  avec  plus  de 
modération  que  ne  faisait  son  illustre 
modèle.  Le  sujet,  le  mérite  de  cet 
ouvrage  et  le  suffrage  tout  puissant 
de  Bossuet  engagèrent  Louis  XIV  à 
confier  à Fc'nélon  le  soin  d’une  mis- 
sion nouvelle  dans  le  Poitou.  I/uni- 
formitc  rigoureuse  que  Louis  XIV 
voulait  étendre  sur  toutes  les  con- 
sciences de  son  royaume,  et  la  résis- 
tance qui  naissait  de  l’oppression , 
obligeaient  souvent  le  monarqugà  faire 
soutenir  scs  missionnaires  par  des 
soldats.  Fénélon  ne  se  borna  point  à 
rejeter  absolument  le  concours  des 
dragons  ; il  voulut  choisir  lui  - me- 
me les  collègues  ecclésiastiques  qui 
partageraient  un  ministère  de  per- 
suasion et  de  douceur.  Il  convertit 
sans  persécuter  , et  fit  aimer  la 
croyance  dont  il  était  l’apôtre.  L’im- 
jiorlancc  que  l’on  attachait  alors  a de 
semblables  missions  attira  plus  que 
jamais  les  regards  sur  Fénelon , qui 
s’en  était  heureusement  acquitté.  Uu 
grand  objet  était  offert  à l’ambition 
et  au  talent.  Le  dauphin  ,*  petit-fils 
de  Louis  XIV,  sortait  de  la  pre- 
mière enfance , et  le  roi  rlierrhait  en 
quelles  mains  il  confierait  ce  précieux 
dépôt  (i(>Kt)).  La  vertu,  aidée  de  la 
faveur  de  Mm  . de  M linteiuui , obtint 
la  préférence.  M.  de  Bcauvillicrs  fut 
nommé  gouverneur , et  il  choisit  et 
fit  agréer  au  roi , Fénélon  pour  pré- 
cepteur du  jeune  prince.  Ces  vertueux 
amis,  secondes  par  les  soins  de  quel- 
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qties  hommes  dignes  de  les  imiter, 
commencèrent  la  noble  tâche  d’éle- 
ver un  roi.  L'histoire  atteste  que  ja- 
maison  ne  vit  un  concours  plus  parfait 
devolonlés  et  d’effirls^eûélon,  parla 
supériorité  naturelle  de  sou  génie, 
était  l’aine  de  cette  réunion.  C’était 
lui  qui,  transporté  par  l’espérance  de 
réaliser  un  jour  le  beau  idéal  sur  le 
trône,  cl  voyant  le  bonheur  de  fa 
France  dans  l’éducation  de  son  roi , 
déli  nisait  avec  un  art  admirable  tons 
les  germes  dangereux  que  la  nature 
et  que  le  sentiment  prématuré  du  pou- 
voir avaient  jetés  dans  ce  jeune  rœnr, 
et  faisait  succéder  à tous  les  défauts 
d'un  caractère  indomptable  l’habitude 
des  plus  salutaires  vertus.  Cette  édu- 
cation , dont  il  nous  reste  d’immor- 
tels vestiges  dans  quelques  écrits  de 
Fénélon,  paraissait  le  chef-d’œuvre 
du  genie  qui  sc  consacre  au  bonheur 
des  hommes.  Fénélon,  transporté  au 
milieu  de  la  cour,  et  ne  s’v  livrant 
qu’à  - demi , se  faisait  admirer  par  les 
grâces  d’un  esprit  brillant  et  facile  , 
par  le  charme  ne  la  plus  noble  et  de 
la  plus  éloquente  cunversaticw.il  y 
avait  en  lui  de  l’apôtre  et  du  grand 
seigneur.  L’imaginalion  , le  génie  lui 
échappaient  de  toutes  parts  ; et  la 
plus  élégante  politesse  embellissait  et 
faisait  pardonner  l’ascendant  du  gé- 
nie. Cette  supériorité  personnelle  ex- 
citait beaucoup  plus  d’admiration  que 
le  petit  nombre  d’ouvrages  sortis  de 
sa  plume.  C’est  sous  ce  rapport  qu’il 
fut  loué  a l’époque  de  sa  réception  à 
l’académie;  et  peu  de  temps  après  La 
Bruyère  le  peignit  encore  sous  les 
mêmes  traits  , reconnaissables  pour 
tous  les  contemporains.  «On  sent , dil- 
» il,  la  force  et  l’ascendant  de  ce  rare 
a esprit , soit  qu’il  prêche  de  génie 
n et  sans  préparation,  soit  qu’il  pro- 
» nonce  un  discours  étudié  et  ora- 
» toire,  soit  qu’il  explique  scs  peu- 
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» secs  dans  la  conversation;  toujours 
» maître  de  l’oreille  et  du  cœur  de 
» ceux  qui  l’écoutent,  il  ne  leur  per- 
» met  pas  d’envier  ni  tant  d’éléva- 
» tion,  ni  tant  de  faculté  de  délica- 
» tesse  de  politesse.  » Cet  ascendant 
de  vertu,  de  grâce  et  de  génie,  qui  ex- 
citait dans  le  cœur  des  amis  de  Fé- 
nelon une  tendresse  mêlée  d’enthou- 
siasme, et  qui  avait  séduit  M“‘c.  de 
Maiutenon  malgré  sa  défiance  et  sa 
réserve  , échoua  toujours  contre  les 
préventions  de  Louis  XlV.  Ce  prince 
estimait  sans  doute  l’hotntue  auquel  il 
confiait  l’éducation  de  son  petit  - fils , 
mais  il  n’eut  jamais  de  goût  pour  lui. 
Ou  a cru  que  l’élorution  brillante  et  fa- 
cile de  Fénélon  gênait  un  prince  qui 
ne  voulait  nulle  part  sentir  nue  autre 
prééminence  que  la  sieune.  Mais  , si 
l’on  jette  les  yeux  sur  une  lettre  où 
Fénélon  , dans  l'épanchement  de  la 
confiance,  avertissait  M“*.  de  Maiu- 
tenon « que  Louis  XlV  n’avait  ati- 
» cune  idée  de  scs  devoirs  de  roi , » 
on  supposera  sans  peine  qu’une  opi- 
nion aussi  dure , dont  Fénélon  parait 
trop  pénétré  pour  n’en  avoir  jamais 
laissé  échapper  quelque  révélation  in- 
discrète, tic  dut  pas  rester  complète- 
ment ignorée  d'un  monarque  accou- 
tumé aux  louanges  , et  qui  pouvait 
s’offenser  même  d’ttn  jugement  moins 
sévère.  L’histoire  doit  reprocher  à Fé- 
nélon l’injuste  rigueur  de  cette  opi- 
nion sur  tin  prince  qui , dans  l’exer- 
cice d’un  pouvoir  absolu , il  est  vrai , 
noria  toujours  de  la  bienséance  et  de 
la  grandeur,  et  maintint  l'honneur 
sous  le  de-potisme , son  plus  grand 
ennemi.  Fénélon  avait  conservé  à la 
cour  le  plus  irréprochable  désintéres- 
sement. Il  y passa  cinq  années  dans 
la  place  émwentc  de  précepteur  du 
dauphin  , sans  demander,  sans  rece- 
voir aucune  grâce.  Tamis  XlV,  qui 
savait  récompenser  noblement  et  avec 
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choix,  voulut  réparer  cct  oulili,  rt  il 
nomma  Fénelon  à l'archevêché  de  Cam- 
brai (i6y4h  Ce  moment  de  faveur  et 
de  prosperite  elaiteelui  où  Féuélon  de- 
vait être  frappé  d’un  coup  funeste  à 
son  crédit , et  qui  meme  aurait  mor- 
tellement blesse  une  réputation  moins 
inviolable.  Depuis  long-temps  Féné- 
lon,  que  le  mouvement  de  son  ame 
portait  à une  dévotion  vive  et  spiri- 
tuelle , avait  cru  reconnaître  une  partie 
de  scs  principes  dans  la  bouche  d’qne 
femme  pieuse  et  folle,  mais  qui  sans 
doute  avait  beaucoup  de  persuasion  et 
de  talents,  puisqu’elle  obtint  une  in- 
fluence extraordinaire  sur  plusieurs  es- 
prits supérieurs.M"10.  Guy  on,  écrivant 
cldognwtisantsurlagrârcetsur  le  pur 
amour,  d’abord  persécutée  et  arrêtée, 
bientôt  admise  dans  la  société  parti- 
culière du  duc  de  Bcauvillicrs,  accueil- 
lie par  M'®'.  de  Maiutenon,  autorisée 
à répandre  sa  doctrine  dans  St.-Cyr, 
puis  devenue  suspecte  à Bossuet , ar- 
rêtée de  nouveau,  interrogée,  con- 
damnée, fut  le  prétexte  de  ia  disgrâce 
de  Féuélon.  L’inexorable  Bossuet  n’ai- 
mait pas  les  subtilités  mystiques , les 
raffinements  d’.unour  divin,  dont  l’i- 
magination vive  et  tendre  de  Fénélon 
était  trop  facilement  éprise.  Bossuet 
voulut  obtenir  que  le  nouvel  archevê- 
que de  Cambrai  condamnât  lui-même 
les  erreurs  d'une  femme  dont  il  avait 
été  l’ami.  Fénélon  s’y  refusait  parcons- 
cicncc  et  par  délicatesse , craignante 
compromettre  des  opinions  qui' lui 
étaient  chères , voulant  ménager  une 
femme  malheureuse  qui  ne  lui  parais- 
sait coupable  que  d'exagération  dans 
l'ainour  de  Dieu.  Peut-être  enfin , car 
il  était  homme,  se  trouva-t-il  choqué 
de  la  hauteur  théulogiquc  de  Bossuet , 
qui  le  pressait,  connue  s’il  eût  voulu 
le  convertir.  Fénélon  (Ablia  ce  trop 
fameux  livre  des  Maximes  des  Saints, 
que  l'on  peut  regarder  comme  une  apo- 


, FEN 

logie  indirecte,  ou  même  comme  une 
rédaction  atténuante  des  principes  de 
M"”'.  Guyon.  Dans  un  siècle  où  une 
opinion  religieuse  était  nu  événement 
politique,  la  pftnuèrc  apparition  de 
cet  ouvrage  excita  beaucoup  d'étonne- 
ment  et  de  murmures.  Tous  ceux  qui 
pouvaient  être  secrètement  jaloux  du 
rang  et  du  génie  de  Fénélon,  se  dé- 
clarèrent contre  les  erreurs  de  sa  théo- 
logie. Elevé  au-dessus  d’un  sentiment 
honteux,  mais  inflexible,  impatient 
de  la  contradiction  , négligeant  les 
égards  et  les  bienséances  mondaines 
lorsqu’il  croyait  la  foi  compromise, 
Bossuet  dénonça  lui -même  a Louis 
XIV,  au  milieu  de  sa  cour,  l'hérésie 
de  M.  de  Cambrai.  Au  moment  où 
Fénélon  était  frappé  de  ce  coup  sen- 
sible, l’inceuilic  de  son  palais  de  Cam- 
brai, la  perte  de  sa  bibliothèque,  de 
scs  manuscrits,  de  ses  papiers,  mit 
son  ame  à une  nouvelle  épreuve,  et  ne 
lui  arracha  d'autres  plaintes  que  ces 
paroles  si  touchantes  et  si  vraies  dans 
sa  bouche  : a 11  vaut  mieux  que  le  feu 
» ait  pris  à ina  maison  qu'à  la  chau- 
» rnière  d'un  pauvre  laboureur.  » Ce- 
pendant Bossuet , après  l'cclat  dr  sa 
première  déclaration , se  préparait  à 
poursuivre  son  rival , et  semblait  ja- 
loux de  lui  arracher  un  désaveu.  La 
protectrice,  l’amie  de  Féuélon,  M"*r. 
de  Mainteuon , s’éloignait  de  lui  avec 
une  inconcevable  froideur.  Fénélon 
soumet  son  livre  au  jugement  du  St.- 
Siégc.  Bossuet  avait  déjà  composé  des 
remarques  où  la  plus  amère  et  la  plus 
véhémente  censure  était  entourée  de 
toutes  les  expressions  fastueuses  du 
regret  et  de  l’amitié.  Il  proposait  en 
même  temps  une  conférence , à la- 
quelle Fénélon  se  refusa , préférant 
défendre  son  livre  au  tribunal  de 
Borne.  Ce  fut  alors  qu’il  reçut  l’ordie 
de  quitter  la  cour  et  de  se  retirer  dans 
sou  diocèse.  Cette  uouvelle  excita 
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dans  l' nue  du  due  de  Bourgogne 
mie  douleur  qui  lait  l’éloge  de  l’é- 
dncutii'ii  de  ce  jeune  prince.  Lu  ca- 
bale avait  voulu  proliter  de  la  chu- 
te de  Fénelon  pour  renverser  le  -lui; 
de  Ueauvilliers  ; il  fut  sauvé  à force 
de  vertu  ; et  soji  dévouement  même  à 
la  cause  d’un  ami  malheureux , inté- 
ressa  la  générosité  de  Louis  XIV. 
Malgré  la  volonté  manifeste  de  ce 
prince , la  cour  de  Rome  hésitait  à 
coud  imner  un  archevêque  aussi  illus- 
tre que  Féncion.  Celle  leuteur  et  cette 
répugnance,  qui  honorent  le  pape  In- 
nocent VIII,  donnèrent  carrière  au  ta- 
lent de  l’accusateur  et  de  l’accusé  ; et 
pendant  que  les  juges  balançaient , les 
écrits  des  deux  adversaires  sc  succé- 
dèrent avec  une  prodigieuse  rapidité. 
La  lutte  changea  d’objet.  Après  avoir 
épuisé  le  dogme , Bossuet  se  rejeta  sur 
les  faits  ; et  ta  Relation  du  Quiétisme, 
spirituellement  et  malignement  écrite, 
semblait  desliuée  à porter  jusqu’à  Fé- 
nelon une  partie  du  ridicule  insépa- 
rable de  M r".  Guyou.  L’abbé  Bos- 
suet, indigne  neveu  de  Bossuet,  élcn- 
d lit  encore  plus  loiu  les  iiiculp  liions 
personnelles;  cl  recueillant  le»  plus 
odieuses  rumeurs,  il  cherchait  à flé- 
trir la  pureté  de  Fcnélou.  Jamais  l’in- 
dignation d’une  aine  vertueuse  et  ca- 
lomniée ne  se  montra  plus  éloquente. 
Fénelon  dans  une  apologie  fil  disparaî- 
tre ces  viles  accusations;  et  il  fallut  de 
nouvelles  lettres  de  Louis  XIV,  rédi- 
gées par  Bossuet,  de  nouvelles  intri- 
gues et  jusqu’à  des  menaces  , pour 
arracher  à la  cour  de  Rome  une  con- 
damnation, qui  même  fut  adoucie  dans 
la  forme  et  dans  les  expressions.  L’in- 
térêt de  cette  discussion , si  étrangère 
aux  idées  de  notre  siècle,  est  parfai- 
tement conservé  dans  l’excellente  His- 
toire de  Fénelon , par  M.  de  Baus- 
set  , et  c’est  là  qu’on  retrouvera  le  ta- 
bleau animé  de  la  cour  de  Rome  et  de 
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la  cour  de  France  , qui  s’intéressent 
vivement  à cette  question  si  fiivole, 
agrandie  par  les  opinions  du  temps  et 
pur  le  prodigieux  talent  des  deux  ri- 
vaux. La  longue  et  glorieuse  résis- 
tance de  l'archevêque  de  Cambrai  , 
avait  encore  aign  les  ressentiments  de 
Louis  XIV  , el  l'hésitation  du  pape  à 
condamner  Fénelon,  rendait  sa  dis- 
grâce de  cour  plus  irrévocable  que 
jamais.  Lorsque  le  bref  si  long-temps 
différé,  obtenu  par  tant  de  discussions 
et  d’intrigues,  eut  euGn  paru  ( iGr)t)), 
Féncion  se  hâta  d’y  souscrire  et  de  »c 
condamner  lui  - meme  par  le  mande- 
ment le  plus  touchant  et  ,1e  plus  sim- 
ple , dans  lequel  Bossuet  ne  manqua 
point  de  trouver  beaucoup  de  faste  el 
d'ambiguïté.  La  soumission  modeste 
de  Féncion,  son  silence,  scs  vertus 
épiscopales,  el  l’admiration  qu’elles 
iuspiraient,  ne  lui  auraient  pas  sans 
doute  rouvert  l’entrée  de  la  cour  de 
Louis  XIV  ; mais  un  événement  in- 
attendu viut  irriter  plus  que  jamais  le 
cœur  du  monarque.  Le  Télémaque, 
composé  quelques  années  auparavant 
à l’époque  de  la  faveur  de  Fénelon, 
fut  publié  quelques  mois  après  l’aflàirc 
du  quiétisme , par  l’iiiii  lélUé  d’uu  do- 
mestique chargé  de  transcrire  le  ma- 
nuscrit. L’ouvrage  , supprimé  en 
France,  fut  reproduit  par  les  presses 
de  Hollande,  et  obtint  dans  toute 
l’Europe  un  succès  que  la  maliguilé 
rendait  injurieux  pour  Louis  XlV  , 
en  y cherchant  des  allusions  aux  con- 
quêtes et  aux  malheurs  de  son  règne. 
Ce  prince,  qui  avait  toujours  médio- 
crement goûté  les  idées  politiques  de 
Fénelon , et  le  nommait  depuis  long- 
temps un  bel  esprit  chimérique,  re- 
garda l’auteur  du  Télémaque  comme 
un  détracteur  de  sa  gloire,  qui  juignait 
le  tort  de  l’ingratitude  aux  injustices 
de  la  satire.  Féncion  mourant , pro- 
testa de  son  respect  pour  la  personne 
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et  pour  les  vertus  de  Louis  XIV.  Ce 
témoignage  formel,  comparé  au  juge- 
ment sévère  que  Fcuélon  énonçait 
dans  la  lettre  dont  nous  avons  de'|a  par- 
lé , ne  permet  qu’une  seule  explica- 
tion qui  ménage  sa  gloire  et  la  vérité. 
Cet  homme  sensible  et  vertueux  , pré- 
occupé des  malheurs  qui  se  mêlaient  à 
l’éclat  du  règne  de  Louis  - le- Grand , 
transportait  involontairement  dans  un 
ouvrage  d'imagination , quelques  traits 
du  tableau  qu’il  avait  sous  les  yeux, 
et  qui  souvent  affligeait  son  aine.  Com- 
ment aurait-il  pu  s en  défendre  ? Com- 
ment parler  des  peuples  et  des  rois 
sans  présenter  des  allusions  aux  con- 
temporains? Le  cercle  des  calamités 
et  îles  fautes  humaines  est  plus  borné 
qu’on  ne  le  croit.  Il  y aura  des  vices 
tant  qu’il  y aura  des  hommes  , dit 
T.icitc,  et  tant  qu’il  y aura  des  vices, 
l’histoire  des  temps  passés  paraîtra  la 
satire  du  siècle  présent.  Le  Téléma- 
que présente  sans  doute  quelques  ré- 
flexions que  l’on  peut  détourner  contre 
Louis  XIV;  mais  c’est  une  absurde 
injustice  de  chercher  dans  cet  ouvrage 
la  censure  allégorique  et  méditée  de  re 
grand  roi;  il  était  meme  impossible 
d’avoir  mieux  combiné  tous  les  détails 
pour  déconcerter  les  allusions,  et  pour 
échapper  autant  que  possible  à l’iné- 
vitable fatalité  des  ressemblances. 
Nous  croyons  que  cette  précaution  gé- 
néreuse occupait  encore  Fétiélon  écri- 
vant pour  le  bonheur  des  peuples, 
et  qu’elle  lui  lit  chercher  celte  con- 
ception poétique,  ces  mœurs  piirni- 
tives  , ces  sociétés  antiques  si  éloi- 
gnées du  tableau  de  l’Europe  mo- 
derne. Pourquoi  d’ailleurs  aurait  - il 
voulu  peindre  Louis  XIV  sous  les 
traits  de  l'imprudent  ldoménéc,  ou 
du  sacrilège  Adraslc,  plutôt  que  sous 
l'image  du  grand  et  vertueux  Sésos- 

Iris Mais  non , ces  diverses  images 
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qui  cherche  à multiplier  d'intéressants 
contrastes  ; aucune  , en  particulier  , 
n’est  le  portrait  satirique  du  grand  roi 
dont  le  règne  a formé  la  plus  belle 
époque  morale  de  l’Europe  moderne. 
Fénélon  apprit  bientôt  l’ineffaçable 
impression  que  le  Télémaque  avait 
faite  dans  le  cœur  du  roi;  il  parut  se 
résigner  à son  éloignement  de  la  cour, 
qu’il  eut  quelquefois  la  faiblesse  d’ap- 
pc-ler  sa  disgrâce , comme  si  le  séjour 
prolongé  d’un  archevêque  au  milieu 
du  troupeau  qu’il  éclaire  et  qu’il  sanc- 
tifie, pouvait  jamais  rappeler  une  idée 
d'humiliation  et  de  malheur.  Au  reste , 
si  Fénélon  sc  ressouvenait  quelque- 
fois avec  amertume  de  la  cour  de 
Louis  XIV  , il  dut  se  consoler  par  le 
bonheur  qu’il  répandait  autour  de  lui, 
dans  sa  retraite  de  Cambrai.  La  sain- 
teté des  anciens  évêques,  la  sévérité  de 
la  primitive  église,  la  douceur  de  la  plus 
indulgente  vertu,  le  charme  de  la  plus 
séduisante  politesse , l’empressement  à 
remplir  les  devoirs  les  plus  humbles 
du  saint  ministère,  une  infatigable 
bonté,  une  inépuisable  charité,  voilà 
sous  quels  traits  Fénélon  est  dejieint 
par  un  éloquent  et  vertueux  évêque  , 
qui  avait  le  droit  des’arrêter  trop  long- 
temps sur  cette  image.  Le  premier  soin 
de  Fénélon  était  d’instruire  les  clercs 
d’un  séminaire  qu'il  avait  fondé;  il  ne 
dédaignait  pas  même  de  faire  le  caté- 
chisme aux  enfants  de  son  diocèse. 
Comme  les  évêques  des  anciens  jours  , 
il  montait  souvent  dans  la  chaire  de 
sou  église , et , se  livrant  à son  cœur 
et  à sa  foi , il  parlait  sans  préparation, 
et  répandait  tous  les  trésors  de  son  fa- 
cile génie.  Une  occasion  imprévue  lui 
permit  de  dévclop|>cr  avec  plus  de  tra- 
vail son  éloquence  naturelle.  Le  ser- 
mon qu’d  prononça  dans  la  cathédrale 
de  Lille,  pour  le  sacre  de  l’archevêque 
de  Cologne,  est  un  des  morceaux  les 
plus  louchants  cl  les  plus  parfaits  de 


FEN 

Péloquencc  chrétienne.  Les  malheurs 
de  la  guerre,  qui  punirent  enfin  la 
longue  gloire  de  Louis  XIV,  avaient 
amené  les  troupes  cuncmies  dans  le 
diocèse  de  Fénelon  : ce  fut  pour  le 
saint  évêque  l’occasion  déduits  et  de 
sacrifices  nouveaux.  Sa  sagesse , sa 
fermeté , la  noblesse  de  son  langage 
inspiraient  aux  généraux  ennemis  un 
respect  salutaire  aux  malheureuses 
provinces  de  la  Flandre.  Eugène  était 
digne  d’entendre  la  voix  du  grand 
homme  dont  il  connaissait  le  génie. 
Parmi  tant  de  soins  et  de  travaux , 
Fcnélon  entretenait  une  correspon- 
dance très  étendue  avec  les  ecclésias- 
tiques qui  le  consultaient , avec  ses 
amis  et  ses  parents.  On  y reconnaît 
toujours  ce  génie  heureux  et  facile , 
auquel  toutes  les  idées  sages  et  npbles 
venaient  naturellement  sur  tous  les 
sujets.  Plusieurs  de  ses  lettres  renfer- 
ment tous  les  secrets  de  la  science  du 
monde , analysés  avec  la  finesse  d’un 
homme  de  cour , et  exprimés  dans  le 
style  de  La  Bruyère , écrivant  sans  ef- 
fort. La  situation  de  Cambrai , sur  les  • 
frontières  de  la  France , attirail  auprès 
de  Fénelon  beaucoup  d’étrangers;  ils 
ne  l’approchaient,  ils  ne  le  quittaient 
que  pénétrés  d’une  religieuse  admira- 
tion. Sans  parler  de  Ramsay.qni  passa 
plusieurs  aimées  dans  le  palais  de  Fé- 
nelon, le  fameux  maréchal  Munich  , et 
l’infortuné  Jacques  I II  ( i),  sentirent  le 
charme  de  son  entretien  cl  l’ascendant 
de  sa  haute  sagesse.  C’était  le  privilège 
de  Fénélon  de  paraîlre  également  ad- 
mirable aux  veux  d’un  prêtre,  d'un 

{>oli  tique  ou  d'un  officier,  avantage  à 
a vérité  plus  facile  à concevoir,  à une 
époque  où  la  religion  et  la  morale  for- 
maient un  lien  commun  , qui  réunis- 
sait et  soumettait  tout  le  monde,  avant 
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que  la  force  fût  devenue  une  puissance 
à part  qui  sc  suffit  à elle-même.  Fé- 
nélon , dans  les  sages  conseils  qu’il 
donnait  à Jacques  111,  montrait  sa 
haute  estime  pour  la  constitution 
anglaise,  si  forte  à la  fois  contre  le 
despotisme  et  contre  l’anarchie.  Il 
était  exempt  de  cet  étroit  patriotis- 
me qui  calomnie  tout  ce  qui  existe 
au-delà  des  frontières.  Son  amc  ver- 
tueuse avait  besoin  de  s'étendre  dans 
l’univers , et  d’y  chercher  le  bonheur 
des  hommes.  ■ J’aime  mieux , disait- 
» il,  ma  fimillcquc  moi -même;  j'aime 
» mieux  ma  patrie  que  ma  famille , 
» mais  j'aime  encore  mieux  le  genre 
» humain  que  ma  patrie.  » Admirable 
progression  de  sentiments  et  de  de- 
voirs ! Des  esprits  faux  et  pervers  ont 
abusé  de  ce  principe;  il  méritait  ce- 
pendant d’etre  autorisé  par  Fénélon  : 
c’est  le  caritas  generis  humant , 
échappé  de  l’ame  de  Cicéron,  mais 
démenti  par  les  féroces  conquêtes  des 
Romains,  qui , non  moins  inconsé- 
quents que  barbares  , jouissaient  des 
blessures  cl  de  la  mort  de  leurs  gla- 
diateurs , sur  le  même  théâtre  où  ils 
applaudissaient  avec  transport  ce  vers 
humain  plus  que  patriotique  : 

Heimo  tutu  , bumaui  uiltil  * me  alicnum  put». 

Le  christianisme  était  digne  de  consa- 
crer par  la  bouche  de  Fénélon  une 
maxime  que  la  nature  a mise  dans  le 
cœur  de  l’homme.  Quand  cette  vé- 
rité triomphera , nous  croirons  au 
progrès  dos  lumières.  Après  tous  ces 
cris  patriotiques,  qui  ne  sont  trop  sou- 
vent que  les  devises  de  l’égoïsme,  les 
prétextes  de  l’ambition  et  les  signaux 
de  la  guerre,  11e  criera-t-on  jamais  eu 
posant  les  armes  et  par  un  vœu  qu’il 
est  temps  d'accomplir:  f'ive  le  genre 
humain.  I.’liuinauité  de  Fénelon  uc  so 
bornait  pas  à des  spéculations  exagé- 
rées , à des  généralités  impraticables , 
qui  supposent  l’iguorancc  du  détail 
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des  affaires  humaines.  Sa  politique  n é- 
lait  pas  seulement  le  rêve  d’une  aine 
vertueuse.  11  avait  vu,  il  avait  jugé  la 
cour  et  les  hommes;  il  connaissait 
l’iiistoire  de  tous  les  siècles;  il  était 
doué  d’une  Certaine  independa  nce  d’es- 
prit qui  le  mettait  au-dessus  des  pré- 
jugés d'état  et  de  nation.  C’est  dans  les 
divers  Mémoires  qu’il  adressait  au  duc 
de  Bcauvilliers,  que  l’on  |>cut  étudier 
la  sagesse  de  ses  vues  sur  les  plus 
grands  iutércts , sur  la  succession  d Es- 
pagne, sur  la  politique  qui  convenait  à 
'Philippe  V,  sur  les  alliés , sur  la  con- 
duite de  la  guerre , sur  la  nécessité  de 
la  paix.  On  doit  vivement  désirer  la 
publication  de  ces  précieux  écrits,  qui 
ne  sont  connus  que  par  les  extraits 
qu’en  a donnés  le  dernier  historien  de 
Féuclon.  Ci^te  guerre  désastreuse  de 
la  succession  d’Espagne,  en  rappro- 
chant le  théâtre  des  combats , du  sé- 
jour de  Féuclon,  lui  douua  la  joie  de 
voir,  apres  dix  ans  d’absence,  le  jeune 
prince  qu’il  avait  formé,  et  qui  venait 
commander  les  dernières  troujies  de, 
Louis  XIV  vaincu.  L'histoire  ne  peut 
dissimuler  que  l’élève  de  Féuéîon, 
dans  le  commandement  (les  armées , 
fut  au-dessous  des  espérauecs  de  sa 
jeunesse  et  de  l’opinion  de  la  France. 
Les  lettres  de  Fénélou  ait  duc  de  Bour- 
gogne , pendant  cette  époque  décisive, 
cn’raontratil  la  franchise  sévère,  l’as- 
cendant singulier  de  l’instituteur , fe- 
raient  cllcs*nicmes  soupçonner  tjuc  ce 
jeune  prince,  instruit»  docile,  ver- 
tueux,  avait  un  génie  trop  timide.  On 
n’aime  j*as  que  l’héritier  de  Louis  XIV 
ait  besoin  de  recevoir  des  leçons  sur 
tous  les  détails  de  sa  conduite  ; malgré 
le  respect  que  méritent  même  les  peti- 
tesses de  la  vertu,  on  n’aime  pas  qu’un 
jeune  prince , placé  sur  un  si  grand 
théâtre , pré  iceujie  de  si  grands  inté- 
rêts, s’inquiète  et  consulte  Féuélon 
pour  savoir  si,  daus  le  mouvement  de 
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la  guerre,  il  pouvait  habiter  quelques 
heures  l’enceinte  d’un  couvent  de  re- 
ligieuses. On  craint  que  de  pareilles 
inquiétudes  n’aient  laissé  peu  de  place 
aux  grandes  idées,  et  que  féducation 
du  dauphin  n’ait , sous  quelques  rap- 
ports , rapetissé  son  arae,  pour  mieux 
la  dompter.  Fénélou  , il  est  vrai , parle 
toujours  à son  élève  le  langage  d’une 
politique  active  et  éclairée;  mais  lors- 
qu’il lui  reproche  le  goût  de  la  soli- 
tude et  de  la  contemplation  , une  piété 
minutieuse,  une  humilité  déplacée, 
il  est  difficile  du  croire  que  ces  défauts, 
qui  semblent  si  ojinosés  à l’ctifance 
impétueuse  du  duc  de  Bourgogne  , ne 
soient  pas  en  jiartie le  résuital  de  l’cdu- 
cation  sur  une  ame  qui  avait  plus  d’ar- 
deur que  de  lumières,  < t qui , trop 
vaincue  par  la  religion , convei  lit  toute 
sa  force  en  douceur  et  en  vertu.  Dans 
les  lettres  de  Fc'nélon  à son  vertueux 
élève,  ou  trouve  des  jugements  sé- 
vères sur  tous  les  génc'raiix  qui  for- 
mai! ut  alors  l’espoir  de  la  France.  On 
peut  remarquer  à cet  egard  que  Féne- 
lon avait  beaucoup  de  douceur  dans 
le  caractère  et  beaucoup  de  domination 
dans  l’ciprit.  Scs  idées  étaient  absolues 
et  décisives  , habitude  qui  semble  te- 
nir à la  promptitude  et  à la  force  de 
l’es|>rit.  L’attention  continuelle  que 
Féuélon  portail  aux  intérêts  politiques 
de  la  France,  uc  diminuait  en  rien  son 
zèle  pour  les  affaires  de  la  religion  et 
de  l’église.  Ceux  qui  honorent  parti- 
culièrement Fénélou  comme  philo- 
sojdic,  s’étonneront  peut-être  de  le 
voir  entrer  dans  toutes  les  discussions 
ecclésiastiques  avec  autant  d’ardeur 
que  Bossuet  lui  - même.  Mais  si  Fcné- 
lon  n’avait  pas  été  avant  tout,  ce  qu’il 
devait  cire  par  con-cience  et  par  état , 
évêque  et  théologien , il  mériterait 
moins  d’estime , il  aurait  manque  au 
priucipat  caractère  du  siècle  où  il  a 
vécu,  le  sentiment  des  bienséances  et 
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îles  devoirs.  Lorsque  les  malheureuses 
disputes  du  jansénisme  se  réveillèrent 
après  une  longue  interruption  , Féne- 
lon écrivit  contre  des  hommes  qui 
n’imitaient  pas  son  respect  pour  la 
cour  de  Rome , et  il  se  trouva  bientôt 
engagé  dans  une  controverse  qui  lut 
à la  vérité  plus  courte  et  moins  vive 
que  celle  du  pur  amour.  Les  courti- 
sans supposèrent  à Fénelon , dans 
cette  circonstance,  des  vues  d’ambi- 
tion et  de  (laiterie.  Si  Fénelon  avait 
voulu  gagner  le  cœur  du  roi,  il  em- 
ployait à la  môme  époque  une  voie 
plus  noble,  eu  nourrissant  à scs  dé- 
pens l’armée  française  pendant  le  dé- 
sastreux hiver  de  1709;  mais  il  ne 
cherchait  pas  plus  dans  celle  occasion 
que  dans  l’autre  à guérir  des  préven- 
tions incurables.  Il  servait  la  religion 
et  la  patrie.  L’année  suivante  , les 
mêmes  sentiineuts  lui  inspiraient  la 
peinture  éloquente  des  maux  de  la 
France,  et  le  projet  d’associer  la  na- 
tion au  gouvernement,  la  proposition 
d’uuc  assemblée  des  notables  ; ce  mé- 
moire est  du  plu»  haut  intérêt.  Féne- 
lon y juge  admirablement  la  force  et 
la  faiblesse  du  despotisme  , la  puis- 
sance salutaire  de  la  liberté.  On  a peine 
à concevoir  que  cette  politique  géné- 
reuse et  prévoyante , qui  devançait 
l’opinion  de  l’Europe,  ait  attiré  à Fé- 
nelon des  reproches  et  des  haines  jus- 
qu’au milieu  de  notre  siècle.  Si  c'c'tait 
à ce  titre  seul  qu’on  a poursuivi  du 
nom  de  philosophe,  le  plus  religieux 
dis  évêques,  Fénelon  ne  désavouerait 
ni  ses  panégyristes  ni  ses  accusateurs  ; 
et  pour  avuir  souhaité  le  bonheur  et  la 
liberté  des  peuples , il  11e  se  croirait 
pas  moins  chrétien.  Les  mémoires  que 
Fénelon  ndicssait  au  duc  de  Beanvil- 
liers  , étaient  le  vœu  d’un  sage,  zélé 
pour  son  pays,  mais  sans  autorité 
pour  le  servir.  Un  événement  inat- 
tendu laissa  entrevoir  le  moment  où 
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les  conseils  de  Fénelon  pourraient 
gouverner  la  France.  Le  grand  dau- 
phin mourut,  et  le  duc  de  Bourgogne, 
long-temps  opprimé  par  la  médiocrité 
de  son  pere,  se  vit  tout  à coup  rap- 
proché du  trône  dont  il  était  l’héritier , 
et  du  roi , dont  il  devint  le  confident 
et  l'appui.  Ses  vertus , affranchies 
d’une  jalouse  tutelle,  eurent  enfin  assez 
d’espace  pour  agir  ; et  l’eleve  de  Fcue- 
lon  se  découvrit  tout  entier.  Quelle 
joie  devait  éprouver  le  vertueux  ins- 
tituteur en  voyant  son  ouvrage  près 
d'être  justifié  par  le  bonheur  de  la  pa- 
trie. Alors,  plein  d’espérance,  il  écri- 
vait à son  élève,  qui,  suivant  l’expres- 
sion de  Saint-Simon,  jouissait  d’un 
avant-reguc:  a II  ne  faut  pas  que  tons 
» soient  à un  seul  ; mais  un  seul  doit 
» être  à tous  pour  faire  leur  bonheur.» 
Il  communiquait  eu  même  temps  à 
Beauvilliers  divers  plans  d’adminis- 
tration et  de  gouvernement  qui  de- 
vaient être  proposés  au  jcqne  prince. 
Une  des  idées  à laquelle  Fénelon  atta- 
chait le  plus  d’importance  , était  la  for- 
mation d'Etats  provinciaux  dans  tonte 
la  France.  Cette  institution  , qui  donna 
une  liberté  moins  grande  et  moins 
noble  que  la  représentation  législa- 
tive , aurait  dans  l’origine  épargné 
bien  des  maux  à la  France. Tandis  que 
Fénelon  préparait  le  règne  de  son 
élève , une  mort  soudaine  enleva  le 
jeune  héritier  du  vieux  roi  qui  demeu- 
rait inébranlable  parmi  toutes  les  hu- 
miliations de  sa  gloire  et  tous  les 
désastres  de  sa  famille.  Là  , finirent 
les  espérances  de  la  vertu.  Cependant 
Fénélon  , malgré  sa  douhur  , n’abau- 
donna  pas  le  soin  de  la  patrie  , même 
lorsqu'il  ne  vit  plus  entre  elle  et  lui  le 
jeune  prince  qu’il  avait  élevé  pour  elle. 
Inquiet  de  la  France , dont  la  destinée 
reposait  sur  un  monarque  de  soixante- 
seize  ans , et  sur  un  enfant  au  herccatç, 
t\  aurait  voulu  prévenir  les  maux  d’uuc 
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inévitable  et  longue  minorité.  Dans 
plusieurs  mémoires  confidentiels , qu’il 
écrivit  à ce  sujet,  on  reconnaît  la  nou- 
veauté' de  ses  vues  politiques  et  cet  es- 
prit de  liberté,  qui,  dans  son  siècle, 
n’était  pas  la  moindre  de  scs  innova- 
tions. Un  de  ces  écrits  est  consacre  à 
la  discussion  des  probabilités  qui  accu- 
saient le  duc  d’Orlcans  du  crime  le 
plus  affreux  , et  d’une  ambition  qui 
avait  besoin  de  crimes  encore.  Quand 
on  a lu  ce  mémoire,  dont  l’auteur, 
sans  accueillir  toute  l’horreur  des 
bruits  populaires , juge  sévèrement 
les  scaudales  et  les  vices  du  duc  d’Or- 
léans, on  éprouve  quelque  surprise 
à voir  Fcnélon  entretenir  avec  le 
même  prince  nue  correspondance 
philosophique.  Sans  doute  Fénélon 
espérait  vaincre  par  la  vertu  et  la 
vérité  une  ame  abandonnée  à tous 
les  vices,  mais  incapable  d’un  crime. 
C’est  Platon  écrivant  à Denvs  ; et 
la  ressemblance  est  d’autant  plus 
vraie,  que,  laissant  à l’écart  la  re- 
ligion révélée,  Fénelon  s’attache  avant 
♦ont  à prouver  les  principes  de  la 
religion  naturelle;  principes  ordinai- 
rement faibles  et  mal  établis  dans  un 
cœur  qui  a perdu  tous  les  autres , mais 
auxquels  son  génie  lumineux  et  sim- 
ple prê'e  une  force  qui  devait  étonner 
la  frivole  incrédulité  du  due  d'Orléans. 
Une  pareille  discussion  paraîtra  dans 
notre  siècle  beaucoup  plus  digne  de 
Fénélon  que  les  débats  théologiqucs 
où  la  bulle  Unigenitus  l’engagea  sur 
la  fin  de  sa  vie;  mais  ce  grand  homme, 
fidèle  avant  tout  au  caractère  épisco- 
pal , ne  voyait  pas  pour  lui  de  tâche 
plus  noble  que  de  combattre  des  er- 
reurs qui  troublaicut  les  consciences 
et  l'église.  La  malignité  suppose  que 
le  zèle  de  Fénélon  émit  animé  par  un 
ancien  dépit  contre  le  cardiual  de 
Fioaillcs  ; mais  quand  la  conduite  d’un 
homme  vertueux  est  autorisée  par  son 
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devoir,  il  ne  faut  pas  l’expliquer  par 
ses  faiblesses.  Ce  fut  à ers  discussions 
abstraites  et  difficiles  que  Fénélon  con- 
sacra les  derniers  jours  d’une  vie  souf- 
frante et  désolée  par  le  deuil.  Cet 
homme,  si  sensible  aux  amitiés  de  la 
terre,  et  qui  désirait  que  tous  les  bons 
amis  s’attendissent  pour  mourir  en- 
semble, perdit  à de  courts  intervalles 
presque  tous  ceux  qu’il  aimait.  Pen- 
dant qu’affligé  de  plusieurs  pertes  suc- 
cessives il  écrivait  : « Je  ne  vis  plus 
» que  d’amitic,  et  ce  sera  l’amitié  qui 
» me  fera  mourir  » , la  mort  lui  en- 
leva le  duc  de  Beauvillier$  : il  mourut 
lui-même  quatre  mois  après,  à l'age 
de  soixante -quatre  ans  (le  7 janvier 
1 7 1 5 ).  Une  chute  légère  hâta  ce  mo- 
ntent qu’il  souhaitait  ; sa  mort  comme 
sa  vie  fut  celle  d’un  grand  et  vertueux 
c'vcque.  Quoique  Fénélon  ait  beaucoup 
écrit, il  neparut  jamais  chercher  la  gloire 
d’auteur;  tous  scsouvrages  furent  inspi- 
rés par  1rs  devoirs  de  son  état , par  ses 
malheurs  ou  ceux  de  la  patrie.  I j plu- 
part échappèrent  à sou  insu  de  scs 
mains , et  ne  furent  connus  qu’après 
sa  mort.  On  a conservé  quelques  Ser- 
mons , premier  essai  de  sa  jeunesse. 
La  composition  n’eu  est  pas  forte  et 
soignée  , comme  dans  les  chefs-d’œu- 
vre des  grands  orateurs  de  la  chaire  ; 
mais  il  y règne  un  aimable  enthou- 
siasme pour  la  religion  et  la  vertu,  une 
imagination  facile  et  vire,  une élégauce 
naturelle,  harmonieuse,  poétique.  Ce 
sont  de  brillantes  esquisses  tracées  par 
un  heureux  géuie,  qui  fait  peu  d’ef- 
forts. Cependant  Fénélon  avait  beau- 
coup réfléchi  sur  l'art  oratoire  et 
sur  l’éloquence  de  la  chaire;  et  scs 
études  à cet  égard  se  retrouvent 
dans  trois  Dialogues  à la  manière  de 
Platon , remplis  de  raisonnements  em- 
pruntes à ce  philosophe,  et  surtout 
écrits  avec  une  grâce  qui  semble  lui 
avoir  été  dérobée.  Nous  u’avous  dans 
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notre  langue  aucun  traite’  <lc  l’art 

oratoire,  qui  renferme  plus  d’idc'es 
saines,  inge'niruscs  et  neuves , une 
impartialité'  plus  sévère  et  plus  har- 
die dans  les  jugements.  I.e  style  en  est 
simple,  agréable,  varie’,  éloquent  à pro- 
posât mêlé  de  cet  enjuûmcut  délicat, 
dont  les  anciens  savaient  tempérer  la 
sévérité  didactique.  Celte  production 
appartient  à la  jeunesse  de  Fénelon  , 
et  l’on  y sent  partout  ce  goût  ex- 
quis de  simplicité , cet  amour  pour 
le  beau  simple  qui  fait  le  Caractère 
inimitable  de  ses  écrits.  La  lettre 
sur  l’éloquence,  écrite  vers  la  fin  de 
sa  vie , ne  renferme  que  la  même  doc 
trinc,  appliquée  avec  plus  d’étendue , 
ornée  de  développements  nouveaux , 
énoncée  partout  avec  celte  autorité 
douce  et  persuasive  d’un  homme  de  gé- 
nie vieillissant,  qui  discute  peu , qui  se 
souvient,  qui  juge  : aucune  lecture  plus 
courte,  ne  présents  un  choix  plus  ri- 
che et  plus  heureux  de  souvenir»  et 
d’exemples.  Fénélon  les  cite  avec  élo- 
quence , parce  qu’ils  sortent  de  son 
aine  plus  que  de  sa  mémoire-,  on  voit 
que  l’antiquité  lui  échappe  de  toutes 
parts.  Mais,  parmi  tant  de  beautés, 
il  revient  à celles  qui  sont  les  plus 
douces,  les  plus  naturelles,  les  plus 
naïves  ; et  alors  pour  exprimer  ce 
qu’il  éprouve,  il  a des  paroles  d’une 
grâce  inimitable.  Cette  Lettre  à l’aca- 
démie , les  Dialogues  sur  l’Eloquence, 
quelques  Lettres  à Lamothe  sur  Ho- 
mère et  sur  les  Anciens,  placeraient 
Fénélon  au  premier  rang  parmi  les 
critiques , et  servent  à expliquer  la 
simplicité  originale  de  ses  propres 
écrits , et  la  composition  si  antique  et 
si  neuve  du  Télémaque.  Fénélon , 
épris  des  beautés  de  Virgile  et  d’Ho- 
race, y cherche  avant  tout  ces  tr  ots, 
d’une  vérité  naïve  et  passionnée,  qu’il 
trouvait  encore  plus  dans  Homère,  et 
qu’il  appelle  lui-  même  cette  aimable 
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simplicité  du  mande  'naissant.  Les 

Crées  lui  paraissant  plus  rapprochés 
de  celte  première  époque,  il  les  étudie, 
il  les  imite  de  préférence  ; Homère,  Xé- 
neiphon  et  Platon , lui  inspirèrent  le 
Télémaque.  O11  se  tromperait  de 
croire  que  Fénélon  n’est  redevable  à lu 
Grèce  que  du  charme  des  ficlioua 
d’Homère  : l’idée  du  beau  moral  dans 
l’éducation  d’un  jeune  prince  , ces  eus 
tretions  philosophiques , ces  épreuve- 
de  courage,  de  patience , cette  humas 
nilé  dans  la  guerre , le  respect  des  ser- 
ments , toutes  ces  idées  bienfaisantes- 
sont  empruntées  à la  Cyropédic;  dans 
les  théories  sur  le  bonheur  du  peu- 
ple, dans  le  plan  d’un  état  réglé  comme 
une  famille  , on  reconnaît  l’imagina- 
lion  et  la  phdosophie  de  Platon.  Mais 
il  est  permis  de  croire  que  Fénelon  , 
corrigeant  les  Fables  d’Homère  par  la 
sagesse  de  Socrate,  et  formant  cet 
heureux  mélange  des  plus  riantes  fic- 
tions, de  la  philosophie  la  plus  pure  , 
de  la  politique  la  plus  humaine , 
peut  balancer , par  le  charme  de  celte 
réunion , la  gloire  de  l’invention  qu’il 
cède  à chacun  de  ses  modèles.  Sans 
doute  Fénélon  a partagé  les  dé- 
fauts de  ceux  qn’d  imitait  ; et  si  les 
combats  du  Télémaque  ont  la  gran- 
deur et  le  feu  des  combats  de  l’ Iliade , 
Mentor  parle  quelquefois  aussi  longue- 
ment qu’un  héros  d’Homère,  et  quel- 
quefois les  détails  d’une  morale  un 
peu  commune,  rapellenl  les  longs  en- 
tretiens de  la  Cyropé.lie.  F.u  considé- 
rant le  Télémaque  comme  une  inspira- 
tion des  Muses  grecques,  il  semble  que. 
le  génie  de  Fénélon  en  reçoit  une  lorco 
qui  11c  lui  était  pas  naturelle.  La  vé- 
hémence de  Sophocle  s’est  conservée 
tonte  entière  dans  les  sauvages  impré  ■ 
cations  de  Philoctèle.  L’amour  brûle 
dans  le  cœur  d’Eucharis  comme  dans 
les  vers  de  Théocrite.  Quoique  la 
belle  antiquité  paraisse  avoir  été 
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moissonnée  toute  entière  pour  com- 
poser le  Télémaque , il  reste  a l'au- 
teur quelque  gloire  d'invention , sans 
compter  ce  qu’il  y a de  créateur  dans 
i’iinitatiuu  de  beautés  étrangères , ini- 
mitables, avant  et  après  Fénelon: 
rien  n’est  plus  beau  que  l’ordon- 
nance du  Télémaque,  et  l’on  ne  trou- 
vera pas  moins  de  grandeur  dois  l’i- 
dée générale , que  de  goût  et  de 
dextéiité  dans  la  réunion  et  dans 
le  contraste  des  épisodes.  Les  chastes 
et  modestes  amours  d'Antiope,  intro- 
duits à la  lin  du  poème,  corrigent 
d'une  manière  sublime  les  emporte- 
ments de  Calypso , et  l'intérêt  de  la 
passion  se  trouve  deux  fois  repro- 
duit sous  l’image  de  la  fureur  et  sous 
celle  de  la  vertu.  Mais  comme  le  Télé- 
maque esl  surtout  un  livre  de  muialc 
politique,  ce  que  l’auteur  peint  avec  le 
plus  de  force  c’cst  l’ambition  , cette 
maladie  des  rois , qui  fait  mourir  les 
peuples  ; l’ambition  grafidc  et  géné- 
i euse  dans  Sc'sostris  , l'ambition  im- 
prudente dans  Iduménéc,  l’ambition 
tyrannique  et  misérable  dans  Pygma- 
lion , l’ambition  barbare , hypocrite , 
impie  dans  Adraste.  Ce  dernier  carac- 
tère , supérieur  au  Mézcncc  de  Vir- 
gile, est  (rare  avec  une  vigueur  d’ima- 
gination qu’aucune  vérité  historique 
ne  saurait  surpasser.  Cette  invention 
des  personnages  n’est  pas  moins  rare 
que  l'invention  générale  d’un  plan.  I.c 
caractère  le  plus  heureux  dans  cette 
riche  variété  de  portraits  c'est  celui  du 
jeune  Télémaque  : plus  développé , 
plus  agissant  que  le  Télémaque  de 
l'Odyssée,  il  réunit  tout  ce  qui  peut 
surprendre,  attacher,  instruire  : dans 
l’âge  des  passions,  il  est  sous  la  garde 
de  In  sagesse , qui  le  laisse  souvent 
faillir,  parce  que  les  fautes  sout  l’édu- 
cation îles  hommes;  il  a l'orgueil  du 
trône , l'emportement  de  l'héroïsme  et 
la  candeur  de  la  première  jeunesse. 
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Ce  mélange  de  hauteur  et  de  naiveté , 
de  force  et  de  soumission  , forme 
peut-être  le  caractère  le  plus  touchant 
et  le  plus  aimable  qu’ait  invente  la 
Musc  épique  : et  sans  doute,  un  grand 
mailrc  dans  l’art  de  peindre  et  de  tou- 
cher , Rousseau  ( t ) a senti  ce  charme 
prodigieux  lorsqu'il  a supposé  que  Té- 
lémaque serait,  aux  yeux  de  la  ptidrnr 
cl  de  l’innocence  , le  modèle  idéal 
digne  d’un  premier  amour.  De  grands 
critiques  ont  souvent  répété  que  le  hé- 
ros d’un  poème  ou  d’une  tragédie  ne 
doit  pas  être  parfait.  Ils  out  admiré 
dans  l’Achille  d’Homère  , dans  le  Re- 
naud du  Tasse,  l’intérêt  des  fuites  et 
des  passions  ; mais  ils  n’ont  pas  prévu 
l’intérêt  non  moins  neuf  et  plus  moral 
que  présenterait  un  caractère,  qui, 
mélangé  d’ahord  de  toutes  les  fai- 
blesses humaines,  paraîtrait  s’en  dé- 
gager insensiblement , et  sc  dévelop- 
perait eu  s’épurant.  On  blâme  dans 
Orifti disson  l’uniformité  de  la  sagesse 
et  de  la  vertu , la  monotonie  de  la 
perfection.  Le  caractère  de  Téléma- 
que offre  le  charme  de  la  vertu  et  les 
vicissitudes  de  la  faiblesse;  il  n’eu  a 
|>as  moins  de  mouvement , parcequ’il 
tend  à la  perfection.  Il  s’anime  et  sc 
perfectionne  à la  fois  5 et  l'intérêt 
qu’on  éprouve  est  agité  comme  la 
lutte  des  passions  , cl  doux  comme  le 
triomphe  de  la  vertu.  Sans  doute  Fé- 
uélon , dans  cette  forme  donnée  an  ca- 
ractère principal  , cherchait  avant 
tout  l’instruolion  de  sou  élève  ; mais  il 
créait  en  meme  temps  une  des  con- 
ceptions les  plus  intéressantes  et  les 
plus  neuves  de  l’Epopée.  "Four  ache- 
ver de  saisir  dans  le  Télémaque , tré- 
sor des  richesses  antiques , la  part  d’in- 
vrniion  qui  appartient  à l’auteur  roo- 
(dorne,  il  faudrait  comparer  l’Enfer  et 
l’Elisée  de  Fénélon , avec  les  mêmes 


(1)  Vuvri  Fmile  , tom.  IV 
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peintures  tracées  par  Homère  et  par 
Virgile.  Quelle  que  soit  la  sublimité  du 
silence  d’Ajax  , quelle  que  soit  la  gran- 
deur et  la  perfection  du  VIe.  Livre  de 
V Enéide,  on  sentirait  tout  ce  que  Féné- 
lyn  a créé  de  nouveau  , on  plutôt  tout 
ce  qu’il  a puise'  dans  les  Mystères 
chrétiens,  par  nn  art  admirable  ou 
par  un  souvenir  involontaire.  La  plus 
grande  de  res  beautés  luconnucs  à l'an- 
tiquité, c’est  l’invention  de  douleurs 
et  de  joies  purement  spirituelles , subs- 
tituées à la  pciutiire  faible  ou  bizarre 
de  maux  ou  de  félicités  physiques. 
C’esl-là  que  Fénélon  est  sublime,  et 
saisit  mieux  que  te  Dante  le  secours  si 
neuf  et  si  grand  du  christianisme.  Rien 
n’est  plus  philosophique  et  plus  ter- 
rible que  les  tortures  morales  qu’d 
place  dans  le  cœur  des  coupables  , et 
pour  rendre  ces  inexprimables  dou- 
leurs , son  style  acquiert  un  degré  d'é- 
nergie que  l’on  n’attendrait  pas  de  lui, 
et  que  l’on  ne  trouve  dans  aucun  autre. 
Mais  lorsqu'échappé  à ces  affreuses 
peintures , il  peut  reposer  sa  douce  et 
bienfaisante  imagination  snr  la  de- 
meure des  justes  , alors  on  entend  des 
sons  que  la  voix  humaine  n'a  jamais 
égalés  ; et  quelque  chose  de  céleste  s’e- 
chapjie  de  son  arar , enivitfe  de  la  joie 
qu’elle  décrit.  Ces  idccs-là  sont  absolu- 
ment étrangères  au  gcuie  antique;  c’est 
l’extase  de  la  charité  chrétienne  ; c’est 
une  religion  toute  d’amour,  interpré- 
tée par  l’âme  douce  eMendre  de  Fciié- 
lon  ; c’est  le  pur  amour  donné  pour 
récompense  aux  justes,  dans  l'Élysée 
mythologique.  Aussi , lorsque  de  nos 
jours  un  éctivain  de  génie  a voulu  re- 
tracer le  paradis  chrétien,  il  a du  sen- 
tir plus  d'une  fois  qu'il  était  devancé 
par  r.ittachronisme  de  Fcnélon,  et 
malgré  les  efforts  d’une  riche  imagina- 
tion, et  l’emploi  plus  facile  et  pins 
libre  des  idées  chrétiennes,  il  a été 
oblige  de  se  rejeter  sur  des  images 
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moins  heureuses , et  il  n’a  mérité  que 
le  second  rang.  L’Élysée  de  Fénélon 
est  une  des  créations  du  génie  mo- 
derne ; nulle  part  la  langue  française 
ne  paraît  plus  flexible  et  plus  mélo- 
dieuse. Le  stylcdu  Télémaque a éprou- 
vébeaucoup  de  critiques;  Voltaire  en  a 
donné  l’exemple  avec  goût-  Il  est  cer- 
tain que  cette  diction  si  naturelle  , si 
doucement  animée  , quelquefois  si 
énergique  et  si  hardie  , est  entremêlée 
de  détails  faibles  et  languissants  ; mais 
ils  disparaissent  dans  le  tissu  fort  et 
délicat  dq  style.  L’intérêt  du  poeme 
conduit  le  lecteur,  et  de  grandes  beau- 
tés le  raniment  et  le  transportent. 
Quant  à ceux  qui  s’offensent  de  quel- 
ques mots  répétés,  de  quelques  cons- 
tructions négligées,  qu’ils  sachent  que 
la  beauté  du  langage  n’est  pas  dans 
une  correction  séècrc  et  calculée,  mais 
dans  un  choix  de  proies  simples , 
hettrenses,  expressives,  dans  une  har- 
monie libre  et  variée  qui  accompagne 
le  style,  et  le  soutient  comme  l’accent 
soutient  la  voix  ; enfin  dans  une  douce 
chaleur  partout  répandue , comme 
l’ame  et  la  qie  dn  discours.  Tous  ces 
mérites  composent  la  diction  du  Té- 
lémaque, et,  réunis  à la  beauté  du 
plan,  ils  forment  nn  des  ouvrages  les 
plus  originaux  de  la  littérature  mo- 
derne. Les  Aventures  &’ A rislonoiis 
respirent  ce  charme  attendrissant  qui 
n’est  donné  qu’à  quelques  hommes , 
à Virgile,  à Racine,  à Çénélon  ; 
dans  ce  morceau  de  quelques  pages 
on  devinerait  l'auteur  du  Téléma- 
que , comme  dans  le  dialogue  de 
Sylla  et  tCEucrate  on  reconnaît 
Montesquieu.  Il  n’anpqjjicut  qu’aux 
hommes  véritablcrflPut  supérieurs  de 
pouvoir  renfermer  aiitfi  dans  un  cadre 
très  étroit  l’essai  de  tout  leur  génie. 
Après  le  Télémaque , l’ouvrage  le  plus 
important  de  Fénélon  par  le  sujet  et 
l’étendue,  c’est  le  Traité  de  l'exis - 
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te.ncc  de  Dieu  ; on  n’y  trouve  pas  la 
profondeur  et  la  logique  de  Clarke  ; 
Fénélon  procède  par  l’argument  des 
raii-rs  finales,  ec  qui  est  très  favora- 
ble à l’imagination  descriptive;  il  ré- 
pand des  trésors  d’éléganee , il  peint 
la  nature,  il  en  égale  les  richesses  et 
les  couleurs  par  l’éclat  de  son  style; 
souvent  il  laisse  échapper  celte  abon- 
dance de  sentiments  tendres  et  pas- 
sionnés, langage  naturel  de  son  coeur. 
Quelques  endroits  sont  animés  de 
cette  logique  lumineuse  et  pres- 
sante, dont  il  donna  tant  # d’exem- 
ples dans  ses  débats  avec  Bossuet. 
Elle  se  retrouve  peut-être  à un  plus 
liant  degré,  et  plus  dégagée  d'orne- 
ments dans  les  Lettres  sur  la  reli- 
gion , modèle  d’une  discussion  sin- 
cère et  convaincante  : enfin  , comme 
le  style  , suivant  l’expression  d’un 
ancien,  est  la  phvsionomic  de  l’ame, 
tons  les  ouvrages  de  Fénélon , marqués 
de  relie  précieuse  empreinte,  méritent 
d’être  lus.  Son  style  a toujours  un  ca- 
ractère rcconnaissalde  de  simplicité , 
de  grâce  et  de  douceur , soit  dans  les 
élans  passionnés,  dans  le  langage  élo- 
quemment mystique  de  ses  Entretiens 
.affectifs , soit  dans  la  gravité  de  ses 
Directions  pour  la  conscience  d’un 
roi,  soit  dans  la  prodigieuse  fécondité, 
dans  la  subtilité,  dans  la  noble  élé- 
gance de  sa  théologie  polémique.  Ce 
stvle  n’est  jamais  celui  d'un  homme 
qui  veutfcrire,  c’est  celui  d’un  homme 
possédé  de  la  vérité,  qui  l'exprime 
comme  il  la  sent  du  fond  de  son  ame. 
Et,  quoique  dans  notre  siècle  on 
ndtnirc  de  préférence  une  composition 
soignée , oidc  travail  est  plus  sen- 
sible, où  les  phrWs  , faites  avec  plus 
d’effort,  paraisScnt  etifermer  plus  de 
pensées;  quoique  la  diction  correcte, 
savante , énergique , de  Rousseau  pa- 
raisse, à bien  des  juges,  le  pins  par- 
fait modèle , il  est  permis  de  croire 
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que  le  style  de  Fénélon,  plus  rap- 
proché du  caractère  de  notre  langue, 
suppose  un  génie  p.lus  rare  et  plus 
heur»  ux.  Fénélon  a trouvé  un  histo- 
rien digne  de  lui.  M.  de  Bausset,  cx- 
eonseifer  de  l’université  de  France , 
s’est  livré  aux  plus  curieuses  recher- 
ches pour  écrire  la  vie  d’nn  évêque 
dont  il  sentait  profondément  les  ver- 
tus ; et , ce  qui  est  le  plus  grand  des 
éloges,  il  a conservé  dans  la  candeur 
noble  et  touchante  de  sa  narration 
quelque  chose  du  goût  et  du  style  de 
Fénélon  (i).  Il  serait  ridicule  de  citer 
jusqu’au  moindre  opuscule  de  Feue— 
Ion  ; nous  nous  bornerons  à indiquer 
ses  principaux  ouvrages  : I.  Traité  de 
T éducation  des  Filles , ouvrage  com- 
posé en  1G81 , mais  qui  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  en  1687  , in- 
1 J ; II.  Traité  du  Ministère  des 
Pasteurs , ifi>88,  in  - 1 et  ; 111.  Ex- 
plication des  Maximes  des  Saints , 
1697,  in  - 12.  La  meilleure  ciition 
est , dit-on,  celle  de  Bruxelles,  1698, 
in -ia  de  164  pages.  Cet  ouvrage 
est  un  de  ceux  qui  n’ont  pas  été 
reproduils  dans  les  eollei  lions  des 
Œuvres  de  Fénélon ; IV.  Aven- 
tures de  Télémaque.  Apres  avoir 
accordé  le*privi!ége  pour  l’impres- 
sion de  ce  livre,  Louis  XIV  la  fit 
suspendre  lorsqu'un  en  était  à la  page 
208.  C.i  ltc  premièr  édition  , ou  plutôt 
ce  fragment , comprenant  quatre  livres 
et  demi  , portcofc  titre  de  : Suite  du 
IF”.  Livre  de  V Odyssée  d’Homère  , 
ou  les  Aventures  de  Télémaque . fils 
d'Ulysse , et  la  date  de  1(199  ( f’oy. 
Cousin  ).  Un  en  fit  sur  le-ehamp deux 
réimpr; ssions  en  208  piges,  et  nue 
en  80.  Celle  même  année,  1699,  vit 
paraître  successivement , en  cinq  par- 
ties, l’ouvrage  eomplel.  Les  éditions  se 
mulliphèreut  à l’infini,  sans  qu’aucune 

(n  la»  partie  bibliogr»  phique  qui  auil  o'eal  p*« 
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soit  remarquable , si  ce  n’est  celle  de 
l'abbé Saint- Remy,  en  1701,  iu-!2, 
avec  une  préface  qui  ne  se  retrouve 
que  dans  quelques  éditions.  Les  di- 
visions du  Télémaque  avaient  été, 
suivant  les  caprices  des  éditeurs,  fai- 
tes en  neuf  livres,  puis  en  dis,  puis 
en  seize.  Enfin , après  la  mort  de  Louis 
XIV,  la  famille  de  Fénelon  put  donner 
une  édition  du  Télémaque , et  le  mar- 
quis de  Fénélon , petit  neveu  de  l’ar- 
chevêque, en  fit  paraître  deux  à la  fois, 
chez  Etienne,  en  1717,  chacune  en  un 
vol.  in- ta,  et  divisées  en  24  livres. 
On  mit  à la  tête  une  dissertation  sur  la 
poésie  épique  par  llamsay.  Cette  édi- 
tion servit  de  modèle  à toutes  celles 
que  l’on  a données  depuis,  et  parmi 
lesquelles  il  suffira  d’indiquer  t”.  celles 
d’Amsterdam,  Wetstcin , 1719011 
1725  , avec  des  notes  allégoriques  et 
satiriques  de  H.  Ph.  de  Limiers  , for- 
mant une  prétendue  clef  de  l’ouvrage  ; 
2°.celled’Amslerdam,Wett  tein,  1 734, 
in -fol.,  tirée  à i5o  exemplaires,  et 
donnée  aussi  par  le  marquis  de  Féné- 
lon ; 3".  celle  de  David  Durand , avec 
les  imitations  des  anciens  ( fournies 
par  J.  A.  Fahricius)  ,V  a Vie  de  l'au- 
teur , et  un  petit  Dictionnaire  mytho- 
logique et  géographique,  Hambourg, 
1731  ou  1752,  in- 12,  réimprimée  à 
Londres  en  1745;  4"-  les  éditions  im- 
primées chez  MM.  Didot,  1 78 1, 4 vo'. 
in  - 18,  1 783 , 2 vol.  in  - 4"-,  1 783 , 
4 vol.  in  - 1 8 , 1 784 , 2 vol.  in  - 8’. , 
178.3,  2 vol.  in  -4'’.,  1790,  2 vol. 
in-8  ’.,  avec  fig.  ; 5°.  l’édition  avec  va- 
riantes , notes  critiques , et  l’histoire 
des  diverses  éditions  de  ce  livre  ( par 
Jîosquillon),  Paris,  Th.  Barrois,  an 
vu , 1799,  a vol.  in- 1 8 ; 6°.  l’édition 
douuce  par  M.  Adry , avec  les  princi- 
pales vaiiantes,  et  une  liste  raisonnée 
des  éditions  , 181 1 , a vol.  in  - 8°.; 
l’éditeur  a corrigé  le  texte  d’après  un 
travail  qu'il  a fait,  soit  sur  les  mauus- 
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c.rits , soit  sur  les  meilleures  éditions» 

Il  11e  s’est  pas  contenté  d’indiquer  les 
principales  éditions  de  Télémaque  ; il 
mentionne  aussi  ‘chronologiquement 
les  critiques , satires,  apologies,  pa- 
rodies , traductions  , imitatious  qu’on 
en  a faites;  il  indique  même  les  pièces 
de  théâti  e dont  ce  livre  a fourni  le  su- 
jet ; 70.  l’édition  de  Parme  , Bmloni , 
18 1 2 , a vol.  in  - fol. , imprimée  par 
ordre  du  roi  de  Naples , pour  l’édura- 
tîon  de  son  fils  aîné  : on  a suivi  le  texte 
de  M., Adry  ; 8 \ celle  de  Lyon , 1 8 1 5 , 

3 vol.  in-8".  On  y a reproduit  la  pré- 
face de  Saint-Remv , le  traité  de  Ram- 
say , les  notes  de  David  Durand  et  de 
Fabricius , celles  de  Limiers  et  les  va- 
riantes; l’éditeur  y a joint  son  travail 
particulier,  indiquant  les  imitations  de 
l’Ecriture -Sainte  : on  a ajouté  la  tra- 
duction des  Livres  V - X et  le  précis 
des  autres  livres  de  l’ Odyssée , par 
Fénélon,  qui  n'avaient  jamais  été  im- 
primes que  dans  les  œuvres  de  l’au- 
teur. Enfin  , on  y donne  le  catalogue 
de  tous  les  ouvrages  de  l’archevêque 
de  Cambrai.  Le  Télémaque  a été  tra- 
duit en  prose  dans  toutes  les  langues 
de  l'Europe,  et  même  en  grec  et  cil 
latin  ; ces  traductions  ont  eu  elles- 
mêmes  plusieurs  éditions.  La  traduc- 
tion polonaise,  a été  réimprimée  k 
Leipzig,  en  1760,  in-!2.  M.  Fleury 
l’Ecluse  a donné  l’Essai  d’un  Télé- 
maque polyglotte,  ou  les  Aventures 
du  fils  d'Ulysse  , publiées  en  lan- 
gues française,  grecque  - moderne , 
arménienne , italienne , espagnole  , 
portugaise,  anglaise,  allemande  , 
hollandaise , russe , polonaise , illy- 
rienne , avec  une  traduction  envers 
grecs  et  latins , par  l'éditeur,  1812, 
in-8".  11  n’est  pas  à croire  que  celle 
entreprise  gigantesque  puisse  s’exécu- 
ter. Le  Télémaque  a été  traduit  en 
vers  dans  plusieurs  langues.  M.  Pelle- 
tier publia  le  septième  Livre  de  Télé- 
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maque,  en  vers  français,  1777, 
in-8". , et  donna  le  premier , en  1778. 
M.  Hardouin  a fait  imprimerie»  Aven- 
tures de  Têlcmaquc , mises  en  vers 
français  ( avec  le  texte  en  regard  ) , 
Paris , Didot  aîné , 1 79'! , 6 vol.  io- 
ta. M.  Buuricaud  a fait  imprimer: 
Télémaque,  premier  livre,  traduc- 
tion en  vers  français,  etc..  Limoges, 
181 4 1 in-8'.  On  a imprimé  à Tarbes 
en  i8t5,  le  troisième  livre  des 
Aventures  de  Télémaque , mises  en 
vers.  11  paraît  que  le  même  auteur 
avait  donné  précédemment  les  deux 
premiers  livres.  Il  existe  des  traduc- 
tions <n  vers  allemands,  par  Benj. 
Neukircb  , 1727  - 1759,  a volumes 
in-fol.,  réimprimés  en  1709,  in-8  ., 
et  1751  , in-8".;  en  vers  hollandais 
( vqy.  Feitama  );  en  vers  italiens , 
par  Scarselli , 1 74a  , a vol.  in-4". 
(réimprimé  en  i"47,  in-4‘,.,eten 
1748,  3 vol.  in-8“.  ),  et  par  F.  Her- 
man, 1749.  in-ia.  Une  traduction 
entière  en  vers  latins  parut  ano- 
nyme à Berlin,  en  1743,  2 vol. 
in-8”.  T.e  Journal  de  Verdun,  aviil  et 
août,  1753,  contient  deux  fragments 
de  deux  traductions.  Une  traduction 
en  vers  latins  du  ■ livre  sc  trouve 
dans  le  Recueil  des  Odes  sacrées  , 
rtc.,  de  M.  de  Bologne,  1 768.  Jo- 
seph - (.lande  Destouches  donna  une 
traduction  entière  à Munich  , 1759, 
in-4".  , réimprimée  à Augsboiirg  , 
1764,  in-4".  Enfin  , on  a publié  à 
Paris,  Telemachiados  libros  XXI T, 
etc. , traduit  en  vers  latins , par  E. 
Alexandre  Vicl,  Père  de  l’Oratoire, 
1808,  in-ia,  réimprime  en  181 4 , 
in- ta.  On  ne  lit  plus  les  critiques  de 
Féuélon  ; mais  on  en  cite  quelquefois 
encore  deux  ( Voy.  Faydit  et  Gutu- 
deville).  Beaucoup  d’ouvrages  oui 
été  composés  à l’instar  du  Télémaque. 
( Voy.  CnAMBERT,  Florian,  Jcn- 
çuiÈres,  Marîuontel  , Pechmeja  , 
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J.  Pernety,  Ramsay,  Terrasson.  ) 
En  1 703,  Lesconvcl donna  les  Voya- 
ges de  nie  de  Naudely , ou  l'Idée 
d'un  règne  heureux  , réimprimé  en 
1 705.  Les  Aventures  de  Xéoptolérne, 
fils  d’Achille , propres  à former  les 
mœurs  d‘ un  jeune  prince  , par  Clian- 
sierges  , parurent  en  !7i8,in-ta. 
M.  (Jucsné  a fait  imprimer  Busiris  , 
ou  le  Nouveau  Télémaque,  1 Hoa  , 
a vol.  in-ia,  réimprimés  en  1809,  a 
vol.  in- 1 2.  On  doit  à un  anonyme  , 
qu’on  croit  être  un  M.  Pauckoucke, 
Mentor  à Tyrinthe , narration  ins- 
tructive , critique  et  morale , sur  les 
événements  , l’existence  naturelle  , 
l'esprit  et  la  politique  des  Tyrin- 
thiens,  1802,  a vol.  iu-8°. , ou- 
vrage rare , qui  fut  supprime  avec 
la  plus  grande  rigueur.  C’est  une 
satiie  allégorique  de  la  révolution  de 
France  , et  surtout  du  gouverne- 
ment consulaire,  qui  régissait  alors  la 
république  française,  L'auteur  a cela 
de  commun  avec  celui  du  Télé- 
maque , que  tous  deux  ont  censuré 
les  travers  de  leurs  contemporains  ; 
mais  il  y a une  immense  différence 
entre  le  style  des  deux  ouvrages. 

V.  Dialogues  des  morts,  composés 
pour  l’éducation  d’un  prince , 171a, 
in- 1 a , édition  qui  ne  contient  que  43 
Dialogues.  L’édition  de  1718,  don- 
née par  Kauisay , en  a volumes , en 
contient  un  plus  grand  uçmbre.  Les 
Dialogues  de  P arrhasius  et  du  Pous- 
sin, et  de  Léonard  de  Vinci  et  du 
Poussin , parurent  pour  la  première 
lois  à la  suite  de  la  Vie  de  Mignard , 
par  l’abbé  dcMonville,  1730,  iu-ia, 
et  furent  imprimés  séparément  la  mê- 
me année  , in- 1 a.  Quatre  autres  Dia- 
logues n’ont  été  publiés  qu'en  1787  , 
dans  l’édition  in-4".  des  Œuvres,  ee 
qui  porte  à 7a  le  nombre  des  Dialo- 
gues des  Morts  qu’on  a de  Fénelon. 

VI.  Dialogues  sur  l’éloquence  en 
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général , et  sur  celle  de  In  chaire 
en  particulier  , avec  une  Lettre  à 
l'Académie  française , publics  par 
Runsay,  1718,  iu-iu.  Cotti  In  pre- 
mière cklilion  ; il  y en  a beaucoup  d'au- 
tres. ( Voyez  le  N X ci-ajo-ès.  ) Vil. 
Examen  de  Inconscience  d'un  Roi , 
compose  aussi  pour  le  duc  de  bour- 
gogne, et  imprime'  pour  la  première 
fois  à la  suite  du  Télémaque  de  Hol- 
lande, , mais  supprimé  par  or- 
dre, ou  sur  l’invitation  du  gouverne- 
ment français,  dans  presque  tous  les 
exemplaires;  réimprimé  pour  la  pre- 
mière fois  à Londres  en  1 7 .$7  • i n- 1 u , 
et  la  même  année  à La  Haye  , par  les 
soins  de  Félix  de  8t. -Germai  11  ( qu'on 
croit  être  Prosper  Marchand  ),  sous 
le  titre  de  Directions  pour  la  cons- 
cience d’un  Roi  , titre  sous  lequel 
l’ouvrage  est  plus  connu,  et  qu’il  a 
conservé dansles éditions  postérieures. 
L’édition  de  1 77  $ fut , disent  les  édi- 
teurs , faite  du  consentement  exprès 
du  roi  ( Louis  XVI  , qui  venait  de 
monter  sur  le  trône).  VIII.  Lettres 
sur  divers  sujets  , concernant  la  re- 
ligion et  la  métaphysique , 1718. 
Ces  Lettres  sont  au  nombre  de  cinq. 

I X.  Démonstration  de  C existence  de 
Dieu , tirée  de  la  connaissance  de 
la  nature , et  i>roportionnée  à la  fai- 
ble intelligence  des  plus  simples  , 
1 7 1 5 , in- 1 1 , avec  uuc  Préface  par 
le  P.Tourncmine,  et  réimprimée  la 
même. lunée.  F, a Préface  du  P.  Tottr- 
neminc  fut  désapprouvée  par  Féne- 
lon. I, 'édition  de  1718  est  la  première 
qui  soit  complète  : il  y a beaucoup  de 
réimpressions;  celle  qui  parut  à la  Gu 
de  l’an  1810  est  augmentée  de  notes 
par  M.  L.  A.  Martin.  La  traduction 
allemande , par  J.  A.  Fabrieius  étant 
de  1714,  ne  se  trouve  pas  complète. 

X.  Recueil  de  Sermons  choisis  sur  dif- 
férents sujets,  1710,  iu-i  i,  qui  ue 
saut  pas  tous  de  Féuc’ion.  Ou  en  pu- 
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blia  en  1 717  un  recueil  de  dix  Ser- 
mons On  a imprimé  à Paris,  en  i8o5, 
un  volume  in- 11  , intitulé:  Sermons 
choisis  de  Fénelon,  précédés  de  ses 
Dialogues  sur  F éloquence  ; on  n’y 
trouve  que  le  Sermon  pour  le  jour 
des  Rois  , et  le  Discours  pour  le 
sacre  de  l’électeur  de  Cologne , le 
seul  que  Fénc'on  ait  écrit.  On  sait  que 
l'archevêque  de  Cambrai  pensait  que 
les  prédicateurs  11e  doivent  pas  com- 
poser des  discours  qui  aient  besoin 
d’être  appris  et  débités  par  cœur , et 
qu’il  valait  mieux  prêcher  d’abon- 
dance d’apres  un  petit  canevas  ; il  a 
toujours  suivi  cette  méthode,  et  dans 
le  volume  dont  uous  parions  , ou 
trouve  le  plan  d’un  Sermon  de  Fé- 
nelon .figuré  d’après  son  manuscrit, 

XI.  OEuvres  spirituelles , publiées 
d’abord  en  un , puis  en  deux,  en  qua- 
tre, et  même  rn  ciuq  volumes;  mais 
ces  recueils  ne  contiennent  qu’une 
partie  des  opuscules  que  Fénélon  avait 
composés  en  ce  genre. — H n’existe  pas 
d’édition  complète  des  OEuvres  de 
Fénélon.  Lcélcrgé  de  France  en  en- 
treprit une  quelques  années  avant  la 
révolution.  La  direction  en  fut  confiée 
d'abord  à l’abbé  G illard , puis  h Pub- 
lié de  Querbeuf;  il  en  a paru  g vol. 
in-4".,  Paris,  Didot,  1787-9U.  Soit 
par  l'effet  de  la  révolution  , qui  aurait 
empêché  de  la  continuer,  soit  que  le 
clergé  n’ait  pas  cru  devoir  reproduire 
certaines  pièces , on  chercherait  vai- 
nement dans  cette  collection  les  écrits 
de  Fénélon  sur  le  quiétisme,  ceux  sur 
le  jansénisme,  son  Explication  des 
Maximes  et  ses  Mandements.  La 
liste  des  opuscules  omis  se  trouve  dans 
le  Magasin  encyclopédique , 5'.  an- 
née, loin.  II,  pag.  5 1 3-5 16.  Cette 
édition  in-4"-  » 1u'  contient  une  Vie  de 
Fénélon,  par  l’abbé  Querbeuf,  a servi 
de  modèle  à celle  en  iu  vol.  in-8’.  ou 
iu-ia  , publiée  à Paris  eu  1810.  Au 


3oi  FEN 

lieu  de  la  Vie  de  l’auteur,  par  Qucr- 
bcuf,  on  s’est  contenté  d’en  mettre 
l’abrégé  par  M.  Chas.  Daus  l’édition 
des  Œuvres  de  Fénélon,  Toulouse, 
1 809- 1 8 1 1 , 1 9 vol.  in- 1 a , on  a rc- 
roduit  la  Vie  de  Fénélon , par  Qucr- 
cuf  , et  celte  édition  contient  de 
plus  que  les  deux  précédentes , quatre 
Instructions  pastorales  et  VA bré- 
gé  des  Fies  des  anciens  philoso- 
phes. On  sait  que  ce  dernier  ouvra- 
ge, qui  parut  pour  la  première  fois 
en  1726,  in-  12,  est  contesté  à 
Fénélon.  11  en  aurait  tout  au  plus  laissé 
le  canevas.  On  croit  que  le  P.  Ducer- 
ccau  rc'Jigca  l’ouvrage , et  y ajouta  les 
Vies  de  Socrate  et  de  Piaton.  M.  l’abbé 
Jauflrct,  depuis  évêque  de  Metz,  a fait 
inipiimcr  des  OEuvres  choisies  de 
Fénélon,  Paris, an  vm,  6 vol.  iu-12, 
et  il  a donné  depuis  quatre  volumes 
d’ Œuvres  spirituelles  et  choisies. 
On  trouve  quelques  Lettres  inédites  de 
Fénélon  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique , de  septembre  1 8 1 3.  Quel- 
ques années  après  la  mort  de  Fénélou , 
on  avait  imprimé  un  Recueil  de  quel- 
tjues  opuscules  de  M.  de  Salignac 
de  Lamotte-  Fénélon  , archevêque 
de  Cambrai  , sur  différentes  ma- 
tières importantes , in-8°. , réimprimé 
en  1722  , in  - 8'.,  volume  rare,  dont 
nous  possédons  un  exemplaire,  et  qui 
est  précieux  , parce  qu’U  contient  un 
Cala  oguc  détaillé,  ou  Notice  de  tous 
les  ouvrages  : ce  Catalogue  a été  repro- 
duit dans  l’édition  du  Télémaque  , 
faite  à Lyon  en  1 8 ■ 5.  Fénélon  avait 
été  remplacé  à l'académie  française 
par  de  Buze;  son  éloge  fut  le  sujet  du 
prix  proposé  par  cette  compagnie  sa- 
vante. I.aliarpc  fut  couronné;  M.  l’abbé 
IMattry  obtint  l’accessit  , ainsi  que 
l’abbé  Rémi.  Doigny  ou  Ponceau  et 
priai  avaient  aussi  concouru  : ces  cinq 
Discours  sont  imprimés;  le  dernier  est 
anouvmc.D'Alcmbert  a fait  l’éloge  de 
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Fénélon  ; on  le  trouve  dans  Y Histoire 
des  membres  de  l'acad.  franc. , in- 
12, 1. 1 et  III.  Un  M.  Marchant  com- 
posa un  Fénélon, poème  (en  un  cbant), 
1 787  , in  -8".,  réimprimé  à Cambrai, 
1804  , in-8".  On  a vu  paraître  depuis 
la  Fénéloniade  ou  le  Ciguë  de  Cam- 
brai , poème  en  trois  chants , 1 809, 
10-8  '.Chénier  a composé  une  tragédie 
intitulée:  Fénélon,  ou  les  Religieuses 
de  Cambrai  : Fénélon  est  le  héros  de 
la  pièce , mais  c’est  un  trait  de  la  vie 
de  Fléchier  qui  en  fournit  le  sujet. 
L’abbé  Galet  publia  sur  Fénélon  un 
petit  volume  intitulé  : Recueil  des 
principales  vertus  de  Fénélon  ,1725, 
in- 1 2 ; la  même  anuce,  Ramsay  donna 
uuc  Fie  de  Fénélon,  iu-12 , réimpri- 
mée en  1729,  in- 12.  A la  suite  de  la 
réimpression  faite  à Londres  en  1 747, 
des  Directions  pour  la  conscience 
d'un  roi,  on  avait  rais  un  Récit  abrégé 
de  la  Fie  de  Fénélon , que  Prosper 
Marchand  réimprima  à La  Haye,  en 
1747,  sous  le  titre  de  Nouvelle  His- 
toire de  messire  François  de  Sali- 
gnac de  Lamotte  - Fénélon , in  - 1 2. 
O11  publia  à Paris,  Briand,  1788, 
iii-12,  uuc  Nouvelle  F ie  de  Fénélon, 
( par  M.  Chas  ) qu’on  a réimprimée  eu 
tête  de  l’édition  des  OEuvres  , en  10 
vol.  in-8’.  ou  iu-12.  Ce  n'est,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit , qu’un  abrégé  de 
l’ouvrage  de  Qucrbcuf.  Enfin  M.  de 
Baussct , ancien  évêque  d’Alais  , a 
donné  son  Histoire  de  Fénélon,  1 808, 
3 vol.  in-8". /réimprimée  dès  l’année 
suivante  avec  des  corrections  et  aug- 
mentations, 3 vol.  in-8’.;  la  carrière 
ne  pouvait  être  mieux  fermée.  V — 1». 

FÉNÉLON  (Gabriel- Jacques  de 
Salignac,  marquis  de),  neveu  de 
l'archevêque  de  Cambrai  , chevalier 
des  ordres  du  roi,  était  aussi  lieute- 
naul-géuéral  de  scs  armées.  Il  fut  nom- 
mé en  1 725  ambassadeur  en  Hollande 
cl  chargé  de  présenter  aux  Etats  U 
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Lettre  de  Louis  XV  relative  à son 
mariage.  11  confc’ra  avec  neuf  députés 
de  ce  gouvernement  sur  l’état  des  af- 
faires , et  en  1737  1 parut  comme 
plénipotentiaire  au  congrès  de  Sois- 
sons.  Il  s’y  distingua  par  sou  esprit 
lucide,  par  son  caractère  conciliant. 
Ce  fut  lui  qui  conclu^  et  signa  le  traite’ 
de  neutralité  fait  avec  les  Etats  le  \ 
novembre  1733  ; il  obtiut  le  titre  de 
conseiller  d’état  d’épée  , à la  place  du 
marquis  de  Bonac,  et  fut  tué  d’un 
coup  de  canon  à la  bataille  de  Rocoux, 
le  1 1 octobre  1746.  On  a de  lui  plu- 
sieurs Mémoires  diplomatiques , re- 
latifs aux  négociations  dout  il  avait  été 
chargé.  Ce  fut  encore  lui  qui  publia  la 
première  édition  régulière  et  conforme 
au  manuscrit  de  l'auteur,  des  Aven- 
tures de  Télémaque , Paris,  Jacques 
Etienne  et  Florentin  Delaulnc,  1717, 
in-ia,  a vol.;  l'épitre  dédicaloire est 
de  lui,  et  le  privilège  est  accordé  en 
sou  nom.  Cette  édition  est  divisée  eu 
▼ingt-quatre  livres. — Fciselom  (Fran- 
çois-Louis de  Saliguac,  marquis  de  La 
Motte),  frère  du  précédent,  capitaine 
de  cavalerie , et  chevalier  de  St.- Louis, 
publia,  eu  1761 , Paris,  in -8'.,  une 
tragédie  dé  Alexandre , qui  ne  fut  re- 
présentée que  sur  des  théâtres  parti- 
culiers. Z. 

FÉNÉLON  ( J.  B.  A.  Salignac 
de),  de  la  famille  des  précédculs , 
naquit  à Saint  - Jean  - d’Eslissac,  en 
Périgord,  l’an  1714»  cl»  jeune  en- 
core embrassa  l’état  ecclésiastique.  11 
fut  aumônier  de  la  femme  de  Louis 
XV,  et  quitta  la  cour  à la  mort  de 
cette  princesse,  pour  se  retirer  au 
prieuré  de  Saint  - Sérum  - du  - Bois 
(à  3 lieues  d’Autun),  l'unique  bénéfice 
dont  il  ait  jamais  joui , situé  dans  les 
montagnes  et  de  l'aspect  le  plus  sau- 
vage. Ce  fut  dans  ce  réduit  solitaire 
qu’il  eut  occasion,  pour  la  première 
fois , d’exercer  ces  vertus  bieufaisan- 
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tes  qui  n’ont  pas  rendu  sa  mémoire 
moins  chère  aux  cœurs  sensibles  que 
celle  du  grand  Fénc’lon.  Le  pays  ne 
contenait  q ic  des  main-mortablcs.  Il 
annulla  son  terrier,  en  fit  dresser  un 
autre,  et  tous  ses  vassaux  se  trouvè- 
rent libres.  11  encouragea  la  culture 
des  terres , et , pour  faciliter  le  débit 
du  charbon  , abondant  dans  la  con- 
trée , il  y établit  des  forges , aux 
propriétaires  desquelles  il  abandonna 
le  produit  d’un  vaste  étang , qui  for- 
mait la  meilleure  partie  de  son  re- 
venu. Non  coûtent  de  ces  libéralités , 
il  fit  faire  à ses  frais  et  pendant  une 
disette,  une  grande  route  conduisant 
de  Saint  -Sernin  à Conches,  où  se 
tenait  un  gros  marche.  Il  obtint  ainsi 
le  double  avantage  de  faciliter  à>  scs 
vassaux  la  vente  de  leurs  denrées,  et 
de  procurer  aux  femmes,  aux  enfants , 
aux  vieillards , employés  dans  ces  tra- 
vaux , une  existence  assurée  dans  ces 
temps  de  misère.  Appelé  par  ses  af- 
faires à Paris , il  y fixa  sou  séjour,  et 
se  logea  aux  missions  étrangères.  Il 
eut  bientôt  connaissance  de  l’établis- 
sement formé  par  l’abbé  de  Pont- 
bri.iut  en  faveur  des  Savoyards , et 
fut  sollicité  d’en  prendre  la  direction. 
Touché  du  sort  de  ces  jeunes  infortu- 
nés, que  leurs  parents  envoyentà  Pa- 
ris chercher  leur  subsistance  djns  des 
travaux  pénibles  et  rebutants, et  que, 
souvent , de  trop  grands  loisirs  ex- 
posaient à contracter  les  vices  insé- 
parables du  défaut  dcducation  , il 
entreprit  de  leur  faire  connaître  les 
vérités  utiles  de  la  religion  , et  de 
leur  donner  une  instruction  qui  pût 
les  mettre  à l’abri  des  dangers  de  la 
corruption.  Il  les  réunissait  autour  de 
lui,  les  catéchisait,  faisait  surveiller 
leur  conduite,  aidait  de  sa  bourse 
ceux  que  les  maladies  ou  le  dc’fiut 
d'ouvrage  eussent  laissés  sans  res- 
sources. Ceux  qui  sc  distinguaient  par 
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une  conduite  régulière,  par  nue  ap- 
plication constante  à leurs  devoirs  , 
recevaient  de  lui  de  petites  médailles 
de  cuivre  qu’il  avait  fait  frapper  ; ils 
en  paraient  leur  boutonnière  , et  ces 
médailles,  connues  de  la  police,  étaient 
une  recommandation  | uissaute.  Ce  lut 
encore  lui  qui  leur  fil  joindre  au  mé- 
tier de  ramoneur  celui  plus  journalier 
de  déeroteur,  et  qui  leur  fournit 
d’abord  les  outils  nécessaires.  Ou  le 
voyait  souvent  s'arrêter  auprès  d’eux 
dans  les  carrefours  , s’informer  de 
leur  gaiu , de  leurs  besoins  , et  pour- 
voir à tout  sans  jamais  se  lasser  d’être 
utile.  Quand  ses  moyens  étaient  épui- 
sés, il  intéressait  les  hommes  opulents 
au  sort  de  sa  pauvre  et  nombreuse  fa- 
mille. Une  conduite  aussi  philautro- 
ique , qui  lui  avait  mérité  le  titre 
onorabled 'Evêque  des  Savoyards  , 

ne  put  trouvcrgràcedevant  les  brigands 
qui  avaient  jure  une  haine  implacable 
aux  vertus  et  aux  talents.  Fénelon  fut 
arrêté  comme  suspect,  et  transféré  dans 
la  prison  du  Luxembourg.  Les  Sa- 
voyards, effrayés , présentèrent  aux 
chefs  du  gouvernement  une  pétition 
dans  laquelle  ils  redemandaient  leur 
père,  leur  unique  appui;  ils  exposaient 
tout  ce  qu’il  avait  fait  pour  eux  ; iis 
dévoilaient  le  secret  de  ses  vertus.  Ni 
leurs  larmes,  ni  leur  désespoir  ne  pu- 
rent fléchir  les  tigres  altérés  du  saug 
frauçais.  L’abbé  Fénelon  fut  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire,  condamné  à 
mort  et  décapité  le  7 juillet  ■ 794  » ® 
l'âge  de  quatre-vingts  ans.  A sa  sortie 
du  Luxembourg,  un  porte-clef  se 
trouve  sous  scs  pas  : c était  un  des 
Savoyards  qui  lui  devaient  I exis- 
tence. On  peut  juger  combien  celle 
eutrevue  fut  déchirante.  Dans  la  voi- 
ture , il  ne  cessa  d’exhorter , de  con- 
soler ses  compagnons  d’infortune.  Au 
pied  de  l'échafaud  tous  s’agenouillè- 
rent ; il  prononça  sur  eux  les  paroles 
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de  l’absolution,  et  l’on  remarqua  que 
le  bourreau  lui-même  courba  si  tête 
devant  l'homuie  qu'il  allait  immoler. 
Le  fut  Fénélon  qui  entreprit , au  noin 
de  sa  famille,  l'édition  in  lu.dc>  Œu- 
vres de  son  illustre  parent , dont  le 
soiu  fut  confié  au  P.  de  Querbcuf.  Il 
signa  l’é|  lire  au  n i qui  se  trouve  en 
tête;  mais  il  ne  vécut  pas  a- soi  pour 
voir  la  fin  de  son  entreprise.  On 
trouve  son  Eloge  dans  le  tome  second 
des  /inouïes  philosophiques , mo- 
rales et  littéraires  , faisant  suite  aux 
Annales  catholiques,  Paris,  1800, 
in-8'.  D.  L. 

FENESTELLA.  K Fiocco. 
FfeNILLE.  t'.  Varennk. 

FEN  1 Z ER  ou  FEN  MTZER 
( Jean  ),  coutelier  à Nuremberg , où  il 
mourut  le  ai  novembre  itiay  , s’est 
fait  un  nom  par  son  zèle  pour  la  pro- 
pagation des  buuues  éludes.  Quoiqu’il 
V eût  déjà  daus  cette  ville  une  biblio- 
thèque publique , formée  des  débris 
de  celles  des  monastères  détruits  lors 
de  la  réformation  ( V oy.  Fumer  ) , Fc- 
nizer  , qui  avait  déjà  fondé  six  bourses 
pour  des  etudiants  eu  théologie,  ne  la 
pigea  pas  suffiisante,  et  fit  en  iüi5, 
un  fonds  annuel  pour  acheter  des  li- 
vres à l’usage  du  ministère  ecclesias- 
tique, et  dès  l’annec  suivante,  la  bi- 
bliothèque commença  à se  former.  Par 
son  testament,  en  lü-i/;,  il  augmenta 
encore  cette  fondation  de  vingt  florins 
de  rente  annuelle.  Quelques  donations 

Iiarticulières  ont  dans  la  suite  conlri- 
iuc’  à l’enrichir;  J.  G.  flaicr,  profes- 
seur d'Altdorf,  lui  donna  une  nom- 
breuse collection  d’ouvrages  mystiques 
et  fanatiques  en  tout  genre,  et  J.  Si- 
gismond  Mncrlunc  collection  plus  cu- 
rieuse eucote,  delivres  pour  et  contre 
les  Hcrnhiiles.  Quoique  Nuremberg 
ait  d’autres  bibliothèques  plus  impor- 
tantes ( Eqy.  Murr  et  Solger),  celle 
de  Fvuizcr , dont  le  soin  est  coudé  au 
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chapitre  de  l’église  de  St.  - Laurent , 
tient  oucore  un  rang  assez  distingué 
parmi  les  bibliothèques  publiques  d'Al- 
lemagne. J.  Michel  VVeis  en  publia  le 
catalogue  en  i ^30,  in  4 '•  de  80  pag. , 
avec  le  portrait  de  Fenizer,  et  une 
notice  sur  sa  vie.  Léonaid  liiuder  en  a 
douné  un  plus  étendu  en  177G,  in-8’. 
De  Murr  en  a fait  connaître  les  prin- 
cipaux articles  dans  le  lom.  Il  de  ses 
Metnorabilia  Bibl.  publ.  Nurimb. 

C M.  P. 

FENN  (sir  John),  auteur  an- 
glais, né  à Nonvicli  eu  173»),  était 
membre  de  la  société  des  Antiquaires 
de  Londres,  et  publia  rn  1 78},  in  4 
Trois  tables  chronolog  ques  présen- 
tant l état  de  cetle  société  depuis  son 
origine,  en  1 5 7a  , jusqu  en  1784. 
Etant  devenu  possesseur  des  papiers 
de  la  famille  Paston  deCii-ter,  jadis 
richect  puissante,  établie  dans  le  com- 
té de  Noifjlk , il  en  Ht  un  choix  qu’il 
donna  au  public  en  1787,  en  j.  vol. 
in-4*.,  sous  le  litre  de  Lettres  origi- 
nales écr , tes  sous  les  règnes  de  Hen- 
ri Tl,  Edouard  l T et  Richard  III, 
Par  différentes  personnes  de  distinc- 
tion, etc,,  arrangées  dans  un  ordre 
chronologique , arec  des  notes  his- 
toriques et  explicatives.  On  trouve 
dans  ces  lettres  des  anecdotes  curieu- 
ses et  qui  jettent  du  jour  sur  une 
époque  intéressante,  mais  peu  connue: 
Fenn  a imprimé  les  originaux  sur  le 
recto  de  la  page,  et  en  a donné  eu 
regard  une  espèce  de  version  en  or- 
tograplic  moderne.  Seize  planches  gra- 
vées qui  les  accompagnent , contien- 
nent des  fac  sirnile , des  ligures  de 
cachets,  et  même  les  formes  en  usage 
•lors  pour  ployer  les  lettres.  George  III, 
à qui  t ouvrage  était  dédié,  témoigna 
Sa  satisfaction  A l’auteur  en  le  créant 
chevalier.  Il  y eut  bientôt  une  nou- 
velle édition  de  res  lettres,  qui  fut 
suivie  eu  1 789  de  la  publication  de 
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deux  autres  vol  mes.  S>r  John  Fenn 
exerça  les  fonctions  de  juge  de  paix 
et  il  était  en  1791  shé-ifdn  comte'  de’ 
Norfolk.  Il  a écrit  sur  les  devoirs  de 
cette  place  un  tiaite  qui  n’a  pas  été 
imprimé,  non  plus,  à ce  que  nous 
croyons,  qu'un  3".  volume  de  Lettres 
écrites  sous  le  règne  de  Henri  T II 
et  qu’il  avait  préparé  pour  l'impres- 
sion. il  mourut  à Ei.  t-Da reliant,  dans 
le  comté  de  N’orfoik , le  1 4 février 
1 7!*4;  , X s. 

FÈNOLI.IET  ( Pieiîre  ) , évêque 
de  Montpellier,  cuit  néà  Aulirci,  vers 
la  fin  du  1 G',  siècle,  de  parents  hon- 
uêlcs,  mais  peu  favori -es  de  la  for- 
tune. Il  fit  sea  études  au  collège  de  cetle 
ville,  embrassa  l’état  ecclési  istique , 
et  se  consacra  entièrement  au  minis- 
tère de  la  chaire.  St.  François  de  Sales 
chercha  à le  fixer  auprès  de  lui , en  le 
nommant  à une  cure , puis  h uncano- 
nicat  de  sa  cathédrale.  Cependant  il 
accepta  la  place  de  théologal  du  cha- 
pitre de  Gap , et  p u de  temps  après , 
fut  mandé  a Paris,  où  il  prêcha  de- 
vant HeniilV  avec  un  tel  succès,  que 
ce  prince  le  retint  pour  son  prédica- 
teur ordinaire.  Eu  1607,  l’évêché  île 
Montpellier  étant  devenu  vacant  par 
li  mort  du  titulaire , Fenolliet  fut  dé- 
signé pour  lui  succéder.  G-ttc  nou- 
velle causa  une  joie  très  vive  aux  ca- 
tholiques, qui  envoyèrent  une  dépu- 
tation .1  Henri  l\r  pour  le  remercier  de 
ce  choix.  Le  nouveau  prclatdonna  ses 
premiers  -oins  aux  moyens  d'.iriêler 
les  progrès  de  l’hérésie | rappela  dans 
leurs  couvents  les  religieux  qui  Cn 
avaient  été  chassés  , établit  des  mis- 
sions dans  les  campagnes,  et  parvint 
à faire  rentrer  dans  le  seiu  de  l'cglLe 
un  grand  nombre  de  personnes  éga- 
rées. Cependant  l’édit  qui  ordonnait 
la  restitution  de  tous  h s biens  ecclé- 
sia. tiques  po  sédés  par  les  protes- 
tants, excitait  des  inécouicuicments 
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qui  éclateront  en  iG'ii.  Les  revu! lés 
s’emparèrent  tic  Montpellier,  et  lé- 
vcifiie  fut  oblige  de  s enfuir.  Il  icntra 
dans  son  diocèse  apres  la  pacification 
de  iGaa,  et  continua  de  l’administrer 
avec  autaul  de  scie  que  de  sagesse.  Eu 
,635,  il  assista  à Rassemblée  géné- 
rale du  clergé,  convoquée  pour  pro- 
noncer sur  la  validité  du  mariage  de 
Monsieur  avec  Marguerite  de  Lor- 
raine , et  fut  d’avis  que  ccttc  union 
était  nulle , puisqu'elle  avait  été  con- 
tractée sans  le  consentement  du  roi 
( Voyez  Gaston  (VOrlkans  ).  Les 
affaires  de  son  diocèse  l’ayant  obligé 
de  retourner  i Paris  en  tG5'i,  il  y 
mourut  le  a 5 novembre,  et  fut  in- 
humé dans  l’église  Saint  - Eustache. 
Ou  a de  ce  prélat  : 1.  Remontrances 
au  Roi  contre  les  duels , Paris , 
aÜi5,  in -8'.;  U.  une  Harangue 
au  Roi,  prononcée  à béliers  le  ao 
juillet  i Ga  i ; elle  est  imprimée  an 
tome  VIII  du  Mercure  Jrancnis. 
Cette  pièce,  dit  Leloug,  est  bien 
Lite  , vivo  et  pathétique  ; les  mal- 
heurs de  l’cglisc  et  les  fureurs  des  pro- 
testants qui  venaient  de  s’emparer  lie 
Montpellier , y sont  représentés  avec 
beaucoup  de  force;  mais  on  ne  goûta 
pas  qu’il  voulût  eugager  le  roi  à as- 
siéger celle  ville  peudaot  l’automne  ; 

III.  Discours  sur  le  mariage  de  Mon- 
sieur (Gaston  de  France),  imprimé 
dans  le  Mercure  français , torn.  XX; 

IV.  les  Oraisons  funèbres  du  chancc- 
lirr  Pumpouc  de  Bellièvre,  Paris  , 
1G07  , hi-S°. , de  Louis  L". , duc  de 
Moalpensier,  1608,  iu-8". , dcHenri- 
Jc-Graiid,  1G10  , in-8*. , et  de  Louis 

X1H  , in-4”.  w~s- 

FKNOUILLOT.  V.  Faliiaire. 

FENTON  ( Edouard  ),  uaviga- 
trur  anglais;  voulant,  ainsi  que  son 
frère  Geoffroi , ne  tenir  Irur  bien-être 
que  de  leur  industrie  , ils  vendirent 
pour  toute  fortune  le  petit  palri- 
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moine  qu’ils  tenaient  de  lenrs  at> 
cêties  dans  le  comte  de  Noltingham. 
Geoffroi  s'adonna  à l’étude,  et  de- 
vint secrétaire  d’éiat  pour  1 Irlande. 
L’inclination  d’Edouard  lui  fit  em- 
brasser la  carrière  militaire.  Il  ser- 
vit quelque  temps  en  Irlande,  où  il 
s’acquit  assez  de  réputation  ; mais  sir 
Martin  Frobishcr  ayant,  au  retour  de 
son  premier  voyage  au  nord  , an- 
noncé la  probabilité  de  découvrir  un 
passage  par  le  nord-ouest  pour  péné- 
trer daus  la  tuer  du  sud , Fenton  se 
sentit  animé  du  désir  de  l’accompa- 
gner daus  son  second  voyage.  1!  eut 
le  commandement  d’un  petit  bâti- 
ment de  vingt  - cinq  tonneaux , sur 
lequel  il  accompagna  Frolisher  en 
1 577  au  détroit  qui  porte  le  nom  de 
ce  dernier.  Au  retour  une  tempête  le 
sépara  de  son  chef,  et  il  aboida  à 
Bristol.  Une  troisième  expédition,  qui 
ne  fut  pas  plus  heureuse,  ne  con- 
vainquit pas  Fenton  de  l’impossibi- 
lilc  de  trouver  ce  que  l’on  cherchait, 
il  demanda  que  Fou  fît  une  autre 
tentative;  on  accéda  à scs  \œux  après 
bien  des  délais  ; mais  il  est  difficile  de 
reconnaître  positivement  le  but  que 
l’on  se  proposait  dans  cette  expédi- 
tion, car  les  instructions  du  conseil- 
privé  qui  existent  encore,  et  qui  en- 
joignent à Fenton  de  tacher  de  dé- 
couvrir un  passage  au  nord  ouest, 
lui  ordonnent  de  doubler  le  cap  de 
Bonne-Espérance  pour  aller  aux  In- 
des, et,  arrivé  aux  Molnques,  de  ga- 
gner la  mer  du  sud  , puis  de  revenir 
par  le  passage  suppose  du  nord- 
ouest  , mais  de  ne  pas  songer  à tra- 
verser le  détroit  de  Magellan , i 
moins  d’iiue  nécessité  absolue.  Ce- 
pendant un  auteur  anglais  nous  dit 
que,  malgré  la  teneur  de  scs  ins- 
tructions, les  personnes  de  ta  cour 
qui  favorisaient  Fenton  voulaient  sim- 
plement lui  procurer  l’occasiuu  d al- 
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1er  chercher  fortune  dans  la  mer  du 
sud  , et  pour  ne  pas  exciter  les 
soupçons  des  Espagnols,  masquaient 
cette  expédition  sous  l’apparence  d’un 
voyage  de  découverte.  11  partit  en 
1 58  s avec  quatre  bâtiments  , et  di- 
rigea sa  navigation  vers  P Afrique,  et 
ensuite  vers  le  Brésil,  pour  continuer 
«on  voyage  vers  le  détroit  de  Ma- 
gellan ; mais  sur  l’avis  qu’il  reçut 
qu'une  flotte  espagnole  considérable 
l’attendait  à l’entrée  du  détroit,  il 
térit  à St.  • Vincent,  établissement 
portugais  ; il  y rencontra  trois  vais- 
seaux de Tesc'adce  espagnole,  leur  li- 
vra combat,  et  apres  une  action  très 
chaude,  il  coula  à iond  leur  uw- 
Binir.d,  et  revint  en  Auglennc  au 
iiiuisde  mai  1 585-  Il  fut  accueilli  de 
la . manière  la  plus  flatteuse,  et  lois 
de  l’armement  destiné  à repousser 
«n  i58U  l’attaque  de  la  fameuse  Ar- 
iuada,  on  lui  donna  le  commande- 
ment d’uu  vaisseau.  U eut  une  grande 
part  aux  brillants  succès  de  scs  com- 
patriotes dans  cette  occasion  , et  sè 
distingua  autant  par  sés  talents  que- 
par  sa  bravoure.  Lai  paix  vint  l’ar- 
racher à cette  vie  active  qui  le  char- 
mait. U passa  le  reste  de  scs  jours 
dans  la  retraite  à Deptford  , où  il 
mourut  eu  tüo5,  et  où  Richard, 
comte  de  Cork , qui  avait  épousé  sa 
nièce,  lui  fit  élever  un  monument. 
Ou  trouve  la  relation  des  voyages  de 
Fenton  dans  le  3e.  volume  du  re- 
cueil de  Hackluyt.  El— s. 

FESTON  ( Sir  Gtorrnot  ) , issu 
d'une  ancienne  famille  du  cointé  de 
Notthlgham  , 'naquit  dans  ce  comte 
vers  le  milieu  du  16e.  siècle.  11  fut 
employé  eu  Irlaude  par  la  reine  Eli- 
sabeth , d’abord  en  qualité  de  con- 
seiller privé , puis  de  secrétaire  d'état. 
Placé,  à cc  qu’il  paraît , par  cette  prin- 
cesse comme  une  espèce  de  survcil- 
aut  auprès  des  gouvernements , H 
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conserva  toute  sa  vie  sa  confiance  et 
celle  du  roi  Jacques  Ier. , auprès  des- 
quels il  fit  de  fréquents  voyages  pour 
les  instruire  plus  particulièrement  de 
ce  qui  faisait  l’objet  de  sa  surveillance. 
Son  crédit  ne  fut  jamais  altéré  m par 
les  intrigues  de  h cour  , ni  par  les 
efforts  de  ceux  dont  il  éclairait  quel- 
quefois de  trop  près  b conduite.  Il  lv 
dut  sans  doute  à son  parfait  désinté- 
ressement, remarquable  dans  l'admi- 
nistration d’un  pays  où  les  agents  de 
F Angleterre  songeaient  beaucoup  plus 
à leurs  a flaire  s qu’à  celles  de  leur  gou- 
vernement, et  ou  le  gouvernement  hu- 
itième semblait  autoriser  frite  soite 
d’infidélité.  Sir  William  Fite  Williams 
l’un  des  gduveruenrs  d’Irlande  son-. 
Elisabeth  , demandant  à l’un  de  ses 
ministres  quelque  récompense  de  scs 
longs  services  <-n  Irlande  : « Le  gou- 
» vernement  d'Irlande,  répondit  cc- 
n !ui-ci , u’est  pas  un  service , mais 
» une  récompense.  » Eclairé,  dit-on  , 
par  celte  réponse , sir  William  , qui 
jusque-ln  n’avait  pensé  qu’à  servir , 
ne  Songea  plus  qu’à  se  récompense/ . 
Uoiqueifléiit  occupé  des  intérêts  dn 
•es  souverains,  $if ’Gcoffhli  Fenton 
t-St  tellement  loué  par  les  historiens 
anglais  d’avoir  Veillé  en  Irltndc  aux 
intérêts  de  l’ Angleterre , que  les  Ir- 
landais pourraient  avoir  en  à s’eu 
plaindre;  il  parait  cependant  qu’il  les 
traita  avec  justice,  quoique  sans  indu! 
genre.  11  mourut  à Dublin  le  1 1 » 
octobre  1608.  11  fut  beau-père  ch; 
Richard  lloyle,  connu  depuis  sou, 
le  nom  de  grand  comte  de  Cork, 
On  a de  lui  quelques  traductions  d’ou- 
vrages français,  italiens,  espagnols, 
etc.  On  cite  eutr’autres  une  traduction 
de  l’histoire  des  guerres  d’Italie , de 
Guichardin,  tmpriméé vers  1 5-;). 

X— s. 

FENTON  ( Elisée  >,  poète  anglais, 
né  àSfaeitoa,  près  de  Ncwcastla  uuia- 
30.. 
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Line , dons  le  comte  de  Stafford,  c'tait  le 
plus  jeune  de  douze  enfants  d’uu  mê- 
me ('ère.  11  fut  destine  au  ministère 
ecclésiastique;  mais  n’ayant  pas  cru 
devoir  prêter  les  serments  exiges  sous 
U règne  du  roi  Guillaume  et  de  la 
reine  Anne,  il  quitta  l’université  de 
Cambridge,  où  il  avait  été  élevé,  et 
se  dévoua  à l’enseignement  et  à la 
culture  des  lettres.  Apres  avoir  été 
quelque  temps  sous-maître  dans  une 
école  célèbre  à Headley , au  comté  de 
Surrcy  , le  comte  d’Orrery  le  prit 
pour  son  secrétaire , et  lui  confia,  en 
i >j  1 4,  l’éducation  du  lord  Boy  le , de- 
puis comte  Orrcry,  son  fils  unique.  Une 
amitié  intime  s’établit  et  subsista  en- 
tre le  précepteur  et  sou  noble  élève, 
qui,  vingt  ans  apres  sa  mort,  ne  pou- 
vait parler  de  lui  que  les  larmes  aux 
yeux.  Il  jouit  également  de  l’amitié  et 
de  l’estime  de  Pope  , qui  lui  conlia 
l'exécution  d’une  partie  de  sa  traduc- 
tion de  l’Odyssée , et  le  fil  entrer  d’a- 
bord chez  le  secrétaiie-d’clat  Craggs  , 
et  ensuite  chez  la  veuve  de  sir  Wil- 
liam Trumbal! , dont  il  éleva  le  (ils, 
et  où  il  finit  scs  jours  dans  une  si- 
tuation douce  et  ai-.ee  , . trop  aisée 
même;  car,  rongé  de  goutte  et  de- 
venu d'*in  embonpoint  cxressif,  il 
mourut  le  1 3 juillet  1730,  dit  lord 
Orrcry  , « d'un  bon  fauteuil  et  de  deux 
» bouteilles  de  porter  par  jour.  » Ses 
ouvrages  sont  : I.  un  volume  de  poé- 
sies, publié  en  1717;  II.  la  tragédie 
de  Mariamne , représentée  avec  suc- 
cès en  17^3;  111.  la  traduction  des 
j".  , 4e.,  19'.  et  no',  livres  de  l’O- 
dyssée, insérée  par  Pope  dÿis  sa  tra- 
duction de  ce  poème;  IV.  une  Fie 
de  Milton  , dont  Johnson  a parlé 
avec  beaucoup  d’éloge , et  des  poésies 
imprimées  daus  la  collection  choisie 
de  Nicbols,  en  1780.  Foulon  a pu- 
blié eu  outre  un  volume  intitulé  : 
Fers  d’ Oxford  et  de  Cambridge, 
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j 709  , et  une  superbe  édition  de» 
OEuvrcs  de  Waller,  avec  des  notes 
estimées.  Pope  lui  a cousacré  une 
belle  épitaphe.  Les  Œuvres  de  Fen- 
tou  , on  vers  et  eu  prose , ont  été  re- 
cueillies en  un  volume  in-4°.,  Lon- 
dres, Toulon,  1739.  Scs  ouvrages 
de  poésie  se  sentent  en  général  de  la 
précipitation  que  lui  imposa  souvent 
la  nécessité.  On  y trouve  cependant 
uo  vrai  talent , doué  de  grâce  et  d’é- 
légance. Pope  regarde  son  Ode  à lord 
Gower  comme  une  des  plus  belles 
odes  anglaises  après  celle  de  Dryden 
connut:  sous  le  nom  de  la  Fête  d'A- 
lexandre. Ou  y trouve  cependant  plus 
d 'élégance  que  d'enthousiasme.  Son 
travail , dans  la  traduction  de  l’Odys- 
sée , ainsi  que  celui  de  Broorne  , 
que  Pope  s’était  associé  avec  lui,  ne 
fait  nullement  disparate  avec  les  vers 
du  principal  traducteur;  mais  Pope 
disait  que  Broomc  lui  coûtait  plus  de 
peine  à corriger  que  Fcuton.  X — s. 

FER  (Nicolas  de),  géographe  fran- 
çais, né  en  était  un  homme 

très  laborieux  , qui  apportait  au  tra- 
vail plus  d’ardeur  que  d’exactitude. 
Il  fit  graver  un  grand  nombre  de 
cartes  qui  ne  laissèrent  pas  que  d’avoir 
de  la  vogue , par  les  orueinruts  dont 
il  les  accompagnait.  Celles  qui  out 
pour  titre  Théâtre  de  guerre  , sont 
enrichies  du  plau  des  villes  fortes;  les 
autres  représentent  les  singularités  re- 
latives aux  moeurs  des  peuples  et  A 
l’histoire  naturelle , et  assez  souvent 
la  bordure  contient  l’histoire  et  la 
description  de  chaque  pays.  Mais  ce 
u’est  pas  là  ce  qui  fait  le  mérite  d'une 
carte  géographique.  Il  a cependaut 
publié  quelques  cartes  particulières 
fort  détaillées,  qui  lui  furent  commu- 
niquées par  des  savants  ou  des  ingé- 
nieurs. Telles  sont,  entre  antres,  le 
Viocese  de  Paris  , en  4 feuilles  ; la 
Banlieue  de  Paris  ; la  Canal  d’Or- 
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lé  ans  et  celui  de  Briare,  et  les  cartes 
des  Pays-Bas  catholiques,  qu’il  a co- 
piées sur  celles  qui  parurent  à Bruxel- 
les, au  commencement  du  1 8".  siècle, 
ar  les  soius  de  Herman  , homme 
'esprit  et  habile  ingénieur;  ce  der- 
nier les  avait  destinées  à l’usage  des 
officiers  généraux.On  a aussi  de  de  Fer 
un  livre  intitulé  : Introduction  à la 
Géographie  , Paris  , 1708,  in- 12. 
Lenglet  avance  que  de  Fer  s’est  laissé 
conduire  dans  la  composition  de  cet 
ouvrage,  qui  aif  reste  est  médiocre, 
et  dont  le  seul  mérite  est  d’être  gravé. 
De  Fer  a aussi  donné  les  Côtes  de 
France  sur  V Océan  et  la  Méditer- 
ranée , corrigées  et  augmentées , et 
divisées  en  capitaineries  de  gardes- 
côtes  , Paris,  1690  , in-4°-  ■ elles 
passèrent  dans  leur  temps  pour  être 
assez  bonnes.  De  Fer,  qui  avait  beau- 
coup gagné  par  les  enjolivements  qu’il 
avait  mis 'à  ses  cartes,  devint  géogra- 
he  du  roi  et  du  dauphin.  Le  nombre 
es  planches  qu’il  fit  graver  s’élève  à 
plus  de  sis  cents.  11  publia  aussi  dif- 
férents jeux,  tels  que  Jeu  des  Bois 
de  France  , des  Métamorphoses  , 
des  Nations  , des  Constellations  , 
etc.  Accablé  d’infirmités  pendaut  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie,  il 
les  supporta  avec  beaucoup  de  cons- 
tance , et  11e  cessa  pas  de  travailler.  Il 
avait  voyagé  en  Italie , en  Allema- 
gne et  dans  d’autres  parties  de  l’Eu- 
rope, et  jouissait  d’une  assez  grande 
réputation.  Il  mourut  le  i5  octobre 
1 720.  On  trouve,  dans  la  Méthode 
pour  étudier  la  Géographie  par  Len- 
glet Dufresnoy,  et  dans  les  Ephé- 
merides  géographiques  de  Weimar , 
s8o3,  le  Catalogue  des  cartes  et  des 
outres  ouvrages  de  ce  géographe. 
f E — s. 

FER  DE  LA  NOUERRE  ( de  ) , 
capitaine  d’artillerie  au  service  des 
Colonies , des  academies  de  Dijon 
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et  de  Turin , vivait  vers  la  fin  du 

siècle  dernier,  et  consacra  scs  tra- 
vaux à des  objets  utiles.  O11  a dr  ! i 
trois  volumes  iu-8'. , Paris,  178G, 
intitules  Science  des  canaux  navi- 
gables , et  qui  traitent  de  la  possibi- 
lité de  faciliter  l’établissement  géné- 
ral de  la  navigation  du  royaume  , de 
supprimer  les  corvées  et  d'introduire 
dans  les  travaux  publics  l’économie 
que  l’on  désire.  L’auteur  s’y  occupe 
successivement  du  roulage  et  de  ses 
lois  , de  l’inconvénient  des  péages 
sur  les  rivières,  et  propose,  pour 
suppléer  aux  corvées,  l’établissement 
de  barrières  , avec  droit  de  transit 
sur  les  routes  de  terre.  Il  passe  en- 
suite à l’exposé  de  son  projet  favori, 
celui  d’amener  à l’Estrapade , avec 
moins  d’un  million  de  frais,  les  ri- 
vières d’Yvette  et  de  Bièvre,  projet 
dans  lequel  il  avait  été  devancé  par 
Déparcieux.  ( V oyez  Dépahcieux  ). 
Ou  trouvera  dans  les  Mémoires  se- 
crets de  Bacbaumont,  année  1783, 
lo  tableau  des  difficultés  qu’il  éprouva 
de  la  pqrt  du  gouvernement  et  de 
l’administration  des  ponts  et  chaus- 
sées. La  Noucrrc  fut  un  antagoniste 
de  Pcrronet , et  lut  à l'Académie  des 
Sciences  nn  Mémoire  contre  le  pont 
de  {leuiily.  Il  en  composa  un  autre 
sur  les  gains  immenses  des  entrepre- 
neurs des  ponts  et  chaussées.  En 
1780  il  eu  avait  fait  imprimer  un 
sur  la  théorie  des  chutes  des  écluses , 
et  l’on  connaît  encore  de  lui  une  Carte 
de  la  navigation  intérieure  de  la 
France.  Z. 

FEKAÜD  , FERALDO  ou  FER- 
RANDO  ( Raimond  ) , poète  du  i5*. 
siècle,  descendait  de  l’ancienne  mai- 
son de  Glandcves  en  Provence.  Jean 
Nostradamus  dit  qu’il  écrivait  fort 
bien  et  doctement  en  langue  proven- 
çale de  toutes  sortes  de  riîbmes  , et 
que  la  reine  Marie , comtesse  de  Pro- 
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vencc,  l'attira  à sa  cour,  où  elle  cher- 
cha à le  fixer  par  ses  bons  traite- 
ments. Ea  conduite  de  Fërand  ne  fut 
pas  toujours  exrmptr  de  reproches.  Il 
se  passionna  pour  la  dame  de  Cur- 
ban , l’une  des  présidentes  de  la  cour 
d’amour  au  château  de  Romanin , 
l'enleva  et  vënit  avec  elle  dans  le  li- 
bertinage pendant  plusieurs  années. 
Il  reconnut  enfin  sa  faute,  engagea 
cette  dame  à se  faire  religieuse,  et  se 
retira  lui-même  dans  l*île  de  Lcrins, 
oii  11  reine  Marie,  sa  bienfaitrice, 
lui  donna  un  prieure'.  I)  brûla  alors 
tous  les  vers  d’amour  qu’il  avait  com- 
poses , pour  ne  donner  , dit  Nustra- 
damus,  mauvais  exemple  à la  jeu- 
nesse. Son  biographe  rapporte  que 
Fërand , à la  prière  de  Robert , coinlc 
de  Provence , traduisit  plusieurs  li- 
vres en  rime  provençale,  et  fit  plu- 
sieurs poèmes  à sa  louange  lorsqu’il 
fut  couronné  roi  de  Sicile.  Le  seul 
ouvrage  qui  reste  de  lui  est  la  Tra- 
duction , en  vers  provençaux,  de  la 
Fie  de  S.  Honorai , premier  abbé 
et  fondateur  de  Lérins.  La  copie 
qu’en  présenta  l’auteur  à la  reine  Ma- 
rie, était  conservée  dans  le  beau  ca- 
binet de  Càinbis  • Vellcron  , à Avi- 
gnon , et  on  en  conserve  deux  antres 
à la  Bibliothèque  impériale.  Féraud 
mourut  à f.érins,  en  i5oo.  W — s. 

FÉRAUD  ;Je*n-Fbakçois).  gram- 
mairien , né  à Marseille  le  1 7 avril 
1 79,5  , fit  ses  études , avec  succès . an 
college  de  Belzunce,  et  fut  ensuite 
admis  cher  les  jésuites , à l’âge  de  seize 
ans.  Après  avoir  terminé  son  noviciat, 
il  fut  envoyé  à Besançon  , où  il  pro- 
fessa les  éléments  de  la  langue  latine 
Ct  la  rhétorique  avec  beaucoup  de 
réputation.  Ou  lui  confia  ensuite  la 
surveillance  des  jeunes  prnfcs  . aux- 
quels il  fut  chargé  d’enseigner  la  rhé- 
torique ct  la  philosophie.  Son  goût 
particulier  le  portait  à l’étude  des  lau- 
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gties,  et  son  Dictionnaire  gramma- 
tical de  la  langue  française  aurait 
suffi  pour  le  faire  connaître  d’une  ma- 
nière avantageuse,  si  sa  modestie  ne 
l’eût  cm  pèche  de  s’en  déclarer  l’auteur. 
Après  la  suppression  de  la  société  .1 
laquelle  il  appartenait , il  se  retira 
dans  le  comUt  Vcuaissin  , d’oii  ii  ob- 
tint cependant . peu  de  temps  après, 
la  permission  de  revenir  dans  sa  pa- 
trie , o il  il  vécut  presque  ignoré , par- 
tageant son  temps  entre  l’exercice  des 
devoirs  de  la  religion  et  les  occupa- 
tions littéraires  qu’il  s’était  créées , 
ou  que  lui  donnait  l’académie  de  Mar- 
seille, dont  il  était  un  des  membres  les 
plus  distingués,  jusqu’à  la  révolution  , 
où  il  suivit  la  plupart  de  ses  confrères 
dans  leur  émigration.  Rentré  en  France 
vers  la  fin  de  l’an  V I ( 1 798  ) , il  sc 
consacra  tout  entier  au  service  des  au- 
tels , presque  abandonne'  faute  de  mi- 
nistres, ct,  malgré  son  grand  âge, 
fit  , avec  autant  d’assiduité  que  de 
succès , des  conférences  religieuses  à 
l’église  St. -Laurent  de  Marseille.  La 
seconde  classe  de  l’institut  le  nomma 
l’un  de  ses  associés  correspondants  ; 
mais  il  n’avait  point  sollicité  un  hon- 
neur dont  il  était  loin  de  sc  juger  di- 
gne. Il  mourut  à Marseille,  dans  un 
extrême  dcmimcnt , le  8 février  1 <807, 
à l’âge  de  qualrc-vingt-dryx  ans.  On  a 
de  Fc'r.nid  : I.  Dictionnaire  gram- 
matical de  la  langue  française , 
Avignon,  17G1  , in-8°. ; tf.  édition 
Considérablement  augmentée , Paris , 
178G.  1 vol.  in-8*.  Cet  ouvrage,  di- 
sent les  rédacteurs  de  la  Rihliothèque 
d’un  homme  de  goût , est  un  des  meil- 
leurs répertoires  qu’on  ait  publics 
dans  le  dernier  siècle.  Les  principes 
de  la  grammaire  y sont  exposés  dans 
l’ordri  le  plus  clair  ct  le  plus  com- 
mode; niais  l’auteur  n’ayant  presque 
pas  habité  Paris  ,011  ne  doit  pis  être 
surpris  <pie  scs  remarques  sur  la  prQ- 


Digitized 


FER 

nonciation  n’aient  pas  toutes  la  même 
justesse.  11.  Dictionnaire  critique  de 
la  langue  française,  Marseille,  1 7K7- 
83,  5 vol.  in-£".,  ouvrage  capital  et 
élans  lequel  ou  trouve,  sur  un  grand 
nombre  de  diflieulte's , des  solutions 
qu’on  chercherait  vainement  dans  le 
Dictionuairc  de  l’Académie. Domergue 
le  critiqua  vivement  dans  son  Journal 
de  la  Langue  française , ce  qui  ne 
l’a  pas  empêché  d’être  fort  estimé  et 
recherché  dans  l’étranger.  L’auteur  a 
su  éviter  la  prolixité  et  le  mauvais 
goût  des  dictionnaires  de  Furetière , 
«le  lîichclct  et  de  Trévoux,  et  il  a sur 
«lui  de  l'Académie  l’avantage  de  s’ap- 
puyer partout  de  l’autorité  de  nos 
meilleurs  écrivains,  au  lieu  de  donner 
pour  exemples  des  phrases  faites  ex- 
près. Sous  ce  rapport,  aucun  Diction- 
naire français  n’approche  peut-être  au- 
tant des  Dictionnaires,  si  estimés,  de 
Johnson,  de  la  Cruscact  de  l’Académie 
espagnole.  Les  nombreuses  additions 
et  corrections  que  Fcraud  avait  prépa- 
rées,en  5 vol.  iu-4".,  pour  une  nou- 
velle édition , sont  restées  en  manus- 
crit , la  première  n’étant  pas  épuisée. 
Si  elle  n’a  pas  eu , en  France,  le  succès 
qu’i lie  méritait,  On  peut  l’attribuer  â 
la  concurrence  du  Dictionnaire  de 
l'Académie  qui  formait  une  autorité 
plus  imposante  , et  d’un  grand  nom- 
bre de  Dictionnaires  abrégés  qui  ont 
paru  depuis  dans  un  format  plus  por- 
tatif. Féraud  a coopéré  avec  sou  con- 
frère , le  Père  Pézénas  , à traduire  de 
l’anglais  le  Nouveau  Dictionnaire 
des  sciences  et  des  arts , de  Th.  Dy- 
che,  Avignon , 1 -j5^-54»  2 vol.  in-4". 
Cet  ouvrage,  dont  le  Manuel  lexique 
«le  l’abbé  Prévost  n'était  qu’un  abrégé, 
reparut  avec  un  nouveau  frontispice , 
sous  le  titre  A’ Encyclopédie  fran- 
çaise , latine  et  anglaise , ou  Dic- 
tionnaire universel  des  sciences  et 
des  arts  , Londres  ( Lyon  , J.  M. 
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BrnySct),  1761.  Féraud  s’c'tail  aussi 
beaucoup  occupé  d’un  Traité  «le  la 
Langue  provençale.  Il  n’est  resté  que 
des  fragments  informes  de  rct  impor- 
tant travail , scs  manuscrits  et  tous 
ses  effets  ayant  été  perdus  à l’évacua- 
tion de  Nice , lorsque  le  refus  de  prêter 
un  serment  qui  répugnait  à sa  cons- 
cience l’obligea  de  fuir  momentané- 
ment sa  patrie,  et  de  chercher  une 
retraite  à Fcrrare  et  dans  d’autres 
villes  de  l'Etat  pontifical.  M.  Casimir 
Rostan,  de  l’académie  de  Marseille, 
a donné  une  Notice  littéraire  sur 
J.-F.  Féraud , dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique ' de  1808,  tome  IV, 
page  i34»  W— s. 

FERAUD.  V,  Ferbadd. 

FERBER  ( Jean -Jacques  ) , mi- 
néralogiste , né  en  ; 745 , a Carbcroua 
eu  Suède,  où  sou  père  était  pharma- 
cien de  l'amirauté.  L’habile  minéra- 
logiste suédois  , Antoine  Swab,  diri- 
gea scs  premières  éludes.  11  se  rendit 
ensuite  a Upsal,  où  il  assista  aux  le- 
çons de  Wallcrius  et  de  Linné.  En 
* 7 *7 4 > duc  Courtaude  l’appela 
à Mielau  comme  professeur  de  phy- 
sique et  d’histoire  naturelle.  11  passa, 
quelque  temps  après , au  service  de 
Russie,  et  fut  attaché  à l’académie  de 
Pélersbourg  ; quelques  mécontente- 
ments lui  ayant  lait  quitter  celte  ville, 
il  fut  placé  à l’academie  de  Berlin.  La 
république  de  Berne  lui  ayant  de- 
mandé ses  services  pour  l’améliora- 
tion des  mines  du  canton  , il  se  rendit 
en  Suisse  cti  1 789,  avec  le  consente- 
ment du  roi  ac  Prusse.  Une  apo- 
plexie dont  il  fut  frappé  pendant  un 
voyage  dans  les  montagnes,  mit  fin 
à ses  jours  en  1790.  Il  avait  par- 
couru, à différentes  reprises,  la  plu- 
part des  coulrées  de  l’Europe  pour 
Faire  des  observations  physiques  et 
minéralogiques.  Elles  sont  consignées 
dans  les  ouvrages  suivants,  tous  écrits 
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eu  allemand  : Lettres  écrites  d'Ita- 
lie i Description  des  mines  d" tarin  ; 
Histoire  minéralogique  de  Bohème  ; 
Oryclologie  du  Derbrshire , Mie- 
tau  , c n^ti , in  H".  ( ' >11  eu  tivuve  m e 
tiadiiclioi  frarç  isc  dans  le  Voyage 
à li  côte  septentrionale  du  comté 
d's/nti  .m  , pur  Hamilton , traduit 
de  l’angli',  Paris,  1-90,  in-8".  ) 
Biolices  minéralogiques  du  pars  de 
Veux  - Bouts , Ou  i'ulatinat  et  du 
pa  t s de  Neuchâtel  ; l’echerches  sur 
les  mont  -ignés  et  les  mines  de  Hon- 
grie , etc. (i). Ferlicr  a écrit,  de  plus, 
des  Mémoires  imeressants  sur  plu- 
sieurs objets  relatifs  à I i physique  et 
à la  minéralogie  en  general.  On  a 
critiqué  qui Iqucs-iines  de  scs  hypo- 
thèses ; niais  on  a rendu  justice  à 
la  sagacité  de  ses  observations , et 
aux  résultats  qu’elles  présentent  pour 
la  minéralogie,  la  géologie  et  la  géo- 
graphie | hvsiqne  du  gl,  be.  C — au. 

I ERCHaUI.T.  Ré  au  mur. 

FERulNASD  1 , empereur  d’Al- 

lemague,  fièrc  puîné  de  Charles-Quint, 
naquit  à Alcala  en  Espagne,  le  to 
mars  i5oî.  Il  épousa  eu  i5n  Anne 
Jgellon,  sœur  et  unique  héritière  de 
Louis,  roi  de  Bohème  et  de  Hongtic. 
Ce  prince  étant  mort  en  1 5r(>  à la  ba- 
lai, le  de  Moliacs,Fcrdiuoud  s'empressa 
de  faire  valoir  ses  droits  à celle  dou- 
ble ronronne  II  fut  reconnu,  pres- 
que saus  opposition , par  les  Bohé- 
miens ; mais  mie  partie  des  seigneurs 
hongio's  ayant  clu  roi  Jean  de  Z >pot , 
woyvode  de  Transylvanie,  il  marcha 
au --îlot  contre  lui,  l'atteignit  prè-  de 
Tockay,  et  le  délit  complètement.  Za- 


(|\  Pirmi  Ira  oinragea  potlhattiri  de  Inkr , on 
rfillincur  I-I  Notice*  et  Uetcriptioni  de  t/ueit/uer 
prud-it-  chimêtfmei  »»  c Ira  ubt’n^lmua  rai- 
nér* lOgtvfnr  a ei  l-  i bnol.>f;iqu-  a Je  J.-Cbr  labri- 
r in» , IVite*  «1  tua  utifejiReHAnglrteiîe,  <TEo>»ac 
rl  tir  Uoll  nilo  . rn  Maibrrsudi.  m-Hv. 

b;.,  en  allrntand  U*  r»  trait  >le  cet  t.'osraçe  a 
bai  u en  franfaia  , dana  l«  bat  lie  lut  de  U iocUU 
4<Ucwura^cUi«tjt,iN  . taJ. 
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pol , an  désespoir,  implora  la  protec- 
tion drs  Turks,  et  leur  livra  les  villes 
de  la  Hui.giii-  dans  lesquelles  il  avait 
conservé  dis  intelligences.  Feidinaud 
essaya  de  résister  quelque  temps  à ces 
nouveaux  ■ nui  mis;  mus,  battu  dans 
plu' ii  urs  rencontres , il  se  vit  obligé 
d'at.audotuier  la  Hongrie  et  de  sc  re- 
tirer à Vienne,  ou  lis  Tuiks  vinrent  , 
l’assiéger  en  i 5ig.  Enfin,  après  une 
guerre  longue  et  sanglante,  dont  les 
succès  furent  balancés,  il  fm  conclu 
en  iD5<)  un  Irai'é  qui  cédait  n Zapol 
les  villes  de  Honglie  dont  il  était  en 
possession , avec  la  condition  qu’a  près 
sa  moi  t,  elles  rentreraient  sous  l’obéis- 
sance de  Ferdinand.  Zapol  signa  le 
traité , ma  s déjà  il  se  pi  omettait  d’en 
éluder  l’i  xécutiun  ( voj.  Zapol  ).  L’ao 
croissant  nt  de  la  puissance  desTm  ks, 
le  séjour  de  leurs  armérs  sur  les  fron- 
tières de  l’Allemagne , engagèrent  les 
électeurs  à se  léuuir  pour  demander  à 
Char!cs-Quint  un  chef  toujours  prêt  à 
s’opposer  aux  tentatives  des  ennemis 
naturels  de  l’empire.  Charles-Quint 
consentit  à ce  que  son  frère  Fei  dinaud 
fût  élu  toi  des  Romains;  mais  il  se 
repentit  bientôt  d'avoir  pris  re  parti, 
si  contraire  aux  Intérêts  de  Philippe  II, 
son  (ils,  et  il  chercha  par  toutes  sortes 
de  moyens  à faire  annuler  sou  élec- 
tion. terdiuand  fut  insensible  à 'es 
prières  et  a ses  menaces,  cl  Ciiarles- 
Quint  ayant  abdiqué  en  i538,  il  lut 
c'tu  empereur  le  24  février  de  la  meme 
année.  Ce  prince  envoya  siir-lr-cbaïup 
un  ambassadeur  au  pape  Paul  1Y, 
pour  lui  faire  part  de  son  avènement 
à l’empire;  mais  le  pape  refusa  de  lui 
donner  audience  et  déclara  qu’il  ne  re- 
connaissait point  Ferdinand  pour  em- 
pereur, attendu  que  l’abdication  de 
Char  A s-Quiiit  s’eiait  faite  sans  son  con- 
sentemei  t.  Fiidinatid  ordonne  à son 
amb-iss.  deur  de  quitter  Borne  sous 
trois  jours,  et  sans  s’inquiéter  de  faire 
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confirmer  son  élection , il  s’occupe  Je 
maintenir  par  île  sages  réglements  1 1 
paix  entre  ses  sujets.  Le  traité  d’Augs- 
bourg  avait  ai  cordé  le  libre  exercice 
de  leur  culte  aux  protestants;  il  ru 
prolonge  la  durée  jusqu’à  l’ouverture 
de  la  nouvelle  session  du  concile  de 
Trente  , où  l’un  devait  aviser  aux 
moyens  de  réunir  les  deux  églises. 
Paul  IV  meurt,  et  Pie  IV  qui  lui  suc- 
cède, s’empresse  de  reconnaître  Fcr- 
diuaiid  et  de  concourir  à ses  projets 
pour  l'extinction  des  troubles  religieux 
eu  Allemagne,  eu  rapprochant  les  par- 
tis. Une  bulle  permit  à tous  les  fidèles 
la  communion  sous  les  deux  espèces, 
et  le  pipe  aurait  fait  encore  d’autres 
concessions  qui  lui  avaient  etc  deman- 
dées par  l’empen  ur,  lorsque  ce  prince 
fut  enlevé  par  une  ntorl  prématurée 
le u5  juillet  i 584. Son  corps  fut  trans- 
porté de  Vienne  à l’rague,  pour  être 
déposé  dans  le  tombeau  de  ses  pré- 
décesseurs. Il  laissa  de  sou  mariage 
trois  fi  s,  dout  l’aiué  lui  sucréda  sous 
le  nom  de  Maximilien  II , et  ueuf  fil- 
les. Son  testament  dn  i",  juin  |543, 
par  lequel  il  appelle  ses  filles  à la  suc- 
cession des  royaumes  de  Hongrie  et  de 
Bohème,  à defaut  de  ses  fils,  a donné 
lieu  aux  prétentions  élevées  sur  res 
royaumes,  eu  i ^4°.  par  la  maison  de 
Bavière.  Ferdinand  était  d’un  carac- 
tère doux  et  conciliant;  J aima  ses 
sujets,  cl  chercha  véiitablemint  leur 
bonheur.  I.’bistoirc  ne  lui  reproche 
qu’un  crime,  c’est  l’assassinat  du  car- 
dinal Marliuusius  , ministre  habile , 
mais  dangereux  poursou  maître, etqui 
fut  soupçonne  d’entretenir  des  intelli- 
gences ci  iminellcs  avic  1rs  ennemis  de 
l étal  ( voj . Martihl'Sius  ).  Ferdi- 
nand favorisa  l’étude  des  laiiguesoiicu- 
tales  en  Allemagne,  encouragea  1rs  sa- 
vants par  ses  largesses,  et  fit  impri- 
mer a v s frais  la  belle  édition  du  JVo«- 
fcfu  u- Testament  en  syriaque,  Vienne, 
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l555,  in-4".,  pour  la  distribuer  dans 
les  missions  de  I’. frient.  On  a imprimé 
en  la  m les  Lettres  de  Ferdinand  1er. 
au  pape  Pie  IF , Paris , iJ>63,  in- 
8 . ; elles  ont  pour  objet  les  affaires 
du  temps  et  les  délibérations  du  con- 
cile. On  y trouve  une  admnnilio  du 
même  empereur  au  kardinal  de  Lor- 
raine sur  les  memes  sujets.  Alphonse 
Ulloa  et  Louis  Dulee  ont  écrit  la  vie 
de  ce  prince , en  italien  , et  Scbardius 
eu  a publié  un  abrégé  en  latin.  Dans  le 
recueil  intitulé  Orationes  clarnrum 
hominum....  ad  principes  habitœ , 
Coogne,  i55g,  on  trouve:  i°.  l'É- 
loge de  Ferdinand  l*r.,  prononcé  au 
gymnase  de  Vicuuc  en  présence  de 
ce  prince  ( il  y a des  anecdotes  cu- 
rieuses ) ; a",  trente-six  vers  latins  à 
la  louange  de  cet  empereur,  et  dont 
tous  les  mois  commencent  par  une  F ; 
5°.  une  lettre  de  Henri  II,  roi  de 
France,  à Ferdinand  I*r.,  du  irr.  jan- 
vier i55q,  relative  au  traite  d’Augs- 
Bourg.  W — s. 

FERDINAND  II,  empereur  d’Alle- 
maguc,  fils  de  Charles,  duc  de  Sly- 
ric,  et  petit-fils  de  Ferdinand  Ier., 
naquit  le  9 juillet  1 5y8.  Mathias,  son 
cousin , possédait  avec  l’empire  les 
royaumes  de  Bohème  et  de  Hongrie 
que  la  maison  d'Autriche  s'habituait 
h regarder  comme  une  partie  de  ses 
domaines.  Ce  prince  n’avait  clé  ni  as- 
sez Labile  pour  dissimuler  sa  haine 
contre  les  protestants,  ni  assez  fort 
pour  contenir  leurs  chefs.  Il  prévit  que 
sa  mort  serait  l’cpoque  de  nouveaux 
troubles,  et  il  crut  pouvoir  les  empê- 
cher en  assurant  la  Bohème  à Ferdi- 
nand. Les  Etats , qui  n’avaient  point 
été  consultés  pour  son  élection,  furent 
assemblés  pour  le  reconnaître,  et  Fer- 
dinand , après  avoir  promis  à ses  nou- 
veaux sujets  le  libre  exercice  de  leur 
culte,  fut  couronné  roi  de  Bohême  le 
2ij  juin  1617.  L’clectcur palatin , Frc- 
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cl«*ric  V,  ne  vit  pis  sans  inquiétude 
rct  acheminement  de  Ferdinand  à 
l'empire,  et  il  résolut  d’y  poiter  obs- 
t c'e.  Le  zèle  mal  entendu  de  quelques 
ntholiques  vint  servir  ses  projets. 
Des  protestants,  insultés  dans  leurs 
t -mples,  dem  mderent  nu-  réparation 
qu’on  ne  parut  pas  dispose  à leur  ac- 
corder. Ce  fut  le  signal  d’un  soulève- 
ment général  ; on  courut  aux  armes , 
et  Ferdinand  fut  déclaré  déchu  du 
trône  pour  n’avoir  pas  tenu  ses  ser- 
ments. Telle  est  l’origine  de  cette  fu- 
neste guerre  qui  désola  tant  de  pro- 
vinces pendant  trente  ans.  Tandis 
que  les  Etats  de  Bohème  déposaient 
Ferdinand , ce  prince  avait  été  re- 
connu roi  de  Hongrie  presque  sans 
opposition.  Mathias  meurt,  Ferdinand 
se  rend  à la  diète , et  y ménage  si  bien 
les  intérêts  de  tous  les  électeurs , qu’il 
rénnit  leurs  suffrages,  meme  celui  du 
palatin.  Son  élection  à l’empire  eut 
lien  le  29  août  et  son  couronnement 
le  9 septembre  1O19.  L’électeur  pa* 
latin  hésitait  toujours  d’accepter  le 
trône  que  lui  offraient  les  Etats  de 
Bohême;  sou  épouse  l’y  détermine,  il 
signe  le  décret  d'adhésion  et  se  rend 
h Prague  pour  s'y  faire  couronner. 
L’électeur  avait  pour  lui  tous  les  en- 
nemis de  la  maison  d’Autriche.  Ferdi- 
nand met  dans  srs  intérêts  l’électeur 
de  Saxe,  par  la  promesse  de  lui  don- 
ner l'investiture  du  duché  de  Juliers; 
il  détache  encore  de  la  coalition  Maxi- 
milieu  de  Bavière , à qui  il  conGe  le 
commandement  de  scs  troupes , et  il 
sollicite  des  secours  des  princes  catho- 
liques. Il  reçoit  de  l’Espagne  20.000 
hommes  qui  s’emparent  du  Palatinat, 
tandis  que  Maximilien  de  Bavière,  à 
la  tête  des  Autrichiens  , pénètre  dans 
la  Bohème,  poursuit  Frédéric  et  lui 
livre  auprès  ae  Prague  une  bataille  où 
il  est  entièrement  défait.  Cette  seule 
joutuée,  dit  Voltaire,  enleva  à Fré- 
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dc’ric  les  Etats  de  scs  aïeux  et  ceux 
qu'il  avrfit  acquis.  Ferdinand  ns  i sans 
ménagement  du  droit  de  la  victoire;  il 
mit  le  pa'atiu  an  bail  de  l’empire,  et 
fit  périr  par  la  main  du  bourreau  tous 
les  gentilshommes  bohémiens  qui  s’é- 
taient montrés  les  partisausde  ce  111.1I- 
heureux  prince.  Une  fois  bien  affermi 
en  Bohème,  l’cmpereiK  traite  avec 
Betlcin  - Gabor  , qui  s’e'tait  emparé 
d’une  partie  de  la  Hongrie , et  cousent 
à le  reconnaître  woyvodede  Trausvl- 
vanie.  Il  convoque  en  1622  une  diète 
à Uatishonnc , et  y investit  , de  sa 
pleine  puissance,  le  duc  de  Bavière 
de  l’électorat  palatin.  Les  princes  pro- 
testants étaient  comprimés  , mais  non 
pas  abattus;  ils  forment  une  nouvelle 
ligne  en  1624?  Jacques  l".,  roi  d’An- 
gleterre , beau-père  du  palatin  , se  dé- 
cide cnGn  à secourir  son  gendre,  en 
lui  faisant  passer  de  l’argeut.  Chris- 
tian IV,  roi  de  Danemark , déclaré 
rhef  de  la  ligne , entre  dans  la  Basse- 
Saxe  , où  le  duc  de  Brunswick  et 
Mansfeld  avaient  continué  d’entretenir 
des  intelligences.  Christian  est  dclàit 
en  bataille  rangée  ( 1626)  près  de 
Nui  llieim , et  Mansfeld  , qui  avait  pé- 
nétré dans  la  Hongrie,  secondé  par 
Bfllcm  - Gabor , voit  son  armée  dé- 
truite par  les  maladies,  et  meurt  lui- 
même  de  la  contagion.  La  fortune  fa- 
vorisait Ferdinand.  Il  fait  élire  son  fils 
roi  de  Hongrie  ; mais  il  le  Fait  cou- 
ronner roi  de  Bohème  sans  élec- 
tion, annonçant  par -là  le  peu  de 
ménagement  qu’il  se  crevait  obligé 
de  garder  envers  des  peuples  qu’on 
avait  vus  si  jaloux  de  leurs  privilèges. 
Le  roi  de  Danemark  , demeuré  seul , 
essayait  encore  de  lutter  contre  la 
puissance  autrichienne,  et,  appuyé 
secrètement  par  la  France,  il  ose  ten- 
ter le  sort  des  armes  ; battu  dans  pres- 
que toutes  les  rencontres  par  les  gé- 
néraux de  Ferdinand , il  est  contraint 
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«je  demander  la  paix , et  il  ne  petit 
J obtenir  qu'à  des  conditions  peu  ho- 
norables. J.c  pouvoir  de  Ferdinand 
«affermissait  chaque  jour  en  Allema- 
gne et  s’accroissait  en  Italie.  Croyant 
le  moulent  favorable  pour  anéantir 
Je  protestantisme  dans  scs  Etats,  il 
ordonne  la  restitution  des  biens  ec- 
clesiastiques séquestres  depuis  le  trai- 
té de  Passait  , et  charge  Wallcns- 
tein , le  plus  célèbre  de  ses  generaux , 
de  faire  exécuter  cet  édit  dans  la 
Souabe.  L’empereur  avait  alors  une 
armée  de  i5o,ooo  hommes;  les  prin- 
ces protestants  ne  pouvaient  pas  raet- 
tre  sur  pied  plus  de  5o,ooo  soldats; 
1 issue  d’une  nouvelle  guerre , si  elle 
avait  lieu , ne  semblait  pas  douteuse. 
Cependant  la  France,  Venise,  Rome 
xneme,  qui  avaient  vu  jusqu'alors  avec 
une  indifférence  apparente  l’accrois- 
sement de  la  puissance  autrichienne, 
prévoient  que  si  Ferdinand  consomme 
la  ruine  des  princes  protestants , rien 
ne  pourra  plus  balancer  son  pouvoir. 
Richelieu  négocie  avec  Gustave-Adol- 
phe, détache  l’électeur  de  Bavière  de 
la  cause  de  Ferdinand  , et  persuade 
aux  catholiques  d’Allemagne  qu’il  est 
de  leur  interet  de  se  déclarer  neu- 
tres. Gustave-  Adolphe  aborde  en  Po- 
méranie, pénètre  dans  l'empire,  et, 
après  avoir  opéré  sa  jonction  avec 
les  troupes  saxonnes  , marche  sur 
Lcipzig,  ou  l’attendait  Tilly,  général 
en  chef  des  troupes  autrichiennes. 
Une  bataille  est  livrée  devant  cette 
ville  le  i - septembre  i f«5 1 ; les  troupes 
de  Saxe  nouvellement  levées  prennent 
la  fuite  au  premier  choc;  l'habileté  de 
Gustave  répare  cc  malheur,  et  il  rem- 
porte une  victoire  qui  le  rond  maître 
uc  tout  le  pays,  depuis  l’Elbe  jusqu’au 
Rhin.  Pendant  ce  temps,  l'élcclcur 
de  .Saxe  pénétrait  dans  la  Bohème , 
«t  prenait  possession  de  la  Lusacc. 
t ci  dinand , que  la  fortune  avait  aban- 
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donné , ôle  le  commandement  de  son 
armée  à lilly  pour  le  rendre  à VVal- 
lenstcin;  il  ne  lui  restait  que  peu  de 
moyens  pour  recruter  ses  corps,  et 
point  d argent  pour  les  entretenir.  Il 
a rcrours  au  pape,  à qui  il  demande 
des  hommes , do  l’argent  et  la  publi- 
cation d’une  croisade.  Le  pape  promet 
un  jubilé.  Tandis  queWallenslein  re- 
prend la  Bohème  sur  l’électeur  de 
Saxe,  (justave  poursuit  ses  succès  en 
Bavière.  Ces  deux  grands  généraux  se 
joignent  enfin  près  de  Nuremberg , ou 
il  y eut  un  combat  indécis.  Gustave 
remporte  une  victoire  complète  près 
de  Lutzcn,  le  1 5 novembre  i05a, 
mais  il  est  tué  dans  la  mèlcc.  Par  la 
mort  de  cc  prince  les  protestants  se 
trouvent  sans  chef;  Ferdinand  enta- 
me alors  des  négociations  avec  chaque 
électeur  en  particulier;  mais  il  ne 
îcut  réussir  à en  détacher  aucun  de 
a cause  commune.  Le  duc  de  Weimar 
prend  le  commandement  des  Suédois , 
et  le  chancelier  Oscnstiern  est  re- 
connu pour  le  chef  de  la  ligne.  Les 
secours  que  Ferdinand  reçoit  de  l’Ita- 
lie no  lui  servent  qu’à  prolonger  la 
guerre.  I ,a  conduite  de  YV.illeusteiu  lui 
donne  des  soupçous  ; il  le  (ait  assas- 
siner , cl  s aliène,  par  cet  acte  d’au- 
toritc  , les  cœurs  de  tous  les  soldats. 
Dans  celte  situation  presque  désespé- 
rée il  fut  de  nouveaux  efforts.  La 
bataille  de  Nordlingen , gagnée  par  ses 
troupes  le  5 septembre  16Ô4,  chan- 
gea tout  à coup  la  face  de  ses  affaires. 
La  France  voulut  alors  se  déclarer 
publiquement  pour  les  protestants; 
mais  il  était  trop  tard.  Ferdinand  pro- 
fite de  cc  retour  de  fortune  pour  faire 
la  paix  avec  l’électeur  de  Saxe;  d’au- 
tres princes  protestants  accèdent  a ce 
traité.  La  guerre  continuait  dans  la 
Hesse,  la  Saxe  cl  la  Westphalu  ; mais , 
seconde  par  scs  nouveaux  ni.'ies,  il 
il  eu  fait  pas  moins  déclarer  sou  fils 
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Ferdinand-Ernest  roi  des  Romains, 
le  12  décembre  1 656.  Il  sentait  sa 
fin  prochaine,  et  il  voulait  s’assurer 
un  successeur.  Ce  prince  mourut  le 
l5  février  1037, à l’âge  decioquante- 
netif  ans,  dont  il  en  avait  passe'  dix- 
liuit  sur  le  trône , dans  des  guerres 
continuelles.  On  ne  peut  lui  refuser 
de  grandes  qualité»;  mais  elles  sont 
en  partie  cfince'cs  par  son  anibiliou 
démesurée.  En  cherchant  à affermir 
la  puissance  de  sa  maison , il  en  com- 
promit l’existence,  et  bouleversa  l’em- 
pire qu’il  lui  aurait  été  facile  de  paci- 
fier. Khevcnhullcr  a publie  les  Anna- 
les de  Ferdinand  11  en  allemand. 

W— s. 

FF.RD1NAND1II , empcreurd’AI- 
lemagne,  fils  et  successeur  du  prece- 
dent, c'tait  ne'  en  1608.  Son*  père 
•vaut  eu  la  précaution  de  lui  assurer 
les  royaumes  de  Hongrie  et  de  Bohème, 
son  élection  à l’empire  n’e'prouva  au- 
cun obstacle;  mais  l’intcict  des  puis- 
sances qui  souhaitaient  l’abaissement 
de  la  maison  d’Autriche  restait  le 
meme,  et  à peine  monte'  sur  le  trône 
( 1607) , il  >c  vit  obligé  de  continuer 
cette  guerre  qu’avaient  allumée  l’ambi- 
tion et  l’intolérance  de  son  père.  I.a 
France  et  la  Suède  sont  l’ame  de  la 
coalition  qui  désole  l’Allemagne,  et 
Bernard  de  Weimar,  général  des  Sué- 
dois , était  un  ennemi  aussi  dangereux 
pour  Ferdinand  111  que  Gustavc- 
Adolphci’avaitétc  pour  Ferdinand  II. 
a I.a  première  année  de  sou  règne, 
> dit  Voltaire , u’est  presque  célèbre 
» que  par  des  disgrâces.  11  éprouve 
» le  besoin  de  la  paix , entame  des 
b négociations  , et  n’obtient  aucun  rc- 
b suilat.  b Cependant  Weimar,  au 
milieu  de  ses  succès,  meurt  subite- 
ment , non  sans  soupçon  de  poison 
(Poy.  Weim  ar  ).  Les  accusations  de 
ce  genre  sont  si  multipliées , qu’on  ne 
doit  pas  les  admettre  légèrement,  et 
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il  vaut  mieux  croire  que  la  fortune  qui 
avait  déjà  tant  fait  pour  la  maison 
d’Autriche,  lui  fut  encore  favorable  en 
la  délivrant  d’uu  ennemi  si  puissant. 
Ferdinand  convoque  une  diète  à Nu- 
remberg pour  aviser  aux  moyens  de 
soutenir  la  guerre.  Les  électeurs  qui 
s’y  rendirent , ne  prirent  aucune  ré- 
solution , sous  le  prétexte  qu'ils  n’é- 
taient pas  assez  nombreux.  L’assem- 
blée est  transférée  à Ratisbonne;  l’em- 
pereur s’y  rend  lui-même,  et  demande 
un  secours  de  90,000  hommes.  Ban- 
nicr  arrive  pendant  ce  tcmps-là  A la 
tète  des  Suédois  sur  le  Danube  glacé, 
et  sans  un  dégel  qui  survint,  il  pre- 
nait Ferdinand  dans  Ratisbonne  qu’il 
foudroie  de  son  canon.  Par  une  suite 
de  cette  fortune  dont  on  remarque  A 
chaque  instant  les  effets,  Bannicr  est 
emporté  par  une  fièvre  maligne , lors- 
qu’il devenait  le  plus  à craindre.  Les 
négociations  pour  la  paix  continuaient 
toujours;  mais  Richelieu  y mettait  des 
conditions  que  l’Autriche  ne  pouvait 
accepter.  Les  troupes  autrichiennes 
étaient  battues  dans  toutes  les  ren- 
contres; mais  les  vainqueurs  n’étaient 
pas  assez  forts  pour  profiter  de  leurs 
avantages,  et  Ferdinand,  dont  les 
états  héréditaires  n’étaient  pas  enta- 
més, conservait  les  moyens  de  réparer 
ses  défaites.  Richelieu  et  Louis  XIII 
meurent  à quelques  mois  de  distance, 
et  l’empereur  qui  croit  pouvoir  rejeter 
sur  la  France  les  maux  que  la  guerre 
faisait  à l’Al’cmagne,  ordonne  à ses 
ministres  de  traîner  en  longueur  les 
négociations.  Cependant  le  grand 
Condé  détruit  à Rocroi  l’année  d’Au- 
trichc-rspagnolc , et  marche  sur  le 
Rhin  o ù, dans  quatre  jours, ii  remporte 
trois  victoires  sur  Mercy,  le  tneillcuç 
des  généraux  de  l'empereur,  et  s'em- 
pare de  tout  le  pays  depuis  Landau 
jusqu’à  Mayence.  Mazarin , succes- 
seur de  Richelieu , et  qui  suivait  set 
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projets  à l'egard  de  l'Autriche , cher- 
che  à fortifier  la  coalition  et  favorise 
les  troubles  de  la  Hongrie.  Torstenson, 
encrai  de.  Suédois,  bat  les  impériaux 
ans  la  Franconie,  se  rend  maître  de 
la  Bohème , et  poursuit  Ferdinand 
qui  s’enferme  dans  Vienne  où  il  craiut 
d’être  assiégé.  La  petite  ville  de  Brion 
arrête  Torstenson  dans  sa  marche,  les 
Français  sont  défaits  à Maricudal , et 
l’empereur  est  sauvé.  Condé  accourt 
en  toute  hâte  et  venge  les  Français  à 
Nordliugcn;  mais  il  est  obligé  de  quit- 
ter l’armée,  et  les  Français  se  voient 
forcés  d’abandonner  les  fruits  d'une 
victoire  achetée  par  des  Ilots  de  sang. 
Fatigue  de  tant  de  secousses,  Ferdi- 
nand pense  sérieusement  à la  paix  ; 
mais  il  espérait  toujours  des  condi- 
tions favorables.  Lcsélectcurs  deSaxc 
et  de  Bavière , restés  jusqu’alors  ses 
alliés  , se  virent  forcés  de  faire  des 
traites  particuliers  ; les  autres  électeurs 
catholiques  suivent  cet  exemple.  Fer- 
dinand soutient  encore  la  guerre  ; 
mais  Prague  tombe  au  pouvoir  des 
Suédois;  les  Français  étaient  les  maî- 
tres de  la  Bavière;  l’empereur  sigue 
enfin,  le  1 4 octobre  1648,  ce  traité  si 
connu  sous  le  nom  de  Pair  de 
fPestphalie.  On  y travaillait  pres- 
que sans  relâche  depuis  six  ans, 
mais  on  avait  perdu  beaucoup  de 
temps  à régler  l’ordre  des  préséan- 
ces et  toutes  les  formules  de  l’éti- 
quette. Par  ce  traité,  la  liberté  de 
conscience  fut  établie  dans  toute  l'Al- 
lemagne, et  les  biens  ecclésiastiques 
situés  dans  leurs  états  , dounés  aux 
princes  protestants  pour  les  indemni- 
ser des  frais  de  la  guerre  : la  Suède 
acquit  la  Pomérauie , et  la  France  s’as- 
sura la  possession  de  l’Alsace  et  des 
Trois  Evêchés;  enfin  le  gouvernement 
intérieur  de  l’Allemagne  fut  établi  sur 
des  bases  plus  solides , et  qui  n’ont 
été  changées  que  par  lo  traité  de  Mu- 
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nichdu  l5  juillet  180G.  La  paix  ren- 
due à l’Europe,  Ferdinand  s’occupe 
d'affermir  le  trône  impérial  dans  sa 
maison.  11  fait  élire  roi  des  Romains 
son  fils  Ferdinand  IV  ; mais  ce  prince 
meurt  en  iGâ.j , et  Ferdinand  meurt 
lui-même  en  lOü’j  avant  d’avoir  pris 
des  mesures  pour  faire  passer  la  cou- 
ronne à Léopold , son  second  fils , 
qui  lui  'succéda  cependant  après  un 
interrègnede  quelques  mois.  Ce  prince 
fut  plus  regretté  de  ses  sujets  que  ne 
l’avait  été  sou  père;  il  était  doux,  gé- 
néreux , ami  des  lettres , et  c'est  moius 
à lui  qu’on  doit  attribuer  la  prolonga- 
tion de  la  guerre,  qu’aux  ministres 
qu’il  employait.  Le  comte  Galéazzo 
Gualdo  Priorato  a publié  & Venise  , 
t64o,  in-4°. , l’Histoire  ( en  italien  ) 
des  Guerres  de  Ferdinand  U,  de  Fer- 
dinand 111  et  du  roi  d’Espagne  Phi- 
lippe IV  , contre  Gustave  Adolphe  et 
Louis  XIII , de  i63o  à iGjo  ; et  à 
Vienne,  167a,  in-folio,  l’Histoire 
particulière  de  Ferdinand  111  (aussi 
en  italien  ).  Ce  beau  volume  est  en- 
richi des  portraits  des  souverains, 
princes,  généraux  , etc.,  et  des  pians 
des  différentes  placcs-fortes.  W — s. 

FERDINAND  I".,  dit  le  Grand, 
fils  de  S niche  III , roi  de  Navarre, 
monta  sur  le  trône  de  Castille  eu 
io55.  Bcrmude,  roi  de  Léon  , dont 
il  avait  épousé  la  sœur  , lui  ayant  dé- 
claré la  guerre  en  to38,  Ferdinand 
s’avança  sous  les  murs  de  Canon  pour 
le  combattre  , et  remporta  une  vic- 
toire complète  sur  sou  beau  - frère, 
qui  perdit  la  vie  à cette  bataille. 
Ferdinand  profite  de  la  consternation 
géuérale,  se  présenté  à la  lêie  de  sou 
armée  devant  la  ville  de  Léon  , qui  le 
reconnaît  pour  roi,  et  devient,  par  la 
réunion  des  deux  royaumes  de  Léon 
et  de  Castille,  le  plus  puissant  prince 
de  l’Espagne.  Après  avoir  affermi  sou 
autorité  dans  scs  nouveaux  états,  il 
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tourna  ses  armes  contre  les  Maures, 
passa  le  Duero  en  1041,  prit  lame- 
go  , Viscu , Coïmbre , et  poussant  ses 
conquêtes  jusqu’au  milieu  du  Portu- 
gal , il  fixa  la  rivière  de  MondegO 
jiour  servir  de  bornes  aux  deux  états. 
]l  emporta  ensuite  toutes  les  places 
qui  lestaient  aux  Maures  dans  la  vieille 
Castille , rendit  les  rois  de  Tolède  et 
«le  Sarragossc  ses  tributaires,  et  força 
le  roi  de  Séville  à se  reconnaître  son 
vassal.  En  1 o55,  sou  frère  GarciaslV, 
roi  de  Navarre , étant  venu  sans  dé- 
fiance dans  ses  états , fut  arrête  par 
son  ordre.  Les  historiens  espagnols 
s’efforcent  d’excuser  celle  violation  du 
droit  des  gens  à l’égard  d’un  frère  et 
d’un  roi  ; ils  prétendent  que  Ferdi- 
nand ue  fit  qu’user  de  représailles. 
Quoi  qu’il  en  soit.  Gardas  ayant  trou- 
vé le  moyen  d'échapper  à la  vigilance 
tle  scs  gardes  , retourna  dans  son 
-royaume,  et  rassembla  aussitôt  une 
armée.  Pressés  de  livrer  bataille,  les 
deux  frères  en  vinrent  aux  mains  à 
quatre  lieues  de  Burgos.  Le  roi  de 
Navarre  fut  vaincu  et  tué.  Ferdinand 
n’usa  point  des  droits  de  la  victoire  , 
et  laissa  à son  neveu  Smche  IV  le 
royaume  dont  il  eut  pu  le  dépouiller. 
11  mourut  en  1 06  5 , après  avoir  régné 
trente  ans  en  Castille  et  vingt-huit  ans 
dans  le  royaume  de  Léon.  Il  est  diffi- 
cile de  porter  un  jugemeut  sur  le  ca- 
ractère de  ce  prince.  Les  historiens 
qui  lui  donnent  le  titre  de  çrand  le 
louent  avec  excès;  mais  s’il  fut  sage, 
chaste,  pieux  et  grand  capitaine,  on 
peut  lui  reprocher  d’avoir  plis  les 
armes  coutrc  sou  frère  et  son  beau- 
frère  par  un  motif  d’arahilion,  et  d’a- 
voir été  la  cause  de  leur  mort.  On  lui 
reproche  également  les  cruautés  qu’il 
exerça  contre  scs  ennemis  vaincus , 
et  la  faute  trop  souvent  répétée  dans 
ces  temps  barbares , d’avoir  partagé 
ses  états  entre  scs  trois  fils , qui  tous 
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devinrent  rois.  Cette  faute,  favorable 
aux  Maures  et  funeste  aux  chrétiens  , 
fut  presque  toujours  la  source  de  leurs 
guerres  civiles.  B — p. 

FERDINAND  II , roi  de  I.c'ou,  en 
1 1 57  succéda  à son  père,  i’cmpcrcur 
Alphonse  VIII,  dans  ce  royaume  , eu 
même  temps  que  montait  sur  celui  de 
CistillcdduSunchcllI , son  frère  aîné. 
Quoique  dans  tout  Fc  cours  de  sa  vie 
il  n’ait  donné  que  des  preuves  d’un  ca- 
ractère doux  et  équitable , les  commen- 
cements de  son  règue  furent  cepen- 
dant marques  par  une  injustice;  mais 
ce  fut  aussi  la  seule  qu’ou  eût  à lui-rî- 
proeher.  Trop  facilement  séduit  par 
de  Faux  rapports,  il  priva  plusieurs 
personnes  de  distinction  de  tous  les 
gouvernements  et  de  toutes  les  digni- 
tés que  des  services  sigualés  leur 
avaient  obtenus  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur. Ces  officiers  allèrent  implorer 
la  protection  du  roi  de  Castille , qui, 
connaissant  tout  leur  mérite,  sc  dé- 
cida à les  faire  1 établir  dms  Irurs 
places , et  adopta  pour  remplir  ce  but 
le  moyen  qu’il  croyait  être  le  pins 
court  et  le  plus  efficace.  Il  se  mil  à la 
tête  d’une  assez  forte  armée , cl  péné- 
tra dans  le  royaume  de  Léon.  Don 
Ferdinand,  averti  de  sou  approche, 
alla  au-devant  de  lui  presque  sans 
suite  et  sans  aucune  précaution , et  le 
rencontra  dans  le  monastère  de  Saha- 
gun , lorsqu’il  était  sur  le  point  de  se 
mettre  à table.  Les  deuï  frères  s’em- 
brassèrent et  mangèrent  ensemble. 
D011  Sanchc  lui  ayant  déclaré  la  rai- 
son qui  l’amenait  ainsi  armé  dans  ses 
états,  Ferdinand  convint  qu’il  avait 
agi  trop  légèrement,  et  à la  réquisition 
de  son  frère  il  rétablit  aussitôt  dans 
leurs  postes  ceux  qui  en  avaient  été 
si  injustement  dépossédés.  Pendant  cc 
temps , quelques  gentilshommes  du 
royaume  de  Léon , revenus  des  er- 
reurs où  les  avait  entraînés  une  vie 
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assez  déréglée , se  réunirent  en  forme 
de  congrégation  , pour  défendre  par 
les  armes  les  domaines  des  chrétiens. 
Ils  élureut  pour  chef  un  certain  Pedro 
Fernandez,  adoptèrent  la  règle  de  St. 
Augustin , et  ayant  donne  avis  au  roi 
de  l’établissement  de  ce  nouvel  ordre 
militaire , ils  prirent , avec  son  con- 
sentement , pour  patron  St.  Jacques, 
et  pour  marque  de  leur  état  sou 
«pce  ensanglantée  en  forme  de  crois. 
Telle  fut  en  1161,  l’origine  de  l’ordre 
de  St.-Jacques  ( 1 ),  qui  commença  dès 
lors  à faire  éclater  sa  valeur  contre  les 
Uiahométans.  Ferdinand  fut  le  pre- 
mier souverain  qui  récompensât  de  si 
importants  services  par  la  donation 
de  plusieurs  terres.  Bientôt  après  il 
se  réunit  aux  autres  princes  chrétiens 
«le  l’Espagne  , pour  aller  eombattre  les 
Almohadcs  , qui  étaient  débarqués  d’A- 
frique avec  une  armée  formidable.  Il 
se  signala  par  son  intelligence  et  son 
courage  , et  eut  une  grande  part  dans 
la  victoire  que  remportèrent  les  chré- 
tiens. Par  suite  de  la  mort  prématurée 
de  don  Sauche,  la  Castille  était  déchi- 
rée par  les  guerres  civiles  excitées  par 
les  chefs  de  deux  puissantes  familles 
(les  Lara  et  lesCasIro),  qui  préten- 
daient exclusivement  à la  régence  du 
rovaume  durant  la  minorité  d’AJ- 
phouse  III.  Ferdinand  vole  en  Cas- 
tille , dissipe  les  factieux,  arrache  son 
neveu  de  leurs  mains , se  déclare  son 
tuteur,  et  gouverne  ses  états  avec  au- 
tant de  sagesse  que  de  désintéresse- 
nu  ut,  jusqu .1  ce  qu’il  l’ait  mis  lui-meme 
sué  le  trône.  Quelques  troubles  qui  s’é- 
levèrent dans  la  suite  entre  le  neveu 
et  l'oncle,  ne  furent  pas  de  longue 
durée , par  la  prudence  de  ce  dernier. 

10  Pretiju’ea  mtrae  temps  (en  ntia)  S.  Jeun 
Istitt , apparé  p*r  le  roi  de  Portugal,  fonda  a 
t'.rtimhre  (ordre  il'AVont  ou  «1  'A*ii.  S.  Raymond 
de  lolrtrn  avait  déjà  établi  en  bastille  rn  ni] 
celui  de  uva , lors  de  la  tlifmte  de  celle 

ville  contre  les  Maures,  abatiUaatc  y ai*  la»  che- 
valiers templiers. 
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Toujours  occupé  du  bien  de  scs  sujets, 
de  l’agrandissement  et  de  la  sûreté  de 
ses  états,  il  donnait  de  sages  ordon- 
nances; il  enlevait  aux  Maures  plu- 
sieurs villes  importantes , il  eu  peu- 
plait , eu  réédifiait  d’autres , tuut  eu  re- 
culant scs  frontières.  Pour  donner  une 
idée  de  la  générosité  de  sou  aine,  lions 
citerons  le  fait  suivant:  Le  roi  de  Por- 
tugal, don  Alphuusc  Ilcnriqucz,  son 
beau-père,  s’ôtant  emparé,  sans  même 
lui  déclarer  la  guerre,  de  quelques 
places  du  royaume  de  Léon , était  déj  i 
arrive  jusqu’à  Bidnjoz.  Ferdinand 
vint  à sa  rencontre.  Dou  Alphonse  en 
étant  averti  prend  aussitôt  la  fuite; 
mais  en  passant  p ir  la  porte  de  1 1 ville 
son  cheval  lui  fracasse  la  cuisse  en  le 
jetaut  contre  les  verroux.  Il  est  fait 
prisonnier  par  les  Léounais,  et  con- 
duit en  la  présence  de  don  Ferdinand, 
qui,  loin  de  lui  rien  reprocher,  l’ac- 
cueille avec  bonté , le  consola  , le  ca- 
resse , donne  des  ordres  pour  que  sa 
blessure  soit  soignée , et  lui  rend  la 
liberté,  salis  exiger  autre  chose  que 
la  restitution  des  places  dont  il  s’é- 
tait emparé,  et  la  ratification  d’uu 
traité  de  paix  entre  les  deux  couron- 
nes. Sulauiu , Lhàlyfc  d’Egypte,  avait 
conquis  la  ville  de  Jérusalem  ( le  1 oc- 
tobre 1 186).  Ferdinand  allait  entrer 
dans  la  coalition  des  princes  chré- 
tiens qui  s’armaient  pour  la  délivrer 
du  joug  des  mahometans , lorsqu’il 
fut  atteint  de  sa  dernière  maladie  , 
après  avoir  remporte  plus  de  dix  vic- 
toires sur  les  infidèles,  et  avoir  raf- 
fermi et  agrandi  scs  états,  qu’il  gou- 
verna pics  de  trente  ans.  Ferdinand 
mourut  à Beuavcnlc,  eu  1 187 , à l’âge 
de  aus.  Sage  monarque,  tendre 
époux , bon  père , habile  général,  in- 
trépide guerrier,  juste,  alfable,  géné- 
reux, telles  sont  les  qualités  qui  dis— 
tiugnèreul  Ferdinand,  qu'un  pourrait 
c^flVir  pour  modèle  à tous  les  rois.  B— s. 
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FERDINAND  III , dit  le  Sam* , 
fils  d'Alphonse  IX,  roi  de  Léon  , et 
de  Bc'rcngère,  reine  de  Castille,  monta 
sur  le  trône  en  1217  , apres  i’ubdicj- 
tion  de  sa  mère  , fut  proclamé  roi  de 
Léon  en  i23o,  après  la  mort  d’Al- 
phonse, et  réunit  ainsi  pour  toujours  le 
royaume  de  Leon  à cerui  d«  Castille. 
Les  commencements  du  règne  de  ce 
prince  furent  troubles  par  dc>  fac- 
tions^). Débarrassé cuGu  des  guerres 
civiles  et  affermi  sur  le  trône,  il  tourna 
scs  armes  contre  les  Maures , et  en- 
treprit la  conquête  de  l'Andalousie. 
Il  avait  commencé  de  leur  faire  la 
uerre  des  l’année  1225 , et  leuravait 
éjà  enlevé  le  royaume  de  H.iczi,  n’é- 
tant encore  que  roi  de  Castille.  Après 
s’être  rendu  maître  d’Ubcda , il  prit 
en  1236  la  vil  c de  Cordoue,  où  ï’ou 
comptait  alors  3oo,ooo  âmes,  et  l’on 
vit  un  roi  chrétien  occuper  le  palai;  du 
grand  Abdcramc,  environ  trois  siècles 
après  l’époque  où  il  avait  été  cons- 
truit. Il  convertit  en  église  la  grande 
mo  quée , chef-d’œuvre  d’architecture 
moresque  et  «pii  a conservé  le  nom  de 
Mesquita.  Les  cloches  de  Compos- 
telle,  qu’AI  Mansour  y avait  fait  ap- 
porter sur  les  épaules  des  chrétiens, 
furent  reportées  en  Galice  sur  ci  lles 
des  Maures , par  ordre  de  Ferdinand. 
La  terreur  de  ses  armes  força  bientôt 
les  rois  maures  de  Grenade  et  de 
Murcie  à se  reconnaître  les  tribu- 
taires cl  les  vassaux  de  la  Castille. 


(1)  Ou  conter**  an  trésor  «Ica  Charte*  ( da 
France  ) le*  lettre»  de  neuf  seigneurs  C.atillana 
qui  demandent  a Philippc-Augui-c  »nn  petit- 
tüi  ( S.  Louis  , aVnMRrant  a Ir  faire  rrc»o- 
naître  |»**nr  roi  d*  Castille  , smvsot  Ir  %«m  d'Àl- 
phonar  l\  . qui  l’app'Uitn  droit  hiredttatr* , ai 
•on  fila  Hcom  mourait  aaua  enfanta.  Ce  ea»  était 
arrivé.  Mail  Philippe-Auguste, qni  avait  fait  «l'inu- 
tile» effort»  pour  maintenir  aur  le  trô  «e  •l'Angle- 
terre ton  fil»  ^ I .onia  MU),  que  Ici  Anglais  J 
avaient  appelé  em-uiéme»  , traitait  de  l'tng.gei 
«lana  une  guerre  nouvelle  pour  établir  un  hla  à 
peine  aorti  du  berce «•»  , aur  le  trône  H»  Cottllr, 
contre  le  vieu  dr  In  majorité  de  la  uobleaae  du 
paj»  Ainsi  1a  substitution  urdoouce  par  Alphonse 
IX  demeura  »aui  effet. 
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La  richesse  et  l’importance  de  Sé- 
ville enflammèrent  l'ambition  de  Fer- 
dinand. Deux  années  lurent  employée» 
aux  préparatifs  nécessaires  |>our  l’at- 
taque de  celte  ville  célèbre  ( V oyez 
Cobrka  ).  Il  fallait  des  forces  mari- 
times, sans  lesquelles  il  était  impos- 
s.hle  de  réussir.  La  persévérance  et 
le  génie  de  Ferdinand  pourvurent  à 
tout;  une  fl  Ote  construite  sous  scs 
yeux  mil  à l’ancre  à l’embuuchurc  du 
Guad  Iquivir , bloqua  le  port  où  se 
trouvait  i\  scadrc  des  Matin  s,  et  inter- 
cepta tous  les  eouvois  venant  d’Afri- 
que, tandis  qu'une  nombreuse  armée 
ravageait  la  campagne  et  appliquait  de» 
ma,  lunes  contre  les  mm  ailles  de  la 
ville  assiégée.  La  résistance  des  Mu- 
sulmans fut  longue  et  glorieuse;  mais 
enfin,  leurs  magasins  étant  épui-és, 
ils  capitulèrent  apres  vingt  mois  d’at- 
taque, et  Ferdinand  entra  en  vain- 
queur à Séville.  Riche  des  dépouilles 
de  l'Andalousie,  il  les  consacra  a la 
fondation  de  l’église  métropolitaine 
de  Tolède.  Ferdinand  pi  il  Xérès  de 
la  Frontera  en  t aSo,  vengeant  ainsi 
l’ancienne  «Ictaitc  des  Gothsau  même 
lien  où  ils  avaient  etc  vaincus  par  les 
Maures;  il  s'empara  aussi  de  Cadix, 
«le  Saint- Lucar , et  méditait  la  con- 
quête du  royaume  de  Maroc,  lor-qne, 
le  5o  mai  1 u’5i , une  hydropisie  l'en- 
leva à l’àge  de  cinquante -deux  ans. 
Il  « ut  pour  sucecs-eur  ou  fils  Al- 
phonse X,  qu'il  avait  eu  de  Beatrix 
de  Souahe,  après  la  mort  de  laquelle  il 
épousa,  en  I2J7,  Jeaiiue,  fille  de 
Simon,  comte  di  Fonthieuet  «le  .Ma- 
rie, petite-fille  de  France  (■»;.  Ferdi- 
nand 111  fut, sans  contredit,  un  des 
plus  gr  .uds  primes  de  son  siècle.  Lui 


(l'  Il  is'rut  dr  ce  in*fi.«ge  que  dru*  princes  qui 
mouture»!  jrun*»,  et  ti:  e pria1  e«»e  minimes 
l.léonorr.  qu>  •«  "lire  mm  n • en  Frj  - ré  apres 
U mors  dr  5.  Ferdinand  si  qui  ajinthml*  des 
c<idi  e»  de  Pontiiira  cl  de  Jtfnntreail,  les  porU  <■ 
do;  s Ldoustd  Itr. , roi  d Angleterre. 
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p*r  les  liens  du  sang  à St.-Louis , on 
aurait  dit  que  les  deux  cousins  avaient 
voulu  rivaliser  en  vertus.  Et  si  le 
malheur  ne  put  jamais  abattre  la  ré- 
signation et  la  constance  du  premier , 
la  victoire  et  le  bonheur  dc  parvinrent 
jamais  à enorgueillir  Ferdinand.  Mo- 
destes au  milieu  dc  la  splendeur  du 
trône,  sans  rien  diminuer  dc  cette 
piété  qui  les  sanctifia , ils  surent  l'un 
et  l’autre  soutenir  avec  dignité  le  rang 
suprême  où  la  providence  les  avait 
placés.  Ferdinand  sut,  comme  Louis, 
mettre  à profit  l’esprit  chevaleresque 
de  sou  siècle,  protégea  le  peuple  con- 
tre la  tyrannie  des  grands , et  fit  ras- 
sembler toutes  les  lois  dc  scs  prédé- 
cesseurs en  un  seul  code  régulier,  que 
l’on  suit  encore  en  Castille  sous  le 
nom  de  las  Pcirtidas,  mais  qui  ne 
fut  achevé  que  sous  le  règne  suivant. 
Il  fit  aussi  traduire  en  langue  vulgaire 
le  corps  des  lois  que  les  Maures  sui- 
vaient à Cordoue.  La  Castille  , aug- 
mentée des  deux  tiers  par  son  cou- 
rage, lui  dut  son  éclat,  ses  tribu- 
naux, ses  lois,  et  ce  fut  sous  son 
règne  que  les  Castillans  commencè- 
rent à prendre  ce  caractère  d’éléva- 
tion , dc  noblesse , de  valeur  et  de 
probité  qui  les  distingue.  On  regarde 
ce  sage  monarque  comme  le  fondateur 
de  l’université  dc  Salamanque,  à la- 
quelle il  assigna  des  revenus  considé- 
rables. En  1671 , Clément  X mit  au 
nombre  des  saints  ce  prince  juste- 
ment compté  au  nombre  des  bons 
rois  et  des  héros.  L’histoire  de  son 
règne  ( jusqu’à  l’an  1 ’ifî  ) , écrite  par 
son  ministre  Don  Rodrigue  Xiraenès , 
archévêquc  dc  Tolède , a paru  sous 
ce  titre  : Chronica  del  santo  Rey 
don  Fernando  III , sacada  de  la 
libreria  de  la  iglesia  de  Sevilla , 
Mcdina-del-Campo,  1567,  in  - fol. 
Elle  avait  dqà  été  imprimée  à Séville 
eu  1 5 1 ü.  Sa  Vie  a été  écrite  en  fran- 
xtv. 
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fais  par  l’abbé  dc  Ligny,  Paris,  1 759, 
in- 10.  11 — p.'*-* 

FERDINAND  IV,  roi  de  Castille  et 
dc  Léon  , surnommé  l 'Ajourné , na- 
quit à Séville  le  (i  décembre  1 a85 , et 
parvint  au  trône  à Mge  de  dix  ans, 
par  la  mort  de  son  père,  don  Sou- 
che IV.  Les  premières  années  de  sou 
regue  furent  très  orageuses.  Le  roi  de 
Portugal , le  seigneur  de  Biscaye  et  le 
roi  maure  dc  Grenade,  s’armèrent 
contre  lui;  mais  le  plus  à redouter 
pour  lui  était  son  oncle,  l’iuiànt  don 
Jean,  qui  prétendait  hériter  de  ses 
états,  sous  le  prétexte  spécieux  que 
don  Sanchc  étant  cousin-germain  au 
troisième  degré  de  son  épouse,  Doua 
Marie,  Ferdinand  n’était  pas  né  d’un 
mariage  légitime.  Cependant  le  cou- 
rage et  la  fermeté  de  cette  grande  reine 
( Foy.  Marie,  reine  d’Espagne  ),  put 
assurer  enfin  la  couronne  sur  la  tête 
du  son  fils , en  déjouant  tous  les  pro- 
jets dc  ses  ennemis.  Elle  mit  une  bar- 
rière aux  entreprises  ambitieuses  dc 
dom  Denis , roi  de  Portugal,  par  le  ma- 
riage de  Doua  Constance,  fille  dc  ce 
dernier  , avec  Ferdinand.  Quand  ce- 
lui-ci suivait  les  conseils  de  sa  mère  , il 
('tait  bon  prince,  sage  et  modéré  ; tuais 
lorsqu’il  s’en  écartait,  et  qu’il  s'aban- 
donnait à son  propre  caractère,  il 
devenait  emporté,  injuste  et  crue!. 
Naturellement  vindicatif,  il  ne  pou- 
vait oublier  que  son  oncle  avait  cher- 
ché à lui  ravir  sa  couronne  ; et  malgré 
leur  réconciliation,  il  voyait  avec  jt- 
lousie  l’influence  qu’il  exerçait  encore 
sur  la  nation;  influence  dont  la  reine- 
mère  savait  cependant  arrêter  les  pro- 
grès. Au  lieu  de  faire  agir  l’autorité  de 
son  rang  suprême  contre  l’esprit  hau- 
tain de  l’infant , il  médita  de  s’en  dé- 
faire par  un  lâche  assassinat.  Tout 
était  prêt  pour  ce  crime,  lorsque  la 
reine  Marie  en  fit  avertir  don  Jean , 
qui  eut  à peine  le  temps  dc  se  sauver. 

•il 
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Quelques  années  après , elle  parvint  à 
réconcilier  Ferdinand  avec  son  onde, 
mais  la  bonne  foi  ne  présida  jamais  à 
ces  réconciliations.  Le  calme  s’étant 
un  peu  rétabli  dans  le  royaume  .Fer- 
dinand touilla  ses  vues  contre  les 
Mahométans.  11  leur  livra  en  Anda- 
lousie plusieurs  combats , dont  il  sor- 
tit toujours  victorieux.  De  retour  de 
ces  expéditions , il  s’arrêta  à Mai  tos , 
et  c’est  dans  cette  ville  qu’il  com- 
mit l’injustice  la  plus  affreuse,  qui 
lui  fit  donner  le  surnom  de  Y Ajour- 
né. Nous  voulons  parler  de  la  con- 
damnation portée  contre  les  Carva- 
jal.  Voici  la  substance  de  cette  ter- 
rible histoire,  que  nous  avons  tirée  des 
sources  les  plus  autheutiques.  Les 
comtes  Carvajal  étaient  deux  frères  ju- 
meaux (don  Pedre  et  don  Jean  ),  aussi 
distingués  par  leur  naissance  que  par 
leur  loyauté  et  leur  valeur.  Le  comte 
don  Pedre  était  devenu  amoureux 
d’une  dame  de  la  première  qualité , 
dona  Léonor  Manriquez  de  Lara,  qui 
ne  tarda  pas  à répondre  aux  purs  sen- 
timents et  aux  vues  honnêtes  d’un  gen- 
tilhomme aussi  aimable  et  aussi  dis- 
tingué. Par  malheur,  le  marquis  de  lic- 
navides  avait  jeté  les  yeux  sur  la  même 
daine;  mais  c’est  en  vain  qu’il  avait 
cherché  à s’en  faiic  aimer.  Violent 
et  orgueilleux,  ne  pouvant  souffrir 
que  don  Pedre  fût  un  obstacle  à sa 
passion , il  lui  envoya  un  cartel  après 
l’avoir  insulté.  Don*  Pedre  accepta  le 
défi  , et  choisit  pour  compagnon  sou 
frère  don  Jean.  Le  marquis , de  son 
côté , prit  pour  second  un  de  ses  pro- 
ches parents.  Ayant  fixé  le  lieu  du 
combat , les  Carvajal  se  battirent  eu 
présence  de  plusieurs  écuyers , et  ne 
tuèrent  leurs  ennemis  que  provoqués, 
devant  témoins,  et  à leur  corps  défen- 
dant. Cet  événement  apporta  quelque 
retard  à la  célébration  du  mariage 
ded.n  Pedre  arec  dona  Léonor.  Plu- 
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sieurs  années  étaient  déjà  écoulées, 
et  le  moment  de  leur  union  était  enfin 
arrivé,  lorsque  le  duc  de  Yelasco, 
épris  lui-même  de  cette  dame , pré- 
tendit égalcinent  à sa  main.  Piqué 
jusqu'au  vif  de  l’inutilité  de  ses  pour- 
suites , et  des  mépris  dont  on  payait 
ses  avances , il  voulut  s’en  venger  par 
la  plus  lâche  calomnie.  Le  duc  jouis- 
sait de  toute  la  faveur  de  Ferdinand. 
Ai  rivés  à Martos,  ils  y trouvèrent  les 
Carvajal , qui  venaient  se  joiudre  à 
la  suite  du  roi.  Vclasco  sachant  que 
le  monarque  ignorait  les  circons- 
tances du  combat  qui  avait  eu  lieu 
entre  les  Carvajal  cl  les  Bcnavidcs, 
accusa  les  premiers  d’avoir  assassiné 
le  inirqms  à Palcucia,  une  nuit, 
lorsqu’il  sortait  du  palais.  Il  choisit , 
pour  se  rendre  coupable  de  cette  ca- 
lomnie , le  temps  où  Ferdinand,  loin 
de  sa  mère,  et  sortant  d’un  banquet 
splendide  , était  moins  que  jamais  en 
élal  de  juger.  Excité  par  son  favori, 
sans  autre  examen , sans  aucune  forme 
de  procès,  le  rof  ordonneque  les  Car- 
vaj.il  soient  à l’instant  précipités  des 
créneaux  des  murs  du  château.  Leurs 
vertus,  leurs  services  passés,  rien  ne 
put  obtenir  qu’on  eeoutàl  leur  justifica- 
tion , et  contre  toutes  les  lois  divines 
et  humaines  , ils  subirent  le  supplice 
le  plus  barbare  et  le  moins  mc'i  ile  ( i ). 
Avant  d’être  conduits  au  lien  d’où 
on  devait  les  jeter  dans  d’affreux  pré- 
cipices , on  dit  que  dans  leur  déses- 
poir ils  citèrent  le  roi  pour  compa- 
raître devant  le  tribunal  de  Dieu  dans 
trente  jours.  Ferdinand,  après  avoir 

(i)  Aussitôt  qnC  Ferdinand  fntmort,  on  ériçea 
k cet  déplvrtbld  victimes  an  'inoUph*  qu  oa 
voit  encore  près  de  Vartos.  Üepu'S  cette  mtmm 
eponae  , 1»  porte  de  la  villa  dr  Palencia  , kart  de 
laquelle  lesCanraial  ta  balür  ni  . oolre  le»  tlcna* 
vides,  conserve  le  ti«tn  de  porte  de$  dutb  lin 
descendant  de  cette  illustre  famille  essaie  dans  le 
personne  de  M.  le  duc  de  San  Carlos  , qui  noua  a 
fourni  en  partie  les  détails  concernent  la  fin  tra- 
fique desCs-vajal  , indépendamment  de  cessa  que 
nous  avons  tirés  de  Martaoa  , Faner** , «U.  , d*a« 
ltvil  Histoires  d Cspagnc. 
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fait  exécuter  cet  ordre  inhumain , alla 
reprendre  ses  travaux  militaires  ; 
se  sentant  tout  à coup  indisposé , 
il  se  rendit  à Jaën.  Dans  cet  in- 
tervalle, une  ville  qu’il  assiégeait  ( Al- 
caudete  ) se  rcudit  à discrétion , et  le 
roi  de  Grenade , vaincu  dans  plusieurs 
rencontres , s’obligeait  à lui  payer  le 
tribut  accoutumé.  Ces  nouvelles  ayant' 
causé  une  vive  joie  au  monarque,  il 
projetait  de  nouveaux  exploits , lors- 
que s’étant  endormi  après  avoir  mangé, 
ses  domestiques  le  trouvèrent  mort 
sur  son  lit,  le  lendemain  17  septem- 
bre 1 3 1 'i , le  dernier  jour  du  terme  de 
Yajournemenl  fait  par  les  Carvajal.  Ce 
siècle  était  celui  des  prodiges  de  cette 
espèce.  Clément  V et  Philippe-lc- Bel 
avaient  aussi  été  ajournés  par  le  grand- 
maître  des  Templiers.  Sans  nous  ar- 
rêter à examiner  l’authenticité  de  ces 
faits , quant  à Ferdinand  , nous  fe- 
rons seulement  observer  qu’il  avait 
toujours  été  d’une  sauté  assez  faible, 
et  qu’il  avait  déjà  essuyé  deux  graves 
maladies  qui  l’avaient  mis  au  bord  du 
tombeau.  Sa  mort , quoique  arrivée  à 
la  (leur  de  sa  jeunesse  ( il  avait  à peine 
viugt-sepL  ans),  ne  causa  pas  beau- 
coup de  regrets.  La  plus  exacte  im- 
partialité ne  saurait  trouver  dans  ce 
prince , à travers  mille  défauts , que 
deux  seules  bonnes  qualités,  sa  va- 
leur et  sa  déférence  pour  sa  mère. 
Ce  fut  à cette  princesse  qu’il  dut  la 
couronne  et  le  peu  de  bien  qu’il  fit. 

r B— s. 

FERDINAND  V , dit  le  Caihoü- 
que  , naquit  à Soz , sur  les  frontières 
de  Navarre , le  10  mars  1 \ 5 a ; il  était 
fils  de  Jean  II,  roi  d’Arragon,  et  il 
épousa,  en  1469,  Isabelle  deCistille, 
fille  de  Jean  lî , roi  de  Castille  et 
sœur  d’Henri  IV,  ditl 'Impuissant.  Ce 
mariage  réunit  les  états  de  Castille 
à ceux  d’Arragon.  Les  deux  époux, 
qui  se  chérissaient  tendrement , quoi- 
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que  jaloux  chacun  de  leur  autori- 
té, se  trouvaient  parfaitement  d’ac- 
cotd  toutes  les  fois  que  l’exigeaient 
leur  intérêt  commun  cl  le  bien  de  leurs 
états.  La  fortune  seconda  les  efforts  de 
cette  union  intime,  et  jamais  monar- 
ques ne  furent  plus  heureux  dans  tous 
leurs  projets.  A prine  montés  sur  le 
trône , ils  durent  s’occuper  à calmer 
les  factions  (fbi  s’étaient  élevées  en  fa- 
veur de  Jeanne , nièce  d’Isabelle , fac- 
tion qui  était  soutenue  par  Alphonse  V', 
roi  de  Portugal.  Ce  prince  revenait 
triomphant  de  scs  conquêtes  d’Afri- 
que, et  prétendait  à la  double  cou- 
ronne qu’Henri  IV,  disait-on  , avait 
laissée  à Jeanne  son  héritière.  Il  eutre 
en  Espagne  à la  tête  de  20,000  hom- 
mes ; plusieurs  prélats  et  seigneurs 
castillans  se  joignent  à lui  ; il  se  fait 
proclamer  roi  de  Castille  et  de  Léon. 
Ferdinand  Y prend  , par  représailles, 
le  titre  de  souverain  de  Portugal  , et 
va  à la  rencontre  de  son  ennemi.  Celui- 
ci  lui  propose  une  entrevue  nocturne 
et  sans  témoins,  datis  une  barque,  sur 
la  rivière  du  Duero.  L’Arragonais  ac- 
cepte la  proposition  ; mais  les  deux 
barques  ne  purent  se  rencontrer  dans 
l’obscurité.  Alphonse  se  retire.  Ferdi- 
nand (e  poursuit  et  lui  livre  bataille 
devant  la  ville  de  Toro  ( 147(1);  on 
se  mêla  avec  une  espèce  de  fureur  , 
causée  par  l’antipathie  des  deux  na- 
tions. Ferdinand,  après  avoir  com- 
battu en  héros,  et  être  reste  maître 
du  champ  de  bataille  , ne  voulut  p is 
permettre  aux  siens  de  poursuivre  son 
rival.  Alphonse  s’était  sauvé  à Cas- 
tro-Nuno,  où,  épuisé  de  fatigue,  il 
s’endormit  à table.  Les  Ca-tilhns  , 
regardant  ce  sommeil  comme  une 
marque  de  stupidité  et  d'indifférence , 
se  rangèrent  presque  tous  du  parti 
d’Isabelle  et  de  Ferdinand.  Alphonse 
alla  demander  des  secours  à Louis 
XI,  roi  de  France,  son  allié,  qui 
a;.. 
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le  reçut  Avec  de  grands  honneurs, 
l’amusa  long-temps  par  de  belles  pro- 
messes, et  fit  une  paix  séparée  avec 
l’Arragonais.  Ainsi,  tranquille  posses- 
seur de  ses  domaines,  secondé  par  le 
zèle  et  l’activité  du  cardinal  de  Mcn- 
doze  ( V oy,  Mesduze)  , Ferdinand 
avait  peu  à peu  ealrué  li  s mécontents. 
Toujours  attentif  à fait  e administrer  la 
justice,  à secourir  les  fiiblcs  et  à ré- 
primer les  factieux , de  concert  avec 
son  épouse , il  tourna  toutes  ses  vues 
à délivrer  l’Espagne  des  inalmmélans. 
Déjà  ils  n’y  possédaient  plus  que  le 
royaume  de  Grenade;  mais  ils  étaient 
très  forts  et  très  puissants.  Le  roi 
d’Arragon  ouvrit  la  première  campagne 
en  1 485  , et  le  succès  semblait  dcs- 
lors  présager  l’heureuse  réussite  de 
son  entreprise  Sur  ces  entrefaites, 
Louis  XI,  roi  de  France,  étant  mort 
( en  1 484  ) , il  envoya  près  de  son  suc- 
cesseur, Charles  VIII,  don  Jean  Hi- 
beira,  pour  solliciter  la  restitution  du 
Roussillon  , ancienne  possession  de  la 
couronne  d'Arragon,  et  que  lamis  XI , 
disait-il , avait  donné  ordre  de  resti- 
tuer. La  réponse  évasive  du  roi  de 
France  aurait  donné  lieu  à une  rup- 
ture, si  l'intérêt  que  Ferdinand  met- 
tait à la  gnerre  de  Grenade  ne  l'eut 
cmpcchce.  Il  fit  cependant  mettre 
les  frontières  en  état  de  défense,  en 
cas  de  quelque  invasion  de  la  part 
des  Français,  et,  ce  qn’ou  peut  re- 
garder comme  sa  première  agression 
sur  la  Navarre,  il  donna  ordre  à don 
Jeau  de  Ribeira  de  s’emparer  de  quel- 
ques places  dans  ce  royaume  , sous 
prétexta  de  les  protéger  contre  les 
factions  des  Heaumonl  et  des  Gra- 
munt , quoique  ces  fartions  ne  fissent 
que  favoriser  ses  projets  ( i ).  Eu  at- 


(i)  Les  BfaiMOTt,  MMitmat  par  nttdamr  M-t- 
dclruc  , meré  de  la  rciuc  d<>oa  Cilberine  , souhai- 
taient cptr  celle  ci  dpotui t Jran  d'Albrri.  |.r« 
Gramuui  ^ Ici  LspaguvU  ducal  jigramunt  ), 


FER 

tendant  le  moment  favorable  pour 
satisfaire  ses  vues  ambitieuses , il  con- 
tinua à employer  toutes  les  furies 
du  royaume  contre  les  Maures.  Tou- 
jours a la  tête  de  ses  armées,  Ferdi- 
nand se  distingua  autant  par  sa  pru- 
dence que  par  sa  valeur;  il  sut  aussi 
se  signaler  par  quelques  traits  de 
générosité  et  de  cicracucc  envers  scs 
ennemis,  traits  d'autant  plus  remar- 
quables, qu'ils  ne  semblaient  pas 
liop  s’allier  avec  la  sévérité  de  son 
caractère.  11  assiégeait  la  ville  de 
Ronda;  son  artillerie  avait  détruit 
les  tours  , les  murailles , une  gr  ande 
partie  de  ses  édifices , elles  habit, mis 
se  défendaient  encore  avec  ce  courage 
obstine  qu’inspire  le  désespoir.  Ferdi- 
nand avait  juré  de  les  passer  tous  au 
fil  de  l’épée  s’ils  tardaient  enco1  e a sc 
rendre.  On  emporte  enfin  la  ville  d'as- 
saut; tous  allaient  périr,  lorsque  le 
roi,  voyant  ces  guerriers  couvrit»  de 
blessures,  ces  enfants  en  pleurs,  ce» 
femmes  désolées,  empêcha  aussitôt 
le  carnage,  permit  aux  vaincus  de 
sc  transporter  en  Castille  avec  leurs 
familles  et  les  biens  qu’il»  pourraient 
emporter , leur  laissant  en  même  temps 
le  libre  exercice  de  leur  religion.  H usa 
de  la  même  clémence  envers  les  an- 
tres places  qui  lui  opposèreut  mie 
égale  résistance.  Cependant  ce  fut  au 
siège  de  Malaca  qu’il  faillit  être  as- 
sassiné avec  la  reine  sou  épouse. 
Parmi  les  prisonniers  qu’on  avait  faits 
dans  une  des  fréquentes  sorties  des 
Maures,  il  s’en  trouva  un  qui  de- 
main! i avec  instance  d'être  présenté 
au  roi , s'engageant  de  lui  découvrir 
le  moyen  de  prendre  la  place.  Ou 
le  conduit  au  quartier  du  iu. mar- 
que , et  on  le  fut  entrer  dans  la  Imlc 
d’une  dame  de  la  reine,  qui  dans 
ce  moment  jouait  aux  échecs  avec  le 

ayaol  i leur  tAt*  le  tuatéchsl  Lrrio  , wali.esi 
l'utttf  au  y ûicc  tluu  J cmi  Je  Cas  t».  le. 
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prince  de  llragance.  Le  Maure  les  pre- 
nant pour  Isabelle  et  Ferdinand  tira 
de  dessous  son  albornoz  (1)  un  caurt 
cimeterre,  dont  il  frappa  à la  tète 
le  prince  de  Bragance.  Il  réservait 
à la  dame  le  même  sort , mais  on  sc 
jeta  sur  lui , et  on  le  mit  en  pièces. 
Fendant  que  Ferdinand  volait  de  vic- 
toire en  victoire , des  troubles  s’éle- 
vaient dans  l’Arragon.  I.’étabüsscment 
de  l’inquisition  à Sarragossc,  en  1 484 , 
n’avait  pu  s’effectuer  aussi  facilement 
qu’il  s’él.  it  opéré  à Séville,  trois  ans 
auparavant.  Les  Arragonais  avaient 
fait  au  roi  plusieurs  offres  considéra- 
bles , afin  d'en  ctre  délivrés.  Exaspé- 
rés par  ses  continuels  refus  et  par  un 
acte  de  violence  que  venait  d’exercer 
le  grand-inquisiteur,  quelques  sédi- 
tieux l’assassinèrent  dans  l’église  cathé- 
drale. La  fuite  seule  put  les  soustraire 
au  supplice  qu’ils  méritaient.  Ferdi- 
nand informé  de  cet  attentat  court  à 
Sarragosse,  et,  malgré  la  résistance 
de  tous  les  habitants , nomme  aussitôt 
un  nouvel  inquisiteur,  et  rétablit  ce 
tribunal , qui  devint  plus  redoutable 
encore.  Plusieurs  places  de  la  Navarre 
continuaient  à être  occupées  par  des 
gens  dévoués  au  roi  d’Espagne,  lors- 
que Jean  d’Albret  vint  le  trouver  , à 
l’occasion  de  la  guerre  qui  s’était  allu- 
mée entre  le  roi  de  France  et  le  duc 
de  Bretagne.  Jean  d’Albrct,  désirant 
épouser  la  fille  du  duc,  voulait  enga- 
ger Ferdinand  à s’allier  avec  lui  au  roi 
de  Navarre,  le  priant  en  même  temps 
de  prendre  ce  royaume  sous  sa  pro- 
tection. L’Arragonais  accéda  facile- 
ment à celte  démarche , lui  promit  son 
assistance,  et  il  ordonna  à don  Jean 
Libéra  de  rendre  toutes  les  places  qu'il 
occupait  dans  la  Navarre  ; d’Albret 
partit  1res  satisfait  du  bon  accueil  et 

(1  I ’alboi nui  est  uq  manchon  a capuchon  , fait 
de  poil  de  chèvre  , tout  d'une  pièce  , encore  en 
chez  Ici  Uahometaoi  de»  cdlei  d'Afrique. 
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des  promesses  de  ce  souverain.  Ce 

seul  trait  peut  faire  juger  de  toute 
l'habileté  de  la  politique  de  Ferdi- 
nand , cachée  sous  le  voile  de  la  jus- 
tice et  de  l’amitié.  En  ménageant, 
par  son  appui, de  nouveaux  ennemis 
à la  France  , il  la  réduisait  à ne  pou- 
voir opposer  qu'une  faible  résistance 
à ses  projets  de  recouvrer  le  Rous- 
sillon, et  en  rendant  les  places  qui 
appartenaient  au  roi  de  Navarre,  il 
l'endormait  dans  une  trompeuse  sé- 
curité, et  parcelle  protection  siinuléa 
se  préparait  une  conquête  plus  facile, 
lorsque  le  temps  serait  venu  d’accoin- 
plir  scs  desseins.  La  guerre  de  Gre- 
nade semblait  toucher  à sa  fin , par 
les  rapides  progrès  que  les  Espagnols 
avaient  faits  dans  ce  royaume.  Cepen- 
dant il  paraît  queccttcentrcprisc,  aussi 
glorieuse  qu’intéressante  , aurait  été 
abandonnée,  sans  la  fermeté  et  la 
constance  d’Isabelle.  Le  Soudan  d’É- 
gypte députa  deux  religieux  de  Jéru- 
salem , pour  signifier  aux  deux  rois 
( c’est  ainsi  qu’011  nommait  Ferdinand 
et  Isabelle) , que  s’ils  ne  renonçaient 
à la  conquête  de  Grenade , il  traiterait 
les  chrétiens  , qui  étaient  en  grand 
nombre  dans  ses  états,  comme  enne- 
mis de  son  pays  et  de  sa  religion. 
Ferdinand , ne  put  entendre  saus 
frémir  cette  terrible  menace;  mais, 
rassuré  par  les  conseils  et  par  le  cou- 
rage de  son  épouse,  il  envoya  dire  au 
Soudan  que,  s’il  osait  causer  le  moin- 
dre mal  aux  chrétiens  de  scs  états,  il 
ne  garderait  plus  à son  tour  de  modé- 
ration envers  les  inahomélans , et  les 
condamnerait  à la  mort  ou  à l’escla- 
vage. Heureusement  ces  menaces , de 
part  cl  d’autre , n’eurent  aucun  effet. 
Le  roi  d’Arragon  s’avançait  toujours 
vers  Grenade,  qui  obéissait  dans  ce 
momenlâ  un  nouveau  souverain  (F" or. 
Roaddil)  , dont  le  parti  avait  d’abord 
prévalu  sur  celui  de  Zagal,  qui  ne 
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possédai!  que  deux  places  fortes,  les 
seules  qui  restassent  à conquérir  à 
Ferdinand  pour. arriver  jusqu’à  la  ca- 
pitale; jugc..nt  toute  défense  impos- 
sible, il  alla  au-devant  du  vainqueur 
pour  lui  eu  remettre  les  clefs  ; lors- 
qu’il aperçut  Ferdinand,  il  descendit 
de  cbeval,  cl  voulait  lui  bai-cr  les 
mains  ; mais  ce  prince  s’y  refusa  , et 
ayant  fait  remonter  à cheval  le  roi 
maure,  il  l’embrassa  affectueusement, 
et  le  mit  à ses  côtés.  Il  lui  assigna 
une  ville  et  quelques  places  voisines , 
.•ivecjooo  vassaux  et  fi  millions  de  ma- 
ravcdis  de  revenus.  Zigal , préférant 
dans  la  siltte  passer  en  Afrique,  reçut 
en  argent  le  fond  de  ces  revenus. 
Apres  avoir  conquis  trente  places  for- 
tes et  autant  de  villes,  outre  celles 
qui  s’étaient  rendues  sans  résistance, 
Ferdinand  se  trouva  enfin  campé  dans 
les  environs  de  Grenade.  Toute  là 
fleur  de  la  noblesse  espagnole  se  trou- 
vait* réunie  sous  scs  drapeaux  et  ceux 
d’Isabelle  , et  chaque  guerrier  se  si- 
gnalait par  de  nombreux  exploits.  Ce 
fut  dans  ce  siège  fameux  que  le  grand 
Cousais  e de Cordouc  fit  ses  premières 
armes , et  ce  fut  là  qu’isabelle  déploya 
toute  la  grandeiirct  l'énergie  de  son  ca- 
ractère ; F.  Gonsalve  et  Isabelle.  ) 
Enfin,  après  un  siège  long  et  terri- 
ble , Grenade  sc  rendit  le  a5  novemb. 
1491 , et  les  deux  rois  y firent  leur 
entrée  le  ü janvier  suivant.  Boabdil 
fut  traité  3Vcc  la  même  considération 
que  son  oncle  Mahomcd  - cl  - Zagal. 
Celle  glorieuse  cxj  edilion  mit  fin  à la 
dominatiuii  des  Maures  en  Espagne, 
et  valut  à Ferdinand  le  surnom  de  Ca- 
tholique, qui  lui  fut  donné  par  le  pape 
Innocent  \ III,  et  confirmé  par  Alexan- 
dre VI  (1).  Dans  cet  intervalle,  pour 

( I > Ce  surnom  «voit  déjà  été  donne  a Rrcarèdr  , 
pour  «voir  r;.inme  a la  fm  de  IVgüie  lut  (iothi  qui 
étaient  trient.  Alphotu**  1er.  avait  aussi  ports*  ce 
t<tre.  Leon  X le  cunftra  a ilr  nouveau  en  laveur  J« 
(isHct-Quiol  ci  de  «et  succrsstnri. 
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consolider  la  paix  avec  le  Portugal , 
on  avait  marié  l'infante  dona  Isabelle 
avec  le  prince  héritier  de  cette  cou- 
ronne. Débarrassé  de  la  guerre  de 
Grenade  , Ferdinand  ne  s’occupa  dès- 
lors  qu’a  se  ménager  de  puissantes  al- 
liances pour  agir  contre  la  France , 
dont  les  armées  commençaient  à faire 
de  grands  progrès  en  Italie.  Maximi- 
lien , roi  des  Romains,  lui  avait  fait 
dans  un  temps  des  ofTres  très  avanta- 
geuses pour  s’assurer  son  amitié  ; 
Ferdinand,  à son  tour,  lui  étavoya  une 
ambassade  pour  former  avec  lui  une 
ligue  contre  Charles  VIII,  roi  de 
France,  et  négocier  le  double  mariage 
du  prince  don  Jean  avec  la  priuresse 
Marguerite,  et  de  l’archiduc  Phi- 
lippe avec  l’infante  dona  Jeanne.  En 
même  temps , il  députa  des  ambassa- 
deurs à Henri  VII , roi  d’Angleterre , 
pour  le  taire  entrer  dans  cette  ligue, 
par  le  moyen  du  mariage  du  prince  de 
Galles  avec  l'infante  doua  Catherine 
de  Castille.  Ce  fut  jlins  celte  année 
1 4()'i , que  la  reine  Isabelle,  pressée 
par  les  instances  réitérées  de  Colomb , 
auxquelles  Ferdinand  n’avait  jamais 
voulu  accéder,  lui  fournit  une  somme 
de  1 7,000  ducats  cl  trois  petits  bâti- 
ments pour  aller  à la  découverte  du 
Nouveau  - Monde.  ( V oy.  Colomb.  ) 
Dans  cette  même  année  fut  rendu  le 
fameux  édit  contre  les  juifs , et  il  sortit 
d’Espagne  plus  de  1 0,000  de  ccs  mal- 
heureux, c’cst-ù-dire,  tous  ceux  qui 
ne  voulurent  pas  recevoir  le  baptême. 
L’affaire  du  Roussillon  et  de  laCcrda- 
gne  tenait  fort  au  coeur  à Ferdinand. 
Le  Père  Mauleon  et  l’cveqnc  d'Albi 
avaient  fut  entendre  A Charles  Ylll 
que  Louis  XI  son  père  n'avait  reçu  ces 
contrées  qu’en  engagement  du  roi  don 
Jean  , pour  les  frais  de  la  guerre  qu’il 
eut  à soutenir  contre  les  1 atalans  re- 
belles; et  que  ces  frais  ayant  etc  déjà 
payés,  il  ne  pouvait  plus  retenir  ce 
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gapc  avec  justice.  Charles  VIII  con- 
sentit a entrer  en  accommodement 
avec  Fe^hnand  ; mais  la  négociation 
fut  bientôt  rompue,  et  suivie  d’une 
guerre  qui  dura  près  de  deux  siècles  , 
et  ne  finit  qu’à  l’extinction  de  la  dy- 
nastie régnante  en  Espagne.  Cepen- 
dant, voyant  les  immenses  prépara- 
tifs dç  Ferdinand , Charles  VIII , mal- 
gré 1 opposition  des  seigneurs  de  sa 
cour  et  du  parlement  de  Paris,  res- 
titua les  comtés  de  Roussillon  et  de 
Cerdagnc , que  la  France  ne  reprit 
que  sous  Louis  XIV.  Pi’ayaut  rien  à 
craindre  de  la  Navarre,  puisque  ce 
royaume  était  sous  sa  protection  im- 
médiate, Ferdinand  était  allé  à Uarrc- 
lonnc,  pour  être  plus  près  des  états 
qu  ilrcclamait.Pcudant  son  séjour  dans 
cette  ville,  il  inauqua  d’être  assassiné 
pour  la  seconde  fois.  Tandis  qu’il  sor- 
tait du  palais  de  justice  , où  il  s’c'tait 
occupé  à entendre  les  plaintes  de  scs 
sujets , un  Catalan  lui  donna  un  coup 
de  poignard, qui  ne  le  blessa  qu’à  l’o- 
reille. Lassissiu  était  un  fou,  qui  dé- 
clara dans  les  tourments  que  le  diable 
lui  avait  snggéréquclc  royaume  lui  ap- 
partenait de  droit,  et  qu’il  en  serait  le 
maître  aussitôt  qu’il  aurait  tué  le  roi.  Ce 
prince  alla  bientôt  après  prendre  pos- 
session de  scs  nouveaux  domaines, 
dans  lesquels  il  laissa  une  loue  gar- 
nison. Tout  paraissait  concourir  à 
la  prospérité  de  l’Espagne  et  à la 
gloire  d Isabelle  et  de  Ferdinand.  Co- 
lomb, ayant  découvert  l’île  liispa- 
niola,  était  de  retour  de  l’Amérique 
( en  1493  ),  et  apportait  avec  lui 
une  grande  quantité  d’or  et  d’ar- 
gent. Alphonse  de  Lugo  , de  Sé- 
ville, qui  avait  contribué  avec  Pierre 
de  \ era  à la  conquête  des  Canaries  , 
venait  de  s'emparer  de  l’ilc  de  Palma. 
Ainsi  les  rois  d Espagne , eu  moins  de 
Trois  ans,  se  virent  possesseurs  de 
trois  nouveaux  royaumes,  taudis  que 


Colomb  , retourné  en  Amérique,  leur 
préparait  la  conquête  de  ce  vaste  con- 
tinent. Mais  il  était  réservé  à Ferdi- 
nand d'acquérir  encore  un  autre  royau- 
me , qui , en  augmentant  sa  puissance 
en  Europe,  flattait  davantage  son  am- 
bition. Les  seigneurs  napolitains,  pous- 
sés à bout  pir  la  tyrannie  de  Fcr- 
diuaud  I". , étaient  partagés  en  deux 
partis;  les  tins,  réfugiés  en  France, 
tâchaient  de  décider  Charles  VIII  à 
entreprendre  la  conquête  de  ce  royau- 
me; les  autres  sollicitaient  pour  le 
meme  objet  le  roi  d’Espagne;  mais 
celui-ci  se  contCDta  de  répondre  qu’il 
ne  saurait  se  décider  à dépouiller 
un  ami  et  un  parent  ( le  roi  de 
Naples  étant  sorti  de  la  maison  d’Ar- 
ragon  );  il  ajouta  même  : « qu’il 
» ne  consentirait  jamais  qu’aucun  son-  ’ 
» veraiu  s'emparât  du  royaume  de 
« Naples.  » Aiusi  Ferdinand,  en  ha- 
bile politique,  tout  en  paraissant  dé- 
fendre une  juste  cause,  se  réservait  le 
droit  de  rompre  le  traité  de  paix  qu’il 
avait  avec  la  France,  «t  de  s'opposer 
à son  agrandissement.  Charles  VIII 
pénètre  en  Italie , enlève  plusieurs 
places  au  Saint-Siège  ; le  pape , le  duc 
de  Calabre  arment  chacun  de  sou  côté 
pour  aller  s’opposer  aux  troupes  vic- 
torieuses du  monarque  français.  Fer- 
dinand lui  envoie  Antonio  Fonseca, 
pour  lui  signifier  qu’il  eût  à se  désister 
de  la  conquête  du  royaume  de  Naples , 
et  à rendre  à l’église  les  places  dont 
il  s’était  emparé";  qu’autrement  il  se 
croirait  dégage  de  la  paix  faite  par  le 
traité  de  Roussillon , et  lui  déclarerait 
ouvertement  la  guerre.  Fonseca  trouva 
Charles  VIII  à Rome,  où  il  avait  fait 
son  entrée.  Mais  ce  monarque  n’ayant 
eu  aucun  égard  à cette  sommation  , 
Fonseca  déchira  en  pleine  asscmbléo 
les  articles  de  la  paix  exisiantc-cmro 
les  deux  souverains.  Cette  action  irrita 
teiici»cül  les  seigneurs  français,  qu’ils 
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l'auraient  lue  sans  l'intervention  du 
roi.  Ferdinand,  ayant  appris  le  mau- 
vais succès  de  son  ambassade , pour- 
voit à la  sûreté du  Roussillon,  s’assure 
de  différents  points  dans  la  Navarre  , 
et  entre  eu  France  avec  une  puissante 
armée.  Il  envoie  en  même  temps  eu 
I talic  Gonsal ve  de Cordouc , avec,  liooo 
hommes  d’armes.  Charles  avait  déjà 
battu  le  roi  de  Naples  et  ses  alliés  , et 
s'était  rendu  maître  de  la  capitale; 
tuais  les  Français  (selon  tous  les  his- 
toriens ) y commirent  tant  d’excès  , 
que  pour  éviter  la  mort  ils  furent  con- 
traints de  sortir  de  la  ville.  Eu  peu  de 
temps , Gonsalve  avait  soumis  une 
grande  partie  des  places  que  les  Fran- 
çais occupaient,  et  il  avait  rétabli  le  roi 
rie  Naples  sur  son  trône;  mais  la  ba- 
taille de  Srminara,  livrée  contic  l’avis 
du  grand  capitaine , rendit  de  nou- 
veau Charles  VIII  maître  de  ce  royau- 
me. Dans  le  Roussillon  , le  gouverneur 
don  A.Henriquez  avait  porté  le  ravage 
jusqu’aux  portes  de  Narbonne.  Une 
autre  armée  espagnole  allait  faire  une 
irruption  du  côté de  la  Guicnnc;  mais, 
à Hnvitaiion  de  Charles  VIII , Ferdi- 
nand consentit  à une  suspension  d'ar- 
mes de  trois  mois,  suspension  ccpen- 
«lam  qui  ne  comprenait  que  la  guerre 
de  France.  On  se  battait  toujours  avec 
fureur  en  Italie.  Le  roi  de  Naples, 
accablé  des  fatigues  de  la  campagne, 
mourut  à Monte-dc-Somma,  çt  nom- 
ma pour  successeur  à la  couronne  son 
oncle  don  Frédéi  ic  d’Arragon.  Celui-ci 
vit  en  peu  de  mois , par  les  talents  du 
grand  capitaine,  son  royaomcdélivré 
de  scs  ennemis;  mais  il  ne  jouit  pas 
long -temps  de  cette  possession.  La 
trêve  entre  la  France  et  l’Espagne  al- 
lait expiicr.ct  Charles  VIII  se  pré- 
parât à porter  ses  armes  contre  le  Rous- 
sillon, lorsqu’il  mourut  à Amboisc,  le 
•j  avril  . 4ç,S.  Son  oncle  lui  succéda, 
sous  le  nom  de  Louis  XII.  Pendant  cc 
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temps  , les  rois  d’Espagne  étaient 
dans  l’affliction;  ils  avaient  perdu  le 
prince  don  Jean  leur  Gis,  l'héritier  de 
tant  de  couronnes  , ne  laissant  point 
d’enfants  de  son  mariage  avec  madame 
Marguerite,  fille  de  Maxirail.cn.  La 
conquête  de  Melilleen  Afrique,  qu’ils 
venaient  de  faire,  n’avait  pu  soulager 
leur  douleur.  L’Espagne  , pendaut 
quelque  temps,  jouit  d’un  peu  de  tran- 
quillité. Louis  XII , en  montant  sur  le 
trône,  avait  couclu  avec  Ferdinand  un 
traité  d’aliiauee  ; cependant  le  monar- 
que français , héritier  des  grands  pro- 
jets de  son  prédécesseur  sur  l'Italie  , 
avait  soumis  Gcnes , le  duché  de  Mi- 
lan , ets’ëtaut  ligué  avec  les  principales 
puissances  de  l'Italie,  il  se  préparait 
à conquérir  le  royaume  de  Naples. 
Ferdinand,  alarmé  de  ses  progiès, 
chercha  inutilement,  par  ses  ambas- 
sadeurs, à le  détourner  de  cette 
dernière  entreprise.  Après  plusieurs 
débats,  ces  deux  souverains  convin- 
rent de  se  partager  le  royaume  de 
Naples;  mais  ce  traité  resta  secret  pen- 
dant quelque  temps,  et  on  eu  remit 
l'exécution  à un  moment  plus  favora- 
ble. Sans  chercher  à excuser  la  con- 
duite de  Ferdinand  avec  son  parent  le 
roi  de  Naples,  on  doit  croire  qu’il 
s'était  élevé  cutr’cux  quelque  sujet  de 
mécontentement.  Au  milieu  de  leurs 
débats,  Frédéric  croyant  se  méuagcr 
un  allié  sûr  et  un  ami,  s’étail entière- 
ment abandonné  à la  protection  de  la 
Fraucc.  Cependant  le  roi  catholique 
u’élail  pas  sans  inquiétude  dans  ses 
propres  états.  Les  Maures  qui  demeu- 
raient dans  la  Castille  s'étaicnl  révol- 
tés; ceux  qui  s’étaient  réfugiés  dans  les 
montagnes  des  Alpuxarras  portaient 
la  désolation  dans  les  villes  voisines.  Le 
roi  ayant  puni  les  premiers,  marcha 
contre  les  seconds,  et  parvint,  non  sans 
peine,  à les  faire  rentrer  dans  leur# 
ruchers,  où  ils  furent bng-temps  iucx- 
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pugnabîcs.  Ce  fut  par  un  effet  de  cette 
révolte,  qu’un  proclama , en  1 5o  i , le 
décret  en  vertu  duquel  tous  les 
Maures  devaient  se  faire  clirélieus  ou 
sortir  du  royaume.  Dix  mille  reçurent 
le  baptême , et  prés  de  cent  mille  fa- 
milles re  réfugièrent  en  Afrique.  Pen- 
dant ce  temps,  Louis  XII  s’était  rendu 
maître  du  duché  de  Milan.  Le  roi  de 
Naples  commença  alors  à craindre 
pour  ses  propres  états,  et  envoya  im- 
plorer le  secours  du  roi  d’Espagne  ; 
mais  Ferdinand  ne  lui  répondit  qu’en 
termes  généraux.  Le  grand  capitaine 
était  à Syracuse  depuis  son  heureuse 
expédition  contre  lesTurks.  C’est  dans 
cille  ville  qu’il  reçut  l’ordre  d’aller 
s’emparer  de  tout  ce  qui  était  échu  à 
Ferdinand  dans  le  partage  du  royau- 
me de  Naples,  ce  monarque  le  num- 
mant  vice-roi  des  Calabres  et  de  la 
Fouille.  Les  Français  et  les  Espa- 
gnols occupèrent  bientôt  tous  les  états 
napolitains.  Le  roi  Frédéric,  ne  pou- 
vant compter  sur  les  secours  de 
Ferdinand , ni  sur  la  protection  de 
Louis  XII , se  retira  en  France , dou- 
blement malheureux  de  se  voir  ravir 
la  couronne  par  un  parent  et  par  un 
ami.  Mais  les  deux  conquérants  ne 
tardèrent  pas  à se  brouiller  au  sujet 
de  deux  provinces , la  Basilicate  et  la 
Capitanatc,  dont  les  Français  deman- 
daient la  cession.  Ferdinand  voulait 
en  appeler  à la  décision  du  pape 
(Alexandre  VI  );  mais  Louis  XII  crut 
mieux  faire  en  se  rapportant  à la  dé- 
cision des  armes.  La  guerre  recom- 
mence sur  les  frontières  du  Koussil- 
lon.  Les  Français  assiègent  Salées  ; 
Ferdinand  vole  au  secours  de  relie 
place,  la  délivre,  entre  en  France, 
et  jrorte  le  ravage  dans  le  Languedoc. 
Une  trêve  est  conclue  pour  ne  s’occu- 
per que  des  affaires  de  Naples,  ou 
l’on  ne  se  battait  pas  avec  moins  d'a- 
charnement ; les  Français  et  les  Espa- 
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gnols  y faisaient  dts  prodiges  de  va- 
leur ; mais  tous  les  efforts  du  duc  de 
Nemours  et  du  marquis  de  Mantoue 
ne  pouvaient  lutter  contre  les  talents 
du  grand  capitaine  ; 1rs  batailles  de 
Cerisoles  et  du  Garigliano  rendirent 
Ferdinand  maître  paisible  du  royau- 
me de  Frédéric.  Cette  conquête  fut 
terminée  en  1 5o5.  On  ne  lit  à ce 
sujet  aucune  réjouissance  en  Espagne, 
où  l’on  pleurait  encore  la  mort  de 
dona  Isabelle,  arrivée  le  27  novem- 
bre i5o4  ( Foy.  Isabelle.  ) Cette 
princesse  avait  laissé  héritière  des 
royaumes  de  Castille  et  de  Grenade  sa 
fille  dona  Jeanne,  dite  la  folle  , ma- 
riée à l’archiduc  Philippe,  et  après 
elle  don  Carlos , son  petit-fils.  Fer- 
dinand s’ctait  aussitôt  dépouillé  du 
titre  de  roi  de  Castille,  et  avait  fait 
proclamer  sa  fille  dona  Jeanne;  mais, 
attendu  la  fiiblcsse  d'esprit  de  celte 
princesse , les  états  le  déclarèrent 
régent  du  royaume.  L’empereur  et 
sou  gendre  lui  causaient  cependant 
les  plus  vives  inquiétudes.  Le  pre- 
mier réclamait  la  régence  de  la  Cas- 
tille, comme  aïeul  paternel  de  l’hé- 
ritier mile,  le  prince  don  Carlos  ; et 
l’archiduc  prétendait  y gouverner  en 
souverain.  Les  grands  d’Espagne 
étaient  eux-mêmes  partagés  en  deux 
partis.  Toute  l’habileté  de  Ferdinand 
suffisait  à peine  pour  s’opposer  à tant 
d’ennemis  de  son  pouvoir.  Afin  de 
mieux  leur  résister,  il  demandai  Louis 
XII  la  main  de  Germaine  de  Foix , 
sa  nièce.  Louis  la  lut  accorda,  en  se 
désistant  de  toute  prétention  au  royau- 
me de  Naples,  et  il  lui  promit  son  se- 
cours contre  l'empereur  et  l’archiduc 
Philippe.  Ce  mariage , qui  mit  le  sceau 
à la  politique  de  Ferdinand , fut  conclu 
le  1 4 mai  1 5o6  ; i!  mit  de  grands  obs- 
tacles aux  prétentions  de  l’empe- 
reur, et  il  alarma  vivement  l'archi- 
duc. Mais  lie  voujaut  pas  exciter  de 
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nouveaux  troubles  dans  le  royaume , 
Ferdinand  le  reconnut,  devant  les  états 
comme  roi  de  Castille.  Après  cette 
cérémonie,  il  partit  pour  aller  visiter 
ses  nouvelles  possessions  de  Naples. 
Depuis  long-temps  il  nourrissait  des 
soupçons  sur  la  fidélité  de  Gonsalve  ; 
Prospcr  Colonne,  rival  de  ce  grand 
homme,  n'oubliait  aucune  occasion 
de  les  alimenter  ; il  lui  faisait  craindre 
ne  cet  illustre  guerrier,  devenu  Fi- 
ole des  grands  et  du  peuple,  ne 
s’emparât  de  la  couronuc  qu'il  lui 
avait  conquise.  Dans  son  trajet,  Fer- 
dinand s’arrêta  au  port  de  Gènes. Cette 
république  avait  cherché,  dans  un 
autre  temps , à entrer  sous  sa  domi- 
nation ; elle  était  alors  au  pouvoir  de 
la  France.  Le  roi  catholique  eut  la  dé- 
licatesse de  ne  pas  vouloir  y entrer  , 
malgré  les  instances  des  Génois.  Tan- 
dis qu’il  était  dans  le  port,  il  reçut 
la  nouvelle  de  la  mort  de  son  gendre, 
ainsi  que  les  sollicitations  des  grands, 
pour  le  prier  de  reprendre  le  gouver- 
nement de  la  Castille.  Rendu  à Na- 
ples, il  eut  tout  lieu  de  se  convaincre 
de  la  fidélité  du  grand  capitaine,  et 
ayant  convoqué  uue  assemblée  géné- 
rale , il  y fut  reconnu  roi  des  Deux-Si- 
ciles.  Il  restitua  aussitôt  aux  seigneurs 
qui  avaient  suivi  le  parti  de  la  France 
tous  leurs  domaines , et  grâce  à cet 
acte  de  clémence  ou  de  justice , et  aux 
aimables  qualités  de  la  reine  son  épou- 
se, il  parvint  à se  faire  aimer  de  sesnou- 
veaux  sujets.  Maximilien,  qui  voulait  le 
détacher  de  l’alliance  de  la  France,  lui 
envoya  une  ambassade  pour  lui  don- 
ner le  titre  d’empereur  d’Italie,  of- 
frant de  le  soutenir  avec  toutes  les 
forces  de  l’empire.  Ferdinand  crut  de- 
voir se  refuser  à ces  propositions. 
Ayant  réglé  les  affaires  de  son  nouveau 
royaume,  il  s'en  retourna  en  Espagne, 
emmenant  avec  lui  le  grand  capitaine, 
que  son  caractère  ombrageux  ne  lui 
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permit  pas  de  laisser  dans  un  pays  on 
il  savait  que  ce  héros  était  adoré.  Ar- 
rivé à Savonc,  il  rut  avec  Louis  XII 
une  entrevue , dans  laquelle  il  paraît 
que  furent  jetés,  sous  la  direction  du 
roi  catholique,  les  fondements  de  la 
fameuse  ligue  de  Cambrai.  La  reine 
Jeanne,  instruite  de  l’arrivée  de  son 
père  en  Espagne,  alla  à sa  rencon- 
tre, faisant  porter  devant  elle  le  corps 
de  son  man,  dont  elle  n’avait  pas  en- 
core voulu  se  séparer.  Quand  cetlc 
princesse  vit  son  pere,  elle  se  jeta  à 
ses  genoux , et  le  pria  de  se  charger 
en  tout  et  pour  tout  du  soin  de  la  mo- 
narchie. De  retour  dans  scs  étals , il  n’y 
trouva  que  désordre  et  tumulte  parmi 
les  grands.  D’abord  il  eut  quelques 
démêlés  avec  Gonsalve , au  suj<  t des 
dépenses  qu'avait  occasionnées  la 
conquête  du  royaume  de  Naples.  Ce 
brave  espagnol  n’avait  plus  sa  meil- 
leure protectrice,  la  reine  Isabelle,  et 
il  ne  pouvait  compter  que  sur  l’ingra- 
titude de  son  maître.  Le  marquis  de 
Pircgo,  son  neveu,  qui  avait  insulté 
les  commissaires  royaux  et  excité  la 
ville  de  Cordoue  à la  révolte,  fut  exilé, 
Ferdinand  s’empara  ensuite  des  terres 
du  duc  de  Mcdina-Sidouia , qui  pré- 
tendait rentrer  à force  armée  en  pos- 
session de  Gibraltar,  apres  la  cession 
faite  par  son  père  au  roi  catholique. 
Plusieurs  seigneurs  de  l’Andalousie 
s’c’taient  aussi  armés  contre  leur  sou- 
verain pour  défendre  ce  qu’ils  appe- 
laient leurs  prérogatives  et  leursdruits. 
L’empereur  Maximilien  ne  pouvait 
pas  ignorer  ces  mouvements  ; il  n’a- 
vait oublié  ni  les  refus  de  Ferdinand  , 
ni  ses  prétentions  à la  régence  de  Cas- 
tille. V oulanl  attirer  les  seigneurs  dans 
son  parti , il  leur  avait  cuvoyé  le  mar- 
quis de  Guevara , attaché  à sou  ser- 
vice; mais  le  marquis , déguisé  en  do- 
mestique, fut  découvert  et  arrête.  Gon- 
salvc  impliqué,  quoique  innocemment  , 


Digitized  by  Google 


FER 

dans  relie  fâcheuse  affaire,  fut  désor- 
mais tout-a-fait  perdu  dans  l’esprit  du 
roi,  il  se  ictira  dans  ses  terres,  où  il 
mourut  de  chagrin.  Les  grands,  cernés 
de  tous  les  cotés,  manquant  d’appui , 
fuient  obliges  de  se  soumettre  et  d’im- 
plorer la  clémence  du  roi.  Il  leur  par- 
donna, et  pour  faire  preuve  de  leur 
fidélité,  ils  allèrent,  par  son  ordre, 
chasser  des  côtes  d’Espagne  les  Maures 
d’Afrique,  qui  y exerçaient  les  plus 
«ffreux  brigandages.  Débarrasse  de 
ces  soins , réconcilié  avec  Maximilieu , 
et  dans  un  parfait  accord  avec  Louis 
Xll  , Ferdinand  fit  poblier  dans  la 
cathédrale  de  Valladolid , en  présence 
de  leurs  ambassadeurs  et  du  nonce  du 
pape , la  funeste  ligue  de  Cambrai , 
qui  mit  de  nouveau  en  feu  toute  l’Ita- 
lie. Le  but  de  cette  ligue  était  de  con- 
quérir les  places  de  ce  pays  apparte- 
nant à ccs  souverains , et  occupées 
par  les  armes  vénitiennes.  Maximilien 
se  désistait  définitivement  de  toute 
prétention  à fa  régence  de  Castille  ; le 
prince  don  Carlos  ne  devait  gouverner 
scs  états  que  lorsqu’il  aurait  atteint  sa 
vingt-cinquième  année,  et  il  renon- 
çait à prendre  le  titre  de  roi  du  vi- 
vant de  sa  mère.  Ferdinand,  de  son 
côté , devait  en  toute  occasion  fournir 
des  secours  à l'empereur  contre  les  Vé- 
nitiens. Ceux-ci,  se  voyant  menacés  de 
toutes  parts,  furent  contraints  de  s'hu- 
milier devant  le  pape  et  de  recourir  à 
Ferdinand.  Ils  rendirent  les  places 
qu’ils  occupaient  dans  les  domaines 
de  Naples  et  du  Saint-Siège,  et  alors 
les  deux  souverains  se  détachèrent  de 
la  li^ue  , et  abandonnèrent  leurs  alliés. 
Le  roi  catholique  crut  s’excuser  en  di- 
sant qu’il  ne  s'en  retirait  que  d'après 
l’approbation  et  le  consentement  du 
Pontife.  Rentré  dans  ses  possessions 
en  Italie, et  ayant  trouvé  le  moyen 
de  rendre  infructoenses  les  menaces 
de  scs  alliés,  Ferdinand  s’occupa  de 
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la  guerre  qu’il  voulait  porter  en  Afri- 
que. Sur  les  instaures  du  célèbre 
archevêque  de  Tolède  ( voy.  Ximb- 
»£->),  il  avait  déjà  envoyé , dans  les 
années  précédentes , une  flotte  pour 
conquérir  Marsalquivir.  Le  succès  de 
cette  entreprise  avait  animé  le  zèle  du 
cardinal , qui  insistait  auprès  du  roi 
pour  qu’il  poursuivît  ses  conquêtes 
dans  cette  partie  du  monde , offrant 
d’avancer  les  sommes  nécessaires  pour 
équiper  une  flotte  qui  serait  destinés 
à la  conquête  d’Oran.  Le  roi  accéda  à 
cette  proposition  , et  Ximenès  voulut 
être  de  cette  expédiliou  ( i hog  ) ; il 
avait  sous  ses  ordres  le  général  Na- 
varre. Ayant  abordé  aux  côtes  de  l’A- 
frique , ils  se  dirigèrent  vers  Oran. 
Les  Maures , en  voyant  les  troupes 
ennemies,  s’étaient  préparés  à une  vi- 
goureuse défense  ; mais  les  sages  dis- 
positions de  Navarre , les  exhortations 
du  cardinal  qui , armé  de  toutes  pièces, 
parcourait  les  rangs  pour  encourager 
les  soldats , rendirent  cette  conquête 
si  facile,  que  ccs  guerriers,  accoutu- 
més à vaincre  à la  première  attaque, 
prirent  la  ville  d’assaut.  Ximenès  re- 
vint aussitôt  en  Espagne  apporter 
cette  heureuse  nouvelle  au  roi.  Na- 
varre ayant  laissé  une  garnison  dans 
la  place,  alla  à Iviza  chercher  de 
nouveaux  renforts , et , de  retour  en 
Afrique,  il  conquit  Bugie(  janv.  1 5 1 o), 
cl  soumit  à un  tribut  Alger  et  Tunis. 
Le  roi  Ferdinand,  ayant  appris  tous 
ces  succès , prit  le  parti  d’aller  en  per- 
sonne en  Afrique.  Arrivé  sur  la  fin  de 
janvier  à Séville , il  expédia  les  ordres 
nécessaires  pour  rassembler  les  trou- 
pes, la  flotte,  et  tout  cc  qui  était  né- 
cessaire pour  la  campague.  Il  fit  aussi 
prier  le  roi  d’.\ng!eterre  son  gendre , 
de  lui  envoyer  mille  archers.  C’était  de 
nouvelles  troupes  dont  on  avait  com- 
mencé à faire  usage  dans  ce  royaume. 
Les  Maures  des  côtes  de  l’Afrique  ne 
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purent  apprendre  sans  effroi  le  grand 
armement  que  faisait  le  roi  d'Espagne 
pour  venir  les  attaquer.  Le  roi  de  Tre- 
mezeti , les  Maures  de  Mostofigan , de 
Mauçagraui  et  d’autres  places  de  la 
Barbarie,  se  reconnurent  ses  vassaux, 
et  s’engagèrent  à lui  payer  un  tribut. 
Malg  rc ces  offres,  Ferdiuatidallail  pas- 
ser eu  Afrique,  mais  les  affaires  d'Italie 
le  firent  icuoncer  à ce  projet.  11  exis- 
tait entre  le  pape  et  l’empereur  de 
grands  différends , que  la  médiation 
de  Ferdinand  n’avait  pu  faire  cesser. 
Outre  cela  , Jules  11 , à la  tète  d’une 
armée,  s’approchait  de  Ferrare  pour 
s’emparer  de  ce  duché,  possédé  par 
ia  maison  d’Eslc , que  la  France  et 
l’empereur  protégeaient.  D’un  autre 
côté , l’église  était  déchirée  par  les  me- 
nées de  trois  cardinaux  ( Carvajal , 
ljorgia  et  llriçonnet),  qui , soutenus 
par  la  France  et  l’empereur  , avaient 
sommé  le  pape  de  se  présenter  au  con- 
cile de  Pise  { V.  Bbiçohnet  )•  Ferdi- 
nand, voyant  que  la  Frauceavait  repris 
sa  prépondérance  en  Italie,  refuse  d’é- 
couter les  députés  que  lui  avaient  en- 
voyés ces  trois  cardinaux  ; il  a l’habileté 
de  détacher  l'empereur  de  son  alliance 
avec  Louis  XII , et  forme  bientôt  con- 
tre ce  monarque  une  ligue  avec  le  pape, 
l’empereur,  les  Yéuitieus  et  l’Angle- 
terre. Cette  ligue,  appelée  la  ligue 
sacrée,  fut  proclamée  à Rome  en 
1 5 1 1 . Ou  lui  donna  ce  nom  , parce 
qu’elle  devait  combattre  le  schisme  et 
Louis XII , que  Jules  avait  excommu- 
nié. Le  monarque  français  faisait  tou- 
jours de  rapides  progrès  en  Italie,  et  les 
alliés  perdirent  en  i5ra  la  sanglante 
bataille  de  Ravenne , où  périt  le  brave 
Gaston  , frère  de  la  reine  Germaine 
(r ojr.  Gaston  de  Fotx  ).  Fcidiuand 
vit  alors  qu’il  ne  pouvait  éviter  une 
guerre  ouverte  avec  la  France,  et 
peut-être  ne  le  vit-il  qu’avec  plaisir. 
Il  envoya  des  ambassadeurs  au  roi  de 
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Navarre , pour  l’engager  à entrer  dan* 
la  ligue  sacrée,  et  pour  lui  deman- 
der le  passage  des  troupes  espagno- 
les, tout  en  exigeant  qu’il  lui  re- 
mît en  otage  le  prince  de  Viaue  sou 
fils,  avec  quatre  forteresses.  Le  roi  de 
Navarre,  indigné,  répondit  qu’il  était 
résolu  à garder  la  neutralité  la  plus  pai- 
faile.  Louis  XII,  presque  en  même 
temps  , lui  demandait  son  alli-ncc  , et 
lui  offrait  les  conditions  les  plus  avan- 
tageuses. Placé  entre  deux  puissants 
voisins , le  roi  de  Navarre  ne  tarda  pas 
à se  décider  en  faveur  de  celui  qui  était 
le  moins  exigeant  et  le  plus  équitable. 
Quelque  secret  qu’on  tint  ce  traité,  il 
ne  put  échapper  à la  pénétration  du 
roi  catholique.  Comme  il  avait  pour 
principe  de  preudre  toujours  l’avance 
sur  ses  eunemis,  à peine  en  eut-il  con- 
naissance, qu’il  envoya  le  duc  d’Albe 
eu  Navarre  avec  une  forte  armée  ; il  or- 
donna en  même  temps  qu’ou  s’empa- 
rât de  toutes  les  places  que  la  reine 
Catherine  d’Albrct  possédait  eu  Cata- 
logne. Tandis  que  le  duc  d’Alhe  pre- 
nait Painpcluuc  , le  roi  don  Jean  s’é- 
tait réfugié  en  France  , d’où  il  reviut 
avec  lui  assez  grand  nombre  de  trou- 
pes, commandées  par  la  Palier,  Lau- 
trec,  elle  dauphin  lui-mêmr.  Mais , 
après  divers  combats , la  victoire  se 
déclara  pour  les  armes  du  roi  ca- 
tholique, et  la  Navarre  fut, eu  i5i5, 
définitivement  réunie  à la  conronue 
(l’Espagne.  Maître  des  principaux 
points , le  duc  d’Albe  avait  laissé  scs 
généraux  en  Navarre  pour  s’unir  aux 
Anglais,  qui  étaient  sous  les  ordres  du 
duc  Dorsrl,  et  il  entra  avec  eux  dans 
la  Guicnne,  où  ils  portèrent  la  dévas- 
tation. La  guerre  de  Navarre , celle  de 
France,  d'Afrique,  les  Maures  des 
Alpuxaras , qui  de  temps  en  temps  sor- 
taient pour  désoler  les  villes  et  les 
campagnes,  ceux  qui  venaient  infester 
les  côtes  de  l’Espagne,  tantd’cnnemia 
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& combattre  ne  faisaient  point  oublier 
à Ferdinand  les  affaires  d’Italie.  Acca- 
blé par  l’âge  et  par  les  infirmités  , son 
esprit  toujours  actif  songeait  et  pour- 
voyait à tout.  Il  nomma  le  duc  de  Gar- 
done  généralissime  de  la  sainte  ligue. 
Ce  duc  arrive  en  Italie , se  présente 
dev  int  Florence,  qu’il  prend  d’assaut; 
il  bat  l’armée  florentiue , rétablit  les 
Wédiris  dans  leurs  biens,  leurs  digni- 
tés ( 1 5 1 2 ) , s’empare  de  Prato , Luc- 
ques,  Arezao,  etc.  , et  n’accorde  la 
paix  à ces  pays,  ainsi  qu’aux  Floren- 
tins, qu’à  condition  qu’ils  sc  mettraient 
sous  la  protection  de  Ferdinand , et 
qu’ils  entreraient  dans  la  sainte  ligue. 
II  s’unit  ensuite  à l’empereur  et  aux 
Vénitiens,  b it  les  Français,  et  rétablit 
Sforce  dans  son  duché  de  Milan , d’où 
les  Français  l’avaient  chassé  pour  la 
seconde  fois.  Louis  XII , harcelé  de 
toutes  parts,  ofFrit  au  roi  catholique 
une  trêve , qui  fut  célébrée  à Madrid 
par  de  grandes  fêtes.  Mais  les  trêves 
de  Ferdinand  u’étaieut  jamais  que  les 
avant-coureurs  de  nouvelles  ruptures. 
Le  roi  de  France  se  ligue  avec  les  Vé- 
nitiens, toujours  ennemis  de  l’empe- 
reur, et  la  guerre  recommence  encore 
( i5iS).  Les  Français  sont  battus  à 
N o v are  par  les  Suisses  et  les  Milanais. 
Le  duc  de  Cardonc  porte  le  fer  et  la 
flamme  dans  les  états  Vénitiens,  s'em- 
pare de  Vérone,  de  PaJouc,  arrive 
à Mestre , sc  rend  maître  du  châ- 
teau; il  bombarde  Venise,  sc  retire, 
et  va  combattre  le  général  Alviano  , 
qu'il  inet  en  déroute,  avec  scs  Véni- 
tiens. Le  roi  de  France  sc  hâte  de 
faire  la  paix  avec  Ferdinand,  qui  aban- 
donne encore  scs  alliés,  apres  les'avoir 
engagés  dans  cette  guerre.  Tandis 
qu’il  donnait  un  peu  de  repos  à scs  ar- 
mées, il  reçut  une  ambassade  de  la 
reine  des  Abyssins,  qui  lui  envoyait 
un  morceau  de  la  vraie  croix.  Le  pre- 
mier soiu  de  Ferdinand  fut  de  fine 
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examiner  si  l'ambassadeur  était  bien 
instruit  dans  les  mystères  de  la  re- 
ligion. Louis  XII  meurt  l’année  sui- 
vante ( 1 5 1 5 );  François  I,r.,  son 
successeur,  renouvelle  un  traité  de 
paix  avec  le  roi  catholique;  mais 
comme  il  se  disposait  à reconquérir 
le  Milanais,  Ferdinand  parvient  a 
sc  réconcilier  avec  l’Angleterre,  et 
il  allait,  pour’ la  quatrième  fois, 
traverser  les  projets  de  la  France, 
lorsqu’il  fut  atteint  de  sa  dernière  ma- 
ladie. 11  n’avait  eu  de  Germaine, 
sa  femme,  qu’un -enfant , mort  en 
bas  âge.  Celle-ci,  désirant  avoir  un 
successeur  à la  couronne  d’Arrugon 
et  des  Deux-Sicile* , avait-fait  prendre 
au  vieux  monarque  un  aphrodisia- 
que , dont  1rs  effets  lui  devinrent  fu- 
nestes. On  assure  que  depuis  celte 
époque  il  fut  attaqué  d’une  profonde 
tristesse  , d'évanouissements  conti- 
nuels , jusqu’à  ce  qu’un  jour,  se 
trouvant  à la  chasse,  il  fut  obligé  de 
s’arrêter  à un  village  nommé  Madri- 
galejo , près  de  Consucgra , où  il  mou- 
rut, le  a5  janvier  iSifi.  Il  fit  sa 
fille  Jeanne  héritière  de  tous  ses 
états,  et  après  elle  le  prince  don 
Carlos  son  fils  ( depuis  Charlcs-Quint), 
qui  était  toujours  resté  en  Flandre  ; 
il  assigna  à la  reine  Germaine  5o,oon 
ducats  par  an  ; nomma  régent  de  la 
couronne  d’Arragon  don  Alphonse  , 
archevêque  de  Sarragosse,  son  fils 
naturel,  et  de  celle  de  Castille  le  cardi- 
nal Ximcnès.II  eut  de  son  mariagcavcc 
I sabellc,  le  piincedon  Jean,  mort  avant 
lui  d’une  chute  derhev.il;  l'iufiutc  do- 
ua Is  ihcllc , mariée  en  Portugal  ; doua 
Jeanne,  surnommée  la  Folle;  dona 
Marie,  mariée  aussi  en  Portugal  (vqy. 
Emotcïx  , roi  de  Portugal  ),  et  doua 
Catherine  , qui  épousa  Henri  VIII  , 
d’Angleterre. ( Pty. Catuerine,  tom. 
VII , p.  Sut.)  Ferdinand  était  grand, 
bien  fait,  il  avait  les  traits  réguliers, 
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le  teint  brun  , tes  ypux  noirs , le  re- 
gard sévère  et  perçant;  ses  manières 
étaient  aisées,  mais  nobles , et  sa  phy- 
sionomie majestueuse  inspirait  le  res- 
pect aux  plus  audacieux.  Sa  jeunesse 
avait  été  assez  dissipée , et  il  laissa 
quatre  enfants  naturels  de  diverses 
maîtresses.  Actif,  infatigable  autant 
qu'habile,  son  esprit  vaste  était  ca- 
pable de  suivre  les  projets  les  plus 
étendus , mais  il  ne  se  piquait  pas 
de  tenir  ses  cugagcmctits.  Un  prince 
italien  dirait  de  ce  monarque  : » Avant 
» de  compter  sur-  ses  promesses,  il 
» faudrait  qu’il  jurât  en  un  Dieu  au- 
» quel  il  crût.  » Un  courtisan  lui 
rapportant  un  jour  que  Louis  XII 
se  plaignait  de  ce  qu’il  l'avait  trompe 
trois  fois  , Ferdinand  répondit  : u 11 
» en  a bien  menti,  l’ivrogne;  je  l’ai 
» trompé  plus  de  dix  (t).  » Les  juge- 
ments qu’on  a portés  sur  ce  prince  ont 
Clé  bien  differents.  Ses  armes  avaient 
nui  aux  progrès  de  la  France  , qui 
voulait  dominer  toute  l’Italie  ; après 
avoir  engagé  l’Angleterre  à s’armer 
contre  les  Français,  il  l’abandonna 
pour  conclure  une  paix  avantageuse  : 
il  ne  pouvait  guère  être  aimé  chez  ces 
deux  nations,  et  les  Français  comme 
les  Anglais  l’appelèrent  perfide.  Les 
Italiens  le  voyant  se  ranger  toujours 
du  parti  de  l’église , croie  lit  lui  rendre 
justice  en  lui  décernant  le  titre  de 
pieux , et  les  Espagnols  l'appelèrent 
avec  raison  le  prudent  et  le  sape  , 
puisqu’ils  lui  durent  leurs  richesses, 
leur  gloire  et  leur  pros|iérilé.  Quelque 
tort  qu’il  ait  eu  envers  les  autres  peu- 
ples, il  est  constant  qu’il  fut  presque 

(t)  bit , raconté  par  1rs  historien»  attelait  et 
français  , et  répété  par  t >us  Ira  ktogrihbet , n'rst 
•rpemUni  rappelé  par  aucun  auteur  «>apagn«l.  Ces 
• stressions  triviales  ne  sont  pas  dans  1»  s mansrres 
■ i ilans  le  caraetàre  dr  hrrdinmtl  Ce  roi  s'expri- 
mait tuuj'  ut»  avec  mesure  et  noblraae  ; il  iromp.  it, 
aait  il  n‘rn  convenait  pas  . même  acre  1-1  plus 
intime i,  près  desquels  il  él  >it  loin  de  dénier  de  ta 
propre  diRQité  Nous  scrioO»  doue  truies  tir  croira 
ijur  celte  auecdoieesl  Iwu-a-fait  apocrrpkc. 
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toujours  occupé  du  bonheur  des  siens. 
On  lui  reproche  d'avoir  établi  en  Es- 
pagne un  tribunal  d’une  sévérité  exces- 
sive à celte  époque,  et  d’avoir,  eu 
chassant  les  juifs,  porté  un  coup  fu- 
neste au  commerce  ; mais  il  humilia 
aussi  la  haute  noblesse,  fit  de  sages 
ordonnances , diminua  les  impôts , re- 
forma le  clergé,  rendit  la  force  aux 
lois,  et  punit  les  magistrats  prévari- 
cateurs.  Il  affranchit  les  vassaux  de 
Murcie  et  de  Catalogne  de  la  tyrannie 
des  seigneurs.  Affable  avec  diguité , il 
écoulait  , il  consolait  ses  sujets  , et 
laissa  plusieurs  exemples  de  clémence 
et  de  générosité.  En  même  temps  qu’il 
fusait  prospérer  ses  états , il  les  agran- 
dissait par  la  conquête  de  Grenade , 
de  Naples,  de  la  Navarre,  d’Oran , 
des  cotes  de  l'Afrique,  par  la  décou- 
verte du  Nouveau-Monde.  Si  la  sévère 
probité  peut  lui  reprocher  nue  partie 
de  ces  conquêtes,  il  faut  considérer 
que  , placé  à la  tête  d’un  royaume 
nouvellement  formé  par  la  réunion  de 
deux  couronnes,  qui  excitait  la  jalou- 
sie des  attires  potentats  , il  avait  pour 
compétiteurs  des  piiuccs  puissants,, 
la  plupart  habi  ts,  et  qui  tous  étaient 
dévorés  de  la  soif  de  s'agrandir. 
Forcé  de  sc  met  Ire  à couvert  des 
troubles  de  l’intérieur,  de  s’opposer 
aux  intrigues,  aux  entreprises  du 
dehors,  Ferdinand,  avec  moins  de 
forces  , mais  avec  plus  de  talents 
que  ses  rivaux,  puur  sc  inainu- 
nir  dans  l’équilibre,  faire  pencher 
la  lialance  eu  sa  faveur,  pouvait -il 
prendre  d’autres  moyens  que  ceux  de 
la  politique  qu’il  avait  adoptée?  Il  te- 
nait dans  sa  main  , a dit  un  homme 
d’esprit , le  CI  de  tontes  les  intrigues 
de  toutes  les  cours  de  l'Europe  , et  il 
en  changea  les  combinaisons  si  fré- 
quemment, cl  quelquefois  si  gratuite- 
ment en  apparcucc,  qu’on  serait  tente 
de  qoirc  que  souvent  il  y mit  auluut 
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de  vanité  que  d’interet.  Il  fut  perfide 
averses  a’lic's,  injuste  envers  le  grand 
capitaine  et  envers  Colomb,  mais 
ces  défauts  furent  compense.',  par  d’é- 
minentes qualités.  Habile  politique, 
administrateur  exact,  sage  législa- 
teur, réformateur  éclairé,  il  créa  uuc 
grande  monarchie  ; cnGu  il  sut  con- 
quérir et  conserver,  et  la  postérité 
, regardera  toujours  Ferdinand  comme 
le  plus  grand  roi  de  sou  siècle.  Her- 
nandde  Pulgar  a composé  la  Cronica 
de  los  rejes  don  Fernando  y doua 
Isabel , Sarragosse,  i S67  , in-fol.  ; 
Valencia,  1780.  iu-fol.  Aut.  de  Lc- 
brixa  ( Nebrissensis  ) a publié  Rerum 
à Ferdinando  et  Isabelld  Hispania- 
rum  regibus  gestarum  décades  duce, 
Grenade,  r’»45,  iu-fol. , et  Lcnglet- 
Dufrcstioy  dit  que  ce  n’est  qu’une  tra- 
duction en  beau  latin  de  l'ouvrage  pré- 
cédent. Ou  trouve  aussi  de  grands  dé- 
tails sur  ce  règne  dans  les  Lettres  de 
Pierre  Martyr , Alrala,  1 55 o,  in-4".; 
Amsterdam,  Elzevir,  1670,  in-fol. 
On  a aussi  la  Politique  de  Ferdinand- 
le- Catholique  ( F.  Gracia»  ).  Enfin 
l’abbc'  Mignot  a donné  V Histoire  des 
rois  Catholiques  Ferdinand  et  Isa- 
belle. Paris,  1 nfX),  1 vol.  in-i  1.  B — s. 

FERDINAND  VI , surnommé  le 
Sage,  naquit  à Madrid,  le  10  avril 
171-2.  Il  était  fils  de  Philippe  V cl  de 
Marie  de  Savoie,  sa  première  femme, 
et  monta  sur  le  trône  après  la  mort 
de  son  père,  eu  1 746.  Ferdinand 
signala  les  commencements  de  son 
règne  par  des  actes  de  bienfaisance.  Il 
pardonna  aux  contrebandiers  , aux 
déserteurs  , et  Gt  rendre  la  liberté  aux 
prisonniers,  spécialement  a ceux  qui 
étaient  détenus  pour  dettes , chargeant 
son  trésorier  de  payer  leurs  créanciers. 
Il  eut  la  satisfaction  de  signer  la  paix 
de  1748)  qui  assurait  à l’infant  dou 
Carlos,  son  frère  ( F crr.  Charles  1 1 1), 
la  couronne  des  Deux  • biciles,  et  à 
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l’infant  don  Philippe  les  états  de  Parme 
et  de  Plaisance  ( V.  Philippe,  Gages 
et  Las  Minas).  Il  donna  ensuite  tous 
ses  soins  a la  prospérité  de  scs  états. 

1 Secondé  par  un  habile  ministre  ( F oy. 
Knsenada),  il  réforma  les  abus  intro- 
duits dans  les  finances  , rétablit  la  ma- 
rine , qui  était  dans  la  décadence  la 
plus  absolue  depuis  le  règuc  de  Char- 
les 11.  Il  abolit  le  tribunal  de  la  Non- 
ciature, qui  faisait  passer  à Rome  des 
sommes  considérables,  et  obtint  le 
droit  de  nommer  à plusieurs  évêchés 
et  bénéfices  consistoriaux  , dont  la 
nomination  avaitjusqu’alorsappartenu 
au  St.  Siège.  Il  encouragea  l’agriculture 
le  commerce,  les  arts,  et  parses  soins 
paternels  et  la  sage  direction  de  son 
ministre,  on  vit  bientôt  refleurir  les 
campagnes , s’établir  dans  plusieurs 
villes  des  manufactures  eu  tout  genre , 
cl  les  Espagnols,  auparavant  tribu- 
t lires  de  l'industrie  des  autres  nations , 
virent  abonder  chez  eux  les  matières 
premières  et  les  productions  des  arts. 
Les  sciences  et  les  lettres  reprirent  un 
nouvel  essor.  Ferdinanddolu  plusieurs 
universités , en  créa  d’antres,  et  assi- 
gna des  récompenses  au  mérite  et  aux 
talents.  Par  malheur  ce  bon  monarque 
avait  toujours  été  d’une  santé  chance- 
lante, ce  qui  l’empêcha  de  réaliser 
tous  ses  projets  pour  le  bien  de  son 
royaume.  Il  était  fréquemment  dominé 
par  une  humeur  noire  qui  faisait  quel- 
quefois craindre  pour  ses  jours.  Dans 
un  de  ces  accès,  les  remèdes  de  l'art 
ne  produisant  sur  lui  aucun  eiïet  salu- 
taire, il  dut  son  rétablissement  aux 
charmes  du  chant  du  fameux  Fariuelli 
( Foy.  Farinelli),  Depuis  ce  mo- 
ment il  prit  du  goût  pour  la  musique , 
qui  semblait  seule  apporter  quelque 
soulagement  à scs  maux.  D’après  les 
insinuations  de  Farinelli,  il  fit  bâtir 
un  superbe  théâtre  dans  son  palais  du 
Buen-Retiro,  où  les  plus  habiles  dun- 
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leurs  de  l’Italie  furent  appelés.  On 
il’épargna  aucune dc'pcnsc  pour  rendre 
les  spectacles  dignes  de  la  magnificence 
du  monarque,  et  du  bon  goût  Je  Fan- 
ncili,  qui  en  était  le  directeur.  C’était 
le  seul  délassement  que  Ferdinand  se 
permit.  Les  mœurs  de  ce  roi  furent 
toujours  pures.  Quoique  d’un  abord 
sévère , son  caractère  était  dons  et  af- 
fable. Pendant  son  règne  on  n’eut  à 
lui  reprocher  aucune  injustice.  Ses  in- 
firmités s'agravant  de  jour  eu  jour,  il 
était  enfin  tombé  dans  un  état  peu 
différent  de  la  démence.  Aimé  de  ses 
sujets,  chéri  de  tout  ce  qui  l’entourait, 
il  mourut  à l’âge  de  quarante- six  ans , 
le  10  août  17:19,  sans  laisser  de  pos- 
térité de  son  mariage  avec  Marie- Thé- 
rèse de  Portugal , qu’il  avait  épousée 
en  i jx8.  On  trouva  claus  le  trésor 
royal  10  millions  ( 5o  millions  de 
liv.  ).  fruit  de  sa  sage  économie.  L’é- 
tat d’aliénation  d’esprit  où  l’on  avait 
vu  le  roi,  donna  lieu  au  Inuit  que 
sa  mort  n’était  que  supposée.  On 
croyait  que  la  reine  douairière  ( Eli- 
sabeth Farnèse , deuxieme  femme  de 
Philippe  V ),  voyant  son  beau-fils 
dans  l’impossibilité  de  gouverner, 
avait  secrètement  obtenu  des  corlès 
et  des  grands,  qu’on  appelât  au  trône 
Charles  son  fils,  alors  roi  des  Deux- 
Sirilcs:  que  tandis  qu’on  célébrait  les 
funérailles  de  Ferdinand  , pour  eu  im- 
poserait peu  pie  qui  lcchérissait,  et  n’au- 
rait souffert  aucun  changement,  on  l’a- 
vait transporté  à un  lieu  de  plaisance 
( la  Casa-de-Cainpo  ) , où  il  avait  'vécu 
encore  quelques  années  renfermé  dans 
un  couvent.  On  ajoutait  aussi  que 
Charles  111,  quand  il  fut  monté  sur 
le  trône,  se  dérobait  à sa  suite  lors- 
qu'il chassait  dans  le  voisinage,  et  que 
quelques  curieux  de  la  cour  l’avant  sui- 
vi , sous  un  déguisement , l’avaient  eux- 
mèiues  vu  entrer  dans  le  jardin  du  cou- 
vcntdclaCasa-dc-Campo,  et  la,  s'culre- 
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tenir  avec  son  frère,  et  qu’ils  n’avaient 
pas  tardé  à reconnaître  Ferdinand. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  la  véiilé  de  ce 
fait , il  fut  un  secret  pour  la  plus 
grande  partie  de  la  nation  ; l’auteur  de 
cet  article  peut  cependant  assurer 
qu'il  l’a  entendu  confn  mer  (en  i ), 
par  trois  anciens  seigneurs  de  la  cour 
de  Ferdinand  VI.  B — s. 

FERDINAND,  infant,  fils  de  Jac- 
ques 11,  roi  d’Arragon,  naquit  à Va- 
lence,en  iaa8.  Parla  disposition  que 
de  son  vivant,  son  père  avait  faite  entre 
scs  cniauts , il  lui  était  échu  en  partage 
les  états  de  Roussillon,  de  Gerdagne, 
de  Confiant  et  de  Montpellier;  mais 
ce  partage  ne  servit,  comme  il  arrive 
ordinairement,  qu’à  mettre  la  dissen- 
sion parmi  tous  les  princes  de  la  fa- 
mille royale.  Don  Ferdinand  ne  négli- 
geait aucun  moyen  pour  indisposer  le 
roi  contre  son  frère,  et  celui  • ci  n’at- 
tendait qu’une  occasion  fivorahle  pour 
se  rendre  maître  des  états  de  son  ri- 
val. Les  représentations,  les  prières, 
les  menaces,  les  punitions  du  monar- 
que ne  purent  jamais  parvenir  à éta- 
blir la  paix  entre  scs  deux  fils  , nés 
tous  les  deux  avec  un  caractère  vio- 
lent , ambitieux  cl  vindicatif.  On  avait 
insinué  a don  Pèdre  que  don  Ferdi- 
nand entretenait  des  correspondances 
avec  le  roi  de  Sicile  et  quelques  sei- 
gneurs français  qui  devaient  l’aider  à 
s’emparer  des  domaines  de  son  frère. 
Celui-ci  forme  alors  le  projet  de  lui 
ôter  la  vie , et  charge  un  assassin 
d’exécuter  ce  crime.  Don  Ferdinand 
en  est  averti , et  va  demander  justice 
au  roi.  Jacques  II  se  contente  d’appe- 
ler scs  fils  à Valence,  et  de  leur  faire 
jurer,  devant  les  évêques,  une  récon- 
ciliation qui  lie  fut  qu’apparente.  Peu 
de  temps  après,  don  Pèdre  entre  à 
main  armée  dans  les  états  de  don  Fer- 
dinand , cl  s’en  empare.  Ce  dernier  , 
outré  par  rette  agression , et  par  le  peu 
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de  justice  que  semblait  lui  rendre  son 
père,  se  ligue  contre  lui  avec  les  sei- 
gneurs catalans  révoltés.  Don  Pcdre, 
de  son  côté , ’se  met  à la  Icte  des  sei- 
gneurs arragonais  : il  défait  et  pour- 
suit don  Ferdinand  , qui  est  contraint 
de  se  réfugier  au  château  de  Pomar; 
mais , cerné  de  toutes  parts , il  se  dé- 
guise eu  paysan  et  veut  chercher  son 
salut  dans  la  fuite  : il  tombe  malheu- 
reusement entre  les  mains  des  soldats 
de  don  Pèdre , qui  ordonne  aussitôt 
qu’on  le  jette  dans  la  rivière  de  Cinga , 
l’an  1575.  B— s. 

FERDINAND,  roi  de  Portugal , fils 
de  Pierre  le  Cruel,  et  de  Constance 
de  Castille  , naquit  à Coïtnbre,  en 
i34o.  A peine  monté  sur  le  trône, 
après  la  mort  de  son  père , arrivée  eu 

I , il  eut  à soutenir  la  guerre  con- 
tre Henri  11  , roi  de  Castille  , sur- 
nommé le  Bâtard.  Tandisquc la  flotte 
portugaise  ravageait  les  côtes  d'Es- 
pagne , Henri  II  portait  la  désolation 
daus  les  états  de  son  ennemi.  Battu  en 
deux  rencontres,  et  sur  le  point  d'être 
attaque  dans  sa  capitale,  Ferdinand 
eut  recours  au  napc  , qui  se  rendit 
médiateur  entre  les  drus  souverains. 

J,  a paix  fut  signée  en  1371  , à Abava- 
ciu  , en  Portugal  Pour  ta  rendre  plus 
durable,  Henri  avait  offert  à Ferdinand 
la  main  de  sa  fille  doua  Eléonore.  Ce 
mariage  aurait  agrandi  le  Portugal  de 
quatre  villes  importantes , qu’Henri 
avait  assignées  pour  dot  à l’infante. 
Ferdinand  refusa  ees  avantages  , et 
s’excusa  pics  d’Henri,  qui,  désirant 
la  paix,  restitua  toutes  les  places  qu’il 
avait  conquises.  La  cause  du  refus  de 
Ferdinand  était  sa  passion  pour  Eléo- 
nore de  Méncscs,  qu’il  prétendait 
épouser  aptes  l’avoir  enlevée  à don 
Laurent  Velasquez  de  Acuna,  et  avoir 
lait  casser  leur  mariage.  Ce  mari  in- 
dignement outragé  se  retira  en  Cas- 
filjc , où  il  fui  contraint  de  dévorer  & 
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douleur.  O11  dit  cependant  qu’il  porta , 
tant  qu’il  vécut , deux  cornes  d’argent 
sur  sou  chapeau,  en  témoignage  de 
l'injustice  de  son  maître  , et  de 
l’infamie  dont  il  l’avait  couvert.  Eléo- 
nore avait  rendu  Ferdinand  père  d’une 
fille.  Ce  gage  de  leur  faiblesse  n’ayant 
fait  qu’augmenter  sa  passion  , aussitôt 
qu'il  eut  conclu  la  paix  avec  le  roi  do 
Castille , il  sc  décida  à élever  sa  maî- 
tresse jusqu’au  trône.  Sourd  aux  re- 
montrances desgrauds,  et  insensible 
à l’indignation  publique,  il  quitta  tout 
à coup  Lisbonne,  passa  à Oporto , ou 
il  célébra  son  mariage  avec  line  pompe 
qui  semblait  insulter  à l’afiliction  et  au 
mécontentement  de  tout  sou  royaume. 
De  retour  dans  la  capitale,  il  voulut 
obliger  ses  ficres  légitimés  ( les  in- 
finis don  Denis  et  don  Jean,  fils  do 
l’infortuuéc  Inès  de  Castro),  de  prê- 
ter hommage  à la  nouvelle  reine;  mais 
ils  ne  voulurent  jamais  y consentir,  et 
se  retirèrent  en  Castille.  L’infant  don 
Jean , frère  bâtard  du  roi , qui  s'y  était 
également  refusé,  fut  renfermé  dans 
un  château.  Après  quelques  années  de 
calme,  la  guerre  s’alluma  de  nouveau 
entre  le  Portugal  et  la  Castille.  Jean  I". 
avait  succédé  à son  père  Henri  II; 
FerJinand  renouvela  d’anciennes  pré- 
tentions sur  quelques  domaines  dans 
la  Castille.  Les  deux  armées  étaient 
déjà  en  présence  , lorsque  le  Portu- 
gais offrit  au  Castillan  des  conditions 
si  favorables,  que  celui-ci  ne  tarda  pas 
à les  accepter.  Une  de  ees  ronditions 
portait  que  l’infante  dons  Beatrix,  sa 
fille  unique,  serait  mariée  à Ferdi- 
nand, in  faut  de  Castille,  et  que  leurs 
enfants  succéderaient  à la  couronne  de 
Portugal;  mais,  attendu  l’âge  tropten 
dre  de  l’inlaut,  ce  mariage  n’eut  pas 
lieu.  E11  i585,  le  roi  de  Portugal  fut 
attaqué  d’une  grave  maladie  qui  le 
conduisit  au  tombeau,  le  30  ou  33  oc- 
tobre, à l’âge. de  quarante -deux  bds, 
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et  apres  en  avoir  régné  seize  et  quel- 
ques mois.  Le  caractère  de  ce  roi  était 
doux  , affable;  son  amour  effréné  pour 
dona  Eléonore  lui  avait  fait  commettre 
une  grande  faute;  mais  il  parvint  à la 
faire  oublier  par  l’abondance  qu’il  sut 
introduire  dans  scs  états , cl  la  sagesse 
avec  laquelle  il  sut  les  gouverner. 
Beatrix , sa  fille , se  maria  avec  don 
Jean  de  Castille  en  1 585 , mais  elle 
ne  régna  pas  long-tcmpscn  Portugal. 
L'infant  don  Jean , frère  bâtard  du 
roi  Ferdinand , fut  placé  sur  le  trône 
par  le  voeu  général  de  la  nation. 

B— s. 

FERDINAND  I".,  roi  de  Naples, 
fils  naturel  d’Alphonse,  dit  le  Ma- 
gnanime, régna  de  i458  à 1 4f)4- 
Lorsque  Alphonse  d’Aragon  eut  ache- 
vé la  conquête  du  royaume  de  Na- 
ples, et  qu’il  en  eut  réformé  l’admi- 
nistration , de  concert  avec  son  par- 
lement, ce  corps,  qu’il  avait  assem- 
blé, lui  demanda  en  i44^  de  régler 
la  succession  à la  couronne,  et  puis- 
qu’il pouvait  en  disposer  par  droit 
de  conquête, de  l'assurer  au  seul  en- 
fant qu’il  eût,  Ferdinand,  son  fils  na- 
turel. Alphonse  , qui  aimait  tendre- 
ment ce  fils  , accueillit  cette  demande 
avec  joie;  il  déclara  Ferdinand,  duc 
de  Calabre  ( c’était  à Naples  le  titre 
des  princes  héréditaires  );  lui  fit 
épouser  en  1 444  Isabelle  de  Cler- 
mont , nièce  de  Jean  - Antoine  Or- 
sini, prince  de  Tarente,  et  il  en- 
gagea le  pape  Eugène  IV  à légi- 
timer Ferdinand,  et  à le  reconnaî- 
tre comme  héritier  du  royaume.  Al- 

{ihonsc  mourut  le  27  juin  t458,  et 
'crdiuand,  alors  âgé  de  trente-quatre 
ans,  fut  rccoumi  sans  difficulté  par 
le  royaume  de  Naples , quoique  son 
caractère  dissimule  et  cruel  lui  eût 
déjà  fait  beaucoup  d’ennemis;  mais 
les  Napolitains  aimaient  mieux  avoir 
un  mauvais  roi  que  de  passer  sous  le 
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sceptre  de  Jean  , roi  de  Navarre, 
frère  et  héritier  d’Alphonse,  et  de 
voir  leur  patrie  réduite  en  province 
du  royaume  d’Aragon.  Bientôt,  il  est 
vrai,  ils  se  repentirent  de  ce  choix, 
et  dès  l’année  suivante,  ils  invitèrent 
Jean  d’Anjou,  fils  du  roi  René,  comte 
de  Provence,  à venir  disputer  une  cou- 
ronne à laquelle  ses  ancêtres  avaient 
tous  prétendu , sans  pouvoir  jamais 
la  porter.  Jeau- Antoine  Orsini,  oncle 
du  roi , embrassa  le  premier  le  parti 
de  sou  rival  ; un  grand  nombre  de 
barons  imitèrent  son  exemple  , et  la 
révolte  pouvait  devenir  générale.  Fer- 
dinand s’avança  à la  rencontre  de  ses 
ennemis  ; il  les  joignit  à Samo  le  7 
juillet  1460,  mais  il  y fut  battu  par 
son  impmdcncc  : son  armée  fut  dis- 
persée; une  autre  armée  qui  combat- 
tait pour  lui  dans  la  Pouille , fut  dé- 
faite le  1 y juillet;  ses  finances  furent 
réduites  a un  état  si  déplorable , que 
la  reine  Isabelle  sa  femme , pour  lui 
procurer  quelque  argent  et  quelques 
effets  d’équipement,  fit  elle -même, 
avec  scs  enfants,  une  quête  dans  les 
rues  de  Naples.  François  Sforce,  duc 
de  Milan,  et  le  pape  Pie  II,  crurent 
leur  politique  iiitcresséc  à soutenir 
Ferdinand  ; ils  lui  envoyèrent  de 
puissants  renforts.  Scanderbeg,  le  hé- 
ros de  l’Albanie,  traversa  l’Adriati- 
que pour  venir  combattre  dans  son 
armée , par  reconnaissance  pour  la 
mémoire  d’Alphonse,  et  le  18. août 
i46a,  Ferdinand  remporta  devant 
Troia,  sur  le  duc  Jean  d’ Anjou  , une 
victoire  qui  rétablit  scs  affaires. 
Bientôt  après  il  fit  la  paix  avec  Jean- 
Antoine  Orsini,  prince  de  Tarente  , 
et  le  plus  puissant  baron  du  royaume; 
dès-lors  seulement  il  put  se  dire  assis 
sur  son  trône.  Orsini  mourut  l’année 
suivante,  et  le  roi  recueillit  sa  riche 
succession  en  vertu  d’un  testament  qui 
probablement  était  supposé.  Après  que 
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Jean  , duc  d’Anjou  , eut  été  force'  de 
quitter  en  i le  royaume  de  Na- 
ples, qu’il  avait  défendu  pied-à-pied, 
Ferdinand  commença  d’exercer  ses 
vengeances  contre  tous  ceux  qui 
avaient  embrasse  le  parti  angevin.  Il 
fit  enlever,  au  mépris  de  sa  parole. 
Je  duc  de  Sessa  et  scs  fils,  qu’il 
retint  eu  prison  jusqu’à  leur  mort. 
Sa  trahison  envers  Jacques  Picci- 
nino  ( Voy.  PiccttstHO  ),  fut  plus 
honteuse  encore.  Ce  grand  general 
était  venu  à sa  cour,  muni  d’un  sauf- 
conduit.  Le  roi,  qui  l’avait  appelé 
avec  les  plus  vives  instances , l’avait 
reçu  avec  affection , et  lui  avait  donné 
pendant  tout  un  mois  des  fêtes  bril- 
lantes; tout  à coup  il  le  fit  arrêter 
dans  le  palais,  et  étrangler  dans  sa 
prison.  Tous  les  ennemis  de  Ferdi- 
nand furent  successivement  en  butte  a 
sa  perfidie  et  à sa  cruauté.  La  part 
que  ce  monarque  prit  en  1478  à la 
conjuration  des  P.izzi  contre  les  Mé- 
dicis , fit  assra  connaître  que  sa  poli- 
tique extérieure  n’était  pas  plus  irré- 
prochable. Cependant  Laurent  de  Mé- 
dicis , qui  voyait  la  république  floren- 
tine exposée  aux  plus  grands  dan- 
gers par  l’attaque  du  roi  de  Naples, 
osa  se  confier  à la  générosité  et  plus 
encore  à la  politique  d’un  ennemi 
aussi  perfide,  et  sou  espérance  ne 
fut  point  trompée.  11  se  rendit  à Na- 
ples en  «479»  et  il  conclut  avec 
Ferdinand  une  paix  qui  servit  les 
vues  de  ce  dernier  ( V.  Laurent  de 
Mûucis.)  La  prise  d’Otrante  pries 
Turks,  le  ai  août  1480,  en  même 
temps  qu’elle  répandit  la  terreur  dans 
toute  l’Italie,  arrêta  quelque  peu  les 
projets  ambitieux  de  Ferdinand.  Cette 
ville  fut  reprise  le  10  septembre  de 
l’année  suivante  par  son  fils  Alphonse 
II,  alors  duc  de  Calabre.  Cet  exploit, 
qui  sauvait  Naples  et  l’Italie  de  l’in- 
. vasion  des  musulmans , semblait  fait 


pour  attacher  les  peuples  à l’héritier 
de  la  couronne  , mais  Alphonse , à 
tous  les  vires  de  son  père , joignait 
une  débauche  honteuse  et  un  or- 
gueil insupportable.  Les  barons  du 
royaume  voyant  approcher  le  mo- 
ment où  il  monterait  sur  le  trône,  pri- 
rent tous  les  armes  en  i48à  contre 
le  père  et  contre  le  fils.  Ils  étaient  se- 
condés par  le  pape  Innocent  VIII, 
les  Vénitiens  et  les  Génois.  Fcidi- 
nand  obtint  d’eux  la  paix  en  accor- 
dant aux  barons  révoltés  et  à leurs 
alliés  loutre  qui  lui  était  demandé; 
puis  aussitôt  que  les  armées  enne- 
mies se  furent  retirées  , il  fit  saisir 
tous  ceux  qui  l’avaient  attaqué,  con- 
fisqua leurs  biens,  et  fit  trancher  la 
tête  à plusieurs  d’entre  eux.  Le  pape 
également  trompé,  après  d’inutiles 
réclamations,  excommunia  Ferdinand 
en  1489.  Cependant  J’Italie  reten- 
tissait déjà  des  préparatifs  de  guerre 
que  faisait  Charles  VIII  de  France 
pour  conquérir  le  royaume  de  Na- 
ples, sur  lequel  René  d’Anjou  lui 
avait  cédé  tous  ses  droits.  Ferdi- 
nand, pour  se  défendre,  s’était  récon- 
cilié avec  le  pape  Alexandre  VI.  suc- 
cesseur d’Inimcent  VIII;  mais  ce 
monarque  mourut  avant  d’être  atta- 
qué , le  a5  janvier  1494,  à l’àge  de 
soixante-dix  ans,  emportant  la  haine 
de  ses  sujets , et  ne  pouvant  exciter 
de.  regrets  que  par  la  comparaison 
qu  on  faisait  de  lui  avec  son  fils  et 
son  successeur,  Alphonse  II,  qu’on 
haïssait  davantage  encore.  S.  S— f 
FERDINAND  II,  roi  de  Naples, 
fils  d’Alphonse  II  , et  petit-fils  de 
Ferdinand  1".,  régna  en  i493  et 
i4gG.  Ferdinand  lt,  avant  do  mon- 
ter sur  le  troue , fut  envoyé  en  149+ 
par  son  père  dans  la  Romagoe  ; il 
devait  en  chasser  les  garnisons  des 
Visconti , et  fermer,  s’il  était  possi- 
ble, la  route  de  Naples  aux  Fran- 
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çais  «{itc  conduisait  Charles  VIII. 
Mais  Ferdinand  arriva  trop  tard  , 
et  soi»  armée  c'tait  trop  faible  pour 
tenir  tête  à d’aussi  irdoutablcs  ad- 
versaires. Il  fut  obligé  de  se  retirer 
devant  le  duc  de  Montpensiir , qui 
commandait  l’avant-garde  française, 
et  d’évacuer  la  Roinagne , sans  avoir 
même  hasardé  une  bataille.  Cepen- 
dant , à peine  était-il  de  retour  à Na- 
ples, que  son  père  Alphonse,  accablé 
par  la  haine  universelle,  abdiqua  la 
couronne  en  sa  faveur.  11  espérait 
encore  que  les  vertus  de  son  Gis  re- 
gagneraient des  rieurs  aliénés  par  ses 
cruautés  et  celles  de  son  père.  La  cé- 
rémonie se  fil  le  î»3  janvier  149a,  et 
Alphonse  s’embarqua  dis  jours  apres 
pour  la  Sicile , où  il  ne  tarda  pas  à 
mourir.  Ferdinand  avait  hérité  d’un 
trône  sans  soldats  et  son  père  ne  lui 
laissait  point  d’argent  pour  faire  des 
levées.  Alphonse  avait  emporté  avec 
lui  tous  les  trésors  de  la  couronne, 
qu’on  évaluait  à 55o,ooo  ducats.  I,a 
noblesse  et  le  peuple  avaient  tant  de 
baiuc  pour  la  maison  d’Aragon  , que 
toutes  les  grâces  accordées  par  Fer- 
dinand à son  avènement  ne  furent 
qu’un  objet  de  dérision.  11  avait  pris 
position  avec  son  armée  à San-Ger- 
inano;  mais  il  fut  obligé  de  s’eu  (Soi- 
gner une  nuil,  pour  réprimer  les  mou- 
vements séditieux  de  Capoue  et  de 
Naples.  Quand  il  revint  à son  camp 
il  n’y  trouva  plus  personne;  tous  les 
soldats  s’c’taient  débandés.  Ses  meil- 
leures ailles,  eu  sa  présence  meme, 
envoyèrent  des  ambassadeurs  à son 
ennemi.  Ferdinand  jugeant  toute  ré- 
sistance inutile,  ne  voulut  pas  causer, 
par  une  vaine  opposition,  la  ruine  de 
sujets  qui  l’abandonnaient.  Il  ras- 
sembla sur  la  place  du  Château-Neuf 
tous  les  habitants  de  Naples,  prit 
congé  d’eux  àV<c  sensibilité , les  dé- 
lia des  serments  qui  les  attachaient 
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à la  maison  d’Aragon , et  leur  per* 
mit  de  traiter  avec  le  vainqueur  ; en- 
suite il  s’embarqua  pour  Ischia,  tan- 
dis que  la  populare  pillait  déjà  ses 
écuries.  Il  partit  de  Naples  le  ai  fé- 
vrier i4<)5,  laissant  des  garnisons 
dans  le  Château-Neuf  et  le  Château 
de  l’Œuf.  A son  arrivée  à Ischia  , il 
trouva  le  gouverneur  de  celte  île  dé,à 
prête  à la  rébellion.  Les  portes  de  la 
forteresse  furent  fermées  à sa  suite, 
et  on  ne  lui  permit  d’entrer  qu’avec 
un  seul  compagnon.  Mais  Ferdinand 
ay.-int  etc  introduit,  étendit  mort  à ses 
pieds,  d’un  coup  d’estoc,  ce  gouver- 
neur infidèle,  et  intimida  tellement 
la  garnison  déjà  révoltée  , que  seul  au 
milieu  de  soldats  ennemis  il  se  Gt 
obéir  par  eux.  Charles  VIII  ne  resta 
que  peu  de  mois  à Naples,  et  il  n’eut 
pas  plutôt  quitté  cette  ville  qu’on  put 
s’apercevoir  combien  les  dispositions 
des  habitantsélaieut  changées.  Brindes 
et  Galüpoli  étaient  restées  sous  l’obéis- 
sance ae  Ferdinand.  Le  roi  d’AragoA 
avait  envoie  au  scronrs  de  son 
cousin  , Gonsalve  de  Cordouc , qu’on 
nommait  le  grand  Capitaine.  Celui-ci 
reprit  Rnggio  de  Ctlabrc  , et  quoique 
battu  à Srminara  par  Aubiguy,  il  Gt 
des  progrès  dans  les  provinces  méri- 
dionales : enfin  les  Napolitains  eux- 
mêmes  rappelèrent  Ferdinand.  Ce  roi 
rentra  dans  Naples  le  7 juillet  i495, 
avec  environ  a, 000  soldats;  il  assié- 
gea les  forteresses  où  les  Français 
avaient  garnison,  et  s’en  rendit  maître 
successivement.  Il  obtint  des  secours 
d’argent  et  de  soldais  des  Vénitiens , 
moyen  liant  la  cession  des  places  fut  les 
qu’il  occupait  le  long  de  la  iner  Adria- 
tique. Il  battit  le  due  de  Montpeu- 
sier,  qui  mourut  ensuite  à Fonwolo, 
contraignit  Aobigny  à évacuer 
Calabre , et  avant  le  milieu  de  l’.mnée 
1 496,  il  reconquit  tout  son  royaume. 
A cette  époque  Ferdiuaud  Se  inariâ , 
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ri  h lYionnement  de  tout  le  monda» 
.ce  jeune  roi,  âgé  À peine  de  vingt- 
six  ans,  épousa  sa  tante  Jeanne , fille 
de  Ferdinand  l '.  , son  grand-père. 
Ce  mariage  avait  été  autorisé  par  le 
pape  Alexandre  \ 1 ; mais  il  n’en  fut 
pas  moins  fatal  à Ferdinand  11,  qui, 
abusant  de  ses  forces  et  de  sa  jeu- 
nesse, mourut  dans  les  bras  de  son 
épouse  le  5 octobre  1 4y(>.  S.  S — i. 

FERDINAND,  Voy.  .Brunswick. 
et  Médicis. 

FERDINAND  DE  CORDOÜE, 
savant  Espagnol , est  ainsi  appelé  du 
nom  de  la  ville  où  il  prit  naissance 
vers  l’an  1420.  H passait  pour  un 
prodige  dans  son  temps.  On  assure 
qu’à  l’àge  de  cinq  ans  il  savait  par- 
faitement lire,  écrire,  dessiner,  et 
pinçait  très  agréablement  de  la  gui- 
Jûtrc.  A dix  ans  il  avait  terminé  ses 
cours  de  latinité  et  de  rhétorique, 
et  sa  mémoire  était  déjà  si  prodi- 
gieuse qu’il  apprenait  par  cœur  trois 
ou  quatre  pages  de  Cicéron  apres 
les  avoir  lues  une  seule  fois.  Mais 
tout  ce  qu’il  lisait  restait  si  profuudé- 
jneut  gravé  dans  son  esprit  que  i ien 
jie  pouvait  plus  l’elTaccr.  Sou  amutir 

Îiour  l’clude  ne  fit  qu’augmenter  avec 
’àge , et  à vingt-cinq  ans  il  était  doc- 
teur en  toutes  les  facultés,  était  très 
versé  dans  l’hébreu , le  grec , le  latin, 
l’arabe,  possédait  les  mathématiques , 
la  médecine,  la  théologie,  et  savait 
par  cœur  non  seulement  toute  la  Bi- 
ble, mais  encore  les  Livres  de  Nico- 
las de  Lyra , de  S.  Thomas , de  S.  Bo- 
naventtire , d’Alexandre  d’Halcs  , de 
Scot,  d’Aristote,  d’Hippoeratc,  de  Ga- 
lieu,  d’Avicenne,  qu’il  répétait  avec 
beaucoup  de  facilité,  et  qu’il  citait  très 
à propos.  Ferdinand  appartenait  à 
une  famille  illustre,  et  eu  considéra- 
tion de  sa  naissance  il  dut  embrasser 
l’état  militaire.  Il  servit  sous  Jean  II 
de  Castille  dans  les  guerres  contre  les 
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Maures,  où  il  se  distingua  par  sa  va- 
leur. Préférant  bientôt  la  plume  à 
lYpéc , il  occupa  tour  à tour  les  dif- 
ferentes chaires  de  plusieurs  univer- 
sités d’Espagne , et  un  grand  nombre 
de  disciples  le  suivait  partout.  Le  bruit 
de  sa  renommée  étant  parvenu  aux 
oreilles  de  Ferdinand  et  d’Isabelle, 
ils  voulurent  connaître  un  jeune  hom- 
me qui  avait  servi  avec  houncurdans 
les  armées,  et  qui  semblait  né  pour 
illustrer  sa  patrie  par  son  savoir.  Les 
rois  admirèrent  ses  talents,  et  lui  ac- 
cordèrent une  pension.  Dans  l’année 
1445  R fit  un  voyage  à Paris  , où  il 
étouna  les  plus  savauts  par  l’étendue 
de  son  savoir  autant  qu’il  se  fit  ché- 
rir par  sa  douceur  et  sa  modestie.  11 
tint  plusieurs  séances  dans  l’univer- 
sité de  cette  capitale,  et  répondit  sans 
hésiter  aux  questions  les  pTus  diffici- 
les qu’ou  voulut  lui  proposer  sur  dif- 
ferentes matières , genre  de  défi  dont 
on  connaît  d’autres  exemples.  ( Voy. 
Jacques  Cricoton).  En  1 4^>0  Ferdi- 
nand l’envoya  à Rome  vers  le  pape 
Alexandre  VI , qui  l’accueillit  avec 
tous  les  liouncurs  que  scs  talents  mé- 
ritaient. Du  retour  en  Espagne,  quoi- 
qu’il  fût  toujours  distingué  par  scs 
souverains, il  ne  paraît  pas  qu’il  ait 
occupé  aucune  place  importante;  on 
ignore  môme  l’époque  précise  de  sa 
mort,  qui  doit  être  cependant  arri- 
vée vers  l’an  1480  , à l’âge  de 
soixante  ans.  Les  vastes  connais- 
sances de  Ferdinand  réunies  dans  nu 
seul  humme,  et  qui  auraient  été  ad- 
mirées dans  tous  les  temps,  devaient 
sembler  extraordinaires  dans  le  siè- 
cle où  il  vivait  ; c’est  ce  qui  fit  naître 
les  difïcïcnts  jugements  qu’on  porta 
sur  cet  homme  rare.  Les  uns  en 
t priaient  comme  d’un  sorcier  ; les 
autres  le  prenaient  pour  l’anteebrist; 
quelques  - uns  l’approchaient  avec* 
crainte,  mais  tous  avec  respect  et  vé- 
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nération.  On  croyait  assez  générale- 
ment qu’il  lisait  dans  l'avenir,  et  l’on  a 
prétendu,  entre  autres  choses,  qu’il 
avait  prédit  la  mort  de  Cbarlcs-lc-Té- 
méi  aire,  tué  devant  Nanci.  Mais  on  sait 
quelle  foi  on  peut  ajouter  à ces  asser- 
tions di  tées  par  l'ignorance  et  le  pré- 
jugé. Le  journal  d’un  bourgeois  de  Pa- 
ris, rapporté  par  Théodore  Gode- 
froy ( l ) , ajoute  encore  à toutes  ces 
merveilles  « que  Ferdinand  était  che- 
» vali.  r en  armes , et  eu  lait  de  guerre 
» nul  plus  expérimente;  qu’il  se  ser- 
» vait  merveilleusement  d'une  épée  à 
a deux  mains  , et  que  , quand  il 
a voyait  sou  ennemi,  il  ne  manquait 
a pas  à saillir  sur  lui  vingt  ou  vingt- 
b quatre  pas  en  un  saut,  qu'il  savait 
b jouer  de  tous  instruments, chauler 
a et  dansgr  mieux  que  tout  autre , 
a peindre  et  enluminer  raicuxqu’hom- 
a me  qu’on  sut  à Paris  ou  ailleurs,  et 
a certainement,  dit-il,  si  un  homme 
s pouvait  vivre  cent  ans  sans  boire 
b ni  manger,  ni  dormir,  il  ne  sau- 
b rait  apprendre  ce  que  ce  jeune 
b homme  sait.  » Tous  les  auteurs  es- 
pagnols qui  parlent  de  ce  savant  s’ac- 
cordent à dire  la  même  chose.  Il  a 
laissé  différents  ouvrages:  I.  Depon- 
tificii  pallii  mysterio  ,11.  De  jure  be- 
neficiorum  vucanlium  mediosfruc- 
tus  annatasque  exigendi;  Ij  I.  JJear- 
tificio  ornais  et  invesligandi  et  inve- 
niendi  nalurd  scibilis  ; IV.  An  sit 
licila  pax  cuni  Saracenis , disqui- 
sitio  ; V.  un  Commentaire  sur  l'ai- 
magesle  de  Ptolomèe;  VI.  une  Pré- 
face sur  l’ouvrage  d’Albcrl-le-Grand  , 
De  animalibus.  Ce  dernier  ouvrage 
a été  imprimé  à Home  en  î/j-jÜ,  in-ful. 
Nous  avons  suivi  Nicolas  Antonio,  Bi- 
blioth.  Script.  Hisp.,  et  Egassc  du 
fioul ay , Hist.  acad.  Paris  ad  ann.- 
j 4 4 à.  Cette  dernière  date  nous  a servi 

(«)  Oônrvmtiout  tut  l'Un  loin  dit  toi  Chut  ht 

ri. 
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à*elcver  l’errrtir  de  Nicolas  Antonio, 
qui  place  son  voyage  à Paris  dans  l’an 
1 5o  i , ainsi  que  celles  de  plusieurs 
biographes,  qui  font  naitre  Fudinand 
a la  fin  du  1 6e.  siècle.  B — s. 

FERDINAND  DE  JESUS,  carme 
déchaussé,  né  à Jacn  , en  i5qi  , fit 
connaître  de  bonne  heure  ses  heu- 
reuses dispositions  pour  l'étude,  de- 
vint profond  dans  les  sciences  théolo- 
giques,  et  fut  très  habile  daus  les  lan- 
gues latine,  gricquc  et  hébraïque.  11 
enseigna  pendant  long-temps  la'  théo- 
logie scholastique  et  morale  dans  plu- 
sieurs provinces  de  l'Espagne,  où  il 
prêcha  avec  beaucoup  de  succès.  Ega- 
lement versé  dans  les  lettres  sacrées 
et  profaucs , il  fut  aussi  admiré  par 
sa  rare  éloquence,  ce  qui  lui  fit  don- 
ner le  surnom  de  Nouveau  Chry- 
sostôme.  Sa  renommée  était  si  ré- 
pandue en  Espagne,  et  il  y était  tel- 
lement considère  que  lorsqu’il  s’ap- 
prochait de  quelque  ville,  les  magis- 
trats, le  clergé  , et  une  grande  partie 
des  citoyens  allaient  à sa  rencontre  ( t 
I e rcce  voient  a vec  tous  les  h on  n eu  rs  a ux 
portes  de  la  ville.  Cependant  ces  dis- 
tinctions , les  éloges  qu’qu  lui  piodl- 
guait  de  toutes  parts  ne  l’énorgucil- 
lircnt  jamais.  Ferdinand  fut  toujours 
pieux,  humble  et  modeste;  il  suivit 
toujours , avec  une  exacte  rigueur,  les 
règles  les  plus  sévères  de  son  ordre.  1 1 
mourut  è Grenade , en  odeur  de  sain- 
teté , en  1 1>44-  Après  Tostat , c’est 
peut  - être  l’écrivain  eeclésiastiquê  le 
plus  fécond,  au  moins  parmi  les  Es- 
pagnols. Les  bibliographes  de  son  or- 
dre donnent  la  liste  de  ses  ouvrages 
au  nombre  de  quarante-huit.  Plusieurs 
sont  perdus, d’autres  se  conservaient 
en  manuscrit  chez  les  carmes  de 
Baèza.  On  y remarque  des  Commen- 
taires sur  plusieurs  Livres  d’Aristote, 
et  sur  diverses  parties  de  la  Somme  d - 
.St.  Thomas;  plusieurs  Traités  de 
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Théologie  ; quelques  ouvrages  Listo- 
tiques  concernant  son  ordre;  deux 
cent  soixante  - ciuq  Sermons  ; une 
Grammaire  grecque  , une  Gram- 
maire hébraïque  ; la  plupart  de  ces 
ouvrages  sont  écrits  en  latin  , les  au- 
tres en  espagnol.  B— s. 

FERDINAND  MARTINEZ,  dit* 
Ste  -Marie , carme  déchausse' , naquit 
près  d’Astorga , l’an  r 554-  H fi*  pro- 
fession le  10  juin  i5qo.  Après  avoir 
rempli  divers  "emplois  dans  son  ordre , 
il  en  fut  en  1 6o5  nommé  général , et 
confirmé  dans  le  même  poste  en  1614. 
Il  contribua  beaucoup  à la  propaga- 
tion de  son  ordre,  fut  le  premier  des 
généraux  qui  visita  les  monastères  de 
Tordre  établis  en  France;  et  les  mis- 
sionnaires qu’il  envoya  dans  la  Perse, 
y fondèrent  les  maisons  d’ispahan  , 
de  Scbiras , d’Ormus  et  de  Bender- 
Abbassi.  Il  passa 'à  Rome,  où  Ur- 
bain VIII  le  nomma  son  confesseur, 
et  eu  même  temps  commissaire  des 
sept  provinces  réformées  de  l’ordre  de 
Sf. -François  en  Italie.  Le  pape,  con- 
naissant les  talents  de  ce  religieux 
pour  traiter  tes  affaires  les  plus  diffi- 
ciles , l’envoya  en  plusieurs  occasions 
vers  différentes  puissances  de  l’Euro- 
pe, avec  lesquelles  le  P.  Ferdinand 
négocia  toujours  à la  satisfaction  du 
outife,  et  fut  partout  accueilli  avec 
onneur.  En  1629,  il  fut  élu  pour 
la  troisième  fois  supérieur-général  de 
son  ordre , et  mourut  à Rome  dans  un 
âge  très  avancé,  le  i5  mars  i63i. 
11  a laissé  quelques  ouvrages  relatifs  à 
sa  congrégation.  11  y a encore  plu- 
sieurs écrivains  de  ce  nom,  connus 
sous  différentes  dénominations. — Fer- 
dinand d’Abragon,  arehevêquedeSa- 
ragosse,  fils  d’Alphonse , qui  fut  évê- 
que de  la  même  église,  et  petit-fils  de 
Fcrdin.md-!e- Catholique  ( îio/.  Fer- 
Dinand  V ).  Il  était  né  à Madrid  eu 
1 5 1 4 , fut  élevé  à Tcpiscopat  en  1 53<j, 
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et  nomme  vice-roi  d’ Arragon  en  1 56o. 
Il  aimait  les  belles-lettres,  et  s’appli- 
qua spécialement  à l’étude  de  l’histoire 
d’Arragon.  Il  écrivit  plusieurs  volumes 
sur  l’histoire  des  rois  et  des  prélats  de 
ce  royaume , avec  un  Nobiliaire  des 
plus  illustres  familles  de  Castille,  d’Ar- 
ragon, de  Catalogne  et  de  Biscaye. 
Plusieurs  auteurs  parlent  avec  éloge 
de  cet  ouvrage.  Ferdinand  d’Arragon 
mourut  le  20  janvier  i5^5.  — Fer- 
dinand de  Talavéra,  de  l’ordre  de 
St.- Jérôme , naquit  à Talavéra-la-Rcy- 
na  en  1 44^*-  H fit*  confesseur  et  con- 
seiller de  Ferdinand  et  d’Isabelle  de 
Castille,  qui  le  consultèrent  souvent 
dans  leurs  conquêtes  sur  les  Maures, 
et  le  nommèrent  évêque  d’Avila.  Après 
la  prise  de  Grenade , il  obtint  l'ar- 
chevêché de  cette  ville.  Il  mourut  eu 
réputation  de  sainteté,  le  14  mars 
1 507.  Ou  a de  lui  quelques  ouvrages 
de  piété.  — Ferdinand  de  St.-Jac- 
ques,  de  l’ordre  de  la  Merci,  né  à 
Séville  vers  l’an  1 54  ■ , fut  un  des  plus 
habiles  prédicateurs  de  l’Espagne;  on 
admira  son  éloquence  et  son  savoir 
à Rome,  sous  le  pontificat  de  Paul  V 
et  à la  cour  des  rois  Philippe  11  et 
Philippe  III.  11  exerça  les  emplois  les 
plus  distingués  de  son  ordre,  et  mou- 
rut à Séville  en  i63g,  âgé  de  quatre- 
vingt-dix-huit  ans.  On  a de  lui  deux 
volumes  de  sermous  et  quelques  au- 
tres ouvrages  de  piété.  1>— s. 

FERDiNANDl  (Epipbane  ),  né  le 
2 novembre  i56g,  à Misagna,  dans 
la  province  d’Otraute,  cultiva  de  bonne 
heure  la  littérature  grecque  et  latine^ 
il  fit  même  des  vers  estimés  dans  ces 
deux  langues.  En  1 583 , il  se  rendit 
à Naples  pour  y faire  ses  cours  de  phi- 
losophie et  de  médecine , dont  il  obtint 
le  doctorat  le  a4  août  1 5g4<  De  retour 
dans  sa  patrie , il  y exerça  honora- 
blement sa  profession , s’y  maria  jn 
1 597 , et  fut  en  i6o5  nommé  syndic- 
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general.  En  1616,  il  accompagna  Ju- 
lie la  ri  lèse , princesse  d’A  velraria , à 
Rome  et  .i  Parme.  Le  duc  de  celte  der- 
«ici c ville  .-ir.il  à Fcrdiiiaudi  une  chai- 
re de  médecine,  et  les  curateurs  de 
l'université  de  Padoue  lui  firent  les 
mêmes  offres.  Il  refusa  les  unes  et  les 
antres,  préférant  à toutes  les  distinc- 
tions la  confiance  et  l’estime  de  scs 
compatriotes.  Il  sollicita  la  permission 
«le  retourner  pics  d’eux  , cl  leur  pro- 
digua les  soins  les  plus  assidus  jusqu’à 
sa  mort , arrivée  le  6 décembre  ilj.18. 
ï'erdiuandi  était  un  philosophe  véri- 
tablement stoïque.  Il  apprit  presque 
üaus  émotion  la  mort  de  sou  fils,  âgé 
de  vingt  ans,  et  celle  de  sa  femme, 
que  , dit-on , il  aimait  tendrement, 
fies  ouvrages  ont  joui  d’une  grande 
réputation  et  sont  encore  par  fois  con- 
sultés : I.  Theoremata  medica  et 
philosophie/!  , mini  doclritue  varie- 
iate , nom  que  scribendi  ordine  do- 
naia , et  in  1res  libros  digcsla,  Ve- 
nise, 1G1 1 , in-fol.  ; II.  De  vil/i  pro- 
rogandii , juventute  consereandri , et 
seneclute  retardandd , Naples,  1 G 1 a, 
in-4".;  III.  Cenlum  historié,  seu  ob- 
servationes  et  casits  medici , omnes 
Jeré  medicinæ  'parles , cunctosqtie 
corporis  humani  morbos  continentes, 
etc.,  Venise,  1621,  in-fol.  Ce  re- 
cueil. loué  par  Uaglivi . est  écrit  d’un 
style  tout  à la  fois  prétentieux  et  in- 
correct Quelques  descriptions  exactes 
sont  noyées  dans  un  fatras  de  com- 
mentaires surannés.  L’auteur  donne 
pour  des  f. ils  incontestables  les  fables 
qu’on  a débitées  sur  le  ta.  entisme  ; 
IV.  Aureus  de  peste  libellas , varia 
curiosd  et  ulili  Aoclrind  rcferlus , 
e/tque  in  hoc  tempore  unicuique  op- 
primé necessarius , Naples,  iü5i  , 
in-4".  On  trouve  dans  les  Dite  de ’ 
Letlerati  Salenlini , de  Dominique 
de  Angrlis , une  Notice  biographique 
sur  Fcidiuandi , laquelle  a etc  furl 
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bien  analysée  par  NiccVon,  lom.  XXI 
de  ses  Mémoires.  C. 

F E R D O U C Y ( Anout  - Caci  m- 
Marssour  ) , (ils  d’êl  - llaçan , fils  d’is- 
hac  Chef- Chah  , le  plus  grand  puète 
de  la  Perse  musulmane,  naquit  en  5o4 
de  l’hég.  ( i)  1 G- 1 q de  ’.’crc  vulgaire  ) , 
à Rizvàn,  dans  le  voisinage  de  Thons , 
capitale  du  Klioràçàu.  Son  père  était 
un  laboureur  descendant  de  Ahmed 
êl-Fcrdoucy,  personnage  important  de 
Sâr,  autre  ville  de  la  mêitre  province, 
ou,  suivant  Daulet  Chih,  jardinier 
en  chef  de  la  maison  de  plaisance  d’ 11 11 
grand-seigneur.  Ce  séjour  charmant  se 
nommait  Ferdoùs (Paradis),  circons- 
tance qui  valut  an  nouveau-né  le  sur- 
nom de  Ferdoury  (originaire  ou  ha- 
bitant du  Paradis  ).  Soit  par  les  avis 
du  poète  Açadv,  qui,  frappé  de  scs 
précoces  dispositions , avait  bien  vou- 
lu se  charger  de  son  éducation,  soit 
tour  se  plaindre  des  tracasseries  que 
ni  avait  suscitées  le  gouverneur  du 
Rhorâf.in , à l'instigation  de  quel- 
ques pattes  de  la  proviuce,  Fit» 
douey  résolut  de  visiter  la  capi- 
tale du  royaume.  Environné  de  prin- 
ces qu’il  avait  vaincus,  de  savants, 
de  littérateurs  et  d'artistes  qu’il  ré- 
compensait magnifiquement,  Mah- 
moud , 5r.  prince , mais  réellement 
fondateur  de  la  dynastie  des  Sc- 
bektéguy  ( F.  Maumuiid  le  Ghaz- 
nevyde  ),  étalait  alors  à Ghaznah  tout 
le  faste  oriental  cl  l’orgueil  des  con- 
quêtes. Jaloux  d'exécuter  un  projet 
lormé  inutilement  par  plusieurs  de  scs 
prédécesseurs , il  avait  établi  une  es- 
pèce de  concours  entre  les  poètes 
de  sa  cour,  pour  composer  eu  vers 
une  histoire  de  Perse,  depuis  la  fon- 
dation de  la  monarchie  jusqu’à  la 
mort  d'Yezdcdjcrd  III , dernier  prin- 
ce guèbre  de  la  dynastie  Saçanyde 
exterminée  par  les  conquérants  ara- 
bes. Fcrdoucy  s’était  déjà  exercé  sur 
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les  exploits  de  plusieurs  am  uns  héros 
persans,  et  l’on  préte  nd  meme  que  ces 
essais  connus  à la  cour,  l'y  avaient  fait 
appeler.  La  lecture  d’un  épisode  de 
l’ancien  ne  histoire  de  Perse,  mit  le 
comble  à son  succès , et  scs  rivaux 
au  désespoir  : en  donnant  une  pièce 
d’or  pour  chacun  des  mille  vers  de 
cet  e'pisodr,  le  jitUhân  ne  se  crut  pas 
quitte  envers  un  poète  qui  avait  fort 
adroitement  glisse'  des  éloges  , un  peu 
outrés  peut-être  pour  de  timides 
oreilles  européennes  : « Dès  que  le 
■>  jeune  cofaut  a humecte  scs  lèvres 
«i  avec  le  lait  de  sa  nourrice,  il 
i»  s’essaye  à prononcer  le  notu  de 
» Mahmoud.  ».  Les  courtisans  dé- 
solés, les  poètes  même  de  la  cour 
se  virent  obligés  d’apprendre  des 
vers  de  Ferdoucy,  pour  les  réciter 
qtiaud  le  prince  éprouvait  quelque  mal- 
aise, ou  était  plongé  dans  la  mélan- 
colie. a Ces  vers,  leur  disait-il,  sont  le 
» meilleur  remède  que  je  connaisse 
» pour  mes  indispositions  morales  ou 
» physiques.  » Uu  jour  que  cet  heu- 
reux effet  s’était  manifeste  plus  puis- 
samment que  de  coutume , Ferdoucy 
vit  arriver  chez  lui  un  certain  nombre 
de  livres  renfermant  les  matériaux  de 
l’ancienne  histoire  de  Perse,  échappés 
à la  fureur  des  Arabes  et  des  Moghols. 
Cet  envoi  était  accompagné  d’un  ordre 
impérial  décomposer  le  Chiik-ndméh, 
ou  l’histoire  des  rois , avec  promesse 
d’une  pièce  d’or  par  distique.  Soutenu 
par  une  juste  confiance  dans  scs 
moyens , Ferdoucy  accepta  l’hono- 
rable j^che  qu’on  lui  imposait , sans 
songer  aux  chagrins  de  toute  espèce 
qu’allait  lui  susciter  la  médiocrité  ja- 
louse. Comme  son  talent  reconnu , et 
la  perfection  de  ses  vers  le  mettaieut 
h l’abri  de  toute  critique  littéraire , ou 
attaqua  ses  principes  religieux.  En 
s’éloignant  de  la  cour,  pour  se  livrer 
au  travail  avec  plus  de  Liber le,  notre 
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poète  avait  laissé  le  champ  libre  à ses 
ennemis.  Ils  en  profitèrent  avec  tant 
d’adresse  et  de  saccès , qu’on  vint  l’ar- 
racher de  sa  retraite  pour  le  traîner 
tout  tremblant  aux  pieds  dit  monar- 
que irrité , qui  Lui  reprocha  sa  pré- 
tendue hérésie  , et  le  menaça , s’il  n’y 
renonçait , de  le  faire  fouler  aux  pieds 
des  éléphants.  Le  poète,  protestant  de 
son  innocence  et  de  son  orthodoxie, 
jura  qu’il  s’occupait  beaucoup  plus  des 
fictions  poétiques  que  des  discussions 
tbéologiques.  Il  obtint  son  pardon  et 
la  permission  de  retourner  dans  sa  re- 
traite pour  y continuer  son  grand  ou- 
vrage,sans  être  pourtant  reutre  en- 
tièrement en  grâce.  Enfin  , après 
trente  années  d’un  travail  assidu , le 
u 5 du  mois  persan  d’Isfcudârmcn , 
l’an  5^4  de  Phég.  I le  u3  février,  980 
de  J.-C.),  ou,  suivant  lladjy  Khal- 
f ih  , en  584  de  l’hég.  ( 994  de  J.-C.  ) 
Ferdoucy  polit  le  dernier  des  1 ao,ooo 
vers  qui  composent  le  Cbàk-nàméh. 
Il  avait  alors  soixante-dix  ans,  ou  seu- 
lement soixante-cinq , suivant  le  mêine 
bibliographe.  Le  monarque,  dont  on 
avait  soigneusement  nourri  les  soup- 
çons et  l'animosité  , reçut  ce  magnifi- 
que hommage  avec  indifférence , et  en- 
voya 60,000  pièces  d’argent  au  lieu 
des  pièces  d’or  qu’il  avait  promises. 
Ou  apporta  cette  somme  à notre  poète 
au  moment  où  il  sortait  du  bain;  il  la 
distribua  entre  les  domestiques  de  l’é- 
tablissement et  les  porteurs  mêmes. 
Mous  suivons  ici  l’opinion  de Djâmy  et 
celle  de  Daulel  - Chah  , et  nous  la 
croyons  plus  exacte  que  celle  de  l'au- 
teur anonyme  d’une  Vie  de  Ferdoucy , 
mise  à la  tête  de  certains  exemplaires 
manuscrits  du  Chdh  ndméh ; celui-ci 
place  après  la  présentation  de  l’ou- 
vrage l’inculpation  d’hérésie  faite  à 
l’auteur,  et  attribue  aune  infidélité  du 
vczyr  la  substitution  des  pièces  d’ar- 
gent à celles  d’or.  Quoi  qu’il  en  soit , 
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Ferdoucy  jura  de  se  veDger  d’une  ma- 
nière éclatante  et  digne  d’un  pocte.  H 
composa  contre  Mahlhoud  une  satire 
extraordinairement  virulente , dont  on 
peut  voir  la  traduction  dans  le  Com- 
mentarium  poëseos  Asiaùcæ , de  M. 
Jones,  et  dans  les  Fables  et  Contes 
traduits  du  persan , publiés  en  1 788, 
par  l’auteur  de  cet  article.  Tous  ses  pré- 
paratifs de  départ  étant  terminés,  il 
remit  cette  satire  soigneusement  ca- 
chetée , au  secrétaire  intime  du  mo- 
narque, en  lui  recommandant  dedon- 
ner  ce  paquet  à son  maître  quand  il  le 
verrait  plongé  dans  quelque  accès  de 
mélancolie.  Après  avoir  livré  aux 
flammes  plusieurs  poèmes  en  l'hon- 
neur de  Mahmoud,  lesquels  devaient 
seivir  de  complément  au  Chah  - mi- 
me h , il  disparut,  s’enfonça  dans  la 
Perse  occidentale,  et  ne  se  croyant  pas 
assez  en  sûreté  à Ispaliân , dont  le  gou- 
verneur pourtant  1 avait  très  bien  ac- 
cueilli, mais  dépendait  à certains  égards 
du  sullhân  Ghazncvyde,  il  gagna  le 
Màzcndérân , avec  l’intention  de  se 
rendre  à Baghdâd.  Il  arriva  en  effet 
dans  celte  capitale  de  l’empire  des  Lha- 
lyfcs , seul,  sans  amis,  accablé  par  la 
fatigue  et  par  le  chagrin.  Un  mar- 
chand qui  le  reconnut , pour  l’avoir 
vu  à Ghaznah  , l’accueillit  avec  inté- 
rêt, et  l’infortuné  pocte  recouvra  dans 
cette  maison  hospitalière  le  calme  et 
la  santé.  N’elant  pas  moins  familier 
avec  l’arabe  qu’avec  le  persan,  il  écrivit 
dans  cette  laugue  un  éloge  du  vézvr  du 
khalyfc;  ses  vers  excitèrent  l’enthou- 
siasme de  toutes  les  personnes  distin- 
guées de  la  ville  : on  ne  se  lassait  pas 
d’admirer  l’élégante  et  riche  poésie, 
ainsi  que  l’énergique  indignation  d’uu 
poète  aussi  avancé  en  âge.  Eu  lui  don- 
nant un  appartement  dans  son  palais  , 
le  vézyr  lui  dit  : « On  ne  peut  pas 
» plus  cacher  votre  renommée  que  les 
» rayons  du  soleil. s 11  voulut  présenter 
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lui-même  son  hôte  au  khalyfe , qui  s’é- 
cria : « Ferdoucy  est  la  merveille  poé- 
» tique  de  l’Asie;  scs  talents  surpas- 
» sent  tout  ce  que  nous  avons  connu 
» jusqu’à  présent.  » En  même  temps 
le  Prince  des  fidèles  fit  compter  à Fer- 
doucy 60,000  pièces  d'or,  somme  que 
Mahmoud  lui  avait  promise.  Une  lettre 
menaçante  de  ce  dernier , que  d’im- 
inenses  conquêtes  dans  l'iudc  ren- 
daient la  teneur  de  l’Asie,  obligèrent 
le  timide  et  faible  Câder  - Billah  à se 
séparer  de  son  malheureux  hôte.  II 
l’engagea  à prendre  la  route  de  l'Yé- 
men. On  lui  compta  5oo  pièces  d’or 
pour  les  frais  de  son  voyage.  Au  mo- 
ment de  quitter  Baghdâd  pour  se  ren- 
dre en  Arabie , il  apprit  que  les  amis 
qui  lui  étaient  restés  fidèles  avaient  en- 
fin apaisé  le  monarque  , qu’il  se  re- 
pentait même  de  son  extrême  rigueur. 
Il  crut  donc  pouvoir  retourner  en  sû- 
reté dans  sa  patrie.  Sa  vigoureuse  or- 
ganisation l’avait  rendu  capable  de  ré- 
sister aux  chagrins  de  la  disgrâce , 
aux  fatigues  de  longs  et  périlleux 
voyages,  il  succomba  sous  le  poids  du 
bonheur.  Peu  de  jours  après  son  re- 
tour dans  sa  ville  natale,  se  prome- 
nant avec  un  enfant  qui  lui  récitait  des 
vers  du  Chdh-naméh,  ce  vénérable 
vieillard  éprouva  une  indisposition  qui 
le  contraignit  de  retourner  chez  lui. 
•Quelques  heures  après,  il  avait  ter- 
miné ses  souffrances  et  sa  vie,  en  4 1 1 
de  l’hég.  (1  ouo  de  J.-C.  ).  An  moment 
où  son  cercueil , suivi  d’un  petit  nom- 
bre d’amis , sortait  de  la  ville , le  mo- 
deste cortège  fut  arrêté  par  une  nom- 
breuse troupe  de  chameaux  chargés 
d’un  riche  présent , pour  celui  à qui  la 
munificence  ou  la  colère  des  roi--  était 
désormais  indifférente.  On  offrit  ce 
présent  à sa  fille , qui  le  refusa , en  di- 
sant : « La  fille  de  Ferdoucy  n’a  pas 
» besoin  des  présents  des  rois.»  Les 
60,000  pièces  d’or,  valeur  de  cc 
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présent , furent  consacrées  à ériger 
nu  édifice  public  dans  le  voisinage 
de  la  sépulture  de  notre  pocte.  L’iinâui 
deThuus  refusa  d’abord  de  réciter  les 
prières  ordinaires  sur  le  cercueil 
d’un  poète,  a qui  avait,  disait -il, 
» trop  célébré  les  Guebres  et  les  ido- 
» làtres.  » Mais  un  rêve,  ou  plutôt  les 
réflexions  qu’il  fit  la  nuit  suivante , le 
rendirent  plus  tolérant , et  le  lende- 
main les  restes  de  Ferdoucy  reçurent 
les  honneurs  et  les  prières  qu’on  doit  à 
tous  les  musulmans.  Au  reste , des 
honneurs  bien  plus  réris,  ctiiuu  con- 
testés , sont  ceux  qu’il  r<  çoit  chaque 
jour  depuis  huit  siècles  , et  qu’il  rece- 
vra tant  qu’il  existera  quelque  littéra- 
ture depuis  le  Hosphorc  jusque  sur  les 
bords  du  Gange,  et  même  dans  notre 
Euiopc  savante.  Ou  conçoit  l’impos- 
sibilité de  doriucr  ici  uue  juste  idée 
d’uu  ouvrage  aussi  iiuineiisc  que  le 
Chah  - nanieh  : ce  nVst  ni  un  poème 
épique , comme  le  prétend  l’illustre 
M.  Jones,  ni  un  poème  historique , 
comme  le  croit  AI.  Champion  ; il  ren- 
ferme pourtant  de  nombreux  épisodes 
ornés  des  plus  riches  inventions  de 
l'imagiuatiou  orientale , et  des  traits 
historiques  d’une  vérité  incontestable. 
Ce  poème  , ou  plutôt  celte  seiie  de 
poèmes , embrasse  l’espace  de  plus  de 
3,ooo  ans  ; les  guerres  des  Tatars 
conlic  les  Persans  en  font  le  principal 
sujet.  Afracvâb(uu  plutôt  la  dynastie 
des  Afracvàb),  souverain  du  Touiân 
\ UTataiic  ) , voulait  envahir  la  Perse, 
sur  laquelle  il  pieicndail  avoir  des 
droitscoimncdcsceud  .ulileFc^doun. 
Ses  auxiliaires  étaient  l’empereur  des 
Indes  et  celui  de  la  Giiuc,  tous 
les  démons,  tous  les  génies  et  tous 
les  magiciens  de  l’Asie  ; il  avait  déjà 
obtenu  de  grands  avantages,  et  sc 
flattait  de  quitter  sou  trône  de  gla- 
ces et  scs  climats  neigeux , pour  s’é- 
tablir daus  les  brillants  palais  d’Ec- 
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batane  et  de  Pcrsc’polis , sous  le  plus 
beau  climat  de  la  Perse,  lorsque  tout 
à coup  parut  l’invincible  Roustcm  ; il 
mareba  a la  tête  des  Persans  ranimés 
par  sou  courage  et  par  son  exemple , 
les  charmes  des  magiciens  ne  purent 
tenir  contre  lui  ; les  troupes  des  em- 
pereurs confédérés  furent  battues,  les 
barbares  repoussés  au  fond  de  leurs  dé- 
serts, et  la  guerre  se  termina  glorieuse- 
ment pour  les  habitants  de  l'Iran  ( la 
Perse).  Sans  prétendre  établir  le  moin- 
dre parallèle  entre  une  production  gi- 
gantesque et  même  désordonnée , et  le 
plus  parfait  comme  le  plus  ancien  des 
poètes  épiques , nous  observerons 
que,  comme  Homère,  Ferdoucy  luou- 
tre  quelquefois  cette  imagination  bril- 
lante, ce  génie  créateur  cl  fécond, 
ce  langage  harmonieux  et  figuré , 
qui , à toutes  les  époques  , et  dans 
tous  les  pays  constituent  le  vérita- 
ble poète,  et  sans  lesquels  il  n’existe 
pas  de  poésie.  Scs  caractères,  moins 
variés  que  ceux  de  l'Iliade , sont  lar- 
gement tracés  et  soutenus  avec  vi- 
gueur. Certains  combats  de  Roustcm 
lie  le  cèdent  pas  a ceux  d’Achille  ou 
d’Ajax;  cependant  nous  n’insisterons 
pas  davantage  sur  ce  parallèle.  Fci- 
doucy  n’avait  certainement  aucune 
connaissance  des  beaux  poèmes  grecs 
et  latins  que  l’antiquité  nous  a trans- 
mis; mais,  parmi  les  nombreux  maté- 
riaux de  l’ancienne  histoire  de  Perse 
recueillis  par  ordre  de  Mahmoud,  il  sc 
trouvait  probablement  quelques  frag- 
ments de  ces  annales  mentionnées  dans 
l'intéressant  livre  d ’Esther,  et  de  quel- 
ques grauds  pocines  mythologico-his- 
turiques , semblables  au  Mahàblia'rat 
et  au  Rdmayan  des  Hindous.  Le  pre- 
mier renferme,  comme  on  sait , plus 
de  cent  mille  vers,  et  le  second  plus 
de  trente  mille.  Peut-être  Ferdoucy 
s'cst-il  quelquefois  borné  à transcrire 
en  vers  persans  plusieurs  de  ccs  frag- 
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inents , et  «nus  serions  tentés  de 
croire  qu'il  s'est  approprie  des  épi- 
sodes composes  par  des  poètes  per- 
sans un  peu  antérieurs  à lui.  Ou  voit 
daus  quelques  endroits  certains  vers 
destines  à servir  de  transition  à des 
morceaux  qui  paraissent  avoir  etc  plu 
tôt  retouchés  que  composés  entière- 
ment par  l’auteur  du  poème.  On  sait, 
en  outre,  tics  positivement  que  les 
mille  premiers  vers  ont  été  conservés 
de  Daqvqy , poète  antérieur  à celui- 
ci  d’environ  un  siècle.  C’est  pour  se 
conformer  sans  doute  a la  manière 
de  son  prédécesseur , que  Ferdoucy 
a affecté  d’employer  le  persan  le  plus 
jiur,  avec  le  moins  de  mots  arabes 
possibles.  Aussi  son  poème  passe  pour 
un  modèle  de  style , et  dans  les 
beaux  temps  de  la  dynastie  des  Sofy , 
on  entendait  clian  terdans  les  rues  d’Is- 
paliân  et  de  Chyràz,  des  fragments  du 
Chdh-ndmêh , comme  à une  époque 
plus  heureuse  les  Italiens  s’amusaient 
«a  chanter  des  octaves  de  l’Arioste  cl  du 
Tasse.  Il  est  fâcheux  que  tous  les  ma- 
nuscrits que  l’on  en  connaît  diOèrcnt 
entre  eux  par  des  variantes  considéra- 
bles, presque  à chaque  distique.  Au 
.reste , si  la  curiosité  des  lecteurs  pou- 
vait être  piquée  par  les  dc'tailsquenous 
venons  de  leur  présenter,  nous 
avouons  qu’elle  ne  sera  qu'iraparfaitc- 
jnent  satisfaite  par  les  ouvrages  que 
nous  allons  leur  indiquer,  bc  premier 
orientaliste  qui  ail  donné  quelques  frag- 
ments originaux  du  Chdh-namëh  est 
sir  William  Joues  dans  son  Traité 
de  la  poésie  asiatique , placé  à la  suite 
.de  sa  traduction  de  Y Histoire  de  Na- 
der-Shah , Londres,  1770;  et  dans 
son  Poe st> s asialicx  commentarium , 
ibid. , 1775,  in-4".,et  Leipzig,  1778, 
in-8'.  Nous  avons  profilé  de  l’excel- 
lent travail  de  cet  élégant  et  savaut 
écrivain , pour  composer  la  Notice 
fur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Fer- 
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doucy,  placée  à la  suite  des  Fables 
et  conte » persans , traduits  et  publiés 
en  1788,  in-16  et  in-8'.  M.  Cham- 
pion a traduit  en  vers  anglais  le  com- 
mencement du  Chdh-ndméli,  et  a pu- 
blié cet  important  travail  en  1788, 
sous  le  litre  de  The  poems  of  Fer- 
dusi  translated  from  the  original 
persian,  1 vol.  in-4°.  de  448  pages, 
f.es  autres  volumes  n’ont  point  paru. 

M.  de  Wallenbourg,  conseiller  att- 
liquc  de  l'empereur  d’Autriche,  avait 
entrepris  une  traduction  française  de 
tout  le  Chah  nâmëh  : cette  traduc- 
tion était  très  avancée  quand  la  mort 
l’enleva  au  milieu  de  son  honorable 
et  utile  travail.  Un  de  scs  amis,  M. 

A.  de  lii  tnchi  , a public  sa  traduc- 
tion de  Y Introduction  au  Chah-nd- 
mëh  , par  Ebn  - Mansour-  el  - Om- 
ry,  et  celle  des  Chants  préliminai- 
res du  Chah-Ndmé , dans  une  bro- 
chure très  rare  intitulée  : Notice  sur 
le  Chah  - Namé  de  Ferdoucy,  et 
traduction  de  plusieurs  pièces  rela- 
tives à ce  poème , ouvrage  posthume 
de  M.  le  conseiller  I.  et  K.  de  Val- 
lenbourg,  etc. , Vienne,  1810,  in- ta. 
Un  des  professeurs  du  collège  du 
fort  William  à Calcutta,  le  savant 
M.  Lutnsden  , secondé  de  deux  mol- 
lis très  familiarisés  avec  la  poésie  per- 
sane, a entrepris  de  publier  une  édi- 
tion du  Chah -nâmëh,  revue  sur 
vingt  - sept  manuscrits,  parmi  les- 
quels il  s’eu  trouve  qui  datent  tic  u5o 
et  de  400  ans.  bc  premier  volume  des 
huit  qui  doivent  composer  cette  editiou 
entièithnent  persane,  et  à laquelle  nous 
reprocherons  seulement  de  n’etre  pas.* 
curichi  de  notes,  a paru  a Calcutta  eu 
1811  , avec  ce  titre  anglais  : The 
Shah  Namu  being  a sériés  ofheroic 
poems  on  the  ancient  history  of  Per- 
sia  from  the  earliest  limes  , etc.  ( le 
Chdh  ndméh  , suite  de  poèmes  héroï- 
ques sur  l'ancieunc  bistoiic  de  Perse , 
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depuis  les  trraps  les  plus  recules  jus- 
qu'à lu  conquête  de  l’empire  persan 
par  les  Musulmans,  sous  le  roi  Yrz- 
dedjerd , par  le  célébré  Aboiil-Clcem- 
Ferdoucy  de  Tlious,  en  huit  volumes, 
à l’imprimerie  de  la  Compagnie  des 
ludes,  chez  Thomas  Valley  ).  L’édi- 
tenr  s’est  contente  d’ajouter  une  1res 
courte  préface  eu  anglais.  L’épisode  de 
la  mort  de  Soit reb  a été  traduit  librc- 
ment  en  vers-anglais  par  M.  Atkinson, 
qui  a public  cet  intéressant  ouvrage 
avec  de  nombreuse»  et  savantes  notes 
et  le  texte  persan , d’après  l’édition  de 
M.  Lurasden,  sou»  ce  litre  : Solireb , 
a poem  . Jreely  translaled  f rom  lhe 
original persi m of  Ferdoosee , etc., 
Calcutta,  i8»4,un  vol.  grand  iu-8'. 
de  •lüi  pages.  M.  Siivcslic  de  Siey  , 
qui,  daus  le  tome  IV  des  polices 
et  Exlr.  des  Manuscrits  ( pag.  uâo- 
a58  ),  avait  traduit  la  vie  de  Fer- 
doucy  d’apres  Datilet  - Chah , a inséré 
dans' le  tome  IV  du  Magasin  Ency- 
clopédique de  1 8 1 3 , de  curieux  dé- 
tails sur  le  Chah  nâinrli  cl  sur  les  di- 
verses traductions  qu’on  a faites  de 
quelques  fragments  de  ce  funeux  poè- 
me ; il  en  cite  même  des  morceaux 
assez  étendus  avec  le  texte  en  carac- 
tères latins.  M.  Jourdain  a parlé  am- 
plement de  Ferdoucy,  et  a donné  la 
traduction  de  plusieurs  fragments  ou 
passages  de  cet  auteur  dans  l’ouvrage 
qu’il  a publié  en  1 8 • 4 ; S0IIS  le  titre 
de  la  Perse , tome  V,  pag.  91-137. 
Le  Chàh-nâméh  a été  traduit  en  pro- 
se arabe  par  un  nommé  Caouam- 
êddvn  - Abord  - Fclch  - lça , fi  s d A ly- 
Alhindary,  natif  d’Isp.tbân,  daprès 
l’ordre  du  grand  roi  Aboul-l'cteh-Iça, 
fils  d’EUdel-Aboubekr  .filsd’Ayyonb; 
cette  traduction  a été  terminée  en  l'an 
C- 5 de  l’hégire  ( 1377  de  J.-C.  j.Nous 
possédons  à la  bibliothèque  du  Roi 
une  cnpi  de  cette  traduction,  sous  les 
6a4-6a!>  des  mautfscrUs  arabes. 
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et  plusieurs  beaux  exemplaires  du 


texte  original  persan , ornes  de  mi- 
niatures très  curieuses.  L — s. 

FERG  ( Fus  reçois  de  P aui.f),  pein- 
tre , naquit  a Vienne  en  Autriche  en 
1G89.  Après  avoir  perdu  plusieurs  an- 
nées  sous  des  maîtres  médiocres,  il  es- 
saya de  se  former  lui-même  en  copiant 
les  estampes  de  CaUot  et  de  Seb.  Le- 
clerc. I,' 'insuffisance  de  parcilsguidcsle 
fit  recourir  aux  leçons  de  Hans  Gtaf , 
peintre  de  genre  en  réputation  à 
Vienne; il  s’attacha  ensuite  à Lorient, 
paysagiste  distingué.  L'estime  et  le 
succès  qu’il  acquit  dans  sou  pays  au- 
tant par  sou  travail  que  par  scs  heu- 
reuses dispositions  , ne  purent  retenir 
euluke  désir  de  voyager.  Il  parcourut 
la  Franconie,  s’arrêta  quelque  temps 
à la  cour  de  Bamberg , puisa  Leipzig, 
à Dresde,  et  dans  celte  dernière  ville 
se  lia  d’amilic  avec  le  peintre  Alexan- 
dre Tliièlc,  dont  il  orna  les  paysages 
de  figures  qui  eu  augmentent  la  valeur. 
Enfin  il  pas»a  à Londres,  où  des  mal- 
heurs domestiques,  suite  d’un  mariage 
inconsidéré,  le  réduisirent  à l’indi- 
gence ; il  périt  de  misère  a l’ngc  de  5 1 
ans.  Cet  artiste  estimable,  dit  Dcs- 
camp,  « représentait,  comme  Ber- 
» ghrm  et  Wouwerraans,  les  fêtes 
» champêtres  et  les  travaux  des  villa- 
» geois  ; il  ornait  ses  Paysages  de  rui- 
» ncs  et  d’architecture  du  meilleur 
» goût  ; sa  couleur  est  bouue  et  sa 
» touche  facile  ; ses  compositions  sont 
» d’un  homme  d’esprit.  » Ferg  a gfavé 
lui-même  à l’eau-forte  plusieurs  de  scs 
paysages,  et  les  gravures  eu  sont  re- 
cherchées. Vivarès  a gravé  d’après  lui 
la  Conversation  champêtre  Sou  por- 
trait, qu’il  a peint  à Dresde, «t  qui  a été 
gravé  par  J.  I*.  Bause , prouve  qu  il 
faisait  aussi  le  portrait.  La  plupart  de 
se,  tableaux  sont  répandus  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre  où  ils  jouis-, 
sent  d’une  estimo  méritée.  \ — - t. 
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FERGENT.  V.  Ruetagne,  tom. 
V , pas-  555. 

FEKGUS  I fut  le  premier  roi  d’E- 
cosse en  4oj  de  l’ère  chrétienne.  Il 
était  fils  d'Erch , et  dut  sans  doute  sa 
dignité  à la  noblesse  de  sa  race  et  à 
scs  qualités  personnelles.  Son  règne 
se  passa  en  guerres  continuelles  avec 
les  Romains  et  les  Bretons.  Plusieurs 
fois  les  Ecossais  et  les  Pietés  franchi- 
rent le  mur  élevé  pour  la  défense  du 
nord  de  la  Bretagne.  Ils  eurent  quel- 
ques succès , furent  repoussés , revin- 
rent, et  enfin,  dans  une  actiou  qui  eut 
lieu  en  4*0,  ils  furent  défaits,  et  Fer- 
gus  perdit  la  vie.  L’existence  de  ce 
Fcrgus  ne  peut  être  révoquée  en 
doute,  cartouslcs  documents  authen- 
tiques qui  existent  encore  en  Ecosse 
font  remonter  jusqu’à  ce  prince  la 
race  des  rois  qui  s’éteignit  dans  la 
personne  d’Alexandre  111.  Ces  docu- 
ments ne  sont  qu’en  petit  nombre , 
parce  qu’Edouard  I , roi  d’Angleterre, 
lorsqu’il  fut  choisi  pour  arbitre  par 
les  concurrents  au  tidne  d'Ecosse,  fit 
brûler  une  partie  des  archives  tant 
publiques  que  particulières,  et  em- 
porter le  rf  ste.  Mais  aucun  de  ces  do- 
cuments ne  fait  mention  de  Fcrgus , 
fils  de  Ferchard  , que  plusieurs  histo- 
riens écossais  disent  avoir  commencé 
à régner  l’an  53o  avant  J.-C. , ni  des 
trente-neuf  rois  qui  l’ont  suivi.  Les 
Calédoniens  et  les  Pietés , ancêtres  des 
Ecossais  actuels , étaient  à cette  épo- 
quo  divisés  en  petits  états  indépen- 
dants; cc'ne  fut  qu’à  une  époque 
bien  postérieure  qu'ils  sentirent  la 
nécessité  de  déléguer  l'autorité  à un 
chef  unique.  Ils  n’avaiept  d'ailleurs 
aucune  espèce  d’annales  écrites.  La 
race  des  rois  d’Ecosse  imaginaires  a 
çté  inventée  par  Jean  de  Fordim  dont 
l’exemple  fut  suivi  par  d’autres  histo- 
riens ( foy.FoRDUw).  E— s. 

FERGUS  il  succéda  à Eugène  VII, 
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en  764.  Il  se  conduisit  bien  dans  les 
premiers  temps  de  sou  règne,  mais 
ensuite  il  se  livra  aux  plus  grands  ex- 
cès. Sa  femme , fatiguée  de  lui  avoir 
adressé  des  représentations  inutiles, 
l’étrangla  dans  la  nuit  en  76e.  Cet  at- 
tentat avait  été  commis  si  secrètement, 
que  plusieurs  personnes  furent  mises 
à la  question  pour  en  pouvoir  décou- 
vrir l’auteur.  La  reine , affligée  de 
voir  souffrir  tant  d’innocents , s’avoua 
coupable , et  se  perça  d’un  coup  de 
poignard.  E —s. 

FERGUSON  ( Jacob),  algébrisle 
hoMnndais , est  auteur  d’un  ouvrage 
intitulé  : Labyrinllius  Algebrtc,  La 
Haye,  1667,10-4“.,  en  hollandais, 
dans  lequel  il  traite  très  au  long  de  la 
préparation  et  résolution  des  équations. 
Une  partie  de  cet  ouvrage  traite  aussi 
de  la  nature , de  la  décomposition  et 
de  la  sommation  des  nombres  figurés , 
à l’occasion  desquels  il  résout  plusieurs 
problèmes  difficiles  proposés  aux  ana- 
lystes par  un  nommé  Tjado  Fockcn. 

Z. 

FERGUSON  (Jacques),  mécani- 
cien - astronome  , naquit  en  1710, 
dans  un  village  du  comté  de  lîamff, 
en  Ecosse.  Son  talent  naturel  lutta 
avec  succès  contre  les  circonstances 
qui  s’opposent  ordinairement  à l’ins- 
truction d’un  jeune  homme  sans  appui 
et  sans  fortune.  On  le  mit  de  bonne 
heure  chez  un  fermier,  où  il  fut  ré- 
duit à garder  les  montons.  Ayant  ap- 
pris à lire  en  écoutant  seulement  quel- 
ques leçons  données  par  son  père  à 
son  frère  aîné , il  put  se  livrer  à la  lec- 
ture . et  faire  développer  le  goût  de 
l’étude  qui  germait  en  lui.  Sa  situation 
le  porta  naturellement  à la  contempla- 
tion du  Ciel  ; le  cours  des  astres  frappa 
ses  regards:  il  voulut  connaître  les  lois 
suivant  lesquelles  ils  sc  meuvent,  et 
ne  pouvant  se  procurer  les  instru- 
ments nécessaires  à ses  études , il  es- 
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saya  d’y  suppléer  par  son  génie  et  son 
adresse , en  construisant  lui-même  un 
globe  çélestc , une  montre  et  une  hor- 
loge en  bois.  Son  maître , étonné  d’a- 
voir à son  service  un  berger  savant, 
lui  procura  la  connaissance  d’un 
homme  qui  lui  donna  les  premières 
notions  des  mathématiques.  Dcs-lors , 
l’esprit  du  jeune  Ferguson  ne  put  res- 
ter dans  l’oisiveté,  et  il  quitta  le  fer- 
mier pour  travailler  aux  sciences  avec 
plus  d'ardeur.  Le  besoin  de  fournir 
à la  subsistance  de  sa  famille , lui  fit 
entreprendre  des  voyages  en  faisant 
des  portraits  à l’encre  de  la  Gbinc;  il 

Êarcourut  ainsi  comme  peintre  arnbu- 
int  plusieurs  parties  de  l’Ecosse  et  de 
l’Angleterre.  Londres  fut  le  terme  de 
ses  courses.  Il  y vint  en  1744  > y pu- 
blia des  tables  et  des  calculs  astrono- 
miques , donna  des  leçons  publiques 
de  physique , et  fut  reçu  membre  de 
la  société  royale,  avec  la  faveur  de 
ne  payer  aucun  droit  pour  son  admis- 
sion. Le  roi  d’Auglcterrc,  auquel  il 
avait  donné  des  leçons,  lui  fit  à son 
avènement  au  trône  une  pension  de 
5o  liv.  stcrl.  Ferguson  joignait  à un 
esprit  sage,  un  caractère  doux , bien- 
veillant et  très  religieux.  Il  tient  un 
rang  distingué  parmi  les  mécaniciens 
et  les  astronomes  de  l’Angleterre.  11 
a fait  des  ouvrages  qui  ont  eu  le  plus 
grand  succès , par  la  manière  clairfc , 
simple  et  familière  avec  laquelle  les 
idées  y sont  exprimées.  On  cite 
surtout  son  Astronomie  enseignée 
fV après  les  principes  de  Newton, 
dont  la  7'.  édition  est  de  1 78s , 
in-8\,  et  ses  Dialogues  entre  un 
jeune  homme  qui  revient  du  col- 
lege, et  sa  sœur  âgée  de  quatorze 
ans , à laquelle  il  enseigne  en  secret 
l’astronomie,  17G8,  in-8'. , 7'. édi- 
tion. « Ce  livre,  dit  M'11'.  de  Gcnlis  , 
•»  dans  la  préface  des  Feillées  du 
» Château , est  d’une  telle  clarté  , 
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» qu'un  enfant  de  dix  ans  l’entendrait 
» parfaitement  d'un  bout  à l’autre.  » 
On  a encore  de  Ferguson  : I.  Intro- 
duction à l’Electricité,  1770;  II. 
Introduction  à l’Astronomie,  1 77a  ; 
1 1 1.  £ tercices  choisis  de  Mécanique, 
précédés  d'une  Notice  sur  la  vie  de 
l'auteur  , 1773;  IV.  Leçons  sur 
divers  sujets  de  mécanique , d'hy- 
drostatique , d’hydraulique  , de 
pneumatique  et  d’optique,  réimpri- 
mées pour  la  5'.  fois  en  1776;  l’é- 
dition d’Edimbourg,  i8o5  , est  enri- 
chie de  corrections,  d’additions  con- 
sidérables , et  de  notes  sur  l’état  actuel 
des  sciences  et  des  arts , par  David 
Bresvster,  2 vol.  in-8®.  et  un  volume 
in  - 4°.  de  planches  ; V.  Traité  de 
Perspective,  1 775;  VI.  Deux  lettres 
au  R.  M.  J. Kennedy,  dans  lesquelles 
ou  expose  les  différentes  erreurs  qui 
sont  dans  la  partie  astronomique  de  sa 
Chronologie  de  U Ecriture  - Sainte , 
1775,  Londres,  in-8";  VII.  Quel- 
ques Mémoires  insérés  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques.  Ferguson  est 
mort  le  16  novembre  1776.  N — t. 

FERGUSON  ( Adam  ),  célèbre 
écrivain  écossais,  naquit  en  1724  à 
Logierait,  dans  la  paroisse  de  Dun- 
keld , près  de  Pcrth  , et  était  fils  du 
ministre  du  lieu.  Le  maître  de  l’école 
de  Pcrth,  où  il  fut  envoyé,  démêla 
bientôt  scs  heureuses  dispositions.  Il 
entra  en  175g  à l’université  de  St.- 
André,  où  il  obtint  une  bourse.  Ad- 
mis eusuitc  à celle  d’Edimbourg,  il 
y eut  pour  amis  et  pour  émules  Blair, 
ilobertsou  , Home  et  quelques  autres 
jeunes  gens  qui  depuis  sont  devenus 
des  hommes  célèbres.  On  lui  offrit 
la  place  de  chapelain  d’un  régiment 
de  montagnards  écossais,  employé 
dans  la  guerre  contre  la  France;  mais 
il  fallait  pour  recevoir  les  ordres  jus- 
tifier de  six  années  d’études  en  théo- 
logie, et  Ferguson  n’en  avait  que 
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tiens.  L’assembice  generale  fit  une 
exception  à la  règle  en  faveur  de 
son  mérite  extraordinaire  ; il  alla 
alors  joindre  le  re'giineut  , qu’il  ne 
quitta  qu'à  la  paix  d’Aix-la-Cbapellc 
( 1748/'-  Do  retour  en  Ecosse  il  y sol- 
licita une  petite  cure,  qu’il  ne  put  ob- 
tenir. Ses  sermons  , trop  profonds  et 
trop  métaphysiques  pour  l’intelligence 
de  simples  laboureurs , n’ètaient  pas 
propres  à lui  donner  de  la  popularité. 
Il  alla  rejoindre  son  régiment  en  Ir- 
lande, et  le  quitta  tout-à-fait  en  1757, 
lorsqu’il  accepta  l’emploi  de  gouver- 
neur des  enfants  du  lord  Bute.  En 
j 759  il  fut  nomme'  professeur  de  phi- 
losophie naturelle  à l’université  d'E- 
dimbourg; il  échangea  cette  chaire  en 
17Ü4  pour  celle  de  philosophie  mo- 
rale, à laquelle  il  était  encore  mieux 
prépare  par  son  goût  cl  par  la  direc- 
tion de  ses  études.  C’est  en  1767  qu’il 
publia  à Londres  son  premier  ou- 
vrage : Essai  sur  la  société  civile 
( in-4".  cl  in-8".  ),  ouvrage  qui  le 
plaça  au  rang  des  plus  profonds  pen- 
seurs de  son  pays.  Cet  Essai  a etc 
traduit  en  allemand  ( par  C.  F.  Jiin- 
ger  ) , Leipzig,  1768,  in- 8°.;  en 
français  par  licrgier,  Paris,  1 781 , 
a vol.  in- 1 a.;  en  suédois,!  790,111-8°.; 
Ferguson  revint  visiter  quelque  temps 
apres  son  village  natal , et  épousa 
une  niccc  du  célèbre  chimiste  Joseph 
Black.  11  publia  en  1 769  scs  Institu- 
tions de  philosophie  morale,  in-8°. , 
qui  n’étaient  que  la  substance  de  scs 
leçons  à l’univcrsilc.  Elles  furent  réim- 
primées à Maïence  et  à Francfort , in- 
8”.,  et  à Bâle,  1800,  in-8'.;  tra- 
duites en  allemand  par  Garvc,  Leip- 
zig, 1771,  in-8'., et  en  français  par 
Reverdit,  Genève,  1775,  in-tu.  8a 
liaison  avec  David  Hume,  qui  lui  avait 
montré  une  bienveillance  constante  et 
active,  le  fit  soupçouncr  d’une  teinte 
U ir religion.  C’est  sans  doute  par  l’ci.et 
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de 'cette  prévention  qu’on  ne  le  vit 
plus  occuper  ni  meme  solliciter  aucun 
emploi  ecclesiastique.  Vers  1 778  il 
accompagna  pendant  dix-huit  mois , 
en  qualité  de  gouverneur  , le  jeune 
comte  de  Chesterfield  dans  ses  voya- 
ges sur  le  continent.  En  177(1  il  ré- 
futa quelques  assertions  de  l’ouvrage 
du  docteur  Price  sur  la  liberté  civile 
et  religieuse,  mais  sans  se  dispenser 
de  rendre  justice  aux  talents  et  aux 
intentions  de  son  adversaire.  La  com- 
position du  plus  important  de  ses  ou- 
vrages, l’ Histoire  des  progrès  et  de 
la  chute  de  la  républii/ue  romaine, 
l’occupait  depuis  long  temps  ; il  eu 
fut  détourné  en  1778  par  sa  nomi- 
nation à la  place  de  secrétaire  des  cinq 
commissaires  chargés  d’aller  propo- 
ser des  arrangements  pacifiques  aux 
Américains.  11  reprit  son  ouvrage 
aussitôt  après  son  retour,  et  le  pu- 
blia enfin  en  1 78a , en  5 vol.  in-4"., 
avec  six  cartes  géographiques.  Fcrgti- 
son  s’était  proposé  de  faire  pour  la  ré- 
publique ce  que  Gibbon  avait  fait  pour 
l’empire  romain,  et  son  ouvrage  est 
un  des  plus  approfondis  qui  ait  paru 
en  Angleterre  sur  celte  matière.  Con- 
sidérant son  sujet  en  philosophe,  il 
néglige  les  petits  détails  pour  traiter 
à fond  les  grands  événements  et  dé- 
velopper l’influence  qu’ils  ont  pu  avoir 
sur  la  constitution  de  l’ctat.  Il  passe 
très  rapidement  sur  les  premiers  siè- 
cles de  Rome.  Parmi  les  anciens,  Po* 
Ivbc  est  l’auteur  auquel  il  s’attache  de 
prcféreuce,  et  lorsque  ce  guide  lui 
manque  il  en  imite  bien  l’esprit  et  la 
manière.  Il  y fait  preuve  de  connais- 
sances militaires , que  ses  fonctions 
auprès  du  régiment  des  montagnards 
l’avaient  mis  a portée  d’acquérir.  Son 
style  e«t  noble  et  élégant,  quoiqu’un 
peu  difliis,  quelquefois  même  obscuç 
par  la  longueur  de  ses  périodes.  L’eru-* 
dilion  qu’il  a répandue  dans  cet  ou- 
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▼rage  non  rond  p3S  la  locturo  péni- 
.’  parce  quelle  est  bien  adapter  au 
sujet.  Ferguson  resigna  en  1 784  sa 
place  de  professeur  de  philosophie 
morale , où  il  fut  remplacé  par  M.  Du- 
gdd  Stewart,  et  s’orcupa  ensuite  de 
a publication  d’une  Analyse  de  ses 
Jeçuns,  qui  avaient  eu  tant  de  suc- 
cès par  leur  mérité  propre  et  par  la 
gr.ice  que  leur  prêtait  son  élocution. 
Elle  parut  sous  le  titre  de  Principes 
des  sciences  morales  et  politiques 
'79a,  a vol.  in-4».  K.  G.  Sch, citer 
en  donna  une  traduction  allemande, 
augmentée  d’une  Dissertation  sur  Pes- 
pni  de  la  philosophie  de  Fergoson , 
*79®» 8'.  Si.  Pictet  a donne' d’amples 
extraits  du  même  ouvrage  dans  la 
Bibliothèque  Britannique.  Ferguson 
lit  peu  de  temps  après  un  voyage  en 
Italie,  moins  encore  pour  y rétablir 
sa  santé  un  peu  altérée  que  dans  la 
▼uc  de  recueillir  des  documents  au- 
thentiques qui  pussent  lui  servir  à 
perfectionner  son  Histoire  de  la  ré- 
publique romaine  dans  une  nouvelle 
cdi'ion.  Elle  parut  en  elfet  à Edim- 
bourg en  1799,  avec  des  corrections 
importantes.  Il  en  a paru  une  autre 
k * Londres  en  180J,  5 vol.  in-8’. 
L’ouvrage  a été  traduit  en  italien  : il 
1 a clé  librement  en  allemand  , avec 
des  remarques  par  C.  D.  li.  ( Chr. 
Dan.  Beck  ),  Uipzig , 1784-85, 

3 volumes  iu-8'.;  il  l’a  été  en  ban- 
fâts  ( par  Dcsincuuirr  ) , Paris , 
>784,  7 volumes  in-8  . et  in-iu’ 
avec  cartes.  Bergicr  a aussi  eu  p.irt  à 
cette  traduction.  Adam  Ferguson  jouis- 
sait dune  certaine  aisance,  qui  était 
principalement  le  fruit  de  ses  travaux 
littéraires.  Le  gouvernement  y avait 
ajouté  le  bienfait  d’uni-  pension,  qui 
n était  pas  le  salaire  d’une  plume  ser- 
vile; car  il  n’avait  guère  pris  de  part 
active  aux  discussions  politiques  de  «on 
temps.  Sou  caractère  était  modeste  et 
xiv. 
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généreux , et  son  extérieur  noble  et 
prévenant.  Il  vivait  en  1800,  relire 
dans  uue  campagne  voisine  d’E  lim- 
bourg.  

FÈIîGUsSON  ( Robert  ),  jeune 
poète  écossais,  né  à Edimbourg  en 
1 7 ^o  °"  *?-**•  , était  fils  d’un  commis 
négociant.  A|iics  avoir  étudié. sncres- 
sivement  à Edimbourg  et  à Dundee, 
il  fut  reçu  à l’université  de  Saint- 
André,  où  un  gentilhomme,  appelé 
1 r*rgus$on  ? avait  fonde  deux  boni- 
ses  en  faveur  de  deux  enfants  qui 
porteraient  le  mêm»  nom  que  lui.  L’un 
de  ses  professeurs,  le  d jeteur  Wilkie, 
homme  d’un  caractère  original  et  au- 
teur de  quelques  poési  s.  encouragea 
scs  premiers  essais  pet  lorsqu’il  mou- 
rut , Fergusson  publia  dans  le  dialecte 
écossais  une  belle  églogue  consacrée 
a la  mémoire  de  sou  bienfaiteur.  Le 
caractère  de  Fergusson  était  naturel- 
lement enjoué,  et  des  tours  d’écolier 
le  firent , xpuber  de  l’oniversilé  après 
y être  demeuré  quatre  ans.  8011  père 
le  destinait  a la  carrière  ecc'c'siasli- 
que,  mais  il  mourut  avant  d’avoir 
|»u  lui  faire  suivre  sa  volonté.  On 
lui  ^ proposa  d’étudier  la  médecine; 
il  s y refusa,  en  disant  que  lorsqu’il 
lisait  les  descriptions  des  malidies,  il 
s imaginait  eu  ressentir  tous  les  symp- 
tômes; c’e-t  ce  qui  arrive  en  effet 
quelquefois  aux  jeunes  gens  d’une 
imagination  mobile  et  d’une  son  é fai- 
ble et  délicate  comme  était  la  sienne. 

Il  essaya  de  la  jurisprudence,  mais 
s’en  dégoûta  bientôt  , comme  d’une 
élude  trop  aride.  N’iya  t aucun  pro- 
jet pour  l’avenir,  il  alla  voir,  j.rès 
d Aberdeen  , un  oncle  instruit  et  opu- 
lent, qui  aurait  sans  doute  pu  lui 
procurer  une  place  convenable  à ses 
goûts,  mais  qm,  après  l’avoir  ac- 
cueilli d’abord  avec  tendresse  et  i’a  voir 
gardé  chez  lui  environ  six  mois,  se 
refroidit  insensiblement  à sou  égard , 
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et  finit  par  lui  commander  un  jour , 
sans  préparation , de  sortir  de  chez 
lui.  Fergusson,  profondément  affecté 
d’uu  procédé  qu’il  croyait  n’avoir 
point  mérité,  retourna  à Edimbourg, 
chez  sa  mère,  où  il  tomba  malade. 
C’est  immédiatement  après  cette  ma- 
ladie qu’il  composa  ses  deux  élégies, 
l'une  le  Déclin  de  l’amitié,  et  l’autre 
sur  la  résignation  à la  mauvaise  for- 
tune (//g/iinst  remningat  fortune  ), 
toutes  deux  inspirées  par  le  senti- 
ment de  sa  situation.  Elle  était  telle 
qu’il  était  réduit  pour  subsister  à co- 
pier des  rôles;  mais  ce  genre  de  travail 
ne  pouvait  l'attacher  qu’autant  que  le 
besoin  l’y  obligerait.  Il  est  étonnant 
qu’il  n'ait  jamais  songé  dans  sou  infor- 
tune à tirer  parti  de  ses  moyens  litté- 
raires qui  sont  une  ressource  si  géné- 
rale. Un  talent  naturel  qu’il  avait  pour 
le  chant  et  pour  contrefaire  le  ridicule 
( mimicry  ) s’étant  développé  , lui  of- 
frit une  ressource  : sa  société  fut  re- 
cherchée par  tous  ceux  qui  aimaient  à 
rire  , et  c’est  toujours  le  grand  nom- 
bre , même  en  Angleterre  : malheu- 
reusement il  prit  alors  le  goût  de  l’ivro- 
gnerie , qui  l'entraîna  dans  d’autres 
dérèglements.  Un  ecclésiastique,  qui 
connaissait  ses  excès , le  rencontrant 
un  jour  près  d’un  cimetière,  courant 
comme  un  homme  abandonné,  l’ar- 
rêta pour  lui  tracer  un  tableau  ter- 
rible de  ses  égarements  et  de  leurs 
rll'cts.  Son  espiit  eu  parut  frappé; 
mais  la  dissipation  rut  bientôt  effacé 
cette  impression  : ce  ne  fut  qu’au  bout 
de  quelque  temps  qu’rllc  sc  retraça 
avec  fruit  par  suite  d’un  incident  peu 
remarquable  en  lui-même.  Une  nuit 
qu’il  était  endormi,  il  fut  réveillé  par 
les  cris  d’un  étourneau  qu’un  chat , 
descendu  par  le  tnvau  d’une  che- 
minée, dévorait  dans  la  chambre  voi- 
siuc  de  la  sienne.  Avant  su  la  cause 
du  bruit  qu'il  avait  entendu , il  $e  mit 
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à réfléchir  sérieusement  combien  de 
fois  lui-même,  cire  raisonnable  et  im- 
mortel, il  avait  affronté  la  mort  dans 
des  moments  d’intrmpérance,  cette 
mort  qui  paraissait  si  terrible  même  à 
uucciéaturc  innocente  et  privéede  rai- 
son. I,a  conversation  de  l’ecclésiastique 
revint  fortement  à sa  mémoire;  le  si- 
lence , l'ub-curhé  de  la  nuit  y imprima 
un  caractère  effrayant.  Il  sentit  la 
pointe  du  remords,  et  dès-lors  le 
sommeil  l’abandonna.  Il  ne  repatut 
plus  dans  ces  joyeuses  sociétés  d’E- 
dimbourg dont  il  avait  été  l’ame;  il 
perdit  toute  sa  vivacité , et  ne  fut  plus 
que  l’ombre  de  ce  qu’il  avait  été.  Le 
temps,  qui  adoucit  toul,  lui  rendit  ce- 
pendant une  partiedescs  facultés,  et  il 
était  presque  entièrement  rétabli,  lors- 
qu’une chute  qu’il  fit  un  soir  lui  fra- 
cassa le  crâne  d’une  manière  si  horri- 
ble, que  la  quantité  de  sang  qu'il  perdit 
le  jeta  d.ms  le  délire.  Il  parlait  sans 
cesse  , ne  dormait  plus , et  cet  état 
dura  malheureusement  encore  plu- 
sieurs mois  au  bout  desquels  il  mou- 
rut , dans  la  maison  des  fous  de  Lied- 
la  m , le  1 6 octobre  iq^4» ,J|  l’âge  de 
ans.  Robert  Bonis,  son  admira- 
teur, qui  avait  formé  son  talent  sur  ses 
ouvrages,  et  qui  l’a  surpassé,  a élevé 
un  monument  à sa  mémoire  Scs  meil- 
leures productions  sont  celles  qu’d  a 
écrites  daus  le  dialecte  écossais  , spé- 
cialement celui  que  l’on  pailc  à Edim- 
bourg et  aux  environs;  mais  elles 
ont  sans  doute  perdu  à sa  mort  une 
partie  de  leur  charme,  à en  juger  par 
ce  qu’on  a dit  de  son  talent  pour  chan- 
ter et  réciter  des  vers,  qui  paraissait 
tenir  du  prodige.  Sa  conversation 
était  également  piquante,  animée  et 
aimable,  quoique  ses  passions  fussent 
toujours  extrêmes;  il  11e  reconnaissait, 
dil-ou,  dans  l’iuiivers , que  deux 
classes  d’objets,  ceux  de  l'adoration 
la  plus  fervente  ou  de  l’a  vers  ion  la  plus 


Digitized  by  Google 

- «3 


FF  R FER  355 

insurmontable.  Ses  poe'sies  ont  été  place  du  lista.  Peu  de  temps  après  il 
imprimées  àPertli,  précédées  d’une  fut  fait  grand-vézyr  et  gouverna  l’era- 
notice  sur  sa  vie , t ~1  \ , in- 1 a.  D.i-  pire.  Il  commanda  l’armée  othomane 
vid  Irriug  a donné  eu  («las—  contre  les  Perses,  cl  n’eut  ni  plus  ni 

eow,  in-ia  , une  nuticc  bien  fdtc  sur  moins  de  succès  que  les  plus  habiles 
la  Fie  de  Robert  Fergusson,  avec  généraux  de  sa  nation,  dont  le  sort 
un  examen  île  ses  ouvrages.  Cette  était  d’c’chouer  contre  des  peuples  in  - 
notice  a été  réimprimée  avec  celles  de  viuciblrs  sur  leur  soi  nat  il.  Ferh  ul  fut 
Falconer  et  de  Rus.sel  par  le  meme  au-  un  d s meilleurs  ministres  de  lincons* 
leur,  sous  le  litre  de  Fies  d’auteurs  tant  et  pusillanime  A mura  t 111.  Il  se 
écossais  , Edimbourg,  in-8“. , 1 8o5.  ressentit  lui-même  du  caractère  de  sou 
X — s.  maître  : deux  fois  il  fut  destitué  , 
FERU  AD  - PACHA  , un  des  plus  et  deux  fois  il  reprit  le  rang  de  grand- 
judicieux,  des  plus  équitables  et  des  vézyr.  Il  ne  se  releva  pas  de  sa  der- 
plus  brillants  grandi- s éxvrs de  Pern-  niire  chute;  et,  après  avoir  exercé 
pire  Otbomnn  , vivait  sons  Amurat  111.  quinze  ans  les  plus  éminentes  dignités 
Il  était  cuisinier  d’une  oda  des  Jaunis-  de  l’empire,  il  rentra  dans  la  foule 
satres,  et  allait  au  marché  de  grand  obscure  îles  sujets,  soutenu  par  l’es— 
matin;  un  homme  le  rencontre  au  lime  publique,  sa  conscience  et  le 
milieu  delà  place,  maudissant  le  souvenir  de  son  premier  état,  contre 
liai j du  grand-vézyr.  L’inconnu  de-  l’injustice  de  son  maître,  la  perte  de 
in-inje  au  cuisinier  ce  qui  le  fâche  si  ses  richesses  et  la  bizarrerie  de  la  for- 
immo Jéréinint  : a Que  vous  importe,  tune  qui,  chez  les  Othomans,  fait  d’un 
» lui  dit  le  malheureux  Ferhad?  Em-  cuisinier  un  grand-vézyr  , et  d’un 
» pécliercz-vons  que  je  ne  reçoive  au-  graud-vczyr  un  raaazaoul  (disgracié  ). 
» jotird’htii  cimpiaute  coups  de  bâton  S. — T. 

» sous  la  plante  des  pieds  e(  sans  les  FERICHTAU  ( Mohammed  • Kl* 
!»  avoir  mérités?  Je  suis  cuisinier  zesi  ),  célèbre  historien  persan , natif 
» d’une  oda;  je  viens  acheter  ce  qu’il  d’Ahmed  - Nagor,  ville  du  DcLhân  , 
» faut  pour  la  chambrée  ; et  quoiqu’il  florissait  au  commencement  du  1 7% 
» soit  assurément  bien  matin  , toutes  siècle  de  notre  cre,  pendant  les  der- 
» les  dentées  sont  enlevées.  Le  liait  niéres  années  du  règne  d’Albar  et  les 
» met  surlcs  comestibles  un  tel  impôt,  premières  de  celui  de  Djihàn  Guyr. 
» qu’on  n’apporte  pas  au  marché  la  Négligé  par  ce  dernier,  il  accueillit 
» moitié  de  ce  qu’il  faudrait  : les  jan-  avec  empressement  les  propositions 
» nissaires  ne  peuvent  pas  ê’rc  nourris  que  lui  fit  le  souverain  du  Bid;apour, 
» avec  tout  ce  que  le  sulthan  leur  royaume  situé  au  haut  de  la  pres- 
» donne;  les  ministres  s’enrichissent,  que-île,  et  connu  eu  Europe  sous  le 
» et  le  peuple  meurt  de  faim: si  j’étais  nom  de  Fisapour.  Almul  - Muzaffer- 
» en  place,  les  choses  iraient  autre-  lbrahym-Adtl  Cliàh  II .c’était  le  nom 
» ment.  • Quelques  heures  après,  Fer-  de  ce  sultliâu  généreux , combla  de 
liud  est  mandé  au  sérail;  il  fai’ 1 1 faveurs  notre  historien  et  lui  confia 
mourir  de  frayeur,  lorsqu'il  se  vil  en  des  postes  assez  importants.  Nous 
présence  d'Amurat  III,  et  qu'il  re-  avons  tout  lien  de  croire  que  l'élévation 
connut  que  celui  à qui  il  avait  parlé  si  de  Fén  litah  11’ciil  lieu  qu'après  la  pu- 
*librcincu  tétait  le  tuithau  lui-même.  Le  blicatiuu  de  son  grand  ouvrage,  qui, 
cuisinier  fut  mis  sur-le-champ  à la  suivant  M.  Charles  Stewart,  parut  en 
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iGog:  en  effet , la  partie  (le  cet  ou- 
vrage consacrée  à l’histoire  des  grands 
moghols,  finit  à la  mort  d’Akbar,  en 
iGo5.  Adii-Châh  mourut  en  iGaG; 
de  manière  que  son  protège  a pu  jouir 
de  ses  bienfaits  autant  d’années  qu’il 
en  avait  consacré  à la  composition  des 
ouvrages  qui  les  lui  avaient  procures  : 
car  on  prétend , et  nous  le  croyons 
volontiers,  qu’ils  lui  coûtèrent  plus 
de  vingt  années  d’un  travail  assidu.  Il 
employa  probablement  à les  revoir  et 
et  à les  augmenter  les  instants  de  repos 
que  lui  laissèrent  scs  fonctions  poli- 
tiques à la  cour  de  Visapour.  Le  re- 
cueil de  scs  ouvrages  ne  porte  pas 
d’autre  titre  que  Kctdbi  Périclitait 
témiim  ( livre  de  Férichtah  complet  ), 
Ils  consistent  en  une  notice  sur  les 
Hindous , en  forme  d’introduction  ou 
de  préambule  ( Mucaddérnéli  ).  Cette 
notice  est  d’autant  plus  succincte,  que 
Férichtah  ne  savait  pas  le  samskrit  ; 
mais  il  savait  très  bien  qu'il  n’existe 
dans  cette  langue  aucun  traité  social 
de  chronologie  ou  de  géographie,  ni 
même  aucune  histoire  authentique. 
M.  Dow  a eu  tort  de  lui  reprocher 
cette  assertion  comme  une  erreur,  et 
d’affirmer,  d’après  l'autorité  des  brah- 
manes, prêtres  célèbres  par  plus  d’un 
genre  d’impostures , « que  les  Hin- 
» dous  peuvent  faire  remonter  leur 
v histoire  plus  haut  qu’aucune  au- 
» tre  nation  actuellement  existante.  » 
Ainsi,  pénétre  d’un  juste  dédain  pour 
les  récits  mensongers  dont  les  brah- 
manes sont  plus  prodigues  encore 
dans  leur  conversation  que  daus  leurs 
livres,  l’auteur  passe  à l’histoire  de 
l’Inde  sous  les  mus-'mans.  La  dy- 
nastie Ghazncvydc,  dont  le  troisième 
souverain  , Mahmoud  - Sébectéguy 
( Poy.  Mahmoud  le  Ghazncvydc  et 
l'ennouCT  ),  après  douze  exploi- 
tions successives  dans  le  haut  Hin- 
'doustau , finit  par  réunir  la  couronne 
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de  Dchly  à celle  de  Ghaznab , dans 
l’orient  de  la  Perse,  remplit  le  pre- 
mier livre  de  cette  grande  série  d’his- 
toires, de  977  à izo5.  Un  espace 
beaucoup  plus  considérable  se  trouve 
renfermé  dans  le  second  livre,  qui  s’é- 
tend depuis  l’aventurier  turkomau 
Couthoub  - êddy n - Abyék , vainqueur 
et  successeur  du  faible  Mohammed- 
Gaury  leGhaznevyde,  jusqu’à  la  mort 
d’Akbar  ; ce  qui  forme  une  période 
complète  de  quatre  cents  ans.  L’intro- 
duction et  ces  deux  premiers  livres 
ont  été  traduits  ou  plutôt  extraits  en 
anglais  par  le  colonel  Dow.  Ce  tra- 
vail , comme  nous  l’avons  déjà  remar- 
qué ( voy.  Dow  ),  n’est  pas  à beau- 
coup près  exempt  de  reproches  ; mais 
on  ne  doit  pas  oublier  non  plus  que 
c’est  la  première  histoire  originale  de 
l’Inde  musulmane,  et  même  jusqu’à 
présent  la  seule  qui  ait  été  publiée  en 
langue  européenne.  L’hisloircdes  prin- 
ces musulmans  du  Dckhan  , depuis 
1 347  jusqu’en  i5gG,  époque  de  la 
conquête  de  celte  immense  contrée  par 
Akbar,  a rencontré  une  plus  savante 
plume  que  celle  de  M.  le  colonel  I)ow; 
car  M.  Jonathan  Scott  nous  a donné 
dans  son  Hislory  of  tlie  Dekkan , 
Shrcwsbury,  179!,  a vol.  iu-4°. , 
une  excellente  traduction  anglaise  du 
5".  livre  de  Férichtah.  Les  mémoires 
des  souverains  musulmans  du  Guza- 
rate.  de  ceux  de  Malouah  cl  de  Klieu- 
déich  ( aujourd'hui  possessions  mah- 
raltes  ) , depuis  l’expulsion  des  râ- 
djàhs  ou  princes  indigènes,  jusqu’à  la 
conquête  de  la  première  province  en 
1 57'A  , de  la  seconde  en  1 55g,  et  de 
la  troisième  en  1571  par  Akbar,  rem- 
plissent les  trois  livres  suivants,  qui, 
réunis,  sont  moins  considérables  que 
le  septième,  entièrement  consacré  à 
l’histoire  du  iieugalc,  la  province  la 
plus  vaste,  la  plus  fertile  de  toute 
l’Inde.  Gelait  autrefois  nu  royaume 
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'ourfme  par  un  r.lrij.ih  particulier. 
Muhammcd-G.iury,  dernier  souverain 
Gbaznevyde , s’en  empara  vers  h Gn 
du  I2‘.  siècle,  sans  e'prouverla  moin- 
dre résistance  de  la  part  des  timides 
habitants,  qui  laissèrent  tranquille- 
ment piller  leurs  propriétés , briser 
leurs  idoles,  renverser  leurs  temples 
et  massacrer  leurs  princes.  Depuis  cette 
époque , le  Bengale , constamment  as- 
servi, a plus  ou  moins  dépendu  de 
tempereur  de  Dehly  ; mais , située  loin 
de  la  capitale,  cette  province  fertile 
a souvent  tenté  I avidité  de  gouver- 
neurs ambitieux,  et  jamais  les  habi- 
tants n ont  joui  d’un  calme  aussi  pro- 
fond que  depuis  qu’ils  ont  passé  sous 
le  joug  de  la  Compagnie  anglaise  des 
Indes  orientales.  Du  paradis  des  con- 
trées terrestres  ( Ajtnné  cl  belàd  ) , 
c est  ainsi  que  les  Musulmans  de  l’Inde 
nomment  le  Bengale,  Fcrichtah  passe 
dans  le  Sind  cl  le  Mnultân  , provinces 
moins  heureusement  situées  , moins 
belles  que  le  Bengale,  et  qui  subirent 
aussi  les  lois  d’Akbar.  On  est  ample- 
ment dédommagé  de  la  lecture  de  ces 
deux  livres  par  celle  du  i oe.,  qui  con- 
tient I histoire  de  Kachemyr , image 
du  paradis  ( djerméti  nêzyr).  Quoique 
plusieurs  savants  asiatiques  regardent 
ce  pays  comme  le  berceau  de  la  re- 
ligion indienne,  avec  d’autant  plus 
de  vraisemblance  que  chaque  rivière , 
chaque  fontaine  et  chaque  montagne  y 
portent  le  nom  d’une  divinité  du  Pan- 
théon hindou,  son  ancienne  histoire 
est  enveloppée  d’un  voile  impénétra- 
ble. Les  premiers  renseignements  au- 
thentiques sur  le  Kachemyr  datent  de 
la  conquête  de  cette  contrée  par  les 
Musulmans,  ou  si  l’on  veut  par  les 
latars,  en  i3a5.  Après  avoir  été  li- 
vrée presque  continuellement  à des 
troubles  intérieurs  , elfe  fut  annexée 
par  Akbar  à l’empire  moghol  en  1 588. 

On  peut  juger  de  l’importance , et  de 
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l'intérêt  de  ce  ior.  livre,  par  l'his- 
toire d’Iskender  briseur  d’idoles  (qui 
régna  sur  le  Kachemyr  de  i3g5  à 
>4>6  ),  insérée  en  original  avec  une 
traduction  anglaise  très  fidèle,  par 
M.  Charles  Stewart,  pages  357-267 
de  son  excellent  it  curieux  ouvrage 
intitulé  : Descriptive  catalogue  ( Ca- 
talogue descriptif  de  la  bibliothèque 
orientale  de  feu  Typou , sulthàn  du 
Maïssour,  précédé  de  Mémoires  sur 
Haider-Aly-Khàn  et  son  fils  Typou  ) , 
Cambridge,  1809,  1 vol.  in-'4  '.,  en 
deux  parties , 94  pages  des  Mémoires, 
et  3(14  pour  le  Catalogue.  M.  Jacques 
Anderson,  de  la  société  asiatique  do 
Calcutta,  a tiaduit  la  Description  de 
la  côte  de  Malabar,  qui  fait  partie 
du  11e.  livre  de  Féricbtali.  Cette  tra- 
duction , accompagnée  du  texte  per- 
san, a etc  insérée  dans  le  9/.  volume 
. 1 -dsiatick  miscellany,  pages  2-8- 
3o5  de  cet  intéressant  recueil , que 
nous  devons  a I honorable  zèle  du  sa- 
vant M.  Gladvvin,  et  dont  il  n’a  paru 

malheureusement  que  huit  numéros  ou 
2 vol.  in-4”.,  devenus  extrêmement 
rarrs,  même  dans  l’Inde,  où  ils  ont 
été  publiés,  Calcutta,  1-8S.  La  tra- 
duction du  même  fragment  que  nous 
venons  de  citer  a clé  aussi  réimpri- 
mée dans  le  2'.  volume  de  ÏAsiahck 
annual  regis  ter,  for  1802  : elle 
mérite  cet  honneur,  à cause  des  no- 
tions importantes  quis’y  trouvent  con- 
signées ainsi  que  dans  tout  ce  1 Ie.  li- 
vre. On  sait  que  le  samorin,  ou  sou- 
verain du  Malabar,  est  le  premier  des 
princes  indigènes  de  l’Inde  qui  ait  eu 
«les  relations  alternativement  hostiles 
et  amicales  avec  les  Européens  qui 
abordèrent  dans  l’Inde.  Le  12e.  livre 
n’est , à certains  égards , qu’une  conti- 
nuation du  précédent,  puisque  l’au- 
teur y décrit  très  soigneusement  l’ar- 
rivée des  Portugais  dans  l’Inde,  et  en- 
suite les  établissements  des  Anglais 
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à Surate.  Des  détails  sur  la  géogra- 
phie, le  climat  et  les  productions  de 
l’Inde,  forment  le  complément  de  ce 
grand  ouvrage.  Si , comme  nous  nous 
plaisons  à le  croire,  l'exactitude  et 
l'impartialité  constituent  le  principal 
incrite  d’un  historien,  on  ne  contes- 
tera pas  à Ferichlah  la  place  distin- 
guée que  nous  lui  assignons  parmi  les 
meilleurs  écrivains  persans.  On  lui  re- 
proihera  peut-être  d’avoir  été  trop 
avare  de  ces  réflexions  philosophiques, 
de  ces  vues  prolonjes,  qui  répandent 
tant  d’inteïêt  sur  les  productions  de 
nos  grands  historiens  de  l’occident  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu’ayant 
consulté  h s nombreuses  histoires  par- 
ticulières de  chacune  des  provinces 
de  l'Inde,  il  avait  pour  but  de  ras- 
sembler le  plus  de  faits  dans  le  moin- 
dre espace  pos-ible.  Ail  reste,  la  ma- 
nière énergique  et  large  dont  il  trace 
le  caractère  de  différents  princes , suf- 
fit pour  prouver  qu’il  lui  eût  été  facile 
d eviter  un  défaut  qui  ne  doit  être  at- 
tribué qu’au  louable  désir  d’accumuler 
les  faits  et  de  les  livrer  aux  réflexions 
des  lecteurs.  M is  une  qualité  bien  re- 
marquable dans  un  histuricn  oriental 
et  bien  digue  d’éloges  dans  tons  les 
pavs  , c’est  cct  affranchissement  de 
toute  espèce  de  préjugé  religieux  et  de 
toiiliniéiêt  personnel,  qui  le  rend  à 
la  fois  incapab  e de  flatterie  et  inac- 
cessible à la  eiaiute;  de  manière  qu’il 
ne  raconte  jamais  une  bonne  action, 
.sans  paver  à son  auteur  le  tribut  d’é- 
loges qu’il  mérite,  ou  une  mauvaise, 
uns  noter  d'infamie  o lui  qui  s’en  est 
rendu  coupable , quels  que  soient  son 
rang  ou  sa  puissance.  Am  i,  en  con- 
testant quelque  fois  à Ferichlah  le  titre 
de  bon  écrivain,  suriooi  d’après  des 
idées  littéraires  dont  uuus  sommes 
loin  de  blâmer  la  justesse,  on  se  plaira 
toujours  à reconnaître  en  lui  un  histo- 
Uteu  impartial  et  véridique.  L— s. 
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FF.RTD  EDDYN  V.  Yhcca. 

FÉRIOL  (Cn*  ri  les  , cemte  be), 
ambassadeur  de  France  à la  conr 
othomane,  ne  doit  qu’à  un  trait  de 
bru-quci  ie  peu  Ion  tblc  la  place  qu'il 
occupe  dans  cet  ouvrage  , parce  que 
son  prorédé  donna  lieu  à un  nou- 
vel usage  diplomatique  constamment 
observé  depuis.  Après  avoir  com- 
mandé en  Hongrie  un  corps  de 
troupes  françaises  destiné  à favori- 
ser les  entreprises  de  Tikcly , il  fut 
choisi  pai  son  roi  pour  remplacer 
r.lid'cattncuf  à la  cour  de  Constanti- 
nople. Frriol  arriva  dans  cette  ville 
le  i*r.  décembre  1699  , notifia  sa 
venue  au  grand-vézyr , et  son  au- 
dience auprès  du  grand  seigneur  fut 
fixée  au  afi.  Sorti  de  son  p.lais  au 
faubourg  de  Péra  avec  une  suite 
nombreuse  et  soixante  chevaux  qu’on 
lui  avait  envoyés,  il  arriva  sans  en- 
combre jusqu'à  la  seconde  cour  du 
sérail , où  il  mit  pied  à terre,  et  fut 
admis  , avec  les  principaux  de  sa 
suite,  à voir  juger  des  causes  dan* 
le  divan  , sorte  de  spectacle  dont  on 
régale  ordinairement  les  ambassa- 
deurs à la  Porte.  Un  repas  somp- 
tueux fut  ensuite  servi , rt  les  pré- 
sents du  roi  de  France  exposés  dans 
le  palais.  On  y distinguait  une  giaie 
de  quatre  - vingt  dix  pouers  , sur 
soixante,  rt  une  riche  pendule  mar- 
quant les  phases  de  la  lune  et  les  va- 
riations thcrmométiiques.  Le  mo- 
ment de  la  présentation  arriié,  l’on 
revêtit  l'ambassadeur  d’un  riche  caf- 
tan , et  ce  fut  alors  qu’on  aperçut 
l’épee  qu’il  poitiil.  Ni  les  instances 
des  officiers  tuiks,  ni  l'observation** 
qu’on  lui  fit  que  nul  n’était  admis  en 
armes  devant  le  grand-seigneur,  ne 
purent  le  déterminer  à s’en  dessaisir. 

Il  crut  mal  à propos  i’hotineur  de 
son  so'ivrrain  compromis  dans  cette 
occasion  j les  préseuts  furent  tendus  , 
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rt  il  n’eut  point  d'audience.  Cette  af- 
faire n’eut  neanmoins  aucune  suite 
fielleuse;  mais  il  fut  décidé  à Ver- 
sailles qu’a  l'avenir  les  ambassadeurs 
à la  Porte,  lors  de  leur  piésetita- 
tion,  sortiraient  de  leur  palais  sans 
épee.  Malgré  cette  incartade  Fériol 
exerça  scs  fonctions  a Coustaulino- 
ple,  non  sans  y éprouver  plusieurs 
désagréments  dus  à ses  imprudences, 
jusqu’à  ce  que  son  cerveau  s’etant  dé- 
rangé, le  grand  vcxyr  dit,  en  l’ap- 
prenant : Je  m’en  étais  aperçu  dés 
son  arrivée.  Il  fut  rappelé  ru  1710. 
C’était  lui  qui  avait  acheté  et  ramené 
en  France  la  jeune  Aïssé.  ( F oyez 
Aisse.  ) On  doit  à l’amour  du  comte 
pour  les  arts  un  Recueil  de  cent  es- 
tampes , représentant  différentes 
nations  du  Levant,  Paris,  1714, 
in-fol.  Ces  estampes,  gravées  par  le 
II  ty , sont  fort  belles.  On  y ajouta 
l’auuée  suivante  deux  nouvelles  plan- 
ches , un  texte  explicatif  imprimé  et 
une  planche  de  musique.  Fériol  ra- 
conte lui-même  son  aventure  dans  le 
discours  qui  piéccdc  ce  recueil.  Il 
mourut  à Paris  le  u5  octobre  1 7U3  , 
âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans  (1),  sans 
avoir  été  marié.  Son  père  était  con- 
seiller au  parlement  de  Met*.  Z. 

FÉRIOL.  F oyez  Poivx-de-Vetu. 

FERLONI  ( l’abbé  Séverin-Aiv- 
TOirvt;  ) , savant  ecclesiastique  italien , 
né  dans  les  étals  du  |>apc  en  1740, 
et  mort  à Milan  le  ?3  octobre  181 3, 
fut  un  des  plus  célèbres  prédicateurs 
de  sou  temps  en  Italie.  Ses  talents  et 
sa  réputation  lui  procurèrent  l’avan- 
tage d’èlte  promu  à la  dignité  de 
grand-prieur  de  l’ordre  Constautiuien. 
Il  avait  fait  une  étude  approfondie  de 
l'histoire  ecclésiastique,  et  surtout  de 


(l)  Celle  «lete  , vérifiée  sur  lr  Jo  •rail  de  Ter* 
du»  ^jinv  «7>i,  p.  'li),  rend  très  inspecte  l'anec- 
d-»te  rapportée  par  benac  de  Mrilhao  » el  ctfce  k 
Isruclt  Biimii  \ loin.  IV,  p. 
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la  discipline  de  l’église,  en  la  suivant 
dans  les  variations  que,  par  la  suite 
des  temps,  le  changement  des  inteurs 
cl  des  usages  lui  a fait  subir.  11  avait 
eu  la  facilité  de  consulter,  pour  s'en 
instruire  à fond  , les  archives  les  plus 
anciennes  des  églises  d’Italie  el  d’Al- 
lemagne. Celles  du  Vatican  lui  étaient 
encore  ouvertes;  il  y avait  un  libre 
accès,  par  la  proteeliou  des  cardinaux 
et  des  prélats  1rs  plus  recommanda- 
bles. Le  pape  même.  Pie  VI , l’hono- 
rait  de  sa  bienveillance.  Le  résultat  do 
cette  élude  et  de  ces  recherches,  com- 
me aussi  du  travail  dont  elles  furent 
l’objet  peudant  environ  trente  ans , 
fut  une  très  ample  Histoire  des  va- 
riations de  la  discipline  de  l’Eglise  ; 
mais  cet  ouvrage,  qui  pouvait  former 
3o  volumes,  était  encore  en  manus- 
crit, lorsque  l’irruption  des  années 
françaises  dans  liome,  eu  1798,  y 
donna  naissance  au  gouvernement  rc- 

fmhlicaiu,  par  l’enlèvement  du  pape  et 
a dispersion  de  son  clergé.  Le  domi- 
cile de  Ferloni  fut , comme  beaucoup 
d’autres,  en  proie  aux  perquisitions 
spoliatrices  ; ses  papiers  furent  déchi- 
rés, brûlés  ou  enlevés,  et  il  resta  sans 
fortune,  avec  le  chagrin  d’avoir  perdu 
le  fruit  du  long  travail  de  ses  plus 
belles  auuées.  Cet  événement  l’abattit 
à tel  point , qu’il  ne  sut  plus  rien  con- 
server de  ccttc  fermeté  de  caractère 
qui,  tenant  l'homme  verturux  au-des- 
sus des  plus  extrêmes  disgrâces,  le 
fait  persévérer  daus  les  mêmes  prin- 
cipes de  conduite.  Sa  pauvreté  le  ren- 
dit trop  docile  aux  vues  des  despotes 
révolutionnaires  qui  vinrent  asservir 
l'Italie,  en  oilraut  des  faveurs  à ceux 
qui  pouvaient  les  aider  à subjuguer 
l’esprit  du  peuple.  Ferloni.  manquant 
du  nécessaire,  consacra  sa  plume  et 
ses  talents  à leur  politique , en  quoi 
peut-être  il  devenait  moins  répréhen- 
sible d’après  les  complaisantes  lettres 
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pastorales  qu’avaient  publiées  en  fa- 
veur de  la  république  quelques  évê- 
ques italiens  des  plus  renommés  pour 
leur  vertu.  Réfugié  à Milan,  et  cher- 
chant aussi  à s’attirer  la  bienveillance 
de  Buoua parte , qui  s’était  crée  prési- 
dent de  la  république  italienne,  il  fit 
et  pubis  i sous  son  propre  nom , en 
faveur  de  la  conscription  militaire , 
plusieurs  homélies  très  spécieuses  par 
le  style,  et  surtout  par  l’art  avec  le- 
quel il  amenait  à sou  sujet  des  pas- 
sages de  l’Ecriture  - Sainte,  dont  il 
avait  une  grande  connaissance.  Quand 
le  président  se  fit  roi  d’Italie,  Fer- 
loni  devint  le  théologien  du  conseil 
particulier  du  vice-roi.Cc  fut  lui  qui, 
par  ses  ordres,  composa  1rs  plus 
vives  et  les  plus  hardies  de  ccs 
adresses  qu’eu  1810  il  fut  secrè- 
tement ordonné  aux  évêques  italiens 
d’envoyer  au  gouvernement  pour  ma- 
nifester une  adhésion  anticipée  à. 
ce  que  Napoléon  voulait  faire  dans  son 
équivoque  concile  de  1811.  I.es  véhé- 
mentes et  presque  hétérodoxes  adres- 
ses composées  par  Fcrloni , étaient 
transmises'  p r le  conseil- privé  du 
vice-roi  à ceux  des  prélat-  et  des  chapi- 
tres que  l’on  croyait  peu  capables  d eu 
composer,  ou  les  plu-  dévoués  aux  vo- 
lontés de  la  cour.  En  effet , après  y 
avoir  mis  Irur  signature  , plusieurs 
les  renvoyèrent  au  vicc-roi  , qui  se 
hâta  de  les  insérer  dans  le  journal  of- 
ficiel du  royaume,  d’après  lequel  elles 
furent  répétées  par  ceux  de  Paris.  En 
cette  circonstance,  F» rloni  fil  encore, 
dans  les  mêmes  vues , un  ouvrage  as- 
sez considérable  intitulé  : Dell’  auto- 
rità  délia  chiesa  seconde  la  vera 
idea  che  ne  ha  dalo  l'antichilà  , 
onde  conoscere  l’abuso  che  se  n è 
fatto  e la  necessità  di  emendarlo, 
3 vol.  in-8  . Mais,  quoique  le  ron-eil 
privé  du  vicc-roi  eût  secondé  l’iin- 
pressiou  de  cct  ouvrage  plus  que  hardi 
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en  matière'ecclésiastique,  quoiqu’il  en 
désirât  vivement  la  prompte  publica- 
tion , elle  ne  put  avoir  lieu  , parce  qu’il 
y manquait  la  lormalité  de  l’approba- 
tion des  censeurs,  que  l’autorité  n’osait 
pas  exiger.  Ils  la  refusèrent  constam- 
ment à Fcrloni  et  à son  imprimeur,  en 
se  retranchant  dans  le  respect  que, 
>ar  ses  actes  publics,  le  gouvernement 
ui-mêinc  avait  prescrit  pour  les  cho- 
ses religieuses.  Cette  affaire  était  en- 
core indécise,  et  les  trois  volumes  res- 
taient caeliés  dans  le  magasin  du  li- 
braire, lorsqu’en  181 4 Buonaparlc 
cessa  d’être  roi  d’Italie.  On  11c  saurait 
douter  que  le  sage  gouvernement  de 
la  maison  d’Autriche  qui  lui  a succédé, 
ne  les  ait  condamnés  à un  éternel  ou- 
bli. Il  y avait  six  mois  que  l’auteur 
était  mort , lors  de  cct  événement.  De- 
puis qu’il  s’était  si  ouvertement  vendu 
au  cabinet  du  vicc-roi,  il  avait  perdu 
toute  considération;  et  le  peu  de  se- 
cours pécuniaires  qu’il  en  recevait, 
acheva  de  le  déshonorer  sans  le  tirer 
de  la  misère.  Il  avait  à peine  de  quoi 
subsister  Sa  mémoire  est  loin  d’avoir 
été  réhabilitée  par  l’clogc  que  ses  bien- 
faiteurs firent  de  scs  talents  et  de  ses 
ouvrages  dans  le  journal  officiel  du 
royaume  d’iLdic,  où  ils  crurent  de- 
voir dire  que  la  munificence  du  gou- 
vernement avait  assigné  à Fcrloni  une 
pension  sur  la  mensc  épiscopale  de 
Sinigaglia  ( Fojr.  le  Giomale  italiano 
du  4 novembre  181 5 ).  G—  n. 

FERMANEL  ( ) , conseiller 

au  parlement  de  Rouen  , entreprit  en 
t()5o  un  voyage  avec  Fauvcl  d’Ou- 
deauvillc,  maître  descompics  à Rouen, 
Baudouin  de  Launay,  et  de  Slocbove, 
gentilhomme  flamand.  Ils  partirent 
tous  ensemble  de  Paris  le  9 mars  , 
s’embarquèrent  à Toulon,  virent  Li- 
vourne, Florence,  Gènes;  revinrent 
à Livourne,  qu’ils  quittèrent  le  8 sep- 
tembre; allcrin  ut  à Smyrne,  séjour- 
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nèrcnt  cinq  mois  à Constantinople , 
quittèrent  celle  ville  en  avril  1 63  i ; s’ar- 
rêtèrent , dans  leur  traversée  jusqu’à 
Alexandrctle,  dans  les  îles  de  l’Archi- 
pcl , et  dans  tous  les  lieux  situes  sur 
la  côte  de  IN  a toi  ie  qui  uflraienl  quelque 
chose  de  remarquable.  Ils  partirent 
d’Alcp  dans  le  dessein  d’aller  en  Per- 
se, traversèrent  l’Euphrate  à liir,  et 
arrivèrent  à l’armée  du  grand-vézyr, 
qui  assiégeait  Bagdad.  La  crainte  bien 
fondée  d'être  pris  pour  des  espions , 
les  fit  retourner  à Alep.  Ils  longèrent 
la  côte  de  Syrie,  allèrent  à Canobin 
et  gravirent  le  Lib  n.  Ils  trouvèrent 
vingt-deux  cèdres  debout , pavèrent 
la  nuit  sous  ces  arbres,  y pensèrent 
périr  de  froid  , trouvèrent  le  sommet 
de  la  montagne  couvert  de  neige  cl  si 
gelé , qu’ils  n'en  purent  rompre  la 
glace.  Ils  entrèrent  à Balbec  , traver- 
sèrent l’Anti-Liban  , qu’ils  trouvèrent 
plus  raboteux  et  plus  roidc  que  le 
Liban.  De  Damas  ils  allèrent  a Bai  ut, 
puis  à Seyde , où  ils  virent  l’éintr  Fa- 
cardin;  ils  prirent  par  Sour,  Acre, 
Nazareth , le  mont  Tbabor , Tibériade , 
Naplonsc,  pour  arriver  à Jérusalem  ; 
ils  visitèrent  ensuite  la  mer  Morte  et 
Jéricho , s’embarquèrent  à J.iffa  , en- 
trèrent à Damiette  , daus  le  Nil , qui 
était  alors  daus  son  plus  grand  dé- 
bordement. Ils  virent  le  Caire , les 
pyramides,  Suez,  le  Tor,  le  mont 
Sinaï;  revinrent  dans  la  capitale  de 
l’Egypte,  descendirent  le  Nil  jusqu’à 
Damiette,  longèrent  la  côte  par  mer; 
partirent  de  Seyde  le  a novembre, 
et  débarquèrent  à Livourne  le  3i 
décembre;  ils  parcoururent  ensuite 
l’Italie,  revinrent  à Toulouse  le  27 
juin  i055  , visitèrent  le  midi  de  la 
France , et  arrivèrent  à Rouen  le  4 
août.  Stochove  les  quitta,  et,  le  1". 
septembre , rentra  à Bruges.  Il  paraît 
que  ce  dernier , peu  de  temps  après 
son  retour  eu  Flandre,  lit  imprimer 
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à Bruxelles  la  relation  du  voyage  , 
qu’il  avait  rédigée  en  particulier.  Ce 
livre , quoique  mal  écrit  et  rempli  de 
fautes  de  français , eut  en  peu  de 
temps  trois  éditions.  Des  libraires  de 
Rouen  firent  revoir  l’imprimé  de 
Bruxelles  ; de  plus , ayant  recouvré 
1111  manuscrit  tiré  de  l’original  de  Fau- 
vel , alors  décédé , on  compara  les 
deux  relations,  et  l'on  eut  ainsi  sujet 
d’extraire  de  chacune  ce  qu’elle  con- 
tenait de  plus  intéressant.  Il  résulta 
de  ce  travail  l’ouvrage  suivant  : L,e 
Voyage  il' Italie  et  ilu  Levant , de 
MM.  Fermanel,  Fauvel,  Baudouin, 
et  de  Stochove,  Rouen,  îGti.j,  1670, 
in- 12.  Le  voyage  s’est  fait  avec  tant 
de  rapidité,  que  l’on  ne  doit  pas  s’at- 
tendre à y ti ouver  des  observations 
très  profondes.  Il  intéresse  par  le 
grand  nombre  de  pays  que  les  voya- 
geurs ont  vus.  L’aspect  des  diverses 
régious  est  décrit  avec  assez  de  soin. 
On  y trouve  une  bonne  explication  de 
la  cause  du  débordement  du  Nil , et 
quelques  erreurs  en  géographie.  On 
rencontre  dans  ce  livre  des  tournure» 
de  phrases  tout  à- fait  flamandes.  On  a 
encore,  relativement  à ce  voyage  : Ob- 
servations curieuses  sur  le  V oya- 
gc  du  Levant,  fait  en  i65o  par 
M M.  Fermanel , etc. , Rouen , 1 66B , 
in-4”.  On  pourrait  juger  par  la  pré- 
face, que  le  succès  de  la  Relation  de 
Stochove  donna  l’idée  de  publier  ces 
Observations.  L’éditeur  dit  qu’il  les  a 
tirées  des  Mémoires  de  l’un  de  ceux 
qui  avaient  fait  le  voyage.  S’il  n’en  a 
point  imposé  par  cette  assertion,  il 
est  difficile  de  le  féliciter  sur  sou  in- 
tention de  suppléer  à beaucoup  de 
choses  omises  dans  la  relation.  Eu 
effet , on  ne  trouve  dans  ces  observa- 
tions rien  qui  ait  rapport  au  voya- 
ge ; on  n’y  trouve  que  des  descrip- 
tions de  diverses  parties  de  l’Europe 
parcourues  par  les  voyageurs  ; et  la 
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plupart  de  ces  descriptions  sont  en- 
flées de  passages  d’auleurs  anciens, 
relatif-,  aux  contrées  dont  il  y est  ques- 
tion. Il  y a aussi  des  de'tails  très  éten- 
dus sur  la  religiuu  des  Turks. 


E — s. 


FERMAT  ( Pierre  nr.  ),  naquit  i 
Touluuse  vers  l’an  i >9 5,  et  y mourut 
en  janvier  i(>65,  â„é de  qo  ans.  Il  pa- 
raît qu’il  quitta  fort  peu  »a  patrie,  où 
il  e'tait  pourvu  d’une  charge  de  con- 
eeil  er  au  parlement , qu’il  y laissa  la 
réputation  d’un  magistrat  intégré  et 
dévoue  à scs  devoirs,  et  qu’il  passa 
même  pour  un  des  plus  gr.uids  juris- 
consultes de  son  temps.  L’est  là  tout 
ce  qu’on  sait  aujourd'hui  des  événe- 
ments de  sa  vie.  Heureusement , ce 
qui  a droit  d’intéresser  la  postérité  est 
beaucoup  plus  connu  : nous  voulons 

Faricr  de  scs  fertiles  méditations  sur 
analyse  it  la  gc’ométiic,  qu’il  cultiva 
avec  un  rare  succès;  aussi  11’est-il  au- 
cun lioinmc  célèbre  dont  on  puisse  dire 
avec  plus  de  vérité  que  de  lui-même, 
que  >oii  histoire  est  toute  entière  dans 
tes  écrit».  Ce  géomètre,  l’un  des  plus 
grands  dont  la  France  s'honore,  et 
dont  la  renommée,  très  répandue  de 
son  temps,  s'est  conservée  jusqu’à 
nous  chez  ses  successeurs , entretenait 
une  correspondance  suivie  avec  les 
plus  habiles  mathématiciens  de  cet  âge, 
Deseartcs,  les  deux  Pascal , Rohcrval , 
Torrirelü,  Huygheus,  Wallis , et  d’au- 
tres savants  non  moins  connus,  tels 
que  Carcavi , Merseune , Digby , avec 
lesquels,  et  le  fameux  Pascal,  il  était 
lié  d'une  amitié  plus  étroite.  C’est  dans 
les  uioiiuim  nts  encore  subsistants  de 
celle  vaste  roriespondancc , dans  un 
petit  nombre  d'opuscules  pleins  de 
génie  et  d’originalité,  et  dans  les  notes 
dont  il  avait  chargé  son  exemplaire 
du  l/inphanlede  Bachot , qu’il  a semé 
les  nombreuses  découvertes  qui  ont 
assuré  à sou  nom  une  illustration  du- 
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rable.  Egalement  habile  dans  la  géo- 
métrie des  anciens  et  dans  les  mé- 
thodes algébriques  récentes,  on  le  vit 
à la  fois  concevoir  en  même  temps 
que  Deseartcs  l’heureuse  idée  de  pein- 
dre par  le  calcul  les  propriétés  de  l'é- 
tendue figurée , parvenir  à rette  fine 
conception  qui  a été  le  germe  du  calcul 
difféi  cnticl , faire  naître  avec  Pascal 
le  calcul  des  probabilités,  cl  s’élever 
dans  la  rechi  relie  difficile  des  proprié- 
tés 1rs  plus  abstruses  des  nombres,  à 
une  hauteur  où  il  est  demeuré  jusqu’ici 
seul  et  sans  rival.  Essayons  de  don- 
ner une  idée  abrégée  de  ses  travaux 
et  de  sis  iuveutions  les  plus  remar- 
quables : I.  Fermât,  qui  n’c’tait  guère 
moins  recommandable  par  son  érudi- 
tion que  par  son  géuic  inventif,  com- 
mença probablement  par  s'occuper  de 
l'analyse  géométrique  des  anciens.  D’a- 

J très  des  renseignements  tirés  des  CoU 
eclions  de  Pappus,  il  essaya  de  ré- 
tablir deux  de  leurs  plus  beaux  ou- 
vrages : les  Lieux  plans  d’Apollo- 
nius, et  les  Porismes  d’Euclide  ( 1 ). 
Ou  le  vit  ensuite  étendre  les  recher- 
ches d'Apollonius  et  de  Vièle  sur  les 
tactions  (les  lignes  droites  et  des  cer- 
cles sur  un  plan , au  cas  bien  plus  diffi- 
cile des  plans  et  des  sphères  dans  l’es- 
pace. Ce  grand  probicme  est  le  pre- 
mier qui  ait  été  résolu  dans  celte  bran- 
che importante  de  la  géométrie,  qui 
a dû  à M.  Monge  de  si  féconds  déve- 
loppements , et  il  a fourni  en  dernier 
lieu  à plusieurs  de  nos  savants  l’oc- 
casion a’y  appliquer  avec  fruit  les  pro- 
cédés et  les  fui  mules  de  la  géométrie 
analytique.  Eufiu,  par  une  étude  ap- 
profondie des  méthodes  d’Archimède, 
Fermât  parvint,  un  peu  avant  Neil  et 
van  Hcuraet , à la  rectification  absolue 


(1)  R.  Simien  «t  le  drtel«ir  Playfslr,  «avant* 
g# -met-e»  rc-rwai»  , »e  aonl  députa  appliques  avec 
«tirera  a |>cri«  « tionacr  U rcfllilulioQ  oc  ica  auifiit* 
mcuu  du  nu  U. 
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d’une  des  paraboles  cubiques  et  de  plu- 
sieurs autres  courbes,  question  jus- 
qu’alors inabordable  ; mais  sa  decou- 
verte ne  vit  le  jour  qu’m  i6fio , quel- 
ques mois  après  les  écrits  de  ces  deux 
géomètres.  Il  résulte  cepend  int  d’ttne 
des  s lettres  à Pascal,  que  dès  i65S 
il  était  en  possession  de  ses  méthodes, 
et  d’une  antre  très  générale  pour  la  di- 
mension des  surfaces  de  circonvolu- 
tion. II.  Après  celle  courte  indication 
de  srs  travaux  relatifs  à la  géométrie 
pure,  qui  olTVent  aujourd'hui  moins 
d’inteïét,  h,itons-nous  de  rappeler  que 
Fermât  partage  avec  Dcseartes  la  gloire 
de  l'application  de  l’algèbre  à la  géo- 
métrie des  courbes  : découverte  admi- 
rable, qui  a eu  d’immenses  résultats, 
et  qui  a été  si  bien  exposée  et  appréciée 
à l’article  Discartes  de  ce  diction- 
naire , que  nous  sommes  dispensés 
de  nous  y arrêter  ici.  La  Géométrie 
de  Descartes,  qui  est  le  premier  mo- 
nument public  de  cette  doctrine,  parut 
rn  1 ; mais  de  nombreuses  lettres 
de  Fermât  à Pascal,  à Knberval  et  à 
Merscnue , écrites  en  i63(i,  prouvent 
que  dès-lors  il  était  parvenu  aux  mê- 
mes méthodes,  et  même  que  sept  ans 
auparavant  il  en  avait  envoyé  un  pré- 
cis à son  ami  M.  d'Espagnct.  Il  écrivit 
sur  cette  matière  un  Fruité  des  lieux 
plans  et  solides,  élans  lequel  il  déter- 
minait les  diverses  formes  de  l’équa- 
tion d’une  section  conique , et  tous 
les  usages  qu’on  pouvait  Lire  de  ces 
nouvelles  formes  pour  la  construction 
des  équations  solides  les  plus  compli- 
quées. Il  inventa  d'ingénieuses  trans- 
formations pour  ramener  la  quadra- 
ture dç  plusieurs  courbes  à celle  du 
cercle  et  de  l’hyperbole,  et  il  écrivit 
surtout  une  Dissertation  très  prof. aide 
sur  le  degré  des  courbes  nécessaires 
à la  construction  d'une  équation  quel- 
conque; elle  le  conduisit  à un  principe 
général  qui  n’ctail  pas  assez  prétisc- 
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ment  établi  dans  la  Géométrie  de  Des- 
cartes; savoir,  qu’il  suffit  toujours  que 
le  produit  des  degrés  des  courbes  que 
l’on  emploie,  ne  soi!  pas  moindre  que 
le  degré  de  l’équ  ilion.  Si  nous  passon# 
ensuite  à ses  rechercbesd’algèbre  pure, 
nous  remarquerons  entre  autres  son 
ingénieux  procédé  pour  faire  dispa- 
raître des  équations  les  quantités  ir- 
rationcllcs,  ou  comme  ou  disait  alors, 
les  As)  mmétries.  L’artifice,  qu’il  em- 
ployait avec  beaucoup  de  sagacité,  ne 
ouvail  échapper  à un  homme  aussi 
abilcdans  l’analyse  indéterminée,  et 
fut  le  sujet  d’un  problème  que  Format 
proposa  aux  géomètres  ses  contempo- 
rains. Descartes  s’y  trompa,  faute  d’en 
avoir  reconnu  la  difficulté.  Il  imagina 
que  des  élévations  successives  aux  puis- 
sances pouvaient  atteindre  le  but, et  ne 
s’aperçut  pas  qu’on  se  jetterait  ainsi 
dans  des  calculs  d'une  longueur  ef- 
frayante. Il  avança  même  qu’il  ne  lui 
faudrait  qu’un  quart-d’beure  dans  les 
cas  les  plus  difficiles;  tandis  queGeu- 
ly  ( auteur  d'une  excellente  pièce  sur 
V Influence  de  Fermât ) a prouvé  qu’un 
jour  entier  ne  suffirait  point , non  seu- 
lement pour  écrire,  mais  pour  lire 
l'équation  finale  du  cas  que  Descartes 
avait  ébauché,  eu  disant  qu’un  simple 
copiste  pouvait  achever  l’opération. 
III.  Nous  arrivons  à la  fameuse  Mé- 
thode de  Fermât*  dont  il  n’a  jamais , 
il  est  vrai,  publié  la  définition  com- 
plète ni  la  démonstration  générale , 
mais  dont  il  fit  les  plus  belles  applica- 
tions aux  questions  De  muximis  et 
minimis , aux  tangentes  d s courbes 
algébriques  et  transcendantes,  et  aux 
centres  de  gravité  des  conoïdcs.  Or, 
en  le  suivaut  dans  chimie  de  ces  ap- 
plications et  s'élevant  aux  idées  gene- 
rales qui  dirigent  sa  marche,  on  le  voit 
toujours  commencer  par  choisir  par- 
mi les  propriétés  spécifiques  de  son 
sujet,  le  rapport  dont  la  limite  doit 
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répondre  à la  question  proposée  et  en 
donner  la  solution  ; et  c’est  surtout 
dans  le  choix  de  ce  rapport  que  con- 
sistent la  difficulté  et  tout  l’artifice  de 
cette  méthode.  S’agissait-il , par  exem- 
ple , de  diviser  une  ligne  de  manière 
que  le  produit  des  deux  parties  fût  le 
plus  grand  possible,  ou  de  trouver  la 
soutangente  de  la  parabole?  Dans  le 
premier  cas , il  supposait  dans  la  ligne 
donnée  deux  sections  différentes  et  in- 
finiment proches,  puis  il  cherchait  la 
limite  du  rapport  des  rectangles  résul- 
tant de  ces  deux  sections,  c’est-à-dire, 
le  point  où  la  diflérence  de  ces  tlcux 
rectangles  devient  absolument  nulle , 
de  sorte  qu’ils  puissent  former  les 
deux  mémbres  d'une  équation  ; dans 
le  second  cas , il  supposait  deux  points 
infiniment  voisins  du  point  de  con- 
tact, puis  il  cherchait  la  limite  du  rap- 
port des  carrés  des  distances  de  leurs 
deux  ordonnées  à un  même  point  de 
l’axe  prolongé,  c’est-à-dire,  le  point 
où  ce  rapport  peut  former  tiuc  équa- 
tion avec  celui  des  deux  abscisses  cor- 
respondantes. Une  fois  ces  équations 
formées,  il  supprimait  les  termes  com- 
muns , divisait  autant  de  fois  qu'il  le 
pouvait  par  la  grandeur  infiniment  pe- 
tite , et  négligeait  ensuite  tous  les  ter- 
mes qui  demeuraient  affectés  de  cette 
grandeur.  Telle  était  la  suite  constante 
des  procédés  que  fermât  employait 
dans  toutes  les  applications  de  sa  mé- 
thode, qui  lui  soumettait  les  questions 
les  plus  difficiles  et  les  plus  nouvelles. 
Aussi  fut-elle  hautement  applaudie  par 
ceux  des  géomètres  qui  examinèrent 
avec  impartialité  les  courtes  uotices 
qu’il  en  publia  , et  qui  eurent  assez  de 
talent  pour  le  comprendre.  Parmi  eux 
on  remarque  Sluze  cl  Huygbcns , qui 
exposèrent  ensuite  celte  méthode  avec 
quelques  éclaircissements.  Mais  Des- 
cartes, déjà  peu  favorablement  dis- 
posé , à la  suite  d’un  déincic  avec  Fer- 
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mat  sur  les  lois  de  la  réfraction  de  la 
lumière,  où  il  faut  convenir  que  ce- 
lui-ci avait  eu  un  léger  tort  de  pro- 
cédés et  la  maladresse  de  faire  de  mau- 
vaises chicanes  à son  adversaire;  Dcs- 
cartes,  disons-nous,  eut  à peine  reçu 
du  P.  Mersenne  la  communication  de 
l’écrit  de  Fermât  sur  les  Maxima  et 
sur  les  tangentes,  qu’il  se  pressa  dé- 
daigneusement de  condamner  celte 
méthode,  sans  s’ëtre  donné  la  peine 
d’en  pénétrer  le  sens.  On  pourrait  en- 
core trouver  un  autre  motif  de  la  con- 
duite qu’il  tint  alors , dans  l’opinion 
un  peu  orgueilleuse  qu’il  avait  de  lui- 
incmc;  elle  lui  fit  regarder  comme 
une  espèce  de  cartel  un  écrit  où  l'on 
osait  ajouter  à scs  inventions  et  per- 
fectionner des  méthodes  qui  ne  lui 
avaient  valu  jusqu’alors  que  des  ap- 
plaudissements universels.  Aussi,  dans 
sa  réponse  à Mersenne,  il  laissa  voir 
une  passion  et  des  préjugés  qu'on  ne 
pouvait  guère  attendre  d'un  aussi 
grand  homme  ; et  il  altéra  de  tant  de 
façons  le  sens  de  la  règle  de  Fermât, 
qu’il  réussit  à la  trouver  en  défaut.  Tel 
fut  le  commencement  d’une  lougucquc- 
rcllc,  dans  les  détails  de  laquelle  nous 
ne  pouvons  pas  entrer,  et  qu’on  trou- 
vera, si  l’on  veut,  dans  les  derniers 
volumes  des  Lettres  de  Descartes.  Il 
faut  dire  à la  louange  de  Fermât  qu’il 
y fit  voir  autant  de  modération  que  de 
politesse,  et  qu’il  se  contenta  d’affir- 
mer toujours  invariablement  la  bouté 
et  l’universalité  de  ses  principes;  mais 
Pascal  le  père  et  Rolrerv.il,  qui  descen- 
dirent dans  la  lice  pour  le  défendre,  y 
mirent  plus  de  chaleur;  surtout  le  der- 
nier, qui  avait  eu  le  tort  d'être,  cons- 
tamment injuste  envers  Descartes  et  la 
présomption  d’en  être  jaloux.  Cepen- 
dant, lorsque  celui-ci  jugea  qu’il  ne 
pouvait  plus  se  rendre  maître  de  l'o- 
pinion publique  au  gré  de  ses  désirs , 
il  essaya  de  traiter  Fermât  avec  plus  de 
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ménagement  et  de  s’excuser  de  quel- 
ques expressions  qui  lui  étaient  échap- 
pées dans  le  feu  de  la  dispute.  Fermât 
vint  alors  au  devant  de  lui , et  ( com- 
me le  dit  Genty  dans  la  pièce  que  nous 
avons  citée  ) ces  deux  grands  rivaux 
croisèrentenfin  les  armes.  Cette  image 
est  une  conséquence  assrz  naturelle  des 
figures  qu'employa  Descartes  dans  la 
réponse  qu’il  s’empressa  de  faire  aux 
premières  ouvertures  pacifiques  que 
le  bon  P.  Mcrsenne  avait  obtenues  de 
son  rival  ; réponse  dont  nous  allons 
transcrire  une  partie,  pour  donner  une 
idée  du  style  de  celte  époque  où  la  sira- 
.plicité  ne  régnait  pas  encore  dans  le 
genre  épistol  .ire  : « Je  u’ai  pas  eu 
» moins  de  joie,  disait-il  à Format, 
» de  recevoir  la  lettre  par  laquelle  vous 
» me  faites  la  faveur  de  me  promettre 
» votre  amitié,  que  si  elle  me  venait 
» d’une  maîtresse  dont  j’aurais  pas- 
■ sionnément  désiré  les  bonnes  grà- 
» ces.  Et  vos  autres  écrits  qui  ont  pré- 
» cédé,  me  font  souvenir  de  la  Drada- 
» mante  de  nos  poètes , laquelle  ne 
» voulait  recevoir  persouue  pour  ser- 
» viteur,  qu’on  ne  se  fût  auparavant 
» éprouvéconlr’elleaucombat.Cc  n’est 
» pas  toutefois  que  je  prétende  me  com- 
» parer  à ce  Roger  qui  était  seul  au 
» monde  capable  de  lui  résister;  mais 
» tel  que  je  suis , je  vous  assure  que 
» j’honore  extrêmement  votre  mérite, 
» etc.  ».  Cependant,  malgré  ces  pro- 
testations cl  d’autres  encore  plus  po- 
sitives , il  conserva  toujours  un  dépit 
secret  de  l’avantage  qu’avait  eu  Fermât 
dans  cette  discussion  ; cette  disposition 
perce  dans  ses  lettres  confidentielles 
à Mcrsenne,  où  il  désigne  sou  rival 
par  ces  expressions  : votre  conseiller 
de  Toulouse , votre  conseiller  de 
Minimis , qui  indiquent  une  humeur 
mal  déguisée.  Loin  de  là , Fermât  sc 
plut  à rendre  eu  toute  occasion  une 
pleine  justice  au  vaste  génie  de  Des- 
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cartes;  et  plusieurs  années  après  la 
mort  de  celui-ci , dans  la  Dissertation 
que  nous  avons  mentionnée , on  le 
voit  s’exprimer  ainsi  : Tanta  mesanè 
hiijus  portentosissimi  ingenii  incessit 
admit  alio , ut  pluris  fuciam  CanTE- 
sium  errantem  quatn  multos  kaToo- 
(to'ivta;.  De  si  pures  louanges  font  le 
plus  grand  honneur  à tous  les  deux. 
IV.  Quand  on  examine  avec  attention 
ce  que  nous  avons  rapporté  des  prin- 
cipes suivis  par  Fermât  daus  toutes 
les  applications  qu’il  a faites  de  sa  mé- 
thode, il  n’est  pas  difficile  d’v  recon- 
naître l’idée  fondamentale  du  calcul 
différentiel.  Aussi  est-il  permis  de  croire 
qu'il  a quelques  droits  à la  découverte 
proprement  dite  de  ce  calcul  ; surtout 
quand  on  remarque  l’extrême  analogie 
de  sa  conception  principale  et  de  cellv 
qui  dans  la  suite  servit  de  base  à la 
méthode  de  Leibnitz.  Cependant,  jus- 
qu’à nos  jours,  Leibnitz  a recueilli 
seul  avec  Newton  tout  l’honneur  de 
cette  belle  invention.  Mais  faut-il  s’eu 
étonner!  fia  chaleur  de  la  querelle  qui 
s’éleva  entre  l’Angleterre  et  le  conti- 
nent il  y a un  siècle , sur  les  droits 
respectifs  de  ces  deux  hommes  célè- 
bres à cette  grande  découverte,  ne 
permit  guère  d’en  rechercher  alors 
les  premières  sources  : oq  eût  craint 
de  compromettre  la  gloire  du  chef  de 
son  parti  ; et  depuis , pendant  de  lon- 
gues années , les  géomètres  ont  été 
beaucoup  plus  occupés  d’étendre  les 
progrès  du  calcul  de  l’infini  que  d’en 
étudier  la  véritableorigiue.  Néanmoins, 
quand  Montucla  écrivit  sa  savante  His- 
toire des  Mathématiques , on  pourrait 
être  surpris  de  ce  qu’il  ne  songea  pas 
à revendiquer  les  justes  droits  de  Fer- 
mât, si  l’on  ne  savait  que  trop  sou- 
vent les  conceptions  d’un  homme  de 
génie  ne  peuvent  être  justement  appré- 
ciées que  par  ses  pairs.  Genty,  le  pre- 
mier, éleva  fortement  la  voix  à ce  su- 
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jet.  Dans  la  piccc  que  nous  avons  plus 
d'une  fois  citée  et  qui  Ait  couronnée 
eu  i -8  > par  l'académie  de  Toulouse , 
il  s'attacha  à démontrer  que  u Fermât 
» devait  être  regarde  comme  le  pre- 
i*  raiei  inventeur  de  la  méthode  d’as- 
» sujellir  au  calcul  les  graudcttrs  infi- 
» minent  petites,  et  de  les  faire  servir 
n à la  solution  d’une  question , » et 
nous  ne  savons  pas  que  son  assertion 
ait  etc  combattue.  Il  est  pourtant  pro- 
bable que  ses  recherches  sur  ce  point 
important  de  l’histoire  de  la  science, 
engagèicnt  les  savants  à le  mieux  exa- 
miner. Mais  le  fait  u'etait  pas  difficile 
à vérifier;  aussi,  par  exemple,  Ar- 
bogasl  après  l’avoir  approfondi , par- 
tagea toutes  les  opinions  deGenty  (i  ); 
et  pour  tout  dire  ru  un  mot,  cet  il- 
lustre géomètre  qui  a imprimé  aux  di- 
vers morceaux  de  critique  répandus 
dans  scs  ouvrages  un  caractère  de  sa- 
gacité et  d’impartialité  si  remai  qiiahlr, 
qu’on  pourrait  regarder  comme  im- 
possible d'entrer  après  lui  dans  la 
même  carrière,  Lagrange,  dans  ses 
Leçons  sur  U calcul  des  fondions , 
a dit  précisément:  « On  pi  ut  regarder 
» Fermât  comme  le  premier  inventeur 
■ des  nouveaux  calculs.  « Il  ajoute 
( et  nous  pensons"  qu’on  nous  par- 
donnera de  reproduire  ici  ce  morceau 
précieux  d’histoire  philosophique  de 
la  géométrie  ) : « Dans  sa  méthode  De 
a maximis  et  minimis,  il  égale  l’cx- 
» pression  de  la  quantité  dont  on  re- 
» cherche  le  maximum  ou  le  mini- 
» mum , à l’expression  de  la  même 
* quantité daus  laquelle  l’inconnue  est 
» augmentée  d’une  quantité  indéter- 
» minée.  Il  fait  disparaître  dans  cette 
» équation  les  radicaux  et  les  frac- 
» lions , s’il  y on  a , et  après  avoir  ef- 
» face  les  termes  communs  dans  les 
a deux  membres,  il  divise  tous  les 

(t)  cv,t  ce  il  *üirz*4  , CD  iHvj  , * l'juUur  J# 
mi  «rucic. 
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» autres  par  la  quantité  indéterminée 
» qui  se  trouve  les  mu'tiplirr;  ensuite 
» il  fait  celte  quantité  nulle,  et  il  a une 
» équation  qui  sert  à déterminer  l'iu- 
» connue  de  la  question.  Or,  il  est  fa- 
» cite  de  voir  au  premier  coup-d’œil 
» que  la  règle  déduite  du  calcul  diffc- 
» rentiel,  qui  consiste  a égaler  à zéro 
» la  différentielle  de  l’expression  qu’on 
» veut  rendie  un  maximum  ou  un 
» minimum,  prise  eu  faisant  varier 
» l’inconnue  de  cette  expression,  don- 
» ne  le  même  résultat,  parce  que  le 
» fond  est  le  même,  cl  que  les  termes 
» qu’on  néglige  comme  infiniment  pe- 
» tits  dans  le  calcul  différentiel,  sont 
» ceux  qu’on  doit  supprimer  comme 
» nuis  dans  le  procédé  de  Fermât.  Sa 
» mélhodc  des  tangentes  dépend  du 
» même  principe.  Dans  l’équation  cn- 
» tre  l’abscisse  et  l’ordonnée  qu’il  ap- 
is pelle  la  propriété  spécifique  de  la 
» courbe  , il  augmente  ou  diminue 
» l’abscisse  d’une  quantité  indéternn- 
» née,  et  il  regarde  la  nouvelle  or- 
» donnée  comme  appartenant  à la  fois 
» à la  courbe  et  à la  tangente  ; ce  qui 
n fournil  une  équation  qu’il  traite  cotn- 
» me  celle  d’un  cas  de  maximum  ou 
» de  minimum.  On  voit  encore  ici 
» l’analogie  de  la  méthode  de  Fermât 
» avec  celle  du  calcul  différentiel  ; car 
b la  quantité  indéterminée  dont  on  aug- 
» mente  l'abscisse,  répond  à la  dif- 
» fcrentielle  de  celle-ci,  et  l'augurnti- 
» talion  correspondante  de  l’ordonnée 
» répond  à la  différentielle  de  cette 
» dernière.  Il  est  même  remarquable 
» que  dans  l’écrit  qui  contient  la  dc'- 
» couverte  du  calcul  différentiel , im- 
» primé  daus  les  Actes  de  Leipzig  du 
» mois  d'octobre  1(184  , sous  le  titre: 
» Nova  melhodus  pro  maximis  et 
» minimis,  etc.,  Leibnitz  appelle  la 
» différentielle  de  l’ordonnée  une  ligne 
b qui  soit  à l’accroissement  arbitraire 
» de  l’abscisse,  comme  t’ordonnée  • 
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-*  la  soutangentc  ; cc  qui  rapproche 
» sou  analyse  de  celle  de  Fermât.  On 

• voit  doue  que  ce  dernier  a ouvert  la 
» carrière  par  une  idée  très  originale, 

» in  iis  un  peu  obscure , qui  consiste 
» à introduire  dans  I équation  une  in* 

» déterminée  qui  doit  être  nulle  par  la 
» nature  de  la  question , m qu'on 
» ne  fait  évanouir  qu’après  avoir  di- 
» visé  toute  l'équaliou  pir  celte  meme 
» quantité.  Cette  idée  est  devenue  le  ' 
» germe  des  nouveaux  calculs  qui  ont 
» fait  faire  tant  de  progrès  à la  géo- 

> inétric  et  à la  mécanique  ; mais  on 
» peut  dire  qu’elle  a porté  aussi  son 
» obscurité  sur  les  principes  de  ces 

* calculs.  Maintenant  qu'on  a une  idée 
» bicu  claire  de  ces  principes,  on  voit 

• que  la  quuiilitciudctcrminécqtic  Fer- 
» m it  ajoutait  à l’inconnue,  ne  servait 
» qu’à  former  la  fonction  dérivée  qui 
» doit  être  nulle  dans  le  cas  du  rnaxi * 
» mitm  ou  du  minimum  , et  qui  sert 
» en  général  à déterminer  la  position 
» des  tangentes  des  courbes.  Mais  les 

* géomètrescontcmporainsdc  Fermât 
» ne  saisirent  pas  l’esprit  de  cc  nou- 
b veau  genre  de  calcul  ; ils  ne  le  rc- 
b gardèrent  que  comme  un  artifice  par- 
b ticulier , applicable  seulement  à qucl- 
» ques  cas , et  sujet  à beaucoup  de 
p aifiicullés  ; aussi  celle  invention  qui 
b avait  paru  un  peu  avant  la  Géomé- 
b trie  de  Descartes , dcmcura-t-clle 

> stérile  pendant  près  de  quarante  ans. 
b Enfin  liarrow  imagina  de  substituer 
b aux  quantités  qui  doivent  être  sup- 
» posées  nulles  suivant  Fermât , des 
» quantités  réelles,  mais  infiniment 
» petites,  et  il  publia  en  iC»74  su  Mé- 
» thode  des  tangentes , qui  n’est  que 
» la  couslructiou  de  celle  de  Fermât 

> par  le  moyeu  du  triangle  infini- 

> ment  petit,  formédes  accroissements 
b de  l’abscisse  et  de  l’ordonnée,  et 
b du  côté  de  la  courbe  regardée  comine 
il  un  polygone.  11  donna  ainsi  liais* 
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b sancc  au  système  des  infiniment 
» petits,  et  au  calcul  différentiel.  » 
Dans  ces  dernières  années,  l’auteur 
de  la  Mécanique  Céleste  s’e>t  exprimé 
d’une  manière  encore  plus  positive 
dans  son  Essai  philosophique  sur  Im 
calcul  ries  Probabilités.  Après  avoir 
exposé  avec  une  rare  précision  les 
points  essentiels  de  la  méthode  de 
Fermât . il  dit  : « O11  doit  donc  rrgar» 
b der  Format  comme  le  vent  diîe  iu- 
b veutcur  du  Calcul  différentiel. 
b Newton  a depuis  rendu  ce  calcul 
b pins  analy'ique , dans  sa  méthode 
b des  fluxions,  et  il  en  a simplifié  et 
b généralisé  les  procédés  pir  son  beau 
b Théorème  du  Binôme.  Enfin,  pres- 
b que  en  même  temps,  Leibnitz  a cn- 
b riclii  le  calcul  différentiel  d'une  110- 
» talion,  qui , en  indiquant  le  passage 
b du  fini  à l’iufinimcnt  petit,  réunit 
b à l’avantage  d’exprimer  les  résultats 
b rigoureux  de  ce  calcul , celui  de  doo- 
b nerlcs  premières valeursapproebéi  s 
b des  différences  et  des  sommes  des 
b quantités  ; notation  qui  s’est  adap- 
b tée  d’elle  - même  au  calcul  des  diiTé- 
b rentielles  partielles,  b Mais, comme 
notre  devoir  est  de  tout  dire,  nous 
devons  rapporter  aussi  que  les  savants 
critiques  écossais  qui  rédigent  le  jour- 
ual  si  conuu  sous  le  nomd ' Edinburgh- 
Review , sc  sout  vivement  élevés  con- 
tre l’assertion  du  grand  géomètre  dont 
nous  venons  de  transcrire  les  expres- 
sions. En  rendant  compte,  dans  leur 
N ’,  de  septembre  181 4 1 de  l’ouvrage 
précité,  et  après  lui  avoir  donné  d ail- 
leurs, ainsi  qu’à  la  Théorie  analytique 
des  Probabilités  du  même  auteur, tous 
les  éloges  que  méritent  ces  deux  belles 
productions , ils  s’arrêtent  sur  cette 
assertion  ; et , tout  en  reconnaissant 
que  « Fermât  a touché  de  très  près  à 
b la  découverte  du  calcul  différentiel, 
» dont  il  a bien  connu  le  principe,  » 
ils  affirment  que  a ce  qui  doit  Jpujuer 
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» en  pareil  cas  le  droit  d'être  considéré 
» connue  le  véritable  inventeur , c’est 
» l'extension  du  principe  à tout  ce 
p qu'il  peut  embrasser,  cil  y attachant 
» un  nouveau  calcul  et  de  nouvelles 
n opérations  analytiques  ; en  liant  i’in- 
» vention  d’un  nouvel  algorithme  avec 
» des  symboles  correspondants.  » 
D’où  ils  concluent  que  « plus  Fermât 
» a été  prés  de  la  plus  grande  décou- 
» verte  des  temps  modernes,  et  moins 
» ils  peuvent  admettre  son  droit  de  pro- 
» priété  en  concurrence  avec  celui  de 
» Newton  et  de  I .cibnitz,  » qui  ont  en  ef- 
fet rempli  les  conditions  qu’ils  viennent 
d’établir.  En  convenant  de  la  justesse 
d’une  partie  de  ces  réflexions,  nous 
nous  permettrons  cependant  de  remar- 
quer que  les  savants  rédacteurs  ne  les 
ont  basées  que  sur  des  raisons  assez  fai- 
bles. « Le  siècle  où  cette  découverte  a 
p été  faite , disent- ils , en  a unanime- 
» ment  attribué  l'honneur , soit  à New- 
» ton  , soit  à Leibnitz , ou  plutôt  à tous 
» les  deux  à la  fois;  c’est-à-dire  à rha- 
» cun  d’eux  indépendamment  de  l’au- 
» tre:  la  priorité,  quant  au  temps,  étant 
» un  peu  en  faveur  du  géomètre  an- 
» glais.  Ceux  qui  ont  écrit  l’Histoire 
» des  Mathématiques,  en  ont  pensé 
» de  racine  : Montucla  , par  exemple , 
» qui  a traité  le  sujet  avec  une  grande 
» impartialité,  etBossut,  qui  certes, 
» n'était  pas  prévenu  en  faveur  de 
n Newton.  Dans  la  grande  controverse 
» à laquelle  cette  découverte  donna 
v lieu , tous  les  titres  furent  bien  exa- 
» minés,  et1  la  décision  à laquelle  ou 
» pa  raît  de  chaque  côté  a voir  acquiescé, 
» est  celle  que  nous  avons  rapportée  ; 
n ainsi,  ce  lie  doit  être  que  pour  de 
» fortes  raisons  qu’une  décision  ren- 
» duc  par  tant  de  juges  compétents  , 
» et  qui  est  établie  par  plus  d’un  siècle 
» de  durée , pourrait  être  infirmée  au- 
* jourd'hui.  » Ces  arguments  nous  pa- 
raissent plus  spécieux  que  solides. 

P 


FER 

Qu’est-cc  en  effet  que  celui  qui  repose 
sur  le  résultat  apparent  de  la  grande 
controverse,  entre  l’école  de  Newton 
et  celle  de  Leibnitz  ? Etait  elle  de  na- 
ture à faire  remonter  aux  véritables 
sources  de  la  découverte?  Qu’on  en 
juge  par  le  trait  suivant  : Les  parti- 
sans diWcwton  s’étant  avancés  jus- 
qu’à reprochera  Leibnitz  d’avoir  puisé 
dans  le  Triangle  de  Barrow  l’idée  fon- 
damentale de  sa  méthode,  a à quoi 
» pensez- vous , répondirent  leurs  ad- 
» versaircs  ; si  la  méthode  différen- 
» tielle  était  à la  fois  cl  la  même  que 
» celle  des  fluxions , puisque  vous  ap- 
» pelez  Leibnitz  un  plagiaire,  et  une 
» copie  de  celle  de  Barrow,  le  maître 
» et  l’ami  de  Newton , quel  nom  fail- 
li drait-il  donner  à celui  ci?  » Réponse 
qui  fit  bien  vile  abandonner  à Kcill  et 
à ses  adhérents  celte  espèce  de  récri- 
mination, pour  se  rejeter  sur  la  pré- 
tendue communication  que  Leibnitz 
aurait  eue  des  méthodes  de  son  illustre 
émule.  O11  se  garda  donc  bien  , de 
part  et  d’autre , de  soumettre  à un 
examen  suivi  et  rigoureux  la  succes- 
sion des  idées  des  géomètres  leurs  de- 
vanciers, et  dans  celte  vive  dispute 
on  ne  data  , pour  ainsi  dire,  que  de 
leurs  inventions  respectives.  L’argu- 
ment tiré  du  silence  de  Montucla  et  de 
Bossut , a moins  de  valeur  encore. 
Quel  qu’ait  été  le  mérite  de  ces  deux 
savants,  on  n'*  jamais  songé  à les  re- 
garder comme  des  hommes  de  génie  ; 
et  en  vérité  ( pour  ne  nommer  ici 
qu’un  mort , qu’on  ne  peut  vouloir 
flatter) , serait  • il  possible  de  se  pré- 
valoir* de  leur  silence  en  face  de  l’opi- 
nion motivée  et  du  grand  nom  de  La- 
grange! I.c  génie  seul,  comme  nuus 
nous  sommes  déjà  permis  de  le  dire, 
sait  juger  les  inventions  du  génie.  Lui 
seul  peut  s’élever  à cette  hauteur  d’où 
les  fertiles  conséquences  d’un  principe 
fécond  peuvent  être  aperçues  , et  c’est 
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*e  qu’on  ne  peut  guère  attendre  d'hom- 
mes  siniplcnicnt  doues  de  plus  ou 
moins  d’érudition  et  de  taleut.  Eu 
veut-on  un  second  exemple,  au  sujet 
d’une  autre  idée  originale  dont  le  mé- 
rite intrinsèque  n’est  d’ailleurs  nulle- 
ment comparable  à celui  des  idées  de 
Fermât?  Montucla  n’a  su  voir  qu’une 
minutic(i  ) dans  l’idée  si  simplcqu’eut 
Dcscartcs  de  représenter  les  diverses 
prjsanœs  d’une  base  quelconque  , 
{ des  exposants  numériques  appli- 
qués à cette  même  base , écrite  une 
seule  fois,  au  lieu  de  la  répéter  au- 
tant de  fois  que  les  degrés  de  ces  puis- 
sances renferment  d’unités  ; et  cepen- 
dant le  grand  géomètre  dout  nous  ve- 
nons de  voir  critiquer  l’assertion , a 
montré  ailleurs,  dans  cette  heureuse 
idée , la  source  première  des  belles 
théories  des  suites  et  des  interpola- 
tions , et  du  calcul  exponentiel,  l'uue 
des  branches  les  plus  fécondes  de  l’a- 
nalyse moderne  (a).  La  vraie  méta- 
physique des  sciences  exactes  ne  fait 
réellement  que  de  naître,  et  c’est  aux 
deux  hommes  célèbres  que  nous  ci- 
tons , qu’elle  est  principalement  rede- 
vable des  progiès  qu’elle  a faits.  Il 
’ semblerait,  au  surplus,  que  les  judi- 
cieux critiques  d’Edimbourg  n’avairut 
pas  connaissance  de  l’opinion  de  La- 
grange , cl  surtout  du  passage  remar- 
quable où  elle  est  si  bien  établie,  et 
que  nous  avons  rapporté.  Il  est  vrai 
qu’on  a pu  quelquefois  reprocher  aux 
géomètres  anglais  de  confondre  sur  la 
meme  ligne  et  des  hommes  d’un  vrai 
génie  et  des  compatriotes  assez  mé- 
diocres , de  ne  pas  rendre  assez  de 
justice  à la  prééminence  de  quelques 
géomètres  du  continent , "dont  ils  ont 
souvent  négligé  d’approfondir  les  me- 


(O  der  AJathêm . , lom.  H,  pjg.  ni,  ««. 

coude  édition. 

(*j  Thror.  analyt.  Jet  Probabilité  p.  3*^5, 
Mconde  édition. 
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thodes  et  les  ouvrages  , et  par  consé- 
quent d’apprécier  avec  peu  d’cxacti- 
tude  le  mérite  relatif  de  ceux  qui  culti- 
vaient la  science  hors  des  trois  royau- 
mes; mais  ecs  reproches , (pu  de  jour 
en  jour  peuvent  moins  se  repro- 
duire ( i ) , ne  sauraient  atteindre  ceux 
dont  nous  croyons  devoir  ici  combat- 
tre l’opinion,  et  qui  depuis  long-temps 
paraissent  mériter  une  exception  ho- 
norable. En  les  voyant  secouer  si  fran- 
chement les  préjugés  nationaux,  et  ad- 
mettre Leibnitz  au  partage  d’une  gloire 
que  durant  près  d’un  siècle  la  Gr.imle- 
liretagne  seule  a si  exclusivement  at- 
tribuée à son  immortel  Newton  . il  se- 
rait permis  de  penser  au  contraire  que 
si  les  savants  rédacteurs  avaient  eu  le 
passage  de  Lagrange  sous  les  yeux , 
ils  auraient  eu  moins  de  peine  à sous- 
crire à ce  jugement  un  peu  moins  ab- 
solu : onpeulrcgarder  Fermai  comme 
le  premier  inventeur  des  nouveaux 
calculs.  On  pourra  croire  surtout , 
qu’ils  auraient  applaudi  aux  conclu- 
sions qui  terminent  ce  fragment,  et 
qui  rentrent  jusqu’à  un  certain  point 
dans  une  de  leurs  objections.  Voici 
donc  ccs  conclusions  de  Lagrange  , 
qui  suivent  immédiatement  le  passage 
que  nous  avons  déjà  transcrit  : « Mais 
» le  calcul  différentiel  ( sortant  des 
» mains  de  Fermât  et  de  Harrow  ) 

» n’était  encore  qu’ébauché,  car  il  ne 
» s’appliquait  qu'aux  expressions  ra- 
» lionnelles  (a) , et  il  exigeait  le  déve- 
» loppcmeni  des  termes,  pour  qu’oit 
» pût  négliger  Iccarréet  les  puissances 
» supérieures  des  quantités  infiniment 
» petites.  Il  restait  dune  Vtrouver  un 

(l)  MM.  Iro-J.  Pl.yl.ir,  Wiindb-.M,  . «plu- 

aieurtautrn,  crainriu-è  « .rl  rs.rH  rJ,o- 
1“»u"  “ilal.irr  . Joi.1  lr  me. il.  rt  I.  ue-rwil*  .■  i. 
per.nrnt  petit  «trr  , pour  êlr-  naivecaniteuirnt  bien 
.rnli.,.1  l.la.rluppruie,,!,  .J.,,,,  pcuict  trau.cr 
ICI  leur  pUre. 

O Kcrm.l  ..rail  birn  «trie!»  ai  meihedr  aux 
■rr.noiiiirllrt,  m a.  de  lia  rr.,. nul  Hr, 
lir.li  .nn.UUr>;  m.tia  lr  moyen  «lait  Ion.  „„„ 
praticable  cl  pei>  .11.lyl14.1e. 
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* algorithme  simple  et  gc'nc'ral , appli- 
» cable  à toutes  sortes  d’expressions , 
» par  lequel  ou  pût  passer  dirccle- 
» ment,  et  sans  aucune  réduction, 
» des  formules  algébriques  à leurs  dif- 
» férentielles.  C’est  ce  que  Leibnitz  a 
» donne  dix  ans  apres , dans  l’écrit 
» cité  ci-dessus,  et  qui  renferme. les 
» cléments  du  calcul  différentiel  pro- 
» prement  dit.  Il  parait  que  Newton 
» était  parvenu  dans  le  même  temps, 
» ou  nu  peu  auparavant , aux  mêmes 
» abrégés  de  calcul  pour  les  dilféren- 
» dations;  mais  c’est  dans  la  forraa- 
» lion  des  équations  différentielles , et 
» dans  leur  intégration,  que  consiste 
» le  graud  mérite  et  la  force  princi- 
» pale  des  nouveaux  calculs , et  sur 
» ce  point , il  me  semble  que  la  gloire 
» de  l’invention  est  presque  unique* 
» meut  due  à Leibnitz,  et  surtout  aux 
» Bernoulli.  » C’est  par  cette  citation , 
et  en  professaut  une  adhésion  com- 
plète au  jugement  de  Lagrange , que 
nous  terminerons  cette  discussion.  Son 
importance  nous  fait  espérer  qu’on  en 
excusera  l’étendue.  Lorsqu’il  est  ques- 
tion d’une  découverte  universellement 
réputée  la  plus  grande  des  temps  mo- 
dernes , la  part  que  la  France  a le 
droit  d’en  revendiquer  sur  l’Allemagne 
et  l’Angleterre , méritait  au  moins  tous 
ces  détails,  et  le  nom  seul  du  géomètre 
distingué  auquel  on  attribue  les  objec- 
tionsque  uousavons combattues,  nous 
aurait  fait  un  devoir  d’y  entrer.  Reve- 
nons à la  courte  indication  des  autres 
inventions  de  Fermât.  V.  Nous  avons 
annoncé  plus  haut  qu’il  lit  naître,  avec 
Pascal,  lecalcul  des  probabilités,  borné 
dans  son  origine  aux  questions  que 
peuvent  présenter  les  jeux.  Quoiqu'il 
ne  reste  que  des  traces  de  l’analyse 
qu'il  employa  dans  cette  théorie,  on 
en  trouve  du  moins  tous  les  résultats 
dans  son  commerce  épistolairc  avec 
Pascal,  qui,  le  premier,  fut  excité 
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par  son  ami,  le  chevalier  de  Meré, 
fameux  joueur  de  ce  temps -U  , à s’oc- 
cuper de  ce  genre  de  questions.  Pour 
donner  une  idée  de  celles  qu’ils  trai- 
tèrent , et  pour  appuyer  l’assertion 
précédente  sur  une  irrécusable  auto- 
rité, on  ne  peut  mieux  faire  que  d’em- 
prunter les  paroles  memes  de  l’auteur 
de  la  Théorie  des  Probabilités , et  de 
l'Essai  philosophique  sur  ce  meme 
calcul,  ouvrage  où  la  sagacité j^cs 
idées  le  dispute  à la  clarté  de  i’exp  .s- 
sion.  « Depuis  long-temps  ou  avait 
» déterminé  dans  les  jeux  les  plus  sim- 
» pics  les  rapports  des  chances  favo- 
» rablcs  ou  contraires  aux  joueurs  : 
» les  enjeux  et  les  paris  étaient  ré- 
» glés  d’après  ces  rapports;  mais  pér- 
il sonne  avant  Pascal  et  Fermât  n’avait 
» donné  des  principes  et  des  mélho- 
» des  pour  soumettre  cet  objet  au  cal- 
» cul , et  n’avait  résolu  des  questions 
» de  ce  genre  un  peu  compliquées. 
» C’est  donc  à ces  deux  grands  géo- 
» mètres  qu’il  faut  rapporter  les  pre- 
» miers  éléments  de  la  science  des 
» probabilités  , dont  la  découverte 
» peut  être  mise  au  rang  des  choses 
» remarquables  qui  ont  illustré  le  i q’. 
» siècle,  celui  de  tous  les  siècles  qui 
» fait  le  plus  d’honneur  à l’esprit  hu- 
» main.  Le  principal  problème  qu’ils 
» résolurent,  tous  deux  par  des  voies 
» différentes,  consiste  à partager  équi- 
» tablemcnt  l’enjeu,  eutic  des  joueurs 
» dont  les  adresses  sont  égales , et  qui 
» conviennent  de  quitter  une  partie 
» avant  qu’elle  finisse,  la  condition  du 
» jeu  étant  que  pour  gagner  la  partie 
» il  faut  atteindre  le  premier  un  nom- 
» bre  donné  de  points.  11  est  clair  que 
» le  partage  doit  se  faire  proportion- 
» nellemcnt  aux  probabilités  respee- 
» tives  des  joueurs,  de  gagner  cette 
» partie;  probabilités  qui  dépendent 
» des  nombres  de  points  qui  leur  mau- 
» quent  encore.  La  méthode  de  Pascal 
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» est  fort  ingénieuse,  et  n’est  au  fond 
» (|iie  l’emploi  de  l’équation  aux  dif- 
» férenccs  partielles  relative  h ce  pro- 
» blême , pour  dctei  miner  les  proba- 
» bilités  successives  des  joueurs , en 
» allant  des  nombres  les  plus  petits 
» aux  suivants.  Celte  méthode  est  li- 
» mitée  au  cas  de  deux  joueurs;  celle 
» de  Fermât , fondée  sur  les  combi- 
» misons  , s’étend  à un  nombre  quel- 
» conque  de  joueurs.  Pascal  crut  d’a- 
» bord  qu’elle  devait  être,  comme  la 
» sienne,  restreinte  a deux  joueurs, 
» ce  qui  établit  entre  eux  une  discus- 
» cussion  à la  ilu  de  laquelle  Pascal 
» reconnut  la  généralité  de  la  nlé- 
» thode  de  Fermai.  » VI.  II  resterait 
à faire  connaître  les  découvertes  de 
Fermât  daus  l’analyse  indéterminée  et 
la  théorie  des  nombres  ; mais  dans 
l’impossibilité  de  s'exprimer  avec 
quelque  brièveté  sur  ce  vaste  et  aride 
sujet,  il  faut  se  borner  à rappeler  les 
plus  saillantes,  et  à quelques  ré- 
flexions sur  la  voie  qui  a pu  conduire 
ce  grand  analyste  à ces  inventions  diffi- 
ciles qui  lui  assurent  un  rang  si  distin- 
gué. On  ne  peut  doue  qu’indiquer  en 
passant  , et  ce  qu’il  ajouta  de  per- 
fcctioti  à la  théorie , plus  curieuse 
qu’utile,  des  carrés  magiques,  et  ses 
recherches  des  nombres  qui  sont  dans 
un  rapport  donné  avec  leurs  parties 
aliquotes,  question  où  Descartes  fit 
paraître  aussi  beaucoup  d’habileté,  et 
meme  les  progrès  considérables  qu’il 
fit  faire  à l’analyse  de  Diophante,  dont 
il  fhit  Part  d’étendre  la  méthode  des 
doubles  égalités  aux  égalités  des  ordres 
supérieurs  : jusqu’alors  , Barbet  de 
Méziriac , l’un  des  membres  de  l’aca- 
démie française  à sa  création  , dans 
son  utile  travail  sur  Diophante,  dont 
on  lui  doit  la  première  bonne  édition , 
avait  seul  réellement  ajouté  aux  inven- 
tions du  géomètre  d’Alexandrie.  Les 
recherches  arithmétiques  de  Fermât 
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qui  ont  le  plus  d’éclat,  ont  trait  aux 
nombres  polrçônes,  aux  nombres 
premiers,  et  aux  puissances.  Voici , 
dans  chacune  de  ces  théories,  les  plus 
curieux  de  ses  théorèmes  , et  ceux 
qu’il  est  le  plus  facile  d’énoncer  ici  : 
i.  On  peut  toujours  décomposer  un 
nombre  quelconque  en  un  nombre  de 
polygones  du  meme  ordre,  égal  ou 
inférieur  à relui  des  unités  de  leurs 
cotés  ; a.  .Si  on  élève  à la  puissance  ( i ) 
p.  moins  un  tout  autre  nombre  qiùm 
multiple  de  p , le  résultat  dimiutié 
d’une  unité  sera  divisible  parp;  3.  Si 
la  plus  petite  puissance  d’un  nombre 
quelconque , qui , diminuée  d’une  imi- 
té, se  divise  par  p,  est  impaire , au- 
cune puissance  de  ce  noiubic,  aug- 
mentée de  l’unité , ne  pourra  se  divi- 
ser exactement  par  p , et  le  contraire 
arrivera  si  cette  puissance  est  paire  ; 
4-  Tout  nombre  premier  qui  surpasse 
de  l’unité  un  multiple  de  4 , peut  être 
décomposé  en  deux  carrés,  et  ne  peut 
l’ctre  que  d’uuc  seule  manière;  5.  ünc 
puissance  quelconque , d’un  pareil 
nombre,  pourra  exprimer  l’hypothé- 
nusc  d’autant  de  triangles  rectangles 
que  l’indiquera  l’exposant  de  la  puis- 
sance , cl  sera  dccomposablc  en  deux 
carrés , d’autant  de  manières  que  l’ex- 
prime la  moitié  du  degré  de  la  puis- 
sance , en  augmentant  ce  degré  d’une 
unité  s’il  est  impair  : principes  d’où 
suit  une  méthode  générale  pour  dis- 
tinguer de  combien  de  manières  un 
nombre  quelconque,  premier  ou  non , 
est  de’composable  en  deux  carrés;  6. 
L’aire  d’un  triangle  rectangle  en  nom- 
bres entiers , ne  saurait  être  égale  à un 
carré;  q.  Au-dessus  du  carré , il  n’y  a 
aucune  puissance  qui  soit  décomjiu- 
sable  en  deux  puissances  de  meme 
degré  qu’elle  ; 8.  La  somme  ou  la  dit- 


(t)  Nom  employons  ici  U lettre  p pour  dtiigocr 
hq  Qvmbrc  premier  quelconque. 
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fcroncc  de  deux  carrés-carrés , ne  peut 
jamais  être  un  carre;  g.  Dans  l'infi- 
nité des  nombres  entiers , il  n’y  a 
i°.  qu’un  seul  carte  qui , joint  à i, 
fasse  un  cube;  2°.  que  deux  seuls 
carrés  qui,  joints  à 4*  fassent  des 
cubes  ; etc.  Malheureusement,  aucune 
des  démonstrations  de  Fermât  ne  nous 
est  parvenue  , excepté  celle  du  ü'.  des 
théorèmes  précédents,  et  les  principes 
de  celle, du  8”.  Euler,  le  premier , s’est 
occupé  de  retrouver  les  autres , cl  il  y 
a travaillé  pendant  tout  le  cours  de 
sa  laborieuse  carrière  ; il  a réussi 
pour  un  grand  nombre , par  exemple , 
pour  celle  du  , l’un  des  plus  utiles 
dans  cette  théorie  épineuse.  Lagrange 
et  l’auteur  de  la  Théorie  des  Nom- 
bres » ne  se  sont  pas  moins  signalés 
dans  celte  recherche;  on  doit  entre 
autres  au  premier  de  ces  géomètres , 
la  démonstration  du  cas  des  quatre 
carrés,  dans  la  première  cl  la  plus 
remarquable  des  propositions  préci- 
tées , et  le  second  y a depuis  ajouté 
Je  cas  des  trois  Triangulaires ; mais 
leurs  efforts,  ni  ceux  de  M.  Gauss, 
n’ont  pu  atteindre , ou  les  autres  cas 
particuliers  ou  le  cas  général  de  cette 
fameuse  proposition.  Cependant  leurs 
travaux  réunis  ont  singulièrement  per- 
fectionné celte  branche  difficile  de 
l’analyse  , et  l’on  possède  aujourd’hui 
les  démonstrations  de  presque  tous 
les  théorèmes  de  Fermât.  Ici  se  pré- 
sentent naturellement  ces  deux  ques- 
tions : F'crmat  possédait-il  lui-même 
ces  démonstrations  ? ou  les  proposi- 
tions auxquelles  il  était  parvenu . n é- 
taicnt  eUcs  que  le  résultat  d’une  ingé- 
nieuse et  savante  induction  ? Après  un 
examen  attentif  des  pièces  et  des  écrits 
oiiginaux  de  ce  temps -là,  il  semble 
que  la  première  doive  être  affirmati- 
vement résolue.  Fermât,  qui  nous  a 
laissé  de  sa  candeur  et  de  son  carac- 
tère la  plus  noble  idée , atteste  cons- 
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tamment  dans  ses  lettres  aux  plus  ha- 
biles géomètres  de  cette  époque , qu’il 
a les  démonstrations  de  ses  décou- 
vertes, et  dans  les  réponses  de  ceux- 
ci  , on  ne  voit  aucun  d’eux  en  douter  ; 
ils  paraissent  même  persuadés  qu’il  a 
inventé  pour  y parvenir  une  méthode 
ignorée  d’eux,  o Vous  vous  êtes  fa- 
» briqué,  lui  écrit  Frenicle,  très  versé 
» dans  cette  sorte  de  questions  , quel- 
» que  espèce  d’ana’yse  particulière 
» pour  fouiller  dans  les  secrets  les 
« plus  cachés  des  nombres.  — Je  suis 
» persuadé,  mandait  Fermât  à Pascal, 
» dans  uuc  lettre  retrouvée  et  publiée 
« par  Bossut  , que  dès  que  vous  ati- 
» rez  connu  ma  façon  de  démontrer 
» en  cette  nature  de  propositions , clic 
» vous  paraîtra  belle  et  vous  donnera 
» lieu  de  faire  beaucoup  de  nouvelles 
i>  découvertes.  — Cherchez  ailleurs 
» qui  vous  suive  dans  vos  inventions 
» numériques , répond  Pascal  ; cela 
» me  passe  de  bien  loin  , et  je  ne  suis 
» capable  que  de  les  adinir.  r.  » Lui 
auraient-ils  tenu  ce  langage  et  montré 
tous  celte  opinion , s’ils  n’eussent  en 
la  preuve  qu’il  y avait  là  plus  que  de 
l’induction , s’ils  n’eussent  connu  de 
lui  des  démonstrations  pareilles  aux 
deux  seules  qui  ont  échappé  aux  in- 
jures du  temps!  Celles -ci  du  moins 
existent,  et  prouvent  qu’il  pouvait  eu 
avoir  d’autres  ; et  en  effet , scs  écrits 
nous  offrent  encore  quelques  traces 
des  méthodes  qu’il  s’était  faites  : il  fai- 
sait '■ouvent  usage  de  celle  dcxJi^on 
qu’il  avait  fort  perfectionnée;  dans  la 
lettre  à Pascal , que  nous  avons  citée, 
il  lui  dit  qu’il  est  parvenu  à sa  fameuse 
proposition  au  moyen  du  théorème  4 ; 
et  très  probablement  il  ne  fait  sonner  si 
haut  sa  découverte  du  principe  fonda- 
mental de  la  théorie  des  nombres  fi- 
gurés, découverte  qui  semble  aujour- 
d'hui fort  ordinaire,  que  parce  qu’elle 
lui  douuait  la  clef  de  plusieurs  vérités 
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importantes.  Enfin,  si  une  voie  aussi 
incerLiiiie  que  l’induction  l’eût  seu'e 
conduit  à des  théorèmes  si  nombreux 
et  si  compliqués  « comment  les  recher- 
ches constantes  des  géomètres  n’onl- 
elles  pu  en  découvrir  la  fausseté?  Il 
faut  en  excepter  un  seul , qti’Euler  a 
trouvé  en  defaut  ; mais  c’est  précisé- 
ment le  seul  aussi  dont  une  lettre  ex- 
presse de  Fermât  nous  apprend  qu’il 
ne  pouvait  trouver  la  démonstration  : 
aussi  se  borne- t -il  à l’c'nonccr,  en 
priant  un  de  scs  amis  d’en  chercher  la 
preuve  qui  lui  manquait , pour  le  grand 
ouvrage  dont  il  amassait  lentement  les 
matériaux , et  où  il  devait  consigner 
tout  le  fruit  de  ses  recherches.  Cet 
ouvrage  n’a  point  vu  le  jour,  et  il  pa- 
raîtrait même  qu’il  n’a  pas  existé.  La 
correspondance  de  Fermât  nous  ap- 
prend qu’accablé  presque  toute  l’année 
par  1rs  devoirs  de  sa  charge , il  avait 
peu  de  temps  pour  confier  au  papier 
les  résultats  de  scs  méditations , et 
qu’il  s’c'lait  souvent  proposé  d'aller 
passer  quelques  mois  à Paris  pour  y 
jouir  de  la  tranquillité  nécessaire  à la 
rédaction  de  ses  idées.  Les  géomètres 
regretteront  long-temps  qu’il  n'ait  pu 
réaliser  ce  projet;  car  tout  porte  à 
croire  qu’il  faisait  usage,  dans  les  re- 
cherches de  ce  genre,  de  moyens  bien 
plus  simples  que  ceux  qu’on  y emploie 
aujourd'hui.  Vil.  Les  devoirs  de  sa 
charge,  et  son  assidue  application  à 
la  juiisprudence,  n’étaient  pas  le  seul 
obstacle  qui  s’opposât  à ses  travaux 
mathématiques;  sa  vaste  érudition  le 
faisait  consulter  sur  plusieurs  points 
«le  critique;  l’étude  des  langues  an- 
ciennes et  vivantes , et  jusqu’à  la  poésie 
elle-même,  venaient  empiéter  sur  ses 
moments.  On  a ru  de  lui  quantité  de 
vers  latins,  fiançais,  italiens,  espa- 
gnols; sa  grande  intelligence  du  grec 
jui  lit  interpréter  plusieurs  endroits 
SAÜténée  , de  Tltéon  de  Smjrrne 
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et  de  Polyen  ( 1) , qui  avaient  arrête 
les  commentateurs  , et  surtout  une 
Lettre  de  Sj  nesius , qui  avait  fait  le 
désespoir  du  savant  P.  Pc’tau.  Cet 
évêque  écrivait  à la  célèbre  et  malheu- 
reuse Hypatia , qui  avait  etc  son  maître 
en  géométrie  : « Je  me  trouve  si  mal 
» que  j’ai  besoin  d’un  hvdroscope  ; 

» je  vous  prie  d’en  faire  faire  un  de 
» cuivre  , etc.  » : suivait  une  descrip- 
tion de  cet  instrument,  qu’on  n’avait  • 
pu  comprendre.  Nous  voyons  par 
l’interprétation  de  Fermât , que  cet 
instrument  que  les  Grecs  nommaient 
ban  Mon  , n’était  autre  chose  que 
notre  aréomètre  , dont  on  faisait  dcs- 
lors  usage  en  médecine  pour  déter- 
miner le  degré  de  bonté  de  l’eau.  Cela 
n’a  rien  de  surprenant , puisqu’il  y 
avait  déjà  long -temps  qu’ Archimède 
en  avait  dévoilé  le  principe;  mais  ce 
ni  l’est  davantage,  c’est  que  l’usage 
e cet  instrument  ait  été  perdu  jusque 
vers  la  fin  du  iG”.  siècle,  où  l’on  voit 
Robert  Constantin  eu  faire  mention 
le  premier  parmi  les  modernes,  et  que 
cette  origine  de  l’aréomètre , déjà  con- 
signée dans  Moutucla  , et  développée 
par  Beckmann  , soit  si  peu  connue. 
Enfin  , un  autre  obstacle  qui  doit  nous 
paraître  aujourd’hui  hicu  singulier  , 
détournait  par  fois  Fermât  de  s’adon- 
ner k ses  études  favorites.  Le  croira- 
t-on?  ce  grand  esprit  ueconsidérait  la 
géométrie  que  comme  un  délassement 
dont  ne  devaient  point  souffrir  d’au- 
tres peitsers  , d'autres  travaux  plus 
sérieux  cnrore  Une  lettre  de  Pascal  à 
son  ami,  bien  propre  à nous  donner 
une  idée  de  la  gravité  des  caractères 
île  ces  célèbres  personnages  , et  de 
l’esprit  religieux  de  leur  siècle,  ren- 
ferme à ce  sujet  un  passage  curieux  : 


(i)  Lei  correction*  de  Fermât  »nr  Polyen  , tjni 
•vuirut  paru  «Jnm  ae*  Farta  uyrru  , ont  été  *n- 
sérért  dan*  1 édition  de  Polycn  donnée  par  Mur» 
•tana  , Berlin  , i-Sti,  in- ta. 
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« Pour  vous  parler  franchement  de 
» la  ge'omclric,  je  la  trouve  le  plus 
» haut  exercice  de  l’esprit , niais  en 
» meme  temps  je  la  connais  pour  si 
» inutile , que  je  fais  peu  de  diflë- 
» rencc  entre  un  homme  qui  n’est  que 
» géomètre  et  un  habile  artisan  : aussi 
» je  l’appelle  le  plus  beau  métier  du 
n monde,  mais  enfin  ce  n’est  qu’un 
* métier  ; et  j’ai  dit  souvent  quelle  est 
* » bonne  pour  faire  l’essai,  mais  non 
» pas  i’emploi  de  notre  foire  : de  sorte 
» que  je  ne  ferais  pas  deux  pas  pour 
» la  géométrie  , et  je  m’assure  que 
» vous  êtes  fort  démon  humcnr(i).  » 
Parvenus  à la  fin  de  la  tâche  qui  nous 
était  assignée , relie  de  déposer  dans 
un  ouvrage  universellement  répandu, 
les  titres  que  présente  à l'admiration 
de  la  postérité  un  homme  jusqu’ici 
moinsgénéralrmcnt  connu , peut  être, 
que  célébré  par  un  petit  nombre  d’es- 
prits excellents,  et  dont  la  gloire  fait 
nue  partie  essentielle  du  patrimoine 
national  ; nous  nous  demanderons, 
avec  un  des  auteurs  de  cette  Biogra- 
phie, en  considér.nit  l’époque  où  Fer- 
mât a vécu,  et  les  nombreux  services 
qu’il  a rrudus  aux  sciences  exactes, 
s’il  eut  remplacé  Descartes  dans  le  cas 
où  celui-ci  n’eût  point  existé?  cl  nous 
répondrons  avec  ce  savant  géomètre  : 
a Oui,  si  l’on  en  juge  par  l'importance 
» de  scs  travaux  et  par  les  difficultés 
» qu’il  a vaincues  ; mais  il  est  permis 
» de  douter  qu’il  eut  autant  contribué 
» à la  propagation  delà  sriencc,  que 

(«^  Pcror  l’entliijnrr  , »’il  le  pru*  , ce»  dérision» 
nn  pen  rude»  de  • illustre  aoliuirc  de  l’orl-Rojr«l, 
il  ne  fanl  pa»  oublier  qu'a  l’époque  où  cette  lettre 
fol  écrite  , on  n'avait  fait  anomie  application  im- 
portante de  l'inalpa  ou  de  la  gcvtuclrir  a 1 i Uicu* 
rie  de»  phénomène*  de  la  nature  ; Tfrwtnn  n'avait 
paa  encore  paru;  Newton,  qui  devait  noua  révéler 
Ja  grande  loi  de  l'univrra,  et . par  aun  immortelle 
découverte  , ennoblir  a jamais  l'étude  de»  icirnce» 
exacte»  dan»  l’opinion  de  tous  Ira  lioinm*'»  pen» 
aanlt!  Il  y a loin  de»  problème/  de  Pastel  iur  tu 
cy  clonie  . bien  qu'il»  offrent  le  nec  ptu • ultra  de 
la  beauté  çéom.ttrinne , a l'explication  «te  t equa- 
tion  aécutairc  de  la  'une  ou  de  ac»  mouvements  da 
libration. 
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» le  fit  son  rival  par  son  caractère 
» communicatif,  et  la  manière  simple 
# dont  il  présente  le  résultat  de  ses 
» recherches  (a).  » C’est  avouer  que 
Fermât  ne  possédait  pas  ces  précieuses 
qualités  d’un  homme  de  génie , et  que 
loin  d’imiter  Descartes  qui  présentait 
dans  ses  ouvrages  l’histoire  de  ses 
pensées,  de  manière  à mettre  sur  la 
voie  ceux  qui  voudraient  aller  plus 
loin , il  ne  laissait  guère  apercevoir 
quelle  route  avait  pu  le  conduire  à ses 
découvertes , et  ne  savait  pas  donner 
à ses  écrits  cette  clarté  et  cette  simpli- 
cité qui  distingueront  toujours  ceux  du 
grand  philosophe  que  nous  lui  oppo- 
sons. Quoi  qu’il  en  soit , sa  réputation 
est  aujourd’hui  bien  assurée  : rival 
heureux  de  Dcscartcs,  objet  constant 
de  l’admiration  de  Pascal , qui  le  nom- 
mait lepremierhoinroede  l’nnivcrs,on 
n’oubliera  point  que  Fermât  fut  le 
précurseur  de  Newton  et  d>  Leibnitz, 
et  qu’il  laissa , dans  scs  brillantes  dé- 
couvertes sur  les  nombres  , de  quoi 
long -temps  occuper  ses  plus  habilrs 
successeurs.  — Fermât  ne  publia  hii- 
meme  que  quelques  écrits  détachés. 
Après  sa  mort , l’un  de  scs  fils  ( V oy. 
Samuel  de  Fermât  ),  fit  imprimer  le 
Diophante  de  Barbet , avec  les  notes 
dont  son  père  avait  enrichi  les  marges 
de  cc  livre;  cette  édition  est  rare  et 
précieuse;  cllca  pour  titre  : Diophanti 
Alexanilrini  qucrslionum  arithmeti- 
carum  libri  sex  , etc.,  grtec.  lat., 
cum  commentants  D.  Bachet  et  ob- 
servationibus  P.  de  Fermai  , etc.  , 
Toulouse,  «(170,  in-fol.  On  trouve  en 
tête  un  petit  Traité  du  P.  de  Billy,  jé- 
suite, sous  le  titre  de  Doctrines  ana- 
lyticce  invenlum  novum  ; c’est  une 
compilation  assez  bien  fiitc  des  décou- 
vertes arithmétiques  de  Fermât , mais 
elle  fourmille  de  fautes  d’impression. 

^l)  M.  Lacroix  , Trait  J du  calcul  différentiel* 
de.,  ton.  I , préf. , |»»g.  » » »«co«d«  édition. 
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Sam.  Fermât  recueillit  dans  la  suite  les  porta  le  prix  double  de  l'academie  de 
principaux  écrits  de  sou  père,  elles  Toulouse, en  1785.  M — e. 

publia  sous  le  titre  suivant  : Varia.  FERMAT  ( Samuel  de),  fils  du 
opéra  mathemalica  D.  P.  de  Fer-  précédent, naquilàTouiouseversi’an- 
mal , senaloris  Tolosani , etc.,  Tou-  née  iü5o.  Apres  avoir  terminé  ses 
lonse,  1679,  in -fol.,  ouvrage  qui,  études  et  pris  ses  degrés  en  droit, 
comme  le  précédent,  est  rare  et  d’un  il  fut  pourvu  d’une  charge  de  con- 
grand  prix  pour  les  géomètres.  Par  se  illcr  au  parlement,  qu’il  remplit 
cette  publication  , Sam.  Fermât  a bien  avec  beaucoup  de  distinction.  Les  let— 
mérité  d’eux  ; cependant  on  pourrait  très  ne  furent  pour  lui  qu'un  simple 
croire  que  s’il  n’eût  pas  laissé  écouler  délassement;  il  les  cultivait  cependant 
quinze  ans  avaut  que  de.  publier  ce  avec  succès , et  il  leur  dut  une  réputa- 
rccucil,  plusieurs  fragments,  dont  la  tiou  qu’il  paraît  n’avoir  point  ambi- 
connaissancc  eut  servi  à faire  rclrou-  Donnée,  lier mat  mourut  vers  1 690 , à 
ver  les  méthodes  de  son  père,  auraient  l’âge  d’environ  soixante  ans.  O11  con- 
pu  y être  joints  cl  le  compléter  tics  uli-  naît  de  lui  les  ouvrages  suivants:  I. 
Icmeut.  Mais  il  y mit  de  la  négligence;  Variorum  carminum  libri  IV,  Tou- 
car,  par  exemple,  on  sait  que  Fermât  lousc,  1G80,  in-8".  : ce  volume  con- 
à sa  mort  avait  lait  dépositaire  de  tous  tient  des  vers  français , mais  les  latins 
scs  papiers  son  ami  intime  , Car-  sont  en  plus  grand  nombre  et  l’cm- 
cavi,  qui  vivait  à Paris,  où  le  rele-  portent  sur  les  premiers  par  la  facilité 
naient  sa  qualité  de  membre  de  l’aca-  et  l’agrément  ; 11.  Disserlationes  de 
demie  îles  sciences  et  sa  place  de  bi-  re  militari  ; De  auctorilate  Ilomeri 
bliolhccaircdu  roi,  et  cependant,  dans  apud  jurisconsultes  ; De  hislorià  na- 
la  préface  que  Sam.  Fermât  mit  à la  lurali , accessit  opusculum  de  mi- 
tctc  des  œuvres  de  son  père , il  ne  fait  randis  pelagi , ibid.,  1 GSo , in-8°.  : 
aucune  mention  de  Carcavi , qui  ne  elles  ont  été  insérées  dans  le  supplc- 
■uourut  pourtant  qu’en  |G84,  ni  de  ment  au  Thésaurus  novi  juris  civilis 
papiers  reçus  de  lui  (1).  On  trouve  en-  dcMccrmann,  la  Haye,  I78o,in-fol. 
core  plusieurs  lettres  de  Fermât  très  Dans  son  Traite  sur  T autorité  d'IIo- 
prccicuses  dans  le  tome  111  des  Lettres  mère.  Fermât  prétend  que  ce  grand 
de  Descartes , in-/}".;  dans  le  tome  II  poète  est  seul  plus  souvent  cité  dans  lo 
des  OEuvres  de  IVallis  : in -fol.,  et  corps  de  droit  que  tous  les  autres 
dans  le  tome  IV  des  Œuvres  de  Pas-  écrivaiusenscmblc.  Ménagea  tresbieu 
cal,  in-8  '.  Ou  a de  l’abbé  Gcnty  un  réfuléce  paradoxe, en  prouvant qu’Ho- 
Discours  que  nous  avons  cité  plus  mère  n’est  cité  que  six  fois  dans  le  Di- 
d’unc  fois  , intitulé  : YInJluence  de  geste  et  trois  dans  les  Inslitules;  III. 
Fermât  sur  son  siècle,  etc. , Or-  Traités  de  la  Chasse , composes  par 
léans,  1784,  in -8°.  Cette  pièce,  ou  Arrianel  Oppian,lrad.  en  français, 
l’on  voudrait  un  peu  plus  d’ordre  et  Paris,  1G80,  in- ta.  On  trouve  à la 
de  méthode,  est  le  fruit  de  savantes  suite  une  lettre  de  Syncsius,  évêque 
recherches  sur  l’histoire  des  mathé-  de  Cyrène,  cl  une  I/umélie  de  S.  lia- 
luatiques  dans  le  17*.  siècle;  elle  rem-  silo , relatives  à la  ^chasse.  « O11  dési- 


(1)  Nous  avons  fait  ro  dernier  lieu  «1rs  recher- 
ches à la  Hiblimhêqtie  nationale  , pour  nous  anu- 
Viir  si  les  papiers  laissés  par  Carcavi  ne  conte— 


» rcrait , dit  Lallemand  ( Biblioth.  des 
» Théreu  tien  graphes , page  28  ) , un 
n peu  plus  de  justesse  dans  celte  tra- 
» diiclion  ; elle  ne  fait  pas  toujours  la- 
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» hlr.iti  , ol  laisse  échapper  beaucoup 
» de  traits  intéressants  par  leur  viva- 
» cite  et  par  leur  délicatesse.  La  tra- 
» duction  latine  d’Arrian  par  llolsleu, 
» quoique  faible , est  cependant  supé- 
» rieure  à celle  de  Fermât.  » W — s. 

FERMELHUIS  (Jean),  maître 
d’école  à Paris , au  commencement  du 
1 7'.  siècle,  est  auteur  de  Y Histoire 
rie  la  vie  de  S.  boch  , poème  spiri- 
tuel , suivi  de  plusieurs  autres  poésies 
cbrc'tiennes , Paris,  i6tg,  iu-t 2.  Cet 
ouvrage  est  indique  dans  la  biblio- 
thèque historique  de  France , avec 
la  date  de  i5tg;  mais  c’est  une  faute 
«l’impression  qu’on  a néglige'  de  cor- 
riger dans  l’errata.  Dans  ce  poème 
l’auteur  fait  de  S.  Roch  un  seigneur 
souverain  de  Montpellier,  et  décrit 
en  Tcrs  alexandrins  tout  ce  que  les 
vieilles  légendes  et  les  tapisseries  lui 
avaient  appris  sur  son  héros,  à la 
protection  duquel  il  dut  sa  conserva- 
tion lors  de  la  peste  de  ifiot),  qui 
enleva  dix  à douze  personnes  dans  la 
maison  qu’d  habitait. — Fehmei.iil'is 
( Jean  - Baptiste  ),  médecin  à Paris, 
dans  le  18e.  siècle,  a public:  1.  Eloge 
funèbre  d' Elisabeth-Sophie  Choron , 
de  l’academie  de  peinture,  Paris, 
1 7 1 •>. , in -8°.;  11.  Eloge  funèbre 
d’Antoine  Coysevox  , sculpteur  du 
roi,  ibid.,  i7at,in-8°.  — Son  fils, 
mort  à Paris  en  1 74'z , avait  fait  re- 
présenter en  1 75o  l’opcra  de  Pyr- 
rhus, dont  la  musique  est  de  Royer. 

W— s. 

FERMIN  ( Philippe  ),  médecin  et 
voyageur,  était  né  à Maéstricht.  Il 
passa  en  1 ql> 4 à Surinam,  où  il  résida 
à peu  près  dix  ans.  A sou  retour  en 
Europe , il  séjourna  quelque  temps  à 
Amsterdam  , puis  sc  fixa  dans  sa  pa- 
trie , où  il  devint  membre  de  la  magis- 
trature municipale.  La  profession  qu’il 
avait  exercée  dans  la  colonie  de  Su- 
uuatu  lui  avait  fourni  l'occasion  de 
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faire  des  observations  et  de  recueillir 
des  notes  sur  ce  que  ce  pays  offrait  tic 
curieux.  Il  communiqua  le  résultat  de 
son  travail  à des  amis  qui  l’engagèrent 
à le  publier.  Fcrmin  fit  en  consé- 
quence paraître,  en  français,  Y Histoire 
naturelle  de  la  Hollande  équinoxiale 
ou  île  Surinam  , Amsterdam , 1 765  , 
1 vol.  in-8".  Ce  livre  essuya  beau- 
coup de  critiques  de  la  part  des  natu- 
ralistes et  des  journalistes.  On  repro- 
cha à l’auteur  d’avoir  en  quelque  sorte 


simplement  esquissé  son  sujet,  et  de 
n’avoir  pas  donné  plus  de  details  sur 
un' pays  qu’un  assez  long  séjour  l’avait 
mis  à même  de  connaître.  Fcrmin  , 
en  homme  sage , profita  des  critiques 
ni  lui  étaient  adressées , et  convint 
,c  leur  justesse  dans  la  préface  de 
la  nouvelle  édition  de  son  ouvrage  qui 
parut  sous  ce  titre  : Description  géné- 
rale, historique,  géographique  et  phy- 
sique de  la  colonie  de  Surinam , avec 
figures  et  une  carte  topographique  du 
pays,  Amsterdam,  1 769, 1 vol.  in-8°.  ; 
traduit  en  allemand  ( par  F.  H.  W. 
Martini  ),  avec  des  remarques,  Ber- 
lin, i775,  a vol.  in-8’.,  fig.  On 
trouve  dans  ccttc  description  tout  ce 
qu’elle  promet  ; c’est  un  des  meilleurs 
livres  qui  aient  été  publiés  sur  les  co- 
lonies. Cependant  l’auteur  n’ayant  pu 
être  présent  quand  on  l’imprimait , il 
s’en  était  rapporté  pour  quelques  des- 
criptions locales  à un  de  scs  amis 
qu’il  crut  mieux  en  état  que  lui 
d’exécuter  cette  partie.  La  confiance 
de  Fcrmin  11’avait  pas  été  très  bien 
placée;  il  ncs’en  aperçut  que  lorsqu'il 
n'était  plus  temps  d’y  remédier.  Les 
critiques  ne  l’épargnèrent  pas  : on  lui 
reprocha , tout  en  rendant  justice  au 
mérite  de  son  ouvrage , d’avoir  en 
quelque  sorte  renversé  le  terrain.  Fer- 
min  , toujours  docile,  reconnut  que  sa 
description  avait  besoin  d’additions 
cl  d’ameliorations,  cl  que  nolammcut 
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la  partie  historique  demandait  quel- 
ques développements.  Afin  de  ue  rien 
négliger  de  ce  qui  pourrait  donner  à 
son  travail  le  degré  d’exactitude  dé- 
sirable , il  consulta  les  livres  hollan- 
dais qui  pouvaient  lui  fournir  des  lu- 
mières ; et  publia  son  3'.  ouvrage  in- 
titulé : Tableau  historique  et  poli- 
tique de  l'état  ancien  et  actuel  de 
la  colonie  de  Surinam,  et  des  cau- 
ses de  sa  décadence  , Macstricht  , 
177s,  1 vol.  in-tî". , traduit  en  alle- 
mand avec  quelques  augmi  ntatious  , 
par  F.  G.  Cinzlcr , Gottiugue , 1 788, 
in  8".  Ce  tableau  peut  servir  de  sui- 
te ou  de  supplémeut  à la  Descrip- 
tion, qu’il  rectifie  eu  plusieurs  en- 
droits. Fermin  s’est  principalement 
attaché  à raconter  les  principaux  évé- 
mciits  qui  avaient  donné  naissance  à 
la  colonie,  à décrire  son  gouverne- 
ment , et  à éclairer  sur  les  vices  qui 
nuisaient  à la  prospérité  de  Surinam. 
Il  expose  les  moyens  de  prévenir  la 
décadcucc  de  cet  établissement,  et  se 
montre  partout  bon  citoyen.  Ces  diffé- 
rents ouvrages  sout  écrits  purement; 
le  dernier  est  assez  fréquemment  en- 
tremêlé de  réflexions  exprimées  avec 
force  et  concision.  On  a encore  de  lui  : 
Traité  des  maladies  les  plus  fré- 
quentes à Surinam,  etc.,  avec  une 
Dissertation  sur  le  fameux  crapaud 
de  Surinam  , nommé  Pipa , etc. , 
Macstricht,  1 764  , in-8“. , fig.  ; Ams- 
terdam , 1 7G5 , iu-8  '.  La  dissertation 
a été  traduite  en  allemand  , et  aug- 
mentée par  J.-A.-E.  Gotzc  , Bruns- 
wick, 1776,  in-S".,  fig.  E — s. 

FERNAND  ou  FRENAND (Char- 
les), que  le  Dictiouuairc  de  Morcri 
et  autres  nomment  à tort  Ferdinand, 
naquit  à Bourges  dans  le  1 5e.  siècle , 
d’une  famille  distinguée  , mais  peu 
riche.  Il  enseigna  d’abord  la  théolo- 
gie , la  philosophie  et  les  belles-lettres 
dans  l’université  de  Paris , cl  fut  aussi 
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attaché  à la  musique  du  roi.  Louis  XI 
eu  faisait  le  plus  grand  cas,  et  l’avait 
mis  au  nombre  de  scs  pensionnaires  , 
suivant  Naudé.  C’est  par  erreur  que 
TrithèiuCjCt  après  lui  Aubert  Lemire, 
Posscvin,  Valère  André  et  leurs  co- 
pistes , ont  dit  qu'il  était  aveugle 
uès  l’enfance.  On  11e  trouve  dans  ses 
écrits  ni  dans  le  grand  nombre  de 
lettres  qu’il  a écrites  ou  reçues  , rien 
qui  ait  le  moindre  Irait  à celte  pré- 
tendue cécité.  Dégoûté  de  la  vie  tu- 
multueuse où  l’entraînait  la  carrière 
qu’il  parcourait,  il  quitta  la  cour,  et 
se  fit  moine  dans  l'abbaye  de  Cliezal- 
Benoit,  à trois  lieues  d'Issoudun,  en 
1 4o4-  Il  changea  de  résidence  en 
i5io,  et  se  rendit  à l’abbaye  de  St.- 
Vincent  du  Mans,  dont  il  fut  bientôt 
bibliothécaire,  et  où  il  mourut  le  17 
juin  1517.  Il  était  en  relation  avec 
Guillaume  Budé,  Jacques  Lefèvre  , 
Josse  Clichtovc  , Fausic  Audrelini , 
Charles  Bouille , Josse  Badius,  et  fort 
lié  avec  Robert  Gaguin , Jean  Raulin 
et  autres.  O11  a de  lui:  1.  Epislolapa- 
rœnetica  observalionis  régula;  bene- 
diclinœ  , ad  Sagienses  monachos  , 
1 5 1 u , iu-49. ; IL  De  tranquillitate 
animi , libri  II.,  1 5 ia  ; 111.  deux 
livres  sur  {Immaculée  Conception 
(en  latin  );  IV.  Des  Conférences 
monastiques  adressées  à Jean  Fer- 
nand son  frère,  i5i5  (idem);  V. 
Epislole  ( sic  ) familiares  ad  Rober- 
tum  Gaguinum,  s.  d. , in-4".dc  a8 
feuillets,  sans  chiffres, réclames,  etc. 
VI.  Epistohe , Paris,  i5oG,  grand 
in-8°.  Il  ena  laissé uu  pins  grand  nom- 
bre dans  un  Recueil  manuscrit  de  5a5 
feuillets  , qui  contient  ceux  de  scs  ou- 
vrages qui  n’ont  pas  été  imprimés. 
Ce  manuscrit  était  conservé  dans  la 
Bibliothèque  de  St.-Vinccnl  du  Mans. 
— Fernand  (Jean),  frère  du  précé- 
dent, et  moine  de  Cliezal- Benoit,  a 
donné  uuc  Vie  de  S.  Sulpicc-Scvcrc, 
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cvêquc  de  Bourges,  que  l’on  trouve 
dans  le  Recueil  de  Bollamlus,  17  jan- 
vier, et  dans  les  Actes  des  Saints  de 
l’Ordre  de  S.  Benoît,  lom.  11,  p.  1G7. 

>i  : T— Y. 

FERNAND  ( François  ),  jésuite 
espagnol,  ne  dans  le  diocèse  de  To- 
lède en  t557,  avait  d’abord  etc'  des- 
tine au  barreau  ; il  était  déjà  bache- 
lier en  droit  civil  lorsque,  en  1 570,5a 
"pieté  lui  fit  embrasser  l’état  ecclésias- 
tique. Après  avoir  étudié  avec  beau- 
coup de  succès  les  lettres  sacrées  dans 
son  couvent , il  suivit  à Goa  le  P. 
Alexandre  Yalignani.  ( V oyez  Vai.i- 
gnani  ).  Nommé  visiteur  de  cet  éta- 
blissement il  y reçut  la  prêtrise  en 
i5q5.  Il  occupa  avec  distinction  la 
chaire  de  théologie,  dirigea  plusieurs 
maisons  de  son  ordre  à Goa  et  dans 
le  Concan , et  passa  en  1 5 98  dans  le 
Bengale , où  il  se  livra  aux  missions 
avec  un  grand  succès.  Des  querelles 
s’étant  élevées  à Chatigam  entre  les 
Portugais  et  les  indigènes , Fernand , 
en  vertu  de  son  ministère,  voulant 
les  ramener  à des  sentiments  de  con- 
corde et  de  paix , tomba  entre  les 
maius  des  plus  furieux,  qui,  après 
l’avoir  maltraité,  le  jetèrent  dans  une 
rison , où  il  mourut  le  1 4 novem- 
rc  1 Go;..  Il  a laissé  deux  Caté- 
chismes écrits  dans  la  langue  du 
Bengale.  B— s. 

FERNAND.  Voy.  Ferdinand. 

FERNANDES  ( Alvaro)  , naviga- 
teur portugais , neveu  de  Zarco , qui 
avait  découvert  Porto-Santo  et  Ma- 
dère , s’embarqua  avec  son  oncle , 
comme  volontaire  , dans  l’expédition 
envoyée  en  1 44b  , sous  les  ordres  de 
Lançarot  , pour  explorer  l’embou- 
chure du  Sénégal  et  les  parages  voi- 
sins du  Cap-Verd.  Demandés  avait 
déjà  visité  uue  partie  de  celte  côte.  Il 
y revint  en  1 447  > cl  s’avança  bien 
au-dcla  de  Rio-Grandc  , découvert  la 
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meme  année  par  Nuno-Trislan.  Arrivé 
à l’embouchure  duTabilé,  trente-trois 
lieues  plus  au  sud , il  y entra  malgré 
l’opposition  des  naturels.  Les  flèches 
empoisonnées  dont  son  équipage  fut 
atteint  ne  produisirent  pas  de  résultat 
fâcheux , parce  qué  l’on  s’était  muni 
de  thériaque.  Fcrnaudès,  en  quittant 
cette  rivière,  rangea  la  côte  de  près, 
jusqu’à  une  pointe  sablonneuse  située 
sept  lieues  plus  loin , et  découverte. 

Il  sc  préparait  à y descendre , parce 
qu’il  croyait  n’avoir  aucun  danger  à 
craindre  sur  une  plage  aussi  ouverte  , 
quand  une  troupe  de  nègresfit  pleu- 
voir une  grêle  de  flèches  sur  les  Por- 
tugais. Alors  Fcrnaudès  renonça  à 
toute  idée  de  poursuivre  son  entre- 
prise , et  retourna  à Lagos.  Le  roi 
dom  Pedro  et  l’infant  dom  Henri,  pour 
témoigner  leur  gratitude  à ce  hardi 
navigateur , qui  avait  poussé  les  dé- 
couvertes quirautc  lieues  plus  loin 
que  ceux  qui  l’avaient  précédé , lui  fi- 
rent chacun  présent  de  ccnt  ducats 
d’or.  E — s. 

FERNANDÈS  (Jean),  Portugais, 
le  premier  Européen  qui  ait  pénétré 
dans  l’intérieur  de  l’Afiiquc,  faisait 
partie  de  l’expédition  qui  fut  envoyée 
en  144b  sous  le  commandement  d’An- 
tonio  Gonzalès  pour  conliuucr  les  dé- 
couvertes le  long  de  la  côte  d’Afri- 
que. Animé  du  désir  de  recueillir 
pour  l’infant  dom  Henri  des  rensei- 
gnements exacts  sur  cette  contrée  , 
et  probablement  aussi  de  celui  de  ga- 
gner b confiance  des  naturels,  Fer- 
nandès , quand  ses  compatriotes  quit- 
tèrent la  côte  pour  retourner  en  Por- 
tugal , demanda  à rester  au  milieu  des 
maures  Assanbadji , dans  le  voisinage 
du  Rio  do  üuro.  Sept  mois  après,  les 
Portugais  revinrent , et  retrouvèrent 
Fcrnandès  qui , depuis  quelques  jours.  - 
guettait  l’arrivée  d’un  navire  de  sa 
nation.  Il  raconta  que  les  habitants, 
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après  l’avoir  conduit  très  loin  de  la 
côte,  l’avaient  dépouille  de  ses  vête- 
ments et  de  scs  provisions  ; qu’ils 
menaient  une  vie  nomad'' , et  que  leur 
pays  était  sabloneux  et  aride.  Apres 
Lien  des  peines  et  des  tribulations  in- 
séparables de  la  condition  d'esclave 
à laquelle  il  avait  été  réduit,  sa  con- 
duite lui  avait  enfin  procure  l’amitié 
d’un  homme  considérable  du  pays. 
Celui-ci , charmé  de  l'intrépidité  de 
l’étranger,  l’avait  pris  en  amitié,  et 
l’avait  ramené  près  de  la  côte,  afin 
qu’il  pût  apercevoir  les  navires  de  sa 
nation  quand  ils  reviendraient.  Les 
serviteurs  de  ce  maure  accompagnè- 
rent Fernamlès  jusqu’au  rivage,  et 
profitèrent  de  l’occasion  pour  traiter 
de  la  rançon  de  plusieurs  personnes 
dont  les  Portugais  s’étaient  emparés. 
Lorsque  Fernandès  revint  dans  sa 
patrie,  le  prince  écouta  avec  la  plus 
vive  curiosité  ses  récits,  dont  les  dé- 
tails, tels  qu’ils  nous  ont  etc  trans- 
mis par  les  historiens  portugais,  pré- 
sentent une  analogie  frappante  avec 
ceux  de  la  relation  de  Muugo  Park. 
En  1 44H  Juan  Fernandès  accompa- 
gna Diego  Gilhoincu , envové  par 
l'infant  pour  conclure  avec  les  Maures 
de  Miça.  au  nord  du  cap  Nain,  une 
alliance  qui  mit  les  Pot  tugais  en  état 
de  réduire  les  habitants  du  pays  Toi- 
sin  du  Rio  do  Ouro.  Dès  qu’il  eut 
jeté  l’ancre,  Fernaiidès,  avec  son  in- 
trépidité accoutumée,  alla  à terre  pour 
explorer  le  pays.  Une  bourrasque 
poussa  presque  aussitôt  le  bâtiment 
en  mer,  et  Fernaiidès  fut  laissé  sur 
cette  côte  étrangère.  On  ignore  la  des- 
tinée ultérieure  de  ce  hardi  voya- 
geur ; mais  l’on  doit  supposer  que  scs 
compatriotes  ne  le  laissèrent  pas  finir 
scs  jours  dans  un  exil  volontaire  où 
un  zèle  ardent  l’avait  entraîné.  — 
Fernandès ( Denis ), navigateur  por- 
tugais , était  de  Lisbonne.  H avait  oc- 
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eupé  un  emploi  dans  la  maison  du 
roi  Jean  1".  Encouragé  par  la  pro- 
tection que  lui  accordait  l’infout  dom 
Henri , il  équipa  en  i^jü  1111  bâti- 
ment pour  pousser  les  découvertes  le 
long  de  la  côte  d’Afrique  plus  loin  que 
les  navigateurs  qui  l’avaient  précédé-. 
Il  découvrit  l'embouchure  du  Séné- 
gal, donna  le  nom  de  Riè  Portu- 
guès  à ce  fleuve  qui  sépare  les  Maures 
des  Jolofs,  véritables  nègres , et  prit 
un  canot  où  il  y avait  quatre  hommes 
de  cette  dernière  race.  Il  longea  en- 
suite hardiment  la  côte,  et  arriva  au 
promontoire  le  plus  occidental  de 
l’Afrique.  Le  grand  nombre  d’arbres 
verdoyants  dont  cette  pointe  de  terre 
était  couverte  l’engagea  à lui  donner 
le  nom  de  Cap-Vcrd,  qui  lui  est 
resté.  Les  brisms  dont  ce  cap  est 
entouré  alarmèrent  Fernandès , qui 
n’osa  pas  aller  au-delà.  Il  retourna 
donc  en  Portugal.  L’infant  lui  fit  l’ac- 
cueil le  plus  flatteur,  et  parut  sur- 
tout extrêmement  satisfait  de  ce  que 
l’on  avait  amené  de  la  côte  nouvel- 
lement découverte  des  nègres  que  l’on 
n’avait  pas  acheté  des  Maures.  Fcr- 
nandès  visita  de  nouveau  les  mêmes 
parages  avec  l.ançarot  de  Lagos.  On 
ne  voit  pas  qu’il  ait  commandé  de 
bâtiment  dans  c<  ttc  expéditiou  qui 
retourna  en  Portugal  après  avoir  été 
empêchée  par  le  mauvais  temps  d’al- 
ler jusqu’au  Cap-Verd.  E — s. 

FERNANDES  (Alvaro),  autre 
navigateur  portugais,  peut-être  de  la 
même  famille  que  le  précédent , était 
employé  sur  le  vaisseau  le  Si.  Jean, 
qui  se  perdit  le  'x.\  juin  1 55a  , sur  les 
côtes  de  Natal.  La  plus  grande  partie 
de  l'équipage  périt  dans  re  naufrage, 
qu’ont  rendu  mémorable  les  aventures 
tragiques  de  Manuel  de  Souza.  Fcr- 
nandes  eut  le  bonheur  d’échapper , et 
il  a écrit  la  relation  de  ce  qu’il  avait  vu 
et  de  ce  qu'il  avait  souffert,  dans  un 
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livre  intitule  : Historia  da  muy  nota- 
vol  perdu , etc. , c’cst  - à - dire , His- 
toire Ur  la  1res  notable  perdition  du 
galion  le  Grand  St.-Jean  , dans  la- 
quelle sont  racontés  les  événements 
arrivés  au  capitaine  Manuel  de 
Soin  a de  Sepulveda  , et  la  fin  la- 
mentable de  lui , de  sa  femme , de 
scs  fils,  et  de  presque  tout  l'équi- 
page , Lisbonne,  1 554 1 réim- 

primée en  17J5,  dans  la  Collection 
de  Naufrages , par  Brito(i).  M.  Es- 
tnénard  a fait,  de  la  mort  de  Manuel 
de  Souza , le  sujet  d'un  bel  épisode  de 
son  poème  de  la  Navigation.  Dans  une 
note  que  nous  recommandons  à l'at- 
tention de  nos  lecteurs  , M.  Esmc- 
iiard  dit  que  celte  horrible  aventure 
a etc  chantée  par  Jérôme  Corlereal, 
poète  portugais.  Ce  poète,  dont  l’ar- 
ticle a etc  oublie,  appartenait  à une 
très  grande  famille.  Après  s’être  dis- 
tingue dans  les  guerres  d’Afrique  et 
d’Asie,  il  revint  en  Portugal  pour  cul- 
tiver dans  la  retraite  les  muses  qu’il 
avait  toujours  aimées.  Son  poème  sur 
Je  Naufrage  de  Manuel  de  Souza,  est 
<n  dix  sept  chants,  et  parut  à Lis- 
bonne en  1 5<)  j . Il  y en  a une  traduc- 
tion espagnole  parContrcras,  Madrid, 
1624.  De  tous  scs  ouvrages  c’était 
celui  que  Corlereal  aimait  le  plus.  Il 
mourut  vers  1 5g3 , et  n’en  vit  pas  la 
publication.  Ce  fut  son  gendre,  An- 
toine de  Souzi,  qui  le  mit  au  jour. 
On  a encore  de  Corlereal  un  poème 
épique  sur  le  second  siège  de  Diu,  en 
1546.  M.  Satie  en  a donné  des  frag- 
ments dans  sa  Grammaire  portu- 
gaise. Il  possédait  parfaitement  l’es- 


(l)  Bernard  Comei  nu  Biito  naquit  a Lisbonne 
)c  90  nt.«i  »bB8.  Il  avait  ta  u «l’éludea,  mats  de  l'in» 
lellicrore  et  beaucoup  or  nnnuirr  ; eV*t  tout  ce 
qu  il  faut  pour  taire  tira  compilations , et  il  rom- 
î-ila  Son  Histoire  tragico-maritinte  puât  a Lis- 
bonne rn  i»J5  rt  «nnert  luiraoln;  il  T raconte 
cbfimoloy.tjorwrnl  tout  1rs  naufrages  «les  Portu- 
gais , depuis  l'origine  de  leur  navigation  daus 
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pagnol,  et  il  a composé  dans  cette 
[aligne  une  épopée  en  quinze  rhauts, 
sur  le  célèbre  combat  de  Lepante,  en 
1572.  Au  talent  de  faire  de  bons 
vers , Corlereal  joignait  la  culture  des 
beaux-arts  qui  touchent  de  près  à la 
poésie;  il  était  peintre  et  musicien.  Un 
tableau  de  St. -Michel  dans  l’église  de 
St.-Anloinc,  à Evora  , prouve  l'excel- 
lence de  son  pinceau.  B— -ss. 

FE11NANDES  (Jua,ü),  pilote  es- 
pagnol, fit  dans  le  16'.  siècle  plu- 
sieurs découvertes  , dont  quelques- 
unes  ont  conserve  son  nom.  Comme 
la  cour  de  Madrid,  tourmentée  delà 
crainte  qu’une  ronnaissancc  plus  pré- 
cise des  parages  de  la  mer  du  Sud  , 
voisins  de  scs  possessions  en  Améri- 
que, ne  donnât  aux  puissances  mari- 
times de  l’Europe  la  facilité  de  1rs  in- 
quiéter, cachait  soigneusement  tout  ce 
qui  pouvait  répandre  quelque  jour  sur 
cette  portion  du  globe,  il  n est  pas  sur- 
prenant que  tout  ce  qui  concerne  les 
voyages  de  Juan  Fcrnandcs,  soit  cou- 
vert de  beaucoup  d’obscuritc.  Voici  , 
après  avoir  comparé,  les  uns  avec  les 
autres , tous  les  passages  qui  le  con- 
cernent , ce  qu’il  est  possible  de  sa- 
voir sur  sou  compte.  Il  faisait  habi- 
tuellement la  navigation  le  long  de  la 
côte  de  l’Ainéiiquc  méridionale,  qu'il 
rangeait  d’assez  près , suivant  l’usage 
pratique  dans  ce  temps;  il  reconnut 
qu'eu  allant  du  Pérou  au  Chili  les  vents 
du  sud  qui  régnent  presque  constam- 
ment daus  ecs  latitudes,  rendaient 
celte  traversée  extrêmement  longue  et 
pénible.  Fernandès  pensa  qu’en  pous- 
sant plus  au  large,  il  pourrait  bien  11c 
plus  rencontrer  ces  vents  si  contrai- 
res ; il  ne  s’éloigna  d’abord  de  la  côte 
qii’aulant  qu’il  lut  nécessaire  pour 
n cire  plus  retardé  par  l’obstacle  qu’il 
voulait  éviter,  et  dès  qu'il  se  vit 
dans  des  parages  oit  il  trouva  des 
vents  qui  ne  pouvaient  qu'accélérer  sa 


PER 

«arche  vers  le  sud , il  prit  sa  direc- 
tion vers  ce  point,  puis  se  dirigea  vers 
la  côte  du  Chili,  où  il  arriva  sans  au- 
cune difficulté,  et  après  une  traversée 
achevée  eu  bien  moins  de  temps  que 
l’on  n’en  incitait  auparavant  en  sui- 
vant de  près  la  cote.  Ce  fut , à ce  qu’il 
paraît , dans  un  de  ces  voyages  qu’il 
découvrit,  vers  iS'ÿ'i,  les  îles  qui 
portent  son  nom  v et  qui  depuis  ont 
été  visitées  par  plusieurs  navigateurs  , 
et  eutr’antres  par  Datnpicr  et  par  Au- 
son , auxquels  on  en  doit  de  bonnes 
descriptions.  On  sait  que  l’aventure 
d’un  matelot  écossais  délaisse  dans  la 
plus  grande  de  ces  îles,  a été  le  fon- 
dement sur  lequel  de  Foc  a bâti  la  fa- 
ble du  célèbre  roman  de  Robinson 
Crusoé.  Fcrnandès  obtint  la  concrs- 
siou  de  son  île;  quelques  écrivains 
diseut  qu’il  la  demanda  inutilement  ; 
quoi  qu’il  en  soit , il  essaya  d’y  former 
vin  établissement , mais  après  y avoir 
séjourné  quelque  temps,  il  l’aban- 
donna , y laissant  quelques  chèvres 
qfli  s’y  multiplièrent  tellement  qu’elles 
peuplèrent  I île.  La  vie  active  d'un 
marin  semble  avoir  été  plus  conforme 
à son  caractère , que  les  occupations 
tranquilles  d’un  colon.  Dans  une  autre 
traversée  , il  découvrit  en  1 5"4  les 
îles  de  St.- Félix  et  de  St.-Ambroise , 
située-  au  nord  des  préeédeutes.  Tout 
fait  présumer  que  les  unes  et  les  autres 
étaient  inhabitées,  quand  on  en  eut 
conn  lissunce  pour  lu  première  fois. 
Enfin,  encouragé  par  ses  succès,  et 
flatté  de  l’espoir  de  faire  des  decou- 
vertes plus  importantes,  Fcrnandès 
partit  en  i S^t»  de  la  côte  du  Chili,  et 
s’éloignant  encore  plus  de  terre  que 
dans  les  voyages  précédents  , il  par- 
courut à peu  près  quarautc  degrés  vers 
l’ouest  et  le  sud -ouest.  Il  rencontra, 
après  un  mois  de  navigaliou,  nue  côte 
que  toutes  les  apparences  lui  firent 
regarder  comme  celle  d’uu  continent. 
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I,es  habitants  qui  étaient  blancs,  bien 
faits,  et  vêtus  d'habillements  en  toile, 
accueillirent  parfaitement  les  Espa- 
gnols. Ceux-ci , dont  le  navire  était 
très  petit,  et  assez  mal  équipé,  con- 
tents d’avoir  découvert  la  côte  de  la 
terre  australe  si  désirée,  firent  voile 
vers  le  Chili , après  être  convenus  du 
garder  le  secret  sur  crtle  découverte , 
et  avoir  formé  le  projet  de  revenir 
dans  le  nouveau  pays  aver  une  expé- 
dition plus  considérable.  Des  causes 
quelconques  firent  différer  à Fernan- 
dès  l’exécution  de  son  dessein.  Il  mou- 
rut, et  cette  affaire  tomba  dans  l’ou- 
bli. D’autres  versions  disent  qu’il  avait 
communiqué  en  partie  sa  découverte  a 
quelques  personnes , qui  ne  songèrent 
plus  a la  poursuivre  quand  il  fut  mort. 
Tous  ces  détails  sont  tirés  d’un  ou- 
vrage publié  par  Jean-Louis  Arias , es- 
pagnol , sous  ce  litre  : Mémoire  pour 
recommander  au  roi  la  conversion 
des  naturels  des  îles  nouvellement 
découvertes  , 1609.  Dalrymple  J’.a 
publié  eu  anglais  h Edimbourg,  en 
’77^:  •!  y en  a un  extrait  dans  sa 
Collection  historique  dont  le  livre 
intitulé  : Codages  de  la  mer  du  Sud 
par  les  Espagnols  et  les  Hollandais, 
traduits  de  l’anglais  de  Dalrymple , 
par  Fréville,  n’est  qu’un  abrégé.  Il 
est  naturel  de  se  demander  quelle 
est  la  terre  que  Fcrnandès  a vue. 
Quelques  écrivains  ont  supposé  que 
ce  pouvait  être  la  uouveDe  Zélande. 
Elle  est  à la  vérité  éloignée  du  Chili 
de  plus  de  100  degrés  en  longi- 
tude , et  dans  la  règle  ordinaire  ou 
11e  parcourt  pas  une  route  aussi  lon- 
gue en  un  mois  ; cela  n’est  pour- 
tant pas  impossible:  mais  si  la  dis- 
tance de  ce  pays  ne  s’accorde  guère 
non  plus  avec  celle  de  la  terre  que 
Fcrnandès  avait  vue,  il  faut  observer 
qu’Arias , n’étant  point  géographe , a 
bien  pu  uc  pas  donner  exactement 
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l;i  distance  parcourue  par  ce  navi- 
gateur, ni  le  temps  qu’il  a mis  à 
faire  son  voyage , dont  il  ne  pariait 
d’ailleurs  (pie  sur  les  rapports  d’au- 
trui. On  ne  peut  neanmoins  raisonna- 
blement contester  l'authenticité  de  ce 
qu’il  avance,  car  il  cite  entre  autres 
témoignages  celui  d’un  officier  à qui 
I'ernandès  avait  montre  la  carte  qu’il 
avait  dressée  du  continent  dont  il 
avait  le  premier  en  connaissance.  Fcr- 
nandès  a pu,  par  des  motifs  particu- 
liers, indiquer  d’une  manière  inexacte 
la  position  de  la  nouvelle  terre.  Il  faut 
considérer  d’un  autre  côté  que  l’espace 
immense  qui  se  trouve  entre  la  côte  du 
Chili  cl  la  Nouvelle -Zélande,  a été 
très  rarement  parcouru  sous  le  paral- 
lèle du  40e.  degré  austral  ; c’est  ce  que 
l’on  peut  vérifier  en  comparant  entre 
elles  les  cartes  sur  lesquelles  sont  in- 
diquées les  routes  des  navigateurs  qui 
ont  traverse  le  grand  océan.  Il  est  pos- 
sible qu’il  existe  sous  ce  parallèle  une 
ou  plusieurs  grandes  îles  qui  n’aient 
pas  encore  été  aperçues , et  que  l’une 
d’elles  soit  celle  à laquelle  aborda  Juan 
Fcrnandès.  Cette  opinion  a été  celle 
de  plusieurs  savants  géographes. 

E— s. 

FERNANDÈS  ( Antonio  ),  né  à 
Souzel,  en  Portugal,  fut  maître  de 
chœur  dans  la  paroisse  de  Ste-Cathc- 
rine  à Lisbonne.  O11  a de  lui  un  Traite 
de  l’orgue,  du  plain-chant,  de  l'har- 
monie : Ane  du  musieti  de  canto 
de  orgam  , etc. , Lisbonne,  1 fri  5 , 
in*4“.  Il  a laissé  d’autres  Traités  ma- 
nuscrits , dont  la  Ribliothèque  de  llar- 
bosa  donne  l'indication.  B — ss. 

FERNANDEZ  DE  CORDOCE. 
V.  Gonsacve. 

FERNANDEZ  - XIMENEZ  DE 
NAVAItETTE.  V.  N av. suette. 

FERNANDEZ  (Diego),  historien 
espagnol , était  natif  de  l’.drncia , au 
royaume  de  Léon.  Il  embrassa  l’état 
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militaire,  passa  au  Péiou  peu  de  temps 
après  la  conquête,  et  fit,  en  1553,  la 
campagne  dans  laquelle  le  rebelle  Gi- 
ron tut  défait  et  sou  parti  détruit.  Le 
marquis  de  Caiictc,  qui  vint  comme 
vice-roi  au  Pérou  en  1 555 , le  char- 
gea d’écrire  l’histoire  de  ces  troubles: 
bernandez,  auquel  il  donna  un  em- 
ploi , commença  ce  travail , et  re- 
tourna en  Espagne,  où  Sandoval , 
president  du  conseil  des  1 ndes  , l’en- 
gagea à donner  aussi  le  récit  des  mou- 
vements causés  par  Gonsalve  Pizarrc 
et  ses  adhérents.  Fernandez  composa 
en  conséquence  un  ouvrage  intitule  : 
Primera  y segunda  parte  de  la 
Hisloria  del  Peru  , Séville  , 1671, 
in-fol.  L’auteur  entre  dans  un  grand 
détail  de  tout  ce  qui  s’e'tait  passé  au 
Pérou  depuis  l’arrivée  de  P.  de  la 
Gasca  ( 1546  ).  Ayant  pris  part  à 
plusieurs  événements,  et  connu  les 
hommes  qui  avaient  figuré  dans  la 
plupart  des  scènes  qu’il  décrit,  il 
peut  être  regardé  comme  un  histo- 
rien dont  le  témoignage  mérite  d’etre 
pris  en  considération.  Garcilasso  de 
la  V ega  , qui  cite  de  lui  de  longs  pas- 
sages, et  les  compare  avec  les  récits 
de  Zaratc  et  de  quelques  autres  histo- 
riens espagnols,  lui  reproche  de  mon- 
trer de  la  partialité  et  de  l’animosité 
contre  certains  personnages.  Quel 
qu’en  ait  pu  être  le  motif,  le  conseil 
des  Indes  prohiba  la  vente  de  ce 
livre,  et  en  interdit  surtout  l’usage  à 
tous  les  habitants  de  l’Amérique.  Ou 
reconnaît  dans  le  livre  de  Diego  un 
homme  d’un  jugement  solide  , qui 
n’adopte  les  faits  qu’après  les  avoir 
soumis  à une  critique  éclairée , et  qui 
se  livre  aux  recherches  les  plus  exac- 
tes pour  connaître  la  vérité.  On  peut 
donc  regarder  comme  exagérés  les 
reproches  que  lui  adresse  l’historien 
des  Incas.  E — s. 

FERNANDEZ  (Louis),  peintre 
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espagnol,  ne  à Madrid  en  1 5y J ou 
i5g5,  fut  un  des  meilleurs  disciples 
d’Eugcne  C ixcs  , et  peignit  egalement 
Lien  à l’iiuilc  et  à fresque.  Une  cha- 
pelle, dans  la  paroisse  de  Stc.-Croix  à 
Madrid,  est  citée  par  Paloraino  Vc- 
lasco  comme  sou  meilleur  ouvrage.  Il 
y a représente'  plusieurs  sujets  de  la 
vie  de  la  Vierge.  Cet  artiste  habita 
toujours  sa  ville  natale,  et  y mourut, 
en  i654,  à l’âge  d’environ  soixante 
ans.  — Fernandez  (François)  naquit 
aussi  à Madrid  en  i6o5,  eut  pour 
maître  Vincent  Carducho,  et  devint 
très  habile.  Le  couvent  de  la  Victoire 
à Madrid,  possède  de  ce  maître  un 
tableau  des  Obsèques  de  S.  François 
de  P aule , qui,  selon  le  biographe 
déjà  cité , est  regarde  par  les  connais- 
seurs comme  uu  chef-d’œuvre.  On 
voit  dans  le  même  couvent  deux  au- 
tres tableaux  du  même  auteur,  un 
S.  Joachim  et  une  Sle.  Anne,  qui 
sont  aussi  très  estimés.  François  Fer- 
nandez n’avait  que  quarante  - deux 
ans,  iorsqu’cu  lüqGuu  certain  Fran- 
çois de  Varas  le  tua  dans  une  dispute 
qu’ils  curent  eu  buvant  ensemble. 

• — Parmi  plusieurs  autres  artistes  du 
même  nom , on  compte  quatre  bons 
peiutres  et  trois  habiles  sculpteurs. 
Le  plus  ancien  de  ces  derniers  vivait 
dans  le  1 4°.  siècle.  D — T. 

FERNANDEZ  ( Antoine),  jésuite , 
né  à Lisbonne  en  ii6G  , fut  envoyé 
à Goa  en  \0oi,  puis  en  Abyssinie , 
où  il  arriva  en  ifio4»  après  avoir  été 
obligé  de  se  déguiser  en  Arménien 
pour  y pénétrer.  Il  résida  trente  ans 
dans  ce  pays,  où  il  acquit  l’estime  et  la 
couliancc  de  Sociuios  ou  Mclcc-Sc- 
gued.  Ce  prince  , qui  était  monté  sur 
le  trône  eu  1607  , et  avait  embrassé 
la  religion  catholique,  pensa  que  pour 
répondre  convenablement  aux  lettres 
qu’il  venait  de  recevoir  du  roi  d’Es- 
pagne Philippe  IV  et  du  pape  Paul  V, 
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et  pour  notifier  sa  soumission  à la 
cour  de  Rome,  il  était  nécessaire  de 
faire  porter  ses  lettres  par  des  per- 
sonnes qui  pussent,  dans  l’occasion  , 
prendre  le  caractère  d’ambassadeurs  , 
et  donner  les  éclaircissements  dont  on 
aurait  besoin.  Il  jugea  aussi  que  la 
route  ordinaire  par  Massoua  était  su- 
jette à trop  d’inconvénients,  parce  que 
le  Tigré , province  qu’il  fallait  traver- 
ser, avait  levé  l’étendard  de  la  révolte, 
et  que  les  ennemis  de  la  foi  catho- 
lique auraient  ainsi  la  facilité  d’arrêter 
ses  envoyés,  d’intercepter  scs  dépê- 
ches, et  d’en  divulguer  le  contenu  par- 
mi ses  ennemis.  Il  fut  donc  résolu  que 
les  envoyés  du  roi  prendraient  la  route 
la  plus  fougue,  mais  que  l’on  regar- 
dait comme  la  plus  sûre,  qui  était  de 
passer  par  Naréa  et  les  pays  au  sud 
de  l’Abyssinie,  habités  par  des  païens 
et  des  mahoinctans,  et  d’arriver  par 
cette  voie  à Mclindc  sur  l’océan  des 
Indes,  où  l’on  s’embarquerait  pour 
Goa.  Sociuios  fit  connaître  son  projet 
aux  jésuites,  ne  leur  cacha  pas  les 
dangers  attachés  à ce  voyage  à tra- 
vers l’Afrique , et  leur  demanda  un 
des  Pères  de  leur  société  pour  être 
porteur  de  scs  dépêches.  La  voix  gé- 
nérale indiqua  le  P.  Fernandez  , qui 
désigna  pour  l’accompagner  Fécur 
Egzy(  c’est-à-dire  c/iémin  Seigneur), 
homme  considéré,  sage,  courageux  et 
spirituel , qui  avait  manifesté  cons- 
tamment beaucoup  de  zèle  pour  la  re- 
ligion catholique.  Fernandez  et  son 
compagnon'  partirent  de  Goïam  au 
commencement  du  mois  de  mars  1 G 1 3, 
traversèrent  les  royaumes  de  Naréa , 
de  Zendcro  ou  Gingiro,  et  de  Cam- 
batc,  le  plus  éloigné  de  ceux  qui  re- 
connaissent la  suzeraineté  de  l’empe- 
reur d’Abyssinie.  Arrivés  ensuite  dans 
l’Alaba,  le  roi  de  ce  pays  qui  était 
mahométan  les  fit  mettre  en  prison  , 
et  s’ils  u’eussent  été  porteurs  de  lct- 
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très  et  de  présents  du  monarque  des 
Abyssins  , il  les  eût  envoyés  à la 
mort.  Enfin  il  les  mit  en  liberté,  mais 
à condition  qu’ils  retourneraient  sur 
leurs  pas.  Ils  revinrent  donc  après 
dix-huit  mois  d’absence,  ayant  plu- 
sieurs fuis  couru  risque  de  la  vie,  c’tc 
attaqué  par  les  Gallas  , et  éprouvé 
toutes  les  incommodités  inséparables 
d’un  voyage  entrepris  dans  des  con- 
trées à demi  civilisées.  Ils  durent  en 
grande  partie  les  désagréments  qu’ils 
r encontrèrent  chez  le  roi  d’Alaba  aux 
manœuvres  d’un  Abyssin  , envoyé 
probablement  par  ceux  de  ses  compa- 
triotes qui  tenaient  à la  foi  de  leurs 
pères.  Cet  émissaire,  qui  avait  déjà 
parcouru  le  royaume  de  Gambate , 
insinuait  partout  que  l’ambassade  n’a- 
vait d'autre  motif  que  d’aller  chercher 
les  Portugais  pour  qu’ils  vinssent  avec 
des  forces  considérables  se  rendre  maî- 
tres de  l’empire  d’Abyssinie  et  forcer 
scs  habitants  à changer  de  religion. 
Après  la  mort  du  P.  Paez,  qu’il  as- 
sista à ses  derniers  moments,  Fernan- 
dez remplit  pendant  quelque  temps 
les  fonctions  de  chef  de  la  mission.  Il 
fut  ensuite  d'un  grand  secours  au  pa- 
triarche Mondes,  et  suivit  ce  prélat 
quand  il  fut , ainsi  quêtons  les  prêtres 
catholiques  , expulsé  de  l’Abyssinie 
par  Fadillas,  qui  avait  succédé  à Soci- 
nios  en  i65a.  Il  mourut  à Goa  le  ri 
novembre  1642.  Mentiez,  dans  son 
histoire  manuscrite  d’Ethiopie,  s’étend 
beaucoup  sur  les  travaux  de  Fernan- 
dez, et  raconte  même  de  lui  des  choses 
qui  dénotent  chez  cet  historien  une 
extrême  crédulité.  On  a de  Fernan- 
dez : 1.  en  éthiopien , Traité  des  er- 
reurs des  Ethiopiens , Goa,  1 , 

in-4".  : ce  livre  fut  imprimé  avec  les 
caractères  éthiopiens  envoyés  par  le 
pape  Urbain  VIII  ; II.  en  dialecte am- 
jiariquc,  Instructions  pour  les  con- 
Jesseurs , et  plusieurs  ouvrages  ascé- 
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tiques;  III.  traduction  en  éthiopien 
du  Rituel  romain,  1626,  avec  des 
additions,  et  de  quelques  autres  livres 
de  liturgie  ; IV.  F oyage  à Gingiro, 
fait  avec  FecurEgz y,  ambassadeur 
envoyé  par  T empereur  d’Ethiopie  en 
1 (i  1 3 , contenant  la  route  pénible  et 
dangereuse  du  voyageur,  sa  capti- 
vité, sa  délivrance,  ainsi  que  la  des- 
cription des  royaumes  de  Noria , de 
Gingiro  et  de  Cambale , avec  quel- 
ques particularités  curieuses  , etc. 
Cette  relation  se  trouve  dans  le  tome  II 
d’un  recueil  publié  eu  hollandais  par 
van  tkr  Aa , 1707,  a vol.  in-i  2.  Le 
frontispice  indique  qu’il  est  traduit 
pour  la  première  fois  d’après  le  ma- 
nuscrit de  l’auteur.  L’éditeur  y a joint 
une  carte  bien  gravée  , mais  très 
inexacte.  Le  titre  assez  étendu  iudique 
ce  que  contient  ce  voyage , qui  est 
renfermé dans  vingt-deux  pages.  Il  est 
curieux, puisqu’il  traite  de  pays  qu’au- 
cun européen  n’a  visités.  On  y trouve 
des  détails  sur  les  usages  de  ces  con- 
trées lointaines,  et  quelques  faits  rela- 
tifs à la  géographie  physique;  mais 
Ludolf  souhaite  avec  raison  que  Fer- 
nandez eût  noté  scs  journées  de  route 
cl  les  distances  respectives , ainsi  que 
la  hauteur  du  pôle  de  chaque  lieu  ; 
choses,  ajoute-t-il,  qu’il  pouvait  faci- 
lement observer . ainsi  que  les  saisons 
et  la  température.  Bruce,  qui  confirme 
plusieurs  des  détails  donnes  par  Fer- 
nandez sur  Gingiro,  observe  que  ce 
voyage  se  termina  saus  utilité  pour 
les  envoyés  du  monarque  abyssin  et 
pour  nous,  si  ce  11’est  qu’il  a servi  à 
rectifier  la  géographie  des  pays  qu’ils 
traversèrent  ; mais  ils  ne  fournissent 
que  peu  de  matériaux,  tandis  qu’il  leur 
eût  etc  facile  d’en  recueillir  un  plus 
grand  nombre.  Triiez  dans  sun  His- 
toire d’Ethiopie  et  Bruce  dans  son 
Voyage,  tome  II  de  l'cdilion  originale 
et  tic  la  traduction  française , donnent 
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b relation  entière  du  voyage  de  Fer- 
ttandez.  En  le»  comparant  cnlr’elles  et 
avec  celle  qui  a été  publiée  par  van 
der  Aa , on  voit  que  celle-ci , plus 
complète  que  cc  qui  a été  don  né.  par 
Bruce,  diffère  peu  de  ce  qu’on  lit  dans 
Y Histoire  d" Ethiopie,  mais  le  voya- 
geur anglais  a joint  à sa  narration  des 
observations  bonnes  à consulter. 

E — ». 

FERNANDEZ  (Louis),  mission- 
naire jésuite,  né  à Lisbonne  en  t55o, 
partit  pour  les  Indes  orientales  en 
1 58o.  Il  fut  supérieur  à Baçaïra , et 
ensuite  dans  1rs  Moluques  , où  il 
mourut  vers  1609.  On  a de  lui  en 
latin  : Annuœ  lilterœ  è Moluccis  , 
anni  it>o5.  — Fernandez  { Jean  Pa- 
trice), autre  jésuite  , était  espagnol. 
Il  passa  très  long- temps  dans  le 
mission»  du  Paraguay.  11  sc  dispo- 
sait à aller  fonder  une  Réduction  dans 
le  Cbaco  en  167 a lorsqu’il  mourut. 
On  publia  assez  long-temps  après  sa 
mort  l'ouvrage  suivant  qu’il  avait  com- 
posé rn  espagnol  : Relation  histori- 
que de  la  mission  chez  la  nation 
appelée  Chiquitos , Madrid,  i*p<3, 
1 vol.  in -8".  Ce  livre  fut  tradiut  en 
allemand,  Vienne,  1719,  t vol.  in- 
8”.,  et  en  latin,  ibid.,  1703,  in- 
4”.  On  y trouve,  avec  l'histoire  des 
Chiquitos,  celle  de  quelques  autres 
nations  voisines  ; il  y est  pins  ques- 
tion de  détails  de  missions  que  de  la 
description  du  pays  habité  par  les 
peuplades  converties  à la  foi.  E— s. 

FERNANDEZ  NAV ARRETE 
( Jean  ) , surnommé  el  Mudo  ( le 
muet),  célèbre  peintre  espagnol , prit 
naissance  à Logrono  en  1 5 2 fl.  A 
l'ige  de  deux  ans  une  maladie  aiguë 
le  rendit  sourd,  et  le  priva  par  con- 
séquent de  l’usage  de  la  parole.  Il  fit 
paraître  de  bonne  heure  son  goût 
pour  la  peinture , et  étant  encore  en- 
fant il  copiait  avec  du  charbon  tous 
xtv. 
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les  objets  qui  frappaient  sa  vue  ou 
son  imagination.  Son  premier  maître 
fut  un  religieux  assez  habile  dans  cet 
art,  qui,  s’apercevant  du  talent  pré- 
coce de  son  jeune  élève , engagea  le 
père  de  ce  dernier  à l’envoyer  en 
Italie.  Fernandez  après  avoir  visité 
les  premiers  artistes  de  cc  pays  se 
fixa  chez  le  Titien , des  leçons  du- 
quel il  profita  pendant  quelques  an- 
nées. Il  parait  qu’il  acquit  de  la  répu- 
tation en  Italie,  puisqii'aussitdt  qu’il 
fut  de  retour  en  Espague , Philippe  1 £ 
l’appela  à Madrid , et  le  nomma  son 
peintre , avec  les  appointements  de 
200  ducats  par  année  (55o  liv.  ), 
ses  ouvrages  devant  être  pavés  sépa- 
rément. Depuis  ce  moment  Fernan- 
dez ne  travailla  guère  que  pour  le 
monastère  et  l’église  de  l'Esourial.  Les 
premiers  ouvrages  qui  lui  méritèrent 
l’approbation  du  roi  et  des  connais- 
seurs furent  trois  tableaux , parmi 
lesquels-  ou  remarque  une  Assomp- 
tion. On  prétend  que  la  tête  de  la 
Vierge,  ainsi  que  celle  d’un  des 
Apôtres,  sont  les  portraits  de  la 
mère  et  du  père  de  l’auteur  : cc  n’est 
pas  le  premier  artiste  qui  ait  voulu 
signaler  ainsi  sa  piété  filiale.  Après 
plusieurs  autres  ouvrages  il  peignit 
huit  grands  tableaux,  dont  trois  furent 
détruits  dans  un  incendie.  Les  plus 
remarquables  des  cinq  qui  restent 
sont  le  Martyre  de  S.  Jacques,  un 
S.  Jérôme  dans  le  désert  et  une 
Nativité  deJ.-C.  Ce  dernier  tableau 
produit  le  plus  graud  effet  par  le 
concours  de  trois  lumières  provenant 
de  l’Enfant- Jésus , des  anges  qui  des- 
cendent du  ciel  et  d’un  flambeau  que 
S.  Joseph  tient  à la  main.  Les  ber- 
gers qui  adorent  l’Enfant  nouveau- 
né  sont  touchés  de  main  de  maître. 
Le  fameux  Tibaldi  en  les  regardant 
ne  put  s’empêcher  de  s’écrier  : Oh  i 
belli  pastori.  Cependant  l’ouvrage 
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qui  fit  le  plus  d'honneur  à N <t Va- 
lette fut  le  célèbre  tableau  ü Abra- 
ham au  milieu  des  trois  anges.  Phi- 
lippe 11  eu  fut  si  content  qu’il  lui  fit 
payer  pour  ce  seul  tableau  5oo  du- 
cats (i,375  liv.).  somme  alors  con- 
sidérable. Fernandez  peignait  avec 
une  extraordinaire  rapidité;  c'est 
pourquoi  après  avoir  terminé  tous 
ces  ouvrages  le  roi  lui  donna  la  com- 
mission (eu  1 550)  de  peindre  eucore 
trente-deux  tableaux,  les  plus  petits 
devant  avoir  une  dimension  de  sept 
pieds  et  demi  de  hauteur , sur  sept  un 
quart  de  largeur;  mais  Fernandez 
ne  put  en  achever  que  huit.  Il  avait 
toujours  été  d’une  très  faible  santé , 
et  mourut  à Ségovic  en  1 5^g , âgé  de 
cinquante-troisans.  Les  vingt-quatre 
autres  tableaux  qui  lui  restaient  à 
faire  furent  exécutés  par  Sancher 
Cocllo  y Carabajal.  Fernandez  jouis- 
sait d'une  réputation  si  bien  établie 
que  I.ope  de  Vcga  fit  son  éloge  en 
vers.  Il  était  d’un  caractère  doux  et 
aimaut,  cl  fit  paraître  le  respect  et 
l'attachement  qu’il  conservait  pour 
son  maître  le  Titien  !i  l’occasion  où 
celui-ci  envoya  au  roi  d’Espagne  le 
célèbre  tableau  de  la  Cène.  Ce  ta- 
bleau (qu’on  admire  encore  daus  le 
réfectoire  de  l'Escurial  ) ayant  clé 
trouvé  plus  grand  que  remplacement 
qu’il  devait  occuper,  le  roi  ordonna 
qu’on  eu  coupât  ce  qu’il  y avait  de 
trop.  Fernandez  ayant  appris  de  quel 
sort  ou  menaçait  un  ouvrage  du 
Titien,  alla  tout  éploré  se  jeter  aux 
pieds  du  roi;  mais  ni  ses  larmes,  ni 
son  désespoir  ne  purent  le  toucher. 
Philippe  11  avait  parlé,  et  Philippe  II 
était  inexorable.  Fernandez  tomba 
malade  de  chagrin,  et  le  roi  se  re- 
pentit bientôt  d'un  ordre  qu'avait  dic- 
té (1)  l’orgueil,  et  que  le  même  or- 


li)  Le  Titien  n'avait  pas  auc<  •crapuleusement 
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gueil  l’avait  empêché  de  révoquer. 
Fernandez,  quoique  sourd  et  muet, 
s’expliquait  très  distinctement  par 
signes  , et  amenait  ordinairement 
avec  lui  un  intime  ami  qui  lui  ser- 
vait d'interprète.  11  lisait,  écrivait, 
jouait  aux  cartes , et  était  très  ins- 
truit dans  l'histoire  et  la  mythologie. 
Use  distingua  dans  son  art  par  la 
conqiosilion  , la  correction  du  des- 
sin, l’expression  des  figures,  et  sur- 
tout par  le  coloris , ce  qui  le  fit  ap- 
peler le  Titien  espagnol.  On  con- 
naît de  la  main  de  Fernandez  plus  de 
cinquante  tableaux  , et  on  en  trouva 
encore  trente  autres  chez  lui  après  sa 
mort,  tous  termines,  et  qui  furent 
rappelés  dans  son  inventaire.  On. 
voit  dans  le  Musée  du  Louvre  quel- 
ques excellents  ouvrages  de  cet  ar- 
tiste, ainsi  que  d'autres  peintres  de 
sa  nation  , dans  la  salle  consacrée  à 
l’école  espagnole.  B — s. 

FERME!.  (Jeah),  célèbre  médecin 
et  mathématicien  du  16'.  siècle,  na- 
quit en  > 497  » <*  Clermont  eu  Beau- 
vaisis,  et  non  à Amiens,  comme  le 
font  croire  les  titres  de  scs  ouvrages  ; 
c’est  sou  père  qui  était  originaire  de 
cette  dernière  ville  ( 1 ).  A l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  Fcrnel  se  rendit  à Paris 
pour  y faire  son  cours  de  philoso- 
phie et  d’éloquence,  et  trois  années 
après  , il  obtiut  avec  éclat  le  grade  de 
maître  ès-arts.  Sa  passion  pour  l’étu- 
de était  si  vive,  que,  renonçant  à tout 
amusement , il  prenait  à peine  le  temps 
de  manger , et  qu’il  consacrait  chacune 
de  ses  journées,  partie  aux  mathéma- 
tiques , partie  à la  philosophie  et  à 
la  lecture  des  classiques  latins,  spé- 
cialement de  Cicéron.  Cette  perpé- 
tuelle contention  d’esprit  lui  donna 

oharryé  , riant  ton  tableau  , Ica  duuennon»  que  U 
roi  lai  avait  fait  dontifr. 

il)  Suivant  la  P.  Daire , Faroal  naquit  *■ 

(ont- Didier , où  aoo  père  tenait  l'anUarec  dm 
Chat.  ( //ut,  Je  .Vvni-Didiir  ) 
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imc  fièvre  quarte  qui,  après  l’avoir 
long- temps  tourmenté,  le  força  de 
prendre  du  repos  et  d’aller  respirer 
Ja,r  de  la  campagne.  De  retour  à 
arts  p cruel  songea  .i  embrasser  un 
ctat.  Ou  rapporte  qu’après  quclqu’in- 
aecision , la  guérison  récente  de  sa  fiè- 
vre parut  influer  sur  son  choix,  et  le 
détermina  en  faveur  de  la  médecine, 
llecurc  du  titre  de  docteur,  il  se  fixa 
dans  la  capitale;  mais  au  lieu  de  se 
livrer  a la  pratique,  il  se  laissa  en- 
traîner par  son  goût  pour  les  mathé- 
matiques et  I astronomie,  an  point  de 
déranger  sa  fortune  et  de  touiher  mê- 
me a la  dot  de  sa  femme.  Ce  n’est  qu’a- 
vec peine  que,  cédant  aux  remon- 
trances de  sou  beau-père,  il  renonce 
a sa  passion  favorite  , renvoie  les 
ouvriers  qu’il  entretenait  chez  lui  à 
grands  frais,  avertit  quelques  disci- 
ples distingués  de  chercher  un  autre 
maître  , et  se  prive  enfin  de  ses  astro- 
labes et  de  tous  les  instruments  qui 
lui  ont  tant  coûté  k faire  établir  11 
s adonne  ensuite,  avec  un  égal  sUc.  , 
cès  a U pratique  et  à l’enseignement  , 
de  la  luedecine , et  dès-lors  commcnre 
" juste  célébrité  dans  ccttc  science.  , 
Quoiqu  il  remplit  exactement  les  nou-  , 
veaux  devoirs  qu’il  s’était  imposés , et  f 
qtu  exigeaient  beaucoup  de  temps  il  t 
trouvait  encore  celui  de  travailler  as-  f 
siduincnt  dans  son  cabinet.  Cette  r 
dernière  occupation  lui  cuit  si  chère  n 
que,  pour  n’en  êlie  pas  disirait,  ii  S( 
refusa  avec  obstination  la  place  de  a 
premier  médecin  de  Henri , dauphin  n 
de  P rance  ( depuis  Henri  II),  dont  d, 
ce  prince  voulait  l’honorer , en  rccon-  n, 
naissance  de  ce  qu’il  avait  guéri  Diane  su 
de  Poiriers  dune  maladie  extrême-  sa 
ment  grave.  Ternel,  dans  cette  cir-  de 
constance,  fut  même  obligé  d’en  im-  le 
poser  au  daujiiiin , p0ur  obtenir  la  M 
permission  de  quitter  la  rour  et  de  re-  ■> 
tourner  à Paris.  II  feignit  d’être  atta-  gr. 
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T 'lUe  ,(1  une  p'wirésie,  à l.iq-.e  llc  il  ,UC- 
î cu*n|Jerai,)  disait-, I,  s’,1  ne, ai,  rendu 
rcr  sur-le-champ  a sa  femme , aux  lettre, , 
3 3 se*  iwh'des  et  à scs  collègues.  Ces 
un  motifs  décidèrent  le  prince  à lui  laisser 
n-  son  indépendance  ; et  de  plus,  pour 
f lui  témoigner  toute  l’étendue  de  son 
e estime , il  |c  fit  jouir  des  honoraires 

ta  refusé*6  néme  P,  Frrncl  avait 
e i • "n  UC  f,“  Pas  monté 

n r ' °ne’  S"6’  ,Ü“i°urs  Pi™  de 
n-  confiance  en  Feruel  , il  |*Jipe|a  f£ 

f-  !oulu*  de  nouveau  le  charger  d-,  soin 

e de  sa  santé.  Le  médecin  cm  encore  le 

•'  C0,,raGc  dc  donner  un  refus  au  prin- 

ce,  tant  pour  continuer  pins  à son  aise 

ses  travaux  scientifiques,  que  pour  ne 

e po.utpnvcrLotiisdeBoVrp”! 

s mu  r médecin  du  feu  roi(Françoi- 1 ' i 
a du  poste  honorable  qu’il  avait  me  pli 
; p."  ul°rs.  Ce  ne  fut  la  mort  de 

“ v2'5 1e  Buï,r^s’  qi* FrrBcl  * pou- 

sant  plus  alléguer  de  prétexte  legiti- 

' me;  a«eP,a,fnfin  cette  plaeeimpor. 

fuite.  Mats  il  ne  devait  guère  en  jouir 
que  durant  I espace  de  quinze  ou  seize 
mois.  Eu  effet  , arrivé  à sa  soixantième 
afccc  Peme!  est  obligé,  par  sa  nou- 
sel.c  charge,  de  suivre  le  roi  à |\1r. 
mec,  de  se  trouver  pour  la  première 
fois  expose  au  tumulte  d’une  vie  mili- 
taire  e,  ambuUtc,  et  d’assister,  au 
I de  l1*’,Ter  ,c  Plus  rigoureux,  à la 
prise  de  la  ville  et  du  port  de  G, lais, 
que  les  Anglais  tenaient  en  leur  pos- 
sesston  deputs  plus  de  deux  siècles. 

A peine  est  il  de  retour  de  celle  der- 
me-e expédition,  qu’il  a la  douleur 
de  perdre  sa  femme;  ce  coup  im_ 
prevu  le  frappa  tellement,  qu’il  |uj 
survécut  moins  d’un  mois,  eUcrmhu 
sa  carrière  le  u6  avril  i558,  à l’àce 
de  soixante-, m ans.  Nous  suivons  Jj 
le  seutiment  de  (.oui,,, , qui,  dans  scs 
Mémo, res  littéraires  et  critiques 
a mis  en  évidence  l'erreur  des  bio- 
graphes , dont  les  uns  ont  borné  la 
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vie  de  Ferm  i à cinquante-deux  et  me- 
ule à quarantc-neul  ans,  tandis  que  les 
autres  Pont  étendue  jusqu’à  soixante- 
douze.  I.a  mort  de  Fcrnel  affligea  vi- 
vement le  roi , la  reine  cl  toute  la 
cour , qui  perdaient  en  lui  un  grand 
praticien , un  médecin  savant  et  infa- 
tigable , un  de  ces  hommes  rares  qui 
sacrifient  leur  fortune , leurs  plaisirs, 
leur  santé  et  leur  repos  au  soulage- 
ment de  leurs  semblables  <t  au  per- 
fectijnncment  des  sciences.  Les  ma- 
lad  s affluaient  chez  lui  en  si  grand 
nombre , que , pendant  1 été , il  pre- 
nait le  parti  de  dîner  debout  ; il  écou- 
tait tout  le  monde,  l’indigent  comme 
le  riche,  avec  patieucc  et  politesse,  et 
ne  renvoyait  personne  sans  avoir  sa- 
tisfait à ses  demandes.  Son  élève  cl 
son  ami,  Guill.  Plaucy,  a écrit  en  la- 
tin une  Biographie  de  Fcrnel,  qui 
nous  a été  fort  utile , et  sur  l’exacti- 
tude de  laquelle  on  peut  d’autant 
mieux  compter,  que  son  auteur  avait 
passé  dix  années  entières  de  sa  vie 
avec  l’archiûtre , dont  d avait  épouse 
une  des  nièces.  Lorsque  Plancy  aver- 
tissait son  maître  de  ménager  sa  sa% 
té  et  d'interrompre  ses  veilles,  Fcrnel 
avait  coutume  de  lui  répondre  par  ce 
vers  : Longa  quiescendi  lemporafala 
dabunt.  On  a dit  que  Fcrnel  avait 
fait  cesser  la  stérilité  de  Catherine  de 
MéJicis.  Suivant  Gouliu  , qui  a écrit 
une  Dissertation  spéciale  sur  ce  sujet, 
ou  ne  trouve  aucune  preuve  authenti- 
que de  cette  cure  brillante  : Fernel 
garde  sur  ce  point  le  plus  profond  si- 
lence; les  écrivains  contemporains, 
tels  que  Plaucy,  Brantôme,  Pierre 
de  l’Etoile,  Scaliger,  de  Tliou  , n’en 
parlent  point  non  plus.  11  parait  que 
celte  prétendue  guérison  d’une  stéri- 
lité de  neuf  ans,  n’était  qu’un  bruit 
vague  et  populaire,  qui  ne  commença 
à prendre  quelque  consistance  que 
daus  le  siècle  suivaut,  sous  la  plume 
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de  Scévolc  de  Sainte-Marthe,  c’est- 
à-dire  environ  soixante  ans  après  la 
naissance  de  François  11,  premier  eu- 
fiut  de  Catherine,  dauphine  de  Fran- 
ce. Tous  les  écrivains  postérieurs  à 
Sainte-Marthe,  ou  l’ont  copié, OU  n’ont 
été  que  les  échos  du  peuple  ; car  ils 
ne  s’appuient  sur  aucun  fondement; 
et , chose  remarquable , ils  different 
dans'  les  détails  de  telle  sorte , que  r 
à mesure  qu’ils  s’éloignent  de  l’épo- 
que , ces  auteurs  ont  soin  d ajouter  au 
conte  quelques  circonstances  propres 
à le  reudre  plus  piquant  et  plus  vrai- 
semblable. Il  faut  doue  regarder  com- 
me apocryphe  celte  guérison  de  sté- 
rilité de  Catherine  de  Médicis,  due 
spécialement  aux  conseils  de  Fcrnel; 
ce  qui , du  reste  , ne  diminue  en  rien 
son  savoir  et  son  mérite.  Voici  la 
liste  de  ses  principaux  ouvrages  : I. 
Monalosphxrium  , sive  Astrolabii 
genus  ; general is  horarii  structura 
et  usus,  Paris,  i5'iG,  in-fol.  Ce  trai- 
té , qui  ne  contient  que  36  feuillets  , 
donne  les  principes  élémentaires  de 
la  sphère,  avec  la  description  d’un 
astrolabe  perfectionné.  II.  De  Pro- 
portionibus  libri  duo , Paris , î 5x9 , 
in-fol.  de  a8  feuillets  : lorsque  Fernel 
le  composa  , il  était  bachelier  de  la 
faculté  de  Paris  ; III.  Cosmotheori « 
libros  duos  complexa,  Paris  , t5u8, 
in-fol.  de  5a  feuillets.  C’est  dans  cet 
ouvrage  quç  Fernel  rapporte  com- 
ment il  essaya  de  mesurer  un  degré  du 
méridien.  Lalande  donne  le  détail  de 
son  opération  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  Sciences,  1787 , 
pag.  aiü  et  suivantes.  « Le  fameux 
» Fernel  (dit  Monlucla)  est  le  pre- 
» mier  des  modernes  qui  ait  entrepris 
» de  déterminer  de  nouveau  la  gran- 
» deur  de  la  terre.  II  alla  de  Paris  à 
» Amiens , mesurant  le  chemin  qu’il 
» faisait,  par  le  nombre  de  révobi- 
» lions  d'une  roue  de  voiture,  et  s a- 
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» vançant  jusqu’à  ce  qu’il  eût  trouve 
» précisément  un  degré  de  plus  de 
» hauteur  du  pôle;  et  par-là  il  déter- 
» mina  la  grandeur  du  degrc  , de 
» 56,74*’  toises  de  Paris.  Cette  exac- 
» titude  ferait  beaucoup  plus  d’hon- 
» neur  à Fcnu-I , si  elle  était  uu  effet 
» de  la  bonté  de  sa  méthode  ; car  on 
» sait  aujourd’hui  que  ce  degré  est  de 
» 57,oGo  toises  environ  : mais  ce  fut 
» seulement  un  heureux  hasard  qui 
» l’approcha  si  fort  de  la  vérité.  » 
( Hist.  des  Mathématiques , tout.  III. 
IV.  De  nalurali  parte  medicinæ , 
libri  septem  , Paris,  1 040  , in-ful.; 
c’e>t  uu  traité  de  Physiologie  , dont 
l’édition  est  devenue  extrêmement  ra- 
re , parce  que  dans  la  suite  il  a été 
réuni  aux  autres  traités  relatifs  à la 
médecine  : il  y en  a aussi  une  édition 
de  Venise , 1 547,  ’n'8  ’•  > et  ,lne  outre 
de  Lyon,  1 55 1 , in-t6,  qui  ne  sont 
point  communes.  V.  De  vacuandi 
ratione,  liber,  Paris,  i545,  iu-8\; 
Lyon,  i548 et  t549,iu-i6;  Venise, 
i549,  in-8°.;  Hanau,  i6o3,in-8°. ; 
Francfort,  i6ta,  in-ta.  Ferncl  s’é- 
lève ici  contre  les  médecins  qui  font 
un  coupable  abus  de  la  saignée  dans 
toutes  les  espèces  de  maladies.  VI.  De 
abditis  rerum  causis  , libri  duo, 
Paris,  i548,  i55i,  i55a,  in-fol., 
Venise,  1 55o  , in-8".;  Paris,  t56o, 
in-8’.,  belle  édition.  Cet  ouvrage, 
réimprimé  près  de  trente  fois,  fut 
composé  pour  chercher  la  solution 
de  ce  mot  d'Hippocrate:  « Il  y a 
» dans  les  maladies  quelque  chose 
» de  divin;  » on  le  lit  à peine  aujour- 
d’hui ; l’auteur  y a trop  facilement 
admis  des  choses  peu  vraisembla- 
bles. VII.  Medicina,  Paris,  i554, 
in-fol.;  Lyon,  1 564, in-8'.;  Venise, 
ibid.,  in-4°.  Cet  ouvrage,  imprimé  de- 
puis sous  le  titre  Univers  a medicina, 
et  qui  a eu  plus  île  trente  éditions  de 
difl'crcuts  foi  mats,  comprend  la  phy- 
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siologic,  la  pathologie,  la  thérapeu- 
tique et  le  Traité  De  abditis  rerum 
causis.  Une  des  plus  belles  éditions , 
quoiqu’elle  ne  soit  point  exempte  de 
fautes  typographiques  , est  celle  de 
Guill.  Plancy,  Paris,  1567  , in-fol.; 
les  suivantes  contiennent  quelques 
traités  de  plus  et  la  Vie  de  i’auteur. 
Les  ouvrages  que  nous  allons  indi- 
quer n’ont  vu  le  jour,  tels  qu’ils  sont , 
qu’après  la  mort  de  Frrnel.  VIII. 
Therapeulices  universalis  libri  sep- 
tem, Lyon,  1571,  in-8".;  ibid. , 

1 574  ? in-16;  Francfort,  iüjS  , 
i58i  , in-8°.  ; traduit  en  français  par 
du  Teil , Paris,  1648,  in-8".:  co 
traité  est  composé  de  sept  livres , au 
lieu  de  trois  seulement  qu’il  avait  dans 
l’édition  publiée  en  1 554  sous  les 
yeux  de  Fcrnel  ; IX.  Consiliorum 
medicinalium  liber  , Paris  , 1 58u  , 

1 585 , in-8".;  Francfort,  t585  , 
t5g5,  in-8".;  Turin,  158g,  in-8".  ; 

X.  Febrium  curandarum  melhodus 
generalis , Francfort,  1 577 , iu-8".  : 
ce  traité , publié  par  les  soins  de  Jean 
Lamy,  médecin  de  Paris,  a été  tra- 
duit en  français  par  le  docteur  Charles 
de  St.-Germaiu , Paris,  1055,  in-3".  ; 

XI.  De  luis  venereæ  cura  tin/ie  perfec- 
tissimd liber,  Anvers,  1 579,01-8".;  Pu- 
doue,  i58o,  in-8'.:  la  publicatiou  de 
ce  li  vreest  duc  à V ictor  Gtsclinns;  c’est 
la  plus  faible  production  de  Fernel, 

ui  a le  tort  de  s’y  déclarer  l’ennemi 

11  mercure  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies vénériennes;  elle  a été  traduite 
en  français  par  le  docteur  Michel  le 
Long,  de  Provins,  Paris,  t653,iu- 
1 a.  XII.  On  a publié  à part  : PaJio- 
logùe  libri  septem,  Paris,  i63S, 
in- ta,  ouvrage  qui  se  trouvait  déjà 
dans  les  OEuvres  réunies , et  dout 
nous  possédons  une  traduction  fran- 
çaise imprimée  à Paris  en  t655  , puis 
en  1660,  in-8'.  Quelques-unes  des 
productions  de  Fernel  ont  été  eotu- 
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montées  pir  des  médecins  français  et 
étrangers;  car  sa  réputation  s’e'tait 
étendue,  même  de  sou  vivant,  dans 
toute  l’Europe.  Peu  de  médecins  ont 
eu , à un  .mssi  haut  degré  que  Femel , 
le  coup-d’œil  juste , le  tact  fin , le  dis- 
cernement sul.til  et  pénétrant.  11  avait 
d’abord  sacrifié  à sen  siècle,  eu  s’oc- 
cupant sérieusement , dans  sa  jeu- 
nesse, des  prestiges  de  l'astrologie 
judiciaire  et  d<  s absurdités  de  l’uros- 
eopie  : parvenu  à l’âge  de  la  force,  il 
abpira  ces  erreurs , et  regrettait  le 
temps  qu’il  y avait  consacré  de  bonne 
foi.  Il  avait  médité  et  ritait  fréquem- 
ment les  ou vi âges  d’Hippocrate.  De 
même  que  le  vie  illard  de  Cos,  il  était 
fort  attaché  à l’observation  clinique, 
qu’il  regardait  comme  la  vraie  base 
de  l’art  de  guérir,  et  à laquelle  il  rap- 
portait tous  ses  succès  dans  la  prati- 
que. Quant  à son  style,  personne  ne 
lui  conteste  une  latinité  pure , correcte 
et  élégante.  La  méthode  qu’il  s’c’uit 
imposée  de  ne  preudre  dans  les  an- 
ciens que  ce  qu’ils  avaient  de  bon  et 
d’en  rejeter  le  mauvais,  lui  fit  secouer 
de  bonne  heure  le  joug  des  scolasti- 
ques , des  pointil'eux  sophistes  de 
sou  temps  , l'empêcha  d avoir  une 
trop  servile  vénération  pour  Aristote 
et  Galien , et , sous  ce  rapport , de- 
vrait peut-être  lui  mériter  le  titre  de 
réformateur.  Du  moius  peut-on  dire 
avec  Cabanis,  que  Femel  était  « un 
» génie  capable  de  systématiser  les 
« connaissances  les  plus  vastes,  et  de 
» les  présenter  dans  un  style  tout  à la 
» fois  très  philosophique  et  très  brit- 
» lani.  » R — d—  n. 

FER  N ER  ( Benoît  de),  conseiller 
de  chancellerie  eu  Suède,  où  il  était 
ne  au  coiniuroccincul  du  dernier  siè- 
cle. Il  élndia  à Upsal  les  mathémati- 
ques, la  physique,  la  philosophie,  et 
après  avoir  achevé  ses  cours , il  ac- 
compagua  le  fils  d’un  riche  négociant 


FER  * 

de  Stockholm,  dans  un  voyage  qui  lui 
fit  connaître  la  plupart  des  pays  de 
l'Europe.  De  retour  en  Suède,  il  fut 
nomme  instituteur  du  prinec  royal  , 
depuis  Gustave  111 , et  acheva  l’édu- 
cation littéraire  de  ce  prince,  dont 
Dalin  et  Klingcnstierna  avaient  été 
chargés  successivement  avant  lui.  En 
se  retirant,  il  obtint  une  pension,  et 
termina  sa  carrière  dans  un  âge  avancé, 
laissant  la  réputation  d'un  citoyen  es- 
timable et  d’un  savant  distingué.  L’a- 
cadémie des  sciences  de  Stockholm  le 
comptait  parmi  ses  membres.  Le  dis- 
cours qu’il  lut  dans  une  séance  pu- 
blique de  cette  société  savante,  est 
le  monument  le  plus  remarquable  de 
ses  connaissances  et  de  scs  talents.  Ce 
discours  offre  un  précis  clair  et  métho- 
dique de  ce  qui  était  écrit  sur  la  ques- 
tiou  importante  de  la  diminution  des 
eaux  de  la  mer.  L’auteur  présente 
souvent  ses  propres  observations  , 
mais  avec  une  sage  réserve , et  sans 
rien  décider.  On  trouve  un  extrait  de 
ce  discours  dans  \' Encyclopédie. 

C — AU. 

FERQUARD  1".,  roi  d’Ecosse, 
succéda  en  62a  à Eugène  111,  son 
père,  et  suivant  Fordun  et  Maitland , 
régna  paisiblement  pendant  dix  ans. 
D’autres  historiens  disent  au  contraire 
que  scs  sujets,  fatigués  de  son  gouver- 
nement tyrannique,  le  déposèrent,  et 
qu’il  se  tua  dans  sa  prison  la  ^'.an- 
née de  son  règne.  Celle  version  parait 
la  moins  probable.  Parmi  les  causes 
que  l’on  cite  comme  ayant  entraîné  la 
déposition  de  Ferquard , se  trouve 
celle  d’avoir  favorisé  le  Pélagianisme  , 
ce  qui  ferait  croire  qu’il  s’attira  l’ani- 
madversion des  gens  d’église,  qui, 
comme  l’on  sait,  se  mêlaient  beaucoup 
des  affaires  du  monde  dans  ces  temps 
d’ignorance.  — Ferquard  11 , fils  du 
précédent , succéda  en  (>4 1 » » son  on- 
de Donald.  Avant  de  monter  sur  le 
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trône,  il  s’était  signale' par  sa  libéra- 
lité et  sa  bienfaisance,  et  durant  un 
règne  de  dix-huit  aus  il  gouverna  avec 
justice.  E — s. 

FERRACINO  (Barthelemi  ),  un 
de  ces  hommes  doués  d’un  taleDt  na- 
turel pour  la  mécanique , et  à qui  un 
génie  sans  culture  a fait  faire  des  cho- 
ses étonnantes,  naquit  à Solagna,  près 
de  Bassano,  en  1693.  Jeune  encore, 
il  fut  conduit  à la  montagne,  et  con- 
damné à scier  tout  le  jour  des  planches 
pour  pouvoir  fournir  à la  subsistance 
ac  sa  famille.  Ce  métier  pénible  lui 
déplut  bientôt.  Ne  pouvant  l’aban- 
donuer,  il  chercha  dans  sa  tête  drs 
moyens  de  soulagement , et  imagina 
une  machine  qui , placée  dans  un  lieu 
convenable,  et  mise  en  mouvement 
par  le  vent,  fit  le  travail  pour  lui.  Ce 
premier  essai  de  son  industrie  fut 
bientôt  suivi  de  plusieurs  autres  qui 
lui  fondèrent  une  grande  réputation. 
On  le  rechercha  : il  alla  s’établira  Pa- 
doue , et  se  transportait  de  là  dans  les 
endroits  où  la  confiance  appelait  ses 
talents.  C’est  lui  qui  a fait  l’horloge  de 
la  place  St.-Marc  , à Venise.  Il  a di- 
rigé la  voûte  de  la  grande  salle  de  Pa- 
doue.  En  1 749,  il  construisit  une  ma- 
chine hydraulique  qui,  par  le  moyeu 
de  plusieurs  vis  d’Archimède,  portait 
l’eau  à trente -cinq  pieds  de  hauteur. 
Cette  machine  , dont  le  succès  avait 
clé  contesté,  excita  l’admiration  des 
gens  de  l’art , et  fut  reconnue  digne 
d’une  inscription  en  l’honneur  de  son 
auteur.  Mais  le  monument  qui  perpé- 
tua le  nom  de  Ferracino , et  qui  ho- 
nore le  plus  son  génie,  c’est  le  pont 
de  Bassano  qu’il  a (ait  construire.  On 
eu  trouve  l’histoire  et  la  description 
dans  un  ouvrage  publié  par  François 
Meinmo  , et  intitulé  : Fila  e Mac- 
chine  di  Bartolommeo  Ferracino  , 
Venise,  1754,  in -4“.,  fig.  avec  le 
portrait  de  cet  habile  mécanicien.  J.-B. 
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Verci  a aussi  donné  un  Elogio  stori- 
co  del  famoso  ingegnere  Barlol. 
Ferracino,  Venise,  1777,  in-8°.  Fer- 
racino ne  s’appliqua  jamais  à rendre 
raison  de  ce  qu’il  inventait.  Son  pre- 
mier mouvement  était  de  se  diriger 
vers  le  besoin  d’avoir  telle  chose  ; il 
marchait  ensuite,  et  arrivait  toujours 
au  but,  sans  s’en  douter,  par  la  voie 
la  plus  simple  et  la  plus  ingénieuse. 
On  a cherché  plusieurs  fois  à lui  ins- 
pirer du  goût  pour  l’étude  des  scien- 
ces, en  lui  faisant  sentir  combien  il 
pourrait  illustrer  son  siècle  s’il  voulait 
cultiver  son  esprit  par  la  lecture  des 
bonsouvrages,  ou  par  des  conférences 
avec  des  savants;  mais  il  ne  put  jamais 
s’y  résoudre;  et  quand  on  lui  deman- 
dait comment  il  s’y  prenait  pour  in- 
venter quelque  chose  , il  se  mettait  à 
rire,  et  répondait  que  0 c’était  dans 
le  livre  de  la  nature  qu’il  appre- 
nait tout  ce  qu’il  savait.  » Il  est  mort  à 
Solagna,  en  1777.  La  ville  de  Bassano 
lui  a é'evé  un  monument.  N — t. 

FERRAIUOL1  (Nurao),  ditdegf» 
jiffili,  peintre  napolitain,  naquit  en 
1661  , à Nocera  , près  de  Salcrne. 
Elève  de  Luc  Giordano,  il  peignait 
agréablement  la  figure  ; mais  son  goût 
pour  le  paysage  lui  fit  embrasser  ce 
genre , erses  productions,  soit  à fres- 
que, soit  à l’huile  , curent  une  grande 
vogue.  On  le  compara  tour  à tour  à 
l'Albane , à Paul  Uril , à Salvalor  Itose, 
à Claude  Lorrain  et  autres  grands 
maîtres.  En  ciTct , la  dégradation  et  la 
variété  des  plans  , la  beauté  des  sites  , 
une  couleur  franche  et  harmonieuse , 
le  mouvement  pittoresque  des  arbres 
agités  par  le  vent,  enfin  les  scènes  in- 
téressantes qui  animent  ses  tableaux  , 
leur  donnent  beaucoup  de  prix.  Les 
connaisseurs  admirent  ccs  qualités  di- 
verses dans  une  suite  de  seize  paysages 
appartenant  an  docteur  Pistorini,  de 
Buloguc. C’est  dans  celte  ville  que  Fer- 
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raiuoli  a le  plus  travaillé , et  qu’il  a 

fini  ses  jours.  V— t. 

FEUkvND(Fut.GEwnusFEHRAW- 
dus  ),  diacre  de  Carthage , et  théolo- 
gien , fut  disciple  de  SL  - Fulgence,  et 
ilorissail  vers  l’an  55o.  Sou  rare  sa- 
voir, eu  égard  au  temps  où  il  vivait, 
et  scs  grandes  connaissances,  le  firent 
cousulter  souvent  sur  les  questions 
sans  cesse  renaissantes  par  h squclles 
une  théologie  jioiuli'ilcusc  agitait  alors 
l'église  chrétienne.  Ferrand  prit  parti 
dans  la  fameuse  affaire  des  Trois  cha- 
pitres , et  se  déclara  surtout  contre  la 
condamnation  de  la  lettre  d’Ihas.  Il 
discuta  , dans  une  lettre  écrite  à Ana- 
tole , diacre  romain , et  dans  une  antre 
adressée  à Sévère,  scolastique, c’est-à- 
dire  avocat  de  Constantinople , l’opi- 
nion qu’il  admit,  avec  quelques  res- 
trictions : « Qu’on  peut  parler  d’une 
» manière  orthodoxe  de  la  souffrance 
« physique  d’une  personne  de  la  Tri- 
» nité.  » Il  nous  reste  de  Ferrand  uue 
exhortation  au  comte  Ucginus , sur  les 
devoirs  d’un  capitaine,  et  une  collec- 
tion abiegéedcs  canons.  Ces  deux  ou- 
vrages font  partie  de  la  Bibliothèque 
tics  PP-  Enfin  on  lui  attribue  la  Pie 
tU  St.-  Fulgence , et  quelques  autres 
fragments  imprimés  à Dijon,  ru  1649. 
Fulgence  Ferrand  a été  le  sujet  d’une 
discussion  historique  et  critique,  entre 
deux  jésuites , le  P.  Ferrand  et  le  P. 
Chillct.  Leurs  écrits  sur  celte  question 
ont  paru  à Lyon,  i65o,  et  Dijon, 
i65G.  L— S— e. 

FERR  \ND  (Jeai»),  uéau  Puy , en 
Velay  ( et  non  à Anneci,  comme  le 
disent  quelques  auteurs  qui  ont  pris 
stnicium  [le  Puy]  pour  Anneeium 
[ Anneci  ] , naquit  en  1 586  , entra 
cher.  les  jésuites  en  t6t>4  , professa  la 
rhétorique  pendant  dix  ans,  puis  la 
théologie , et  fut  recteur  du  .collège 
d’Embrun.  Désigné  |»our  passer  à cc- 
ui  de  Carpcntras,  il  refusa  cetimploi, 
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et  mourut  à Lvon  le  5o  octobre  1672s 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  dont 
on  trouve  la  liste  dans  la  Bibliolheca 
scriplorum  sncietatis  Jesu.  Le  seul 
qui  mérite  d’être  cité  est  sa  Disquisi- 
tio  reliquiaria  sive  de  suspicicndd  et 
suspecta  earumdem  numéro  reii- 
quiurum  qu  e in  diversis  ecclesiis  ser- 
vantur  mullitudine  , Lyon,  1647, 
in- 4"-  Il  assure  qu’on  ne  doit  point 
être  étonné  lorsqu’il  se  trouve  deux 
ou  trois  corps  du  inètnc  saint , et  qu’on 
fait  très  mal  de  douter  de  l’authenti- 
cité de  ces  reliques , Dieu  les  ayant 
multipliées  et  reproduites  miraculeu- 
sement pour  entretenir  la  dévotion  des 
fidèles.  Il  dit , pag.  1 7 , que  si  plu- 
sieurs villes  possèdent  le  prépuce  de 
J.-C. , c’est  que  Dieu  a fait  la  multipli- 
cation de  cette  portion  du  corps  de 
J.-C. , comme  il  a fait  la  multiplica- 
tion des  pains  , etc.,  etc.  A.  B — t. 

FERRAND  ( Jacques),  docteur  en 
médecine,  naquit  à Agen,  à la  fui  du 
1 5e.  siècle.  Distingué  par  une  immense 
érudition  littéraire,  Ferrand  savait 
fort  bien  le  grec  et  le  latin , et  connais- 
sait tous  les  ouvrages  écrits  dans  ces 
deux  langues , sur  la  philosophie , l’his- 
toire , la  religion  , la  poésie,  la  méde- 
cine et  les  sciences  qui  s’y  rattachent. 
La  seule  production  connue  de  la 

Fin  inc  de  Ferrand  , est  son  Traite  de 
essence  et  guérison  de  l'Amour  , 
ou  la  Mélancolie  érotique , Toiflouse, 
161a, in- ia, Paris,  i6aa,  in-8  ".  L’ob- 
jet de  ce  livre  est  de  considérer  l'amour 
comme  maladie,  soit  du  corps  soit  de 
l’esprit  Cependant  l'auteur  ne  laisse 
pas  d'examiner  la  chose  sous  un  rap- 
port plus  général  ; il  traite  assez  am- 
plement de  la  passion  que  la  nature 
inspire  à un  sexe  pour  l’autre.  L’ou- 
vrage de  Ferrand  est  la  production 
d'uu  esprit  fort  original , et  il  est  rem- 
pli d’cruditioii.  L'auteur,  selon  la  fas- 
tueuse coutume  de  son  temps,  cite  les 
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écrivains  dont  il  appuie  scs  assertions  ; 
ils  sont  au  nombre  de  cent  soixante- 
cinq  , tous  grecs  et  latins.  Ce  livre  est, 
en  general,  un  assemblage  de  rêve- 
ries, à la  vérité  souvent  ingénieuses, 
sur  le  mal  d'amour , sur  les  moyens 
physiques  et  moraux  de  guérir  ce  mal. 
On  voit  à côté  des  remèdes  piopres  à 
dissiper  le  mal  d'amour,  chez  celui 
qui  l’éprouve,  des  charmes  , des 
philtres  conseillés  pour  le  faire  parta- 
ger à l’objet  qui  ic  cause.  Ferrand  pa- 
rait ajouter  une  foi  robuste  au  pouvoir 
des  philtres,  dont  il  donne  des  re- 
cettes nombreuses  et  curieuses.  Son 
livre , très  peu  médical , est  d’une  lec- 
ture fort  piquante.  F — b. 

FERRAND  (David),  imprimeur  à 
Rouen , au  i siècle , est  moins  con- 
nu à ce  titre  que  par  son  talent  pour 
la  poésie.  Il  était  d’une  humeur  gaie  , 
avait  l’esprit  passablement  orne  , et 
composait  avec  beaucoup  de  facilité  de 
petites  pièces  en  patois  normand , sur 
toutes  sortes  de  sujets.  Ou  croit  qu'il 
était  déjà  avancé  en  âge  lorsqu'il  sc 
décida  à publier  la  collection  de  scs 
œuvres  poétiques , et  dans  la  préface 
il  s'excuse  de  n'en  avoir  pas  soigné 
l’impression  , sur  ce  qu’il  était  malade. 
C/C  recueil  est  intitulé  : Inventaire  gé- 
néral de  la  Muse  normande,  divisé 
en  vingt-huit  parties , où  sont  décrites 
les  choses  remarquables  arrivées  à 
Rouen  depuis  quarante  ans,  chez 
l'auteur,  i655,  in-8°.;  ce  volume  est 
rare  et  recherché.  La  plupart  des  cho- 
ses qn’on  y donne  pour  remarquables 
ne  méritent  aucune  attention  ; mais  on 
y trouve  quelques  pièces  qui  pruvent 
intéresser  les  amateurs  de  l'histoire 
littéraire.  On  sc  bornera  à citer  celles 
qui  sont  relatives  au  Pu  y de  la  Con- 
ception ( l'osez  Gilbert  Le  Febviie), 
dont  Fcrraud  parait  avoir  été  l’un  des 
membres  les  plus  assidus;  au  Puy  de 
Sainte  Cécile,  association  qu'il  aurait 
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voulu  voir  rétablir , où  l’on  décernait 
chaque  année  des  prix  aux  meilleures 
compositions  musicales,  etc.  Ferrand 
néglige  les  règles  de  la  versification , 
ou  plutôt  il  semble  n’en  faire  aucun 
cas;  son  style  est  quelquefois  gros- 
sier; mais  il  ne  manque  ni  de  fran- 
chise ni  de  gaîté , et  il  raconte  sans 
prétention  des  anecdotes  qui  peuvent 
encore  amuser  des  lecteurs  peu  diffi- 
ciles. L’ouvrage  de  Ferrand  est  d’ail- 
leurs le  plus  connu  de  tous  ceux  qui 
ont  été  écrits  en  patois  normand,  et 
cette  raison  saule  peut  déjà  justifier  eu 
partie  l’estime  qu’en  fout  les  curienx. 
On  connaît  encore  de  lui  : I.  lié jouis- 
sances de  la  Normandie  sur  le 
triomphe  de  la  paix  , Rouen,  1616, 
in-8°.;  11.  Figures  des  Métamor- 
phoses d’ Ovide  sommairement  dé- 
crites en  vers  par  D.  Ferrand , 
Rouen  , 1 6.4 1 , in- 1 a.  W — s. 

FERRAND  ( Louis),  avocat , né  à 
Toulon  le  3 octobre  1 645,  annonça 
dès  son  enfance  de  grandes  disposi- 
tions pour  les  langues.  Après  avoir 
terminé  ses  études , il  se  rendit  à Lyon, 
où  il  s’arrêta  quelque  temps.  Son  éloi- 
gnement pour  le  monde  lui  inspira  la 
résolution  d’entrer  dans  l’ordre  des 
Carmes  déchaussés.  Un  de  scs  amis  le 
détourna  de  ce  dessein , et  il  ne  son- 
gea plus  qu’à  satisfaire  l’envie  qu’il 
avait  d’étudier  à fond  les  langues  orien- 
tales. Il  était  âgé  de  vingt  ans  lorsqu’il 
fut  invité  de  se  rendre  à Maïence  pour 
coopérer  à une  nouvelle  traduction  de 
la  Bible , d’après  le  texte  hébreu.  Celte 
entreprise  n ayant  pas  eu  de  suite,  il 
revint  eu  France,  s’appliqua  à l’étude 
du  Droit,  prit  ses  degrés  à l’université 
d’Orléans , et  se  fit  ensuite  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Paris.  Il  était 
trop  occupé  de  scs  projets  littéraires 
pour  fréquenter  assidûment  le  bar- 
reau. Le  président  de  Mesnies  l’enga- 
gea à faire  tourner  (es  talents  à ftiti- 
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lité  de  la  religion;  il  suivit  ce  conseil, 
pub! la  quelques  ouvrages  de  contro- 
verse, et  en  fut  récompensé  par  une 
pension  du  clergé,  qui  fut  successive- 
ment augmentée.  Ferrand  mourutdans 
de  grands  sentiments  de  piété,  le  3 
mars  itigg , à l’âge  de  cinquante-trois 
ans.  On  a de  lui  : I.  Paraphrases  des 
sept  psaumes  pénilentiaux.  C’est  son 
premier  ouvrage , il  le  composa  à l’âge 
de  dix-ueuf  ans  ; 11.  Conspectus  seu 
synopsis  libri  hebraici  qui  irucribi- 
tur  Annales  regum  Franciœ  et  do- 
nuts  Othomanioe , Parie,  1670,  in- 
8'.  C’c't  une  lettre  adressée  à l’abbé 
Bunreéis  ; III.  Réflexions  sur  la  Re- 
ligion chrétienne , contenant  les  pro- 
phéties de  Jacob  et  de  Daniel , sur 
lu  venue  du  Messie , Paris,  167g, 
2 vol.  in  - 1 2 , 1 70 1 , 2 vol.  Ce|  ou- 
vrage est  celui  qui  mérita  à l’auteur 
une  pension  du  clergé  ; IV.  Liber 
psalmorum  cum  arguments , para- 
phrasi  et  annotatipnibus  , Paris  , 

1 <5B3  , in  - 4°.  Maré,  cure  de  Ste.- 
Op|>ortunc,  en  publia  une  traduction 
française,  Paris,  1 70G.  Ce  commen- 
taire de  Ferrand  , sur  les  Psaumes , 
n’est  point  estimé  ; V.  Traité  de  UE- 
glise , contre  les  hérétiques  , et'prin- 
cipalement  contre  les  calvinistes  , 
Paris,  i685,  2'.  édition,  1686,  in- 
«2.  VI.  Réponse  à l’Apologie  pour 
la  Réformation  , les  réformateurs  et 
1rs  réformés , Paris  , i685  , in  - 12. 
t i’est  une  réponse  à l’ouvrage  de  Ju- 
rieu;  VII.  Pseaum.es  de  David,  en 
latin  et  en  français,  Paris,  i(58ri,  in- 
12.  La  version  passe  pour  exacte;  mais 
le  style  en  est  défectueux.  Bayle  faisait 
ras  des  observations  contenues  dans 
la  préfice  sur  la  Fulgate ; VIII.  Dis- 
cours où  T on  fait  voir  que  St.-  Au- 
gustin a été  moine,  Paris  , 168g,  in- 
12.  Les  meilleurs  critiques  rejettent 
celle  opinion  ; IX.  Summa  biblicaseu 
dissui  tationes  prolegomenicœ  de  sa- 
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crd  scripturd,  Paris,  t6go,  in  - 12. 
Ce  volume  est  le  seul  qui  ait  paru  ; on 
l’a  réimprimé  à Paris , en  1 701 , sous 
ce  titre  : Dissertationes  criticœ  de 
hebraed  lingud , Origene,  Hierony- 
mo , scripturarum  divinitate  ; X.  de 
la  connaissance  de  Dieu , Paris , 
1 706 , in- 1 2.;  ouvrage  posthume.  Fer- 
rand laissa  en  outre  plus  de  quarante 
volumes  in-/;0. . contenant  des  extraits 
des  PP.,  des  Traités  de  la  Trinité, 
de  U Création  du  Monde,  du  Mariage; 
les  Psaumes  rangés  selou  l’ordre  des 
temps,  avec  des  réflexions  , etc.  Du- 
pin a porté  ce  jugement  de  Ferrand  : 
« Il  avait  beaucoup  d’érudition , il  sa- 
» vait  les  langues  et  avait  lu  l’anti- 
» quité  ; mais  il  accable  son  lecteur 
» decitations  assezmal choisies, soigne 
» peu  son  style,  et  ne  se  montre  pas 
b toujours  grand  dialecticien,  b On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
les  Mémoires  de  Nicéron , tom.  I et 
X , et  ceux  de  Bougerel , sur  les  Hom- 
mes illustres  de  Provence.  — Frn- 
r and  ( Henri  ) , frère  du  précédent,  a 
publié  un  bon  recueil  d’inscriptions  : 
Inscriptiones  ad  res  nolabiles  spec- 
tanles,  ab  anno  1707  ad  1726,  Avi- 
gnon , 1 726,  in-4°.  de  4"*  pages. 

W— s. 

FERRAND  ( Jacques-Puiuppe  1, 
peintre,  né  à Joigny  en  Bourgogne, 
vers  i655,  et  mort  à Paris  en  1722, 
fils  d’un  médecin  de  Louis  XIII , étu- 
dia le  dessin  à l’école  de  Mignard,  et 
apprit  ensuite  de  Samuel  Bernard  à 
peindre  en  miniature  et  en  émail  : il 
excella  dans  ce  genre,  et  son  talent 
le  fit  admettre  parmi  les  membres  de 
l’académie  royale  de  peinlutc.  Il  fut 
aussi  valct-de-chambrc  de  Louis  XIV. 
Après  avoir  voyagé  en  Italie,  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  et  avoir  tra- 
vaillé pour  les  diverses  cours  qu’il  par- 
courut, Ferrand  revint  à Paris,  et  il 
s’occupa  à décrire  les  procédés  de  son 
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«1  dans  un  livre  curieux  imprime'  en 
1 7Ôi , sous  le  litre  de  l’^rt  du  feu , 
ou  Manière  de  peindre  en  email , ac- 
compagne d’un  petit  Traite'  de  Minia- 
ture. O peintre  a laisse  un  fils  nom- 
mé Antoine,  qui  a suivi  1a  carrière 
de  son  père.—  Ferrand  de  Montre- 
lon  , peintre  et  professeur  de  l’acadé- 
uiic  de  St -Luc  de  Paris,  est  auteur 
d’un  Mémoire  sur  l’établissement  de 
t école  des  arts  à Reims , oit  il  fut 
appelé  pur  enseigner  le  dessin.  Cet 
artiste,  dont  on  loue  le  mérite  et  l’ins- 
truction, mourut  à Paris,  sa  ville  na- 
tale, en  175a.  V — T. 

FERRAND  ( ),  médecin  et 

voyageur  français,  naquit  vers  1670. 
11  devint  médecin  du  khân  des  Tatars 
de  Crimée,  ce  qui  lui  fournit  l’occa- 
sion , en  1 701 , d’accompagner  le  fils 
de  ce  prince  dans  une  expédition  en 
Circassie.  Ou  entra  dans  cette  cootrée 
après  avoir  mis  vingt  jours  à traverser 
le  pays  des  Tatars  Nogaïs.  Arrivé  à 
Cabartha  , capitale  de  la  Circassie , 
Ferrand  gagna  tellement  l’affection  du 
bey,  que  ce  chef  voulut  lut  faire  épou- 
ser une  de  scs  nièces.  Ferrand  eut 
beaucoup  de  peine  à se  débarrasser 
des  importunités  du  bey,  et  comme 
celui-ci  et  sa  famille  étaient  les  meil- 
leures gens  du  monde , il  eut  envie  de 
les  baptiser.  Considérant  néanmoins 
leur  ignorance  des  mystères  de  la  re- 
ligion , et  ne  pouvant  leur  parler  que 

Ear  l’intermédiaire  d’un  interpi  été  ma- 
ométan , il  remit  ce  projet  à une  au- 
tre fois , ne  désespérant  pas  de  trou- 
ver quelque  occasion  de  revenir  dans 
ce  pays  avec  un  des  missionnaires 
chrétiens  qui  résidaient  à Batchi-Saraï. 
En  1 706 , Ferrand  étant  allé  à Cons- 
tantinople , fit  aux  jésuites  qui  se  trou- 
vaient dans  cette  capitale  un  si  triste 
tableau  de  l’état  des  chrétiens  en  Cri- 
mée , que  le  P.  Dubon  se  décida  à le 
suivre,  pour  établir  une  mission  dans 
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ces  pays.  EUe  y obtint  les  plus  grands 
succès.  Malgré  les  changements  de 
khâns  qui  eurent  lieu  en  Crimée,  Fer- 
raud  ne  cessa  pas  de  jouir  du  plus 
grand  crédit  auprès  de  chacun  d’eux  et 
de  la  noblesse.  Il  vivait  encore  eu 
1713.  On  a de  lui  : I.  Réponse  à 
quelques  questions  faites  au  sujet 
des  Tartares  Circa  'sses  ; Il .Toyage 
de  Crimée  en  Circassie  par  le  pays 
des  Tartares  Nogaïs,  fait  en  Üan 
1 70a.  Ces  deux  morceaux  se  trouvent 
dans  le  tome  III  de  la  nouvelle  édi- 
tion des  Lettres  édifiantes  , et  dans  le 
tome  X du  Recueil  des  V oyages  au 
Nord.  Le  tome  IV  de  ce  dernier  re- 
cueil contient  aussi  : Relation  du  sieur 
Ferrand , médecin  du  kan  des  Tar- 
tares , touchant  la  Crimée,  les  Tar- 
tares Nogaïs , et  ce  qui  se  passe  au 
sérail  dudit  kan.  La  plus  grande  par- 
tie de  ce  morceau  n’est  que  la  répé- 
tition de  ce  qui  se  lit  dans  le  voyage. 
Ces  diverses  pièces,  quoique  peu  éten- 
dues , sont  curieuses , en  ce  qu’elles 
offrent,  sur  une  contrée  alors  très  peu 
connue,  des  renseignements  écrits  ori- 
ginairement en  français  et  par  un  té- 
moin oculaire.  Les  mœurs,  les  cou- 
tumes des  divers  peuples  que  Ferrand 
a vus , la  nature  du  pys , les  rela- 
tions avec  les  pays  voisins,  notam- 
ment celles  qui  existaient  alors  avec 
les  Moscovites,  v sont  décrites  avec 
soin.  On  reconnaît  que  l’auteur  était 
un  homme  judicieux  et  un  bon  ob- 
servateur. E— s. 

FERRAND  ( Antoine),  conseiller 
à la  cour  des  aides  de  Paris,  sa  patrie, 
mourut  dans  cette  ville  en  1719,  âgé 
de  quarante-un  ans.  Il  iaisart  agréa- 
blement des  vers , témoin  cette  jolio 
épigramme  : 

D'amour  et  de  mélancolie, 

Célrmnua  rnfin  consumé , 

En  foulaine  fut  transformé  ^ 

Et  qui  boit  de  ses  eiui  oublie 
Jusqu'au  nom  tir  l'objet  aimé, 
rom  miciu  oublier  Lgerie, 
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J*y  eor ma  hifr  « unrmrnl  r 

A /ace*  ilr  cb»ngcr  d'.nncnt, 

L'ulkUlc  l’avait  Une. 

Vol'airi-,  011  cil.nit  ces  vers,  observe 
que  Ferrand, qui  joutait  avec  Rousseau 
dans  l’épigrammc  et  le  madrigal,  « met- 
» tait  plus  de  naturel,  de  grâce  et  de 
» délicatesse  dans  les  sujets  galants  , 
» cl  Rousseau  plus  de  force  et  de  rc- 
» cherche  dans  les  sujets  de  debau- 
» chc.  a On  a aussi  de  lui  un  recueil 
•b-B"-  de  chansons  mises  en  musique 
pai  le  célèbre  organiste  F. Coupcrin.il 
existe  un  petit  volume  imprimé  à Lon- 
dres en  17Ô8,  sons  le  titre  de  Pièces 
libres  de  AI.  Fetrand , el  poésies  de 
quelques  auteurs  sur  divers  sujets. 
Jl  a été  réimprime  eu  1760  et  1 76 2. 
Ce  qui  appartient  à Ferrand  dans  ce 
recueil , ne  va  pas  au-delà  de  la 
p-*gc  no.  Le  président  Hénault,  dans 
une  note  de  scs  Œuvres  inédites, 
loi  attribue  l’opéra  des  Caractères 
de  P . Imntir , donne  sous  le  nom  de 
l’abbé  Pelle;  ;rÎD , et  prétend  qu’il  eut 
part,  arec  La  Chapelle,  à la  com- 
position des  romans  de  la  Comtesse 
de  Savoie  et  «i* A ménophis  de  M'"'. 
de  Fontaine.  \ — c — n, 

FE.RR AND  ( Marie-Louis),  géné- 
ral de  division  , commandant  de  la 
l-égion-d’lfonnenr,  naquit  à Besançon 
le  12  octobre  1755,  de  parents  hon- 
nêtes' et  qui  dc  négligèrent  rien  pour 
lai  donner  une  bonne  éducation.  Après 
avoir  tut  d’excellentes  études,  il  alla 
rejoindre  un  de  ses  frères,  pharma- 
cien en  chef  à l’armée  dc  Kocliam- 
lean,  et  lit  arec  lui  toutes  les  cam- 
pagnes «le  l'Amérique.  A son  retour 
en  Fiance,  il  prit  du  service  daus  nu 
régiment  de  dragons , et  11e  lirda  pas 
à mériter  b bienveillance  dc  son  co- 
lonel, qui  le  fit  son  secrétaire.  En 
1791,  il  fut  nommé  licutrnaut  dc  ca- 
valerie, et  l'aiincc  suivante,  chef  d'es- 
cadron. Arrête  sous  le  régime  de  la 
terreur  el  jeté  dans  sne  prison,  il 
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n'en  sortit  qu’après  la  journée  du  9 
thermidor,  et  obtint  avec  peine  d’être 
réemployé.  Promu  au  grade  de  géné- 
ral de  brigade  en  1 795,  il  servit  suc- 
cessivement , en  cette  qualité , dans  les 
armées  de  l’Ouest,  des  Ardennes  et  de 
Sambrc-ct- Meuse.  Apres  la  paix  d’A- 
tnicus,  il  fut  nommé  gouverneur  de 
Valenciennes,  et  quelque  temps  après, 
commandant  du  département  du  Pas- 
dc-Calais.  Lorsque  le  gouvernement 
eût  résolu  de  sc  mettre  en  possession 
dc  l’ilc  de  St.-Dominguc,  dont  la  par- 
tie espagnole  venait  d'être  cédée  à la 
France,  Ferrand  fut  désigné  pour  faire 
partie  dc  cette  expédition.  L’ilc  avait 
été  soumise  après  une  campagne  de 
quatre  mois , lorsqu’une  nouvelle  in- 
surrection des  nègres  éelala  sur  tous 
les  points  à la  fois(  novembre  1802). 
Une  maladie  contagieuse  enleva  le  gé- 
néral Lccleic(  Fi y.  Liclerc),  et  sa 
mort  laissait  l’armée  sans  chef.  Fer- 
rand fut  eh  irgcdc  mettre  la  partie  fran- 
çaise dc  l’ilc  à l’abri  des  tentatives  des 
noirs;  mais  l’oecupatioo  du  Cap  par 
Dessalines  , l’obligea  dc  se  retirer  sur 
Santo- Domingo  , dont  le  comman- 
dement lui  fut  déféré  unanimement. 
Après  avoir  donné  ses  premiers  soius 
à sa  petite  armée,  Ferrand  s’occupa 
d’adoucir  le  sort  des  malheureux  co- 
lons espagnols.  Il  abolit  les  dîmes  et 
les  redevances  ecclésiastiques,  dont  la 
perception  s’était  coulinuéc  jusqu’a- 
lors au  profit  du  fisc , diminua  les  im- 
pôts qui  pesaient  sur  l’agriculture,  et 
encouragea  par  ce  moyen  le  défriche- 
ment des  terres  abandonnées.  Les  Es- 
pagnols commençaient  à respirer  sous 
une  administration  aussi  douce  qu'é- 
quitable, lorsqu’on  janvier  180b  Des- 
salines s’avança  vers  Santo-Duiningo, 
à la  tète  dc  vingt  deux  mille  nègres. 
Ferrand  fit  preuve  d’autant  dc  talent 
que  de  courage  dans  la  défi  lise  de  celle 
ville,  et,  aidé  «i’uue  partie  des  haln- 
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tants,  il  attendit  les  secours  qu’il  .irait 
envoyé  demander  à l’amiral  Missiessi. 
Dcssalincs , battu  dans  toutes  les  ren- 
contres , fut  contraint  de  lever  le  siège 
de  Sauto-Domingo  le  18  mars,  et  d’a- 
bandonner tout  projet  ultérieur.  De- 
puis cette  époque,  la  partie  orientale  de 
la  colonie  sembla  jouir  d’une  tranquil- 
lité parfaite;  du  moins  rien  ne  la  trou- 
bla en  apparence,  jusqu’au  moment 
où  y parvinrent  les  nouvelles  des  chan- 
gements arrivés  en  Espagne  ( août 
1808  ).  Le  gouverneur  de  Porto-liico 
en  instruisit  le  général  Ferrand  par 
une  déclaration  de  guerre , à laquelle 
celui-ci  ne  répondit  qu’en  manifestant 
son  désir  de  voir  continuer  la  bonne 
intelligence  entre  les  deux  peuples.  Per- 
suadé de  rattachement  des  colons  , 
parce  qu’il  avait  tout  fait  pour  le  mé- 
riter, confiant  dans  leurs  promesses 
de  fidélité , Ferrand  avait  résolu  d’at- 
tendre les  événements  sans  en  hâter 
l’issue.  Cependant  une  insurrection  , 
fomentée  par  le  gouverneur  de  Porto- 
Rico,  éclata  à B.irahoudc,  dans  les 
premiers  jours  d’octobre  ; de  faibles 
détachements  furent  envoyés  pour  dis- 
siper les  révoltés  et  les  contenir  dans 
le  devoir.  Pendant  ce  leraps-là , Fer- 
rand voulut  sortir  de  Sauto-Domingo 
pour  aller  d’un  autre  côté  à la  rencon- 
tre de  l’ennemi.  Les  habitants  tentè- 
rent de  s’opposera  sou  dessein:  «Mon 
» départ  est  indispensable , leur  dit-il  ; 
» uu  autre  saurait  punir,  maisncsau- 
» rait  peut-être  pas  pardonner.  » Mot 
touchant  et  qui  peint  toute  la  bonté  de 
sou  amc.  Il  joignit  les  révoltés  le  7 no- 
vembre à Palo-Hiucado,  et  quoiqu’il 
n’eût  que  cinq  cents  hommes  et  que 
les  rebelles  eu  eussent  quatre  fois  au- 
tant, il  fit  sur-le-champ  ses  disposi- 
tions et  donna  l’ordre  de  l’attiquc.  Le 
premier  choc  fut  terrible;  mais  les 
deux  ailes  du  corps  français  ayant  été 
débordées  par  la  cavalerie  ennemie , le 
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désordre  se  mit  dans  les  rangs , et  Fer- 
rand fil  d'inutiles  efforts  pour  ral.ier 
sa  petite  troupe.  Ce  fut  alors  que  se 
voyant  abandonné  par  les  hommes  à 
qui  il  avait  accordé  lé  plus  de  con- 
fiance, privé  de  ses  plus  braves  offi- 
ciers et  près  de  tomberait  pouvoir  d’un 
ennemi  féroce , il  s’ôta  la  vie  d’un  coup 
de  pistolet  ( 7 novembre  1 808  ).  Sa 
tète  fut  coupée  par  quelques  furieux  , 
et  portée  eu  triomphe  au  bout  d’une 
pique.  On  trouvera  des  details  inté- 
ressants sur  le  caractère  du  general 
Ferrand  et  ses  opérations  administra- 
tives, dans  l'ouvrage  intitulé:  Précis 
historique  des  derniers  événements 
de  la  partie  de  l’est  de  St.-Dumin- 
gue , par  M.  Gilbert  Guillcrmiu,  chef 
d’escadron  attaciié  à l’état-major,  Pa- 
ris , 1811  , iu-8’.  W — s. 

FERRAND  de  laCAUSSADE 
( Jean  - Henri  - Becays  ),  général 
de  division,  naquit  le  16  septembre 
1756  à Mont- Flanquin  en  Agcuuis. 
Selon  l’usage  de  la  noblesse  il  em- 
brassa très  jeune  la  carrière  des  ar- 
mes, et  ayant  obtenu  en  1746  une 
lieutenance  au  régiment  de  Norman- 
die, infanterie,  il  fit  dans  ce  grade 
les  campagucs  de  1747  et  1748,  as- 
sista aux  sièges  de  Berg-op-Zoom , 
du  fort  de  I.illo,  de  Maëstricht,  et 
à la  bataille  de  Laufeld.  Pendant  la 
guerre  de  sept  ans  il  fut  grièvement 
blessé  au  combat  de  Clostcrcamp. 
Elevé  au  grade  de  capitaine  dans  son 
régiment  eu  1755,  décoré  de  la  croix 
de  S.  Louis  en  1 767 , il  fut  fait  ma- 
jor-commandant  de  Valenciennes  en 
juillet  1773,  et  ne  quitta  celte  place 
qu’à  l’époque  de  la  suppression  des 
états  - majors  des  villes  de  guerre  en 
1 790.  Lorsque  la  guerre  de  la  révo- 
lution éclata , les  habitants  de  Valen- 
ciennes, quiavaicnt  apprécié  ses  belles 
oalités,  le  choisirent  pour  cominan- 
rr  la  garde  nationale  de  cette  viile. 
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En  cédant  aux  volontés  du  peuple,  il 
lut  assez  heureux  pour  maintenir  le 
hou  ordre  ou  apaiser  les  séditions. 
Le  20  août  179a  il  fut  promu  au 
grade  de  maréchal -de -camp,  partit 
pour  l’armée  du  Nord , et  commanda 
l’aile  gauche  à la  bataille  de  Jcinma- 
pes.  Quelles  que  soient  les  calomnies 
dont  Dumouriez  a semé  ses  Mé- 
moires , il  n’en  est  pas  moins  cons- 
taot  que  le  succès  de  cette  bataille  mé- 
morable fut  dû  eu  partie  au  sang- 
froid  et  au  courage  du  général  Fer- 
rand. Après  avoir  emporté  à la 
baïonnette  les  villages  de  Carrignant 
et  de  Jcmraapcs,  il  manœuvra  sur  le 
flanc  droit  de  l’armée  ennemie , en 
imposa  au  général  duc  de  Saxe- 
Teschen,  cl  décida  le  sort  de  la  jour- 
née. A I attaque  de  Jcinmapes  il  eut 
son  cheval  tué  sous  lui,  et  reçut  une 
forte  contusion.  N’écoutant  que  son 
courage  , il  mit  pied  à terre , et  11e 
cessa  de  combattre  à la  tète  de  ses 
troupes.  Aussitôt  après  celle  bataille 
il  se  rendit  à Mous,  dont  le  com- 
mandement venait  de  lui  être  confié. 
Le  8 mars  1 791  il  fut  fait  général  de 
brigade,  sept  jours  après  général  de 
division  , et  le  26  du  meme  mois  Du- 
mourie/.  lui  ordonna  d’cvacucr  Mous 
pour  se  retirer  avec  ses  troupes  à 
Condé  et  à Valenciennes  ; il  prit  le 
commandement  de  cette  dernière  pla- 
ce, et  refusa  de  recevoir  les  troupes 
de  Dumouriez, et  parce  refus  il  con- 
serva la  ville  à la  France.  Mais  l’ar- 
mée coalisée,  forte  de  i5o,ooo  hom- 
mes , commandée  par  le  prince  de 
Cobourg,  le  duc  d’York  et  le  général 
, Fcrraris,  investit  Valenciennes  le  5 
mai.  Le  général  Ferrand,  quoiqu’il 
n’eût  avec  lui  que  9,5oo  hommes  de 
toutes  armes,  fit  uuc  brillante  dé- 
fense, et  ne  capitula  que  le  28  juillet 
suivant,  lorsqu’il  n’eut  plus  d’espoir 
d être  secouru , après  avoir  repoussé 
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quatre  assauts , cl  lorsque  le  corps  de 
la  place  eut  trois  brèches  praticables 
depuis  huit  jours , dont  nue  seule  of- 
frait un  passage  facile  à quatante  hom- 
mes de  frout.  Par  la  capitulation  la 
brave  garnison  dut  sortir  avec  les 
honneurs  de  la  guerre.  Cette  belle 
défense  fit  grand  bruit  alors,  et  peut 
être  comptée  parmi  le»  beaux  faits 
d’armes  de  la  révolution.  Toutefois 
le  général  Ferrand  setant  rendu  à 
Paris  y fut  incarcéré  par  l’ordre  de 
Roberspierrc  , et  supporta  pour  ré- 
compense de  scs  services  neuf  mois 
d’emprisonnement.  La  chute  de  Ro- 
bespierre le  rendit  à Uliberlé;  mais 
l’ôgc,  les  fatigues,  une  santé  très  al- 
térée, des  douleurs  fréquentes  , suites 
île  scs  blessures  , et  plus  encore  le 
regret  de  n’avoir  pu  obtenir  aucun 
dédommagement  pour  les  malheu- 
reux que  le  siège  de  Valenciennes 
avait  ruinés,  lui  firent  désirer  sa  re- 
traite. Eu  1802  le  premier  consul 
Buonaparte  le  nomma  à la  préfecture 
de  la  Meuse -Inférieure.  Il  fut  rap- 
pelé en  i8oi  pour  remplir  d’autres 
fonctions,  reçut  la  décoration  de  la 
légion  d’honneur,  et  s’étant  retiré  à 
Ja  Planchette  , près  de  Paris , il  y 
termina  son  honorable  carrière  le  28 
novembre  i8o5.  On  peut  dire  du  gé- 
néral berrand  qu’il  réunissait  en  sa 
personne  toutes  les  qualités  qui  for- 
ment le  brave  militaire  et  le  digne 
citoyen.  Doué  d’un  sang-fioid  que 
rien  n'altérait,  humain,  juste,  met- 
tant l'bouncur  avant  tout , et  lui  sa- 
crifiant scs  richesses  et  l’avancement, 
il  11e  sut  jamais  transiger  avec  sa 
conscience , et  dut  à sa  probité  sé- 
icrcuue  grande  partie  des  chagrins 
qu il  éprouva;  car  il  était  trop  ver- 
tueux pour  ne  pas  se  faire  d’ennemis, 
et  trop  droit  pour  ne  point  succom- 
ber à leurs  intrigues.  Ses  soldats  le  re- 
gardaient comme1  leur  père, cl  en  trou- 
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vaient  en  lui  l’aflection  ; scs  adminis- 
tres ne  le  perdirent  j tinais  sans  l’Iio- 
norcr  de  regrets  unanimes  ; il  était 
impossible  de  le  fréquenter  sans  le 
chérir  et  le  vénérer.  Quelques  mois 
avaut  sa  mort  il  publia  un  Précis  de 
la  défense  de  f'alenciennes , Paris, 
i8o5,  in  8J.  de  78  pag.  J — n. 

FERRàNDO  ( Gonsalve  ),  né  à 
Oviedo , s'acquit  une  certaine  renom- 
mée et  beaucoup  d’argent , par  l’intro- 
duction du  gaïae  en  Europe.  11  avait 
contracté  la  maladie  vénérienne  au 
siège  de  Naples , en  1 4ç)i,  et  les  mé- 
decins italiens  n’avaient  pu  le  guérir. 
Persuade  qu’il  trouverait  le  reracde 
dans  le  pays  d'où  le  mal  étaitoriginaire, 
Ferrando  partit  pour  l’Amérique , et 
bientôt  sa  santé  fut  parfaitement  réta- 
blie. Jaloux  d’enrichir  sa  patrie  du 
bois  précieux  auquel  il  devait  sa  gué- 
rison, il  revint  en  Espagne,  chargé 
de  gaïae,  dont  il  vanta  les  vertus  ad- 
mirables, et  avec  lequel  il  se  flatta 
d’avoir  opéré  des  cures  aussi  nom- 
breuses que  surprenantes.  Les  obser- 
vations de  Ferrando  sont  loin  de  por- 
ter le  cachet  d’uur  vérité  iucontcstable. 
Il  est  bien  prouvé  que  le  gaïae,  qui 
suflit  fréquemment  pour  guérir  la  si- 
philis  dans  les  régions  ardentes  du 
Nouveau-Monde , ne  petite! re  regardé 
chez  nous  que  comme  un  utile  remède 
accessoire.  Rarement  il  dissipe  seul  les 
symptômes  vénériens  ; ils  ne  cèdent 
qu’au  judicieux  emploi  du  mercure, 
même  dans  les  contrées  méridionales 
de  l’Europe.  L’opuscule  de  Ferrando , 
écrit  d’abord  en  espagnol , a été  tra- 
duit en  latin  et  inséré  dans  le  premier 
volume  du  recueil  De  morbo  gallico, 
par  Luisini , sous  ce  titre  : De  gua- 
jacano  Ug no  tractalus  wuis  ; De 
ligna  sanctn  tractalus  aller.  C. 

FERRANT1N1  (Gabriel),  ditrfa- 
gli  Occhiali , à cause  des  lunettes 
quïl  portait  habituellement  pour  sup- 
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plécr  à la  fuiblcsssc  de  sa  vue,  était 
fils  d’un  brave  militaire , mort  à Bo- 
logne à l’àgc  de  cent  six  ans.  Il  apprit 
le  dessin  sous  Denis  Calvart,  et  s’a- 
donna particulièrement  à la  peinture 
à fresque  : sa  manière  vague  et  gra- 
cieuse , supérieure  à celle  de  son  maî- 
tre , pour  le  goût  et  pour  le  coloris , 
attira  dans  son  école  un  grand  nombre 
d’élèves.  Il  finissait  vers  l’an  1 588. 

V—T. 

FERRAR  ( Nicolas  ) , savant  et 
pieux  anglais,  fils  d’un  riche  négo- 
ciant, naquit  à Londres  en  1591  ou 
159-2.  Doué  d’une  mémoire  forte 
cl  d’une  intelligence  précoce , à six 
ans  il  savait  déjà  par  cœur  des  por- 
tions considérables  de  l’ancien  et  du 
Nouveau- Testament,  de  la  Chroni- 
ue  d’Angleterre  et  du  Martyrologe 
e Fox.  A treize  aus,  on  le  plaça  a 
l’université  de  Cambridge.  « Ou  re- 
» connaissait  sa  chambre,  dit  l’évê- 
» que  Turner,  à la  dernière  chandelle 
» éteinte  la  uuit , et  la  première  allu- 
v niée  le  matin.  » Mais  sa  constitution 
délicate  se  trouvant  encore  ailaiblic 
par  tant  d’application  à l’étude,  son 
médecin  conseilla  de  le  faire  voyager, 
et  il  partit  à la  suite  de  la  princesse 
E'isabeth , l’une  des  filles  de  Jac- 
ques I".,  mariéeau  comte  Palatin.  Fer- 
rar  quitta  la  prinressc  en  Hollande , 
et  alla  seul  visiter  l’Allemagne.  La  pes- 
te faisait  alors,  à ce  qu’il  paraît, des 
ravages  daus  ce  pays.  Lorsqu’il  vou- 
lut passer  en  Italie,  il  fut  en  consé- 
quence obligé  de  faire  une  espèce  de 
quarantaine.  C’était  le  temps  du  ca- 
rême ; il  le  passa  presque  entièrement 
sur  une  montagne  couverte  de  thvm 
sauvage  et  de  romarin,  dans  l'absti- 
nence et  la  méditation  , ne  descen- 
dant que  rarement  pour  prendre  ses 
repas,  composés  d’huile  et  de  poisson. 
C’est  là  sans  doute  qu’il  prit  ou  du 
moins  fortifia  le  goût  qu'il  montra  cu- 


# 


\ 


Digitized  by  Google 


* 


<oo  FER 

mite  pour  la  vie  solitaire  et  contem- 
plative. Il  alla  ensuite  â Padouc,  où 
il  étudiait  la  médecine,  lorsque  le 
faux  bruit  d’une  persécution  contre 
les  protestants  lui  fit  quitter  le  pays 
précipitamment.  Il  vint  à Marseille 
s’embarquer  pour  l’Espagne,  et  ayant 
reçu  à Madrid  des  nouvelles  inquié- 
tantes sur  sa  famille,  il  retourna  en 
Angleterre  en  1618.  Après  la  mort  de 
son  pcrc,  il  se  chargea  de  l’adminis- 
tration des  allures  commerciales  de  sa 
maison,  et  y montra  une  aptitude  qu’on 
n’aurait  pas  dû  attendre  d’un  homme 
de  son  caractère.  Nommé  en  iG'a4 
membre  du  parlement,  il  réalisa  l’an- 
née suivante  son  projet  favori  de  s’é- 
loigner entièrement  du  fracas  du  mon- 
de. Sa  famille  et  quelques  amis  par- 
tageant scs  goûts  et  scs  sentiments , 
se  retirèrent  dans  le  manoir  de  Littlc- 
Giddiug  au  comté  de  Huutingdon, 
et  y établirent  uue  école  pour  les 
enfants  des  deux  sexes.  Il  était  le 
médecin  et  le  pasteur  de  ce  petit 
troupeau;  de  jeunes  femmes,  vêtues 
de  noir,  soignaient  les  malades  et 
les  vieillards.  Ferrar  se  levait  régu- 
lièrement à une  heure  du  matiu , et 
quelquefois  passait  toute  la  nuit  dans 
son  église.  Il  composa  dans  sa  retraite 
des  Traités  sur  differents  sujets,  des 
Dialogues , des  ouvrages  A' Histoire , 
des  Fables  et  des  Essais  pour  l’usage 
de  sa  famille  ; des  Harmonies  des 
Evangiles , en  anglais  et  en  plusieurs 
autres  langues,  où  il  fut  aidé  même, 
dit-on , par  des  femmes  de  sa  congré- 
gation (1).  Ou  a remarqué  que  le  doc- 


(•)  On  peut  voir  «Un*  le»  Papiert  relatifs  nu 
monatlèrt  de  Liltlt-Gldding , MT  J Wurlbing- 
loo,  »i  tiré»  à U cuite  de»  Vittiici *r  nntir/nitniit 
jdcndemim  oxouiemù  , per  Thomas  Kej  , Oi- 
ford  , 1730,  * *ol.  iu-8*.  i V.  Thon».  Iliaant), 
une  Notice  curieuse  «or  Nie  Ferrer  et  »ur  ae» 
écrit»,  damlr  nombre  desquels  on  trouve  1 i°  la 
Vie  de  N S.  J-  C.  suivant  U concorde  des  evao- 

St listes,  en  buit  langues,  rbatunc  avec  la  tra- 
uction  interlinéaire  et  mot  à m«l  en  latin  on  en 
Anglais  i »*.  1 Lraogile  aelvn  2>.  Jç*u,  «a  vingt  «( 
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teur  Priestley,  qui  a fait  aussi  une 
harmonie  des  évangiles,  cent  soixante 
ans  après , a suivi  la  meme  méthode 
que  celle  de  Ferrar.  Ce  dernier  reçut 
souvent  des  visites  detrangers  et 
de  personnages  illustres,  notamment 
celle  de  Charles  Ier.  11  lit  brûler  sur 
la  place  où  il  voulut  être  cutcrré 
les  romans  et  les  pièces  de  théâtre 
qu’il  avait  conservés,  et  fit  ensuite 
creuser  sa  fosse.  En  sortant  d’une 
sorte  d’extase  qu’il  eut  peu  de  mo- 
ments avant  de  mourir,  il  assura 
qu'il  venait  d’assister  à une  fête  cé- 
leste. Il  mourut  le  5 novembre  1637. 
Ses  admirateurs  lui  donnaient  le  sur- 
nom de  Séraphique  ; mais  il  a dû  être 
jugé  plus  froidement  dans  les  temps 
modernes.  Il  fut  enthousiaste,  supers- 
titieux sans  doute,  mais  il  ne  fut  pas 
intolérant.  Son  siècle  et  son  éducatiou 
font  son  excuse.  L’évêque  Turner  a 
publié  une  notice  sur  sa  vie;  François 
Pcck  en  a écrit  une  autre  qu’il  des- 
tinait à l'impression  ; mais  le  manus- 
crit s’en  étant  égaré,  Mr.  P.  Pcckard, 
allié  par  un  mariage  à la  famille  de 
Nicolas  Ferrar,  rédigea  de  nouveaux 
mémoires  sur  la  vie  de  ce  dernier, 
d’apres  les  mêmes  papiers  originaux 
sur  lesquels  Peck  avait  composé  sa 
notice.  Ces  mémoires  ont  paru  en 
1790,  iu-8".  A — s. 

FERRAR  ( ...de),  conseiller  à la 
cour  des  comptes  de  Montpellier  au 
1 8'.  siècle , a laissé  en  manuscrit  une 
traduction  française  de  la  Jérusalem 
délivrée  du  Tasse.  On  en  conservait 
une  copie  in-fol.,  ornée  de  vingt  beaux 
dessins  lavés  à l'encre  de  la  Chine, 
dans  le  magnifique  cabinet  de  Cambia- 
Vclleron  à Avignon.  Celte  traduction, 

un*  UngiiM,  chacune  avec  la  ver» ion  interli- 
néaire latine;  3°.  le  Nouveau-Testament  en  vingt- 
quatre  langue»  , chacune  écrite  avec  »e»  propret 
caractère».  Le»  venions  anglo-savonnc  et  g»lloit« 
•e  trouvent  «Un»  chacune  «le  ce»  trois  polyglotte*  ( 

la  canubre  Cl  l'cicUwitnc  «lama  le»  deux  der- 
Btèrc». 
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moins  libre,  dit-on,  «pie  celle  de  Mi- 
rabaud , l’emporte  encore  sur  celle-ci 
par  la  clarté'  et  l’élégancc.  W — s. 

FERRARA  ( Gabriel ) , chirurgien 
italien  du  16e.  siècle,  pratiqua  son  art 
à Milan.  Il  fut  un  des  premiers,  au  ju- 
gement de  Freind  , qui  conseillèrent 
d’ouvrir  la  dure  - mère,  pour  donner 
issue  à l’humeur  e’panclièc  entre  cette 
membrane  et  la  pie-mère.  Le  seul  ou- 
vrage que  l’on  possède  de  lui  est  in- 
titulé : Nuova  s eh' n di  Cirurgia, elc., 
Venise,  i5f)(j,  in-8°.,  ibid. , tô'ii , 
traduit  en  latin  par  Pierre  Uffcnbach  : 
Sylva  chirurgiæ  in  1res  lihros  divisa , 
Francfort,  i6j5,  in-8’.,  ibid.,  tfniç), 
i(i{4-  Haller  dit  que  Fcrrara  , retiré 
dans  un  cloître,  échangea  son  véritable 
prénom  de  Camille  contre  celui  de 
Gabriel;  il  ajoute  que  parmi  les  ob- 
servations qui  composent  la  Forêt 
chirurgicale  , plusieurs  attestent  la 
superstition  et  la  crédulité  de  l’auteur. 

Z. 

FERRARE  ( Hippoltte  d’Evte  , 
connu  sous  le  nom  de  Cardinal  de), 
ne  en  1 509 , d'Alphonse  d’Estc , pre- 
mier du  nom  , duc  de  Ferrarc,  cLde 
la  fameuse  Lucrèce  Borgia , fut  elevé 
sous  les  yeux  de  son  j cre , qui  voulut 
surveiller  lui-même  son  éducation,  et 
y contribua  en  l’initiant  dans  la  science 
du  gouvernement , les  intérêts  des 
princes , et  dans  les  secrets  de  la  poli- 
tique. Hippolv  te  était  jeune  encore  lors- 
que son  père  l’envoya  eu  France  à la 
cour  de  François  1".,  auquel  il  avait 
l'honneur  d'appartenir  par  d’assez 
étroites  liaisons  de  parenté,  Hercule  1 1 
d’Este,  son  fière,  et  fils  aîné  d’AI- 
honse,  ayant  épousé  madame  Renée 
e France,  sœur  de  la  première  femme 
de  François  1".  Il  était  aussi  oncle  du 
duc  de  Guise,  dont  sa  nièce  était  la 
femme.  Tant  de  titres,  du  talent,  des 
«pialités  aimables , le  firent  accueillir 
avec  une  extrême  bienveillance.  Le  roi 
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le  prit  en  amitié  , le  trouva  digne  de 
son  estime,  cl  lui  donna  sa  confiance. 
Bientiît  le  jeune  prince  italien , dev«  nu 
français  par  adoption,  se  vit  comblé  de 
grâces.  Les  plus  riches  bénéfices,  les 
pius  hautes  dignités  ecclésiastiques 
devinrent  son  partage.  Le  5 mars 
1 559 , le  pape  Pau!  III  le  fit  cardinal , 
à la  recommandation  du  roi.  La  mrrac 
année,  il  obtint  l'arcbcvéclié  de  Mi- 
lan , le  gouvernement  du  patrimoine 
de  St. -Pierre,  l’archevcché de  Lyon 
et  la  protection  des  affaires  de  France 
à Rome.  En  1540,  le  roi  lui  donna 
entrée  dans  son  conseil  privé,  et  le 
gratifia  de  l’abbaye  de  St.  - Médard  de 
Soissons.  Il  eut  en  1 3 4 G l’évêchc 
«T  Au  tu  11,  dont  il  se  démit  eu  i55o, 
pour  l’archevêché  de  Narbonne.  11 
quitta  cet  archevêché  et  reçut  en 
échange  les  aîibaycs  de  Ponlignv  et 
de  Boihonne.  Il  ne  fut  pas  moins  fa- 
vorisé par  Henri  II,  du  couseil  duquel 
il  continua  d’être  membre , et  qui 
l’employa  dans  les  affaire? les  plus  im- 
portantes. Ce  prince  le  mit  constam- 
ment sur  la  liste  de  ceux  qu’il  fit  pré- 
senter par  la  faction  de  France  poin- 
ta papauté , dans  !es  trois  conclaves 
tenus  pour  les  élections  de  Jules  III, 
de  Marcel  II,  de  Paul  IV.  Le  cardinal 
de  Ferrarc  fut  chargé  de  négocier  avec 
le  pape  Jules  III , une  ligue  contre 
l’empereur,  en  faveur  de  ia  maison 
Farnèse , que  le  roi  protégeait , et  il 
parvint  à la  conclure.  Eu  i5f»o  il 
échangea  avec  le  cardinal  de  Tournon 
l’archevêché  de  Lyon  contre  d’autres 
bénéfices.  En  i55'i  , il  fut  nommé 
lieutenant-général  pour  le  roi , et  com- 
mandant du  duché  de  Parme  et  de  la 
province  de  Sienne,  dont  les  habitants 
s'étaient  mis  sous  la  protection  de  la 
France.  Il  les  gouverna  pendant  deux 
ans  avec  sagesse,  prudence  et  équité, 
et  les  défendit  courageusement  contre 
les  attaques  des  impériaux  et  des  flo- 
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rcntins.  En  1 554  il  eut  la  surinten- 
dance des  affaires  de  France  près  du 
St.-Sicgc.  Sous  Charles  IX , en  1 56a , 
Pie  IV  l’envoya  en  France  à l’occa- 
sion du  colloque  de  Poissv  , dans  le- 
quel ce  pape  craignait  que  Catherine 
de  Mcdicis  n’eût  trop  de  condescen- 
dance pour  la  réformation.  Après 
quelques  obstacles  que  mirent  le  par- 
lement et  l’université  à la  vérification 
de  ses  pouvoirs  , il  sut  y soutenir  le 
dogme  catholique  avec  force,  sans 
choquer  les  partisans  de  la  nouvelle 
doctrine  : il  ne  refusa  pas  meme  de 
communiquer  avec  eux.  Il  se  fit  intro- 
duire dans  la  maison  du  roi  et  de  la 
reine  de  Navarre  , leurs  protecteurs, 
et  poussa  la  condescendance  jusqu’à 
assister  une  fois  au  prêche.  Cette  com- 
plaisance, dont  le  veïiujjle  motif  était 
ignoré  à Rome,  y fut  vivement  blâ- 
mée , et  il  s’en  fallut  peu  qu’on  ne  lui 
retirât  scs  pouvoirs.  F.llc  eut  néanmoins 
pour  effet  dç  détacher  le  roi  de  Na- 
varre de  la  nouvelle  religion  , ce  qui 
n'était  pas  un  médiocre  avantage.  La 
fortune  ecclésiastique  du  cardinal  de 
Ferrare  reçut  de  nouveaux  accroisse- 
ments dans  ce  voyage.  La  mort  du 
cardinal  de  Tonrnou  laissant  l’arche- 
vêché de  Lyon  vacant , il  en  fut  pourvu 
pour  la  seconde  fuis,  et  l’échangea 
bientôt  pour  celui  d’Arles,  auquel  on 
ajouta  trois  abbayes.  Dans  la  meme 
année,  i56a,  le  cardinal  de  Pise  qui 
s’était  fait  pourvoir  en  cour  de  Rome 
de  l’abbaye  chef-d’ordre  de  Prémontré, 
la  lui  résigna.  En  i5G5,  il  reprit  l’ar- 
chevêché de  Narbonne,  qu’il  avait  eu 
quinze  ans  auparavant , et  dont  il  s’é- 
tait démis  pour  avoir  d’autres  béné- 
fices. Il  garda  cette  riche  dotation  jus- 
qu’à sa  mort  , embarrassé  de  trop 
grandes  affaires  pour  avoir  le  temps  de 
songer  à tant  de  charges  spirituelles. 
Sa  vie  entière  se  passa  dans  des  négo- 
ciations et  des  occupations  politiques. 
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Il  fut  envoyé  à IVmpcrcur  pour  aviser 
aux  moyens  de  rétablir  et  de  main- 
tenir la  paix  entre  les  princes  chré- 
tiens , et  si  cette  commission  n’eut  pas 
un  parfait  succès,  ce  ne  fut  de  sa  part 
ni  manque  de  talents  ni  faute  de  soins 
et  d'habileté,  a Enfin , dit  un  historien 
célèbre,  son  corps  étant  usé  beaucoup 
plus  par  le  travail  que  par  les  années  n, 
il  mourut  à Rome , le  a décembre 
1572,  et  fut  enterré  à Tivoli,  dans 
l’église  des  Cordeliers.  O11  reprocherait 
au  cardinal  de  Ferrare  cette  cumula- 
tion de  bénéfices  hors  de  toute  mesure, 
qui  fit  dire  à un  écrivain  religieux  qu'il 
en  était  comme  accablé  : exoneratus 
plus  quàm  orna  lus , et  ces  nombreuses 
permutations  qui  semblaient  faire  du 
patrimoine  ecclésiastique  nue  mar- 
chandise de  commerce  , si  elles  ne 
trouvaient  une  sorte  d’excuse  dans  le 
relâchement  général  et  les  abus  qui  ré- 
gnaient alors , et  si  d’émiucuts  services 
rendus  à l’église  et  à l’état  ne  jetaient  un 
voile  sur  ce  qu’elles  ont  de  répréhen- 
sible. On  11c  peut  disconvenir  que  le 
cardinal  de  Ferrare  n’ait  eu  de  grand.» 
talents , dont  il  fit  un  noble  et  bon 
usage,  et  que  sa  vie , extrêmement  la- 
borieuse , n’ait  été  constamment  em- 
ployée au  bien  public.  Il  cultivait  le» 
lettr  es,  protégeait  les  savants  et  les  ad- 
mettait à sa  familiarité.  On  compte 
parmi  ceux  qu’il  honorait  de  cette  in- 
timité, Paul  Maurice,  Antoine  Muret , 
Lélio  Calcagnini  et  d’Ossat , qui  depuis 
fut  cardiual.  Il  aimait  aussi  les  arts  rt 
les  encourageait  par  scs  libéralités. 

« Les  bâtiments  superbes  qu’il  a élevés 
» eu  France,  dit  de  Thou  , les  jardins 
» de  Monte-Cavallo , qu’il  a fait  faire 
» avec  une  dépense  vraiment  royale , 

» et  que  l’on  va  voir  encore  aujour- 
b d’hui  de  toutes  les  parties  de  l’Eu- 
b ropc  , seront  à jamais  des  rnonu- 
» rnenis  de  sa  magnificence.  ■ Muret 
lui  a dédié  scs  Leçons  diverses , et  a 
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Frononcc  son  oraison  funèbre , que 
on  trouve  parmi  ses  écrits.  L — v. 

FERRARE(  Anne  ue)  , lilli'd’Iler- 
cnle  11,  duc  de  Ferrare  et  de  Mo- 
dene  ( Foy.  Este,  tom.  XIII,  pag. 
3^6),  et  de  Reucc  de  France,  na- 
quit le  jf»  no  veut)  ire  i5ji  , et  fut 
mariée  le  4 décembre  i54{)  au  duc 
d Aumale,  François  de  Lorraine,  qui 
devint  duc  de  Guise  eu  i55o,  et  qui 
s’est  rendu  si  célèbre  sous  le  surnom 
du  Balafre.  ( F oy.  Grise.  ) Elle  par- 
tagea les  dangers  de  son  epoux  dans 
ces  temps  orageux  , et  le  secouda 
quelquefois  par  son  énergie.  Ce  prince 
ayant  été  assassine’  pjr  Pollrot  en  fé- 
vrier i563,  elle  poursuivit  juridique- 
ment la  punition  de  ce  meurtre  avec 
beaucoup  d’ardeur,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  Catherine  de  Mc'dicis 
obtint  qu’elle  se  reeoneiliàt  ( en  1 5ÜG  ) 
avec  l’amiral  Coligni,  après  qu’il  eut 
assure  avec  serment  qu’il  n’avait  eu 
aucune  part  à ce  crime.  Bientôt  après 
Anne  épousa  ( mai  1 5Gti)  Jacques  de 
Savoie  , duc  de  Nemours,  qui  venait 
de  faire  casser  son  mariage  avec 
Françoise  de  Rohan.  La  nouvelle  du- 
chesse «le  Nemours  continua  de  pren- 
dre part  aux  troubles  civils,  et  la 
cour  la  retint  quelque  temps  prison- 
nière dans  les  châteaux  de  Blois  et 
d’Amboise.  Elle  mourut  le  7 mai 
1607  , laissant  de  son  premier  ma- 
riage Henri  et  Louis  de  Guise,  tues 
à Blois  en  1 588,  et  Charles , duc  de 
Maieune;  de  son  deuxième  mariage 
clic  laissa  deux  fils , Charles  - Eina- 
nuel,  duc  de  Nemours,  l'un  des  prin- 
cipaux ligueurs  , qui  fut  gouverneur 
de  Paris  pendant  le  siège  qu’y  mit 
Henri  IV  en  iâyo  , et  Henri,  mar- 
quis de  St.-Sorbti , aïeul  de  Marie- 
Jeanne  - Baptiste,  duchesse  de  Sa- 
voie , et  de  Marie- Françoise  - Elisa- 
beth , reine  de  Portugal.  On  a l’orai- 
son fuuèbrc  d’Anne  de  Ferrare  , par 
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Sev.  Bertrand,  Paris,  1607  , in-/t«. 
et  ou  trouve  sou  eioge  pdf  le  Père 
liiUr.  de  Cos  te  dans  ses  Eloges  et 
Fies  des  roynes , des  princesses, 
etc.,  tom.  1.  C.  M.  P. 

FERRARI,  troubadour,  dont  il  ne 
nous  reste  aucuuc  production  , mats 
qui,  d'après  une  histoire  et  des  notes 
manuscrites , fut  célébré  en  Lombar- 
die par  la  pureté  avec  laquelle  il  parla 
le  provençal  et  par  les  ouvrages  qu’il 
composa  dans  cette  langue.  Ce  poète, 
constamment  attaché  à la  maison  d'Es- 
tc , florissait  en  1 264  à Florence.  Vers 
cette  époque , il  était  chargé  de  rece- 
voir les  jongleurs  provençaux  que  les 
fêtes  attiraient  à la  cour  du  marquis 
d’Estc,  son  puissant  protecteur.  Il 
improvisait  des  réponses  à toutes  les 
questions  que  lui  adressaient  les  trou- 
ludours,  qui  ne  le  désignaient  que 
sous  le  titre  de  Maître.  On  ajoute  que 
Ferrari  était  connu  non  seulement 
par  des  couplets  et  des  sirventes  su- 
périeurs à tous  ceux  qu’on  avait  pu- 
blics jusqu’à  lui  en  Lombardie,  mais 
encore  par  uu  lecucil  contenant  un 
choix  des  couplets  les  plus  parfaits 
de  divers  troubadours  . tant  sous  le 
rappoit  de  la  puisée  que  sons  ce  lui 
de  l’expression.  p x. 

FERRARI  (Jean-Mathieu),  mé- 
decin italien  du  i3”.  siècle,  naquit  au 
château  de  Grado  , dans  le  Milanez  , 
dont  il  prit  le  titre  à la  place  de  sou 
véritable  nom.  Après  avoir  obtenu  le 
doctorat , en  1 43o , à Milan , il  exerça 
sa  profession  dans  celte  ville,  avec 
une  telle  distinction , que  bientôt  il  fut 
appelé  à l’université  de  Pavie  pour  y 
occuper  la  première  chaire  de  méde- 
cine. Il  remplit  bouorablcmcut  les  de- 
voirs de  celte  place  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  au  mois  de  dcccinbie  j 472. 
Hausses  ouvrages,  qui  ne  sont  plus 
guère  consultés  aujourd'hui.  Ferrai i 
sc  montre  1 admirateur  tl’Avireime, 

»6.. 


,;<4  FER 

qu’il  commente  longuement  et  fasli- 
diensement.  Le  docteur  Portai  assure 
neanmoins  que  l’on  trouve  dans  ces 
commentaires  si  prolixes  plusieurs 
observations  anatomiques  importantes 
dont  quelques  médecins  modernes  se 
sont  fait  bonucur.  I.  Praclicœ  pars 
prima  et  secundo , vel  commenta- 
rius  lexlualis  cum  ampliationibus  el 
ndditionibus  materiarum  in  nonum 
Rhazis  ad  Almansorem;  adjunetu 
etiam  texlu , Pavic  , 147  1 , in  - fol., 
ibid.,  1 497  ; Venise  , '5'io,  iu - fol.  j 
J.you,  1527,  in-4°?,  etc.  ; II.  Expu- 
siliones  super  vigesimam  secundam 
fen  1er  lice  canonis  Avicennæ  , Mi- 
lan, >494?  >n-fol.;  III.  Consiliorum 
secundùm  vins  Avicennæ  ordinato- 
rum  utile  rcperlorium , etc.  , Pavie , 
1 5o  t , in -fol.;  Venise , 1 5i4 , iu-fol.; 
Lyon,  1 555,  iu- fol.,  etc.  C. 

FERRARI  ; Antoine)  , surnommé 
Galateo,  en  latin  Galaleus  Leccen- 
sis  , était  ne  en  1 444  s à Galatina  , 
petite  ville  du  royaume  de  Naples.  Scs 
parents  étaient  d’origine  grecque,  et 
il  en  tire  vanité  dans  plusieurs  endroits 
de  ses  écrits.  Après  avoir  terminé  scs 
études  à Nardo,  sous  la  direction  de 
son  aïeul  paternel  , il  s’appliqua  à la 
médecine , suivit  les  cours  des  écoles 
les  plus  célèbres  de  l’Italie , fut  reçu 
docteur  à l’université  de  Ferrare,  et 
vint  ensuite  à Naples  où  il  exerça  sou 
art  avec  succès.  Son  goût  pour  les  let- 
tres l'avaut  mis  en  rapport  d'amitié 
avec  Saminzarct  Pontanns,  ils  parlè- 
rent de  lui  au  roi  dans  des  termes  si 
honorables,  que  ce  prince  le  nomma 
son  médecin.  La  faveur  dont  il  jouis- 
sait à la  cour  lui  attira  des  envieux;  et 
comme  son  caractère  pacifique  le  ren- 
dait peu  propre  à luttercontre  scs  en- 
nemis. il  prétexta  le  mauvais  état  de 
sa  santé  pour  demander  la  permission 
de  retourner  dans -a  patrie.  Il  y vécut 
quelque  temps  dans  une  situation 
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tranquille  , qu’il  décrit  lui-méinc  avec 
un  charme  qui  prouve  qu'il  eu  sentait 
tout  1<?  prix.  Ce  fut  à Galatina , ou  à 
Gallipoli , qui  u’en  est  distant  que  de 
quelques  milles,  qu’il  composa  la  plu- 
part de  scs  ouvrages.  Il  fut  détourne’ 
de  ses  occupations  par  l’ordre  qu’il  re- 
çut d’accompagner  Alphonse,  duc  de 
Calabre,  au  siège  d’Otiante  dont  les 
Turks  s’étaient  emparés.  Après  la  red- 
dition de  cette  place,  le  roi  l’engagea 
à sc  rendre  à Naples,  où  il  chercha  à 
le  fixer  de  nouveau  par  différents  em- 
plois. 11  fit  un  voyage  en  France, 
chargé  d’une  mission  particulière.  E11 
1 5o4  , sc  rendant  de  bari  en  Calabre, 
par  mer , il  fut  pris  par  des  corsaires 
barbaresques,  qui  lui  enlevèrent  tons 
ses  effets,  et  il  ne  put  recouvrer  sa  li- 
berté qu’en  s’obligeant  à leur  payer  sa 
rançon.  Après  taut  de  traverses,  Fer- 
rari obtint  la  permission  de  se  fixer  à 
Lccce , tuais  les  bienfaits  de  1 1 cour 
ne  le  suivirent  | as  dans  sa  retraite,  et 
on  prétend  qu'il  y éprouva  quelque- 
fois les  atteintes  du  besoin.  Tour- 
menté de  la  goutte  dans  sa  vieillesse , 

11  essaya  de  charmer  ses  douleurs 
en  composant  des  vers  sur  cette 
cruelle  maladie.  11  mourut  à Lecce,  le 

12  novembre  1 5 1 7 , à soixante-treize 
ans.  C’était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit  et  d’un», érudition  peu  com- 
mune. Il  avait  étudié  avec  un  égal  suc- 
cès, la  philosophie,  la  médecine,  les 
antiquités,  l'histoire  et  la  poésie;  et 
c’est  uu  des  premiers  modernes  qui  se 
soient  occupés  de  faire  des  cartes  géo- 
graphiques et  hydrographiques.  Paul 
Jove  lui  a consacié  un  article  dans  scs 
Elosia  illustrium  virorum.  La  vie 
de  Ferrari  a été  écrite  en  italieu  par 
Dominique  de  Angelis,  et  ru  latin 
par  Pierre  Antoine  de  Mngislris , et 
Jcan-Rnptistr  Polliduii.  On  a de  lui  : 
I.  destin  Japj'giæ  ; Descriplio  urbis 
Gallipulisj  de  villa  Pallie,  etc., 
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Baie,  1 558,  in-8". , ibid. , même  an- 
née; Naples,  i6a4,  in-4*.,  avec  des 
notes  d’Antoine  Scorrano,  et  la  vie  de 
l'auteur  par  de  Magistris;  mais  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Leccc,  1727, 
in-8’. , publiée  par  les  soins  de  Jean- 
Bcrnardin  Taffuri.  La  desciiption  de 
la  Japygic  (la  Pouille)  a été  insérée 
par  ilurinann  dans  le  Thesaur.  anti- 
quilat.  Ila/iæ , tom.  IX,  par  Domi- 
nique Giordano  dans  le  Détectas 
scriptorum  rerum  neapolitanarum , 
et  par  Calogerà  dans  la  Raccolta 
d’opuscoli  scientifici , tom.  VII.  Paul 
Jove  compare  le  style  de  cet  ouvrage 
à celui  des  meilleurs  écrivains  de  l’an- 
tiquité. II.  De  situ  elementorum , de 
situ  l errarum , de  mûri  et  aquis  et 
Jluoiorum  origine.  Cet  ouvrage , dans 
lequel  l’auteur  relève  plusieurs  erreurs 
accréditées  de  son  temps,  n’offre  plus 
qu’un  iutéiëtde  curiosité.  Ou  le  trouve 
joint  à la  seconde  édition  de  la  des- 
cription de  la  Japygie,  Bâle  1 558. 
On  assure  que  Ferrari  est  encore  au- 
teur d’un  Traité  de  l'origine  et  delà 
nature  des  choses , dont  le  manuscrit 
en  français  est  conservé  à Taviano. 
III.  Successi  delF  annota  turches- 
ca  nella  città  d’Olranto  dalT  anno 
1 j8o;  Progrès  si  delT  esercilo  ad 
annula  cundolavi  da  Alfonso  duen 
di  ('al  abri  a,  in-40.,  Cupertino  , 
>583,  Naples,  lüia.  Le  titre  an- 
nonce que  l’ouvrage  a été  tracHit  du 
latiudc  Ferrari  en  italien,  par  J.  Mi- 
di. Marziano  ; mais  on  ne  connaît 
qu’un  opuscule  de  Ferrari  surla  prise 
d titrante , intitulé  ; De  capta  IJy- 
drunte  ; et  Polidori,  le  meilleur  et  le 
plus  instruit  de  ses  Biographes,  doute 
qu’il  ait  eu  aucune  part  à l’ouvrage 
dont  Marziano  s’est  plu  à le  faire  l’au- 
teur. On  trouvera  encore  quelques 
opuscules  imprimés  ou  inédits  de  Fer- 
rari, cités  parle  Toppi,  Bibl.  napolet. 
et  par  Ciuclli,  Bill,  volante.  W — s. 
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FERRARI  ( Barthelemi)  , quel- 
ques uns  le  nomment  Ferrera,  na- 
quit à Milan  en  1 4«»7- Sa  famille  était 
une  des  premières  de  la  ville.  Etant 
demeuré  orphelin  fort  jeune,  et  dé- 
claré majeur  avant  l’àge  , il  se  mit  à 
la  tète  de  scs  affaires,  administra  son 
bien  avec  sagesse  , et  du  revjim  fit 
d’abondantes  aumônes  , qui  venaient 
d’autant  plus  à propos  que  les  temps 
étaient  difficiles  cl  les  ressources  rares 
a cause  du  malheur  des  guerres.  Ayant 
trouvé  dans  deux  autres  gentilshom- 
mes , l’un  nommé  Antoine-Marie  Za- 
charie, et  l’autre  Jacques-AntoiiicMo- 
rigia , les  memes  sentiments  dont  il 
était  animé,  et  le  même  goût  pour 
une  vie  utile  au  service  de  l’Eglise , 
ils  se  réunirent  pour  instituer  une 
nouvelle  congrégation  dont  ils  jetèrent 
les  premiers  fondements  en  i53o;  ils 
se  mirent  sous  la  direction  d’un  fa- 
meux prédicateur  qui  leur  conseilla  la 
lecture  assidue  desépîtres  de  St.  Paul. 
Cet  institut  fut  confirmé  en  i535,  et 
ceux  qui  l’avaient  embrassé  s'engagè- 
rent par  des  vœux  solennels,  après  en 
avoir  obtenu  la  permission  de  Paul  III 
en  1 555.  Le  but  de  l’établissement  est 
de  former  des  ministres  de  l’Evangile, 
aussi  recommandables  par  la  pureté 
de  leurs  mœurs  et  leur  instruction , 
que  par  leur  désintéressement  et  leur 
zèle  pour  le  salut  des  aines.  Paul  111 
leur  donna  le  nom  de  clercs  réguliers 
de  St.  Paul.  Ils  furent  aussi  appelés 
barnabites  , soit  à cause  de  leur  dévo- 
tion à St.  Barnabe,  qui  passait  pour 
avoir  fondé  l’église  de  Milan  , soit 
plutôt  parce  qu’ils  firent  leurs  premiers 
exercices  dans  une  église  de  chanoines 
réguliers  dédiée  à ce  saint  apôtre. 
Cette  institution  se  répandit  en  Italie, 
et  eut  quelques  maisons  en  France. 
Ferrari  en  fut  élu  supérieur-général 
en  1 >4 u , et  mourut  comme  un  saint 
eu  1 5 i4-  L—  t. 
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FERRARI.  Voy.  Giolito. 

FERRARI  ( Louis  ) , mathémati- 
cien, naquit  à Bologne  le  u févriir 
i5ax  Ses  parents,  ruinés  par  la 
guerre,  ne  purent  lui  faire  donner  la 
moindre  instruction.  11  les  quitta  à 
l'âge  de  quatorze  ans,  et  sc  rendit 
à Milan,  d’où  sa  famille  était  originai- 
re. Garilan  le  piil  d’abord  à son  ser- 
vice, et  s’apeiçut  bientôt  que  le  jeune 
Ferrari  u'était  pas  à sa  place:  il  l’em- 
ploya comme  secrétaire,  lui  fit  dun- 
ner  île  l’instrucliou , sc  ch.irgia  lui- 
même  de  lui  enseigner  les  mathémati- 
ques, et  Ferrari,  secondé  par  tant 
«le  bienfaits  , fit  des  progrès  si  rapi- 
des, qu'a  Hix-sept  ans  il  fut  en  état  de 
professer  les  mathématiques  et  de  sou- 
tenir plusieurs  thèses  avec  la  plus 
grande  distinction.  Danser  temps  vi- 
vait un  nommé  Jean  Colla,  dont  le 
principal  plaisir  était  d’embarrasser  les 
savants  par  des  questions  captieuses. 
Il  avait  proposé  un  problème  qui  , 
étant  analysé,  conduisait  à une  équa- 
tion du  4".  degré.  Aucune  méthode 
«l’indiquait  encore  comment  ou  pou- 
vait résoudre  ces  sortes  d'équations; 
on  croyait  même  la  chose  impossible. 
Cardau  seul  semblait  espérer  qu’on  eu 
viendrait  a bout  : il  communiqua  le 
problème  à son  élève,  en  l’engageant 
fortement  à y travailler.  Ferrari , plein 
d’ardeur  et  d’émulation,  justifia  en 
effet  l’espoir  de  son  maître,  en  rap- 
portant  bientôt  une  méthode  ingé- 
nieuse pour  résoudre  les  équations  du 
4e.  degré.  Montucla  rapporte  cette  mé- 
thode daos  son  Histoire  des  Mathé- 
matiques , et  défend  Ferrari  contre 
les  injustes  reproches  de  Wallis , qui , 
«ians  son  Traité  d'algèbre  historique 
et  pratique  , l’accuse  de  n'avoir  fait 
aucune  découverte  en  mathématiques. 
Si,  en  effet,  Wallis  eût  consulté  les 
ouvrages  de  Cardan  et  de  Bombelli , 
il  n’aurait  pas  ajouté  celte  erreur  à 
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celles  qui  fourmillent  dans  l’histoire 
qu’il  prétendait  écrire.  Ferrari  fut  en- 
core versé  dans  l’architecture , la  géo- 
graphie, les  langues  grecque  et  latine, 
il  avait  à peine  vingt-deux  ans  , que 
plusieurs  princes  de  l’Italie  se  dispu- 
taient l'avantage  de  l’avoir  à leur  cour. 
Il  préféra  celle  du  cardinal  Hercule 
Gonzague  et  du  prince  dom  Ferrante, 
son  frère , gouverneur  de  Milan , qui 
lui  cohfia  le  soin  de  lever  la  carte  de 
cet  état.  Il  y travailla  huit  ans,  ail  bout 
desquels  une  incommodité,  aggravée 
par  l’abus  des  plaisirs , le  força  de 
quitter  brusquement  le  service  des 
Gonzague;  c’était  en  i56i.  Il  retourna 
à Bologne  , où  il  retrouva  Cardan  , 
sou  ancien  bienfaiteur , qui  lui  pro- 
cura une  chaire  de  mathématiques  ; 
mais  il  ne  put  la  remplir  long-temps. 
Il  mourut  l’année  suivante,  âgé  de 
quarante-trois  ans,  et  d’une  manière 
si  subite , qu’on  soupçonna  qu’il  avait 
été empoisouué  par  sa  sœur,  héritière 
d’une  fortune  passable.  Cardan , en 
faisant  l'éloge  de  l’esprit  de  Ferrari  , 
[teint  ses  qualités  morales  d'une  ma- 
nière bien  défavorable  : il  le  représente 
comme  un  débauché , un  impie  , et 
d’un  caractère  si  colère  et  si  violent , 
que  lui-même  osait  à peine  l’appro- 
cher. Il  n’existe  aucun  ouvrage  im- 
primé de  Ferrari , si  ce  n’est  deux 
épigrammes,  l’une  en  grec,  qui  pré- 
cède l§  poème  des  Heures  de  Noël 
Conti , et  l’autre  en  latin,  à la  fin  du 
4".  livre  de  \' An , du  même  auteur. 

N— T. 

FERRARI  ( Anna k ),  né  a Gènes, 
d’une  famille  dans  laquelle  les  dispo- 
sitions pour  le  dessin  semblaient  un 
don  de  la  nature,  icçut  de  Bernard 
Cistello  les  premières  leçons  de  son 
art , se  perfectionna  ensuite  sous  Ber- 
nard Strozzi,  dit  le  prêtre  génois,  et 
obtint  une  grande  vogue.  Les  produc- 
tions de  sou  piuceau  actif  se  multi- 
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plièrent  au  point  qu’il  u’y  a pas  d'égli- 
ses Hde  palais  et  de  maisons  de  par- 
ticulier, soit  de  Gènes,  soit  des  envi- 
rons, qui  ne  possèdent  quclqiicouvrage 
de  ce  peintre  agréable,  dont  le  talent 
universel  traitait  avec  un  vrai  mérité 
l’histoire,  le  paysage,  les  (leurs , les 
animaux,  et  le  portrait  eu  grand  et 
eu  miniature.  Pour  se  soustraire  aux 
liens  du  mariage  et  pour  se  livrer  plus 
librement  à ses  occupations,  il  prit 
l’habit  ecclesiastique.  Son  ardeur  au 
travail  le  fit  aussi  lutter  jusqu’à  la  fin 
de  sa  carrière  contre  les  douleurs 
d’une  goutte  opiniâtre. Ce  peintre  infa- 
tigable mourut  en  1669,  à l’âge  de 
soixante-dix  ans.  — Grcgorio  Ferra- 
nt , né  à Port-Maurice  en  if>44>  mort 
à Gènes  en  1726,  étudia  la  mauière 
du  Gorrège  , demeura  à Parme , pei- 
gnit pour  diverses  églises,  suit  à l'huile, 
soit  à fresque.  — Il  eut  un  fils,  Lo- 
renzo  Fehrabi,  qui  cultiva  la  pein- 
ture et  suivit  les  traces  de  son  pcrc. 
Il  vécut  dans  le  célibat  et  prit  l’habit 
ecclésiastique  ; on  l’appelait  Vaibé Fer- 
rari. Il  mourut  en  s 744 » âgé  de  soi- 
xante-quatre ans.  — Les  biographes 
mentionnent  plusieurs  autres  artistes 
du  nom  de  Ferrari  ; mais  le  plus  in- 
téressant de  tous  est  Gaudehzio  le 
Milanais , de  la  famille  des  Ferrari  , 
né  à Valdugia,  diocèse  de  Milan,  en 
i484,  élève  d’André  Scotto,  puis  de 
Pierre  Perugin  , et  le  compagnon  , 
Failli  de  Raphaël.  Il  mourut  en  i55o. 
Plusieurs  ouvrages  qu’il  exécuta  pour 
le  Vatican  donnèrent  une  idée  avan- 
tageuse de  son  mérite  et  de  sa  facilité, 
l.c  Vasari  et  d’autres  auteurs  louent  la 
manière  de  cet  artiste,  la  couleur  et 
l’exécution  de  ses  peintures,  soit  à 
l’huile,  soit  à fresque;  enfin  la  no- 
blesse de  ses  coin  positions  et  les  at- 
titudes gracieuses  de  ses  figures.  Selon 
I, .1117.1  ( Storia  pittorica  ),  Ferrari  a 
un  colons  si  vif  et  si  agréable,  que 
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ses  peintures  appellent  subitement 
l’œil  du  spectateur;  les  carnations  sont 
diverses  selon  les  sujets  ; ses  draperies 
sont  de  caprice  et  variées  ; leur  couleur 
est  changeante,  et  aucun  artiste  ne 
l’a  égale  en  cc  point.  Le  recueil  Gro- 
zat  renferme  deux  gravures,  une  Na- 
tivité et  une  Pentecôte  , d’après  Gau- 
denzio Ferrari.  Le  musée  de  Paris  pos- 
sède un  tableau  de  cc  peintre,  repré- 
sentant S.  Paul  en  méditation  : à 
travers  la  croisée  , ou  aperçoit  uu 
paysage  où  sc  passe  la  scène  de  h 
conversion  de  i’apôtre.  Cc  tableau  a 
été  print  en  1 545.  V— T. 

FERRARI  ( Philippe  ),  religieux 
scr vite,  naquit  à Ovillo,-  village  près 
d'Alexandrie  de  la  paille,  dans  le  Mi- 
lanais : laborieux,  avide  de  connais- 
sances, il  apprit  les  langues,  cultiva 
la  théologie  et  les  lettres,  s’appliqua 
surtout  aux  mathématiques  pour  les- 
quelles il  avait  un  goût  particulier , et 
les  enseigna  dans  l’université  de  Pavic 
avec  beaucoup  de  réputation.  Son  mé- 
rite lui  valut  l’attention  et  les  bontés 
des  papes  Clément  VIII,  Paul  V , Ur- 
b iiu  VIII;  et  l’cstiinc  qu’il  avait  ius- 
pirée  à scs  eoufrèros  le  fit  appeler  aux 
premières  charges  de  sa  congrégation. 
Il  cipftilélu  deux  fois  général  et  deux 
fois  vicaire  ■ général.  Il  mourut  eu 
1 626.  Ou  a de  lui  : I.  Nova  topogra- 
phia  in  martjrologium  romarmm  , 
Venise,  1609,  in-4*-- ; H-  Epilome 
geographica  in  IP  libros  divisa, 
Pavic,  i6o5,  in-4".  (1);  UE  C-ata- 
logus  sanctorum  Italiæ,  Milan,  1 G 1 5, 
in-4°.  Quelques  portions  de  cet  ou- 
vrage ont  été  insérées  dans  la  col- 
lection des  Bollandislcs.  IV.  Ca- 
talogus  sanctorum  qui  in  Marty- 


(1)  O petit  ouvrage  , fort  rare,  eit  composé  de 
quatre  Oirti  •nnairr»  , qui  ont  chacun  leur  pjgina- 
tion  à part.  Le  premier  c*t  pour  Ici  ville*  , et  con- 
tient 1 a et  a34  page*  ; le*  truii  autre*  partie*  , con- 
tenant le*  fleuves , le*  montagne*  et  le*  lac* , n'ont 
que  60 , tü  Ct  rti  page*. 
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rologio  non  sunt , Venise , 1 fia 5 , 
in-4“.  ; V.  Topogruphia  poëtica  , 
Pavie,  tfiia,  in-'4"«$  1627,  in-8°. 

( c’est  un  dictionnaire  de  lancieuuc 
géographie  ).  VI.  Lexicon  geo gra- 
phicum,  Milan,  1 6a ■j , in-4".;  c’est  le 
plus  célèbre  des  ouvrages  de  Ferrari  ; 
il  est  totalement  different  de  I ’Epito- 
ine  geographica;  les  articles,  tou- 
jours accompagnes  de  la  citation  des 
auteurs  ipii  en  ont  parle , y sont  ran- 
ges selon  l’ordre  alphabétique  de  leur 
nom  latin,  mais  l’ouvrage  est  précède 
d’un  Index  des  noms  vulgaires,  avec 
le  renvoi  aux  noms  latins , et  contenant 
plus  de  9600  articles.  Il  fut  réim- 
primé à Paris,  en  1Ü70,  in -fol., 
par  les  soins  de  l’abbé  Baudrand,  qui 
l’augmenta  de  moitié,  mais  qui.  au  lieu 
de  corriger  ce  qu’il  y avait  de  défec- 
tueux , a joint  de  nouvelles  fautes  aux 
premières.  L — y. 

FERRARI  (Sic.ismond ) , reli- 
gieux dominicain,  ne  à Vigevano  au 
duché  de  Milan  en  t58g,  entra  jeune 
dans  le  couvent  de  l’ordre  des  frères 
prerheurs  de  cette  ville,  et  y fit  pro- 
fession presque  aussitôt  après  ; il  fut 
envoyé  en  Espagne  pour  y faire  scs 
études.  Il  y eut  pour  maître  Pierre 
Lcdesma  du  même  ordre,  théQbgicn 
célèbre.  Sigismond  Ferrari  fit  sous 
lui  de  grands  progrès.  Revenu  en  Ita- 
lie il  fut  envoyé  à Gratz  en  xVi'i'] 
pour  y être  à la  tète  des  études  de  la 
province  de  Styric,  et  en  tG35  de 
celles  de  la  province  de  Vienne;  il 
fut  fait  en  même  temps  procureur- 
général  de  la  nation  d’ Autriche.  En 
iG56  il  fut  nommé  commissaire  des 
missions  établies  en  Hongrie  : d y eut 
beaucoup  de  succès;  mais  le  travail 
ayaut  altéré  sa  santé,  il  obtint  la  per- 
mission de  se  retirer  à Rome , ou  il 
mourut  dans  le  couvent  de  Sic.  - Sa- 
bine eu  l<>4G,  âgé  de  cinquante- 
sept  ans.  Les  veilles  et  les  austeiitCs 
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abrégèrent  sa  vie.  Il  s’était  condamné 
à ne  jamais  manger  de  viande.  Ejem- 

filaire  dans  ses  moeurs,  aussi  assidu  à 
a prière  qu’à  l’étude,  plein  de  zèle 
cl  de  charité , il  fut  le  restaurateur  de 
la  discipline  régulière  en  Styrie  et  en 
Hongrie.  C’est  l’éloge  que  lait  de  Si- 
gismond  Ferrari  l’historien  de  son 
ordre.  Il  a laissé  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  De  rebus  Uungaricæ  pro- 
vincitr  sacri  ordinis  prædientorum  , 
parlibus  quatuor  et  libris  octo  dis- 
tinct; commentarii,  Vienne,  1 03^  , 
in-4”.  de  61  1 pag.  L’ouvrage  est 
suivi  d’un  Appendix , scilicet  vita 
B.  Augustini  unlinis  prœdicato- 
rum....  per  Joannem  Tomcnm  Mar- 
navitium , Bosnenscm  episcopum  , 
et  coadjutorem  Zagrabiensem  fide- 
liter  collecta;  II.  Correctorium  poé- 
malis  super  universam  Summum 
sancti  Thomtv , et  quelques  ou- 
vrages de  théologie  qui  paraissent 
n’avoir  pas  été  imprimes.  L — y. 

FERRARI  ( Jean- Baptiste),  né 
à Sienne,  entra  dans  la  compagnie  de 
Jésus  en  160a , à l’âge  de  vingt-deux 
ans , et  se  distingua  également  par 
son  esprit  et  par  l’étendue  et  la  va- 
riété de  ses  connaissances.  Après  avoir 
enseigné  les  belles  - lettres  pendant 
quatre  ans,  il  occupa  la  chaire  d’he- 
hreu  dans  le  collège  de  son  ordre  à 
Rome,  et  v professa  celte  langue  pen- 
dant un  grand  nombre  d’années. 
Vers  la  fin  de  ses  jours  il  se  retira  à 
Sienne,  où  il  mourut  le  1".  février 
i055.  On  a de  ce  savant:  L Flora 
seu  de jlorum  culturd,  Rome,  i63o, 
in  - 4°. , avec  fig.  Rottendorff  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  à Ams- 
terdam, 1G4O.  Lud.  Aureli  cira  fait 
une  traduction  italienne  qui  a paru  à 
Rome  en  iü58,  in  - 4°-  Selon  Haller 
cet  ouvrage  est  écrit  d’un  style  bour- 
snuflé,  rt  est  rempli  de  fables  ; 11. 
Laudalio  Marsilii  Cognait,  rnedici , 
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in  ejus  funcre  habita  , 1 6 1 a , iu-4".  ; 
111.  Nomenclator  Sj  riacus , Rome , 
1622,  in-4°- Bochart  faisait  peu  de 
cas  de  cct  ouvrage,  et  accuse  l’auteur 
de  ne  point  connaître  le  syriaque , 
ce  qui  l’a  conduit  à mal  traduire  les 
mots  syriaques  dont  sou  ouvrage 
offre  la  signification  ; IV.  De  christi 
liberaloris  obitu  , oratio , ibid. , 1 (iz3, 
iu  - 4". , réimprimée  avec  quelques 
autres  pièces  du  meme  geme,  ibid., 
i (à'|  i , in- 12;  V.  Oraliones  XXV, 
Lyon,  i(h5,  les  mêmes  avec  neuf 
autres  Discours,  Milan,  1627,  in- 
12,  et  Rome,  t635,  in-24.  Cette 
édition  contient  trois  nouveaux  Dis- 
cours; VI.  I/esperides  sive  de  ma- 
larum aureorum  cullurd  el  usu 
libri  I V,  Rome,  1646,  in-fol.  ( Voy. 
J.  Comhelin  ).Ce  traite  de  la  culture 
ries  orangers  est  encore  quelquefois 
recherche  à cause  de  toi  planches 
gravées  par  C.  Bloemacrt,  dont  il  est 
eurichi;  VU.  Colloculiones,  Sienne, 
i(i4(i,in-4“.  J — ». 

FERRARI  (FnANÇOIS-BER»ARDI»), 
savaul  Italien  du  17". siècle,  naquit 
en  iSqli  ou  Ô77  à Milan,  cl  y fit 
ses  études  sous  les  plus  habiles  maî- 
tres. Lorsque  le  cardinal  Frédéric 
Borroinéc , neveu  du  saint  cardinal 
Charles,  eut  succédé  à son  oncle  dans 
cet  archevêché  , et  qu’il  1 ûl  forme  le 
projet  de  rassembler  de  toutes  les  par- 
ties de  l’Europe  des  livres  rares  et  cu- 
rieux pour  en  former  la  bibliothèque 
Ambrosicune,  Ferrari  fut  chargé  d’en 
aller  recueillir  en  Espagne,  tandis  que 
d’autres  savants  parcouraient  pour  le 
même  objet  l’Italie,  la  France,  l’Alle- 
magne, et  même  les  îles  et  le  continent 
de  la  Grèce.  La  bibliothèque  compo- 
sée des  résultats  de  ces  immenses  re- 
cherches, fut  ouverte  en  1609.  Pour 
la  rendre  plus  utile,  le  cardinal  y 
joignit  un  collège  auquel  il  donna 
aussi  le  titre  d’Ainbtosicu , et  qm  dc- 
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vail  être  composé  de  seize  docteurs 
dans  toutes  les  facultés;  mais  leur 
nombre  ne  s’éleva  jamais  au-dessus 
de  neuf.  Ferrari  fut  uu  des  premiers 
reçus,  et  l’un  de  ceux  qui  donnèicnt 
le  plus  d’illastratiou  à ce  college  par 
leurs  leçons  et  parleurs  ouvrages.  On 
a de  lui  trois  Livres  de  ritusacranini 
ecclesiœ  calholicce  concionum , Mi- 
lau,  i6i8et  1620, iu-4".,  réimprimé 
plusieurs  fois  à Paris,  à Ulrecht,  etc. 
Cet  ouvrage,  rempli  de  recherches 
curieuses  et  savantes  sur  tout  ce  qui 
appartient  à la  manière  de  prêcher 
dans  les  différents  siècles  et  chez  les 
différentes  nations,  prouve  que  sou 
auteur  était  profondément  versé  dans 
l’étude  des  poètes  grecs  et  latins , dans 
l’histoire  ecclésiastique  et  la  littérature 
sacrée  et  profane.  Le  cardinal  Bor- 
romée  en  avait  composé  un  sur  le 
même  sujet  intitulé  : de  episcopo  con- 
cionanle,  mais  il  l’embrassait  avec 
moins  d’étendue,  et  le  traitait  avec 
moins  de  profondeur.  Dupin , qui  a 
donné  un  long  extrait  de  celui  de  Fer- 
rari ( Biblioth . des  Aut.  eccles.,  tom. 
XVII,  pag.  109,  etc.),  raconte  que 
le  cardinal , voyant  que  Ferrari  avait 
traité  beaucoup  mieux  que  lui  celte 
maticie,  chercha  tous  les  moyens  de 
supprimer  cet  ouvrage  pour  qu’il  ne 
fît  point  de  toi  t au  sien.  Ou  ne  sait  où 
Dupin  a pris  cette  anecdote.  Tirabos- 
ebi  la  trouve  peu  vraisemblable.  D’a- 
bord un  trait  d’envie  aus'i  lâche  s’ac- 
corde mal  avec  le  caractère  noble  et 
généreux  du  cardinal  Borromée  ; en- 
suite s’il  avait  voulu  supprimer  le  livre 
de  Ferrari , l’autorité  dont  il  jouissait 
à Milan  lui  rendait  cette  suppression 
facile;  il  n’avait  qu’à  en  défendre  l’im- 
pression ; et  cependant  l’ouvrage  fut 
imprimé  deux  fois  de  son  vivant,  et 
en  quelque  sorte  sous  ses  yeux.  Il 
était  lui-même  si  peu  jaloux  de  la 
gloire  du  sien , qu’il  ne  songea  poiut 
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à le  publier,  et  que  ce  livre  ne  partit 
qu’en  1 1)5?. , un  an  après  sa  mort.  Un 
second  ouvrage  d’antiquité  ecclesias- 
tique aussi  savant  que  le  premier,  est 
celui  qui  a pour  litre  : De  antique 
cpislolarumecclesiasticnrumpenere. 
Milan,  ifita,  reimprime  à Venise, 
i(»i5,  in-8". , où  l'auteur  traite  de 
tout)  s les  formes  d'e'pîtrcs , pasclialcs, 
encycliques , panliqties  , etc.,  qui 
étaient  d’usage  parmi  les  c'vèques 
cl  le  cierge  des  premiers  siècles.  Il 
contribua  aussi  à éclaircir  l’antiquité' 
profane  dans  son  excellent  traite  De 
veterum  acclamationibus  et  phutsu. 
Milan,  1627,  in-4 , réimprimé  par 
(iicvius  : Thesaur.  antiquitat.  Ro- 
man. tom.  VI  (1).  Argelati,  dans  sa 
bibliothèque  des  écrivains  milanais , 
cite  plusieurs  autres  ouvrages  de  Fer- 
rari qui  sont  restes  inédits.  Sa  répu- 
tation le  fit  appeler  à Padoue  en  i638 
pour  y remplir  la  placedc  recteur  du 
college  des  nobles  qu’on  venait  d’y 
fonder;  mais  cet  établissement  dura 
peu  , et  Ferrari , de  retour  à Milan  , 
en  i(»4ct,  fut  mis  à la  tète  de  la  Biblio- 
thèque Ambiosienue  qu’il  avait  con- 
tribué à former.  Il  mourut  fort  âgé, 
en  i6fk).  G — é. 

FERKARI  ( Octave),  neveu  du 

Îiréccdcnt,  né  à Milan  en  1O07,  se 
ivra  comme  lui  à l’étude  de  l’antiquité; 
il  n’avait  que  vingt  ans  lorsque  le  cardi- 
nal Frédéric  Borroméc  le  nomma  pro- 
fesseur d’éloquence  à son  collège  Ara- 
broisicu.  En  1 854,  il  fut  appelé  à la 


(1)  On  y voit  tjitf  la  contum?  d'cppUn Jir , otiUc 
«+!<-■  le*  ancien*  aa  tbcjtrr  , était  pattée  non  «râ- 
lement au  barreau,  mai*  enrorr  dan*  If*  a**rna- 
Vlce»  ch  r«  lira  or*  ; <>o  applaudissait  IVvéque  lors- 
qu'il prêchait,  «ouvrai  avec  de*  Irtpignnnrnl*  «I 
un  IhiuI  <jtii  ne  r.invenaicnt  Rurre  à la  sainteté  du 
lira.  S.  Lhriso«t4rac  *Vo  plaint,  et  songeait  a un 
irijlrnirBl  qui  réprimât  crtlr  indéerner.  Le*  ap- 
plaudissement* liaient  aut«i  d'usage  dan*  les  con- 
cile» elle»  synode*,  rt  c'était  par  des  aeclanaa- 
ltona  que  1er  évéqur*  approuvaient  ce  qui  était 
proposé.  Gel  ustrge  s’est  eootervé . du  moins  en 
partir,  et  le*  acte»  du  r«n»eil«  de  Trcotr  finirent 
par  Ica  acdaaationi  de»  Hère*.  L— r 
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meme  chaire  dans  l'université  de  Pa- 
doue, cl  y joignit  bientôt  après  celle 
de  liingucgrecquc.  Scs  leçonsallii  aient 
un  grand  nombre  d’auditeurs , qui 
parut  rendre  à cetlc  université  son  an- 
cien éclat,  de  l’areu  même  de  ceux  qui 
en  ont  écrit  l'histoire.  Ayant  prononcé 
publiquement  un  panégyrique  de  la 
reine  Christine  de  Suède,  il  reçut  eu 
pressât  de  cette  princesse  1111  collier 
en  chaîne  d’or  de  la  valeur  de  mille 
ducats.  Il  fut  encore  mieux  récom- 
pensé de  celui  qu’il  publia  à la  louange 
de  Louis  XIV  , et  reçut  de  ce  monar- 
que, pendant  cinq  ans  selon  les  uns, 
et  pendant  sept  selon  d’autres,  une 
somme  annuelle  de  cinq  cents  érus. 
La  ville  de  Milan  le  nomma  son  his- 
toriographe avec  5oo  écus  d'ap- 
pointements. Il  avait  composé  sept 
livres  de  rette  histoire,  mais  on  mit 
peu  d’exactitude  à lui  fournir  les  do- 
cuments nécessaires;  il  craignit  d’ail- 
leurs d'offenser  ou  la  maison  d’Autri- 
che dont  il  était  sujet,  ou  le  roi  de 
France  de  qui  il  avait  reçu  des  bien- 
faits; il  aima  mieux  interrompre  ce 
travail,  et  défendit  même  de  publier 
jamais  ce  qu’il  en  avait  fait.  Cela  va- 
lait sans  doute  mieux  que  d’altérer  la 
vérité  de  l’histoire;  mais  il  fallait  donc 
renoncer  au  tilrcct  aux  appointements 
d’historiographe.  Tirnboschicroit  pic 
les  lettres  y ont  peu  perdu  ; il  ajoute 
même  que  les  honneurs  et  les  récom- 
penses accordés  à Ferrari  attestent 
plutôt  le  mauvais  goût  du  siècle  que  le 
mérite  de  l’écrivain , dont  les  ouvrages 
purement  littéraires  ont  au  souverain 
degré  tous  les  défauts  de  son  temps. 
On  en  trouve  la  liste  dans  Argelati, 
Bibl.  script,  mediol.  tom.  I,  part.  a. 
Quant  à scs  ouvrages  d’érudition , ils 
jouissent  de  plus  d'estime,  quoique 
souvent  défigurés  par  ce  style  pom- 
peux cl  prétendu  poétique,  qui  était 
alors  à la  mode.  Les  priucipaux  sont  : 
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I.  Origines  linguœ  italicæ  , Padoue , 
1G76,  iu-fol. , ouvrage  rempli  d’érudi- 
tiou , mais  où , de  l’aveu  même  tics  I la- 
lietis , il  exalte  trop  la  langue  italienne. 

II. Verevestiarid  libri  très,  Padoue, 
l64»,  in  -8“.;  a*,  eilitio,  Ibid., 
i654,  libri  seplem  , iu -4".  avec  Gg. 

III.  Anale  et  a de  re  vesliarid  et  lato 
clavo,  ad  Alberti  Hnbenii  commen- 
tarium  de  re  vesliarid;  accedit  dis- 
sertalio  de  lucernis  sepulcralibus , 
1670,  in-4".}  l'Analecla  est  une 
critique  de  Rubrnius  : réimprime  à la 
suite  de  cette  critique,  Padoue , 1 (>b"i , 
in-4”.  Les  deux  ouvrages  ont  etc  in- 
sérés dans  le  6 . tome  des  Antiquités 
romaines  de  Grævius,  et  celui  des 
Lampes  sépulchrales  dans  le  ta*. 
Ferrari , dans  la  dissertation  sur  les 
lampes  sépulchrales,  parle  de  l’usage 
que  faisaient  les  Juifs  et  les  païens  , 
et  que  firent  depuis  les  chrétiens  , de 
flambeaux  et  de  cierges  allumés  dans 
les  cérémonies  religieuses.  Il  y refuie 
aussi  l'opinion  des  lampes  perpé- 
tuelles qu'ou  a faussement  prétendu 
avoir  été  trouvées  allumées  dans  quel- 
ques tombeaux.  IV.  Prolusiones 
XXVI;  cpislohe  0 formulée  ad 
capienda  doctoris  insignia , inscrip- 
tiones , ibid.,  16G8,  m-4°.  J.  Alb. 
Fabricius  a public  de  nouveau  ce  re- 
cueil avec  des  augmentations  , Helms- 
tadl , 1711,  in-8  '.  V.  Paneprricus 
Ludovico  XIV  Francorumregi.W. 
Eleclorum  libri  duo , Padoue,  1679, 
iu-4”.  VII.  l)e  panlomimis  et  mimis 
( public  par  J.  Alb.  Fabticius  ),  Wol- 
fenbuttrl,  1714,  in-8". , et  inséré 
dans  le  tome  II  des  Antiq.  rom. 
de  Sallengre.  VIII.  Dissertationes 
duæ , altéra  de  balneis , altéra  de 
gladialoribus.  IX.  A polio  tuam  fi- 
dem , sive  litteralorum  fatum  ; ac- 
cessit ejusdem  epistola  de  obilu 
Dominici  Molini , senntoris  Vencli , 
Venise,  i636,  in-ifi  de  43  pag.  Les 
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continaatcilrs  de  Moreri  citent  cet  ou- 
vrage dont  ils  nesavent  point,  disent- 
ils  , qu'il  ait  clé  fait  mention  ailleurs. 
La  plupartdcc.es  dissertations  ont  été 
souvent  réimprimées  , faut  en  Italie 
que  chez  l'étranger,  sur-tout  les  deux 
livres  Eleclorum  , qui  sont  regardés 
comme  son  meilleur  ouvrage.  Quel- 
ques auteurs  ont  soupçonné  qu'il  les 
avait  trouvés  parmi  les  papiers  de  sou 
onde , et  qu’il  se  les  était  attribués.  Ou 
conserve  delui  en  manuscrit  plusieurs 
ouvrages  inédits  dans  la  bibliotliiquc 
de  Sainte-Justine,  à Padoue , cnlr’au- 
tres  un  traité  en  4 livres  De  funere 
chrislianorum , qui  n’est  pointachevc; 
ses  leçons  sur  Apulée , Tacite , Juvé- 
nal,  Virgile,  etc.;  des  dissertations 
sur  Tcrtullirn  , et  un  ouvragecuricux 
en  sept  livres,  intitulé  : Gj  mnastica 
sacra  , seu  dupiores  veterum  chris- 
tianorum  ad  corpus  edomandum  ar- 
tes.  Octave  Ferrari  mourut  à Padoue , 
le  iG  mars  1 68  a , universellement 
aimé  et  regretté  non  seulement  pour 
son  savoir,  mais  pour  ses  qualités  mo- 
rales et  pour  son  caractère  si  conci- 
liantct  si  doux,  qu'on  lui  avait  donné, 
selon  le  Dictionnaire  historique  ita- 
lien de  Rassano,  les  surnoms  hono- 
rables de  Pacifique  et  de  Concilia- 
teur. G— si.  et  L — y. 

FERRARI  (Gui),  célèbre  littéra- 
teur , naquit  à Novarc  en  1 7 1 7 ; apres 
avoir  fait  d’excellentes  études,  il  fut 
admis  dans  la  société  des  jésuites , et 
chargé  d’enseigner  les  humanités  cl  la 
rhétorique  drus  les  principaux  colleges 
de  l'Italie.  Il  rendit  compte  de  la  mé- 
thode qu’il  suivait  avec  ses  élèves  , 
dans  une  lettre  non  moins  remar- 
quable par  le  fonds  des  idées  que  par 
l'élégance  et  la  perfection  du  style. 
Quelques  discours  qu’il  eut  l’occasion 
de  prononcer  en  public  ajoutèrent 
bientôt  à sa  réputation , et  ou  s’accorda 
à le  placer  en  tète  du  petit  nombre 
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des  écrivains  qui  cultivaient  encore 
les  muscs  latines.  Parmi  les  élèves  de 
Ferrari , on  doit  citer  Pierre-Antoine 
Crevenna , si  connu  par  son  goût  poul- 
ies lettres  , et  par  la  bibliothèque 
qu’il  avait  formée  ( f'oy.  Crevenna  ); 
le  aiailre  et  le  disciple  restèrent  cons- 
tamment lies  de  la  plus  tendre  amitié. 
Après  la  suppression  des  jésuites , Fer- 
rari se  cotisai  ra  entièrement  au  travail 
du  cabinet.  Poésie,  éloquence,  his- 
toire, biographie,  inscriptions,  il  est 
peu  de  genres  qu’il  n’ait  cultivés , et  il 
ti’en  est  point  dans  lesquels  il  n’ait  eu 
des  succès  très  remarquables.  Il  avait 
fait  une  étude  aprofondic  des  mo- 
dèles de  l’antiquité,  et  il  savait  s’ap- 
proprier jusqu’aux  foi  mes  de  leur  sty- 
le . sans  cesser  d’être  toujours  lui- 
même.  On  trouve  dans  scs  histoires 
des  morceaux  qui,  au  jugement  des 
critiques , peuvent  soutenir  la  compa- 
raison avec  les  plus  belles  pages  de 
Sallustc , et  dans  scs  biographies  il 
égale  souvent  Cornélius  Nc'pos.  Son 
style  n’est  cependant  pas  exempt  de 
sécheresse , et  ou  lui  a reproché  des 
inexactitudes,  et  même  quelques  ana- 
chronismes. Ferrari  mourut  en  1791, 
à l’âge  de  soixante  - quatorze  ans. 
O11  citera  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants : 1 .De  rebus  gestis  Eugenii 
principis  à Sabaudiâ , bello  pan- 
nonico,  libri  111,  Rome,  1747  , 
in  - 4°.  ( l'oy.  Coud ars  ) , La  Haye , 
1 74o.  in-8u- , traduit  en  italien  par  le 
P.  Savi  ; 11.  Ve  rébus  gestis  Eugenii 
principis , etc. , bello  italico  libri  IV, 
Milan,  175a,  in-8'1. , traduit  en  ita- 
lien par  le  meme  auteur;  ^11.  De  re- 
bus gestis  Eugenii  principis, bello  ger- 
rnanico  libri  I , bello  bclgico  libri 
111,  Zntphen,  1773,  in-8".;  IV. 
lies  bello  geste  auspiciis  M.  Thcre- 
siie  Auguste , ab  ejus  regni  inilio  atl 
mmum  1 7G3 , inscriplionibus  expli- 
calie  , Yieunc , 1773,  in-8*.  5 V.  De 
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vitti  quinque  imper atorum  germano- 
rum.  Vienne , 1 775  , iu -8°.  Ce  sont 
des  notices  sur  les  cinq  generaux  au- 
trichiens qui  s’étaient  le  plus  distin- 
gués dans  la  guerre  contre  la  Prusse. 
Ces  généraux  sont  : Brown , Dann  , 
Nadasti,  Scrbclloni  et  Laudon  ; VI. 
Epistola  de  instilulione  adolescen- 
te, Milan,  1750,  iu-8'.,  traduit  en 
ilalicu  par  Savi  ; V 11.  Depoliticd  arle 
oratio  dicta  1730,  Nimègue,  iu-4".; 
De  oplimo  statu  civilatis  dicta  1 75 1 , 
ibid.,  De  jurisprudenlid , 1755, 
i 11  - 4°.  ; VIII.  Orationes  aclionesque 
academicie , Ang-bourg,  1 756 , in-4”. 
On  trouve  dans  ce  recueil  les  trois  dis- 
cours qu’on  vient  de  citer,  et  plurielles 
autres  pièces  du  mêmegenre;  IX.  lus- 
criptiones , dissertationes  de  origine, 
antiquilale , monumenlis  lnsubrum, 
gentiumque  ilüs  fwilimarum  ; épis  - 
tohe  italicè scripte  ad  Insubriatn  per- 
tinentes, titulo  : LETTERE  LOMRARDE  , 

Milan,  17G5,  5 vol.  iu-8'.  Ferrari 
traduisit  ensuite  les  inscriptions  en  ita- 
lien , y en  ajouta  deux  renls  nouvelles , 
et  les  publia  à Milan,  en  1 773 , in-ia. 
X.  Caroli  - Emmanuelis  Sardiniœ 
regis  universalité  et  principales 
forma  iriscriptivnibus  explicata , 
Lugano,  1780,  in-4".,  de  vm 
et  1G1  pag.;  c’est  une  histoire  eu 
style  lapidaire  du  roi  de  Sardaigne 
Charles  - Emanuel  III,  partagée  en 
314  inscriptions  latines,  purement 
imaginaires,  et  qui  n’ont  été  sculptées 
nulle  part.  M Aiidrcs  regarde  Fer- 
rari comme  l'un  des  modernes  qui 
ont  le  mieux  réussi  dans  le  genre 
de  l’inscription.  Scs  lettres  et  scs 
dissertations  sont  curieuses , et  rem- 
plies d’une  érudition  très,  variée  ; 
Tiraboschi  cite  a\ec  éloge  sa  disserta- 
tion sur  la  mort  de  Boëcc;  XL  Guido- 
nis  Ferrarii  opusculorum  colleclio, 
I.ngano,  1777,  in  - 4“»  Ce  volume 
comprend  le»  Vies  des  cinq  généraux 
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autrichiens;  celles  île  trois  hommes  cé- 
lèbres dans  la  littérature  d’Italie:  Jules 
Ce'sar  lirus.ito  (i)  , Thomas  Céva  et 
Antoine  Lecchi  ; sept  discours  latins 
et  des  plaidoyers.  Parmi  les  discours 
on  distingue  celci  qui  a pour  titre  : De 
optimo  paire familias  ; il  renferme 
des  observations  aussi  sages  qu’utiles 
sur  l'éducation  des  enfants,  [.es  plai- 
doyers sont  de  tous  les  ouvrages  de 
Ferrari , les  moins  estimes , mais  la 
faute  en  est  évidemment  au  genre  de 
composition,  et  non  à l’auteur,  dont 
le  talent  flexible  savait  se  plier  à tous 
les  sujets.  W — s. 

FERRARI  (l'abbé  Je  an-Baptiste), 
latiniste  italien , né  leui  juin  17 3a, 
à Tresto,  près  d’Este,  et  mort  à Pa- 
doue  le  1 4 avril  ■ 806  , étudia  daus  le 
fameux  collège  de  Padouc , appelé  Sé- 
minaire ; il  y devint  préfet  des  éludes, 
et  dans  l’exercice  de  ses  fonctions,  il 
s’appliqua  surtout  à perfection  ner  cher 
les  jeuues  gens  le  goût  des  littératures 
grecque,  latine  et  italienne.  Il  écrivit 
beaucoup  en  latin,  et  sou  latin  était 
très  pur  et  très  élégant  ; mais  ses  ou- 
vrages n’eurent  guère  rapport  qu’à 
des  choses  ecclésiastiques,  si  l’on  ex- 
cepte ses  poésies,  parmi  lesquelles  se 
trouvent  des  dialogues,  des  élégies, 
des  odes  et  même  des  épigramrnes. 
Elles  sont  restées  inédites.  Ce  qu’il  a 
laissé  de  plus  remarquable  consiste 
dans  les  œuvres  suivantes:!.  Latida- 
tio  infunere  Clemtntis  XIII , in-4". 
Padouc,  1 ■jtjf);  II.  Vila  Aegidii  For- 
cellini , Padouc,  1791 , in  - 4 - ; 111- 
Vila  Jacobi  Facciolati , Padouc, 
1 799  > in  - 8".  ; IV.  Filœ  iltuslrium 
viroritnt  seminarii  Palavinensis  , 
Padoue,  1799,  in -8°.  5 V . Fila  Pii 
F l , cuin  appendice,  Paduuc  , 1 803  , 
in-4".  G — N. 


(1)  Gui  Ferrari  avait  déjà  fait  paraître  icparo- 
rneut  la  Via  (la  ce  jésuite  dans  la  R&CCQll*  d» 

Galegarà',  lûmes  XXll  et  XXXII. 
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FERRARINI  (Mumen-FAeair.E  ) , 
antiquaire , lié  à Reggio  , en  Lombar- 
die, dans  le  1 T>\  siècle,  entra  dans 
l’ordre  des  Cannes,  et  profita  de  la 
permission  de  scs  supérieurs  pour  vi- 
siter les  principales  villes  d’Italie,  et 
recueillir  les  inscriptions  qu’elles  of- 
frent en  grand  nombre.  Les  connais- 
sances qu’il  acquit  dans  scs  voyages, 
commencèrent  sa  réputation,  et  le  mi- 
rent eu  rapport  d’amitié  avec  la  plu- 
part des  savants,  il  fut  nommé  prieur 
du  couvent  de  son  ordre  à Reggio , en 
1 481 , et  mourut  en  cette  ville  à la  fia 
de  i4<)-.î,  ou  dans  les  premiers  mois 
de  l’année  suivante.  Les  inscriptions 
copiées  par  Ferrarini  forment  un  vol. 
in-  4“.,  de  i8u  feuillets  de  vélin.  Ce 
précieux  manuscrit  est  orné  de  des- 
sins et  d’arabesques  d’un  très  bon 
goût.  La  crainte  que  les  religieux  ne 
consentissent  à le  vendre,  détermina 
les  magistrats  de  Reggio  à le  faire  en- 
fermer daus  un  coffre  à trois  serrures, 
dont  les  clefs  étaient  confiées  à autant 
de  personnes.  Il  en  existe  cependant 
une  belle  copie  à la  bibliothèque  im- 
périale de  Paris.  Jean  Guasco  a public 
la  préface  de  cet  ouvrage  dans  sou 
Histoire  de  V Académie  de  Reggio. 
C’est  à Ferrarini  qu’on  doit  la  pre- 
mière édition  de  l’ouvrage  de  Valérius 
Probus  : Significntio  litterarum  an - 
tiquarwn.  Suivant  Tirabosehi  ( Bibl. 
Modenese ),  cette  très  rare  édition 
a été  imprimée  à Bologne,  en  1 480  , 
par  Bonin  de  Rouiuis.  Mais  on  sait  que 
cet  imprimeur  n’a  jamais  exercé  son 
art  à Bologne,  et  qu’il  était  établi  à 
Brescia  depuis  i;(8o;de  plus  une  note 
placée  à la  marge  de  l’excmp'aire  de 
Tirabosehi,  de  la  bibliothèque  pu- 
blique de  Besançon,  apprend  que 
cette  édition  de  Valérius  Probus  ne 
porte  pas  le  lieu  de  son  impression. 
Ainsi  la  ressemblance  du  nom  de 
l’imprimeur  avec  celui  de  la  ville  de 
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Bologne,  aura  cause  la  légère  mé- 
prise de  Tiralioschi , qu’on  a cru  de- 
voir relever,  par  respect  pour  l’au- 
torité dont  il  jouit  parmi  les  biblio- 
graphes. -Jk  Femiarim  (Joseph-Ma- 
rie-Félix),  dominicain  milanais  , né 
en  1670,  mort  dans  sa  patrie  le  3 
jn  Uct  1 744 , après  y avoir  exercé  les 
fonctions  de  commissaire  du  St. -Of- 
fice , a publié  : Rogguaglio  istorico 
dclla  vita  ili  S.  Finceiuio  Ferrer it 
Milan,  fj3i,  in-4".  W— s. 

FERRARI  S ( Joseph  , comte  de  ), 
naquit  à Lunéville  , le  20  avril  1726: 
#a  famille,  originaire  du  Piémont, 
était  établie  en  Lorraine  depuis  plus 
d’un  siècle.  Il  fut  placé  eu  qualité  de 
page  à Vienne,  en  1705,  cher,  l’itn- 
jtératrice  Amélie , veuve  de  l’empereur 
Joseph  I".  A la  mort  de  l’empereur 
Charles  VI , on  vit  éclater  nue  guerre 
qui  menaça  d’engloutir  l’héritage  de 
Marie-Thérèse.  Le  comte  de  Fer- 
raris , qui  sortait  à peine  de  l'en- 
fance, sollicita  l'honneur  de  débuter 
dans  la  carrière  des  armes,  et  il  ob- 
tint un  drapeau  dans  le  régiment  de 
Crime , le  1 1 avril  1741.  Blessé  d’un 
coup  de  feu  à la  bataille  de  Cr.tslau, 
le  17  niai  1742,  après  avoir  fait  des 
prodiges  de  valeur,  il  eut  1111c  lieute- 
nance, et  avant  la  fin  de  la  campagne, 
une  compagnie  d'infanterie.lléprouva 
le  regret  d’être  employé,  de  1744  ® 
1 748,  dans  les  garnisons  , et  la  paix 
dont  jouit  pendant  quelques  auuécs 
l’Autriche,  retarda  son  avancement; 
mais  la  guerre  de  sept  ans  lui  fournit 
de  nouvelles  occasions  de  signaler  sou 
courage.  11  s’empara,  le  4 octobre 
17 38,  d’une  batterie  de  trente -six 
pièces  de  canons  , à la  tète  du  régi- 
ment de  Charles- Lorraine,  dont  il 
était  colonel,  et  contribua,  plus  que 
personne,  au  gain  de  la  bataille  de 
Hochkifchen.  La  décoration  de  l'ordre 
de  Marie-Thérèse  devint  pour  lui  un 
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souvenir  du  cette  honorable  journée. 
Il  fut  promu  au  grade  de  général- 
major  , en  1 7G1  , et  à celui  de  lieute- 
nant-général en  177D.  Versé  dans  les 
sciences  exactes , et  surtout  dans  les 
mathématiques,  il  avait  été  nommé  , 
en  1767,  directeur  - général  de  l'ar- 
tillerie aux  Pays-Bas.  Ce  fut  à celte 
époque  qu’il  s’occupa  de  la  carte  des 
provinces  bclgiques.  Ce  bel  ouvrage , 
terminé  en  1777,  offre  sans  doute 
linéiques  inexactitudes  de  détail;  mais 
I ensemble  n’eu  est  pas  moins  satisfai- 
sant, et  il  peut,  sous  beaucoup  de 
rapports  , soutenir  la  comparaison 
avec  la  carte  de  France  connue  sous 
le  nom  de  Cassini  ( 1 ).  Lors  de  la  gucr- 
reavccla  Prusse,  eu  1778,  Marie-Thé- 
rèse donna  au  comte  de  Fcrraiis  un  té- 
moignage bien  flatteur  de  son  estime 
et  de  sa  confiance,  en  plaçant  sous  sa 
direction  le  jeune  archiduc  Maximi- 
lien, depuis  électeur  de  Cologne.  Celte 
distinction  le  mit  en  commerce  de 
lettres  avec  sa  souveraine,  qui  l’ho- 
nora  constamment  d’une  bienveillance 
particulière.  Son  crédit  se  soutint  sous 
le  règne  de  l’empereur  Joseph  II. 
Néanmoins  il  ne  réussit  point  dans  la 
mission  qu’il  eut  à remplir,  eu  dé- 
cembre 1789,  auprès  du  congrès  des 
Etats  bclgiques,  qui,  dirigés  par  l’a- 
vocat V.indernoot,  et  par  le  grand- 
pénilcncier  d’AnVtrs  , van  Eupen  , 
avaient  arboré  l’étendard  de  la  révolte 
et  s’étaient  sép.iPcs  de  la  cour  de 
Vienne.  Quoique  âgé  de  soixante-sept 
ans,  Ferraris  prit  une  part  active  à la 
campagne  de  1 79a,  contre  les  Fran- 
çais ; il  se  distingua  aux  Combats  de 
Suultain  et  dcFamars,et  plus  jiarli- 
culièremcnt  encore  au  siège  de  Va- 


11)  L.i  rarte  de  Ferrari*,  en  >5  feuille*  jjranJ- 
ai&lc  , ti  ml  li**  cuivre*  tout  actuellement  au  4<|i0t 
de  la  guerre  à Pan»,  e*l  à la  méat  et  belle  que 
relie  de  Cattint , et  j fait  suite.  l.a  copie  qu'on  ru 
a faite  a Pari*  (171)6)  en  69  petite*  fcuiHe»,  etf  l»ieo 
UI'IWI  Cltimcc. 
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Icncicnncs.  Le  cordon  de  comman- 
deur , et  peu  de  temps  après  lagrand’- 
croix  de  Marie-Tlièrèse  furent  les  ré- 
compenses de  ces  importants  services. 
Cependant  il  quitta  l’armée  au  mois 
d’octobre  t 'Ç)5  , et  vint  occuper  à 
Vienne  la  place  de  vice -président  du 
conseil  aulique  de  guerre,  à laquelle 
il  avait  été  appelé  le  27  août.  Le  titre 
de  conseiller  d’état  iutime  , en  i ^98, 
et  celui  de  maréchal  en  1808,  mirent 
le  comble  a ses  honneurs:  il  était  gé- 
néral d'artillerie  (feldzeugrneister') , 
depuis  1 *j84  , propriétaire  d'un  ré- 
giment d'infanterie  depuis  1770.  Il 
est  mort  à Vienne , le  t".avril  1814. 
universellement  regretté,  car  à des 
talents  peu  communs,  il  réunissait  des 
mœurs  douces  , une  politesse  exquise 
cl  une  loyauté  sans  égale.  De  son  ma- 
riage avec  une  duchesse  d’Ursel,  il 
n’a  laissé  qu’une  fille.  Elle  a épousé  le 
comte  de  Ziclii,  qui  par  respeél  pour  la 
mémoire  de  son  beau-père,  a joint  le 
nom  de  Ferraris  au  sien.  St — T. 

FEKRARO  ( Jeau-  Baptiste  ), 
écuyer,  néà  Naples  dans  le  1 siècle, 
est  auteur  d'un  ouvrage  en  italien  , 
dans  lequel  il  traite  des  moyens  d’a- 
méliorer 1rs  différentes  races  de  che- 
vaux, de  les  élever  et  de  les  guérir 
des  maladies  auxquelles  ils  sont  le 
plus  sujets.  Cinelli  lui  attribue  encore: 
Vue  Anatomie,  una  dclli  membri  e 
viscere,  V ultra  de IV  ossa  de"  caralli, 
llologtic,  167’),  in- ra.  — Ferraro 
( Pierre- Antoine),  fils  du  précédent, 
et  comme  lui  écuyer  de  Philippe  11, 
roi  d’Espagne , a publié  : il  Cavallo 
Jrenalo , Naples  , îfjou  , Venise, 
ifi'io  et  i65a  , in-fol.,  avec  de  belles 
estampes.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
quatre  livres  , et  l’auteur  y examiue 
tous  les  objets  qui  servent  à l’équipe- 
ment du  cheval  ; il  entre  à cet  égard 
dans  les  plus  grands  détails,  et  montre 
nneéiudiliou  peu  commune  sur  une 
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matière  qui  ne  paraît  pas  devoir  oc- 
cuper beaucoup  les  savants.  Dans  les 
éditions  qu’on  vient  de  citer,  cl  qui 
sont  1rs  plus  estimées  en  Italie,  l’ou- 
vrage de  Ferraro  est  précédé  par  celui 
de  son  père , sur  les  moyens  d'amé- 
liorer les  races  des  chevaux.  Ascagne- 
Pignatelli  a composé  à sa  louange  tnt 
Sonnet,  que  Le  Toppi  a inséré  daus 
les  additions  à la  BibL  Napoletana. 
— Ferraro  ( André  ) , né  à Noie, 
dans  le  royaume  de  Naples,  chanoine 
et  trésorier  de  la  cathédrale  de  cette 
ville,  11’cst  connu  que  par  l’ouvrage 
suivant  : del  Cemeterio  ISolano , con. 
le  vite  d'alcuni  santi  cl le  tu  furono 
sepeliti,  Naples,  1 644 » i'* - 4 '•  O"  y 
trouve  des  recherches,  mais  l’auteur 
ne  se  montre  pas  assez  scrupuleux  sur 
le  choix  des  pièces  qu’il  emploie. 

VV— s. 

FERRARS  (George)  , d’une  an- 
cienne famille  du  comté  d’Hertford  , 
ne  en  i5iq  près  de  St. - Albans  dans 
ce  comté , fut  élevé  à Oxford , sc  li- 
vra ensuite  à Ictudc  des  lois,  et  ob- 
tint de  grands  succès  daus  le  bar- 
rcau,  en  mcinc  temps  que  sut)  esprit 
et  la  noblesse  de  scs  manières  lui 
donnèrent  à la  cour  une  existence 
agréable.  Il  y dut  scs  premiers  suc- 
cès à la  protection  de  Thomas  Crom- 
well , comte  d’Esscx , ministre  de 
Henri  VIH,  et  ne  partagea  pas  ses 
malheurs;  au  contraire,  attaché  à la 
maison  de  Henri  VIII,  qu’il  suivit 
plusieurs  fois  à la  guerre , remplis- 
sant dans  l’occasion  le  devoir  de  sol- 
dat, il  entra  si  avant  dans  ses  bonnes 
grâces,  que  ce  prince  détacha  pour 
lui  de  ses  propres  dotnaiucs  la  terre 
de  Flamstcad  , dans  le  comté  de 
Herlford , dont  il  lui  fit  présent.  Cela 
n'empêcha  pas  que  quelques  années 
après  il  ne  fût  arrêté  pour  dettes, 
quoique  membre  de  la  chambre  des 
commuas* , qui  ressentit  viveiucut 
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celle  infracliou  laite  à ses  privilèges  , 
et  en  tira  une  occasion  de  les  établir 
d’une  manière  plus  positive.  Fn  fa- 
veur auprès  d’Henri  VIII  et  de  son 
(ils  Edouard  VI , Ferrars  eut,  à ce 
qu’il  parait,  le  singulier  bonheur  d'être 
egalement  bien  traite  de  la  reine  Ma- 
rie. Un  lui  attribue  une  Histoire  du  rè- 
gne de  celte  princesse , publiée  sous 
le  nom  de  Richard  Grafton.  Il  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  de  poésie 
insérés  dans  un  recueil  intitulé  le 
Miroir  des  magistrats  , et  parmi 
lesquels  se  trouvent  une  tragédie  du 
Meurtre  illégal  de  Thomas  IV oods- 
tock , duc  de  Glocesler,  une  autre 
de  Richard  II,  et  une  troisième 
d'Edmond  , duc  de  Sommerset.  11 
parait  avoir  été  fort  estime  des  hom- 
mes de  lettres  de  son  temps,  qu’il 
aida  de  scs  services  et  de  scs  con- 
seils. Il  mourut  à Flainslcad  en  1 5-79, 
âgé  de  soixante-sept  ans.  S— d. 

FERRATA  (Hercule),  sculpteur, 
naquit  à Palsot,  près  du  lac  de  Crime, 
vers  i65o.  Il  se  rendit  à Rome,  où  il 
s’était  déjà  fait  connaître  en  i65’].  Il  a 
exécute  dans  les  principales  églises  de 
« elle  ville  un  grand  nombre  d’ouvrages 
en  marbre  et  en  stuc,  parmi  lesquels 
on  distingue  particulièrement  plusieurs 
statues  laites  pour  décorer  les  tom- 
beaux des  cardinaux  Bonelli  et  Pimeu- 
tel , placés  dans  l’église  de  la  Minerve  ; 
un  S.  André  apôtre  et  un  S . André 
d'Avellin,  dans  l’église  de  St.-André 
délia  Valle;  la  figure  de  la  Foi, 
placée  au  maître-autel  de  l'église  de 
jjt.  - Jean  des  Florentins;  un  bas- 
relief  de  Sle.-Agnes,  qui  orne  le  maî- 
tre-autel de  l’église  consacrée  à cette 
sainte  à la  place  Navone.  Il  a exécuté 
encore  au  tombeau  du  pape  Clément  X 
la  Statue  de  ce  pontife , ainsi  que  la 
figure  de  la  Charité  qui  orne  celui  de 
Clément  IX.  L’ange  qui  soutient  la 
croix  placée  au  pont  St.-Ange,  est  sorti 
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aussi  de  son  ciseau.  Fei  nta  a séjourne’ 
en  Toscane,  où  il  a exécuté  divers 
ouvrage.-,  pour  le  grand-duc,  ainsi  que 
pour  différents  monuments  publics  et 
pour  des  amateurs  florentins.  P — r. 

FERRAUD  ( ),  député  des 

Hautes-Pyrénées  à la  Convention  na- 
tionale, était  né  dans  la  vallée  d'Aure 
en  Armagnac.  Dans  le  procès  de 
LouisXVIjilvota  pour  la  mort,  contre 
l’appel  au  peuple  et  contre  le  sursis  : 
c’était  lui  qui , en  novembre  iqçp, 
avait  fait  le  rapport  des  opinions  des 
sociétés  populaires  de  la  France  con- 
tre le  monarque.  Il  fut  ensuite  en- 
voyé à l’armée  des  Pyrénées  orien- 
tales, où  il  reçut  plusieurs  blessures. 
De  retour  à Paris , 011  l’adjoignit  à 
Barras , et  il  eut  ordre  de  marcher 
contrcRoberspicrre.Fcrraud  avait  pris 
avec  vigueur  la  défense  des  Giron- 
dins , et  sans  doute  il  eut  été  enveloppé 
dans  leur  ruine,  si,  à cette  époque, 
on  ne  refit  envoyé  à l'armée  du 
Nord , où  il  montra  quelque  valeur. 
Le  ao  mai  1 <yy5  ( 1 *r.  prairial  ),  il 
voulut  s’opposer  aux  efforts  de  la 
populace  qui  forçait  les  portes  de  la 
Convention.  Un  coup  de  pistolet  lui 
donna  la  mort;  on  lui  coupa  la  tête  ; 
elle  fut  mise  au  bout  d’une  pique  et 
portée  jusque  sur  le  bureau  du  prési- 
dent , qui  était  Roissy  - d’Anglas.  La 
Convention  poursuivit  les  auteurs  de 
ce  meurtre.  U11  serrurier,  qui  avait 
porté  sa  tête,  fut  conduit  au  supplice , 
mais  arraché  des  mains  de  la  force 
armée  par  les  habitants  du  faubourg 
Saint-Antoine.  Trois  autres  hommes 
périrent.  Le  i4  prairial,  la  Conven- 
tion rendit  à Ferrand  des  honneurs 
funèbres;  Louvet  prononça  son  éloge , 
qui  a été  imprimé,  et  on  lui  érigea  un 
tombeau  sur  lequel  devaient  être  gra- 
vées les  dernières  paroles  qu’il  avait 
prononcées.  Z. 

FERRE  IN  ( Antoine  ),  médecin- 
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anatomiste,  naquit  en  i6g3,  à Fres- 
qnepéche  en  Agenuis , d’une  famille 
ancienne  dans  cette  province.  Il  fit 
avec  distinction  ses  premières  études 
à Agen , au  collège  des  Jésuites.  Après 
son  cours  de  philosophie , il  fut  en- 
voyé par  son  père  à C.diors , pour  étu- 
dier la  jurisprudence  ; mais  , ne  se 
sentant  point  de  vocation  pour  le  bar- 
reau, Ferrein  joignit  à l’élude  du  droit 
celle  de  la  théologie,  de  la  médecine 
et  des  mathématiques.  La  difficulté 
d'entendre  l’ouvrage  de  Borelli  De  mo- 
lli (inimttlium , «ans  une  connaissance 
exacte  de  l’anatomie , le  porta  à appro- 
fondir cette  science,  et  par  suite  tl  se 
décida  à embrasser  la  médecine,  mal- 
gré les  oppodtions  de  son  père.  Il  alla 
dans  cette  intention  à Montpellier, 
et  fit  de  rapides  progrès  sous  Vicus- 
sens  et  Dcidier.  Il  était  bachelier  en 
171(1,  lorsque  des  affaires  domesti- 
ques l’ayant  appelé  à Marseille,  il  pi  o- 
fita  de  ses  moments  de  loisir  pour  y 
donner  des  cours  d’anatomie , de  phy- 
siologie et  d’o|icratious  chirurgicales. 
De  retour  a Montpellier,  il  reçut  le 
bonnet  de  docteur  le  27  septembre 
170.8,  et  quelque  temps  après,  il  fut 
choisi  pour  remplir  la  place  de  pro- 
fesseur, vacante  par  l’absente  d As- 
truc.  En  1731  cl  173a,  Ferrein  dis- 
puta cette  dernière  chaire  et  celle  de 
Dcidier.  Quoiqu’il  eût  été  nommé  à 
l'unanimité  le  premier  des  trois  sujets 
présentés  au  roi , la  cour  ne  sanction- 
na pas  le  jugement  de  la  faculté  de 
Montpellier  : Fizes  et  Marcot  furent 
choisis.  Sensible  à cette  préférence , 
Ferrein  quitta  Montpellier , et  vint 
faire  à Paris  un  cours  d’anatomie  qui 
eut  beaucoup  de  succès.  Vers  la  fin 
de  1735,  il  partit  pour  l’Italie  en  qua- 
lité de  médecin  eu  chef  des  hôpitaux 
de  l’armée.  Les  plaintes  qu’il  porta 
sur  la  mauvaise  qualité  des  méilica- 
njeuts  administrés  aux  soldats  mala- 
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des , causèrent  son  rappel  ; il  fut  en» 
suileenvoyé  par  le  gouvernement  dans 
le  Vexin  français  pour  traiter  une  fiè- 
vre maligne  ( la  suetle  ),  dont  il  ar- 
rêta les  ravages.  Décidé  à rester  à Pa- 
ris , il  y prit  le  doctorat  en  1 738.  Dcs- 
lors,  sa  vie  ne  fut  qu'un  enchaînement 
de  succès.  Admis  à l’.n-adéuiicdes scien- 
ces en  i74i  , d fut  choisi  l’aimée  sui- 
vante pour  remplir  la  chaire  du  col- 
lège royal  , vacante  par  la  mort  d’.in- 
drv  ; et  la  faculté  le  nomma  professeur 
de  chirurgie.  En  1 738 , Winslow 
ayant  demandé  un  successeur,  Ferrein 
le  remplaça  au  jardin  du  Roi.  Il 
mettait  dans  scs  leçons  beaucoup  d’or- 
dre et  de  méthode  : aussi  scs  cours 
étaient  très  suivis,  et  il  forma  de  bons 
élèves.  Il  se  fit  aussi  un  nom  dans  la 
pratique,  qu’il  exerça  avec  éclat  pen- 
dant fort  long-temps.  Il  mourut  d'une 
attaque  d’apoplexie  le  28  février  1 76g, 
âgé  de  soixante-seize  ans.  Tous  le» 
écrits  de  Ferrein  se  tiouvent  dans 
Histoire  de  V académie  des  scien 
ces  ; eu  voici  la  liste  : Sur  la  struc- 
ture du  foie  et  de  ses  vaisseaux , 

1 733  ; Observations  sur  de  nouvel- 
les artères  et  veines  ls  mnhatii/ues , 
1741;  De  la  formation  de  Li  voix 
de  l'homme,  174t.  Dodart  avait 
compaié  l’organe  vocal  à un  instru- 
ment à vent;  Ferrein  voulut  y trou- 
ver toutes  les  propriétés  des  cordes 
sonores  : nous  avons  fait  voir  à l’ar- 
tiiie^DoiiAnr  l’erreur  de  l’un  et  de 
l’au^Psysléine.  Sur  les  mouve- 
ments de  l.i  mâchoire  inférieure  , 
1744  > Sur  h mouvement' des  deux 
mâchoires,  t744>  Sur  la  struc- 
ture des  viscères  nommés  glan- 
duleux. et  particulièrement  sur  celle 
des  reins  et  du  foie,  1 7 4 0 '•  l’auteur 
combat  les  systèmes  de  lîiiysch,  de 
Malpighi  et  de  liuërhaave;  Sur  V in- 
flammation des  viscères  du  bas- 
ventre,  17G6  : il  prescrit  des  règles 

a7 
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sur  l’art  de  palper  les  organes  ab- 
dominaux; Sur  le  véritable  sexe 
de  ceux  qu'on  appelle  hermaphro- 
dites, 1 7(Jt  : il  nie  avec  raison  l’exis- 
teuce  de  l’hermaphrodisme  parfait. 
Après  la  mort  de  notre  auteur,  paru- 
rent les  ouvrages  suivants:  1.  Cours 
de  médecine  pratique,  rédigé  d'a- 
près Us  principes  de  M.  Ferrein , 
par  Arnaull  de  Noblevilie , Paris  , 
1-769,  1781  , 3 vol.iu-ia;  IL  Ma- 
tière médicale,  extraite  des  meil- 
leurs auteurs , et  principalement  du 
traité  des  médicaments  de  Toume- 
fort  et  des  leçons  de  Ferrein,  Paris , 
1770,  5 vol.  in-ia;  111.  Eléments 
de  chirurgie  pratique , 1 77 1 , in- 1 a, 
tora.  I".,  par  les  soins  idc  Hug.  Gau- 
thier, docteur-régeut  de  la  faculté  de 
Pans.  R — d y. 

FERREIRA  (Awtoike),  l’un  des 
poètes  classiques  du  Portugal , naquit 
à Lisbonne  en  1 5u8 , et  non  à Porto , 
comme  l’ont  écrit  quelques  biogra- 
phes. Son  propre  témoignage  ne  per- 
met pas  d’en  douter.  • Cette  cité, 
» dit -il  dans  une  de  ses  épitres, 
u celte  cité  où  je  naquis , celte  belle 
» et  noble  et  populeuse  Lisbonne , si 
» fameuse  en  Afrique,  en  Europe,  en 
» Asie.  » 

EiU  cttiitl?  rro  que  ns»«ei  formoia , 
l.iU  oobre , est*  chca  , est*  Liihoa 
litn  Africa  , Atia  , Europa  tara  fatnosa. 

Ferreira  perfectionna  l’élégie  et  l'épî- 
Irc , deux  genres  que  Sa  Mi- 
randa avait  déjà  traités  avec^Bpcs, 
et  donna  à la  poésie  porlugaisWépi- 
thalame,  l’epigramme,  l'ode  et  la  tra- 
gédie. Nous  ne  connaissons  pas  les 
œuvres  lyriques  de  Ferreira  ; mais , à 
en  juger  par  ce  passage  de  M.  Ma- 
nuel , il  paraît  qu’un  peu  de  rudesse  se 
mêle  aux  beautés  de  ses  odes  : 

EsruUodn  cm  antigua  »«*•  Ha  Gratta 
K Ho  Lacio,  la  ualnm  coin  trabalho 
A répugnante  Lyra  de  Vcniiaa 
Ù Causait*,  • Ferreira. 
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« Ecoutant  les  antiques  accords  de 
» la  Grèce  et  du  Latium , Caminha 
» et  Ferreira  touchent  avec  effort  la 
» lyre  rebelle  de  Venuse.  » Mais  ces 
efforts  sont  dignes  de  louange  ; ils  ont 
ouvert  la  route  à des  génies  plus  heu- 
reux. On  a surpassé  les  odes  de  Fer- 
reira ; il  ne  l’a  point  élédans  la  tragédie. 
Son  Inès  de  Castro  est  la  seconde  tra- 
gédie régulière  composée  en  Europe 
après  la  renaissance  des  lettres;  U 
Sophonisbc  du  Trissin  est  la  pre- 
mière. Ferreira  a traité  ce  sujet,  si 
éminemment  pathétique  qu’il  inté- 
resse même  sous  la  froide  plume  de 
notre  Lamottc  , avec  une  telle  per- 
fection de  style,  que  les  Portugais  re- 
gardent cette  tragédie  comme  un  des 
beaux  monuments  de  leur  littérature. 
M.  Satié  et  M.  Sismondi  en  ont  pu- 
blié plusieurs  morceaux;  le  premier, 
à la  suite  de  sa  Grammaire  portu- 
gaise; le  second,  dans  son  ouvrage 
sur  la  littérature  du  Midi,  où  il  a 
consacré  quelques  pages  à Ferreira. 
Nourri  de  la  lecture  des  classiques 
grecs  et  latins  , Ferreira  s’est  efforcé 
d’enrichir  sa  langue  par  d’bcurcuses 
imitations  et  d’adroits  larcins;  U est, 
après  Camoens,  de  tous  les  poète» 
portugais  celui  qui  a créé  le  plus  de 
mots , et  donné  à l’idiome  poétique  le 
plus  de  formules  et  d’expressions  nou- 
velles. Les  œuvres  de  Ferreira  ne  sont 
pas  volumineuses;  il  exerçait  une  place 
de  juge  qui  lut  laissait  peu  de  loisir, 
et  U mourut  en  1 569  presque  à la 
fleur  de  l’âge  et  dans  toute  la  force 
du  talent.  On  a de  lui  Poémas  Lu- 
silanos  , Lisbounc,  i5q8,  et  des 
Comédies  imprimées  eu  i6aa  avec 
celles  de  Sà  de  Miranda  ; il  y en  a 
quelques  éditions  plus  recrutes,  uue 
entre  autres  de  1771.  Diogo  Ber- 
nantes, qui  lui  était  attaché  par  U 
plus  tendre  amitié , a déplore  sa  mort 
prématurée  dans  une  fort  belle  cpilrc 
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adressée  à Caminha  , qui  , comme 
lui,  avait  aime  Ferreira,  a Ferreira, 
• s’écrie  Bernardcs,  adorateur  heu- 
» reux  de  la  muse  portugaise , tu  fus 
» pour  ton  pays  ce  que  Virgile  fut 
» pour  Rome,  Homère  pourla  Grèce!» 

Ah  boni  rultor  da  rama  Porturntia 

?/?“■*  for  Virgilio  a Runu  , a Gracia  Hwraero, 

lal  f»«tc  lu  a tua  naturel*  ! 

A ces  vers , dictés  par  l’enthousiasme 
de  la  poésie  et  de  l’amitié,  nous  join- 
drons l’opinion  plus  grave  et  plus 
raisonnée  de  Dias  Gomcs.  « La  lec- 
» turc  d’Horace,  dit  Gomes,  le  désir 
» d’imiter  Miranda  et  la  sévérité  na- 
» turclle  de  son  génie  lui  firent  re- 
» chercher  la  concision  dans  le  style; 
» mais  il  la  pousse  si  loin  que  près- 
n que  toujours  il  sacrifie  l'harmonie 
» à la  pensée.  Il  a uniquement  consa- 
” cre  son  talent  à la  poésie  utile, 
» et,  de  tous  nos  poètes , il  est  le 
» seul  où  l’on  ne  trouve  point  de  ba- 
» galettes  sonores . . . Dans  tous  ses 
» ouvrages  brillent  la  raison  et  la 
» profondeur  de  la  pensée  ; c’est  là 
» sou  caractère  distinctif.  Ses  pcin- 
» turcs  sont  graves,  mais  un  peu  pe- 
» tites  ; son  expression , plus  forte 
» que  douce,  est  très  animée  et  pleine 
» de  cette  chaleur  qui  élève , qui 
» nourrit  l’e«prit  et  remue  le  coeur.  Il 
» est  le  premier  de  nos  poètes  qui  ait 
» nui  la  poésie  d’image  à celle  de 
» sentiment , qui  ait  connu  la  force 
» et  la  vérité  de  I 'utile  dulci  du  lyri- 
» que  latin, et  jeté  les  fondements  de 
» la  poésie  tragique  : b I exemple 
» dont  scs  successeurs  n’ont  guère 

» profité,  s B s s> 

FERREIRA  DE  VER  A (Alvaro), 
ne  à Lisbonne  , appartenait  à une 
famille  distinguée.  Il  tourna  de  bonne 
heure  ses  études  vers  la  biographie 
et  la  généalogie  des  grandes  mai- 
sons. Après  avoir  çompulsé  tous  les 
cartulaires,  toutes  les  archives  de 
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Lisbonne,  il  alla  feuilleter  les  biblio- 
thèques de  Madrid,  et  s’y  ensevelit 
plusieurs  années  de  suite  au  milieu 
des  vieux  parchemins  et  des  chartes 
poudreuses.  On  a de  lui,  entre  autres 
ouvrages:  I.  Origem , etc.,  c’est  à - 
dire,  Origine  de  la  noblesse  poli- 
tique,  des  blazons , charges  et  ti- 
tres , Lisbonne,  iG3i;  II.  Ortho- 
graphia o modo  , etc. , c’est  - à- 
dire,  I*  Orthographe , ou  Méthode 
pour  écrire  correctement  le  portu- 
gais, avec  deux  Traités,  l’un  de 
la  mémoire  artificielle,  l’autre  de 
la  grande  ressemblance  du  Por- 
tugais cl  du  Latin , dans  la  meme 
ville  et  dans  la  même  année;  III. 
Notas . etc. , c’est-à-dire,  Notes  sur 
le  Nobiliaire  du  comte  D.  Pedro, 
Li'bonne,  iG',5;  IV.  Vidas , etc.! 
c’est-à-dire,  Vies  abrégées  du  comte 
D.  Henri  de  Bourgogne,  du  roi 
Alfonse  ffenriques,  de  Sanche  /, 
d’Alfonse  II,  de  Sanche  II,  d’ Al- 
fonse III , de  Denis  , tTAlfon- 
se  IP  et  de  Pierre  I , ijarragosse, 
'/>43.  Ce  volume  , qui  comprend 
l’Instoire  des  trois  prrmiers  siècles 
de  la  monarchie  portugaise,  est  écrit 
en  espagnol.  Manoel  de  Faria  e 
Fousa  finit  par  ces  deux  vers  un 
sonnet  adressé  à Ferreira  : 

...  . Se  ■ nohre  fortnna  o appellido 
Te  dco  de  ferro,  «leu  u o e.tjlo  de  oarv. 

« Si  1*1  noble  fortune  t’a  donné  uti 
» nom  de  fer  ( Ferreira  ),  elle  t’a 
» aussi  donné  un  style  d’or.  » Il  est 
probable  que  ce  n’est  là  qu’une  anti- 
thèse jioétique  qu’il  ne  faut  pas  pren- 
dre à la  lettre.  La  merveille  serait 
grande  qu’un  généalogiste,  un  com- 
pilateur de  nobiliaires  eût  un  style 
B— s s. 

FERREIRA  (Christophe),  mis- 
sionnaire portng  iis , naquit  a Torrcs- 
Vedras,  rn  i58o.  Il  entra  dans  la 
compaguie  de  Jésus,  à l’âge  de  iéae 
a?.. 
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ans  ; distingue  par  scs  talents  et  par 
ses  vertus  , il  passa  au  Japon  en  ■ tioçi , 
et  y demeura  jusqu'à  l’an  i633.  Mai- 
gre les  persécutions  qu’il  cul  à souffrir, 
son  zèle  11e  se  ralentit  pas  et  répan- 
dait partout  les  lumières  de  l'évangile. 
Cependant,  ayant  été  arrête',  et  sommé 
d’opter  entre  la  mort  et  l’abandon  de 
sa  foi,  apres  quatre  beuies  des  tor- 
tures les  plus  cruelles , la  douleur  l’em- 
porta ; mais  bientôt  après,  ayaitit  dé- 
plore amèrement  sa  faiblesse  , il  se 
livra  volontairement  au  martyre,  qu’il 
souffrit  à Nangasaki,  vers  l’an  tG5a  , 
étant  alors  âge  de  soixante-douze  ans. 
On  a de  lui  : Annuœ  littéral  è Jaf/o- 
nià , anni  iGxq.  — Ferreira  ( Gas- 
pard 1 , autre  jésuite  portugais , né  à 
Castro  • Jôurno , prit  l’habit  de  l’ordre 
en  1 588 , à l’âge  de  dix  sept  ans , et 
fut  envoyé  aux  Indes  en  t5y3,  où  il 
enseigna  dans  son  couvent  les  lettres 
himiaiucs  et  sacrées.  Ayant  passé  à la 
Chine , avec  le  P.  Ricci , il  prêcha  la 
religion  à Pékin , pendant  l’espace  de 
quarante  années, et  mourut  le *7  dé- 
cembre >649.  Ce  P.  Gaspard  a com- 
posé et  fait  imprimer  eu  langue  clii- 
nui-e  des  fies  des  Saints  pour  chaque 
mois,  avec  des  passages  de  l’Ecriture 
et  des  Pcres,  et  un  recueil  de  Médita- 
tions sur  les  XV  Mystères  du  Rosaire. 

B — s. 

FERREIRA  ( Ahtonio  Fialho  ) , 
voyageur,  portugais  d’origine,  naquit 
à Macao,  vers  l'an  1600.  Il  occupa 
avec  distinction  plusieurs  emplois  ci- 
vils et  militaires,  et  en  i055,  il  fut 
nommé  capitaine  de  la  flotte  de  Macao, 
destinée  pour  aller  à Melillc.  De  retour 
dans  son  pays,  il  trouva  toute  la  colo- 
nie en  combustion  à cause  d’une  grande 
dispute  qui  s’était  élevée  entre  les  in- 
digènes et  les  o (liciers  du  roi.  Dans 
ce  pressant  danger,  Ferreira  alla  à 
Goa  demander  du  secours  au  vice-roi 
don  Pèdrc  de  SdYa,  mais  «lui  ci  se 
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trouvait  dans  l’impossibilité  de  lui  en 
accorder.  Ferreira  ne  se  découragea 
pas.  Il  partit  de  Goa  en  iG3y,  passa 
eu  Perse , cl , v yageant  toujours  à 
pied  , il  franchit  les  montagnes  de 
l'Arménie  supérieure,  traversa  l’Ana- 
tolie , et  après  avoir  surmonté  1rs  plus 
grands  périls,  il  arriva  à Constanti- 
nople , où  il  s’embarqua  pour  Li- 
vourne. De  là  , traversant  une  partie 
de  l’Italie  , il  se  rendit  à Madrid. 
Ayant  exposé  au  roi  Philippe  IV  le  su- 
jet de  son  voyage,  ce  monarque douna 
aussitôt  ordre  qu’un  armât  à Lisbonne 
six  vaisseaux,  pour  aller  secourir  le» 
lndrs.  Dans  ce  temps , éclata  la  fa- 
meuse révolution  de  Portugal , qui  dé- 
tacha ce  royaume  de  l’obéissance  de 
l'Espagne,  et  mit  sur  le  liôr.e  le  due 
de  Bragatiça , sous  le  nom  de  Jean  IV. 
Ferreira  arrivé  à Lisbonne,  reconnut 
son  nouveau  souverain  , et  obtint  les 
secours  nécessaires  pour  retourner  à 
Macao.  Mais  soit  que  le  nouveau  roi 
eût  accorde  de  nouvelles  prérogatives 
aux  indigènes  , soit  que  leur  mécon- 
tentement n’eût  eu  d’autre  cause  que 
leur  antipathie  contre  les  Espagnols  , 
toute  ta  colonie  rentra  bientôt  dans 
l’ordre,  et  le  calme  se  rétablit  par- 
tout. Ferreira  lit  aussi  le  voyage  de  la 
Chine  , par  ordre  de  Jean  IV.  En  ré- 
compense de  scs  services  , il  fut  créé 
chevalier  de  l'ordre  du  Christ  en  1 643. 
On  croit  qu’il  mourut  vers  l’an  i658. 
Ferreira  a laissé  les  ouvrages  suivants  : 
1.  Relacaon  da  Fiagem , etc.,  c’est- 
à-dire,  Relation  du  Voyage  fait  par 
Antonio  Ferreira,  de  Macao  à la  Chine, 
par  ordre  de  S.  M. , Lisbonne , Lopes- 
llosa,  1643,  un  vol.  in-40. Tous  ceux 
qui  ont  lu  cet  ouvrage  assurent  qu’il 
est  digne  de  remarque , par  l’exactitude 
presque  scrupuleuse  de  l'auteur  dans 
les  détails , et  par  les  notices  intéres- 
santes et  inconnues  jusqu'alors , que 
son  livre  1 eu  ferme;  IL  Ornçaon  que 


zed  bv  C 1 


D 


Fl"  R 

fez  na  Casa  do  Senado , etc.,  ou  Ha- 
rangue prononcée  dan1»  la  Mai'on  du 
Sénat  de  Macao  , à l'occasion  de  l’avé- 
netnent  au  trône  de  Jean  IV.  Elle  se 
trouve  dans  les  Suc.  milit.  des  arm. 
Porlug . , Lisbonne,  «(>(4;  III.  Ra- 
zoncs  y pregnntas  sobre  la  N- irisa- 
tion que  se  ha  ahreilo . etc. , ou  De- 
mandes et  Réponses  sur  la  Navigation 
nouvellement  entreprise  depuis  la 
Chine  à Lisboune,  etc.;  cet  ouvrage  , 
écrit  en  portugais  et  traduit  en  espa- 
gnol, se  conserve  à Madrid  dans  la 
Bibliothèque  du  roi.  B — s. 

FERREIRA  (Alexandre),  juris- 
consulte et  historien  porttipais  , ne  à 
Oporto,en  it>44 , nommé dezembar- 
gador  ( magistrat  suprême)  d’Oporto , 
en  1708,  avait  des  talents  distingués 
dans  les  lois , dans  la  statistique  et  la 
diplomatie.  En  1715,  il  fut  fait  con- 
seiller de  la  reine  et  de  l’illustie  maison 
de  Bragance.  Fcrreii a accompagna,  en 
qualité  de  secrétaire , le  marquis  d’A- 
brantes , dans  son  ambassade  à Ma- 
drid , en  1 726.  Retourné  A Lisbonne , 
il  fut  élu  membre  de  l’académie  royale 
d’histoire,  qui  le  chargea  d’écrire  les 
Mémoires  des  Ordres  militaires  de 
Portugal.  Il  mourut  à Lisbonne,  le  9 
décembre  1 737.  On  a de  lui  :I.  Ale- 
gaciun  juridica  , etc. , ou  Preuves  ju- 
ridiques des  droits  de  l’archiduc  d’Au- 
triche, Charles  III , à la  couronne 
d’Espagne,  Lisbonne  . 1704,  in  fol.; 
II.  Mémorial  b Nolicias  da  célébré 
ordem  dos  Templarios  para  a His- 
toria , etc.,  c’est  à-dire , Mémoire  de 
l’ordre  célèbre  des  Templiers  , pour 
servir  à l’Histoire  de  l’ordre  du  Christ , 
Lisbonne,'  par  Antoine  Silva , 1735, 
in  - fui.  Cette  histoire , écrite  avec  uu 
style  pur  et  élégaul , se  distingue-  par 
son  exactitude  et  son  impartialité.  Les 
faits  y sont  présentés  avec  ordre  et 
clarté;  les  nôtres  qu’on  v trouve  sur 
l’ Ordre  du  Christ  sont  tiès  inté- 
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rossantes  pour  l’histoire  de  Portu- 
gal. il — s. 

FERREIRA  ( Antoine  ) , naquit  à 
Li-bnnc  le  6 novembre  16116,  do 
Valentin  Ferreira  , chirurgien  et  fa- 
milier du  St.-Office.  Après  avoir  étu- 
dié dans  l’université  de  Coïnibrt-  l'art 
que  sou  jièrc  cxeiçait,  il  se  rendit  à 
Tanger,  avec  une  mission  publique 
pour  arrêter  les  progrès  d’une  épidé- 
mie qui  v faisait  de  grands  ravages.  Il 
eut  le  bonheur  de  réussir  ; niais  il 
pensa  lui-même  être  victime  de  s»n 
zèle:  la  contagion  l’atteignit,  et  il  n’é- 
chappa que  par  miracle.  A son  retour 
à Lisbonne , il  fut  attaché  à l’hôpital 
deTous-les-Sainls,où,  pendant  vingt 
ans  , il  déploya  le  (ah  nt  le  plus  heu- 
reux. Lorsqu’en  166a,  l’infante  Ca- 
therine quitta  le  Portugal  pour  aller 
épouser  Charles  II,  roi  d’Angleterre  , 
Ferreira,  qui  était  chirurgirn-inajor  de 
cette  princesse,  l’accompagna  jusqu’à 
Londres.  Pour  reconuaîirje  les  services 
qu’elle  avait  reçus  de  lui,  la  princesse 
hii  fit  obteuir  l’ordre  du  Christ  et  le 
combla  de  présents.  Ferreira  moui  ut 
en  167g,  à l’âge  de  cinquante-trois 
ans,  laissant,  comme  monument  et 
témoignage  de  sa  science  profonde , 
un  traité  de  chirurgie  intitulé  : I.uz 
verdadeira , etc;  c’est-à-dire  : Lu- 
mière véritable  et  examen  abrégé  de 
toute  la  chirurgie,  Lisbonne,  1670, 
iu- fui.  Il  y eu  a une  édition  plus  esti- 
mée, Lisbonne , 1705.  Cet  ouvrage 
est  divisé  en  dix-sept  livies.  B— ss. 

FERRELO  ( Barthélemi  ),  navi- 
gateur espagnol,  était  pilule  de  Jean 
Rodriguez  de  Cabrillo,  capitaine  por- 
tugais au  service  d’Espagne,  homme 
distingué  par  son  courage,  sa  probité 
et  son  expérience  dans  la  marine , que 
Menduça  , vice-roi  du  Mexique,  en- 
voya en  i54'a  avec  deux  navires  faire 
des  découvertes  au  nold  de  la  Cali- 
fornie. L’cxpcditioti , partie  le  27  de 
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juin  du  port  de  la  Navidad , visita  la 
côte  jusqu’au  57°  10',  ou  jusqu’à  la 
Puuta  del  Ano-Nuevo,  au  nord  de 
Mo  11  tire v.  Ces  navires  furent  tourmen- 
tés et  plusieurs  fois  sépares  par  les 
mauvais  temps.  Cahrillo  mourut  le  3 
janvier  1 543  a Pile  St.-Bernardo,  près 
du  canal  de  Santa- B.irli.ira  ; mais  Fer- 
relo , qui  prit  après  lui  le  commande- 
ment , commua  ses  découvertes  au 
nord  jusqu’au  43"  de  latitude,  où  il 
vit  les  côtes  du  cap  B'anc  (appelé  cap 
Orfurd  par  Vancouver).  I.e  froid  ex- 
cessif qu’il  éprouva  à cette  hauteur , 
les  maladies,  le  manque  de  provisions, 
le  mauvais  état  et  les  mauvaises  qua- 
lités d'un  bâtiment  peu  propre  à la  na- 
vigation de  cette  mer,  le  forcèrent  à 
revenir  avant  de  s’être  élevé  jusqu'au 
parallèle  que  ses  instructions  lui  avaient 
fixé.  Il  avait , à 4>"  3o’,  aperçu  une 
pointe  de  terre,  à laquelle,  en  l’hon- 
neur du  vice-roi , il  donna  le  nom  de 
cap  Mcndocino;  et  depuis  ce  cap,  en 
redescendait  jusqu’au  port  de  la  Na- 
vidad, situé  à 19”  45’,  d’où  il  avait  été 
expédie  et  où  il  rentra  le  3 avril , 
il  reconnut  que  la  côte  formait  une 
ligne  continue,  sans  aucune  interrup- 
tion qui  put  indiquer  un  passage. 
Dans  ce  voyage , les  Espagnols  avaient 
vu  plusieurs  fois  les  naturels  du  pays, 
qui  généralement  étaient  presque  nus, 
se  peignaient  le  visage,  vivaient  de  la 
pêche  et  habitaient  de  grandes  mai- 
sons. La  relation  détaillée  de  cc  voyage 
sc  trouve  dans  Ÿ Histoire  des  Indes 
de  Jean  de  Laët.  M.dr  Humboldt,dans 
son  bel  ouvrage  sur  le  Mexique,  a, 
d’après  des  documents  qu’il  a eu  oc- 
casion de  consulter  dans  cc  pays , rec- 
tifié plusieurs  assertions  de  l’historien 
hollandais,  qui  avait  puisé  ses  rensei- 
gnements chez  les  anciens  écrivains 
espagnols.  E— s. 

FERREOL  (St.),  premier  évêque 
de  Besançon , était  d’une  illustre  fa- 
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mille  d’Athènes  ; il  accompagna  Saint 
Irénér  dans  les  Gaules,  et  fut  envoyé 
par  lui  dans  la  Séquanie , avec  Saint 
Fcrjeux  son  frère,  qui  avait  la  qualité 
de  diacre.  Les  deux  apôtres  se  fixèrent 
à Besançon  , où  ils  vécurent  cachés 
pendant  quelque  temps.  Après  avoir 
vaqué  le  jour  a leur  saint  ministère , 
ils  se  retiraient  la  nuit  dans  une  grotte 
à quelque  distance  de  la  ville.  Le  bruit 
des  conversions  qu’ils  opéraient  étant 
parvenu  aux  oreilles  de  Claude , pré- 
fet romain,  il  les  fit  arrêter  et  con- 
duire devant  son  tribunal.  11  essaya 
vainement  de  leur  persuader , par 
l’espoir  des  récompenses  ou  par  la 
crainte  des  supplices , de  *arrifirr  aux 
faux  dieux.  Les  trouvant  inébran- 
lables dans  la  foi , il  les  livra  aux 
bourreaux,  qui,  après  avoir  épuisé 
leur  rage  sur  les  diux  saints,  leur 
tranchèrent  la  tête,  le  16  juin  211. 
Les  restes  des  martyrs  furent  enlevés 
secrètement  pendant  la  nuit,  par  des 
personnes  pieuses  , et  déposés  dans 
le  voisinage  de  la  grotte  qu’ils  avaient  * 
habitée.  Ces  vénérables  reliques  fu- 
rent découvertes,  en  070,  sous  l’épisco- 
pat de  St.  Agnan  , et  transportées  à la 
cathédrale,  où  elles  sont  exposées  à 
la  dévotion  des  fidèles.  La  fcle  de  ces 
deux  apôtres  de  la  Franche-Comté  est 
célébrée  dans  le  diocèse  de  Besançon, 
le  i(i  juin,  et  celle  de  l’invention  de 
leurs  reliques  le  5 septembre.  Duuod 
a inséré,  dans  le  t".  voùinie  de  ''His- 
toire de  r Eglise  de  Besancon , une 
dissertation  dans  laquelle  il  prouve  que 
St.  Ferréol  doit  eu  être  regardé  com- 
me le  premier  pasteur , et  que  par-là 
la  succession  dis  évêques  sc  trouve 
établie  sans  iutcnuplion  jusqu’à  nos 
jours.  W — s. 

FERREOL  ( Towahce  ) naquit 
vers  4-io,  au  château  de  Trcvidon, 
dont  on  voit  encore  les  ruines  à quatre 
lieues  de  Milhaud , dans  le  Roucrgue. 
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Son  père  avait  été  préfet  des  Gaules , 
sous  l’empire  d'Hotiorius,  et  sa  nicrc, 
nommée  Papiauilla,  était  lille  de  Sya- 
grius,  personnage  consulaire.  Il  épousa 
une  fille  de  l’empereur  Avitus,  et  suc- 
céda à son  père  dans  la  préfecture  des 
Gaules,  il  persuada  aux  Gaulois  de 
s’unir  aux  Romains  pour  repousser 
Attila  , qui , s’élant  avancé  jusqu’aux 
bords  de  la  Loire,  se  préparait  à faire 
le  siège  d’Orléans.  La  conduite  que 
Tonance  tint  dans  cette  guerre,  lui 
mérita  l’estime  et  la  reconnaissance 
des  deux  peuples.  Quelque  temps 
après,  à sa  prière  , Tliorisraond , roi 
des  Goths,  leva  le  siège  d’Arles,  et 
ce  fait,  attesté  par  St. Sidoine,  prouve 
de  quelle  considération  jouissait  To- 
nance,  meme  parmi  les  barbares.  Il  fit 
le  voyage  de  Home,  en  468,  avec  Thau- 
mastc  et  Pétrone,  pour  dénoncer  les 
exactions  dont  un  nommé  Arvande  se 
rendait  coupable  dans  sa  place.  To- 
nance vivait  encore  en  485,  mais  on 
ne  peut  fixer  l’époque  précise  de  sa 
mort.  Il  avait  formé  dans  son  château 
de  Prusiane,sur  les  bords  du  Gardon, 
une  bibliothèque  qui  passait  pour  la 
plus  belle  de  toutes  les  Gaules.  Sidoine 
t-n  a donné  la  description  dans  une 
de  ses  lettres  ( ep.  IX  , lib.  Il,  ). 
C’est  au  fils  de  Tonance  que  le  même 
Sidoine  adresse  les  vers  qu’on  trouve 
dans  le  recueil  de  scs  œuvres  (p.  1 1 09- 
1 1 1 4 ).  Du  Bouchet  a prétendu  que 
Tonance  Fcrréol  était  la  tige  de  la 
seconde  race  des  rois  de  France; 
mais  cette  opinion  n’est  point  admise 
par  nos  meilleurs  historiens.  On 
trouve  dans  le  tome  111  de  la  col- 
lection de  l’académie  des  Inscriptions 
( Hist.  pag.  -i8o),  l'extrait  d’une  dis- 
sertation ( par  Mandajors)  sur  la  situa- 
tion des  châteaux  de  Trcvidon  et  de 
Prusiaue,  qui  appartenaient  à To- 
nance. W — s. 

FERRERA,  Voy.  Ftnn.uu, 
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FERRERAS  ( Jean  de  ),  célèbre 
historien  espagnol,  naquit  a Labaîitza, 
dans  le  diocèse  d’Astorga,  le  7 juin 
if>5'i,  de  parents  nobles,  mais  sans 
fortune.  IJn  oncle  paternel  , s’étant 
chargé  de  l'éducation  du  jeune  Ferre- 
ras , l’envoya  d'abord  au  collège  des 
jésuites  de  Monlfort  de  Lémos.  Après 
y avoir  appris  les  langues  grecque  et 
iatinc , il  passa  successivement  dans 
trois  couvents  de  Dominicains,  où  on 
lui  enseigna  la  iioésic,  l’éloquence,  la 
philosophie  et  la  théologie.  Partout  il 
se  distingua  par  la  pénétration  de  son 
esprit  et  son  assiduité  au  travail,  au- 
tant qu’il  se  fit  aimer  par  la  douceur 
de  son  caractère  et  la  sagesse  de  sa 
conduite.  Ferreras  était  destiné  à l’état 
ecclésiastique,  et  pour  perfectionner 
scs  études , il  alla  à l’université  de  Sa- 
lamanque, où  il  reçut  tous  les  ordres. 
Le  besoin  de  pourvoir  à sa  subsis- 
tance lui  fit  quitter  Salamanque  pour 
aller  au  concours  des  cures  de  l’arche- 
vêché de  Tolède . où  il  obtint  celle  de 
St.  - Jacques  de  Talavera  de  la  Rcïna. 
Très  versé  dans  l’Écriture  et  dans  les 
livres  des  Pères,  doué  d’une  éloquence 
mâle  et  vraiment  évangélique , c’est  là 
qu’il  fit  briller  son  talent  pour  la 
chaire,  qui  lui  captiva  l’csliinc  et  la 
confiance  de  son  archevêque,  le  car- 
dinal d’Aragon.  Cependant  les  chaleurs 
excessives,  et  l’air  de  Talavera  nui- 
sirent tellement  à sa  santé,  qu’il  y 
perdit  la  vue,  et  11e  la  recouvra  que 
par  une  espèce  de  prodige.  Ayant  passé 
en  1 <38 1 , à la  cure  d'Alvarès,  il  s’y 
rétablit  parfaitement.  Le  marquis  do 
Mendoza  lbancz  deSégovie,  demeu- 
rait alors  à Mondejar , lieu  peu  distant 
d’Alvarès.  Les  muscs , le  savoir  et  le 
bon  goût  avaient  accompagné  ce  sei- 
gneur dans  sa  retraite  , et  Ferreras  sut 
profiter  d’une  compagnie  si  convena- 
ble à ses  inclinations  ; le  marquis  lui 
communiqua  scs  lumières  sur  la  gc’o- 
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graphie,  la  chrouologie  et  la  critique, 
seconda  1rs  heureuses  dispositions  de 
son  disciple  , et  lui  donna  la  bonne 
méthode  d'apprendre  et  d'écrire  l'his- 
toire ; et  c’est  à ses  instructions  que  la 
postérité'  devra  tout  ce  que  Ferreras  a 
lait  en  ce  genre.  Eu  i(i85,  il  lut 
transfère'  à la  cure  de  Filigrcsia  de 
Caméra.  Le  voisinage  d'Alcala  de  Me- 
nacés réveilla  son  goût  pour  la  théo- 
logie. Pendant  doute  ans,  clic  fut  son 
élude  de  préférence , qui  le  mit  en  état 
de  donner  dans  la  suite  une  théologie 
complète , qu’on  conserve  encore  ma- 
liuscrilc  à Madrid,  dans  la  bibliothè- 
que du  roi.  Quoique  Ferreras  eût  clé 
jusque-là  conflué  dans  des  paroisses 
de  campagne , sa  réputation  n’avait 
fait  que  s’accroître  de  jour  en  jour.  Le 
cardinal  Portorarrero , qui  cherchait 
partout  les  geus  démérite,  l'appela 
dans  la  capitale,  lui  donna  la  cure  de 
St.-Pierre , et  le  nomma  son  coufes- 
seur.  Placé  sur  un  théâtre  plus  digue 
de  lui , Ferreras  se  vit  alors  comblé 
de  charges  et  d’honneurs.  11  était  tou- 
jours consulté  par  le  cardinal,  dans  les 
grandes  allàircs  que  ce  prélat  avait,  et 
comme  archevêque  de  Tolède  et 
comme  ministre  et  gouverneur"  du 
conseil  d’état.  Le  nonce  du  pape  le  Gt 
examinateur  et  théologien  de  son  tri- 
bunal. La  congrégation  de  l'inquisition 
le  i hargea  des  fonctions  de  qualifica- 
teur cl  de  proviseur.  Le  roi  lui-même 
voulait  qu’il  assistât  aux  juntes  d'état, 
<1  l’on  conserve  encore  plusieurs 
écrits  qu’il  fit  sur  les  différentes  ma- 
tières proposées  dans  les  conseils.  Ce- 
pendant , loin  de  s’enorgueillir  par 
l’estime  et  la  confiance  qu’il  inspi- 
rait , sa  modestie  lui  fil  toujours  refu- 
ser les  premières  dignités.  On  ne  put 
jam.Ùs  lui  faire  accepter  l’évêché  de 
Monopoli , auquel  l’appelait  le  conseil 
du  royaume  de  Naples , ni  celui  de 
£amo<d,  que  le  roi  lui  fit  olliir  ptr 
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le  P.  Daubenton , son  confesseur.  La 
nouvelle  académie  d’Espagne  le  choisit 
en  1715  pour  un  de  ses  membres et 
il  fut  tics  utile  à relie  société , aux 
travaux  de  laquelle  il  coopéra  sur- 
tout pour  la  compositiun  du  Oirlioii- 
naire  espagnol,  publié  en  17V),  en 
I)  volumes  in-folio,  ouvrage  1res  esti- 
mé et  regardé  comme  l’un  des  meil- 
leurs de  ce  genre.  En  même-temps, 
Philippe  V le  nomma  son  bibliothé- 
caire. C’est  dans  cet  emploi  que  Fer- 
reras continua  son  Histoire  d’Es- 
pagne, entreprise  dans  sa  cure  d’Al- 
varès.  Après  avoir  exercé  avec  distinc- 
tion cette  nouvelle  charge  peudant  plu- 
sieurs années,  il  mourut  le  4 avril 
17J5,  à l’âge  de  quatre  - vingt  • trois 
ans.  Son  éloge  historique,  lu  à l’aca- 
démie espagnole  le  4 août  1755,  par 
Don  lilas  Antoine  Nassarre  y Ferrie, 
premier  bibliothécaire  du  roi , fut  im- 
primé la  même  année  à Madrid,  iu- 
4'.  ( en  espagnol  ).  On  en  trouve 
l’extrait  dans  les  fllem.  de  Trévoux, 
août,  1745,  et  l’on  y voit  le  catalo- 
gue de  tous  ses  ouvrages , tant  impri- 
més que  mauuscrits , au  nombre  de 
58.  Nous  lions  bornerons  à indi- 
quer les  plus  remarquables  parmi 
ceux  qui  oui  été  imprimés.  I.  Dispu- 
iationes  lheologicœ  de  Deo  uno  et 
trino  , etc.,  Madrid,  iqâS,  a vo- 
lumes in-4"-,  ouvrage  fort  estimé  et 
toujours  cuiisullé  dans  les  universités 
d’Espagne;  II. Pareenesis  ad  Gallia- 
rum  parochos , Madrid,  i(k)C>.  Il  y 
exhorte  les  curés  de  France  à la  plus 
entière  soumission  aux  décrets  du 
pontife;  III,  Ilumelias  de  N.  S S.  P. 
Clemente  XI  , latum  - espaholas  , 
Madrid,  170b.  C’est  pour  témoigner 
à ce  pape  sa  reconnaissance  de  plu- 
sieurs biefs  très  honorables  qu’il  en 
avait  reçus  , que  ferreras  traduisit  ses 
Homélies  et  les  lui  dédia;  IV.  Pis- 
seil.dw  de  prœdtcaùone  evangelii  iu 
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Hispanid  per  S.  Apostolum  Jacobum 
Zebedæum , Madrid,  i •joS, avec  une 
suite  intitulée  Disserl.  apologelica, 
etc.  Ces  Dissertations  historiques  out 
etc  traduites  en  plusieurs  langues. 
L’auteur  y défend  une  tradition  at- 
taquée par  quelques  critiques  , le  P. 
Lupus,  Dupin,  etc.  ; V.  Disserla- 
lion  del  monacato  de  sari  Mil- 
lan  , Madrid,  17^4  i VI.  Asun- 
to  academico  en  oclava  rima  en 
alabanza  del  principe  despues  N. 
S.  don  Luis  , aprobado  por  la  real 
academia  ; V 1 1 . la  Paz  de  A ugusto, 
auto  delnacimiento  del  bijo  de  Dios ; 
VIII.  Divertimienlo  de  Pasqua  de 
navidad,  en  pros  a y en  verso  ; IX. 
Parias  poësias,  Madrid,  17:16,  1 vol. 
in  - 8°.  Le  premier  de  ces  ouvrages 
poétiques  est  un  éloge  des  qualités 
estimables  d’un  prince  cher  à ses  peu- 
ples , que  la  mort  enleva  à la  fleur  de 
J’àge.  L’auteur , en  adoptant  un  style 
noble  et  élevé,  a su  l’orner  de  toutes 
les  richesses  de  l’eloquence  et  de  la 
poésie.  Ou  appelait  en  Espagne  aiito 
ou  aiito  sacramental  les  comédies  ti- 
rées de  sujets  sacrés , ou  faisant  allu- 
sion à ccs  mêmes  sujets.  Ces  mys- 
tères qu’on  jouait  autrefois  en  France 
et  en  Italie  , dans  les  églises  , pour 
en  sülemuiser  les  fêtes  les  plus  re- 
marquables , furent  représentés  en 
Espagne- jusqu’au  17'.  siècle  (dans 
certaines  occasions  ),  sur  les  théâtres 
publics  (1  ),  où  ils  attiraient  la  fouie. 
Mais  la  pièce  de  Ferreras  ne  fut  jouée 
qu’à  la  cour , et  n’est  remarquable  que 
par  le  talent  de  l’auteur , qui  se  rendait 
propre  à traiter  tous  les  sujets  relatifs 
soit  aus  sciences,  soit  à la  littérature. 
Quoique  Ferreras  ne  fût  pas  doué  de 
cette  verve  qui  constitue  le  véritable 
poète , on  appréciera  toujours  ses 


(1)  L-ipe  Je  Vtga  el  CeMeron  en  ont  InUsl  an 
J Humilie  , qui  ion!  oublie*»  Urpui»  loug- 
Iciup». 
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compositions,  parla  pureté,  U con- 
cision, l'énergie  de  son  style,  ainsi 
que  par  la  facilité  de  sa  vcrsiGcation. 
Dans  son  ouvragede  diverses  Poésies, 
ou  trouve  de  très  beaux  sonnets,  des 
chansons  très  agréablement  tournées, 
et  surtout  des  odes  que  les  meilleurs 
poètes  de  son  temps  n’auraient  pas  dé- 
savouées. Celle  qui  traite  de  l’incons- 
tance des  grandeurs,  est  supérieure  à 
toutes  les  autres.  Il  a fort  peu  écrit  sur 
des  matières  profanes,  mais  on  trouve 
partout  la  touche  , sinon  du  grand 
poète  , au  moins  de  l’homme  éclairé 
et  de  bon  goût.  X.  Desenganno  poli- 
tico  , Madrid  , 1 7 1 2.  Il  existait  encore 
eu  Espagne  des  partisans  de  la  mai- 
son d’Autriche,  reste  des  guerres  de 
la  succession.  Ferreras,  en  écrivant 
cet  ouvrage , eut  pour  but  de  per- 
suader ses  compatriotes  de  la  néces- 
sité où  ils  étaient , et  pour  leur  pro- 
pre bien  et  pour  celui  de  leur  patrie, 
de  demeurer  fidèles  à leur  roi.  Ce  bon 
livre , généralement  applaudi  par  la 
solidité  des  raisons  et  la  sagesse  des 
réflexions  , fut  très  favorable  à la 
cause  de  Philippe  V j XI  I/isloria  de 
Espanna , Madrid,  1700-1727,  16 
vol.  in-40.  C’est  le  plus  important  des 
ouvrages  de  Ferreras.  L’Espagne , très 
fertile  en  historiens , eu  avait  déjà 
plusieurs  pour  chaque  province  en 
particulier,  tandis  que , parmi  les  His- 
toires générales , on  distinguait  juste- 
ment celles  d’Ocampo,  de  Murales, 
de  Garibay,  qui  servirent  de  guides 
au  célèbre  Mariana.  Ferreras  parut , 
releva  leurs  erreurs  , les  corrigea  , 
établit  un  ordre  dans  la  chronologie, 
rejeta  les  écrits  el  les  traditions  mêlés 
de  fables  et  de  contradictions , rectifia, 
les  faits,  el  donna  une  histoire  la  plus 
exacte,  la  plus  impartiale  et  la  plus 
complète  qui  eût  paru  jusqu’à  son 
temps , et  qui  peut  servir  de  modèle 
pour  tous  ceux  qui  s’appliquent  à ce 
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genre  de  littérature.  Son  ouvrage  re- 
monte à la  première  origine  des  peu- 
ples d’Espagne , et  finit  en  ■ 58q  , 
quatre  ans  avant  la  reddition  de  Gre- 
nade. Il  est  divisé  en  vingt-quatre  par- 
ties, chaque  partie  a une  préface  qui 
marque  la  route  que l’.iiiteur  a suivie, 
met  l’ouvrage  dans  le  jour  le  plus  favo- 
rable, et  inspire  au  lecteur  une  entière 
confiance  sur  l'authenticité  des  faits 
qui  vont  se  présenter  sous  ses  yeux. 
G’est  en  suivant  cette  marche , en  reje- 
tant des  faits  apocryphes  ou  contra- 
dictoires , qu’il  donne  à sou  travail  ce 
caractère  de  vérité,  si  précieux  d.rus 
un  historien.  Cet  ouvrage , malgré  le 
bon  accueil  qu'il  reçut  du  public , ne 
laissa  pas  d’essuyer  quelques  criti- 
ques. L’auteur  y répondit  modeste- 
ment en  1729,  sous  ce  titre  : Don 
Juan  Ferreras  vindicato  ( ou  Dé- 
fense de  D.  Jean  Ferreras),  in -4". 
Depuis  lors , le  suffrage  de  toutes  les 
nations  place  ret  historien  au-dessus 
des  meilleurs  écrivains  espagnols , qui 
•>nt  traité  le  même  sujet.  Ou  pourrait 
cependant  reprocher  à Ferreras  de 
s’ctre  plus  étendu  dans  sa  seconde 
partie  sur  les  faits  concernant  l’em- 
pire , que  sur  ceux  qui  se  sont  passés 
en  Espagne.  Son  style  est  pur , mâle, 
concis , mais  il  manque  quelquefois  de 
coloris  et  d’élégance.  A cet  égard  , il 
ne  saurait  soutenir  une  comparaison 
avec  Mariana  ; mais  il  lui  est  bien  su- 
périeur dans  tout  le  reste.  Il  faut  con- 
sidérer Ferreras  vis-à-vis  de  ce  der- 
nier, sous  le  même  rapport  que  les 
deux  historiens  italiens  üuichardin  et 
Muralori.  Le  premier  a adopté  juste- 
ment cc  style  éloquent,  fleuri  et  vigou- 
reux , qui  convient  au  grand  tableau 
qui  s’offrait  dans  son  bistoirc  : l’autre , 
en  partageant  sou  sujet  en  annales , 
devait  sc  contenter  d’exposer  les  faits 
avec  clarté  et  précision.  Ferreras  nous 
dédommage  assez  de  ses  légers  défauts 
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par  des  beautés  bien  plus  essentielles. 
Sa  chronologie  est  sûre  et  suivie.  H a 
su  débrouiller  le  chaos  ténébreux  des 
écrits  anciens,  et  a mis  à la  lumière 
des  faits  presque  entièrement  ignorés  ; 
Outre  rela  , ce  qu'on  doit  assez  appré- 
cier , il  nous  doune  une  liste  biogra- 
phique des  auteurs  qui  ont  fleuri  dans 
chaque  siècle , et  il  n’a  rien  oublié  pour 
rendre  sou  livre  instructif  et  intéres- 
sant (1).  M.  d'Hertnilly  a donné  une 
excellente  traduction  française  de  cet 
ouvrage,  Paris,  ioSi,  10  vol.  in-4*. 

B— s. 

FERRERI  (Zacharie)  , poète  latin, 
naquit  à Vicence,  en  1479,  d’une 
famille  de  Milan  moins  distinguée  par 
son  ancienneté  que  par  hs  vertueux 
citoyens  quelle  a produits.  Après 
avoir  étudié  le  droit  canonique  à Pa- 
doue , il  entra  fort  jeune  dans  l’ordre 
de  St.-Bcnoît,  de  la  congrégation  du 
mont  Gassin.  Sa  passion  pour  l’étude 
attira  bientôt  l’attention.  Il  s’était  for- 
mé uue  bibliothèque,  nombreuse  pour 
cc  temps-là  , et  qui  fut  pour  ses  supé- 
rieurs un  objet  de  scandale  dans  la 
cellule  d’un  religieux.  Le  président  de 
la  congrégation  la  fit  enlever , et  lui 
fit  intimer  qu’il  devait  se  borner  à sou 
bréviaire.  Après  deux  mois  de  suppli- 
cations pour  obtenir  au  moins  l’usage 
de  ses  livres,  Ferreti  demanda  la  per- 
mission de  passer  dans  l’ordre  des 
chartreux  , fut  refusé , s’y  réfugia  ce- 
pendant , cl  en  fut  arraché  de  force  et 
ramené  dans  sa  congrégation  , d’où  il 
sortit  bientôt  pour  aller  continuer  ses 
études  à Rome,  en  i5oü.  11  y fut  fait 
docteur  en  théologie , eu  droit  civil  et 
canonique  , et  y reçut  même  la  cou- 


(1)  . . . Aprèi  celai  de  Ferrer** , d'aatrn  ou- 
yrages  ont  paru  sur  l'Histoire  d'Espagne  , mais  ce 
De  sont  que  «1rs  imitât  i. >111  , des  es  traits  ou  des 
continuations  de  celui  de  Ferreras.  Le  plus  com- 
plet et  1e  plus  classiciur  est  celui  du  jésuite  espa- 
gnol Masdro  , écrit  d abord  eo  italien  . traduit  en» 
su*U!  en  espaçant , et  imprimé  «Madrid,  iBgo  k 
ao  vol.  ia-foJ. 
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ronnc  poétique.  Etant  à Venise , en 
i5o8,  il  y prit  l'habit  des  chartreux, 
cl  y reçut  le  noin  de  frère  Zacha- 
rie • Benoit , mais  ses  ennemis  lui 
suscitèrent  tant  de  tracasseries  qu’il 
fut  obligé  de  quitter  ect  ordre  avaut  sa 
profession.  Sa  réputation  avait  bientôt 
dépasse'  les  bornes  du  cloître , et  il 
trouva  des  protecteurs  puissants  qui 
lui  firent  obtenir  l'abbaye  de  Snbba- 
ebio.  Il  assista , en  1 5 1 t , au  concile 
de  Pise,  convoque  par  quelques  pré- 
lats qui  désiraient  voir  la  fin  des  guerres 
auxquelles  donnait  lien  l’ambition  de 
Jules  II,  et  dévoila  publiquement  la 
conduite  du  pontife  dans  un  discours 
qu'il  prononça  le  jour  de  l’ouverture 
de  celte  assemblée.  Il  fut  nommé  se- 
crétaire du  concile,  en  lédigca  les  ac- 
tes, cl  prit  la  défense  des  Pèresdaus  un 
moment  où  celle  conduite  n’était  pas 
sans  danger.  Le  courage  qu'avait 
montré  Ferrcri,  nuisit  à sa  fortune.  Il 
parvint  cependant  à rentrer  en  grâce 
près  de  Léon  X,  qui  le  nomma,  en 
1 5 1 <) , à l’évêché  de  Guardia  ( dans  le 
royaume  de  Naples  ) , et  lui  donna  en- 
core d'autres  preuves  de  sa  bienveil- 
lance. Il  l’envoya,  en  1 5ao , comme 
nonce  aposloliquccnAlIcmagnc,  pour 
réconcilier  Sigismond,  roi  de  Hongrie, 
avec  son  neveu,  Albert  de  brande- 
bourg , grand-maître  de  l'ordre  Tcu- 
toniquc,et  pour  recueillir  des  infor- 
mations sur  la  vie  et  les  miracles  de 
St.  Casimir,  dont  on  sollicitait  la  ca- 
nonisation, ce  qui  lui  donna  occasion 
d’écrire  laVie  de  ce  prince.  Revenu  en 
Italie  pendant  la  vacance  du  St.-Siégc, 
après  la  mort  de  Léon  X , il  fut  fait 
gouverneur  de  Faillira  . cl  retourna 
ensuite  à Rome,  où  il  composa  ses 
hymnes  en  i5*3,  et  les  fit  imprimer 
en  i5a5.  On  rroit  qu’il  mourut  peu 
de  temps  après , car  dans  le  frontipice 
de  cette  édition , il  promet  de  publier 
iuccssammenl  un  Bréviaire  réformé, 
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qui  n’a  jamais  vu  le  jour.  Ferreri  con- 
sacra entièrement  ses  talents  à la  dé- 
fense de  la  religion.  Tiraboscbi  a pu- 
blic un  très  bon  article  sur  cet  écri- 
vain , dans  le  Giornale  di  Modena, 
tom.  XVI.  On  se  contentera  d’indi- 
quer ici  ses  principaux  ouvrages  : I. 
S.  Carthusiensis  ordinis  origo , Man- 
toue,  i S09.  Celle  Vie  de  St.  Bruno  est 
suivie  de  diverses  poésies,  et  de  l’apo- 
logie de  l’auteur  ( en  prose  ) ; elle  a été 
insérée  dans  la  collection  des  OEuvres 
de  St.  Bruno,  Paris,  i5'i4î  H-  Bro- 
motiones  et  processus  sacro-sancli 
Pis'ani  concilii , inchoati  an.  i5i  1, 
neenon  acta  et  décréta  sacro-sancli 
generalis  Pisance  synodi , in-fol.  O11 
conserve  dans  la  bibliothèque  du  Va- 
tican un  exemplaire  sur  vélin,  de  cette 
très  rare  édition  , souscrit  de  la  main 
de  Ferreri;  III.  Apologia  sacri  Pi- 
sani  concilii  modérai,  Pise,  j5t»> 
in-fol.;  IV.  Acta  scitu  dignissimtc, 
Constantiensis  concilii , Milan,  1 i/'f , 
in-fol.  ; V.  Décréta  et  acta  cdncilii 
Basiliensis . ibid.,  1 5i  1 , in-fol.,  très 
rare;  Paris,  i5ui,  iu-8°.;  VI.  Lug- 
dunense  somnium  de  divi  Leonis  X, 
pont.  max.  ad  summum  pontiftea- 
tum  divindpromotione  carmen,  Lyon 
i5i3,  in  -4".  Ce  poème  a été  inséré 
dans  le  tome  IV  des  Carmina  illuslr. 
poclar.  ilalor.,  Florence,  17*1.  Quoi- 
qu’il contienne  plus  de  mille  vers  hexa- 
mètres , Alexandre  Lelio  assure  que 
Ferreri  l’avait  composé  en  trois  jours , 
et  que  c’était  la  1 1 o‘.  de  ses  Selve. 
Cela  dénoté  assurément  une  rare  fé- 
condité; VII.  Vila  S.  Casimiri , Cra- 
covie,  i5*o,  in -4°.  Celte  édition  est 
citée  par  Panzer;  Tliorn,  l5xi,iu-4“., 
et  enfin  dans  les  Acta  sanclorum  de 
Bollandus;  VIII.  Oralio  de  elimi- 
nandis  è regno  Poloniœ  erroneis 
tradilionibus  Lulheri,  Cracovie,  1 5ji  1, 
in-4°.;  IX.  De reformatione ecclesiic 
suasoria  oralio  ad  beat,  patrem  Ha- 
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drianum  VI , pont.  mnx. , Vcniré, 
i5 xi,  in- 8 X.  Hymni  novi  eccle- 
siaslici  jnxtà  veram  metri  et  latini- 
tatis  nonnam , Rome,  i5'a5,  in-4“.  ; 
ibitl.,  i5/|«)  , iu-8  Ce  recueil  d'hym- 
nes est  fort  estime.  Les  critiques  louent 
le  choix  des  pensées  , la  grandeur  des 
images,  i l ic  style  constamment  pur  et 
ha  rmonieux.  L'édition  de  1 5a5est  ma- 
goifique,  cl  on  doit  s’étonner  que  le 
prix  n'en  soit  pas  plu-  oies  é dans  les 
ventes  Fermia  laissé  plusieurs  ou- 
vrages mauusciiis  dont  limboschi  a 
donné  la  liste.  W — s. 

FKRRKRI  ( Mathias  ),  capucin 
picuiunlais , né  a Cavalmaggior,  dans 
le  in',  siècle,  professeur  en  théologie 
et  ensuite  deliniteur  des  differentes 
maisons  de  sou  ordie,  s’était  acquis 
une  réputation  assez  étendue  par  son 
talent  pour  la  chaire.  Il  lit  plusieurs 
missions  dans  les  vallées  des  Alpes , cl 
toutes  fori  nt  suivies  de  la  conversion 
«t  ou  assez  grand  nombre  de  pioics- 
tauts.  Il  <st  auteur  d'un  ouvrage  in- 
titule' : Jus  re  "nantit  aposloltcum  per 
luissiones  ecclesiaslicas  religioso- 
rnin  lolius  oriiinis  hiérarchie »,  nb  ini- 
lio  ecctesir , s tue  rationaritun  chro- 
nographicutn  initsionum  evangelica- 
rutn  ab  aposlolicis  nperariis  prœser- 
tïm  capuccinis.. . in  quatuor  muntli 
parlibus  , signantèr  in  Gailiti  cisal- 
pina exercilarwn.Iwnn,  i65ç),  j vol. 
iii-iol.  Dans  le  premier  volume,  il  traite 
des  iiiiv-inns  en  général,  avec  moins 
de  détail  que  ne  l’a  fait  depuis  Fabri  ius 
dans  sou  Sa  Intans  lux  evangelii  ; 
mais  il  -'étend  beaucoup  plus  sur  les 
travaux  apostoliques  de-  capucins  en 
Piémont . et  donne  le  texte  de  tous 
le-  hrels  des  papes  et  des  édits  dis 
souverains  relatifs  aux  mission».  Oins 
le  terne  second,  beaucoup  plus  ample, 
il  douuc  minutieusement  l'histoire  des 
missions  faites  par  les  religieux  de  son 
ordie  daus  les  voi.ee»  des  Alpes  octu- 
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pees  par  les  Vaudois  ou  Barbets.  Ou 
y peut  trouver  quelques  détails  impor- 
tants pour  l’histoire  et  la  topographie 
de  ces  contrées  peu  connues.  W — s. 

FERRET,  appelé  le  grand  Ferret 
k cause  de  sa  taille  colossale,  naquit 
au  village  de  Rivecourt , pics  de  Ver- 
berie,  et  fut  l’un  des  chefs  des  paysans 
révoltés  contre  les  nobles  du  Bean- 
voisis , vers  l’année  i356.  Celte  fac- 
tion , dont  les  partisans  furent  connus 
sous  le  nom  de  Jacquiers , désola 
pendant  quelque  temps  les  proprié- 
taires des  châteaux  voisins  de  l'Oise, 
par  les  vengeances  atroces  qu’elle  exer- 
ça conti 'eux,  sans  distinction  des  par- 
tis qui  alors  bouleversaient  la  France; 
aussi  le  parti  des  Jacquiers  fut  - il 
promptement  détruit  par  tons  les  au- 
tres, qui  se  réunirent  pour  l'anéantir; 
ce  qui  resta  se  soumit  au  dauphin, 
tant  à cause  de  l'amnistie  qu’il  lit  pu- 
blier,qu’a  la  persuasion  du  grand  Fer- 
re! qu’il  avait  gagné  , et  qui  dans  la 
suite  lui  resta  fidèle  et  servit  utile- 
ment l’état  daus  toutes  les  occasions 
qui  s’en  présentèrent.  La  force  et  la  ré- 
putation de  bravoure  de  Ferret  devin- 
rent telles,  que  sa  présence  seule  main- 
tint pendant  plusieurs  années  la  tran- 
quillité dans  les  environs  du  village  de 
Rivecourt,  où  il  s'clait  retiré,  et  que 
pendant  long-temps  des  détachements 
destinés  à ravager  ce  pays  u’osèrent 
en  approcher;  aussi  le  second  conti- 
nu. itcur  de  Nangis  assure-t-il  que,  tant 
qu’il  fut  à Rivecourt , 1rs  Anglais  n’r.- 
sèrent  pas  passer  l’Oise.  Cet  homme, 
aussi  extraordinaire  par  sa  force  que 
par  sa  grande  taille , fut  choisi  pour 
licut.  nant  par  (îuillaume  Alaud , com- 
mandant du  château  de  Longueil,  qui 
s’v  était  n tiré  et  devait  réunir  sous 
ses  ordrts  deux  cents  hommes  recru- 
tés dans  les  campagnes  environnantes. 
Les  Anglais,  ayant  résolu  de  se  reu- 
dre  uiaiircs  de  ce  poste  par  surprise , 
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s'introduisirent  à l’improviste  par  une 
brèche  qu’on  n’avait  pas  encore  eu  le 
temps  de  reboucher,  et  parurent  tout 
à coup  dans  la  grande  cour  du  châ- 
teau , au  nombre  de  deux  cents  hom- 
mes bien  armés.  Gudlaumc  Alaud  , 
■dû  plutôt  par  son  iutrëpiditc  que  par 
ta  prudence,  se  jette  au  milieu  d’eux 
à la  tête  du  peu  d'hommes  qu’il  put 
rassembler;  mais  bientôt,  accablés  par 
le  nombre,  ils  tombent  avec  lui  sous 
les  traits  de  leurs  ennemis  communs. 
Pendant  ce  temps,  le  brave  Fcrret, 
d'un  courage  plus  réfléchi , s’étant  ar- 
mé d’une  hache  redoutable , sort  à la 
tête  des  soldats  et  des  domestiques  qu’il 
avait  pu  rassembler  : « Compagnons, 
» leur  dit-il , suivez  mon  exemple  , 
» vendons  chèrement  notre  vie  ; si 
» nous  nous  rendons  lâchement,  ou 
» ne  nous  épargnera  pas;  exposons- 
» nous  donc  et  combattons.»  Sesgucr- 
riers,  animés  par  ses  paroles,  jurent 
de  mourir  ou  de  vaiucre,  et  se  jettent 
aussitôt  sur  les  ennemis,  dont  ils  ren- 
versent un  grand  nombre  au  premier 
choc.  Dans  ce  moment,  les  habitants 
du  voisinage  se  rassemblent,  et,  armés 
de  faux,  de  fléaux  et  de  fourches, 
viennent  entourer  le  château  et  secou- 
rir Ferret , qui  bientôt  s’ouvre  un  pas- 
sage jusqu’à  eux , et , secondé  de  leurs 
efforts,  charge  les  Anglais  avec  plus 
de  furie  que  la  première  fois.  Conduit 
par  le  carnage  dans  le  lieu  où  le  corps 
d'Alaud  était  baigne  dans  son  sang, 
cet  horrible  spectacle  redouble  sa  fu- 
reur et  lui  fait  chercher  de  nouvelles 
victimes.  Il  partage  sa  troupe  en  deux 
bandes,  se  place  entr’clles,  et  tous 
marchent  de  front  vers  la  troupe  enne- 
mie. Tous  les  Anglais  qu’il  atteint  de 
sa  terrible  hache  tombent  morts  à ses 
pieds,  les  casques  de  l’acier  le  plus 
dur  ne  sauraient  résister  à scs  é|»)u- 
vantablcs  coups,  en  un  instant  qua- 
rante-cinq guerrier*  *out  immolés  à 
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sa  juste  vengeance,  et  un  plus  grand 
nombre  reçoivent  de  lui  de  larges  bles- 
sures ; partout  où  Fcrret  s’avance , 
partout  l.i  fuite  le  précède  et  la  mort 
le  suit.  En  vain  le  chef  des  Anglais 
cherche  à rallier  autour  de  son  éten- 
darl  sa  troupe  dispersée,  le  colosse 
français  arrache  le  drapeau  en  tuant 
celui  auquel  il  avait  été  confié,  et  court 
le  jeter  dans  les  fosses  du  château , 
maigre  uuc  troupe  d’ennemis  qid  , 
voulant  s’opposer  à son  passage,  pé- 
rissent au  nombre  de  quarante  sous 
la  hache  ensanglantée.  Fufin  le  reste 
des  assaillants , las  d’une  résistance 
vaine,  cherche  son  salut  dans  la  fuite; 
mais  déjà  elle  n’est  plus  possible,  et 
tous  ceux  qui  ne  se  sont  pas  piécipités 
du  haut  des  murailles,  tombent  sous 
le  fer  vengeur  de  leur  redoutable  vain- 
queur. Le  grand  Ferret  triomphait  lors- 
qu'il apprend  qu’une  nouvelle  troupe 
plus  nombreuse  venait  assiéger  I.on-  ^ 
gm il.  Il  vole  à sa  rencontre,  la  cul- 
bute et  fait  prisonniers  ceuxqui échap- 
pent à ses  coups;  en  vain  lui  offrent- 
ils  une  rançon  considérable , ce  guer- 
rier français,  aussi  généreux  que  brave, 
refuse  leurs  présents  en  leur  accor- 
dant la  vie,  mais  non  la  liberté,  qui 
eût  pu  encore  les  rendre  redoutables. 
Excède  de  tant  de  fatigues  et  de  deux 
jours  de  combats  consécutifs,  Feirct 
rentre  victorieux  à Loiigucil  ; mais 
bi  ûlc  d’une  soif  ardente,  l’eau  la  plus 
fraîche  lui  semble  seule  pouvoir  le  dé- 
saltérer : une  fièvre  violente  le  dévore, 
et  ce  nouvel  Alcide  est  près  de  succom- 
ber à ses  travaux.  Ce  fut  alors  qu’ayant 
rejoint  son  épouse  chérie  qu’il  avait 
laissée  à Rivecuurt,  un  parti  d’anglais 
entreprit  de  l’attaquer , le  croyant  saris 
défense.  Ferret,  accablé  par  la  vio- 
Icuce  de  sa  maladie,  apprend  que  ces 
lâches  ennemis  s’avancent  an  nombre 
de  douze  pour  lui  arracher  la  vie  ; celte 
nouvelle  ranime  ses  forces  abattues; 
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il  est  encore  capable  d’nn  dernier  ef- 
lort.  Il  se  lève,  saisit  sa  hache  d’armes 
qu’il  avait  placée  près  de  son  lit , mar- 
che au-devant  drs  Anglais  , en  tue 
cinq , et  les  sept  autres  ne  trouvent 
leur  salut  que  dans  une  fuite  honteuse 
et  précipitée.  F.a  maladie  du  héros 
français  s’accrut  par  rc  dernier  ex- 
ploit; bientôt  elle  le  conduit  an  tom- 
beau, et  aussi  religieux  que  brave, 
il  meurt  avec  une  pieuse  tranquillité. 
Fcrret,  d’une  taille  gigantesque,  joi- 
gnait à l'intrépidité  la  plus  grande  une 
prudence  naturelle  qui  l’éloignait  de 
la  témérité;  sou  jugement  était  prompt 
et  sûr,  et  son  caractère  simple  et  mo- 
deste. Né  dans  un  état  servile  et  élevé 
sans  éducation , il  dut  à lui  seul  la 
grande  réputation  qu’il  sut  s’acquérir 
par  scs  exploits  guerriers.  Doue  par 
la  nature  d'une  force  extraordinaire, 
il  s’en  servit  pour  défendre  son  pays  ; 
et , armé  seulement  dans  les  combats 
d'une  liarhc  tellement  lourde  que  les 
hommes  les  plus  robustes  avaient  peine 
à la  soulever,  il  réalisa  par  ses  ter- 
ribles coups  ccs  faits  d’armes  si  sur- 
prenants dont  les  romans  de  cheva- 
lerie nous  offraient  seuls  des  exemples. 

B.  M— s. 

FERRET  (Emile),  l’un  des  bons 
jurisconsultes  du  16'.  siècle , naquit  à 
Castel- Franco  dans  la  Toscane  , eu 
1489-  Sa  famille  , noble  et  ancienne, 
était  originaire  de  Kavcnne.  Il  com- 
mença a douze  ans  l’étude  du  droit 
civil  et  du  droit  canon  à Pise,  et  la 
continua  ensuite  a l’ara  demie  de  Sien- 
ne. Il  était  également  instruit  dans  les 
belles-lettres.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  se  rendit  à Rome,  où  il  fut 
d'abord  secrétaire  du  cardinal  Salviati. 
Ayant  sounnu  avec  beaucoup  d’c'clat 
des  thèses  devant  une  nombreuse  as- 
semblée d’évêques  et  de  cardinaux . il 
fut  reçu  avocat  a l’dge  de  dix-neuf  ans. 
C’est  alors  qu’il  prit  le  prénom  d ’E- 
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mile,  au  lieu  de  celui  de  Dominique 
qu’il  portait  auparavant.  Ferret  n’était 
pas  seulement  uu  homme  de  cabinet; 
sa  capacité  pour  les  affaires  était  si 
bien  connue,  que  Léon  X le  prit  pour 
son  secrétaire.  Il  quitta  cet  emploi 
après  l’avoir  exercé  pendant  quelques 
années,  et  se  retira  dans  sa  patrie, 
où , ayant  séjourné  quelque  temps , 
il  se  mit  à la  suite  du  marquis  de 
Montferrat , qui  commandait  une  par- 
tie de  l’armée  que  Lautrec  conduisait 
à la  conquête  de  Naples  en  1 5ï8. 
Cette  expédition  ayant  manqué,  Fer- 
rel  vint  en  France , et  enseigna  le 
droit  à Valence  avec  tant  d'éclat , que 
François  1”.  le  fit  conseiller  au  par- 
lement de  Paris.  Ce  prince  l’employa 
dans  des  négociations  avec  les  Véni- 
tiens et  les  Florentins,  il  s’en  tira 
avec  lant  d’habileté,  que  le  marquis 
de  Montferrat  l’envoya  aussi  auprès 
de  Charles-Quint . qu'il  accompagna 
dans  son  expédition  d’Afrique.  Il  se 
trouva  à l’entri  vuc  de  François  1er., 
de  Cliarles-Qnint  et  du  pape  Paul  III, 
à Nice  en  i558.  S’étant  défait  de  sa 
charge  de  conscilh  r au  parlement,  il 
fut  à Lyon  et  ensuite  à Florence,  où 
il  obtint  le  droit  de  bourgeoisie.  Il  vint 
terminer  sa  carrière  à Avignon  , où  011 
l’appela  pour  y professer  le  droit.  Il 
mourut  dans  cette  ville  le  1 5 de  juillet 
i55a.  Il  a écrit  plusieurs  ouvrages 
sur  le  droit,  ainsi  qu’un  commentaire! 
sur  Tacile.  Il  tenait  pour  maxime, 
qu’on  profitait  pins  par  la  pensée  et 
la  medilatton  que  par  la  lecture.  On 
trouve  sa  vie  dans  les  Film  clnrissi- 
morum  jurisconsnltomm  de  Buder  , 
léna , 171a  , in-8  . B — 1. 

FERRET!  (Nicolas),  habile 
grammairien  du  i5‘.  siècle,  ouvrit 
à Venise  une  école  qui  lut  fréquen- 
tée de  toutes  les  parties  de  l’Ilalir,  et 
publia  plusieurs  ouvrages  qai  ajou- 
tèrent encore  a sa  réputation.  Le  rc- 


FER 

cueil  en  a été  imprimé  à Venise  en 
1 5o'j , in  - fol.  Celte  édition , remar- 
quable par  la  beauté  de  son  exécu- 
tion , est  dédiée  au  doge  Léonard 
Loredano.  Parmi  les  opuscules  qu'elle 
contieut  on  doit  distinguer  celui  qui  a 
pour  titre  : De  eloquentid  lingure  la- 
lince  servandd  in  epistolis , et  ora- 
tionibus  componendis  præcepla.  On 
en  connaît  deux  éditions  séparées , 
in-4u. , l’une  de  Forli , 1 4g5 , et  l’au- 
tre de  Paris , sans  date.  On  ignore 
les  particularités  de  la  vie  de  N.  Fer- 
reti  ; mais  on  sait  qu’il  mourut  en 
1 5a3.  — Ferreti  (Jules  ),  juriscon- 
sulte, Gis  du  précédent,  naquit  à Ra- 
ven ne  en  1 480.  Après  avoir  fait  d'ex- 
cellentes études  sous  U direction  de 
son  père,  il  fréquenta  les  universités 
d’iialie,  et  fut  reçu  docteur  en  droit. 
Il  dut  à son  seul  mérite  des  protec- 
teurs puissants  qui  se  chargèrent  de 
sa  fortune.  Le  pape  lui  conféra  les  ti- 
tres de  chevalier  et  de  comte  du  pa- 
lais de  Latran,  et  l'empereur  Charles- 
Quint  le  nomma  intcndantde  la  Rouille. 
Fcrrcli  était  doué  d’un  caractère  af- 
fable ; il  aimait  la  justice , et  la  ren- 
dait avec  impartialité.  Aux  qualités  de 
l’honncte  homme  il  joiguait  les  ver- 
tus du  chrétien.  Plein  de  tèlc  pour  Je 
maintien  de  la  foi,  il  avait  entrepris 
un  ouvrage  contre  les  protestants; 
mais  il  mourut  avant  de  l’avoir  ter- 
miné, à San  Severo  dans  la  Pouille  en 
>547  ; il  était  alors  âgé  d’environ 
soixante  ans.  On  a de  lui  : I.  Consilia 
et  iractatus  varii , Venise,  1 56a  , 
in-4".;  11.  De  re  et  disciplind  mili- 
tari unicus  Iractatus , Venise,  1 57  5, 
in-fol  : cet  ouvrage  est  très  rare.  Fer- 
reti  se  proposait  de  le  dédier  à 
Cbarles-Quint;  mais  il  mourut  avant 
d’avoir  pu  exécuter  son  projet , et  ce 
fut  son  Gis  qui  en  resta  chargé.  On 
trouve  en  tète  la  Vie  de  l’auteur , par 
Jérôme  Rossi  ( Rubeus ),  sou  com- 
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patriote  et  son  ami  ; III.  De  jure  et 
re  navali , et  de  ipsius  rei  navnlis 
et  belli  aqualici  prœceplis  legitimis 
liber , Venise,  1579,  iii-4".  Suivant 
David  Clément  cet  ouvrage  n’est  pas 
moins  rare  que  le  précédent.  Il  a été 
réimprimé  dans  les  Tractalus  magni 
universi  juris , tora.  XII,  Venise, 
1 584-  On  a inséré  dans  le  même  vo- 
lume deux  autres  opuscules  de  Fer- 
reti , l’un  De  gabellis  , publicanis , 
muneribus  et  uneribus  , et  l’autre  De 
duello. — Ferreti  (Jean  - Pierre  ), 
frère  du  précédent,  né  à llavenna 
en  1 48s  , embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que , et  parviut  par  scs  talents  aux 
premières  dignités  de  l'Eglise.  Il  fut 
d’abord  pourvu  de  l’évêché  de  Mi- 
lazzo  en  Sicile,  gouverna  ce  diocèse 
avec  sagesse  pendant  plusieurs  an- 
nées, et  fut  ensuite  transféré  à La- 
velto  au  royaume  de  Naples.  Il  se 
démit  de  cet  évêché  à raison  de  son 
grand  âge,  et  mourut  quelque  temps 
après,  en  1557.  Cet  illustre  prélat, 
dit  Tirabosclii , fut  un  écrivain  infa- 
tigable, et  il  est  peu  de  genres  de  lit- 
térature qu’il  nait  cultivés,  comme 
le  prouve  le  catalogue  de  ses  ou- 
vrages publié  par  l’abbé  Jjiuanni 
( senti.  Revenu. , lom.  l,r.,  n'J.  m8.) 
Les  opuscules  qu’on  a imprimés  de 
Ferreti  sont  peu  importants  ; mais  on 
distingue  parmi  ses  manuscrits  des 
Mémoires  (en  latin)  relatifs  à t exar- 
chat de  Ravenne,  un  Poème  sur  la 
fondation  de  Rovigo  ( De  origine  ur- 
bis  Rhodiginœ  ) qu’on  avait  attribué 
par  erreur  à François  Bansoni,  et 
un  autre  De  Madrid  civitate.  On 
peut  consulter  pour  plus  de  détails 
la  Bibliothèque  des  écrivains  de  Ra- 
venne, par  l'abbé  Ginanui.  W — s. 

FERRETI  ( Jean-Baptiste  ) , an- 
tiquaire, né  à Viceucc  en  ioâ<),  Gt 
ses  études  avec  distinction  dans  les 
écoles  publiques  de  cette  ville , et  entra 
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ensuite  dans  l’ordre  des  bénédictins 

de  la  congrégation  du  Mont-Cassin.  Il 
s'appliqua  avec  beaucoup  d’ardeur  à 
la  recherche  des  antiquités , et  entre- 
prit plusieurs  ouvrages  qu’il  ne  put 
terminer , ayant  été  enlevé  par  une 
mort  prématurée  en  1(182,  à l’âge  de 
quarante-trois  ans.  Le  seul  livre  qu’il 
ait  publié  est  intitulé  : Muscs  lapida- 
riæ  antiquorum  in  mannoribus  car- 
mina  seu  deorurn  donaria , homi- 
numque  illustrium  oblilerata  mo- 
numertla  eldeperdila  epitaphia,  Vé- 
rone, 1672,  in-fol.,  rare.  C’est  le 
recueil  de  toutes  les  inscriptions  en 
vers  qui  se  trouvent  dans  Gruter;  l’au- 
teur y en  a ajouté  plusieurs  d’inédites, 
et  a donné  l’explication  de  toutes  ces 
petites  pièces  dans  des  notes  très  sa- 
vantes. Il  dédia  cet  ouvrage  au  dau- 
phin, et  Louis  XIV  l’en  récompensa 
par  ou  présent  considérable. Ce  prince, 
qui  cherchait  à fixer  dans  ses  états  tous 
les  hommes  de  mérite,  lui  fit  même 
offrir  le  titre  de  son  historiographe 
avec  une  pension , s’il  voulait  venir 
habiter  la  France;  mais  il  mourut  au 
milieu  des  préparatifs  de  son  voyage. 
Le  P.  Ferrcti  avait  donué  la  liste  de 
douze  ouvrages  qu’il  se  proposait  de 
faire  paraître  successivement.  Dans  le 
nombre , on  doit  surtout  regretter  la 
perte  des  suivants  : 1.  btbliolhecarum 
deperdilarum  opus  : c’était  le  cata- 
logue des  ouvrages  grecs  et  latins  qui 
ne  nous  sout  point  parvenus , et  qu’il 
évalue  à près  de  cent  mille;  H.  Anti- 
quorum  subterranea  : c’était  l’indica- 
tion des  morceaux  les  plus  précieux  de 
l’antiquité  qui  ont  été  retrouvés  dans 
des  fouilles,  et  la  liste  de  ceux  qu'on 
pouvait  espérer  de  recouvrer  par  de 
nouvelles  recherches. — Ferbeti  (Ju- 
les ),  jurisconsulte  italien  du  t6r.  siè- 
cle , a publié  : De  jure  et  re  navali , 
Venise,  i5ng,  in-4*.  — Ferbeti 
( François  ) d’Ancône,  vivant  au  i6\ 
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siècle , a publié  : Délia  Osservanza 

militare  libri  due,  Venise,  tSq3), 
in-4°.,  fig. , dans  lesquels  il  traite  de 
la  discipline,  des  uniformes  et  de  tout 
ce  qui  concerne  les  devoirs  du  soldat 
envers  sa  patrie  et  ses  supérieurs. 

— Febreti  ( Marc-Antoine)  de  Ve- 
nise, publia  dans  cette  ville  : Mirin- 
da , pastorale  en  cinq  actes  et  en  vers, 
i(ii3,  in-4“.  — Febreti ( François) 
donna  à Ancône:  l diporti  notturni , 
dialoghi  Familiari,  i58o,  in-8". 

— Enfin  Febreti  ( Laurent  ) a ter- 
miné avec  Veueroni  le  Dictionnaire 
Italien-Français  d’Antoine  Oudin , 
Paris,  1681 , in-4°. , deux  tomes. 

W— s. 

FERRETO,  historien,  né  à Vi- 
ccnee  vers  la  fin  du  i5''.  siècle, 
asse  pour  un  de  ceux  qui  conlri- 
uèrent  le  plus  à faire  renaître  en  Ita- 
lie le  goût  des  bonnes  études.  Il  écri- 
vait avec  une  égale  facilité  en  vers 
et  en  prose , et  n’est  pas  moins  es- 
timé comme  poète  que  comme  pro- 
sateur. On  11e  tonnait  presque  au- 
cune particularité  de  la  vie  de  Fer- 
relo,  qui  vivait  encore  après  i33o. 
On  a de  lui  : I . Ferreli , poètes  Fi- 
cetini  suorum  et  paulb  anlè  acto- 
rum  temporum  hisloria.  Cette  his- 
toire est  divisée  en  cinq  livres;  elle 
commence  en  ia5o,  à la  mort  de 
Frédéric  11,  finit  à l’année  i5t8,  et 
comprend  par  conséquent  une  des 
époques  de  l’histoire  d’Italie  les  plus 
fécondes  eu  grands  événements.  La 
lecture  de  cet  ouvrage  est  très  inté- 
ressante ; mais  on  a reproché  avec 
raison  à l’auteur  de  s’être  quelquefois 
rendu  inintelligible  par  son  trop  grand 
scrupule  à n’employer  que  des  termes 
élégants.  IMuratori  a inséré  cette  his- 
toire dans  ses  Scriplores  rerum  /ta- 
licitntm  , tom.  IX  ; mais  on  croit 
qu’il  existait  des  lacunes  dans  les 
deux  mauusciits  dont  il  s’est  servi. 
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Le  savant  éditeur  a recueilli  dans  le 
même  volume  les  poésies  de  Ferreto; 
11.  De  Scaligeroram  origine,  li- 
bri  If',  Le  style  de  ce  poème  n’est 
pas  exempt  d’cnlltirc  ni  de  mauvais 
goût.  Tirabosclii  le  trouve  cependant 
supérieur  à celui  de  toutes  les  pro- 
ductions du  meme  temps;  111.  in 
obilum  Danlis  poetœ  Florentini. 
C’est  une  élégie  de  cent-dix  vers  sur 
la  mort  du  célèbre  J)ante;  IV.  in  ex- 
cetsum  Benevcnuli  de  Campesanis 
poétœ  F icelini  ; autre  clegie  de 
cent- cinquante-cinq  vers  ; V.  ad  Al- 
berlum  Mussatwn  valent  patavi- 
nurn.  Cette  pièce  roule  encore  sur  la 
mort  de  Campesanis.  Ferreto  a laissé 
d’autres  pièces  peu  importantes , si 
on  en  excepte  ses  Priapeia  , dont 
Pagliariui  a public  le  commencement 
dans  le  livre  VI  de  son  Histoire  île 
Viccnce.  Vossius  remarque  que  plu- 
sieurs passages  de  cette  histoire  sont 
extraits  mot  à mot  de  celle  de  Fcr- 
relo.  W — s. 

FERRI,  ou  FEURO  ( Alphonse ) , 
médecin  italien  dn  iti’’.  siècle.  Les 
biographes  ne  sont  pas  d’accord  sur 
sa  patrie  , bien  qu’il  ait  joui  d’une 
grande  réputation.  La  plupart  le  font 
napolitain;quc!qnesanlres  prétendent 
qu’il  naquit  à l'aeuza  ; mais  tous  s’ac- 
cordent à dire  qu’il  enseigna  avec 
beaucoup  de  célébrité  la  chirurgie  à 
Naples , et  l’analomicà  Rome;  qu'il  fut 
premier  chirurgien  du  pape  Paul  III , 
et  mourut  octogénaire  vers  i 5q5.  Les 
ouvrages  de  Ferri  ne  sont  pas  de 
simples  compilations;  ils  renferment 
tantôt  des  idées  véritablement  neuves , 
tantôt  des  améliorations  utiles,  quel- 
quefois des  piccrptrs  erronés  ou  des 
hypothèses  frivoles  : I.  üe  l'gni 
sancti  mnhiplici  medicind  et  vini 
exhibilione  libri  quatuor  , Home  . 
i5o7,  in-4".  Le  gaïae  y est  présenté 
comme  une  sorte  de  panacée  propre 
xiv. 
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à guérir  les  maladies  les  plus  dis- 
semblables , et  notamment  la  syphi- 
lis, dont  il  est  proclamé  le  spécifique. 
L’auteur  avoue  cependant  que  ( dans 
certains  cas  rares,  le  mal  est  telle- 
ment opiniâtre  qu’on  est  forcé  de  re- 
courir au  mercure.  Celte  production 
ne  manque  pas  d’intérêt , aussi  fut- 
elle  généralement  accueillie  , réim- 
primée à Bâle,  à Paris , insérée  dans 
V Aphrodisiacus  de  Luisini , traduite 
en  français,  eu  allemand,  etc.;  II. 
De  sclopetorum  sive  arclnbusorum 
vulneribus  libri  très  ; Corollariunt 
de  sclopett  ac  similium  tormentorum 
pulvere ; De  carunculd  sive  callo 
qum  cervici  vesicce  innascitur  opus- 
culum , Rome , 1 55a , in  - 4 ’.  ; Lyon  , 
|555,  in  -4».  Ce  traité  de  chirurgie 
militaire  est  un  des  plus  anciens,  et 
la  doctrine  n’en  est  pas  toujours  ju- 
dicieuse. Ferri  suppose  une  qualité’ 
vénéneuse  aux  plaies  d’armes  à feu , 
ce  qui  le  conduit  à une  mauvaise  mé- 
thode thérapeutique.  Le  tire  - balle 
qu’il  a inventé,  et  qui  rappelle  son 
prénom  ( Alphonsin  ),  n'a  jamais  été 
fort  usité,  et  de  nos  jours  il  ne  figure 
plus  que  dans  les  Armamenlaria 
chirurgien  de  Scultet , de  Garen- 
geol,  de  Brambilla.  Pour  remédier 
aux  callosités,  ou  plutôt  aux  rétré- 
cissements du  canal  de  l’urètre  et  du 
col  de  la  vessie,  Ferri  indique  l’usage 
des  bougies,  qui  depuis  a été  pro- 
posé comme  nouveau  par  certains 
chirurgiens  manquant  d'érudition  ou 
de  bonne  foi.  C. 

FERRI  (Ctao),  peintre  et  archi- 
tecte, né  à Rome  en  i(>54,  mort  dans 
la  meme  ville,  en  16*9,  étudia  la 
pein'ure  sous  Piètre  de  Cortone,  dont 
il  imita  si  habilement  la  mamère  , 
qu’on  eut  souvent  occasion  de  con- 
fondre les  ouvrages  de  l'élève  avec, 
ceux  du  maître.  Celui  ci  avant  aban- 
donné le  séjour  de  Florence,  Ciru- 
a8 
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Ferri  fut  choisi  pour  terminer  Ses  .icl- 
mirablcs  peintures  du  palais  Fini.  Il 
s’eu  acquitta  arec  beaucoup  de  suc- 
cès , cl  te  grand-duc  de  Toscanè,  non 
content  de  lui  assigner  une  forte  pen- 
sion , le  nomma  chef  de  l’e'colc  floren- 
tine. Après  avoir  achevé  ces  travaux , 
Ciro-Ferri  retourna  dans  sa  ville  na- 
tale, où  , à l’exemple  de  sou  maître , 
il  partagea  scs  occupations  entre  l’ar- 
cluleclure  et  la  peinture.  Plusieurs  pa- 
lais et  de  grands  autels  furent  élevés 
sur  scs  dessins  , et  le  pape  l’employa, 
en  outre,  à faire  des  cartons  pour  le 
Vatican.  Dans  ses  moments  de  loisir, 
il  s'amusait  à dessiner  pour  les  bré- 
viaires, les  litres  de  livres  et  les 
thèses , des  figures  auxquelles  les  ama- 
teurs ne  manquèrent  pas  de  mettre  un 
très  haut  prix.  François  Spicrre  et 
Corneille  Blocmacrt  n’ont  pas  dédai- 
gné de  graver  ces  petits  sujets.  La 
mort  de  Ciro-  Ferri  fut , dit-on , cau- 
sée par  la  jalousie  qu’il  avait  conçue 
contre  le  liacici,  au  sujet  de  la  cou- 
pole de  Santa  Agnèse,  à Rome  (place 
Mavone  ).  On  prétend  qu’ayant  peint 
d’un  ton  un  peu  faible  la  partie  supé- 
rieure du  dôme,  il  eut  la  douleur  de 
voir  son  coloris  presque  entièrement 
éclipsé  par  les  pciuturcs  beaucoup  plus 
riches  et  plus  vigoureuses,  que  je  Ba- 
cici  exécuta  au-dessous  des  siennes, 
dans  la  même  église.  Rien  de  moins 
certain  que  ces  sortes  d’anecdotes;  il 
y en  a trop  du  même  genre  dans  les 
vies  des  peintres , pour  qu’elles  puis- 
sent être  également  vraies.  Ce  qu’il  y 
a de  plus  sûr , c’est  que  lorsque  Ciro- 
Fcrri  mourut , le  pape  lui  lit  rendre 
de  grands  honneurs , et  qu’il  fut  porté 
magnifiquement  à Santa  Maria  in 
Trastevere.  Il  était  d’une  famille  ri- 
che ( son  père  lui  avait  laissé  plus  de 
5o,ooo  cens  de  biens  ),  mais  quoique 
celte  belle  fortune  l’eût  mis  en  état  de 
ne  travailler  que  pour  la  gloire , il  ne 
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laissait  pas  de  se  faire  payer  chère- 
ment. Il  aimait  le  luxe,  et  faisait  d’é- 
normes dépenses.  Comme  nous  l'avons 
déjà  dit , ou  ne  distingue  pas  aisément 
ses  dessins  de  ceux  de  Pietre  de  Cor- 
inne. Les  artistes  cependant  rroyent 
reconnaître  le  crayon  ou  la  plume  de 
Ciro-Ferri  à quelques  signes  particu- 
liers , notamment  à la  légèreté  du  trait, 
plus  élégant  < t plus  exact  dans  les  des- 
sins de  l’élève  «que  dans  ceux  du 
maître.  Ou  remarque  aussi  que  Ciro- 
Ferri  esquissait  plus  négligemment  les 
|iieds  et  les  maius,  que  les  autres  par- 
ties du  corps.  Sa  manière  de  [teindre , 
d’ailleurs,  était  grande  et  facile  , et  il 
ne  le  cède  à aucun  de  ses  contempo- 
rains , pour  la  beauté  de  la  composi- 
tion. On  ne  lui  reproche  que  d’avoir 
trop  peu  varié  le  caractère  de  scs  fi- 
gures , et  de  ne  leur  avoir  pas  tou- 
jours donné  une  expression  asstz  ani- 
mée. Ses  plus  belles  productions  sont 
à Florence  et  à Rome.  Il  est  à regretter 
que  la  mort  l’ait  empêché  de  terminer 
la  coupole  de  Sainte- Agnès,  et  surtout 
qu’on  ait  choisi  le  moins  habile  de  ses 
élèves  (Corbcllini)  pour  continuer  ce 
grand  ouvrage.  F.  P — t. 

FERRI  (Paul),  naquit  à Metz,  le 
24  février  iSqi  , d’une  ancienne  ia- 
mille  de  robe.  Pendant  le  cours  de  ses 
éludes  à l’académie  protestante  de 
Montauban  , il  y publia,  en  1610, 
un  recueil  de  poésies  assez  médiocres. 
C’était  le  fruit  de  sa  jeunesse  (1). 
Comme  il  se  disposait  au  ministère 
évangélique,  il  annonça  au  public  son 
renoncement  à ce  géurc  frivole  d'oc- 
cupations, par  ces  mots  qui  termi- 
naient son  avertissement  : Sut  Indu 


(l)  Cri  premières  Œuvrer  pniutjtte*  «e  com- 
posent tir  lonnrU  , dr  «Une  »,  rl  J'iiuc  p»»l«r»lr 
mil  «ctfl,  intitule:  Itabelle  . ou  le  P'.latn 
d'jlmonr , suivie  de*  Gfuirei  à' Itabelle  Cri  U 

riislunle  , diUil , lui  fut  |>illér  par  C.  S. , urur  du 
a Croix,  avocat , qui  h lit  réimprimer  en 
•ou*  le  litre  de  la  Uimene , tragi-comédie.  L nu 

M vaut  |ui  Bitu  que  V autre.  D.  L. 
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nugisque  datum.  Ayant  été  fait  mi- 
nistre i'an hcc  suivante,  il  exerça  les 
fonctions  de  celte  charge  d'une  manière 
très  distinguée,  et  sans  la  muindre  in- 
terruption pendant  soixante  ans,  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  le  -xq  décembre 
i66y.  On  mit  au  bas  de  son  portrait 
ce  di-liqtie  qui  marque  l’estime  qu’on 
faisait  de  lui  : 

Talcs  si  mul  ot  ferrent  hier  icnili  terri  , 

In  terri  s«clii  aurea  urila  forent. 

Celait  un  liotntnc  de  belle  prestance  t 
qui  avait  un  air  vénérable , des  ma- 
nières gracieuses  cl  polies,  et  jouis- 
sait d’une  grande  considération  auprès 
des  plus  éminents  personnages.  La 
maladie  cruelle  dout  il  fut  affligé  les 
dernièics  années  de  sa  vie,  n’altéra 
point  son  aménité  naturelle.  A sa  mort 
on  lui  trouv.iquatr<~vingtspclitrs  pier- 
res dans  la  vessie.  Ferri  était  d'un  ca- 
ractère très  pacifique.  Il  gémissait  des 
divisions  qui  régnaient  entre  les  pro- 
testants, ne  désespérait  pas  de  pou- 
voir  les  terminer , et  entretint  à ce 
sujet  une  correspondance  avec  Du- 
iseus  , l’apôtre  de  la  réunion.  Il  avait 
publié  en  i <354  un  Catéchisme  géné- 
rai  de  la  fiéjorination , pour  prou- 
ver qu’elle  avait  été  nécessaire , quoi- 
qu’avant  qu’elle  existât  on  put  se  sau- 
ver dans  l’église  romaine.  Ce  fut  par 
la  réfutation  de  ce  catéchisme  que  le 
jeune  Bossuet , alors  chanoine  et  ar- 
chidiacre de  Met! , entra  dans  la  car- 
rière de  la  controverse , et  sa  réfuta- 
tion parut  si  triomphante , que  les 
protestants  reprochèrent  à leur  mi- 
nistre d’avoir  donné  trop  de  prise  sur 
lui  à son  adversaire.  Le  ton  de  sagesse 
que  Bossuet  mit  dans  cette  discussion, 
lui  mérita  la  confiance  de  Ferri;  il  en 
résulta  quelques  années  après  une  con- 
férence, suivie  d’une  correspondance 
entre  les  deux  antagonistes,  qui  avait 
pour  objet  la  réunion  des  réformes  à 
icglise  romaine.  La  cour  n’était  pas 
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« « • 
étrangère  à celte  négociation.  Les  mi- 
nistres protestants  en  ayant  eu  con- 
naissance , il  fut  question  de  destituer 
leur  confrère.  Ce  projet , dont  les 
pièces  sont  imprimées  à la  fin  de  la 
correspondance  de  iiossuet , n’eut  pas 
de  suite.  Mais  ce  savant  abbé  rendit 
un  hommage  authentique  à la  bonne 
foi,  à la  sincérité,  au  savoir,  à l’es- 
prit conciliant  et  pacifique  de  son  an- 
tagoniste. Gui  Patio  prétend  que  long- 
temps auparavant , Ferri  était  un  des 
ministres  gagnés  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu pour  réunir  les  deux  reli- 
gions, et  qu’il  touchait  5oo  écus  du 
peu-ion  peur  cela;  mais  Ancillon,  qui 
avait  été  pendant  vingt  ans  le  collègue 
de  Fen  i , rejette  cette ji-sertion  connue 
une  calomnie.  Outre  les  deux  ouvrages 
dont  on  a parlé,  nous  avons  encore  de 
Ferri  : I.  Scholustici  < rthoduxi  spé- 
cimen, Gotstad  (Genève),  i6ifj  , 
in-a  . L’objet  de  ce  livre,  qui  eut  de 
la  vogue  dans  le  temps , était  de  prou- 
vcrqne  la  doctriue  des  prote-tants  sur 
la  grâce  avait  été  enseignée  par  beau- 
coup de  scholastiques  ; IL  Le  dernier 
désespoir  de  la  tradition  contre  l'É- 
criture ; \\\.  f'indicice  pro  scholas- 
tico  orthodoxo,  Leyde,  i63o;IV. 
Remarques  d'histoire,  sur  le  dis- 
cours de  la  vie  et  de  la  mort  de  St, 
Livier , et  le  récit  de  ses  miracles, 
nouvellement  publiés  par  le  sieur  de 
Ramberviller.  l-i  crainte  de  se  faire 
uneyquerelle  fâcheuse  avec  cet  auteur, 
l’obligea  de  garder  l’anonyme  ; V. 
Oraisons  funèbres  de  Louis  XI  II 
et  de  la  reine  mère  Ame  d‘ Autri- 
che. Il  a laissé  en  manuscrit  des  Ser- 
mons qui  avaient  eu  un  grand  suc- 
cès (i)  et  quatre  volumes  in-fotr  de 
Recherches  sur  l’Histoire  de  Metz , 
où  l’on  trouve  des  choses  curieuses  et 
intéressantes.  11  avait  travaillé  long- 

O 

(il  Selon  D.  Calmct , il  y en  aviil  douu  ceot» 
tut  U tculc  EpUre  de  S.  P*ul  aux  Hébreu. 
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temps  à l’ Histoire  de  la  F é forma- 
tion, dans  la  ville  de  Metz , pour  l'op- 
poser à celle  qu’avait  donnée  M.  de 
M eu  risse  , évêque  de  Madame  , suf- 
fragant  de  Metz.  Tous  ces  manuscrits 
se  conservent  dans  sa  famille.  T — d, 
FERMER  ( S.  Viuceut  ) , ua- 
quit  à Valence,  en  Espagne,  d’une 
honnête  et  ancienne  famille,  le  23  jan- 
vier 1557.  Dés  ses  premières  années , 
Vincent  fit  présager  les  talents  et  les 
vertus  qu’il  devait  faire  éc'aler  un  jour, 
aussi  ses  parents  ne  négligèrent  rien 
pour  lui  procurer  une  éducation  qui 
put  réaliser  de  si  belles  espérances.  K 
douze  ans  il  commença  scs  études  de 
philosophie,  il  entreprit  ses  cours,  et 
on  assure  que  , lorsqu’il  eût  atteint  sa 
dix-septième  année,  on  ne  connaissait 
ni  philosophe  ni  ihéoloçicu  dans  les 
écoles  de  Valence,  qui  eût  autant  de 
réputation  que  lui.  En  i5-j4>  d entra 
dans  l’ordre  de  St.  - Dominique , 
et  en  i384>  d fut  reçu  docteur  en 
théologie  à Lérida,  où  il  fit  connaître 
pour  la  première  fois  , son  talent  dis- 
tingué pour  la  chaire.  De  retour  à Va- 
lence, il  y occupa  pendant  six  ans  la 
place  de  théologal  dans  la  cathédiale. 
Le  cardinal  de  Lima  ( V oy.  Biîto'it, 
anti-pape  ),  légat  de  Clément  Vil , en 
passant  par  ccttc  ville,  connaissant  le 
mérite  de  Vincent,  et  ayant  appris  la 
grande  réputation  qu’il  s’était  déjà  ac- 
quise , I*eramenn  en  France , où  il  le 
retint  jtlusicurs  années.  C’est  jH-ndant 
son  séjour  à Paris,  que  Vincent  com- 
posa ses  premiers  ouvrages  de  |>iété , 
tels  que  son  T mile  de  l'Homme  in- 
térieur , un  autie  sur  Ÿ Ot  oison  Do- 
minicale, et  un  troi'ièmc  intitulé:  Con- 
solations dans  les  tentations  contre 
la  Foi.  Croyant  son  ministère  plus 
utile  en  Espaguc,  il  prit  congé  du  car- 
dinal en  1 3ç)5  , et  alla  reprendre  ses 
prédications  dans  le  royaume  de  Va- 
lence; nuis  cc  prélat  ayant  etc  élevé  au 
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poutifirat  l’année  suivante,  par  nne 
partie  du  clergé  , sous  le  nom  de  He- 
nnît Xlll,  ordonna  à Vincent  de  venir 
le  rejoindre  à Avignon  , où  il  le  fit  son 
confesseur  et  maître  du  sacré  palais. 
L’élection  de  cc  pape  avait  suscité  un 
grand  schisme  dans  l’église,  et  c’était 
en  vain  que  Vincent  Fcrrit  r avait  plu- 
sieurs fois  insinué  ù suit  pénitent  de 
faire  le  sacrifice  de  ses  propres  inté- 
rêts pour  l’union  et  la  tranquillité  des 
peuples  chrétiens.  Fatigué  d’une  cour 
tumultueuse , et  rebuté  de  la  résistance 
du  paj>c  à ses  pieuses  exhortations , il 
s’en  sépara,  malgré  srs  instances,  et 
alla  |irécher  l’évangile  en  Espagne, 
en  France,  en  Italie,  en  Ang’elerre, 
en  Ecosse  et  en  Irlande.  Sa  réputation 
augmentant  de  jour  en  jour,  tous  les 
monarques  chrétiens  sc  disputaient  3 
l’envi  la  satisfaction  d’avoir  dans  leurs 
états  un  homme  si  célèbre  et  par  sa 
doctrine  et  par  sa  piété.  Le  duc  de 
liretagne , Jean  V,  lui  envoya  une  dé- 
putation , pour  le  prier  de  venir  faire 
des  missions  dans  scs  provinces.  Saint 
Vincent  y accéda.  I/évêque , avec  son 
clergé,  le  duc,  la  «jpchessc,  accom- 
pagnes de  tous  les  magistrats,  lors- 
qu’ils apprirent  qu’il  était  à une  lieue 
de  distance  de  Vannes,  allèrent  au- 
devant  de  lui  et  on  le  porta  en  Irium- 
plie  dans  la  ville  : telle  était  l’estime  et 
la  vénération  qu’il  inspirait.  Outre  sa 
vaste  érudition,  une  rare  éloquence  , 
et  le  don  de  parler  plusieurs  langues, 
il  avait  un  bel  organe  , et  s’énonçait 
avec  une  clarté  et  nne  facilité  roervi  il- 
Icuscs.  Quand  il  prêchait,  soit  dans  les 
églises,  soit  dans  les  places  publiques 
ou  les  campagnes  , l’émotion  qu’il  cau- 
sait était  si  grautle  , que  les  gémisse- 
ments de  son  auditoire  le  forçaient  soie 
vent  à s’interrompre.  Rien  uc  jiouvait 
résister  à !a  ferveur  de  son  zèle , 3 la 
force,  à l'énergie  de  ses  di .cours.  Un 
avait  une  telle  idée  de  scs  lurntc- 
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rcs  cl  de  son  influence  sur  les  peu- 
ples , qu’à  sou  retour  en  Espagne  il  fut 
clu  députe  par  les  états  de  Valence  , 
pour  concourir  à la  nomination  d'un 
successeur  à la  couronne  d’Arragou. 
Le  roi  Martin  étant  mort , don  Pédrc 
de  Lima , (ils  naturel  de  ce  roi , le 
comte  d’Urgel,  et  l’iufant  don  Ferdi- 
nand de  Castille  prétendaient  à ce 
royaume.  Les  droits  légitimes  de  ce 
dernier  étaient  cucoie  appuyés  par  ses 
talents  militaires  et  ses  vertus  vraiment 
royales  (i).  Vincent  ne  tarda  pas  à se 
décider  eu  sa  laveur.  S'étant  rcudu 
aux  états  d’Arragon , il  harangue  le 
peuple,  le  persuade,  l’eutrainc,  et 
d’une  commune  voix  , don  Ferdinand 
est  proclamé  souverain.  Le  schisme  de 
l’égii  e faisant  de  plus  en  plus  de  fu- 
nestes progrès , par  l’obstination  de 
Benoît  Xlli,  St.  Vincent  fut  appelé' 
en  1 4 1 5 , au  concile  de  Constance.  Là, 
il  abandonna  entièrement  les  intérêts 
<lc  ce  pontife  : bientôt  après , il  assista 
à la  C'inférencc  entre  l’rni|H-reur  elle 
roi  d’Arragou  , et  d’après  l’édit  de  ce 
dernier,  il  alla  prêcher  aux  peuples 
pour  les  détacher  de  l’obéissance  d’un 
pape  dont  l’ambition  cl  l’opiniâtreté 
avaieut  si  long  ■ temps  troublé  la  paix 
de  l’église.  Sollicité  de  nouveau  par  le 
duc  de  Bretagne , V incent  était  retourné 
à Vannes,  mais  à peine  eut  - il  repris 
scs  missions , qu’il  fut  attaqué  de  sa 
dernière  maladie , et  il  expira  au  mi- 
lieu des  regrets  de  la  cour  et  des  larmes 
des  peuples , le  5 avril  1 4-  | f> , à l’âge 
de  soixante -deux  ans.  üalixlc  111  le 
mil  au  nombre  des  saints  , le  8 octobre 
1455.  Il  avait  continué  ses  missions 
pendant  l’espace  de  vingt  - cinq  ans, 
au  milieu  du  jeûne  et  des  austérités  de 
pénitence.  Presque  tous  les  royaumes 
de  l’Europe  voulurent  l’entendre.  Les 


Ferdinand  était  fit»  de  Jean  t de  Culille  et 
d’Lîéoiiore,  fille  de  Pierre  U d'Arragcn  , axanr  de 
(laa  Martin. 
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nations  les  moins  polies,  les  hommes 
les  plus  corrompus , les  infidèles  les 
plus  obstinés  , ue  pouvaient  résister 
à la  prédication  de  St.  Vinccut.  Indé- 
pendamment de  ses  vertus  chrétien- 
nes, scs  talents  et  scs  rares  qualités 
le  rendirent  l’homme  le  plus  remar- 
quable, le  plus  resjieclé  de  son  siècle, 
et  celui  qui  produisit  le  plus  de  bien. 
Pailout  où  il  alla  il  civilisa  les  mœurs, 
chassa  le  crime , cl  rendit  les  hommes 
meilleurs.  Il  a laissé  plusieurs  ouvra- 
ges : I.  un  petit  Traité  de  Logique , 
qui  fut  son  premier  essai;  IL  un  autre 
sur  le  Schisme , adressé  à don  Pierre 
III  d'Arragun,  eu  1Ô80  ; 111.  de  fa 
Fin  du  Monde  et  de  la  Science  de 
la  Fie  spirituelle;  IV.  sur  la  Dignité 
ecclésiastique ; V.  des  deux  Avène- 
ments de  ï Antéchrist',  VL  des  Let- 
tres à Venait  Xlll  et  à trois  rois 
d'Arragon;  VIL  une  Explication 
de  l’Oraison  dominicale  ; yill.  un 
volume  de  Sermons  (tous  les  autres 
Sermons  qu’on  lui  attribuait , ont  clé 
reconnus  apocryphes).  Ces  ouvrages 
ont  été  imprimés  à Valence,  1491  , 
4 vol.  iu-fol.  Sa  vie,  écrite  par  Ran- 
xano,  évêque  de  Lucera  , lors  de  sa 
canonisation  , est  insérée  dans  le  Re- 
cueil des  Vollandistes.  B — s. 

FERRIER  ( Bokiface  ) , frère  du 
précédent  , général  des  Chartreux  , 
naquit  à Valence  en  Espagne , eu 
|555;  il  s’appliqua  à l’élude  du  droit, 
prit  h-  bonnet  de  docteur  dans  l’uni- 
versité de  Lc'rida,  et  exerça  la  pre- 
inièic  magistrature  de  sa  viilc  natale. 
Il  se  muia  et  eut  onze  enfants.  Etant 
devenu  veuf,  et  ayant  perdu  sept 
filles  et  deux  Bis,  il  résolut  d’embras- 
ser la  vie  monastique.  Il  fut  confirmé 
dans  ce  pieux  dessein  par  S.  Vincent 
Fer rier,  son  fièrc.  Boni  lace  vendit  son 
bien,  et  eu  distribua  le  prix  aux  pau- 
vres , à l’exception  d’une  petite  par- 
tie qn’il  réserva  pour  mettre  à l’abri 
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du  besoin  deux  fils  qui  lui  restaient , 
et  qui  étaient  encore  en  bas-âge.  S’é- 
tant ainsi  debarrassé  du  fardeau  des 
affiires  humaines,  il  entra  chez  les 
Chartreux , dans  la  maison  de  la  Parle 
du  Ciel,  en  i }</>.  Il  était  alors  âgé 
de  quarante-un  ans.  Il  prit  les  ordres 
sacrés,  et  se  livra  tout  entier  à l’étude 
des  saintes  lettres  , et  à l’acquit  de 
scs  devoirs  religieux.  Il  fut  élu  général 
de  son  ordre , en  1 4<>‘i , après  la 
mort  de  Guillaume  Ra\  n.iud . et  il  gou- 
verna avec  sagesse.  L’église  alors  était 
déchirée  par  le  schisme  , et  plusieurs 
papes  sc  disputaient  le  souverain  pon- 
tificat. L’ordre  des  Chartreux  s’était 
ressenti  de  cette  division  , Urbain  VI 
( Barthélemi  de  Prignano  ),  non  re- 
connu eu  France,  ayant  fait  élire  un 
général  par  les  roligirux  de  son  obé- 
dience: Etienne  de  Sienne  se  trouvait 
revêtu  de  cette  dignité  en  i-Jio.  On 
lui  proposa,  ainsi  qu’à  Bomficc,  de 
sc  démettre,  afin  qu’on  pût  élire  un 
général  qui  réunit  l’ordre  entier  sous 
sa  direction.  Tous  deux  y consenti- 
rent. Bnnifiicc  sc  relira  dans  la  maison 
de  la  Porte  du  Ciel,  dont  il  était  prieur. 
Benoit  Xl II  ( Pierre  de  Luna  ),  l’un 
des  papes  concurrents,  avec  lequel  il 
était  lie , l’eu  fil  sortir  et  l’obligea  de 
reprendre  ses  fonctions.  Boiiificc  as- 
sista même  pour  cet  anti-^iapc  au  con- 
cile de  l’isc;  mais  Jienoil  avant  été 
sollicité  vainement  d’abdiquer  le  sou- 
verain pontificat,  pour  qu’on  pût  ren- 
dre la  paix  à l’église  et  rétablir  l’unité, 
et  s'obstinant  à sc  regarder  comme 
pape  légitime,  malgré  le  vœu  et  les  deci- 
sions du  concile  de  Constance , Boni- 
face  abandonna  son  pàrli  et  mourut 
quelque  temps  après.  Saiolc-Marthc 
fixe  sa  mort  au  27  avril  i/Jfj.  Quel- 
ques-uns prolongent  sa  vie  jusqu’en 
i4>9-  On  a de  lui  : I.  un  Traité  dans 
lequel  il  examine  pourquoi  peu  de  re- 
ligieux de  l’ordre  des  Chartreux  ont 
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été  canonisés  , et  pourquoi  on  cite 
peu  de  miracles  qu’ils  ayenl  fuis  ; IL 
une  traduction  de  la  Bible , eu  es- 
pagnol; III.  uii  Traité  adressé  il  Bo- 
niface  , religieux  du  même  ordre ; 
IV.  De  approbation*  ordinis  liber 
unus.  Enfin  des  Sermons  et  des  Let- 
tres. Il  était  grand  zélateur  de  la  dis- 
cipline régulière.  !.. — y. 

FERRI  ER  ( Arnaud  du),  célèbre 
jurisconsulte,  naquit  a Toulouse,  vers 
l’année  tûo8.  Après  avoir  terminé  scs 
premières  études,  il  fut  envoyé  en 
Italie,  pour  suivre  les  cours  des  prin- 
cipales universités,  et  recevoir  leslc- 
çous  des  savants  hommes  qui  en  fai- 
saient alors i’ornemeut.  Il  fut  reçu  doc- 
teur en  droit  à Padour , à l'âge  de 
vingt  deux  ans  , avec  une  telle  distinc- 
tion, qu’à  son  retour  à Toulouse  les 
magistrats  lui  offrirent  tout  d’une  voix 
la  chaire  de  celte  science  , que  la  mort 
du  titulaire  venait  de  laisser  vacante, 
loi  réputation  de  du  Fcrrier  s’étendit 
bientôt  par  toute  la  France,  et  le  car- 
dinal de  T0111  non , qui  sciait  déclaré 
le  pioteeteur  de  tous  1rs  hommes  de 
mérite,  lui  fit  obtenir  une  charge  de 
conseiller  au  parlement  Quelques  an- 
nées après,  Henri  II  ledit  venir  à Pa- 
ris , le  uomina  président  à 'a  chambre 
des  enquêtes,  et  lui  donna  d’autres 
marques  de  sa  bienveillance:  En  1 55r>, 
du  Fcrrier  prononça  à la  rcnliéè  des 
chambres,  une  mercuriale,  dans  la- 
quelle on  crut  apercevoir  quelques  al- 
lusions au  supplier  du  malheureux 
Anne  du  Bourg  ; c’en  fut  assez  pour  le 
fairc^soiipçonncr  de  partager  les  opi- 
nions des  protestants  et  occasionner 
sa  disgrâce  ; mais  elle  ne  fut  pas  de 
longue  durée  , puisqu'il  fut  député 
pour  le  roi  au  concile  de  Trente.  Il  y 
fit , en  1 5(ia , une  harangue  où  il  atta- 
qua les  prétentions  de  la  cour  de 
Rotnc  avec  une  telle  violence , que  tout 
le  clergé  en  fut  consterné.  Il  fut  obligé 
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de  quitter  le  concile , à la  demande 
d'une  partie  des  prélats , et  fut  envoyé 
à Venise  avec  le  titre  d’ambassadeur  , 
dont  il  soutint  la  dignité  en  vendant  une 
portion  de  ses  biens  , attendu  que  les 
circonstances  mal  heureuses  où  se  trou- 
vait la  France, empêchaient  qu’on  ne  lui 
payât  son  traitement.  Brantôme  rap- 
porte que  du  Ferrier,  pendant  son  am- 
bissade  à Venise,  a!lait  quelquefois 
faire  des  leçons  publiques  de  droit  à 
Padoue,  et  que  le  roi  lui  en  témoigna 
son  mécontentement  à son  retour  en 
France.  Il  est  plus  facile  de  croire  que 
les  opinions  de  du  Ferrier  furent  la 
véritable  cause  de  sa  nouvelle  disgrâce. 
Le  roi  de  Navarre , a'ors  chef  du  parti 
des  protestants,  proGta  de  cette  cir- 
constance pour  l’appeler  à sa  cour,  ou 
il  lui  donna  le  titre  de  son  chancelier. 
Di  s ce  moment , du  Ferrier  lit  profes- 
sion ouverte  de  Calvinisme.  Il  mourut 
au  moi*  d’octobre  i5K5,  à l’àgc  d’en- 
viron soixante-dix-neuf  ans , du  cha- 
grin de  voir  se  prolonger  les  troubles 
(h-  la  ligue.  C’était  un  homme  très  ins- 
truit, ayant  conservé  le  goût  de  l’étude 
meme  dans  sa  vieillesse  , puisqu’il 
avait  p'us  de  soixante  ans  lorsqu’il 
commença  à apprendre  les  langues 
orientales  , afin  de  pouvoir  lire  les 
S tintes  - Ecritures  d ins  les  originaux. 
Il  avait  connu  Fra-Paolo  pendant  son 
séjour  à Venise,  et  on  croit  qu'il  lui  a 
fourni  des  notes  pour  son  Histoire  du 
Concile  de  Trente.  Sccvole  de  Sainte- 
Marthe  a fait  son  éloge.  Les  Mémoires 
et  Ambassades  de  du  Ferrier  forment 
5 vol.  in -fol.  On  en  conserve  deux 
exemplaires  manuscrits  à la  biblio- 
thèque impériale.  W — s. 

Fi'.RRIER  (Aur.En),  docteur  en 
médecine,  naquit  en  i5t5,  dans  les 
environs  de  Toulouse.  Il  avait  accom» 
pagne  l'étude  de  la  médecine  de  celle 
des  sciences  mathématiques,  pour 
lesquelles  il  avait  un  penchant  décidé. 
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Il  en  possédait  la  connaissance  à un 
haut  degré  , et  s’adonnait  particulière- 
ment aux  rêveries  de  l’astrologie  ju- 
diciaire , fort  en  crédit  de  son  temps. 

Il  vint  se  fixer  à Paris  , et  à la  faveur 
d’un  extérieur  fort  agréable,  d’une  po- 
litesse recherchée  , d’une  conversation 
spirituelle  et  persuasive,  et  enfin  de 
ses  talents  dans  l'astrologie,  il  fut 
bientôt  admis  dans  la  confiance  et  la 
familiarité  des  personnages  les  plus  il- 
lustres. Le  cardinal  Bertrand , qui  lui 
était  attaché , le  détermina  à l’accom- 
pagner à Rom*.  Il  ne  tarda  point  à 
jouir  dans  celte  ville  de  la  même  célé- 
brité et  de  la  même  vogue  qu’à  Paris. 
De  retour  en  France , il  choisit  Tou- 
louse pour  son  séjour.  Ferrier  y exer- 
çait paisiblement  la  médecine , lors- 
qu’il s’engagea  daus  une  discussion 
polémique  fort  vive  contre  Jean  Bodin, 
au  sify  l des  six  Livres  de  la  Répu- 
blique , dont  ce  dernier  était  auteur. 
La  dispute  prit  un  caractère  acrimo- 
nieux , et  Ferrier , âgé  de  soixante- 
quinze  ans  , composait  une  nouvelle 
attaque  contre  son  adversaire  lorsqu'il 
mouiut,  en  i588,  d'une  maladie  in- 
flammatoire dont  la  discussiou  dans 
laquelle  il  s'était  engagé  fut  probable- 
ment la  cause.  On  a de  lui  : T.  De  dic- 
bus  decreloriis  secimdùrn  Pjrthago- 
ricam  doctrinam  et  astronamicam 
observalionem,  Leyde,  1 5.»  t , i54f)> 
iu-i6;  II.  Liber  de  Somniis , Leyde , 
i549.  in- 16,  avec  les  Traités  d’Hip- 
pocrate , de  Galien  et  de  Syncsius  sur 
les  Insomnies;  III.  De  Pudcndagrd , 
lue  Hispanicd , libri  duo,  Toulouse, 
i553,  in  - ta  , plusieurs  fois  réim- 
primé; IV.  De  radice  chintr  liber, 
quo  probatur  divers arn  esse  ab  apio , 
Toulouse,  i554,  rti-8".;  V.  Veto. 
methodus  medendi  , dnobus  libris 
comprehensa.  Castigationes  mcdici- 
me , Toulouse,  t557,  in-8'.,  Leyde, 
1 5e  ; , 1603  , in-8°. ; VI.  Avertisse- 
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ment  à Jean  Bodin , sur  le  quatrième 
livre  de  sa  République , Toulouse, 
1 58o  , in-8“.,  etc.  F— h. 

FEKRIER  ( Jérémie  ),  ministre 
protestant  comme  sou  père , professa 
la  théologie*  dans  l’acadeiuie  de  Mines  ; 
il  était  ne  daus  cette  ville  après  le  mi- 
lieu du  iü*.  siècle,  et  mourut  à Paris 
le  26  septembre  1 6uG . converti  de- 
puis treize  ans  à la  religion  romaine. 
Personne  cependant  ne  s’en  était  plus 
montré  l’antagoniste.  Il  avait  soutenu 
dans  une  thèse  publique  que  le  pape 
était  l' Antéchrist , et  cette  proposition 
reproduite  au  synode  national  de  Gap, 
y avait  reçu  par  ses  soins  une  sanc- 
tion solennelle.  Ces  sottises  théoiogi- 
gties  se  trouvaient  malheureusement 
lices  à des  intérêts  politiques,  et  plus 
vin  ministre  avait  d’influence  dans  son 
parti , plus  la  cour  tâchait  de  l'inti- 
mider ou  de  le  séduire.  L’amhitiiAi  de 
Ferricr  ne  résista  pas  aux  offres  dont 
on  sut  l’éblouir.  Les  premiers  doutes 
sur  sa  fidélité  s’élevèrent  au  synode 
de  Sauniur:  celui  de  Privas  cmit  avoir 
acquis  des  preuves  certaines  de  sa  dé- 
fection, et  l’excommunia.  Fe Crier  en  ré- 
clama alors  ouvertemeul  le  prix  : il  fut 
nommé  conseiller  au  présidial  de  M- 
mes  ; niais  son  installation  dans  cette 
charge  occasionna  une  émeute,  et  sans 
le  secours  des  magistrats  et  du  consis- 
toire , c'était  probablement  fait  de  lui. 
Transplanté  à Paris  avec  toute  sa  fa- 
mille, d fit  abjuration  eutre  les  mains 
du  cardinal  Duperron , et  reconnut 
pour  des  blasphèmes , dans  un  ou- 
vrage qu’il  publia  presque  aussitôt  , 
tout  cc  qu’il  avait  précédemment  dit 
du  pape.  Cette  rétractation  et  sa  con- 
version, dont  elle  fut  la  suite,  ne  res- 
tèrent pas  sans  récompense  : la  ville 
de  Nîmes  eut  ordre  d'acheter  les  biens 
de  Ferricr  , et  de  lui  payer  uiiÿ  assez 
fui  te  somme  à titre  d'indemnité.  Es- 
timé de  Richelieu  et  de  Louis  XI II , il 
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fut  employé  dans  plusieurs  affaires 
importantes , et  surtout  à cette  guerre 
de  plume  à laquelle  les  souverains  11e 
dédaignent  pas  quelquefois  de  des- 
cendre. La  France,  pendant  la  guerre 
de  la  Valtrline , avait  f ut  alliance , par 
le  traité  de  Compïègne , avec  les  Hol- 
landais. Les  écrivains  aux  gages  du 
cabinet  de  Madrid  déc  amèreul  contre 
celle  union  d’un  prince  catholique 
avec  1111  état  protestant.  Ferricr  répon- 
dit à ces  diatnbes  par  un  ouvrage  in- 
titulé : le  Calholiq&e  d'état,  ou  Dis- 
cours politique  des  alliances  du  Roi 
très  chrétien , contre  les  calomnies 
des  ennemft  de  son  état , 1 fi  l 5 , in- 
8 . Les  Espagnols , dans  la  réponse 
qu’ils  firent  à cc  livre , le  traitèrent 
de  scopie  Fcrrieranæ  ; mais  il  n’en 
resta  pas  moins  estimé  : il  s’en  fit  trois 
éditions  en  un  an.  Quoique  i’npiniou 
publique  de  toute  l’Europe  en  eût  sanc- 
tionné les  principes,  ce  succès  ■n’em- 
pêcha pas , peu  de  temps  après , le 
laineux  Janscuius,  de  reproduire  dans 
son  Mars  gallicus , à l'occasion  d’uti 
traité  de  Louis  Xlll  avec  les  princes 
protestants  d’Allemagne , les  mêmes 
plaintes  que  le  livre  de  Ferricr  avait 
victorieusement  repoussées,  et  cc  qui 
est  plus  extraordinaire,  le  successeur 
du  cardinal  de  Richelieu,  dans  la  place 
de  premier  ministre,  l’otier,  évêque 
de  Beauvais , «sa  exiger,  pour  premier 
acte  de  son  autorité,  que  les  Hollan- 
dais , s’ils  voulaient  rester  dans  l’al- 
liance de  la  France,  rentrassent  dans 
le  sein  de  l’église  catholique.  Il  est 
vrai  que  cette  ineptie  fit  congédier  ce 
prélat,  et  le  gouvernement  français, 
fidèle  aux  maximes  qu’il  avait  fait  sou- 
tenir par  Ferricr  , continua  dépenser 
que  les  états  peuvent  suivre  des  cultes 
différents , et  avoir  cependant  des  in- 
térêts communs,  et  s’unir  pour  les  dé- 
fendre. Ilaillcl  a regardé  , saus  raison , 
le  Catholique  d'état  comme  un  ou- 
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vrage  pseudonyme  de  Sirmond  : Jéré-  il  c'tail  aime  et  estime  du  grand  Coude , 
inie  Ferri  rr  eu  est  très  "certainement  qui  mime  le  logea  dans  son  hôtel.  Il 
Fauteur.  Il  était  le  père  de  l'épouse  du  hérita  en  1(187  de  la  terre  de  la  Mar- 
lieutenant -criminel  Tardieu,  de  cette,  tinière,  près  de  Cainlcbcc,  dans  la- 
fcaime  dont  Boileau  a fait  un  portrait  quelle  il  se  retira  , et  mourut  eu  1731. 
si  hideux,  et  qui,  comme  l’a  dit  Racine  On  a de  lui  : I.  Préceptes  galants, 
d’elle:  Paris,  Cl.  Bai  bin,  1678,  in-i  ».  C’est 

Aur»îi  a»  bwT*tirr  rmponc  !<•  imitun , un  pneoie  co ni posé  de  différentes  par- 
P,"“‘  •>“'  ■1'  ,e*  , q„i  ,„nt  : Ravissement  des  Sa- 

et  a qui  .on  avance  attira , ainsi  qu’a  biDes  )a  Fab)p  ()(.  ,t  d’Ariane,  * 

son  épux  , une  fin  si  funeste.  |a  Fab:e  d’Achille  et  de  D.  idamie,  celles 

_ „ _ „ V.  S.  I..  de  Dédale,  de  Mars  et  de  Vénus, 

FERRI  ER  et  non  FERRIERE  rt  relie  de  Céph  ile  et  Procris.  Il  con- 
( Louis  ) , né  à Ailes  en  i 65» , avait  à bent  des  conseils  aux  amants , et  c’est 
peine  achevé  ses  études  , qu  il  petdit  j01ij  cf  qn’i|  a ,je  commun  avec  le  ce- 
son  jicie;  il  vint  chez  une  de  ses  fautes  J^fore  |>.ërm*  d’Ovide . On  trouve  à la 
h Avignon  , et  se  fit  bientôt  remarquer  sllll(  ul,  So,mel  sm  u 3Iori  de  Tu. 
par  son  goût  et  ses  dispositions  pour  renne  \ et  deux  autres  pièces  qui 
l.j  poésie.  La  sainte- inquisition  éplu-  avaient  déjà  paru,  dit  l’auteur,  «soit 
c“a  *rs  vcrs  H11  ^ kisail  courir  en  ma-  dans  |t.  Mcrcure  galant , ou  autre 
nusent , et  faute  de  mieux  s’attacha  à part  , j|.  Anne  de  Bretagne,  reine 
celui-ci  : dg  fronce  ^ tragédie  en  5 actes  et  en 

L'Amour,  pour  le*  mortels  , cal  le  ioa.er.io  bien.  V(TS  jollpe  en  ,(j-R  , imprimée  en 

Ce  vers  parut  téméraire,  hérétique,  1679,  in- 1 1 ; III .Adraste,  tragédie 
scandaleux , mal  sonnant , et  conte-  en  5 actes  et  en  vers , jouée  en  i()8o  , 
nant  des  propositions  dangereuses,  imprimée  en  1681  , in- 1 2 ; IV.  Mon- 
L’inquisition  papale  fit  intbnner  con-  tezuma  , tragédie  en  5 actes  et  en 
Ire  l’auteur,  qui  pour  se  soustraire  à ver*,  jouée  en  170a , non  imprimée; 
scs  poursuites  , fut  contraint  de  se  re-  V.  Histoire  universelle  de  Trogue 
lirer  sur  le  territoire  frauçaE , et  passa  Pompée,  réduite  en  abrégé , par' 
il  Villeneuve lès-Avignon.  Cependant  Justin,  traduction  nouvelle,  avec  . 
Ferri er  fil  agir  ses  amis  auprès  «lu  Pi  des  remarques  , par  D.  L.  M. , i(t«j3, 
de  Perussis,  dominicain,  grand  inqui-  » vol.  in- ta.  On  croit  que  l’abbé  G. 
sitcur.  Par  grâce  spéciale,  il  obtint  de  Abeille  y a eu  part  : les  initiales  D.  L. 
venir  taire  amende  - honorable , et  ré-  M.  signifient  De  La  Martinière.  Les 
tractation,  après  quoi  il  reçut  l’absolu-  rédacteurs  du  Dictionnaire  delà 
lion  , et  l'ailÂire  fut  terminée.  Celte  Provence  disent  que  c’est  le  nom 
persécution  ayant  dégoûté  Ferricr  du  d'un  fief  quil  avait  acheté  en  Nor- 
séjour  d’Avignon,  il  vint  à Paris,  où  mendie.  Il  en  avait  hérité,  comme  on 
le  doc  de  St.-Aign.in  le  prit  sous  sa  l’a  dit  plus  haut , et  probablement  du 
protection,  et  lui  confia  l'éducation  île  chef  de  sa  mère,  qui  s’appelait  Ca- 
ses enfants.  Son  protecteur  le  fit , en  briellede  La  Martinière.  Les  tragédies 
1674,  associer  à l’académie  d’Arles  ; de  Ferrier  sont  plus  que  médiocres  ; sa 
Fcrrier  fut  aussi  gouverneur  de  Char-  version  de  Justin  avait  lait  oublier 
les-Louis  d’Orléans , surnommé  le  clic-  relies  de  Claude  de  Seysscl , et  de  Co- 
valier  de  Longueville  (tué  en  1(188,  loiubv  ; elle  a été  éclipsée  à son  tour 
peudaut  le  siège  de  Philipsbouig  ) ; par  celle  de  l'abbé Paul.  A.  B — t. 
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FERRIERES  ( Claude  de) , doc- 
teur en  droit  de  la  Eaeullé  de  Paris, 
naquit  en  celle  ville,  en  itôg.  Il  y 
enseigna  d'abord  la  jurisprudence  , 
dont  il  fut  ensuite  professeur  à Reims. 
C’était  un  homme  très  laborieux  : il 
fut  le  premier  qui , dans  les  temps 
modernes,  entreprit  tic  traduire  en 
français  les  livres  du  Droit  romain.  A 
l’exception  cependant  des  Inslilutes 
de  Justinien , qu’il  traduisit  en  entier, 
il  ncdouna  sous  les  litres  de  Jurispru- 
dence du  Code , du  Digeste  et  des 
Novelles , que  des  analyses  de  ces 
compilations.  Paris,  1677 , 6 volumes 
in*4  Ou  lui  doit  ru  outre  : I.  un 
Commentaire  suç,  la  Coutume  de 
Paris , a vol.  in  - iu  ; 11.  Nouvelle 
Institution  Coutumière , iCg-a,  1 vol. 
in- 1 a,  1702,0  vol.  in  - 1 a.  Ferrières 
n était  pas  assez  versé  dans  l'étude  du 
Droit  français,  pour  faire  un  pareil 
ouvrage.  Celui  de  Loisel , sur  le  même 
sujet,  quoique  plus  ancien,  est  bien 
préférable;  III.  Cours  et  compilation 
de  tous  les  Commentateurs  sur  la 
Coutume  de  Paris , 171/1,  4 Vol. 
in  fol.  On  y trouve  des  observations 
de  Le  Camus,  lieutenant- civil;  IV. 
Introduction  à la  Pratique , ou- 
vrage utile,  où  l’un  trouvait  une  défi- 
nition exarle  des  termes  du  Palais  , 
d’abord  en  un  seul  volume  in  - 1 a.  Il 
s’accrut  considérablement  dans  la 
suite;  V.  la  Science  parfaite  du  No- 
taire, 1Ü8  j,  in -4  ".  VI.  Traité  des 
droits  de  patronage  et  de  la  présen- 
tation aux  bénéfices , Paris,  i<i8ü, 
in-4".;  VII.  les  Œuvres  de  J.  Rac- 
quet , augmentés  de  questions , déci- 
sions, arrêts,  etc.,  Paris,  Drnys 
Thierry,  1 G8S,  in-firf.  On  ne  peut  mer 
que  les  ouvrages  de  Claude  de  Fer- 
rières liaient  servi  à répandre  la  con- 
naissance du  Droit  : ils  eurent  beau- 
coup de  cours  , et  quoiqu’il  travaillât 
pour  vivre , les  libraires  eu  lirèreul 
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plus  de  profil  que  lui.  Clando  de  Fer- 
rières mourut  à Reims,  le  1 1 mai  1714,  ' 
à soixante-dix-sept  ans  Sa  hauteur, 
sa  prévention  pour  scs  sentiments  , 
éloignèrent  de  lui  la  fortune,  que  son 
savoir  et  son  esprit  auraient  dû  lui  • 
procurer.  — Claude  - Joseph  de  Fe  r- 
iiiÈres,  son  fils , suivit  la  même  car- 
rière. Il  ne  fit  presque  que  perfection- 
ner ou  augmenter  les  ouvrages  de  son 
père,  il  mit  en  7 vol.  la  traduction  des 
Institutes,  que  le  dernirr  n’avait  poitë 
qu’à  dcu'x.  Il  y a joint  des  notes  conte- 
nant l’application  du  Dioit  Irançiis  an 
Droit  romain  , et  une  Histoire  du 
Droit  romain , foi  mont  le  7'.  volume, 
Paris  , 17(10,  iiM  .t.  Lis  (j  premiers 
volumes  avaient  paru  dès  1719.  Pa- 
ris ,W  afin  (lat.  et  fr.).  L’ Introduction 
à la  pratique  devint  entre  ses  m..ins  un 
Dictionnaire  de  Droit , 1 74°  > Paris , 
a vol.  in-4'’.  Cet  ouvrage  perdit  de  son 
mérite  en  augmentant  de  volume. 
Bouclier  d’Argis  y fit  encore  des  addi- 
tions, Paris,  a vol.  in*4  . La  Science 
parfaite  îles  Polaires  lut  également 
poi  lée  à deux  volumes  in-4  . , Paris, 

1 7G1 , avec  les  additions  de  F.  IL  de 
Visme.  M.  Massé,  notaire  à Paris,  a 
donné  le  Nouveau  parfait  Notaire, 
ou  la  Science  des  Notaires  de  feu 
C.-J.  île  Ferrières  , mise  en  harmo- 
nie avec  les  dispositions  du  code  ci- 
vil , etc.,  i8o5,  1 vol.  iu-4“..  4'* 
édition,  181 3, 3 vol.  iu-4°.  Claude- 
Joseph  de  Ferrière»  a clé  doyen  de  la 
faculté  de  droit  de  Paris.  B— 1.  • 

FERRIERES  ( Charles  - Eue  , 
mai  quia  de  ),  membre  de  l’assemblée 
constitua  nie,  naquit  à Poitiers  le 
janvier  1 74 1 , servit  dans  les  chcvau- 
iégers,  se  maria,  et  mourut  le  5o juil- 
let 1804,  au  château  de  Marsay  , près 
de  Alircbeaii , où  il  passait  1rs  deux 
tiers  de  Tannée,  pour  se  livrer  à son 
goût  pour  l’élu  le.  Il  y était  lors- 
que plusieurs  gentilshommes  de  sou 
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voisinage  vinrent  l\  ngager  à sc  ren- 
dre h l'assemblé’  bai'liagère  de  Satt- 
inur.  « Je  ne  tardai  pas  ( dit  - il 
» dans  ses  Mémoires  pour  servir  à 
r l'histoire  rie  l’assemblée  consti- 
» tuante  ) à détnèlcr  les  intrigues  qui 
» sc  piépaiaicnt.  Chaque  corps , cba- 
» que  individu  avait  ses  vues.  lit  par- 
» lernent  espérait  s’accroître  de  tout 
» ce  que  les  états-généraux  ôteraient  au 
» roi  ; la  liante  noblesse , secouer  le 
» joug  auquel  l’avait  soumise  le  c irdi- 
» nal  de  Richelieu  ; les  capitalistes  et 
» les  rentiers  voulaient  assurer  leur 
» créance  et  faire  de  la  dette  du  roi 
» une  dette  de  l’état.  » Ce  passage, 
extrait  d’un  des  ouvrages  du  mar- 
quis de  Ferrières,  nous  ramène  à 
celui  de  scs  écrits  auquel  il  atta- 
chait sa  réputation  comme  homme 
«le  lettres.  Avant  la  convocatipn  des 
élats-gcnéraux , il  avait  pub’ié  eu 
a volumes  in-ia,  le  Théisme.  Il  y 
dévfloppe  la  doctrine  de  Drscartcs, 
de  Mailrbranche  et  de  Locke,  et  sc 
propose  particu'ierrmcnt  de  faire  voir 
le  sort  léservé  aux  nations  dont  1rs 
moeurs  et  le  gouvernement  ne  sent 

{dus  en  rapport  avec  la  religion  éta- 
ilic.  Ferrières  a vécu  par  goût  dans  la 
retraite.  Il  y partagea  i son  t'-mps 
«•litre  l’élude  et  1 i bicnf  isance.  .Sa  fai- 
blesse ne  lui  permit  pas  de  sc  hasarder 
à la  ti  ibune  des  états-généraux  ; mais 
il  fil  imprimer  quelques-unes  de  ses 
Opinions.  Les  ou»  rages  de  Ferrières  , 
pour  la  plupart  imprimés  à Chà- 
tellcrautl,  sont:  1.  le  Théisme,  ou 
Recherches  sur  la  nature  de  l’homme 
et  sur  ses  rapports  avec  les  autres 
hommes  dans  tordre  moral  et  dans 
l'ordrepolitique ,u  vol.  in- fi,  2. édit., 
Paris,  fjgi  ; IL  les  Freux,  histoire 
véritable,  i vol  iu-i  a;  111.  Justine  et 
Sl.-Flour , précédé  d'un  Entretien 
sur  les  femmes  , considérées  dans 
l'ordre  social,  •.»  vol.  in-  u;  IV. 
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De  la  Constitution  qui  convient  auv 
Français , î *jHç> , in-8  \ . Plande 

finances  pour  l’établissement  d’une 
caisse  territoriale,  l 'Qo  , in  8°.;  VI. 
Opinion  contre  l’arrestation  du  roi 
à Faretmes,  i t , in  -8°.;  VU. 
Compte  rendu  à mes  commettants , 
1791,  in-8’.;  VIII.  De  l’état  des 
lettres  dans  le  Poitou,  depuis  l'art 
5oo  de  l'ère  chrétienne  jusqu  à l’an- 
née 1789;  suivi  d’mi  Discours  sur 
le  Goût;  de  V Eloge  historique  du 

C.  Brcquigny  ; de  Lydia , conte  imité 
du  grec  de  Parlhénius  de  Wicée , an 
vit,  1 vol.  in-8".  ; IX.  Mémoires 
pour  servir  à l’histoire  de  l’assem- 
blée constituante  et  de  la  révolution 
de  i-8y,  an  vu,  5 vol.  in-80.  Le 
4'.  vol.  qui  (luit  à la  mort  du  roi , 
est  resté  manuscrit  entre  les  mains  de 
M",r.  la  marquise  de  la  Messelicre,  fille 
de  l’auteur.  Le  marquis  de  Ferrières 
s’attache  dans  cet  ouvrage  à raconter 
les  faits,  à rcndte  compte  des  dis- 
cussions, avec  la  plus  grande  impar- 
tialité. Il  y parvint  tellement,  que 
chacun  des  deux  partis  qui  régnaient 
alors,  le  regardait  comme  du  parti 
opposé.  Ce  livre,  instructif  et  cu- 
rieux , est  devi  nu  très  rare.  Le  mar- 
quis «le  Feirières  a laissé  plusieurs 
manuscrits,  entr’au très:  Lettre  à F. 

D.  M.  sur  l’origine  du  mal.  Il  avait, 
à la  sollicitation  de  l’abbé  Raynal , 
écrit  sur  celte  question  proposée  par 
l’académie  «le  Lyon,  la  Découverte 
de  l’Amérique  a-t-elle  été  utile  ou 
nuisible  au  genre  humain  ? 

D— M— r. 

F F-  R R I N 1 ( Luc),  religieux  ser- 
vile, né  à Florence,  dans  le  1 G",  siècle, 
fut  l’éditeur  des  ouvrages  laissés  ma- 
nuscrits par  le  P.  Poccianti,  son  con- 
frère , et  en  cela  il  11c  rendit  pas  un 
grand  service  à sa  mémoire.  Ce  sont  : 
1 . Mich.  Pocciantii  Catalbgus  scrip- 
torum  Florenlinorum  omnù  gcueris. 
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quorum  et  memoria  exlal , atque 
lucubrationes  in  lilleras  re  lutte  sunt 
ad  noslra  usque  tempora , Florence , 
i j8»),  in -4".  Ferriiii  ajouta  environ 
deux' cents  écrivains  à la  liste  donné 
jw>r  Puccianti,  mais  clic  n’en  est  pas 
moins  tics  incomp'èlc.  Les  ouvrages 
imprimés  u’y  sont  pas  distingués  des 
manuscrits  ; ou  n’y  trouve  aucune  ré- 
lkxiou  critique  qui  mette  le  lecteur  à 
même  de  jugrr  du  mérité  des  écrits 
dont  on  lui  fait  passer  le  catalogue 
sous  les  yeux  ; euûn  , le  style  eu  est 
dur  et  incurrcct  ; 1 1.  Poccianti  Mi  ch. 
vite  de  selle  Beati  Fiorenlini  funda- 
lori  dell'  ordine  de’  Servi , con  un 
rpilogo  di  tutte  le  chiese , monasleri, 
Ittoghi  pii  et  compagnie  délia  cillà 
di  Firenze , Florence , 1 5 89  , in-8'J. , 
Ferrini  inséra  dans  ce  volume  deux 
morceaux  de  sa  composition  , l'un  , 
délia  nobiltà  de’  Fiorenlini , l’antre , 
délia  religione  de’  Servi.  — Febiuhi 
( Vincent  ),  religieux  dominicain  , lié 
dans  le  1 (i".  siècle,  à Castel- Nuovo  de 
Car fagnana , eu  Toscane,  était  vicaire- 
général  de  l’inquisition  à Parme  , eu 
i585.  Il  fut  uoinmé,  l’année  suivante, 
supérieur  des  couvents  de  sou  ordre 
dans  la  Hongrie  , la  Slyrie  et  la  Ou  in- 
due, et  se  signala  dans  ces  provinces 
par  sou  laleut  pour  la  prédication  et 
son  zèle  ardent  pour  la  pureté  de  la 
foi.  l-e  P.  Ferrini  était  à Venise  en 
i5q6,  et  à cette  époque  il  était  déjà 
avancé  en  âge  ; mais  on  ne  connaît  pas 
la  date  de  sa  mort.  Ou  a de  lui  quel- 
ques livres  ascétiques  ; Alfabeto  spi- 
rilHale  ; Alfabeto  esemplare  et  la 
Lima  universale  de’  vitii,  recueil 
de  maximes  extraites  des  ouvrages  des 
plus  célèbres  prédicateurs  du  temps. 

YV— s. 

FBRRON  ( Anwour.  le),  con- 
seiller au  parlement  de  Bordeaux , 
dont  Sainte- Marthe  a fait  l'éloge, flo- 
rissait  au  iü".  siècle  eu  même  temps 
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que  U Boétie , et  mourut  la  même  an- 
née que  lui  ( 1 565  ) , âgé  de  qu  i* 

■ ante  - huit  ans.  Il  avait  etc  revêtu  de 
sa  charge  à vingt-un  ans.  Il  fut  le 
continuateur  de  Paul  Emile,  dont  il 
conduisit  l’histoire  de  1 434  à 1 547  » 
c’est-à-dire,  depuis  le  mariage  de 
Charles  VIH  jusqu’au  règne  de  fleu- 
ri 11.  Cette  continuation  , en  neuf 
livres,  a clé  imprimée  à Paris,  cher. 
Vascosau,  1 554,  in-fol.;  >555,  un 
vol.  in-8'.,  et  traduite  en  fiançais, 
avec  l’histoire  de  Paul  Emile,  par  Jean 
Rrgnart,  Paris,  i58i,  in-fol.  Elle 
obtint  un  tel  succès  que  Scaliger  n’a 
pas  craint  de  donner  a le  Frrron  le 
surnom  d ' A Uicus.  Ce  dernier  fut  aussi 
l’un  des  continuateurs  de  i' Histoire 
des  rois  de  France , par  du  Haillau, 
Paris,  i6i5,  in-fol.,  a vol.  On  a 
encore  de  le  Ferron  des  Observations 
sur  la  coutume  de  Bordeaux , Lyon, 

1 565,  in-fol.  Z. 

F'ERRY  ( André)  , minime,  géo- 
mètre et  mathématicien  , de  l’acadé- 
mie d’Amiens  et  de  quelques  autres 
sociétés  savantes,  naquit  à Reims  en 

I 1 4 et  mourut  le  5 septembre  1775. 

II  donna  le  plan  de  la  machine  hy- 
draulique pour  les  fontaines  de  la 
ville  de  Reims,  dont  le  célèbre  abbé 
Pluchc  avait  conçu  l’idée , et  que  le 
chanoiue  Godiuut  ht  exécuter  à scs 
frais  en  1747.  Le  P.  Ferry  présida  à 
la  construction  de  cette  machine,  qui 
est  d’uuc  simplicité  étonnante , et  fait 
l’admiration  des  étrangers.  Les  villes 
d’Ainiens  et  de  Dole  lui  doivent  les 
eaux  dont  elles  jouissent.  Il  lit  des 
Mémoires  sur  l'établissement  des  fon- 
taines publiques  de  chacune  de  ces* 
deux  villes,  imprimés  l’un  à Amiens, 
*749  > in  - 4”- 1 O l’autre  à Dole, 
1700,  in -4".  Il  donna  en  1748  le 
Plan  des  Ecoles  de  Mathématiques 
et  de  Dessin  de  Reims , et  l’adressa 
à MM.  de  l’académie  des  sciences  de 

* * 
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Paris.  Ses  grands  talents  lui  valurent 
la  place  de  premier  professeur  de  ces 
e'coles,  qui  furent  établies  en  io49- 
Le  P.  Ferry  a laissé  quelques  autres 
ouvrages  , et  entre  autres  un  Poème 
latin  a la  louange  de  M "*®.  de  Ten- 
cin.  La  Dissertation  sur  le  projet  de 
donner  des  eaux  à la  ville  de  Reims  , 
imprimée  dans  cette  ville  cher  Bar- 
thélemi  Mnlteau  en  ■ 747  * in- 4**» 
avec  nn  plan  gravé  , parait  être  de 
lui  : c’est  mie  pièce  qui  se  fait  lire 
avec  intérêt.  J — a. 

FERRY.  Tor.  Ferri. 

FERSEN  (Axel,  comte  de), 
fcld-tnaréclial  et  sénateur  de  Suède , 
mort  vers  la  fin  du  dernier  siècle , 
était  d’une  famille  ancienne  de  Livo- 
nie, illustrée  eu  Suède  depuis  les 
règnes  de  Christine  , de  Charles  X 
et  de  Charles  XI.  Après  avoir  servi 
plusieurs  années  en  France,  où  il 
avait  obtenu  le  grade  de  marécbal- 
de-camp,  il  retourna  en  Suède  , et 
s’y  distingua  par  ses  talents  mili- 
taires et  politiques.  Il  commanda  en 
Poméranie,  et  fut  trois  fois  maréchal 
de  la  diète,  ou  président  du  corps  de 
la  noblesse.  Son  influence  éclata  sur- 
tout à l’assemblée  des  états , qui  eut 
lieu  cil  1756,  et  pendant  laquelle  on 
découvrit  le  projet  d’une  révolution 
en  faveur  de  la  cour.  Le  comte  de 
Fersen  portait  la  parole  dans  la  com- 
mission nommée  pour  juger  les  accu- 
sés. Ce  tribunal  prononça  nn  arrêt 
qui  conduisit  à l’échafaud  le  comte  de 
Brahé,  le  baron  de  Horn,  le  capi- 
taine Puke  et  plusieurs  autres.  Lors- 
que Gustave  III,  secondé  par  la 
France  et  par  ses  talents,  entreprit 
en  1 77a  de  changer  la  forme  du 
gouvernement,  le  comte  de  Fersen , 
voyant  qu’il  11c  pourrait  lutter  avec 
succès  contre  le  parti  du  peuple  et 
du  roi , se  relira  de  la  capitale.  Peu 
de  jours  après  l'acceptation  du  non- 
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Tel  acte  constitutionnel,  il  obtint  une 
plare  dans  le  sénat.  Mais  le  pouvoir 
de  ce  corps  était  affaibli;  et  les  prin- 
cipes du  gouvernement  changeaient 
à mesure  que  le  temps  consolidait  la 
révolution.  Plusieurs  sénateurs  don- 
nèrent leur  démission , et  le  comte 
de  Fersen  fut  de  ce  nombre  ; mais  il 
déploya  de  nouveau  son  activité  po- 
litique en  qualité  de  mçinbre  delà  no- 
b'es-e  aux  diètes  de  1 778  et  de  1 786, 
pendant  lesquelles  se  forma  un  parti 
d’opposition.  Ayant  voulu  prendre  la 
même  influence  à l’assemblée  de  1 789, 
il  fut  mis  aux  arrêts  avec  plusieurs 
autres  députés  de  la  nob'esse , à la 
suite  d’une  discussion  très  orageuse 
qui  s’était  élevée  entre  cet  ordre  et 
son  président.  Les  délibérations  pri- 
rent aussitôt  une  marehe  différente, 
et  le  monarque  obtint  de  nouvelles 
prérogatives.  La  liberté  avant  été  ren- 
due ifu  comte  de  Fersen  , il  parut  peu 
de  jours  après  à la  cour  de  Gustave , 
et  fut  témoin  du  triomphe  de  ce 
prince,  avec  ce  calme  et  cet  empire  sur 
lui -même  qui  ne  l’avaient  jamais  aban- 
donné dans  les  circonstances  les  plus 
critiques.  Il  avait  été  redevable  do  ses 
succès  dans  les  assemblées  de  la  na- 
tion à son  talent  pour  la  parole  et  an 
caractère  de  désintéressement  qu’d 
savait  donner  à 'on  ambition.  G — au. 

FERSEN  (Axel),  fils  dn  précé- 
dent, naquit  à Stockholm  vers  l’année 
1750.  Après  avoir  fait  scs  études  en 
Suède  sons  la  direction  de  son  père,  il . 
sc  rendit  en  France,  où  il  devint  co- 
lonel-propriétaire dn  régiment  royal 
suédois.  Il  fit  ses  campagnes  en  Amé- 
rique, et  voyagea  en  Angleterre  et 
en  Italie.  Lorsque  la  révolution  de 
France  eut  édatc,  le  comte  de  Fer- 
sen , qui  était  à Pari»  , se  distingua 
par  son  dévoûment  pour  la  famille 
royale.  Il  brava  tous  les  obstacles 
pour  faire  parvenir  des  consolations 
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il  ccttc  famille  infortunée  pendant 
quelle  était  détenue  dans  le  Tem- 
ple. Forcé  de  quitter  la  France  , il 
séjourna  à Vienne , à Dresde , à 
Berlin,  et  retourna  enfin  dans  sa 
patrie.  11  olitiut  des  distinctions  flat- 
teuses; le  roi  de  Suède  le  nomma 
graud- maître  de  sa  maison,  cheva- 
lier de  ses  ordres  , chancelier  de 
l’université  d’Upsal  , et  lui  donna 
une  place  parmi  les  grands  du  royau- 
me qui  ont  la  prérogative  de  porter 
le  ütre  d’excellence.  Le  comte  de 
Forsen , qui  avait  échappé  aux  orages 
de  la  révolution  en  France,  fut  vic- 
time de  la  fermentation  qui  s’éleva 
à Stockholm  en  1810  apres  la  mort 
de  Chai  les-Augiisled’Augiistenbourg, 
élu  peu  auparavant  prince  royal.  Le 
peuple , irrité  contre  lui  par  des  fac- 
tieux, l’assaillit  à coups  de  pierres 
pendant  le  convoi  funèbre  du  prince, 
et  le  fit  expirer  au  milieu  des  traite- 
ments les  plus  baibarcssur  une  place 
publique.  ( foy.  Cn  miles  Augus- 
te, loin.  Vlll,  p.  198.)  C — au. 

FERTÉ  ( Henri  de  Senneclère , 
plus  connu  sous  le  nom  de  maré- 
chal de  la),  descendait  d’une  illustre 
maison  d’Auvergne,  connue  depuis 
le  i5'.  siècle.  Son  père,  lieutenant- 
général  au  gouvernement  de  Cham- 
pagne , fut  successivement  honoré  des 
ambassades  d’Angleterre  et  de  Rome , 
et  obliut  en  récompense  de  ses  ser- 
vices le  titre  de  ministre  d’état.  Henri 
naquit  à Paris  cn  1600.  Destiné  par 
sa  naissance  à suivre  la  carrière  des 
armes,  il  eut  à peine  terminé  scs 
études  qu’il  fut  pourvu  d’une  compa- 
gnie dans  un  régiment  d’infanterie.  Il 
sc  trouva  au  siège  de  la  Rochelle  en 
itia8,  cl  s’y  distingua  à la  tète  du 
régiment  du  comte  de  Soissons.  Après 
la  prise  de  cette  ville  il  fut  chargé  de 
poursuivre  les  protestants  du  Lan- 
guedoc, les  battit  en  plusieurs  rcu- 
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contres,  et  contribua  à leur  enlever 
Privas  , l’une  de  leurs  meilleures  pla- 
ces. Il  joignit  ensuite  l’armée  que 
Louis  XIU  envoyait  en  Italie  pour 
soutenir  les  prétentions  du  duc  de 
Nevers  sur  le  duché  de  M.intoue, 
donna  avec  sou  régiment  au  fameux 
combat  du  pas  de  Su/.c , et  l’année 
suivante  ( 1610)  escorta  un  convoi 
qu’il  parvint  à faire  entrer  dans  Casai 
sous  le  feu  de  l’ennemi.  Il  assista  en- 
suite aux  sièges  de  Moycnvic,  de 
Trêves  et  à la  bataille  d’Avesnes,  et 
partout  se  fit  remarquer  par  son  in- 
trépidité. En  1 (jüg  il  empêcha  Pic- 
colomini  de  jeter  du  secours  dans 
Hesdin,  et  pour  ccttc  action  fut  fait 
maréchal -de- camp  sur  la  brèche,  le 
jour  de  la  prise  de  cette  ville.  Il  com- 
mandait l’aile  gauche  à la  bataille  de 
Rocroy,  où  il  fit  des  prodiges  de 
valeur.  Il  défit  le  comte  de  Ligue- 
ville  au  combat  deSt.-Nieolas  (iG5o), 
et  fut  nommé  lieutenant -général  et 
gouverneur  des  Trois- Evêchés.  H 
reçut  l’année  suivante  le  bâton  de 
maréchal  de  France,  et  eut  le  com- 
mandement d’un  corps  destiné  à agir 
de  concert  avec  celui  dcTurennc  dans 
la  guerre  de  la  fronde.  En  iü54  il  re- 
prit sur  le  comte  d’Harcourt,  devenu 
rebelle , les  villes  d’Alsace  dont  il 
s’était  emparé,  contribua  ensuite  à 
faire  lever  le  siège  d’Arras  par  les 
Espagnols  , et  leur  enleva  la  petite 
ville  de  Clermont  en  Argounc.  Eu 
i655  il  assista  au  siège  de  Laudrc- 
cies,  et  commanda  celui  de  St.  -Gui- 
lain  , qui  fut  emporté  au  bout  de 
quelques  jours,  malgré  les  nombreux 
ouvrages  dont  les  Espagnols  avaient 
cherché  à couvrir  celte  place.  Eu 
1 ü5(5  il  fut  chargé  de  seconder  Tu- 
renue,  qui  venait  de  commencer  le 
siège  de  Valenciennes  ; mais  n’ayant 
voulu  prendre  aucune  précaution  en 
cas  d’attaque,  malgré  les  ordres  du 
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general  en  clicf , le  quartier  qu'il  oc- 
cupait fui  forcé,  scs  troupes'  obligées 
de  mettre  bas  les  armes,  et  lui-même 
fait  prisonnier.  Le  prince  de  Coude' , 
qui  servait  alors  dans  l'année  espa- 
gnole, étant  venu  voir  la  Ferlé,  lui 
dit  : n J’aurais  bien  mieux  aimé  que 
» votre  camarade  eût  etc  pris  à votre 
» place , » puis  rherebant  à adoucir 
ce  que  ce  mot  pouvait  avoir  de  dé- 
sagréable pour  la  Ferlé,  il  ajouta  : 
« Ce  n’est  pas  que  je  le  craigne  en 
» campagne;  je  vous  appréhenderais 
» bien  plus  que  lui;  mais  je  inc  ferais 
» un  plaisir  de  lui  voir  ressentir  une 
» disgrâce  dont  je  le  crois  plus  digne 
» que  vous.  » La  Ferté  fut  racheté 
pour  cent  mille  frau'cs  que  le.  roi 
paya  lui-même  sur  la  caisse  de  ses 
épargnes.  Il  prit  Montmédy  en  1657, 
et  l’aune'c  suivante  Gravelines.  Ce 
fut  là  sa  dernière  expédition.  La 
paix  des  Pyrénées  signée  en  i65g 
rendit  à la  France  le  repos  dont  elle 
avait  besoin , et  permit  à la  Ferlé  de 
jouir  tranquillement  des  honneurs 
qu’il  avait  obtenus.  Il  mourut  le  27 
septembre  t68t  dans  un  âge  avancé. 
On  ne  peut  nier  que  la  Fu  té  ne  fût 
un  général  brave  et  expérimenté; 
mais  sou  caractère  violent,  son  or- 
gueil insupportable  et  sa  basse  jalou- 
sie contre  Turenne , dont  il  mécon- 
naissait la  supériorité , le  faisaient 
haïr  de  ses  propres  officiers , et  les 
empêchaient  de  rendre  justice  à ses 
qualités.  Il  ne  s’c'tait  pas  fait  aimer 
non  plus  daus  son  gouvernement , et 
son  extrême  avarice  en  avait  etc  la 
cause.  Ou  rapporte  qu’à  sou  entrée 
à Metz  les  juifs  s'étant  présentés  pour 
lui  rendre  leurs  hommages  , « je  ne 
veux  pas,  dit-d,  voir  ces  tnarimds- 
là;  ce  sont  eux  qui  ont  fait  mourir 
mon  Maître.  » Mais  quand  on  lui  eût 
appris  qu’ils  lui  apportaient  un  pré- 
sent de  4ooo  pistolcs.  « Ah  ! laites  des 
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entrer,  dit-il  ; ils  ne  le  connaissaient 
pas  quand  ils  l’ont  fait  crucifier.  » — 
Ferté  (Henri-François,  due  de  la), 
fiis  du  précédent,  né  en  1627,  sui- 
vit Louis  XIV  à la  conquête  de  Hol- 
lande en  167  a , obtint  peu  apres  nn 
régiment  d'infanterie  , et  en  1 (>74  le 
gouvernement  des  Trois-Rvêchés  sur 
la  démission  de  sou  père.  Il  fut 
blessé  au  siège  de  Fribourg  en  1677 , 
commanda  un  corps  de  grenadiers 
au  siège  de  Gand  en  1G78,  fut  nom- 
mé brigadier  des  armées  du  roi  en 
iü8j,  et  servit  en  cette  qualité  au 
siège  de  Luxembourg.  Il  fut  fait  en- 
suite ma?échal-de-camp,  lit  les  cam- 
pagnes d’Allemagne  et  d’Italie,  reçut 
pour  prix  de  ses  services  le  titre  de 
lieutenant-general  en  1696,  et  mou- 
rut à Paris  en  1703,  à l’âge  de 
quarante-six  ans. — Ferté  (Louis 
de  la)  . frère  du  précédent,  né  en 
i(j5<),  entra  dans  l’ordre  des  jé- 
suites en  1G77  , et  mourut  à la  Flè- 
che en  1733,  à l’âge  de  soixante- 
quatorze  ans  , laissant  la  réputation 
d'uu  homme  de  bien  et  d’un  bon 
prédicateur.  W — s.* 

FEWÉ  IMBAÜT  (le  maréchal  de 
la).  Voy.  Estampes. 

FEUTEL  ( Marti  n-Domijiique) , 
imprimeur  à Saint-Omer,  au  coin- 
mencemeut  du  i8r.  siècle,  appro-‘ 
fondit  la  connaissance  de  son  étal. 
A cet  effet,  il  parcourut  différentes 
villes  de  France,  de  l’Italie  et  de  la 
Flandre,  pour  connaître  soit  les  pro- 
cédés ou  usages  particuliers  à chaque 
pays , soit  les  ouvrages  qui  traiteraient 
de  sou  art.  Le  fruit  de  sa  pratique, 
de  ses  voyages  et  de  ses  léllexious 
parut  sous  ce  titre  : La  Science-Pra- 
tique de  l’Imprimerie  , contenant 
des  instructions  faciles  pour  se  per- 
fectionner dans  cet  art , etc.,  Saint- 
Omer,  1733,  in-4°.  Le  changement 
dans  les  sigues  pour  les  signatures , 
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Il  suppression  des  réclamés,  des  vi- 
gnettes, fleurons  et  culs  de  lampe , de 
quelques  lettres  doubles  dans  le  ca- 
ractère romain  , des  ligatures  dans  le 
caractère  grec  , des  lettres  grises  , 
passc-parlouls  et  autres  ornements , 
ne  sont  qu’objets  de  goût  : les  chapi- 
tres ou  passages  que  Fertel  leur  con- 
sacre sont  aujourd’hui  inutiles  ; mais 
pour  tout  ce  qui  tient  au  materiel  et 
à la  pratique,  Pouvr.igc  de  Fertel  est 
clair  , méthodique  , élémentaire , et 
quant  à ce  qui  tient  à la  science 
et  à l’économie  typographique,  n’est 
pas  moius  instructif  que  ceux  de 
Fournier, S.  Boulard,  Momoto  et  Ber- 
trand - Quinquct.  Claude  - François 
Si  ut  on  , imprimeur  à Paris , né  en 
1717,  avait  projeté  une  nouvelle  édi- 
tion 1 efoudue  de  la  Science-Pratique 
de  l’Imprimerie  ; mais  il  est  mort  en 
1767,  avant  d’avoir  exécuté  son  en- 
treprise. A.  B — T. 

FERVAQUES.  F.  CR1LLON. 
FERUS.  F.  WILD. 

FERUS  (George),  jésuite,  né  à 
Tcyndausla  Bohème  en  t585,  fut 
admis  dans  la  société  à l’âge  de  dix- 
sept  ans,  et  chargé  d'enseigner  les 
hum  mités,  la  rhétorique  et  la  philo- 
sophie dans  différents  collèges.  II 
s’appliqua  ensuite  à la  prédication, 
-et  occupa  pendant  vingt  années  les 
principales  chaires  de  la  Bohème  avec 
un  succès  remarquable.  Son  zèle  pour 
le  maintien  de  la  foi  l’engagea  à com- 
poser et  à traduire  en  langue  bohé- 
mienne plusieurs  ouvrages,  la  plupart 
ascétiques  , dont  on  trouve  la  liste 
daus  la  Bibliothèque  de  Solwrl , 
pag.  387  et  suiv.  Le  P.  Fonts  mou- 
rut à Brezuiz  le  ut  janvier  i655,  à 
l’âge  de  soixante  dix  ans.  Parmi  les 
ouvrages  qu'd  a traduits,  ou  citera  le 
Martyrologe  romain,  l'Iiistoiic  de  la 
Santa  Casa  de  Lorcttc,  par  Tursc- 
lin,  plusieurs  Traités  de  Drexclius  et 
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celui  de  1a  présence  de  Dieu,  par 
Nicrembrrg.  Les  productions  pieuses 
du  P.  Férus  sont  oubliées,  même  dans 
le  pays  auquel  il  les  avait  destinées, 
mais  nous  indiquerons  sa  Grammaire 
de  la  langue  bohémienne , Prague , 
164a,  in-8'.,  ouvrage  utile  et  peu 
commun.  W— - s. 

FERYD.  F.  Cn yrchah. 
FÉRYD-EDDYN  ATTHAR*  poète 
persan  célèbre , naquit  cn  Khoraçàu, 
au  bourg  de  Kerkeu , près  de  Mcba- 
pour  , eu  Cliaban  , Gi3  de  l'hégire 
( décembre,  taaG  de  J.-C.).  Sou  père 
exerçait  la  profession  d’épicier,  et  lui- 
même  il  l’exerça  jusqu'au  moment  où 
il  quitta  le  moude  pour  embrasser  la 
vie  et  la  doctrme  des  sofis.  Il  raconte 
lui-même  de  quelle  manière  s’opéra 
sa  conversion.  Un  jour  que  Fcrvd- 
eddyn  était  assis  sur  le  devant  de  sa 
boutique , un  religieux , très  avancé 
dans  la  vie  spirituelle , se  présenta  à 
sa  porte,  jeta  scs  regards  avec  préci- 
pitation daus  la  boutique  : bien  plus , 
scs  yeux  se  remplirent  de  larmes , et 
il  poussa  de  profonds  soupirs.  Fcryd- 
eddyn  l’interrogea  sur  la  cause  de  ses 
pleurs , et  voulut  le  faire  retirer.  Le 
derviche  lui  répondit  : « Seigneur, 
» quant  à moi,  je  suis  bien  leste,  car 
» je  n’ai  que  ce  froc;  mais  vous,  avec 
» cct  attirail,  quand  il  faudra  partir  , 
b comment  vous  y prendrez-vous ')  Il 
b m’est  bienai-é  de  sortir  de  ce  bâ- 
ti zar  ( marché  , c’est-à-dire,  de  ce 
b monde  ) ; vous , pensez  à arranger 
b vos  paquets  et  votre  bagage.  » Ce 
discours  lit  sur  Féryd  eddvn  une  vive 
impression  de  douleur  ; il  abandonna 
sa  Iwulique , et  se  relira  dans  ir  mo- 
nastère d’un  dervirhe  , Roku-cdiiyn 
Acc.tb,  l’un  des  plus  célèbres  contem- 
platifs de  cette  rpoque.  Au  bout  de 
quelques  années,  il  entreprit  le  péle- 
1 i nage  de  la  Mecque.  Le  reste  de  sa 
vie  lut  consacré  aux  exercices  «le  la 
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piété  la  plus  exaltée.  Il  périt  l’an  1 a3o 
de  J.  C. , dans  le  cours  des  massacres 
commis  par  les  armées  mogolos.  Ou 
rapporte  qu’un  soldat  de  ces  hordes 
barbares  ayant  voulu  le  tuer,  uo  autre 
s’y  opposa  et  lui  dit  : a baisse  vivre 
a ce  vieillard  , je  te  donnerai  mille 
» pièces  d'argent  pour  prix  de  son 
» sang.  » Le  mogol  paraissant  dis- 
posé à l’épargner  , Féryd-eddwi  lui 
dit  : « Garde-toi  de  me  vendre  à ce 
» prix,  car  tu  trouveras  des  gens  qui 
» in'achcteront  plus  cher.  » A quelque 
distance  de  là , le  mogol  voulant  en- 
core le  tuer,  une  autre  personne  lui 
dit  : « Ne  tue  pas  cet  homme,  je  l’eu 
» donnerai  une  sachée  de  paille.  — 
» Vends-moi , dit  alors  le  vieux  poète, 
» car  c’est  tout  ce  que  je  vaux.  » Le 
Recueil  des  poésies  de  Féryd-eddyn , 
non  compris  les  pièces  appelées  Mcts- 
névis , contient  quarante  mille  vers. 
Voici  la  liste  de  quelques-uns  de  ses 
ouvrages , car  il  serait  trop  long  de  les 
indiquer  tous  : 1.  Pend  - naméh 
( Livre  de  conseil  ) : ce  Traite  de  rno- 
ra'e  n’a  pas  moins  de  célébrité  en 
Orient , que  n’en  ont  parmi  nous  les 
Maximes  delà  Rochefoucauld;  M.  J.  H. 
llindley  eu  a publié  le  texte  persan  à 
Londres  en  180g,  in-ia,  sous  ce 
titre  : Perulehi  allar , lhe  Counsels 
of  allar  ; mais  cet'e  édition  est  extrê- 
mement fautive  : l’éditeur  a même  mal 
transcrit  le  titre  de  l’ouvrage.  M.  Sii- 
vestre  de  Sacy  a publié  dans  le  a', 
tome  des  Mines  de  l’Orient  la  tra- 
duction du  Pend  -naméh , et  y a 
ajoute'  des  notes.  Le  même  savant  se 
propose  de  faire  réimprimer  séparé- 
ment sa  traduction  , avec  le  texte  en 
regard.  U.  Asrar-naméh ( Livre  des 
secrets  ) ; III.  Bulbul  naméh  { Livre 
du  Rossignol);  IV.  Teskeret  elavlyd 
( f' ie  fies  Saints);  V.  Manthac  al- 
lliaïr  ( Traité  de  morale  ),  etc.  Tous 
ces  ouvrages  sont  écrits  dans  le  style 
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mystique  0!  les  principes  des  soGs. 
Telle  était  la  sévérité  de  uotrcClx  ïhh, 
eu  religion  et  en  morale  , qu’elle  a 
mérité  à ses  discours  la  dénomination 
de  Fouet  religieux.  « On  peut  dire 
» de  lui,  scion  le  biographe  dés  poètes 
» persans  , qu’il  était  abirné  dans 
» l’océan  de  la  contemplation , et  qu’il 
» plongeait  dans  les  profondeurs  de 
» l'intuition  de  la  divinité.  Les  sicrets 
» les  plus  divins  de  la  spiritualité  s’ol- 
» fraient  à découvert  devant  lui  dans 
» sa  cellule,  comme  des  beautés  en- 
» core  vierg.  s qui  ôtent  le  voile  dont 
» étaient  couverts  leurs  attraits.  » 
M.  Silvestrc  de  Sacy  a place  en  tête 
de  sa  traduction  du  Pend-naméh , 
la  Vie  de  Férvd-cdd)  11 , extraite  de  la 
Biographie  des  poètes  persans,  de 
Daniel  Chah.  J — n. 

FKSC.H.  F.  Faesch. 

FKSàARD  (Etienke),  graveur, 
né  à Paris  en  1 7 1 4 s fut  élève  de 
Jeaurat.  Une  mauièrc  facile,  un  des- 
sin assez  correct,  mais  sans  grâce, 
un  burin  sec  et  d’une  mauvaise  cou- 
leur, foi  ment  le  caractère  de  son  ta- 
lent.Fcssard  futagrécà  l'académie  ; scs 
principaux  ouvrages  sont  : la  Chapelle 
desEnJauts-  Trouvés,  A après  Na toire, 
en  itj  planches  ; les  Quatre  Arts , et 
Jupiter  et  Anliope,  d’après  Yauloo; 
la  Fêle  Jlamande,  d’après  Rubens, 
et  V Empire  de  Flore  , d’après  le 
Poussin  : ces  deux  grands  sujets  d’a- 
près les  tableaux  du  roi  ; les  Fables 
de  La  Fontaine  ( avec  le  texte  gravé 
par  Mouthulay.  ) , f)  vol.  iu-8°. , Pa- 
ris , 1 ■jGS  'jS.  Le  meilleur  de  ses  ou- 
vrages est  sans  contredit  son  estampe 
d ’Herminie  cachée  sous  les  armes 
de  Clorinde.  Fcssard  est  mort  à Pa- 
lis, en  1 Saint-Aubin  et  Tilliard 
sout  ses  élèves.  P — E. 

FESTUSt  Pompeiüs-Sextüs).  On 
n’a  rien  de  bien  précis  sur  l’époque 
où  vivait  ce  philologue  célèbre;  mais 
MJ 
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tout  porte  à croire  que  ce  fut  à peu 
prés  vers  la  fin  du  S1-,  siècle  de  notre 
ère  : il  est  du  moins  postérieur  à Mar- 
tial , qu’il  cite  111  mot  F espir.  Vossius 
s’est  efforcé  de  prouver , d’après  un 
endroit  de  son  ouvrage  ( F,  le  mot 
supparus  ) , qu’il  écrivit  lorsque  la 
Sainte  Croix . ré  eniment  découverte , 
était  déjà  en  honneur  parmi  les  Ro- 
mains; et  cette  opinion  de  Vossius  a 
été  adoptée  par  Dacicr.  On  a répondu, 
il  est  vrai , que  ce  que  Festus  appelle 
une  croix  ( ciucem  1 dans  l’article  ci- 
té , pourrait  bien  n’êtrc  autre  chose 
que  le  labarum , longue  lance  tra- 
versée d’un  bâton,  auquel  était  ap- 
pendu  un  riche  voile  ( supparus  ) 
couleur  de  pourpre  , et  sur  lequel  une 
aigle  était  peinte  *ou  lissue  d’or;  et 
celte  espèce  d’enseigne  ou  d’e’trndart 
marchait  depuis  long-temps  devant 
les  empereurs  romains  , lorsque  Cons- 
tantin substitua  la  croix  à l’aigle  , 
qui  jusqu’alors  y avait  figuré.  Festus 
abrégea  le  grand  ouvrage  de  F errius 
Flaccus , savant  grammairien  du  siè- 
cle d’Auguste,  de  verborum  significa- 
tione;  et  fut,  à son  tour  , abrégé  par 
Paul  Diacre,  qui  acheva  de  mutiler 
Fou vrage  original.  Si  l’on  en  croit  Jules 
Scaliger,  Festus  est  de  tous  les  gram- 
mairiens celui  qui  a rendu  le  plus  de 
services  à la  langue  latine.  Son  ou- 
vrage parut,  pour  la  première  fois, 
imprimé  à Milan,  1 47 * , petit  in  fol. 
Il  fut  successivement  publié , vers  le 
milieu  du  iti*.  siècle,  par  Aide  Ma- 
nuce,  Maffoï,  et  enfin  par  le  savant 
Antoine  Augustin , avec  des  notes  , la 
distinction  de  ce  qui  appartient  à notre 
auteur  et  à son  abréviateur  , Paul 
Diacre , et  les  fragments  de  Ven  ins 
en  tête  de  l’édition,  Venise,  i5üo, 
in-8".;  réimprimée  à Paris,  par  les 
soins  de  Joseph  Scaliger,  î '>7  j , 
in-b°.  A peu  pics  à la  même  époque, 
Fulvio  Orsini  publia  les  Fragments 
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de  Festus , tels  que  Rallus  et  Pompo- 
nius  Laelus  les  avaient  transmis  , le 
premier  à Politien , et  le  second  à J.-B. 
Pius  , Rome,  1 58 s , in-8'.  : les  uns 
et  les  antres  furent  insérés , par  Denis 
Godefroi,  dans  la  collection  des  Âuc- 
tores  latirue  lingute , Genève , 1601 , 
in-4".  Enfin  paroi  à Paris,  in-4°. , 
1681  ! ad  usum  Delphini  ) , l’excel- 
lente édition  de  Dacier  ( F oy.  André 
Dacieh),  qui  fut  imprimée  dans  le 
même  format,  à Amsterdam,  161)9: 
cette  dernière  réunit  les  notes  d'An- 
toine Augustin,' de  Fulvio  Orsini  et 
de  Joseph  Scaliger.  A — D — a. 

FESTUS.  F.  Rufus. 

FESULANUS  ( Pbosper  ).  F oy. 
Inghirami. 

FETl  ( Dominique  } , peintre  ro- 
main , né  en  1 58çi,  était  l’un  des  meil- 
leurs élèves  de  Oivoli.  Il  n’a  pas  eu 
dans  le  monde  autant  de  célébriléqu’ii 
en  mét  itait , et  l’oit  ne  cite  de  Ini  aucun 
trait  qui  soit  digne  d’être  rapporté. 
I.es  auteurs  qui  parlent  de  ce  peintre 
se  bornent  à dire  , qu’ayant  accom- 
pagné à Mantuuc  le  cardinal  Ferdi- 
nand de  Gonzague,  son  protecteur, 
il  s’attacha  à imiter  la  grande  manière 
de  Jules  Romain,  qui  avait  composé 
pour  cette  ville  des  ouvrages  du  pre- 
mier ordre.  De- là  vient  sans  doute 
l’analngiequc  certains  amateurs  croient 
remarquer  entre  les  tableaux  de  ees 
deux  maîtres.  L’imitateur  toutefois , 
quoique  très  habile,  ne  sut  pas  entiè- 
rement reproduire  l’admirable  correc- 
tion du  modèle.  Si  la  ‘touche  de  Féti 
est  plus  grasse,  plus  moëllense  et 
souvent  aussi  large  que  celle  de  Jules 
Romain  , son  dessin  est  moins  sûr , 
moins  savant,  moins  vigonreux.  La 
couleur  de  ses  dernières  pro  ludions 
a une  force  et  une  vérité  que  n’ont 
pas  ses  premiers  ouvrages.  On  attri- 
bue avec  raison  ses  progrès  dans  retto 
partie  de  l’art , au  séjour  qu'il  Et  à 
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Venise  vers  la  fin  de  sa  vie,  séjour 
durant  lequel  il  put  méditer  à loisir 
les  chefs-d'œuvre  du  Titien  et  de  Paul 
Vcronèse , nos  plus  célèbres  colo- 
ristes. Quelquefois  cependant , à force 
de  rherchcr  la  vigueur  de  ton,  il  lui 
arrive  de  tomber  dans  le  noir.  Féti , 
usé  de  débauches , termina  sa  car- 
rière en  i6î4i  à l’âge  de  trente-cinq 
ans  au  plus.  Il  a peu  travaillé  pour  les 
églises , et  l’on  n’a  guère  de  lui  que 
des  tableaux  de  chevalet,  dont  le  prix 
est  très  haut  dans  les  ventes  (i).  Ses 
dessins  sont  d'autant  plus  recher- 
chés , qu’ils  sont  devenus  extrême- 
ment rares,  (jet  artiste  avait  une  sœur 
qui  n’était  pas  non  plus  sans  talent 
pour  la  peinture;  après  la  mort  de 
son  frère , elle  se  fil  religieuse , et  elle 
orna  de  ses  tableaux  de  dévotion  plu- 
sieurs maisons  conventuelles  de  Man- 
loue.  F.  P — t. 

FEU  (Jean),  né  à Orléans  en 
«477  , fut  un  des  professeurs  érudits 
qui,  dès  le  commencement  du  sei- 
xième  siècle,  donnèrent  à l’université 
d'Orléans  la  plus  éclatante  réputation. 
Par  son  mérite  autant  que  par  la  pro- 
tection de  son  compatriote,  le  secré- 
tairc-d'état  Claude  de  l'Aobespine , 
dont  il  avait  épousé  la  tante , Jean 
Feu,  obtint  de  François  I".,  en  1 5 18, 
la  sénatorerie  de  Milan  , et  depuis,  la 
charge  de  second  president  au  parle- 
ment de  Rouen.  Sous  ce  titre  il  assista 
au  lit  de  justice  du  ifidécembrc  1 S-i-. 
Il  filt  un  des  juges  de  l’amiral  Chabot, 
quand  l’arrct  du  a 3 mai  1 54 1 pro- 
clama son  innocence.  Jean  Feu  mou- 
rut le  17  novembre  i54g.  Son  nom 
donna  lieu  à celte  épitaphe 

lieu  ! cini*  est  bodic  qui  Tait  igoii  heri. 

Les  vers  d’Etienne  Pasquicr,  Pépita- 


(O  On  voit  quelque*  no*  Je  *e*  ouvrage*  au  Mu- 
sée do  Louvre,  eutr'aulrei  eeue  qui  représentent 
le  Martitffe  de  Ste.-Cashes trie  et  la  méditation 
smr  U néant  des  vaiutts  humatntt. 
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phe  de  Marchand  et  les  éloges  de 
Charles  d’Argentré,  sou  disciple , font 
plus  d’honneur  à Jean  Feu  que  ses 
ouvrages,  dont* les  différents  traités 
réunis  en  nn  seul  corps,  sous  le  titre 
Joannis  Ignei  opéra,  furent  impri- 
més a Lyon  eu  1509  , 3 vol.  in-fol.  ; 
la  seconde  édition  , sous  le  même  for- 
mat et  de  la  même  ville , porte  la  date 
de  1607.  P — d. 

FEl)  (François),  neveu  du  pré- 
cédent , succéda  à son  oncle  dans  la 
cure  de  St.-Gei  vais  a Paris,  en  1699. 
Pendant  plus  de  soixante  ans  qu’il  a 
gouverné  cette  paroisse , il  s’y  est  dis- 
tingué par  sa  bienfaisance  et  la  pureté 
de  ses  mœurs.  Il  distribua  des  chari- 
tés immenses  , et  comme  il  ne  laissait 
aucun  bien,  la  fabrique  de  sa  paroisse 
se  chargea  de  la  dépense  de  ses  funé- 
railles. Ou  lui  a élevé  dans  son  église 
un  mausolée , qui  est  aujourd’hui  au 
Musée  des  monuments  des  Petits-Au- 
gustius.  Ce  respectable  pasteur  est 
mort  à Paris , âgé  de  quatre-vingt-dix 
ans,  le  3 avril  1761.  B — d. 

FEUaKDENT  (François),  cor- 
delicr  fameux  et  homme  bien  digne 
de  son  nom  , dit  avec  assez  de  rai- 
son le  protestant  Daillé,  naquit  à Cou- 
tances en  décembre  1 539(1), et  f'1  ses 
premières  études  à Bayeux.  Quoiqu’il 
eût  des  droits  à une  riche  succession , 
il  y renonça,  et  préféra  à une  grande 
fortune  la  pauvreté  de  la  règle  de  St. 
François.  Scs  supérieurs  l’envoyèrent 
à Paris  pour  y achever  ses  études 
datis  l’université;  il  y prit  des  grades, 
et  reçut  le  bonnet  de  docteur  le  1 5 
mai  i57<).  On  ne  peut  nier  qu’il  ne 
fut  savant  pour  son  temps  ; <il  se  livra 
à la  prédication  et  à la  controverse  f 


(O  Morrri  rt  Bayle  placent  la  niituscf  de  Feu- 
Ardent  en  1^1  l>  ni  une  lettre  écrite  in  aS  nu. 
vendue  i6m  . il  mande  « Antoine  l'o*t<-*in  qu'au 
moi»  de  décembre  suivant  il  acbêverail  «a  suuan- 
le-trnisième  année;  ce  qui  rejette  sa  naissance  a 
Tan  i53y. 
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alors  en  vogue  à cause  des  hérésies 

de  Luther  et  de  Calvin.  D’un  esprit 

ardent  et  emporté,  Feuardent  écrivit 
et  prêcha  contre  les  erreurs  nouvelles 
avec  un  zèle  souvent  poussé  jusqu'à 
la  passion  ; il  sc  fit  ainsi  un  nom  par- 
mi les  écrivains  et  les  prédicateurs 
d’alors.  Il  ne  paraîtra  pas  étonnant 
que  les  fureurs  de  la  ligue  aient  plu 
à un  esprit  de  celte  trempe.  Il  se  jeta 
à corps  perdu  dans  ce  parti,  que  son 
imagination  ardente  lui  représentait 
comme  une  confédération  sainte  et 
comme  la  cause  de  la  religion.  Il  de- 
vint un  des  plus  fougueux  ligueurs , 
prêcha  contre  Henri  III  et  Henri  IV, 
et  sc  livra  contre  eux  aux  déclamations 
les  plus  virulentes  ; il  n’épargnait  pas 
même,  dit  Bayle,  le  chef  de  la  ligue  , 
lorsqu’il  Je  croyait  auteur  de  quelque 
chose  qui  pouvait  nuire  aux  intérêts 
des  rebelles.  Ce  grand  zclc  s’amortit 
pourtant  avec  l’âge  : Feuardent  se 
lassa  de  la  guerre , et  si  l’on  en  croit 
les  Mémoires  de  l’Etoile , il  devint 
dans  sa  vieillesse  aussi  ardent  à la 
concorde  qu'il  l’avait  été  à la  dis- 
corde. Il  avait  occupé  des  places  dans 
son  ordre;  en  ■ 5qt)  il  était  gardien  du 
couvent  de  Bayeux.  11  mourut  à Paris 
le  i".  janvier  tliio,  et  fut  enterré 
au  milieu  du  chœur  des  Cordeliers  où 
l’on  voyait  sou  épitaphe.  11  avait  atta- 
qué plusieurs  fois  les  calvinistes  avec 
avantage , trop  souvent  sans  doute 
avec  des  turlupinades  et  d’assez  mau- 
vaises plaisanteries;  mais  c’était  le 
goût  du  temps,  dont  tous  ses  écrits 
portent  l’empreinte  ; plus  souvent  en- 
core avec  des  injures  que  ses  adversai- 
res lui  rendirent  bien.  Voici  les  princi- 
paux ouvrages  qu’il  a publiés.  I.  B.  Hil- 
dephonsi  archiep.  Toletani  De  Fir- 
ginitate  Mariæ  liber,  manuscripli 
cujusdam  veteris  codicis  collatione 
emendalus  , etc.,  Paris,  1 5 -j , in- 
ü?.,  avec  une  longue  préface  contre 
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les  hérétiques  du  temps.  II.  Sancti 
Irentci  Lugdunensis  episcopi  adver- 
ses F alentim  et  similium  hterelico- 
rum  hœreses  libri  quinque,  Paris, 
■ 5^6,  iu-fol.  Feuardent  ayant  revu 
l’ouvrage  de  saint  lrénéc  sur  un  an- 
cien manuscrit , l'augmenta  de  cinq 
chapitres  trouvés  dans  ce  manuscrit  à 
la  fin  du  8".  livre;  il  y ajouta  des  no- 
tes dont  plusieurs  sont  utiles;  mais 
qui  sont  beaucoup  trop  nombreuses. 
Dans  une  de  ces  notes  il  lit  une  faute 
grossière  que  le  jésuite  Suarès  décou- 
vrit et  ne  manqua  pas  de  relever.  Feu- 
ardent avait  cité  en  faveur  de  l’im- 
inacnlée  conception,  comme  étant  de 
St.  Cyrille  d’Alexandrie , un  passage 
qui  paraissait  décisif  : malheureuse- 
ment ce  passage  appartenait  à Josse 
Clichtove,  lequel  avait  voulu  remplir 
une  lacune  qui  se  trouvait  dans  saint 
lrénéc.  Feuardent  n'était  pas  homme 
à demeurer  eu  reste  ; il  alla  chercher 
dans  les  ouvrages  du  jésuite  toutes  les 
erreurs  de  date,  toutes  les  inexacti- 
tudes de  citations  qu’il  put  rencon- 
trer , et  il  eut  graiiil  soin  de  les  pu- 
blier. Outre  l'édition  de  Cologne,  i (ù/j, 
meilleure  que  la  première,  parce  qu’elle 
contient  les  passages  grecs  qui  se  trou- 
vent daus  saint  Epipbanc  et  d'autres 
anciens  auteurs , cet  ouvrage  a été 
réimprimé  plusieurs  autres  fois.  III. 
Miclutelis  Pselli  dialogus  deenergid 
seu  opcralione  dæmonum,  translatas 
à Petro  Morello , Paris , 1 577 , in- 
8'.  II  y a uuc  préface  de  Feuardent 
où  il  compare  les  hérétiques  de  son 
tnnps  aux  démons  et  aux  magiciens. 
IV.  Appendix  ad  libros  Alplionsi  à 
Castro , contra  hœreses . in  très  li- 
bros distributa , Paris,  1 5^8,  iu-fol. 
Feuardent  y réfuté  les  hérésies  ou 
omises  par  l’auteur,  ou  nées  depuis  sa 
mort.  V.  Divins  opuscules , ou  Exer- 
cices spirituels  de  saint  Ephrcm  , 
avec  un  sermon  de  saint  Cyrille 
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iT  Alexandrie , de  l’ issue  et  sortie  de 
famé  du  corps  humain;  plus  une 
réponse  aux  questions  d’un  calvi- 
niste touchant  la  virginité  de  la 
mère  de  Dieu,  Paris,  i5^q.  VI. 
Censura  orientalis  ecclesice  de  præ- 
cipuis  nostri  sieculi  hœreticorum 

dogmatibus post  editionem  pri- 

mam  diligenter  recognila  et  à men- 
dis  purgata  , etiam  nolis  marginum 
illu strata,  per  Fr.  Feuardentium , 
franciscanum , Palis,  1 584-  VII. 
Semaine  première  des  dialogues 
auxquels  sont  examinées  et  confu- 
tées  cent  soixante-quatorze  erreurs 
des  calvinistes,  Paris,  i585,  in-8“. 
Feuardent,  après  avoir  compose  cet 
ouvrage  en  français,  le  mit  en  latin. 

VIII.  Seconde  semaine  des  dialogues 
auxquels , entre  un  docteur  caùwli- 
que  et  un  ministre  calviniste , sont 
pareillement  examinées  et  con futées 
quatre  cent  soixante-cinq  erreurs 
des  hérétiques,  Paris  , i $98,  in-8‘. 

IX.  Theomachia  calvinistica  sede- 
cim  libris  profligata , quitus  mille  et 
quadringenti  hujus  sectœ  novissimee 
errores....  diligenter  excutiuntur  et 
refelluntur , Paris , 1604 , in-4°.  On 
aura  pu  remarquer  que  les  erreurs  se 
luulliplieut  sous  la  plume  de  Feuar- 
dcul , à mesure  et  à proportion  qu’il 
les  examine  et  les  réfute.  X.  Entre- 
mangeries  ministrales , c'est-à-dire, 
contradictions , injures , condamna- 
tions et  exécrations  mutuelles  des 
ministres  et  prédicants  de  ce  siècle, 
etc.,  Caen , 1601  , Paris,  1604,  édi- 
tion augmentée  de  moitié.  XI.  Biblia 

sacra  cum  glossd  ordinarid. et 

postilld  Nicolai  Ljrrani,  etc. , per 
Fr.  Feuardentium , Joanncm  Da- 
dræurn  et  Jacobum  de  CuiUjçploc- 
tores  parisiennes , Paris,  jSqo,  6 
vol.  in  fol.  XII.  Histoire  de  la  fonda- 
tion île  U église  et  de  l’abbaye  de 
Si.- Michel  au  péril  de  la  mer , et  des 


FEU  453 

miracles  , reliques  et  indulgences 
données  en  icelle  , Contances , 1 (k>4, 
in- il.  Cette  histoire  du  Mont  Saint- 
Michel  a été  traduite  en  italien  , Na- 
ples , 161a.  Outre  ces  ouvrages  I'eu- 
ardeut  a donné  des  Commentaires 
sur  Ruih , Estbcr , Jouas  ; sur  l’épître 
de  saint  Paul  à Philemon,  sur  celles 
de  saiut  Jacques,  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Judr.  Il  a fait  des  Notes  sur 
le  Traité  d’Aruobe  le  jeune,  touchant 
l’accord  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre; 
il  a composé  des  discours,  des  homé- 
lies et  des  sermons.  Ceux  qui  seraient 
curieux  de  connaître  plus  eu  détail 
scs  ouvrages,  en  trouveront  dans  le 
P.  Niceron  ( toin.  5g  ) une  liste  qui 

Î trouve  qu’il  n’était  pas  moins  écrivain 
aborieux  que  zélé  et  ardent  contro- 
versé te.  L — r. 

FEUDR1X.  Voy.  BnéQuicnv. 
FEUERLEIN  (George-Christo- 
phe), né  à Nuremberg,  le  1 5 juillet 
j «9 4 , eut  d’abord  l’intention  de  par- 
courir , comme  son  père  Jean  Conrad , 
la  carrière  ecclésiastique.  Il  étudia  en 
conséquence  aux  universités  de  léna 
et  d’Altdorf,  et  fut  reçu  à cette  der- 
nière, en  1717,  maître  ès-artseten 
philosophie.  Les  deux  thèses  qu’il  sou- 
tint pour  obtenir  ce  double  litre , sont 
estimées  : I.  De  abusione  abstractio- 
ns melaphysicœ  in  doctrind  morum  ; 
II.  De  amore  Dei  puro  et  perfeclo, 
sublili  nimis  myslicorum  commento. 
Libre , par  la  mort  de  son  père , de 
suivre  son  penchant,  Fcuerlein  aban- 
donna la  théologie  pour  se  livrer  à la 
inédeciue , dont  il  étudia  les  diverses 
branches  à l’université  de  Halle.  Il  se 
montra  constamment  un  des  plus  zélés 
disciples  de  Frédéric  Hoftnann , et 
parfiitemcnt  imbu  de  la  doctrine  de 
ce  savant  professeur,  il  fut  promu,  en 
1 700. , au  doctorat , après  avoir  dis- 
serté : De  situ  e recto  in  morbis  péri- 
culosis  valdè  noxio.  Fvucrleiu  alla 
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exercer  sa  profession  à Nordlingen  ; 
mais  l’annc'c  suivante  il  fut  nommé 
médecin— physicien  de  Feuchtwangon, 
puis  inspecteur  des  eaux  minérales 
d’Heiisbronn.  Appelé  ensuite  par  le 
margrave  h Anspach  , il  devint  mem- 
bre du  collège  des  médecins  de  cette 
ville,  médecin  de  la  cour  et  de  la  gar- 
nison , enfin  conseiller  aulique.  Ces 
divers  emplois  absorbèrent  tous  les 
moments  de  Fctierlein  , ou  peut  être 
la  faveur  du  prince  paralysa  son  ar- 
deur pour  l’etude  , comme  nous  en 
voyons  chaque  jour  de  nombreux 
exemples.  Eu  elTèt , on  a lieu  d’clre 
surpris  que  ce  médecin  , dont  l’éduca- 
tion avait  été  très  soignée,  et  qui  ne 
cessa  de  vivre  que  le  z5  mai  rj56, 
se  soit  borné  à publier  des  Mémoires 
tien  importants  sur  les  eaux  d’Hcils- 
brono.  Il  avait  cependant  tracé  en 
outre  l’histoire  de  sa  vie,  dont  Junk- 
heiin  a profité  dans  l’Oraison  funèbre 
de  Feuerlciu  , qu’il  fut  charge  de  pro- 
noncer. G. 

FEliERLEIN  ( Jacques  - Guil- 
laume) , frère  du  précédent,  profes- 
seurde  philosophie  ctdc  langues  orien- 
tales à Altdorf,  et  premier  professeur 
de  théologieà  Gôltingne,  depuis  ■ 737, 
né  à Nuremberg  en  i G8<) , et  mort  le 
10  mai  1766,  a composé  beaucoup 
d’ouvrages  , presque  tous  en  latiu  , 
mais  dont  la  plupart  ne  sont  que  des 
dissertations  , programmes  et  autres 
pièces  académiques.  Meusel  en  donne 
le  catalogue , au  nombre  de  10Ô,  sans 
compter  les  préfaces  qu’il  a jointes  aux 
ouvrages  dout  il  s’est  rendu  éditeur, 
et  1rs  nombreux  morceaux  qu’il  a in- 
sérés dans  quelques  recueils  pério- 
diques. Nous  n'indiquerons  que  les 
suivants  : I.  Cursus philuiophiœ eclco 
liae . Nuremberg,  17*7,  in- fol.,  en 
57  tableaux  avec  a planches  ; 11.  De 
dubilalione  cartes  iand  perniciosd , 
le'na,  17  1 1 , in  -4°.  J 111.  De  variis 


FEU 

modis  logicam  tradendi , speciatlm 
de  logied  symbolied , ib.,  171a,  in- 
4“.;  IV.  De  logied  hieroglyphied , 
Leipzig , 1 7 1 a , in-40.;  V.  De  regulis 
generalibus  quibus  scripta  supposi- 
titia  et  interpolât  a dignoscuntur  , 
1736,  Altdorf,  111-4".;  VI.  De  Con- 
fessione  Augustand  eodem  quo  ex- 
hibita  fuit  anno  i53o  septies  im- 
pressd,  Gôttingue  , 1 74 1 » 'n  - 4".  j 

VII.  Compendium  lheologiw  symbo- 
licoe , 1745,  ouvrage  dont  l’édition 
n’a  pas  été  achevée,  et  dont  on  n’a 
imprimé  que  les  7 premières  feuilles; 

VI I I.  Bibliolheca  symbolica  evtmge- 
lica  lutherana , Gôttingue,  175a, 
in  -8°.  J.  - 11.  Ricdcrcr  eu  a donné  une 
édition  très  augmentée , Nuremberg, 

1 766,  iu-8'.;  IX.  Notice  de  la  mai- 
son des  orphelins  de  Gœtiingue  , 
1748,  in  - 8“.  (en  allemand  ),*il  en 
donna  de  semblables  chaque  année, 
jusqu’à  1 753;  X.  IV al plattdiidsches , 
ibid. , t75a,  in-8u.  (.'est  un  recueil  de- 
diverses  pièces  eu  patois  allemand  , 
avec  la  notice  de  ouvrages  impri- 
més en  bas-allemand , qu’il  avait  dans 
sa  bibliothèque.  Ce  livre  est  intéres- 
sant pour  les  amateurs  de  la  biblio- 
graphie et  de  l’histoire  de  la  langue 
teutone;  XI. une  Lettre  (en  latin  )au 
cardinal  Quirini,  sur  la  première  édi- 
tion d’une  partie  du  Nouveau - Testa- 
ment grec,  donnée  par  Aldc-Manuce, 
ibid.,  17481  io  - 4”.  La  correspon- 
dance que  ce- savant  cardinal  eut  avec 
lui  sur  cet  objet,  est  assez  étendue,  et 
on  la  trouve  en  grande  partie  dans  les 
Vicermalia  Brixiensia.  Le  catalogne 
de  sa  bibliothèque,  imprimé  en  1767- 
(x),  forme  5 vol.  in-8'.  Les  livres 
symboliques  n’y  furent  pas  compris , 
div'Mt  demeurer  dans  la  famille.  — - 
Jean  - Conrad  Feuerleii»  ( dit  l'An- 
cien ),  père  du  précédent,  né  le  5 
janvier  i65G,  exerça  les  fondions  de 
ministre  luthérien  à Nuremberg  et  à 
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Nordlingf  n , où  il  mourut  d’apoplexie, 
le  3 mai»  17  18.  il  a laissé  un  grand 
nombre  de  Sermons  et  autres  ouvra- 
ges tliéulogiques  en  allemand.  — Son 
frère,  Fiédéric  Feierlin,  né  à Nu- 
remberg, le  10  j.iii vier  iW>4.  y frit 
diacre  du  nouvel  hôpital  dit  St. -Es- 
prit , et  y mourut  le  1 4 décembre 
1716.  Ou  connaît  de  lui  une  dis- 
sertation curieuse  : De  slrenis  Ro- 
manoritm  , Altdorf,  16S7  , in4  fig. 

Jean  - Jacques  Feuerlein,  leur 
frère,  né  en  1670,  suivit  la  même 
carrière  , et  mouiut  le  5o  mai  1716. 
On  a de  lui  trois  dissertations  acadé- 
miques, eu  latin.  — Leur  pcicConrad 
Feuerlein  , pasteur  et  bibliothécaire 
à Nuremberg,  nù  il  mourut  le  i<)  mai 
1704,  était  né^ii  1 6a<)  à Schwobach , 
en  Franconie.il  a aussi  laissé,  en  alle- 
mand, bcmcoup  de  Sermons  et  dis- 
cours théologiques.  C’est  lui  qui  avait 
commencé  à former  lacurii  use  collec- 
tion de  livres  symboliques,  que  son 
petit-fils  Jacq.  Guillaume  porta  jus- 
qu’à j mille  volumes.  — Conrad-Fré- 
déric Feuerlein,  fils  de  Frédéric,  né 
en  1 <)i)4 , se  consacra  de  même  au  mi- 
nistère pastoral , enseigna  les  langues 
orientales  a Nuremberg,  et  y mourut 
d’un  coup  de  sang,  le  aa  août  1 7 j 1 , 
n'ayant  publié  que  quitte  Sermons  ou 
oraisons  funèbres,  eu  allemand.  Sou 
discours  De  Rïuriberga  Orientali , seu 
de  mentis  noribergensium  in  philo- 
logitnn  orientaient  et  linguam  cum  ■ 
primis  hebrxam , ne  parut  qu’eu 
17Ü0,  Schwobach , in-4'.  — Son 
fils,  Jean- Conrad  Feuerun  (dit  le 
Jeune  ),  qui  en  fut  l'éditeur,  naquit 
à Nuremberg,  en  17 a 5.  Il  s’adonna 
à la  jurispr  dcuce,  et  lut  revêtu  de 
quelques  emplois  de  magistrature  dans 
sa  patrie  , où  il  mourut  le  18  janvier 
1788.  On  peut  voir  dans  Merisel  la 
liste  des  ouvrages  dont  il  est  auteur 
ou  éditeur  ; uous  indiquerons  seule- 
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ment  : I.  Dissertatio  de  Httdriani 
imperatoris  eruditio.ie , Alt  or  f,  1 743, 
in-40  î 11  Catalogus  disserlaltonum 
et  tractatuum  r<  funnatio-em  nori- 
cam  illustrantium  , ibid.,  1 ~55  , in- 
8“.;  111.  Catalogus  candidatorum 
juris  et  disserialionum  jutidiearum 
irmuguralium  academiœ  .lltorfinæ 
ab  anno  1614  , Schwobach,  176a, 
in  4 - Il  a donné  des  preuves  d’une 
érudition  aussi  éte  ndue  que  variée , 
dans  le  catalogue  raisonné  de  sa  bi- 
bliothèque , contenant  plus  de  dix- 
huit  mille  volumes,  et  dans  laquelle 
on  admirait  surtout  un  recueil  de  dis- 
sertations académiques , formant  plus 
de  mille  gros  volumes,  et  dont  il  con- 
naissait parfaitement  le  détail  ; il  a 
fait  paraître  ce  catalogue  sous  le 
titre  de  Supelle x litleraria  , Nurem- 
berg, 1768  et  1779,  1 vol.  in-S".  La 
première  partie,  eorapose'e  de  548a 
articles  (compris  33  manuscrits),  est 
classée  par  formats , et  suivant  l’ordre 
alphabétique.  Plusieurs  anonymes  ou 
pseudonymes  y sont  dévoilés,  elles 
bibliographes  qui  ont  (varie  de  chaque 
article  y sont  h-  plus  souvent  Cités.  La 
valeur  estimative  de  chaque  livre  v est 
indiquée , en  florins  et  creutzers  , 
Feuerlein  ayant  jugé  cette  précaution 
nécessaire  pour  empêcher  ses  héritiers 
d’être  lésés  , si  les  circonstances  les 
forçaient  jamais  à vendre  eu  détail  une 
eoliceliou  qu'il  avait  mis  vingt  années 
à former.  Il  se  rappelait  avec  regret 
que  pendant  qu’il  étudiait  dans  les 
universités  étrangères,  ses  curateurs 
avaient  vendu  à vil  prix  la  pins  grande 
partie  de  la  belle  bibliothèque  que  sou 
père  lui  avait  laissée.  Un  autre  but 
qu’il  annonce  dans  la  publication  de 
ce  curieux  catalogue , est  de  faciliter 
les  travaux  d’érudition , ne  refusant 
point  de  prêter  amicis  etfauloribus  , 
moyennant  un  simple  reçu , les  livres 
qui  lui  saoul  demandés , à l’exccptiou 
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seulement  des  manuscrits  et  des  livres 
défendus  , impies  ou  licencieux , ar- 
ticles auxquels  il  ne  met  point  de  prix 
d’évaluation.  Ou  trouve  quelques  de- 
tails sur  la  vie  et  le  caractère  de  cet 
érudit  dans  une  notice  latiuc  mise  à la 
tête  du  Catalogue  de  vente  de  sa  bi- 
bliothèque , Nuremberg,  «71)5,  -i 
vol.  in-H  C.  M.  P. 

FEUILLADE  ( François  d’Au- 
sussow,  vicomte Dt  la  },  maréchal  de 
France  , colonel  des  gardes-franç  lises, 
chevalier  de  Saint-Louis  , était  de  la 
meme  famille  que  le  grand-maître 
d’Aubnsson  ( t ).  Il  commenç  ■ à porter 
les  armes  en  1 05 1 ,et  reçut  trois  bles- 
sures à la  bataille  de  Rhétel.  Eu  i653 
il  se  trouva  romme  inestre-de-camp 
au  siège  de  Mour.ou  où  Louis  XIV 
était  eu  personne;  en  ■ 654  à l’atta- 
que des  ligues  d’Arras  où  il  entra  des 
premiers  dans  les  retranchemcns  des 
Espagnols  commandés  par  Fneusal- 
dagne  et  le  grand  Condé.  L’année  sui- 
vante , il  assista  au  siège  de  Laudre- 
cies  , fut  blesse  il  la  tête  et  fait  prison- 
nier. La  paix  des  Pyrénées  lui  permit 
d’aller  chercher  lu»  s de  sa  patiic  des 
occasions  de  se  signaler.  Il  se  joignit 
aux  six  mille  Français  qui , de  l’aveu 
tacite  de  Louis  XIV , cl  sous  les  or- 


fi)  Dan*  1v*  lettres  patente*  »ln  Hue  *li*  |j  Fenil* 
lade  , l.ouis  XIV  a rr«  nnmi  que  la  F-nilUilr  avait 
pour  snt’èlre  Ebott  d'Aiil>anmi,  yui  ngnt i à la 
Jonalnjn  de  Pepin-le-Brtf , aère  de  Charle- 
magne ; rn*  â»)  Le  diiddiue  de  cette  don  Alton 
est  imprimé  dans  la  fialtia  Chrittiana . et  signe 
par  Elton,  prince  d' Au  bu  s ion  , titre  cjoe  l’on  n'»c* 
cordait  al  »r«  qu'au*  ni-*  non»  souveraines.  Llurlr- 
inague  coutirma  , cinquante-troi*  an*  après  , cette 
nié  me  donation  , et  dans  ce  second  diplôme  , le 
prince  Tu.pton  d'Aubutsoa  est  nomme  avant  le 
grand  Palatin,  Aussi  la  Feuilhde  prétendait  «pi e 
• es  ancêtres  Ebnu  et  Turpmn  ayant  été  qualitié* 
de  prince»  par  Charlemagne  , qui  a renouvelé 
l’empire  romain,  il  pourra it  être  reconnu  ancien 

Î rince  du  St. -Empire,  quoique  irairin,  «lépmil- 
és  par  le*  nouveaui  « unîtes  de  la  Mtrcbc  , ne 
fussent  plus  , en  j)5o  , que  vicomtes  de  la  .Marcha 
et  d'Aubutton.  La  Feuilladé  ne  prenait  le  titre  de 
due  qo'aprés  celui  de  vicomte  d'Aubusson , qu’il 
tenait,  d-sait-il,  de  Dieu  et  de  son  épée.  El 
lattis  XI V,  qui  o'ignorait  pas  ses  prétentions,  di- 
sait en  plaisantant  : * Pourvu  que  la  Feuilàade 
s m'accorde  d'élre  aussi  bon  gentilhomme  que  lui, 
a c’eit  tout  ce  que  je  lut  dcouude.  » 


FEU 

tires  de  Coligny , allèrent  apprendre 
l’art  de  la  guerre  auprès  du  vieux 
Raimond  de  Montccuculli.  François 
d’Aubusson  se  signala  en  1664  à la 
bataille  de  Saint-Golhard , où  il  com- 
manda les  Français  en  l'absence  de 
Colignv.  De  retour  en  France  il  fut 
fait  lieutenaut-géneral  ; le  roi  lui  ac- 
corda l’crectiou  du  Roannès  en  duché. 
En  1667  , il  sc  trouva  aux  sièges  de 
Bcrgucs , de  Fumes  et  de  Comtrai. 
La  paix  ayant  etc  signée  à Aix-la- 
Chapelle  en  16G8  , le  duc  de  la  Fenil- 
lade  partit  avec  trois  cents  gentils- 
hommes entretenus  à scs  dépens  pour 
aller  secourir  Candie,  alors  assiégée 
par  Achmct  Kiopcrli  , le  même 
qu’il  avait  vaincu  à Saint-Gothard. 
La  Feuillade  1 1 scs  Fta§çais  versèrent 
leur  sang  avec  plus  (Fnéroïsmc  que 
d’utilité,  et  revinrent  eu  France, 
ayant  retardé  de  quelques  mois  la 
prise  de  Candie , et  donné  aux  pou- 
ces de  l’Europe  chrétienne  un  noble 
exemple  qui  nVut  pas  d’imitateurs. 
Louis  XI V nomma  ce  preux  et  cheva- 
leresque seigneur  colonel  du  régiment 
des  gardes-françaises , en  1672,  sur 
la  démission  du  maréchal  de  Gra- 
mont.  Ce  fut  en  celte  qualité  que  le 
due  de  la  Feuillade  fit  la  campagne  de 
Hollande.  En  1674  il  suivit  le  roi  en 
Franche-Comté,  prit  Salins , et  em- 
porta l’épée  à la  main  le  fort  Saint- 
Etienne  ( c’est  l’ancienne  citadelle  de 
Besançon),  et  enfin  Dole,  qui  acheva  la 
conquête  de  la  province.  Louis  XIV 
récompensa  sa  valeur  et  scs  services 
par  la  dignité  de  Maréchal  de  France 
que  le  duc  de  la  Feuillade  obtint  en 
1675.  En  1676,  il  commanda  l’ar- 
mée de  Flandre  en  l’absence  du  duc 
d’Orléans;  il  remplaça  «en  1678,  le 
duc  de  Vivonnc  dans  le  commande- 
ment de  l’armée  navale  et  la  vicc- 
royautc  de  Sicile.  Enfin  ? en  1681  , 
le  roi  lui  donna  le  gouvernement  du 
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Dauphine , vacant  par  la  mort  du  duc 
de  Lesdiguières , 1 1 , en  i (>88 , l'ordre 
du  Saint  - Esprit.  Il  mourut  dans  la 
mut  du  18  au  ii)  septembre  1891. 
Peu  de  sujets  ont  etc  combles  de 
plus  de  grâces  par  leur  souverain; 
mais  aucun  n’a  porte'  plus  loin  la 
reconnaissance  et  l’enthousiasme  que 
11e  le  fit  le  duc  de  la  Fuulladr. 
Les  blessures  dont  il  était  couvert 
altcsUmt  qu’il  avait  plus  d'une  fois 
verse^ou  sang  au  pied  de  l’i- 
dole qu’il  encensait,  et  le  culte  qu’il 
rendait  à uu  maître  tel  que  Louis  XI V 
e'tait  également  digne  d’un  aussi  grand 
prince  et  d’un  aussi  fidèle  sujet.  Le 
duc  de  la  Feiiillade  acheta  l'hôtel  de 
Seunclère  , une  des  plus  magnifiques 
maisons  de  Paris,  et  il  le  fit  abattre 
pour  former  la  place  des  Victoires , 
au  milieu  de  laquelle  il  eleva , à ses 
frais,  une  statue  pcScstre  du  monar- 
que, en  bronze  dore,  avec  rette  ins- 
cription : f'iro  immortali.  Le  duc  de 
Saint  Simon  en  appelle  la  dédicaçc 
payentic.  Outre  la  figure  du  roi  et 
celle  de  la  Victoire  qui  lui  plaçait  sur 
la  tète  une  couronne  de  laniier,  ce 
monument,  le  plus  imposant  de  tous 
ceux  qu’on  voyait  à Paris,  offrait  en- 
core quatie  bas-reliefs  et  quatre  es- 
claves enchaînés , de  proportion  co- 
lossale; li  s esclaves  sont  aujourd’hui 
aux  Invalides,  et  les  bas- reliefs  au 
Musée  des  Monuments  français;  le 
reste  a été  détruit  en  1 "1)5  : une  des 
rues  qui  aboutit  à cette  place  porte  le 
nom  de. lu  Feuillade.  Voltaire  a dit  : 
« On  a accusé  Louis  XIV  d'un  or- 
» gueil  insupportable  , parce  que  la 
» base  de  cette  si  . tue  est  entourée 
» d’esclaves  enchaînés  ; mais  ce  n’est 
» point  lui  qui  la  fil  ériger , ni  celle 
» qu’on  voit  à la  place  Vendôme. 
» Celle  de  la  place  des  Virtnirrs  est 
» le  monument  de  la  grandeur  d’amc 
» et  de  la  reconnaissance  du  premier 
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» maréchal  duc  de  la  Feuillade  pour 
» son  souverain.  Il  dépensa  cinq  cent 
» mille  livres  qui  fout  près  d’uu  mil- 
» lion  aujourd’hui , cl  y en  ajouta 
» autant  pour  rendre  la  place  ré- 
» gu'ière.  Il  paraît  qu’on  a eu  éga- 
» Icmfnt  tort  d’imputer  à Louis  XIV 
» le  faste  de  cette  statue , et  de  ne 
» voir  que  de  la  vauilé  et  de  la 
» flatterie  dans  la  magnanimité  du 
» maréchal.  » Le  trait  qu’on  va  lire 
prouve  comment  celui  qui  érigea  la 
place  des  Victoires  et  la  statue  de 
Louis  XIV  savait  flatter  son  maître. 
Le  duc  de  la  Feuillade,  qui  11’ignorait 
point  que  le  faible  de  ce  prince  était 
d’e  re  aimé  pour  lui-même  , vint  en 
poste  à Versailles,  à franc-étrier , 
pendant  un  court  armistice;  il  moula 
chez  le  roi , et  lui  dit  : « Sire,  il  y eu 
» a qui  viennent  voir  leurs  femmes, 
» leurs  pèns,  leurs  fils,  d’autres 
» leurs  maîtresses;  moi  je  suis  venu 
» pour  voir  votre  majesté  , et  je  re- 
» pars  à l’instant  » , et  peur  que  Louis 
XIV  n’eu  doutât  pas  , il  ajouta  : « Je 
» supplie  votre  majesté  de  vouloir  bien 
» faire  agréer  mes  très  humbles  liom- 
» mages  à M.  le  dauphin.  » La  Feuil- 
lade remonta  à cheval  et  partit.  — Son 
fils  ( Louis),  duc  de  la  Feuillade,  né 
en  1670,  fut  aussi  fait  maréchal  de 
France,  en  1 C’était  un  des  plus 
brillants  seigneurs  de  la  cour.  Il 
épousa  la  fille  du  ministre  Chamiilart, 
ce  qui  lui  fit  donner  le  comman- 
dement de  l’armée  d’Italie.  Plein  de 
vivacité  et  de  courage,  il  se  flatta  de 
prendre  le  duc  de  Savoie  dans  sa  ca- 
pitale , mais  Lien  moins  habile  que 
présomptueux  il  commit  la  faute  inex- 
cusable de  refuser  pour  la  conduite  de 
ce  siège  important  les  services  de 
Yauban,  et  de  répondre  à ce  grand 
homme  : « Nous  la  prendrons  à la  Co- 
born.  n Le  duc  de  Savoie  s’échappa  de 
la  place  avec  un  corps  de  cavalerie.  La 
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Fruillade  voulut  en  vain  l’atteindre  , 

et  le  prince  Eugène  ne  tarda  pas  à 
faire  lever  le  siège  ( Voy.  Eugène). 
Le  ministre  Ckamillart , qui  voulait 
que  lout  concourut  à la  gloire  de  son 
gendre  , avait  Ordonné  des  préparatifs 
immenses  pour  assurer  la  prise  de 
Turin;  mais  d’un  autre  côté  on  ré- 
pandit dans  l’armée  que  le  duc  de  la 
Feuilladc , qui  était  très  bien  avec  la 
duchesse  de  Bourgogne  , fille  du  duc 
de  Savoie  , avait  promis  à cette  prin- 
cesse d’épargner  son  père.  Le  duc  de 
la  Fcuiiladeuiourut  le 'a8  janvier  rj‘i5, 
sans  laisser  de  postérité.  S — r. 

FEUILLÉE  (I  .ouïs  ),  religieux  de 
l’ordre  des  Minimes , s’est  rendu  cé- 
lèbre comme  astronome  et  botaniste. 
Il  naquit  à Mane , près  de  Fortalquier 
en  1660,  et  montra  de  bonne  heure 
des  dispositions  pour  les  mathémati- 
ques , et  notamment  pour  l'astrono- 
mie. Il  consacrait,  à l’étude  de  ces 
sciences , tout  le  temps  qui  lui  restait 
«après  avoir  Knpli  les  devoirs  de  son 
eut,  et  faisait  des  progrès  qui  lui  ins- 
pirèrent le  désir  de  mettre  eu  pratique 
les  connaissances  qu’il  avait  acquises. 
Il  pensa  qu’il  u’en  pouvait  faire  un 
meilleur  usage  qu'en  les  employant  a 
perfectionner  la  géographie  et  l'hydro- 
graphie. L’occasion  qu’il  cherchait  de 
mettre  ce  dessein  à exécution  , se  pré- 
senta de  la  manière  la  plus  honorable 
pour  lui.  Ses  travaux  l’avaient  mis  eu 
relation  avec  les  membres  de  l’acadé- 
mie des  sciences.  Il  reçut  uu  ordre 
du  roi  pour  aller  au  Levant  déter- 
miner la  position  de  plusieurs  villes  et 
d’un  grand  nombre  de  ports.  Le  suc- 
cès de  ce  voyage , commencé  en  t 6<)Q  , 
de  concert  arec  Jacques  Cassini , lui 
inspira  le  désir  de  faire  des  observa- 
tions du  même  genre  dnis  les  mers 
des  Antilles.  Il  partit  donc  de  Marseille 
le  5 lévrier  i‘]o5,  et  après  une  tra- 
versée heureuse  arriva  à la  Martinique, 
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le  1 1 avril.  Ses  travaux  furent  inter- 
rompus par  une  maladie  grave,  qui  le 
mit  a deux  doigts  de  la  mort.  Au 
mois  de  septembre  i 704 , il  s’embar- 
qoa  sur  un  batiment  monté  par  des  fli- 
bustiers, qui  allaient  à la  côte  deCara- 
cas;  c’était  s’exposer  à tous  les  dan- 
gers que  ces  hommes  déterminés  af- 
frontaient résolument , mais  Feuillc'e 
ne  redoutait  rit  n quand  il  s’agissait 
d’aller  examiner  des  terres  nou»ylles; 
il  aborda  dans  ce  voyage  a Porto-Ca- 
bello , à Ste-Mat  the , a Portu-Uelo  et  à 
Carthage  ne,  et  fit  dans  chacun  de  ces 
lieux  des  observations  astronomiques. 
Il  ne  négligea  pas  non  plus  du  recueillir 
dans  cc  voyage  les  plantes  qui  méri- 
taient sous  quelque  rapport  de  fixer 
l'attention  , et  visita  dans  les  environs 
de  Carthagcne  des  tribus  de  naturels 
du  pays.  Il  revint  ensuite  à la  Marti- 
nique, après  avoir  vu  quelques-unes 
des  îles  qui  sont  au  nord  et  à l’ouest, 
puis  partit  pour  la  France,  et  entra  à 
Brest  le  ao  juin  1 7"6.  A peine  eût-  il 
reçu  les  témoignages  les  plus  flatteurs 
de  la  satisfaction  du  gouvernement  , 
pour  le  zèle  dont  il  venait  de  donner 
des  preuves,  qu’il  forma  le  projet  de 
déterminer  la  position  des  côtes  du 
Pérou  et  du  Chili , et  compléter  par  ce 
moyen  celle  de  l’Amérique  australe.  Il 
se  munit  de  lettres  de  recommanda- 
tion du  ministère  français  : il  rut  le 
titre  de  mathématicien  du  roi.  Avant  de 
partir,  il  désigna,  avec  les  membres 
de  l’académie  îles  sciences,  les  choses 
sur  lesquelles  il  devait  fixer  son  atten- 
tion ; il  dressa  en  conséquence  pour 
lui-inêine  une  espère  d’instruction  qu’il 
a placée  en  tète  de  son  journal , et  par 
laquelle  on  voit  que  rieu  de  ce  qui 
touche  l’astronomie  , la  physique  , 
rhislnirc  naturelle  et  la  géographie,  ne 
devait  échapper  à ses  remarques.  Son 
ouvrage  prouve  qu'il  a rempli  avec 
exactitude  la  lâche  qu’il  s’ctait  impo- 
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sec.  Il  partit  encore  une  fois  de  Mar- 
seille, ce  fui  le  14  décembre  1707  ; 
les  vents  contraires  retinrent  le  navire 
dans  la  Méditerranée  ; ou  fut  oblige 
de  relâcher  dans  plusieurs  ports  : 
Fouillée  mit  ces  contrariétés  à profil 
en  faisant  des  observations  astrono- 
miques dans  tous  les  lieux  où  l’on  était 
force  de  se  réfugier.  Enfin  on  arriva  à 
Tcnéiiffe  le  24  mai  1 708,  le  i/|  août 
à Buenos  - Ayres , et  le  20  décembre 
on  eut  connaissance  de  la  terre  des 
Etats.  On  porta  ti  cs  loin  dans  le  sud 
du  cap  de  I loi  11 , et  quoique  l’on  lût 
alors  au  milieu  de  l’été  de  ce  pays, 
Feuillée  souffrit  assex  fréquemment 
de  la  rigueur  du  froid.  Le  20  janvier 
1 709 , il  attcrit  à la  Conception  , port 
du  Chili,  où  un  accueil  plein  de  bien- 
veillance le  dédommagea  de  toutes  les 
fatigues  de  la  traversée.  Feuillée  visita 
successivement,  et  même  à des  re- 
prises différentes,  les  ports  les  plus 
remarquables  de  la  côte  jusqu’au  Cal- 
I.10.  Il  séjourna  à Lima  depuis  le  mois 
d’avril  1 709,  jusqu’en  janvier  1 7 1 o.  Il 
remarque  que  rette  capitale  du  Pérou 
est  très  peu  favorable  aux  observa- 
tions astronomiques,  parce  que  l’on  y 
voit  rarement  le  soleil,  tandis  qu'à  la 
Conception  le  ciel  est  très  clair , et  se- 
rein durant  tout  l’été.  Après  avoir  dé- 
terminé la  position , et  levé'  1rs  plans 
de  tous  les  ports  où  il  était  entré,  avoir 
recueilli  les  plantes  et  décrit  les  ani- 
maux , il  quitta  la  Conception  le  8 fé- 
vrier 1 7 1 1 . On  fit  route  au  sud , jus- 
qu’au - delà  du  59".  parallèle , et  le  9 
avril  on  alla  faire  de  l’eau  à l’Ile  de 
Fernand  de  Noronha,  dont  Feuillée 
donne  la  description.  F.e  |5  mai,  le 
navire  mouilla  devant  St. -Pierre  de  la 
Martinique , et  le  27  août  daus  la  rade 
de  Brest.  Louis  XIV,  pour  reconnaître 
les  services  de  Fenilfée , lui  accord.* 
une  pension , et  ce  qui  sans  doute  fut 
jdus  agréable  à un  botume  si  studieux 
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il  fit  bâtir  pour  lui  un  observatoire  à 
Marseille.  Feuillée  continua  sa  carrière 
laborieuse,  et  envoya  fréquemment 
des  Mémoires  à l’académie  des  scien- 
ces, dont  il  était  correspondant.  Con- 
sumé par  les  fatigues,  il  mourut  en 
1732.  On  a de  lui:  I.  Journal  des 
observations  physiques , mathémati- 
ques et  botaniques , faites  sur  les 
cites  orientales  de  l'Amérique  mé- 
ridionale et  dans  les  Indes  occiden- 
tales de  1707  à 1712,  Paris,  1714» 

2 vol.in-4".;  IL  Suite  du  Journal  des 
observations  physiques  , mathéma- 
tiques et  botaniques , faites  sur  les 
cotes  orientales  de  V Amérique  méri- 
dionale , et  dans  un  autre  voyage 
fait  à la  Nouvelle  - Espagne  et  aux 
lies  de  l'Amérique,  Paris,  1725, 
in -4”.  Ces  deux  ouvrages,  orués  de 
cartes , cl  d’nn  grand  nombre  de  plan- 
ches , ne  sont  pas  écrits  avec  beau- 
coup d’agrément;  mais  ils  contiennent 
un  fond  d’instruction  solide  sur  tous 
les  objets  qui  y soûl  traités.  On  y trouve 
aussi  d’autres  particularités  intéres- 
santes. Il  est  assez  singulier  que  l’au- 
teur termine  son  second  volume  du 
Journal  au  milieu  de  son  séjour  à Ylo 
sur  la  côte  du  Pérou , et  qu’il  renvoie 
la  suite  de  son  récit  à l’ouvrage  qu’il 
annonce  devoir  publier  plus  tard.  On 
voit  par  le  titre , que  la  relation  de  sou 
premier  voyage  uc  vient  qu’après  celle 
du  second.  Quoique  les  astronomes 
pensent  que  plusieurs  des  observa- 
tions faites  par  Feuillée  eussent  pu  être 
plus  précises,  on  peut  dire  avec  vérité 
que  c’est  un  des  voyageurs  qui  a le 
plus  contribue  à l’avancement  de  l’as- 
tronomie, de  la  géographie,  et  mémo 
des  différentes  parties  de  l’histoire  na- 
turelle. Il  avait  l'etilbousiasmc  des 
sciences.  Les  veilles , les  fatigues  , les 
périls  de  tout  genre,  les  dangers  de  la 
navigation,  tout  cel# disparaissait  à , 
scs  yeux,  pourvu  que  ses  travaux 
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pussent  contribuer  au  perfectionne- 
ment des  sciences  auxquelles  il  avait 
voue  sa  vie.  C’était  un  homme  d’nn  ca- 
ractère doux  et  simple , tel  qu’il  con- 
vient à un  vrai  philosophe  et  h un 
ecclésiastique  ; aussi  a-t-on  lieu  d’etre 
surpris  de  l'aigreur  avec  laquelle , dans 
la  préface  de  la  suite  de  son  journal , ii 
s’exprime  sur  le  compte  de  Frezier , 
qui  avait  comme  lui  visité  la  côte  de 
l’Amérique  méridionale  le  long  du 
grand  Océan.  Il  ne  se  contente  pas  de 
le  critiquer  ; il  le  traite  avec  un  mépris 
qui  annonce  un  ressentiment  profond. 
Firzicr  ne  se  tint  pas  pour  battu  , et 
lui  répondit  vertement.  ( F.  Frezier.) 
Le  journal  de  Feuillce,  et  s.a  suite, 
sont  terminés  par  une  sorte  d’ouvrage 
séparé,  intitulé  : Histoire  îles  plantes 
médicinales  qui  sont  les  plus  d'usage 
aux  royaumes  du  Pérou  et  du  Chili, 
composée  sur  les  lieux  , par  l’ordre 
du  roi , en  1709,  1710  et  171 1.  Ces 
descriptions  des  plantes  sont  faites 
avec  l’exactitude  que  comportait  l’état 
de  la  botanique  à cette  époque,  et  leurs 
vertus  médicales  sont  exposées  d’après 
l’usage  que  l’on  en  fait  dans  les  can- 
tons où  elles  croissent.  Les  figures  de 
ces  plantes,  dont  la  plupart  étaient 
nouvelles , sont  dessinées  avec  délica- 
tesse et  avec  assez  d’exactitude,  car 
leur  inspection  fait  aisément  recon- 
naître celles  que  l’on  a aujourd’hui 
l’habitude  de  voir  dans  les  jardins,  et 
que  Feuillce  désigne  par  des  noms  dif- 
férents de  ceux  que  les  botanistes  leur 
ont  ensuite  donnés.  On  distingue  entre 
autres  le fuchsia  et  le  datura  grandi- 
flora,  si  remarquables  par  leurs  bel- 
les fleurs.  Les  ccut  planches  de  bo- 
tanique de  l’ouvrage  de  Feuilléc  ont  etc 
publiées  de  nouveau , avec  leur  des- 
cription , traduite  en  allemand  par  G. 
L.  Huth,  Nuremberg,  1756^1757, 
en  1 vol.  in-4V  Four  reconnaître  les 
services  que  Fouillée  avait  rendus  à la 
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botanique , on  a donné  le  nom  de  Fe- 
villea  à un  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Cucurbilacées  : il  renfi  nue 
des  végétaux  grimpants  qui  croissent 
dans  les  Antilles,  et  qui  sont  compris 
sous  la  dénomination  générale  de  lia- 
nes. E— s. 

FEUILLET  (Nicolas  ) , pieux  et 
zélé  chanoine  de  St.-Cloud,  se  rendit 
célèbre  dans  le  1 7*.  siècle  par  scs 
prédications  et  par  son  zèle  pour  les 
conversions.  Sa  morale  était  sévère , 
et  c’était  par  la  voie  étroite  qu’il  con- 
duisait au  salut  ceux  qui  lui  don- 
naient leur  conflance.  Ses  discours 
étaient  plutôt  remplis  d'onction  qu’élo- 
quents. Il  parlait  avec  une  liberté 
vraiment  apostolique , même  aux  per- 
sonnes les  plus  qualifiées , et  ne  crai- 
gnait point  de  leur  reprocher  ce  qu’il 
trouvait  en  elles  de  répréhensible. 
Cette  sainte  hardiesse  lui  avait  fait 
appliquer  ces  paroles  du  psaume  118: 

« Je  parlais  de  vos  commandements 
» en  présence  des  rois , et  je  n’en 
» avais  point  de  confusion.  » Dieu 
bénit  le  zèle  de  Feuillet  ; il  eut  la 
consolation  de  ramener  un  grand  nom- 
bre de  pérheurs  à une  vie  réglée  et 
à la  pratique  des  devoirs  du  christia- 
nisme. Parmi  ces  conversions  , celle 
de  M.  de  Chanteau  fit  beaucoup 
de  bruit.  Chanteau  était  cousin-ger- 
main de  Cauinartin , conseiller  d’état  ; 
c’était  un  homme  d'esprit  et  d’un  mé- 
rite très  distingue  , mais  livré  au  li- 
bertinage, et  se  faisant  gloire  de  son 
incrédulité.  Sa  mère , femme  d’une 
vertu  et  d’une  piété  éminentes,  sou- 
haitait ardemment  la  conversion  de 
son  fils.  Il  se  trouva  malgré  lui,  ou 
plutôt  par  une  disposition  de  la  Pro- 
vidence, entraîné  en  1661  à un  ser- 
mon que  Feuillet  prêchait  à St. -Ni- 
colas-des -Champs.  Le  sujet  était  la 
fausse  Pénitence.  Il  fut  si  vivement 
cinu  du  ton  et  du  discours  du  prédi- 
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cateur  qu’il  lui  échappait  des  san- 
glots , et  qu’il  répandit  un  torrent  de 
larmes  ; il  résolut  de  changer  de  vie , 
et  s’adressa  à celui-là  même  dont  les 

paroles  avaient  eu  tant  de  pouvoir 
sur  son  esprit.  Ce  sage  directeur  lui 
fit  lire  le  Nouvean-Teslament , lui  en- 
seigna l’humilité' , la  pénitence  et  la 
prière.  Sa  couduite  devint  aussi  édi- 
fiante qu’elle  avait  été  dissipée  , et  il 
mourut  saintement  dans  un  âge  peu 
avancé.  Feuillet  a écrit  l’histoire  de 
celte  conversion,  imprimée  pour  la 
première  fois  eu  171a,  un  volume 
in- 12.  Dans  ce  volume  , qui  a été 
fort  répandu , et  qui  offre  une  lec- 
ture très  édifiante  , se  trouvent  plu- 
sieurs lettres  de  Feuillet,  et  à la  suite 
du  volume  une  Harangue  du  meme 
à la  reine  d’Espagne,  lorsque  cette 
princesse  partit  pour  aller  joindre  le 
roi , nouvellement  devenu  son  époux  : 
enfin  une  Lettre  au  duc  d’Ürléans. 
Le  livre  a eu  plusieurs  autres  édi- 
tions, dans  lesquelles  on  a inséré  le 
Sermon  de  la  fausse  Pénitence,  qui 
avait  conveiti  Chanteau.  Feuillet  mou- 
rut à Paris  le  7 septembre  iGg3  , 
âgé  de  sois  intc-onzc  ans.  Son  corps 
fut  porté  au  cimetière  de  St.-Cloud , 
et  sou  portrait  fut  gravé  par  Edcliuk. 
C’est  de  cet  homme  apostolique  que 
Boileau  a dit  : 

Et  Uiue*  à Feuillet  réformer  Cnn'ircra. 

Outre  l’Histoire  de  la  conversion  de 
M.  de  Chanteau,  l’on  a de  Feuillet 
des  Lettres  et  une  Oraison  funèbre 

de  madame  Henriette  d'Angleterre, 
duchesse  d’Orléans.  I, — y. 

FhUlLLIE,  ou  Feulie , acteur 
comique , débuta  le  8 mai  1 764  à 
la  Comédie  française  , n’ayant  en- 
core joué  sur  aucun  théâtre  public.  11 
obtint  de  nombreux  applaudisse- 
ments , et  fut  reçu  en  1 76 G.  Des 
amis  indiscrets  lui  attirèrent  d'abord 
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quelques  désagréments,  en  voulant 
trop  lot  le  comparer  au  célèbre  Pie- 
ville,  qui  était  alors  dans  toute  la 
force  de  l’âge  et  du  talent , et  dont 
le  public  était  idolâtre;  mais  Fcuillie 
eut  le  bon  esprit  de  ne  point  se  pré- 
valoir des  louanges  exagérées,  et  de 
mettre  à profil  toutes  les  rritiques. 
Sans  chercher  à imiter  Préville  qu’il 
doublait,  et  dont  il  se  montra  cons- 
tamment l’ami , il  parvint  à obtenir 
presque  autant  de  succès  que  ce  grand 
acteur  dans  un  certain  nombre  de 
rôles  , et  on  le  comptait  déjà  au  nom- 
bre des  premiers  sujets  de  la  Comé- 
die française , lorsqu’il  mourut  de  la 
petite  - vérole  le  18  octobre  1774.  Il 
avait  beaucoup  d'esprit  et  d’instruc- 
tion , et  son  jeu,  brillant  de  gaîté, 
était  toujours  franc  et  naturel.  Ce  qui 
le  distinguait  surtout  des  autres  co- 
médiens, c’est  qu’il  ambitionnait  uni- 
quement le  suffrage  des  connaisseurs, 
et  qu’il  ne  se  permettait  jamais  de 
provoquer  le  rire  par  des  moyens 
que  le  bon  goût  aurait  désavoués. 
Il  appelait  cela  jouer  en  conscience. 
Fcuillie  avait  d’ailleurs  toutes  les  qua- 
lités physiques  qui  couvienricnt  aux 
valets  de  comédie  , la  physionomie 
mobile  et  expressive,  la  taille  agréa- 
ble et  dégagée  , de  l’agilité  et  de  la 
souplesse.  On  attribua  dans  le  temps 
sa  mort  prématurée  à une  nouvelle 
méthode  essayée  par  les  médecins 
pour  le  traitement  de  la  petite  • vé- 
role. F.  P— T. 

FEÜQU1ÈRE  ( Masassès  de 
Pas,  marquis  de),  naquit  à Sau- 
mur  le  i,r.  juin  i5go,  de  l’une  des 
plus  anciennes  maisons  du  comté 
d’Artois.  Deux  de  ses  oncles  avaient 
péri  au  service  de  Henri  IV,  l’un 
devant  Paris  et  l'autre  au  siège  de 
Dourlens.  Son  père  , François  de 
Pas , premier  chambellan  du  même 
prince,  fut  tué  à la  bataille  d’ivri. 
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Lorsqu’on  annonça  sa  mort  ail  roi, 

il  s’écria  : « Ventre-saint-gris , j’en 

» suis  fâche,  la  race  en  est  bonne: 

» n’y  en  a-t-il  plus?  » — La  veuve 
est  grosse,  lui  icpoudit-on  : — a Hé 
» bien  ! je  donne  au  ventre  la  meme 
» pension  qu’au  père.  » Mariasses  de 
l'cuquiérc  jouit  de  ce  bienfait  toute  sa 
vie , et  il  y acquit  de  nouveaux  litres 
par  de  nombreux  services.  Il  prit  le 
mousquet  à l’âge  de  treize  ans  , et 
parvint  jeune  encore  au  grade  de  ca- 
pitaine. II  fut  aide-dc-camp  lorsqu’il 
u’y  en  avait  encore  que  deux  dans 
tout  le  royaume,  fit  huit  campagnes 
comme  tnaréchal-dc-cainp , devint 
lieutenant-génc'ral , et  se  signala  dans 
toutes  les  occasions  par  son  cou- 
rage et  son  habileté.  Ce  fut  lui  qui 
au  siège  de  la  llochclle  conduisit 
l'intelligence  par  laquelle  on  devait 
se  rendre  maître  de  la  place.  Fait 
prisonnier  au  moment  où  il  recon- 
naissait l’endroit  par  lequel  les  trou- 
pes du  roi  devaient  entrer , il  ne  put 
obtenir  d'être  rendu  à son  souverain, 
quelque  considérables  que  fussent  les 
offres  que  celui-ci  fit  pour  sa  rançon. 
Les  rebelles  se  flattèrent  qu’on  n’ose- 
rait attenter  à la  vie  d’aucuii  de  leur 
parti  tant  qu’un  prisonnier  de  cette 
importance  serait  dans  leurs  mains. 
Sa  captivité  dura  neuf  mois  ; mais  il 
ne  laissa  pus  pendant  ce  temps  d’être 
utile  au  roi , puisqu’il  contribua  beau- 
coup à la  reddition  de  la  place  par  le 
moyen  de  la  daine  de  Navailles , 
belle-inère  de  sa  femme.  Nomme  am- 
bassadeur en  Allemagne  aussitôt  après 
la  mort  de  Gustave  Adolphe,  il  réus- 
sit à relever  le  courage  des  Suédois 
et  des  princes  de  la  ligue  protestante 
abattu  par  les  succès  de  la  maison 
d’Autriche , et  il  forma  avec  eux  une 
alliance  qui  fut  très  utile  à la  France. 
Il  conclut  aussi  avec  WatlcnsUin  un 
traité  qui  aurait  eu  les  plus  heureux 
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résultats  sans  la  mort  de  cet  homme 
célèbre.  ( V.  Wallensteih).  Pourvu 

en  i65t  des  lieutenances  générales 
de  Metz  et  de  Toul , il  céda  le  gou- 
vernement de  cette  dernière  ville  à 
son  neveu  de  Rozières,  et  fut  nommé 
en  1 656  lieutenant-général  de  la  pro- 
vince et  ville  de  Verdun.  La  guerre 
s’étant  allumée  avec  l’Autriche  en 
1657  , il  commanda  conjointement 
avec  le  duc  de  Saxe- Weimar  une  ar- 
mée d'allcmauds  qu’il  avait  levée  lui- 
même  pour  la  plus  grande  partie. 
Cette  campagne  fut  si  pénible  qu’il 
tomba  malade  par  suite  des  fatigues 
qu’il  y éprouva.  Ce  fut  dans  cette 
occasion  que  la  confiance  de  Louis 
XIII  eu  scs  avis  éclata  de  la  ma- 
nière la  plus  honorable.  Ce  prince 
faisait  tenir  conseil  dans  la  chambre 
du  malade,  et  l’on  vit  souvent  à la 
ruelle  de  son  lit  les  ministres  et  les 
généraux  d’armée.  Dès  qu’il  fut  ré- 
tabli on  le  chargea  d'une  opération 
très -difficile,  et  où  il  devait  avoir  be- 
soin d’autant  de  courage  que  de  rési- 
gnation ; ce  fut  le  siège  de  Tbion- 
ville,dont  il  commença  l’investisse- 
ment le  28  juin  i65g,  n’ayant  qu'un 
corps  de  8000  hommes.  Le  général 
de  l'empereur,  Piccolomini , instruit 
de  cet  état  de  faiblesse , marcha  aussi- 
tôt contre  lui  avec  i4ooo  hommes. 
Feuquièrc  ayant  été  informé  de  cette 
marche,  assembla  un  conseil  de  guerre. 
Il  pouvait  encore  se  retirer  sur  Metz; 
mais  ce  tic  fut  point  l’avis  de  son 
lieutenant , et  le  roi  lui  avait  ordonné 
détenir.  Il  ne  lui  resta  donc  plus  qu’à 
attendre  l'ennemi.  On  se  battit  deux 
fois  dans  la  même  journée  ( 7 juillet  ), 
et  deux  fois  le  marquis  de  Feu- 
quièrc, abandonné  de  sa  cavalerie, 
chargea  lui-méme  les  impériaux  à la 
tête  de  quelques  braves.  Après  six 
heures  de  combat  il  eut  le  bras  cassé 
d’un  coup  d”  feu;  et  ne  voulant  pas 


FED 

mime  alors  cesser  de  donner  ses  or- 
dres , il  refusa  de  se  faire  panser , et 
perdit  beaucoup  de  sang  jusqu’à  ce 
qu’e'tant  tombe  en  défaillance  il  fut 
enveloppé  et  conduit  prisonnier  dans 
la  place.  Malgré  les  malheurs  de  cette 
journée,  Louis  XIII  conserva  une 
grande  estime  pour  le  marquis  de 
Feuquière,  et  il  fit  aux  ennemis  des 
offres  considérables  ponr  sa  rançon. 
Ceux-ci  manquèrent  plusieurs  fois  à 
leurs  promesses.  Neuf  mois  s’écou- 
lèrent pendant  ces  négociations , et 
dans  le  moment  où  un  traité  venait 
d’être  signé  , lorsque  déjà  un  général 
avait  été  rendu  par  échange  , et  qu’il 
ne  restait  plus  à la  famille  de  Fett- 
quière  qu’à  payer  i Hooo  écus  pour 
sa  rançon  , il  expira  à Thionvillc  le 
■ 4 mars  1 64  o , le  même  jour  et 
cinquante  ans  après  la  mort  de  son 
père.  Les  ennemis  que  ce  général 
avait  à la  cour  n’avaient  pas  peu  con- 
tribué à son  revers,  en  éloignant  de 
son  armée  les  secours  qui  lui  avaient 
été  promis  j ils  s’efforcèrent  de  le  ca- 
lomnier lorsqu’il  eut  succombé  ; mais 
le  roi  dit  à ses  enfants  : « Mandez  à 
» votre  père  que  je  suis  content  de 
» sa  conduite,  et  qu’il  a fait  tout  ce 
» que  pouvait  un  homme  d’honneur.» 
Passant  ensuite  un  jour  près  de  sa 
maison  , et  la  voyant  en  très  mau- 
vais état,  ce  prince  dit  à ceux  qui 
étaient  auprès  de  lui  : « Ce  pauvre 
» Feuqoicre  songeait  plus  à faire  la 
» guerre  qu’à  accommoder  sa  mai- 
» sou.  » Ou  a de  lui  : Lettres  et  né- 
gociations du  marquis  de  Feu- 
quière , ambassadeur  du  roi  en  Al- 
lemagne en  i633  et  iti34,  Amster- 
dam (Paris),  1^53  , in- ta,  3 vol. 
Cet  ouvrage  appartient  bicu  plus  à 
l’histoire  du  règne  de  Louis  XIII 
qu’à  l’histoire  particulière  du  mar- 
quis de  Feuquière.  On  y trouve  dé- 
veloppées quelques  parties  du  plan 
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de  Richelieu  contre  la  puissance  de 
l’Autriche,  et  il  répand  beaucoup  de 
jour  sur  la  confédération  de  la  France 
et  de  la  ligue  protestante.  L’éditeur , 
l’abbé  Pérau , y a joint  la  Vie  de 
l’auteur.  On  trouve  encore  dans  les 
Mémoires  du  cardinal  de  Biche- 
lieu , donnes  par  Anbery,  la  Relation 
du  voyage  de  M.  de  Feuquière  al- 
lant en  Allemagne  de  la  part  du 
roi  en  i655.  — Son  fils  aîné  ( Isaac  ) 
fut  aussi  lieutenant-général  et  gou- 
verneur deToul  et  Verdun  ; il  mou- 
rut le  6 mars  16HS  à Madrid,  où  il 
était  ambassadeur,  après  avoir  rem- 
pli de  semblables  missions  en  Suède 
et  en  Allemagne  avec  une  grande  dis- 
tinction. M — d.  j. 

FEUQUIÈRE  ( Autoiîse  de  Pas  , 
marquis  de  ),  fils  aîné  d’isaac  ( Voy. 
l’art,  précédent),  naquit  à Paris  en 
1648,  et  commença  à porter  le  mous- 
quet à l’âge  de  dix  liait  ans  dans  le 
régiment  du  roi.  Il  servit  comme  en- 
seigne dans  la  campagne  de  1667, 
et  fut  blessé  au  siège  de  Lille  , ce  qui 
lui  valut  uti  brevet  de  capitaine.  Il 
fit  les  campagnes  de  167  ».  à 1673  en 
qualité  d’aiilede-camp  du  maréchal 
de  Luxembourg  son  parent,  et  se 
trouva  peu  de  temps  après  à la  con- 
quête de  la  Franche-Comté , puis  à 
la  bataille  de  Senef  et  à la  levér  du 
siège  d’Oudcntfrde  en  1674*  Ce  fut  à 
la  fin  de  cette  dernière  campagne  que 
le  roi  lui  donna  le  régiment  de  Royal 
marine , et  dès  l’année  suivante  il 
eut  occasion  de  se  distinguer  à la  tète 
de  ce  corps  sous  les  ordres  de  Tu- 
renne,  puis,  après  la  mort  de  ce 
grand  homme,  sous  le  commande- 
ment du  maréchal  de  Créqui , no- 
tamment à la  prise  de  Boui  hain,  ce 
qui  lui  valut  une  pension  de  5oor> 
liv.  En  1676  on  lui  donna  le  régi- 
ment de  Petit-Vieux,  qui  prit  le  nom 
de  Feuquière.  il  était  à la  tête  de  ce 
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corps  l'anncc  suivante , lorsqu’il  fut 
Liesse'  par  un  boulet  de  canon  ; il  re- 
çut une  autre  blessure  en  1678  à la 

bataille  de  St.-Denis , où  le  uiare'clial 
de  Luxembourg  l’avait  charge'  de 
couvrir  le  quartier  du  roi  avec  quatre 
bataillons.  Fenquièrc  fit  dans  cette 
occasion  une  très  belle  retraite  mal- 
gré la  supériorité'  des  Anglais.  I,n 
paix  de  Piimèguc  lui  donua  quelque 
repos,  et  lors  de  la  reprise  des  hos- 
tilités en  1688,  il  fut  nommé  briga- 
dier des  armées  du  roi , et  servit  en 
cette  qualité  au  siège  de  Philisbourg. 
Il  fut  ensuite  envoyé  sur  le  Necker  ; 
et  après  avoir  enlevé  plusieurs  postes 
enneinisqui  l’incommodaient  il  fildans 
la  Franconie  et  jusqu'aux  portes  de 
Nuremberg  une  course  qu’il  condui- 
sit avec  autant  d'habilctc  que  de  cou- 
rage, et  qui  fut  aussi  préjudiciable 
aux  ennemis  du  roi  qu’elle  devint  glo- 
rieuse pour  celui  qui  la  dirigea;  elle 
ne  fut  pas  moins  utile  à sa  fortune, 
et  il  en  fit  l’aveu  à Louvois  peu  de 
temps  apres,  a On  vous  a sans  doute 
» parle,  lui  dit-il,  de  ce  que  j’ai  ga- 
» gne  dans  cette  course.  — Qu’est- ce 
» que  cela  fait,  lui  répondit  le  inittis- 
» tre , ('eu  suis  bien  aise  : à quoi  cela 
» monte-t-il? — A 100,000  francs, 
» reprtit  Fenquièrc  : je  voudrais  qu’il 
» y en  eût  davantage  , répliqua  Lou- 
» vois.  Quand  ces  bonnes  gens,  cou- 
» tiuua  Fcuquière,  avaient  compté 
* sur  la  table  les  sommes  auxquelles 
n ils  avaient  été  imposés  , ils  mét- 
is taicut  une  somme  à part.  Je  leur 
» demandais  ce  que  c’était:  c’est  pour 
» monsieur,  me  disaient-ils.  Je  l’ai 
» mis  dans  ma  poche.  » Le  ministre 
lui  répondit  : « Vous  avez  bien  fait.» 
On  sait  qu’en  effet  sur  ce  point  Lou- 
vois  était  fort  tolérant  ; il  l'était 
meme  pour  des  actions  plus  répré- 
hensibles ; car  dans  cette  occasion  il 
aie  pouvait  iguorer  que  Fcuquière 
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avait  non  seulement  fait  contribuer  à 
son  profit  tons  les  habitants  du  pays 
où  il  avait  passé,  mais  qu’il  avait  en- 
core indignement  livré  aux  flammes 
plusieurs  villes,  et  qu'il  en  avait  fait 
égorger  les  garnisons , sous  un  vain 
prétexte  de  représailles.  Cette  course 
rapporta  trois  ou  quatre  millions  au 
roi , et  Fenquièrc  reçut  une  gratifica- 
tion de  l'iooo  liv. , avec  le  grade  de 
maréchal-dc  cainp.  En  1 689  la  crainte 
d’une  descente  de  la  part  des  Ang'ais 
fit  envoyer  Fcuquière  à Bordeaux.  11 
se  rendit  ensuite  en  Piémont,  où  il 
combattit  les  Vaudois  pour  servir  le 
duc  de  Savoie , qui  bientôt  après  sc 
déclara  cuutic  la  France,  et  fut  battu 
à Stafiàrdc,  où  Fcuquière  comman- 
dait l’infanterie  sous  le  maréchal  Câ- 
linât. Il  alla  ensuite  rommauder  à 
Pigncrol , et  il  réussit  par  sou  acti- 
vité à éloigner  les  barbets  et  les 
corps  de  réfugiés  qu’il  tailla  en  pièces 
dans  plusieurs  rencontres;  il  enleva 
meme  à Savillau  quatre  compagnies 
des  gendarmes  du  duc  de  Savoie,  et 
mérita  par  ses  exploits  incroyables 
que  les  barbets  lui  donnassent  le  nom 
de  sorcier.  Après  la  prise  de  V cil- 
iaire en  1691,  Fcuquière  fut  chargé 
de  l'ouverture  de  la  tranchée  devant 
Carmagnole,  et  il  y montra  autant  de 
courage  que  d’habileté.  Lorsque  cette 
place  eut  capitulé  , il  fut  envoyé  avec 
huit  bataillons  et  quelques  escadious 
pour  faire  le  siège  de  Cuni.  Ce  f utile 
corps  ne  put  cmpérlu  r le  prince  Eu- 
gène de  jeter  un  secours  dans  la 
place,  et  Cuinat  fit  alors  renforcer 
l’armée  de  siège,  dont  il  donna  le 
commandement  à Bulmide , ce  qui  in- 
disposa vivement  Fcuquière , dé)  • mé- 
content du  maréchal.  Les  attaques 
dirigées  par  Hulonde  échouèrent  ; il 
fut  obligé  de  lever  le  siege , et  les  en- 
nemis de  Fcuquière  , qui  étaient  fort 
nombreux , prétendirent  qu’il  avait 
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éprouvé  de  ce  mauvais  succès  une  se- 
crète joie.  Si  tri  était  son  caractère, 
il  ne  dut  pas  moins  ressentir  de  joie 
lorsque  le  duc  d’Elbcuf  ayant  etc  en- 
voyé à Piguerol  pour  coutenir  les 
barbets,  ce  général  fut  entièrement 
défait  pur  ces  brigands,  et  qu'il  dit 
en  revenant  au  maiéclial  Cuinat: 
« Envny<z-v  une  autre  fois  ce  diable 
» de  Feuquière  ; il  sait  mieux  que 
» nous  comment  il  faut  s’y  prendre 
» avec  ces  gens-là.  » En  i6;)i  Feu- 
quière fut  envoyé  à l'armée  d' Alle- 
magne sous  le  maréchal  de  Lorges, 
et  ce  fut  dans  cette  campagne  qu'il 
fit  une  si  belle  défense  au  Spirebach 
avec  un  corps  de  trois  mille  hommes 
contre  l'armée  toute  enliè'e  du  prince 
tic  Bade , qu’il  réussit  à arrêter  pen- 
dant huit  heures  , ce  qui  donna  à 
l’apnée  française  le  temps  de  faire  un 
mouvraient  qui  déconcerta  tous  les 
projets  de  l'ennemi.  Fcuquicre  fut 
nommé  lieutenant-général  ru  ifiip, 
et  il  servait  en  cette  qualité  à la  ba- 
taille de  Ncrwitidc  sous  le  maréchal 
tic  Luxembourg.  Ou  sait  combien  il 
eut  de  part  à ccttc  glorieuse  jour- 
née, et  avec  quelle  sagacité  il  eu  rend 
compte  dans  ses  Mémoires.  C’est 
ainsi  qu’il  juge  également  en  vérita- 
ble maître  les  marches  que  dirigea 
alors  Luxembourg.  On  pense  bien 
qu'il  ne  parle  pas  avec  les  mêmes 
clogrs  de  Villeroi,  qui  succéda  au 
maréchal  de  Luxembourg.  Feuquière 
fit  encore  pendant  quelque  temps  la 
guerre  eu  Flandre  sous  Villrroi,  jus- 
qu’à ce  que  la  piix  de  Riswick  vint 
mettre  fin  à sa  carrière  militaire  en 
1697.  11  ne  fut  pas  employé  pen- 
dant la  guerre  qui  recommença  en 
1701  , et  il  déclare  lui  même  qu’il 
se  trouva  condamné  à un  repos  forcé. 
On  sent  combien  de  chagrin  il  dut  eu 
éprouver,  se  trouvant  encore  dans 
toute  la  vigueur  de  l'âge,  et  lorsque 
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son  expérience  et  ses  services  de- 
vaient lui  faire  espérer  de  parvenir 
au  premier  rang  de  l’armée.  Sa  dis- 
grâce fut  attribuée  à la  liberté  avec 
laquelle  il  s’était  exprime  sur  le 
compte  de  plusieurs  généraux  en  cré- 
dit. Il  s’en  consola  en  suivant  de 
loin  les  opérations  de  la  guerre, 
en  recueillant  des  matériaux  et  en 
écrivant , pour  l’instruction  de  son 
fils, d<  s Mémoires  qui  ont  paru  après 
sa  mort , à Amsterdam,  d’abord,  en 
1751,  sous  le  titre  de  Mémoires  sur 
la  guerre , un  volume  in  - 1 a , et 
ensuite  dans  la  même  ville  une  se- 
conde fois,  puisa  Paris  sous  le  même 
titre.  Mais  ces  trois  premières  édi- 
tions 11e  sont  ni  complètes  ui  exactes, 
ainsi  qu’on  peut  en  juger  par  la  4*., 
qui  a été  faite  sur  le  manuscrit  de 
l’auteur,  par  les  soins  do  son  neveu, 
en  4 vol.  in-4".  et  in- 1 2 , avec  cartes 
et  plans,  Paris.  1 770.  Ou  trouve  dans 
cet  ouvrage  des  renseignements  pré- 
cieux , de  bons  jugements  et  une 
grande  liberté  d’opiuiuus  sur  les  opé- 
rations militaires  de  ce  temps -là.  II 
est  d'autant  plus  remarquable  , que 
c’est  le  premier  écrit  de  quelque  im- 
portance qui  ait  paru  en  France  sur 
U tactique  militaire.  Voltaire  y a 
beaucoup  puisé  pour  son  .Siècle  de 
Louis  XIV,  quoiqu’il  pensât  avec 
raison  que  Feuquière  est  souvent 
trop  scvcrc  et  partial  envers  quel- 
ques-uns de  scs  rivaux;  « mais, 
» ajoute  le  même  historien , c’était  un 
» militaire  consommé.  » Le  marquis 
de  Feuquière  mourut  à Paris  le  ij 
janvier  171 1 , et  douze  heures  avant 
sa  mort  il  écrivit  une  lettre  fort  re- 
marquable à Louis  XI V pour  lui  re- 
commander sou  fils  et  lui  demander 
pardon  de  ses  torts.  « Je  sais,  lui 
» disait  il,  que  j’ai  déplu  à V.  M. „ 
» et  quoique  je  ne  sache  pas  trop  en 
» quoi , je  ne  m’en  crois  pas  moins 
5o 
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» coupable.  » Le  roi  parut  fort  tou- 
che de  cette' lettre,  et  il  accorda  au 
fils  toutes  les  pensions  dont  le  père 
avait  joui.  La  Vie  du  marquis  de  Fcu- 
quicre  écrite  par  son  frère , qui  fut  le 
témoin  d’une  graude  partie  de  ses 
travaux  militaires , se  trouve  en  tete 
de  la  quatrième  édition  des  Mé- 
moires. M— d.  j. 

FEUTRY  (Amé-Ambroise-Josefh), 
naquit  à Lille,  en  rjao.  Après  avoir 
exerce'  quelque  temps  les  fonctions 
d’avocat  au  parlement  de  Douai , il  se 
livra  entièrement  à la  culture  des  belles- 
lettres.  Il  est  auteur  d’un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  en  vers  et  en  prose , 
armi  lesquels  on  a distinguéle  poème 
u Temple  de  la  Mort , celui  des 
Tombeaux  et  une  Ode  aux  N ations , 
qui  fut  couronnée  à Toulouse,  par 
l’académie  des  Jeux  Floraux.  Il  est  fa- 
cile de  juger  en  le  lisant , qu’il  avait 
l’esprit  nourri  de  la  philosophie  som- 
bre et  mélancolique  du  docteur  Y ouug, 
dont  il  reproduit,  en  plusieurs  en- 
droits les  images  et  les  pensées.  Ses 
poésies  ont  aussi  beaucoup  de  rapport 
avec  celles  de  l’académicien  Thomas , 
son  contemporain.  I<es  mêmes  tours, 
le  même  choix  d’expressions  ambi- 
tieuses , et  pour  ainsi  dire , la  même 
couleur , se  font  remarquer  dans  les 
vers  de  ces  deux  auteurs , avec  celle 
différence  pourtant  que  le  style  de 
Fcutry,  quoique  généralement  noble 
et  visant  au  sublime , est  moins  fort , 
moins  animé  , moins  "abondant  que 
celui  de  l’académicien.  Il  y a toujours 
quelques  morceaux  éloquents  dans  ses 
poèmes.  On  admire  , entre  autres,  sa 
description  du  Temple  de  la  Mort, 
où  se  trouve  ce  vers  connu  : 

Le  tempe  qui  détroit  tout , en  affermit  Ici  mûri 

mais  quelquefois  il  fait  de  vains  efforts 
pour  déguiser  la  faiblesse  d’une  pen- 
sée ou  Pimpropriéte'  d’une  expres- 


FEU 

sion  , sous  un  pompeux  amas  d’épi- 
thètes redondantes.  On  le  lirait  enGn 
avec  plus  d’iutérêt  si  sa  diction  était 
plus  simple , plus  coulante  et  plus  va- 
riée. Quoi  qu’il  en  soit , on  a sujet  de 
s’étonner  que  Fcutry , dont  le  talent 
surpassait  de  beaucoup  celui  de  plu- 
sieurs poètes  en  vogue  dans  le  18*. 
siècle , u’ait  pas  laissé  une  plus  grande 
réputation.  Cet  auteur  a traduit  diffé- 
rents ouvrages  de  l’anglais  et  du  hol- 
landais , notamment  Robinson  Cru- 
soé,  roman  qui  était  déjà  célèbre  en 
France , mais  dont  il  a le  premier  re- 
tranché les  inutilités  fastidieuses.  Les 
principales  productions  de  Fcutry  sont: 

I.  E pitre  d'Héloise  à Abailard  , en 
vers,  imitation  de  Pope,  1751  ; IL 
Choix  d’ Histoires  tirées  de  Bandel , 
Belleforest  et  autres , 1779,  « ;83; 
III.  le  Temple  de  la  Mort,  poème, 
1753;  IV.  Ode  aux  Nations , 1 ^54; 

V.  les  Tombeaux , poème , 1^55; 

VI.  Mémoires  de  la  Cour  d Au- 
guste ( tires  de  Blackwell  et  de  J. 
Milss,  1754*59),  1768  et  1781 , 3 
vol.  in-ia  ; VIL  Recueil  de  Poésies 
fugitives,  1760,  in  - ta;  VIII.  les 

Jeux  d’ Enfants,  iwëmc  en  prose, 
traduction  libre  au  hollandais  de 
Cats  ; IX.  Dieu,  ode,  1765;  X.  Ro- 
binson Crusoé,  nouvelle  imitation  de 
Vanglois,  1 766,  a vol.  in- 1 a;4'.  édit. 
1788,  5 vol.  grand  in-ia;  XL  les 
Ruines,  poème,  Londres,  1 767  , in- 
8'.;  XII.  Opuscules  poétiques  et  phi- 
lologiques , La  Haye  ( Paris),  1771, 
in-8 On  v trouve  les  pièces  indiquées 
sous  les  N".!,  III,  IV,  V,  VIII  et 
IX  ci-dessus,  avec  d’autres  qui  n’a- 
vaicut  pas  encore  paru,  telles  qu’un 
ballet  et  une  tragédie  en  prose.  XIII. 
Manuel  Tironien , ou  Recueil  d’A- 
bréviations  faciles,  etc.,  1775,  in- 
8".  Son  système,  fondé  sur  la  sup- 
pression de  presque  toutesles  voyelles, 
comme  dans  les  langues  orientales, 
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ne  prête  point  à l'équivoque  autant 
qu’on  serait  d’abord  tenté  de  le  croire, 
et  il  peut  cire  uril<-  pour  se  familiariser 
aux  rné'liodrs  slénographiques  les  plus 
en  usage  ; XI V . Nouveaux  Opuscules; 
Dijon  , 1771),  in-8  ce  qu’il  y a de 
plus  curieux  , est  uu  traité  de  l’ Ori- 
gine île  la  poésie  castillane  et  des 
Recherches  historûpies  sur  la  poésie 
toscane.  XV.  Supplément  aux  nou- 
veaux opuscules,  1 779,  in  8“. ; XVI. 
Le  Livre  des  Enfants  et  des  Jeunes 
Genssans  élude,  1 781  ,in-  il;  XVII. 
Essai  sur  la  construction  des  V ’oi- 
iures  à transporter  les  lourds  far- 
deaux, 1781  , in-8  .,  XVIII.  Sup- 
plémenta l’.4rl  du  Serrurier,  traduit 
du  hollandais,  de  Jos.  Boltermau  , 
Paris.  1-8 1 , in  - fol. , fi  g.  (1).  Cet 
ouvrage  fait  suite  à la  collection  des 
Descriptions  des  Arts  et  Métiers,  pu- 
bliées p.ir  l’Académie  des  Sciences.  On 
trouve  en  outre  plusieurs  doses  poésies 
dansles recueils  du  temps,  particulière- 
ment dans  l’Almanach  des  Muses. 
Fcntry  mourut  4 Douai , le  18  mars 

1 F.  P— t. 

FÈVRE  ( Jehan  le)  , poète  fran- 
çais du  14-.  siècle,  sur  lequel  on  n’a 
pu  recueillir  que  des  renseignements 
bien  incomplets.  On  conjecture  qu’il 
était  né  à Thérouane , et  du  moins 
il  habitait  cette  ville,  comme  on  l’ap- 
prend par  un  passage  du  prologue  du 
Livre  île  Malheolus.  Cet  ohvrage  , 
très  recherché  des  curieux  , 4 raison 
de  sa  rareté,  n’est  qu’une  satire  gros- 
sière contre  les  femmes.  La  célèbre 
Christine  de  Pisan  prit  la  défense  de 
son  sexe,  dans  sa  Cité  des  Dames, 
et  d’autres  écriv.iius.  suivirent  son 
exemple.  Mais  le  Fèvre,  en  prévoyant 
l’orage  que  son  livre  ne  manquerait 


(l)Oo  ••(tare  que  l'auteur  de  ce  iuppléarot  est 
on  illustre  infortuné  ( Louil  XVI  ).  \»jei  le 
J hélium,  de  Bibliogrmuh.  fr*nc,  . par  M.  Heu- 
efc.r,  a».  404S,  B ^ r 
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pas  d’exciter,  avait  songé  aux  moyen* 
d’en  détourner  les  effets;  il  prétendit 
que  l’ouvrage  avait  clé  composé  en  la- 
tin par  un  > ert  in  Mathieu  ou  Matheo- 
lus,  et  que  ce  Mathieu  lui  en  avait  re- 
mis une  copie  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  pour  le  traduire  en  français.  Le 
Fèvre  ne  tarda  pas  4 s’apercevoir  que 
personne  n’était  dupe  de  la  fable  qu’il 
avait  inventée  , et  pour  réparer  au- 
tant qu’il  dépendait  de  lui  la  faute  qu’il 
venait  de  commettre,  il  se  hâta  de  com- 
poser un  nouvel  ouvrage,  intitulé:  le 
Rebours  de  Malheolus , dans  lequel 
il  n’exa'te  pas  moins  les  lemiucs  qu’il 
ne  les  avait  dépréciées  dans  le  premier. 
Ces  deux  ouvrages  sont  restés  long- 
temps manuscrits.  Le  Livre  de  Ma- 
theolus  lut  imprime  pour  la  première 
fois  a Paris,  Ant.  Verard , 1491,  pe- 
tit in-fol.,  goth.  Cette  édition  est  très 
rare.  Les  réimpressions  de  I.von , Oli- 
vier Arnoulet,  sans  date  , et  Paris, 

1 5 1 8,  in-4".,  sont  encore  recherchées. 
Le  Rebours  de  Malheolus  parut  pour 
la  première  fois  à Lyon , chez  Olivier 
Aruoulet,  in-4”..  goth.*  cl  ensuite  à 
Paris,  1 5 1 8 , in  4’>  On  en  connaît 
une  édition  qui  a pour  litre  : le  Livre 
du  Résolu  en  Mariage , Paris , veuve 
Trcpperel,  io-4'’.,  goth.,  s.  d.  Le  pro- 
logue , tout  dilTéreiit  de  celui  qu’on 
lit  dans  les  autres  éditions , contient 
a(j6  vers  au  lieu  de  fies  deux  ou- 
vrages sont  écrits  en  vers  de  huit  syl- 
labes. W — s. 

FÈVRE  (Jehan le),  qu’on  a quel- 
quefois confondu  avec  le  prece'di  nt, 
était  avocat  au  parlement  de  Paris,  et 
rapporteur  de  b chancellerie  tleFrance 
sous  Charles  V.  H est  auteur  d’un  ou- 
vrage en  rime,  intitulé  : le  Respil  de 
la  Mort.  Le  Fèvre  dit  dans  le  prolo- 
gue de  cet  ouvrage  qu’il  l’eoticprit  en 
1 37Ü  . pour  sc  distraire  des  craintes 
que  lui  donnait  une  m dadie  contagieuse 
qui  désolait  alors  Paris.  On  conjectura 
5o.. 
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qu'il  était  déjà  avance  en  âge,  puisqu'il 
ne  semble  compter  qne  sur  un  miracle 
tic  la  Providence  pour  prolonger  une 
vie  à laquelle  il  se  montre  fort  attache'. 
G-  poëmc  a ëté  publié  à Paris,  1 5o6, 
in- 4“.;  t553,  in -8’.,  le  style  en  a 
etc  retouché  pjr  lediteur,  qu’on  soup- 
çonne , sans  preuve,  être  Jean  le  Fê- 
vre , chanoine  de  Langres , sujet  de 
l’article  suivant.  W— s. 

FEV  RE  ( Jean  le),  ne'  à Dijou  en 
i493,  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
fut  pourvu  d’un  canonicat  à la  cathé- 
drale de  Langres , par  la  protection 
du  cardinal  de  Givry  dont  il  était  se- 
crétaire, et  mourut  en  i565,  à l’âge 
de  soixante-douze  ans.  Son  épitaphe, 
rapportée  dans  les  Bigarrures  de  Ta- 
bourot,  le  représente  « comme  un  sa- 
» t ant  théologien  , excellent  raathé- 
» maticicn , curieux  des  arts  mécani- 
» qties  , surtout  de  l’horlogerie  et 
» |>ciulure.  » On  a de  lui  : I.  Livret 
des  emble'mes  et  Alciat,  mis  en  rime 
française,  Paris,  Wechel,  i536,  in- 
8°. , golhiquc.Cctte  édition  uecontient 
que  cent  quinze  emblèmes;  elle  est  ce- 
pendant recherchée  des  curieux , et  il 
en  a été  tiré  des  exemplaires  sur  peau 
de  vélin.  Les  éditions  suivantes , quoi- 
que assez  rares , n’ont  presque  point 
de  valeur  (voy.  Alciat).  « Le  Fèvre, 
» dit  l’abbé  Goujet , a plutôt  donné 
» une  imitation  qu’une  traduction  des 
» Emblèmes  d' Alciat;  ainsi  llart h. 
» Aneau  n’avait  pas  tort  de  s’en  regar- 
» der  comme  le  premier  traducteur. 
* Son  stylea  tous  les  défauts  du  temps 
» où  il  vivait.  » IL  Dictionnaire  de 
Bimes  françaises , Paris,  1573,  in- 
8°.  Le  Fèvre  avait  laissé  cet  ouvrage 
mauuscrit.  Ce  fut  Tabourol,  son  ne- 
veu, qui  le  publia  après  eu  avoir  chan- 
gé le  plan,  et  rangé  les  mots  d’api  es 
l’ordre  alphabétique , au  lieu  que  l’au- 
teur les  avait  disposés  suivant  leur  ter- 
minaison. Le  succès  de  la  prciniètc 
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édition  engagea  Tabourot  à en  donnef 
une  nouvelle  , augmentée  d'un  grand 
nombre  de  mots,  Paris,  i588,in-8’. 
III.  Liber  de  hurariorum  compo- 
silione.  On  conservait  ce  manuscrit  à 
la  bibliothèque  des  carmes  de  Dijon. 
Papillon  a confondu  Jean  I.c  Fèvre 
avec  les  précédents,  et  lui  attribue  le 
Repist  de  la  Mort  et  la  Traduction 
des  lamentations  du  mariage  de  Ma- 
theolus.  W — s. 

FEVRE  (Raoul  le),  romancier 
français , était  prêtre  et  chapelain  de 
Philippc-le-Bon  , duc  de  Bourgogne. 
On  apprend  par  la  souscription  d’un 
de  ses  ouvrages  qu’il  vivait  encore  en 
1464;  mais  on  n’a  pu  découvrir  la 
date  de  sa  mort.  Ou  a de  le  Fevrc  : 
I.  Recueil  des  Histoires  de  Troyes , 
.contenant  la  généalogie  de  Saturne 
et  de  Jupiter  son  fils  , avec  leurs 
faits  et  gestes  ; les  faits  et  prouesses 
du  vaillant  Hercule  , etc.  Cet  ou- 
vrage, comme  on  le  voit  par  le  ti- 
tre , n'est  qu’un  recueil  des  fables  de 
l’ancienne  mythologie  ; mais  ce  qu’il 
y a de  singulier  c’est  que  l’auteur  fait 
des  dieux  du  paganisme  autant  de 
chevaliers  de  la  table  ronde,  et  qu'il 
leur  prêle  les  discours  et  les  actions 
des  preux  du  1 4’-  siècle.  On  con- 
naît de  ce  romau  des  manuscrits  très 
précieux  par  la  beauté  des  carac- 
tères et  le  fini  des  miniatures  dont  ils 
sont  ornés.  Les  meilleurs  bibliogra- 
phes conjecturent  que  la  première  édi- 
tion a paru  en  Allemagne  vers  1469; 
c’est  un  petit  in-folio  guth.  imprimé 
à longues  lignes  ; on  en  conserve 
un  exemplaire  à la  Bibliothèque  du 
roi.  Parmi  les  autres  éditions  du 
t5*.  siècle  les  curieux  donnent  la 
préférence  aux  suivantes  : Lyon, 
Jacques  Maillet,  1484,  in-fol.;  ibid. , 
Midi.  Tapid,  1 490 , in-fol  ; Paris, 
Ant.  Vérard,  i4;)8,  in-fol.  Il  y a de 
celte  dernièr  e édition  des  exemplaires 
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sur  peau  de  vélin.  Gaston,  le  même 
qui  porta  l’imprimerie  en  Angleterre , 

composa , à la  prière  de  Marguerite  de 
Bourgogne , une  traduction  en  an- 
glais de  ce  roman,  et  l’imprima  à Co- 
logne vers  iq"t  , in-fol.  On  en  con- 
naît aussi  une  traduction  flamande, 
dont  l'auteur  est  anonyme;  II.  la 
Fie  du  preux  et  vaillant  Hercule, 
où  sont  déduites  par  histoires  ses 
illustres  prouesses,  noblesses  et  li- 
béralités, Lyon,  s.  d.  goth.,  in- 
4°.;  Paris,  t5oo  et  i5u,  in  *4“. 
Celte  vie  d’Hcrculc  est  extraite  de 
l’ouvrage  précèdent.  On  en  trouve 
l'analyse  dans  les  Mélanges  tirés 
d'une  grande  bibliothèque , t.  VIII. 
Le  style  de  le  Fevre,  y dit-on , eu 
général  est  plat,  mais  scs  expressions 
sont  souvent  singulières  et  énergi- 
ques; III.  le  Livre  du  preux  et 
vaillant  Jason  et  de  la  belle  Médée, 
petit  in-fol.  gotli.,  imprimé  sur  deux 
colonnes , (ig.  en  bois  : cette  édition 
passe  pour  la  plus  ancienne;  in-fol., 
a longues  ligues  , s.  d.,  mais  qu’on 
croit  imprimée  avant  1 474  avcc  le* 
caractères  de  Caxton;  Lyon,  1 4 Ç) • > 
in-fol.;  Paris,  AJ.  Lotrian,  s.  d. , 
in-4".,  goth.  Le  style  de  cette  der- 
nière édition  a été  retouché.  Cet  ou- 
vrage a été  traduit  en  anglais  par 
Caxton , et  imprimé  vers  1 47^ , in- 
fol. , et  à Anvers,  t4ç)i,  in-fol.  11  a 
été  aussi  traduit  en  flimand  par  un 
anonyme,  Harlem,  vers  t4S3,  petit 
in-fol.  Le  Fcvre  a dédié  ce  roman  à 
Philippc-le-Bon  par  une  épilre  dans 
laquelle  il  compare  ce  prince  à Ja- 
son, parce  que,  comme  on  sait,  c'est 
à lui  qjt’on  doit  l'institution  de  l’ordre 
de  la  toison  d’or.  On  en  trouve  l’ana- 
lyse dans  les  Mélanges  tirés  d'une 
grande  bibliothèque.  Dans  l’Art,  le 
Fevre  du  Dictionnaire  universel, 
au  lieu  du  mot  Gotlingue  qu’on  lit 
après  l'annonce  du  roman  de  Jason , 
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il  faut  gothique.  On  a cru  devoir 
relever  cette  faute  d’impression , parce 

qu’elle  aurait  bien  pu  contribuer  h in- 
troduire dans  les  catalogues  modernes 
une  édition  imaginaire.  W— s. 

FEVRE  ( Denis  le  ) , religieux  ce‘- 
lestin , né  dans  le  Vendomois  rn  1 4 SS, 
vint  faire  scs  études  dans  l’université 
de  Paris , et  y prit  le  degré  de  moîlre- 
ès-arts  en  i5o4.  Quoiqu’il  n’eût  que 
seize  ans , il  était  déjà  tellement  versé 
dans  les  lettres  grecques  et  latines , 
qu’il  fut  chargé  de  les  enseigner.  Il 
le  fit  avec  tant  de  succès , que  des  am- 
bassadeurs vénitiens  qui  se  trouvaient 
à Paris,  étant  venus  l’entendre,  rn  fu- 
rent émerveillés.  Il  continua  cet  ensei- 
gnement pendant  dix  ans , et  a fut , 
» dit  Moréri,  le  premier  qui  rnlrc- 
» prit  d’expliquer  publiquement  les 
» auteurs  grecs.  » Cela  n’est  pas  exact , 
du  moins  si  Moréri  entend  que  l’ensei- 
gnement du  grec  n’ait  pas  repris , mê- 
me avec  éclat , dans  l’université  avant 
Le  Fèvre.  Il  est  constant  que  dès- 
i458  cette  compagnie  avait  autorisé 
un  savant  nommé  Grégoire,  disciple 
d’Emmanuel  Chrysoloras,  à faire  des 
leçons  publiques  de  grec,  et  lui  avait 
pour  cela  alloué  cent  écus  de  gage.  Le 
Fèvre , âgé  de  vingt-six  ans  et  dé- 
goûté du  inonde,  entra  dans  l’ordre 
descélcstins,  et  y fit  profession  le  i 5 
août  1 5t  4 ( t).  Il  s’y  fit  remarquer  par 
son  savoir , l’amour  de  la  règle  et  la 
pratique  des  vertus  de  cet  état.  Après 
avoir  exercé  la  supériorité  d tns  plu- 
sieurs monastères,  il  devint  prieur  do 
celui  de  Paris  et  vicaire -général  div 
provincial.  Epuisé  de  jeûnes,  de  veilles 

fl'  L'hisiorien  des  Oleslint  et  l'auteur  d*  la 
Bibliothèque  générale  det  écrivains  de  l’ordre 
de  St. -Benoit  , disent  que  Ir  KèTfr  prononça  sas 
ttrat  che*  1rs  Célestins  en  i5io  C’est  une  erreur, 
l-e  Ferra  ne  put  commencer  a eBirignrr  «vaut 
t îoj  ; il  n'avait  même  que  seiae  ans  alors.  Les 
deuit  écrivains  cités  e»nv  tonnent  qu'il  enseigna  jq 
moins  dit  ans.  On  ne  peut  doue  fixer  l’année  Je 
ta  profession  a* tut  iji). 
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et  de  fatigues,  il  mourut  dans  cette 
ville  en  1 558  , n’étant  âgé  que  de  cin- 
quante ans.  Il  a laisse  les  ouvrages 
suivants;  les  premiers  ont  été  impri- 
mes, les  auties  sont  restés  manus- 
crits : I.  Pila  sancti  Cclestini.  cons- 
cripta  prîmnm  à Pelro  Alliacensi 
S.  K.  E.  cardinali,  limatiori  slj  lo 
donatu,  Paris,  1 539,  in-4“.  II.  Poé- 
7 h ci  hebraïeum  de  immacidatd  con- 
ceplione  virginis  Marier,  Troves,  in- 
4°.  III.  Epilhalamiiim  béate  Morice 
virginis.  in  antiphonam  : Quàm  pul- 
chraes!\h\  Commentaire  sur  la  règle 
de  S.  Benoît . des  Sermons  et  autres 
ouvrages  demeurés  manuseiits.  Jean 
Cordæus  , célestin  et  disciple  de  Le 
Fcvrc  , a écrit  sa  vie.  I. — v. 

FKVRE.  P.  Faber  et  Lefèvre. 

FEXRK  ( Jean-François  ),  mé- 
decin , lié  à PontarliiT  vers  1680,  ob- 
une  chaire  à l'université  de  Be- 
sançon en  1 7 1 1 , et  mourut  en  cette 
villcon  1 7 à l’âge  d'environ  soixante 
ans.  Ou  a de  lui  : Opéra  medica, 
Besançon  ( Vesoul  ),  1737,  a vol. 
iu-40-  Le  premier  vol.  contient  un 
traité  de  la  saignée  et  des  cas  où  elle 
peut  être  utilement  employée;  des  ob- 
servations sur  l’usage  du  café,  du  thé, 
du  chocolat  et  du  tabac.  Le  second  vol. 
renferme  un  cours  de  physiologie  d’a- 
-près  les  principes  des  médecins  les 
plus  célèbres , anciens  et  modernes. 

W— s. 

FEVRET  ( Charles),  naquit  l’an 
i583,  à Sérnur  en  Auxois,  de  Jac- 
ques Fevict,  conseiller  au  parlement 
île  Bourgogne,  que  Génébrard  appe- 
lait Patronum  rebus  omnibus  orna- 
tnm.  Apres  avoir  étudié  en  droit  dans 
les  plus  fameuses  universités  du  royau- 
me , il  alla  se  perfectionner  dans  cette 
science  à Strasbourg  . sous  le  célèbre 
Denis  Godefroy.  Lorsque  Louis  XI II 
alla  a Dijon  eu  i63o  pour  y punir  les 
auteurs  d’une  sédition,  Fcvrct,  qui 
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était  l’aigle  du  barreau , le  harangua 
au  nom  de  tous  les  corps  de  la  ville. 
Le  prince  fut  si  touché  de  son  élo- 
quence, qu’il  pardonna  aux  coupables 
et  accorda  à l’orateur  une  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  nouvelle 
création  ; mais  celui-ci  ne  voulant  pas 
quitter  sa  profession , se  contenta  d’un 
office  de  secrétaire  de  la  cour  aux  ap- 
pointements de 900  liv.  Henri  II. prin- 
ce de  Condé , et  le  grand  Condé  son 
fils,  lui  avaient  donné  des  lettres  de 
provision  de  l’état  et  office  de  conseil- 
ler et  intendant  ordinaire  de  leurs  af- 
faires. Sa  devise  était  : Conscimtia 
virtuti  salis  amplum  theairum  est. 
Il  mourut  à Dijon  en  1 66 1 . Nousa vous 
plusieurs  écrits  en  prose  et  en  vers, 
en  français  et  en  latin , de  ce  savant 
jurisconsulte  ; mais  l’ouvrage  qui  a fait 
passer  et  qui  conservera  son  nom  à 
la  postérité,  est  le  Traité  de  l'abus  : 
ce  li vi  e,  le  plus  savant  et  le  plus  parfait 
que  nous  ayons  sur  cette  matière  , 
jouit  d'une  très  grande  autoiité  dans 
les  tribunaux.  La  première  édition  pa- 
rut à Dijon  en  if>55,  in  fol.  Les  édi- 
tions de  Lyon,  16(17  fl  >677. 2 vol. 
in-fol. , données  par  Jacques  Fevret , 
fils  de  l’auteur , et  par  Antoine  Fe- 
vret, avec  de  bonnes  notes  et  les  ci- 
tations en  marge,  contiennent  les  cri- 
tiques qui  avaient  été  faites  contre 
l’ouvrage , avec  les  réponses  de  Char- 
les Fevret.  La  dernière  de  1736,  a 
vol. , Lyon , est  ornée  des  notes  de 
Gibert  et  de  Brunet , et  de  l’éloge  de 
l’auteur  par  Papillon.  Parmi  ses  autres 
écrits,  nous  indiquerons  seulement: 
I.  son  dialogue  De  Claris  furi  Bur- 
gundici  oraloribus , Dijon,  i654  , 
in-8‘\  ; II.  De  officiis  vite  humanæ , 
sive  in  Pibraci  tetraslicha  commen- 
tarius  , Lyon,  1667,  in- ta  ; badi- 
nage poétique  assez  ingénieux  ; III. 
Carmen  de  vitei  sud , poème  de  3oo 
vers , inséré  par  le  P.  Dcsmoltts  dans 
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tes  Mémoires  de  littérature,  tome 
II.  — Pierre  Fevret  . sou  fils , mort 

en  1706,  âgé  de  bi  ans,  couseillcr- 
clerc  et  sous -doyen  du  parlement, 
fondu  la  bibliothèque  publique  de  Di- 
jon , et  laissa  des  fonds  pour  l'entrete- 
nir et  l’augmenter.  Le  catalogue  en  pa- 
rut en  170b,  in- 4". , avec  une  pref.ee 
par  le  P.  Oudin.  Celte  illustre  famille 
a produit  plusieurs  autr<  s personnages 
recommandables  par  leur  science  et 
par  leurs  vertus,  entre  autres  Clau- 
dine Fevbet,  abbesse  de  Nolrc-Damc- 
du  Tort  de  Dijon,  qui  a compose  le 
Journal  des  Saints  de  l’ordre  de  Ci- 
te  aux,  1706,  in-b'.;  mais  le  plus  il- 
lustre est  celui  doul  ou  va  parler  dans 
l'article  suivant.  T — d. 

FEVRET  DE  FONTETTE 

( Chahi.es  - Marie  ),  arrière  - petit- 
fils  du  célèbre  auteur  du  Traite  de 
L’abus,  naquit  à Dijon  le  14  avril 
1710.  Destine  par  sa  naissance  à 
suivre  la  carrière  de  la  magistrature  , 
sou  éducation  fut  entièrement  diri- 
gée vers  ce  but.  Il  fut  pourvu  à l’âge 
de  vingt-six  ans  d’une  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  Bourgogne, 
cl  il  eut  l’occasion  de  développer  dans 
l’exercice  de  cette  place  des  talents 
peu  communs  et  un  zèle  extraordi- 
naire pour  le  bien  public.  Honoré  de 
la  confiance  de  sa  compagnie,  elle  le 
députa  plusieurs  fois  à Paris,  et  il  eut 
le  bonheur  de  terminer  avantageuse- 
ment toutes  les  affaires  dont  elle 
l’avait  chargé.  Le  goût  des  lettres 
qu’il  avait  hérité  de  scs  ancêtres  lui 
procurait  les  délassements  les  plus 
nobles  comme  les  plus  agréables.  Il 
accrut  sa  bibliothèque  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages  précieux , et  for- 
ma une  très  belle  collection  de  gra- 
vures historiques  et  de  curiosités  de 
différentes  espèces.  Il  était  moins  le 
propriétaire  que  le  conservateur  de 
ces  richesses , qu’il  communiquait 
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avec  une  complaisance  infinie.  Nom- 
mé directeur  ue  l’académie  de  Dijon, 
il  fit  adopter  de  nouveaux  régle- 
ments , et  assura  à cette  société  uue 
existence  plus  stable  eu  lui  procu- 
rant la  protection  du  gouvernement. 
Ce  fut  à celte  époque  qu’il  forma  l«  • 
projet  de  donner  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  Bibliothèque  historique 
de  la  France,  par  le  P.  Lclong. 
Cet  ouvrage  important,  et  dont  l’uli- 
litc  est  incontestable,  présentait  des 
lacunes  difficiles  à remplir.  Fontelfe 
eut  le  courage  d’entreprendre  ce  tra- 
vail , capable  d’rffiraycr  tout  homme 
doué  de  moius  de  patience  et  de  té- 
nacité. Après  quinze  ans  de  recher- 
ches et  d’application,  il  se  vitenfiu  en 
état  de  Dire  paraître  le  premier  vo- 
lume de  ce  vaste  répertoire.  L’ac- 
cueil flatteur  que  reçut  cet  essai  en- 
couragea Fonlettc  à faire  de  nouveaux 
efforts;  mais  les  fatigues  qu’il  éprouva 
affaiblirent  sa  santé , et  après  avoir 
langui  quelques  mois  il  mourut  à Di- 
jon le  16  février  177a,  à l’âge  de 
soixantc-un  ans , sans  avoir  eu  la  sa- 
tisfaction de  voir  terminée  l’utile  en- 
treprise à laquelle  il  s’était  entière- 
ment consacré.  Les  estampes  recueil- 
lies par  Fonlettc  font  aujourd’hui  par* 
tic  du  cabinet  du  roi.  Perret  pro- 
nonça son  éloge  à l’académie  de  Di- 
jon , et  Dupuy  à l’académie  des  ins- 
criptions , dont  il  était  depuis  peu 
membre-associé.  Ces  denx  pièces  ont 
été  imprimées  en  tête  du  4'-  vol.  de 
la  Bibliothèque  historique  ( F.  Bar- 
beau et  Delong  ).  W — s. 

FEYDEAU  (Mathieu),  né  à Pa- 
ris en  1616  , d’une  famille  qui  s’est 
illustrée  dans  l’Eglise  et  dans  la  Ma- 
gistrature , fit  ses  études  dans  celte 
ville  , embrassa  l’élat  ecclésiastique, 
et  fut  aggrégé  à la  maison  de  Sor- 
bonne, où  il  fit  sa  résidence.  Il  avait 
à peine  reçu  la  prêtrise,  lorsque  M. 
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l'archevêque  do  Sens  le  chargea  de 
faire  des  conférences  aux  jeunes  ec- 
clésiastiques de  son  diocéîé  que  l’on 
préparait  aux  ordres.  En  i64'î,son 
ami  M.  Duhamel,  euré  de  Saint- 
JVIcrrv,  voulut  l’avoir  pour  vicaire. 
Feydeau  préféra  la  succursale  de  Bel- 
leville,  où  il  rassembla  de  pieux  ec- 
clésiastiques, avec  lesquels  il  formait 
de  jeunes  clercs  aux  études  et  aux 
vertus  de  leur  état  ; c’est  pendant  le 
séjour  qu’il  fit  dans  cette  succursale  , 
qu’il  prit  le  bonnet  de  docteur.  Keve- 
ïiu  à St.-Merry,  il  y continua  ses 
conférences,  se  chargea  des  caté- 
chismes, et  se  voua  avec  beaucoup 
de  zèle  à la  visite  des  malades , à la 
direction  des  consciences  et  à la  pré- 
dication. Il  srrvit  de  second  à M.  de 
Sainte-Beuve  dans  la  conférence  célè- 
bre qu'il  eut  avec  le  P.  Lahbe  au  sujet 
dulivredccejésuile,  intitulé:  Trium- 
plius  verilatis  catkoliccc  adversùs 
nwalores.  Lié  avec  M.  Arnauldet  les 
autres  solitaires  de  Port-Boyal,  il  fut 
l’un  des  soixante-douze  docteurs  ex- 
clus de  la  Surbonne  pour  n’avoir  point 
voulu  adhérer  à la  condamnation  de 
cet  homme  célèbre.  Feydeau  prit  alors 
le  parti  de  la  retraite.  D'abord  il  se  re- 
tira à la  campagne,  ensuite  à Melun, 
où  il  dirigea  les  religieuses  Ursulines. 
Au  mois  de  juillet  itrô*  une  lettre  de 
cachet  l’exila  à Cahors.  Il  vécut  pen- 
dant quelque  temps  caché  dans  le 
voisinage  de  Paris.  Ayant  quelque 
espoir  qu’on  s’adoucirait  à son  égard,  il 
revint  dans  celte  ville  , où  il  ne  se 
montra  qu'à  sis  amis  particuliers. 
On  fit  courir  le  bruit  qu’il  était 
allé  à Maëstricbl , fil  qu’il  s’y  était 
fait  ministre.  Il  crut  devoir  repous- 
ser celle  calomnie  par  une  lettre 
qui  parut  en  tWio.  M.  Pavillon, 
évêqu  d’  vleth,  lui  fil  proposer  la 
théologale  de  St.  - Pol  - de  - Fenuuil- 
lèdcs,  qu’il  accepta  et  garda  jusqu’en 
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16G8.  En  1669  M.  Vialart,  évêque 
de  Unions , le  pourvut  de  la  cure  de 
Vitri-le- Français.  S’y  voyant  tour- 
menté et  peu  soutenu  par  ce  prélat , 
il  s’en  démit  en  167G  an  grand  re- 
gret de  ses  paroissiens.  Alors  M.  de 
Buzanval  , évêque  de  Beauvais,  lui 
offrit  la  théologale  de  sou  église,  dont 
il  prit  possession  en  t6"f).  Une  nou- 
velle lettre  de  cachet  vint  le  trou- 
bler dans  cet  asyle  , où  il  croyait 
trouver  la  paix.  Elle  l’exilait  à Bour- 
ges. Il  y passa  neuf  ans.  Un  troi- 
sième ordre  du  gouvernement  le  trans- 
féra à Annonay.  M.  Fevdeau  mourut 
dans  cet  exil  le  7.4  juillet  i6e)4,  âgé  de 
soixante-dix-huit  ans.  Il  fut  enterré 
dans  l’église  des  Célestins  de  Colom- 
biers. Ces  PP.  firent  graver  sur  sa 
tombe  une  épitaphe  honorable  , où 
ils  font  l’éloge  de  sa  piété  et  de  ses 
vertus , en  regrettant  qu’elles  n’aient 
pas  été  accompagnées  d’une  entière 
soumission  aux  décisions  de  l’Eglise. 
On  a de  lui  les  ouvrages  suivants  : I. 
Méditations  sur  les  principales  obli- 
gations du  chrétien , tirées  de  l'Ecri- 
ture -Sainte  , des  Conciles  et  des 
saints  Pères,  un  vol.  in-12,  t649* 
Ce  livre,  composé  pour  les  jeunes 
ecclésiastiques  que  dirigeait  M.  Fey- 
deau , contribua  aussi  beaucoup 
à la  conversion  du  grand  Guidé  ; il 
a ru  plusieurs  éditions.  La  4r*  parut 
avec  des  augmentations,  et  on  y in- 
séra les  passages  des  saints  Pères; 
II.  Catéchisme  de  la  Grâce , Pa- 
ris, if>5o.  Il  avait  été  composé  en 
boit  jours,  sur  la  demande  de  l’évê- 
que d’Amiens  ( Lefebvre  de  Caumar- 
tin  ).  On  le  réimprima  ensuite  sous 
le  titre  A’ Eclaircissement  sur  quel- 
ques difficultés  louchant  la  Grâ- 
ce, et  il  fut  traduit  en  pludeurs. 
langues.  C’est  à tort  qu’on  l’a  altri-, 
hué  à M.  liermant  , chanoine  de, 
Beauvais.  Il  fut  condamné  à Romi», 
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par  décret  de  l’inquisition  ; mais 
M.  Fouqiict,  alors  procureur* gene- 
ral dti  parlement , empêcha  que  le 
décret  ne  fût  publié  en  France;  III. 
Méditations  sur  l'histoire  et  la  con- 
corde des  Evangiles , 2 vol.  in- 1 9. , 
Brnxclles,  1675;  Lyon,  ifityj-gô, 
3 vol.  in  - 12  , avec  plusieurs  change- 
ments. Il  y en  a eu  encore  d’autres 
éditions;  IV.  Mémoires  de  sa  vie, 
qui  ne  vont  que  jusqu’au  mois  d’oc- 
tobre i G70  , la  fie  de  Mad.  Maton, 
sa  pénitente,  et  autres  ouvrages  qui 
n’ont  point  été  imprimés.  On  lui  a 
attribué  les  Méditations  chrétiennes 
sur  la  providence  et  la  miséricorde 
de  Dieu , sous  le  nom  du  sieur  de 
Prcssigny  ; elles  sont  de  dora  Gabriel 
Gerberon.  L — r. 

FEYDEAU  ( Claude),  frère  aîné 
du  précédent , mais  d'un  premier  ma- 
riage , embrassa  aussi  l’état  ecclésias- 
tique, et  s’appliqua  de  préférence  à 
l’étude  du  droit  canon,  faculté  dans 
laquelle  il  fut  reçu  docteur.  Ayant  été 
pourvu  du  doyenné  de  l'église  collé- 
giale de  Moulins  , il  en  prit  posses- 
sion le  iti  mai  1601,  et  le  résigna  à 
un  de  ses  parents  en  iG.jo.  Il  fut 
long  temps  supérieur  des  dames  de 
la  Visitation  de  Moulins , et  assista  en 
cette  qualité  à la  mort  de  la  mère  de 
Chantal , fondatrice  de  cct  ordre. 
Ans  vertus  ecclésiastiques  Claude 
Feydeau  joignait  une  érudition  éten- 
due et  les  connaissances  qui  distinguent 
un  homme  de  son  état.  On  a de  lui  : 
J.  Oraison  funèbre  de  Claude  Du- 
ret . président  du  présidial  de  Mou- 
lins ( f.  Dijret;  ; II.  Panégyrique  sur 
la  paraphrase  des  1 5o  psaumes 
d'Antoine  de  Laval,  sieur  de  Bel- 
Air,\tioH,  réimp. avecla  paraphrase, 
Paris,  lût 9,  in-4’.;  III.  plusieurs 
Offices  de  saints  et  saintes  pour 
des  églises  particulières.  — Fey- 
tfZAV  de  Baou  ( Henri  ),  çvèqnç 
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d’Amiens,  de  la  même  famille  que  les 
précédents,  naquit  en  1 (555 de  Henri 
Feydeau , conseiller  d’état.  II  prit 
ses  degrés  en  Sorbonne  , reçut  le 
bonnet  de  docteur  en  théologie , prê- 
cha avec  succès  à la  cour , et  fut  I un 
des  aumôniers  de  Louis  XI V.  Ce 
prince  l’ayant  nommé  en  1687  à 
l’évêché  d’Amiens,  il  se  passa  cinq 
ans  avant  qu’il  pût  recevoir  ses  bulles , 
à cause  des  différends  qui  s’étaient 
élevés  entre  Innocent  XI  et  le  roi, 
au  sujet  de  la  régale;  il  n’en  gou- 
verna pas  moins  ce  diocèse  en  qua- 
lité de  vicaire  du  chapitre.  Les  af- 
faires de  Home  s’étant  arrangées  en. 
I (ù)2 , il  obtint  ses  bulles,  fut  sacré 
à Paris,  et  prit  possession  de  son 
siège.  Dès-lors  il  se  livra  lotit  entirr 
à ses  devoirs  épiscopaux,  fit  assi- 
duement  la  visite  des  paroisses  de 
son  diocèse , tint  des  synodes  pour  le 
rétablissement  de  la  discipline  ecclé- 
siastique , et  montra  l’exemple  des 
vertus  qu’il  recommandait.  Il  fut  un 
des  députes  à l’assemblée  du  clergé 
de  1705.  L’année  suivante,  comme 
il  avait  commencé  scs  visites , il  fut 
attaqué  d’une  maladie  mortelle  , et 
vint  mourir  à Amiens  le  1 4 juillet, 
Agé  seulement  de  cinquante-trois  ans. 
Le  chapitre  le  fit  inhumer  dans  l’église 
cathédrale,  devant  le  grand  autel, 
contre  l’usage  établi , contra  morem , 
afin  que  le  clergé  qui-  pendant  sa  vie 
avait  admiré  scs  vertus  vît  son  épita- 
phe, et  en  eût  apres  sa  mort  la  mé- 
moire toujours  présente.  O11  a de  ce 
prélat  : I.  une  Lettre  latine  à Inno- 
cent XII  au  sujet  du  livre  du  car- 
dinal Sfrondate  ; II.  une  Ordon- 
nance pour  la  juridiction  des  évê- 
ques et  des  cures  contre  le  P.  De- 
simbrieux,  jésuite  ; III.  une  Lettre  au 
sujet  de  celle  d'un  curieux  sur 
tf anciens  tombeaux  découverts  en 
itign  dans  l’qbbaj  e de Sl.-Acheul , 
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diocèse  d' Amiens.  Le  P.  Beroar- 
diii  de  Pequigny,  capucin,  dédia  à 
Henri  Feydeau  sa  triple  explication 
des  Epitres  de  S.  Paul , et  doin 
Claude  de  Vert,  son  Explication  lit- 
térale des  cérémonies  de  l'église. 

— Feydeau  de  Prou  ( Charles-Hen- 
ri), de  la  même  famille,  né  en  1 " 4 4 > 
et  lits  d’un  intendant  de  Rouen , en- 
tra, comme  ses  pères,  dans  la  car- 
rière de  la  magistrature,  fut  en  1775 
maître  des  requêtes , puis  successive- 
ment intendant  de  Berri,  de  Bour- 
gogne, de  Caen,  conseiller  d’état  en 
1787  , et  enfin  directeur  et  adminis- 
tratcur-géncral  des  économats.  La  ré- 
volution étant  venue , il  prit  le  parti 
de  vivre  dans  une  retraite  profonde, 
occupé  de  scs  livres , et  entièrement 
livré  aux  sciences  exactes  qu’il  culti- 
vait par  goût.  Il  mourut  le  10  décem- 
bre 180'i,  laissant  plusieurs  manus- 
crits , mire  autres  une  Traduction 
de  quelques  ouvrages  d'Euler , avec 
des  notes  et  des  observations.  L— Y. 

FEYERABEND,  famdledc  Franc- 
fort sur  le  Mein,  célèbre  dans  le  iGe. 
siècle  , par  le  grand  nombre  d’artistes 
et  de  littérateurs  quelle  a produits.  Le 
plus  ancien  que  l’on  connaisse  est 
Jean  Feyerabend,  graveur  en  bois.  Il 
a marqué  ses  ouvrages  des  deux  lettres 
initiales  de  son  nom.  L’abbé  de  Ma- 
relles en  a fait  mention  dans  son  irr. 
catalogue,  page  149.  Papillon  assure 
qu'il  a vu  un  Nouveau-  Testament  en 
latin , orné  de  figures  eu  bois , gravées 
par  cet  artiste  ; mais  il  n’en  indique  ni 
la  date;  ni  le  format.  — Feyerabend 
( Jérome  ) , imprimeur  distingué , avait 
pour  marque  une  renommée  tenant 
une  trompette  de  chaque  main , et  pour 
devise  ces  deux  vers  : 

Si  rnpb  at  celebri  «Ut  tna  fini  loeo  , 

Pcrvigiiei  babeaj  oculos  , animwuquc  sagacem. 

— Feyerabend  (Jean) , autre  impri- 
meur , avait  pour  marque  un  lion  dc- 
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hout , appliqué  contre  un  bouclier, 
traversé  d'une  bande.  — Feyerabend 
( Christophe  ) , est  auteur  d’une  traduc- 
tion en  allemand , des  Commentaires 
de  César , Francfort,  1 565 , i588, 
1Ü20 , in-fol.  — Feyerabend  ( Sigis- 
rnond  ) , dessinateur , graveur  eu  bois 
et  libraire  , publia  de  belles  éditions 
des  auteurs  anciens , parmi  lesquelles 
on  remarque  celle  de  Tite-Live,  i568, 
in-fol.,  ornée  de  jolies  gravures  de 
Josse  Amman.  Papillon  cite  un  recueil 
de  figures  de  la  Bible,  156g,  in  4 "-  > 
qui  contient  plusieurs  estampes  mar- 
quées des  lettres  initiales  de  Sigismoud 
Feyerabend.  a Elles  sont,  dit-il,  assez 
bien  dessinées  et  excellemment  gra- 
vées. » Il  parle  ensuite  des  Icônes 
Novi  Testameriti  arle  et  industrie 
singulari  exprimantes , i5yi , in-4°. 
L’épilrc  dédicatoire,  qui  renferme  l’é- 
loge des  peintres  et  des  graveurs  les 
plus  célèbres  de  l’Allemagne . est  si- 
gnée de  S.  Feyerabend , et  Papillon 
ajoute  qu’il  a grave  plusieurs  des  plan- 
ches qui  composent  ce  volume , sorti 
des  presses  de  Jérôme  Feyerabend  , 
dont  on  a parlé  plus  haut.  On  trouve 
encore  des  gravures  avec  le  chiffre  de 
Sigismoud , dans,  le  recueil  des  Epi- 
grammes  choisies  de  Mclauchtbon  , 
Francfort,  i585,  in  - 4"- Cependant, 
malgré  l’opinion  de  Papillon,  et  les 
preuves  qu’il  donne  à l’appui,  bien 
des  personnes  éclairées  s’accordent  à 
penser  que  Sigismoud  Feyerabend  n’a 
jamais  grave,  et  qu’il  n’est  que  l’édi- 
teur des  estampes  sur  lesquelles  on 
voit  son  monogramme  ; mais  si  on  lui 
refuse  le  titre  ac  graveur  , on  ne  peut 
lui  contester  d’avoir  été  l’un  des  plus 
illustres  libraires  de  son  temps , soit 
par  le  grand  nombre  d'ouvrages  qu’il 
a lait  publier,  soit  par  les  sommes 
considérables  qu’il  a employées  pour 
les  orner  d'estampes,  usage  qui  imait 
point  généralement  établi  avant  lui , et 
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qui  a dû  contribuera  hâter  les  progrès 
de  la  gravure  en  Allemagne.  Les  ou- 
vrages que  Feyerabend  a publiés  seul , 
ont  pour  marque  un  lion , soutenant 
un  globe  d'où  sortent  des  11  mimes  , et 
ceux  qu’il  a pub'iés  en  société  avec 
Weigand,  Habn  et  Georges  R .b,  por- 
tent au  frontispice  une  renommée  son- 
nant de  deux  trompettes.  Dans  le  bas 
de  la  vignette  on  voit  un  vase  d’une 
forme  antique  ; à droite,  des  corbeaux, 
dont  l’un  en  volant  becquette  l’anse  du 
vase  , et  à gauche  un  coq  immobile. 
Sigisinoud  Feyerabend  est  l’éditeur  des 
deux  recueils  suivants  : 1.  Annales 
seit  l Hïtoriie  rerum  Belgicarum  à 
divetsis  auctoribns  ad  hure  us  que 
nos  t'a  lempora  conscriptœ  et  de  (lue- 
tte , Francfort,  i58o,  iu  fol.,  2 vol.; 
II.  Wnnurnenta  illustriurn  éruditions 
et  dnctrind  virurum  Jigitris  artifi- 
ciosissimis  expressa  , ibid. , 1 585  , 
in  - fol.  G fut  encore  Fcycrabeud  qui 
publia  à scs  frais  le  Gyn.rceum , re- 
cueil de  gravures  ri  présentant  des 
costumes  de  femmes  ( Payez  \mman 
Jos>r,  tom.  1,  pag.  52.) — Feyer- 
abend , Charles  - Sigisinoud),  succéda 
à sou  père , vers  1 5ç)o , dans  la  pro- 
fession de  libraire.  Il  a publié  diffé- 
rents recueils  de  gravures.  Papillon  en 
possédait  un,  daté  de  i5rjç),  conte- 
nant deux  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
estampes,  y compris  le  titre.  L’épîtrc 
dé'licatoire . écrite  en  allemand,  est 
signée  de  l’éditeur;  et  parmi  les  gra- 
vures, il  s’en  trouve  plusieurs  qui 
portent  les  chiffres  de  M.  L.  et  V. 
Feyerabend  , que  Papillon  croit  tous 
les  trois  de  la  même  famille,  que  le 
libraire.  \V — s. 

FKYJOO  Y MONTENEGRO  ( Be 
noit-JÉbome  ) , célèbre  critique  es- 
pagnol, naquit  à Composteile  le  16 
février  1 70 1 . Après  avoir  étudié  les 
humanités  dans  sa  patrie,  il  passa  à 
l’université  d'Oviédo , y reçut  le  grade 
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de  maître-cs-arts,  et  entra  en  1717 
dans  le  couvent  de  St.-Beuoît  de  lu 
même  ville.  Il  s’appliqua  alors  aux 

sciences  sacrées.  Les  progrès  qu’il  v 
faisait  ne  l’empêchaient  pas  de  con- 
sacrer plusieurs  heures  du  jour  à l’é- 
tude des  langues,  de  l'histoire,  des 
mathématiques,  des  belles-lettres,  etc. 
Il  posséda  bientôt  tous  les  auteurs 
classiques  latins,  grecs,  espagnols, 
français , anglais  et  ilalr  ns.  Nommé 
successivement  docteur  en  toutes  les 
facultés , professeur  de  théologie,  abbé 
du  monastère  de  St.-Vincent  à Oviédo; 
et , outre  les  devoirs  que  ces  charges 
lui  imposaient,  obligé  de  prêcher  dans 
les  occasions  solennelles  , il  trouva  le 
temps  de  composer  le  grand  nombre 
de  volumes  qu’il  a laissés.  Fcyjoo  don- 
nait à peine  quatre  heures  au  sommeil, 
et  ne  paraissait  dans  le  inonde  que 
lorsqu’il  y était  contraint  par  les  con- 
venances ou  les  devoirs  de  son  mi- 
nistère. Celte  retraite,  presque  absos 
lue,  rend  encore  plus  extraordinaire 
le  talent  avec  lequel  il  a su  connaître 
les  hommes,  dévoiler  le  secret  de  leurs 
passions  et  attaquer  leurs  préjugés.  Il 
s’était  dis'iugué  de  bonne  heure  par 
son  éloquence , par  la  facilité  de  s’é- 
noncer, par  une  mémoire  prodigieuse, 
et  surtout  par  un  lad  fin  , un  esprit 
observateur , et  uuc  critique  profonde 
et  judicieuse.  A l’égard  de  sa  mémoire, 
on  raconte,  enlr’antres  choses,  qu’il 
suffisait  de  citer  en  sa  présence  un 
passage,  un  texte  quelconque,  pour 
qu’il  en  nommât  aussitôt,  non  seu- 
lement l’auteur,  mais  le  livre  et  la 
page.  En  1724,  Fcyjoo  avait  déjà 
public  plusieurs  sermons  et  quelques 
ouvrages  théologiques;  mais  l’ouvrage 
qui  lui  fit  le  plus  d’honneur,  ce  fut 
son  Théâtre  critique  universel.  Les 
deux  premiers  volumes  furent  impri- 
més deux  fois  dans  la  même  année 
à Madrid , 1 726.  Le  succès  étonnaul 
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qu'oblint  ci*  premier  essai , encoura- 
ge,1 l'auteur  à continue  r son  ouvrage 
dans  les  années  suivantes,  et  les  édi- 
tions s’en  multiplièrent  dans  presque 
toutes  les  provinces  de  l’Espagne.  C’est 
de  celte  C|>or|UC  <pie  Feyjoo  entra  en 
correspondance  avec  les  personnages 
les  plus  distingues,  soit  par  la  nais- 
sance, soit  par  les  talents.  Il  fut  par- 
ticulièrement lié  avec  le  célèbre  Cain- 
potnanès,  ministre  des  finances,  sou 
compatriote,  qui  chercha  vainement 
a lui  faire  abandonner  le  cloître  par 
la  perspective  des  places  et  des  di- 
gnités. Loin  de  les  dc-irer,  Fcvjoo  se 
démit  volontairement , dans  la  suite  , 
de  son  emploi  d’abbé  pour  sc  livrer 
tout  entier  à l’étude.  Le  Théâtre  criti- 
que , successivement  aucmcntd,  fut 
imprimé  à Madrid , 1 73S  , 8 vol. 
in-8’.  Le  supplément  parut  de  t".(0 
à 1 746,  en  8 vol.  in-8".  (îel  ouvrage, 

Presque  aussitôt  qu’il  parut , mérita 
approbation  de  tous  les  savants.  Le 
Mercure  de  France  en  fit  les  plus 
grands  éloges  dans  les  mois  de  juin 
1700,  et  d'avril  1731.  Il  fut  ensuite 
traduit  en  différentes  langues  ; en  fran- 
çais, par  d’Hcrmilly,  Paris,  17.42, 
1 a vol.  in-8’.  l’on  en  fit  deux  édi- 
tions en  italien , Rome ,1744»  Gènes , 
1745  : John  Brelt,  capitaine  dans  In 
marine  royale  et  l’un  des  compagnons 
du  lord  Anton , en  a traduit  plusieurs 
parties  en  anglais, de  1 777  à 1 780, 5 
vol.  in-8”.  Le  Tealrn  critico  est  par- 
tagé on  Discours , qui  roulent  sur  di- 
verses matières.  Le  premier  volume, 
par  exemple  , contient  les  discours 
suivants  : 1".  F air  du  peuple,  a”. 
Vertu  et  vice , 5”.  Opulence  el  pau  - 
vrelé,  4".  Politique  la  plus  raffûtée , 
5”.  Médecine , t>\  Apologie  de  la 
profession  des  gens  de  lettres , 7". 
Astrologie  judiciaire,  8’.  Eclipses, 
g".  Corne  les,  ioé.  Année  climacté- 
rique, 1 1".  Ancienneté  du  monde, 
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ta*.  Contre  les  philosophes  moder- 
nes , 1 5”.  Parallèle  des  langues  , 
i 4”.  Défense  des  femmes.  Dans  soit 
premier  discours , loin  de  croire . d'a- 
près l’idée  générale,  que  la  voix  du 
peuple  soit  précisément  la  voix  de 
Dieu  ( vox  populi  , vox  Dei  ),  il  ne 
considère  rc  peuple  qui  l’exprime,  que 
comme  « un  instrument  de  différents 
» sons  qui  ne  concertent  jamais  d’eux- 
» mêmes  que  par  un  hasard  1res  rare, 

» el  jusqu’à  rc  qu’une  main  sage  les 
» accorde.  Æstimcs  judicia , non 
» numcrcs.  » Dans  ses  to'.  et  11'. 
discours,  il  se  récrie  contre  les  sys- 
tèmes de  plusieurs  philosophes  ( par- 
ticulièrement contic  celui  de  Dcscar- 
t'-s  ),  traite  de  chimère  la  préten- 
due vieillesse  du  monde,  et  prouve 
par  des  faits  inrontestablcs  que,  lll 
moins  depuis  vingt  siècles,  il  n’v  a eu 
.aucune  détérioration  dans  F espèce  hu- 
maine. Le  dernier  discours  de  ce  vo- 
lume est  d’autant  plus  remarquable, 
que  c’est  un  religieux  qui  entreprend 
la  défense  des  femmes,  et  il  n’oublie 
ni  preuves , ni  érudition , ni  éloquence 
pour  parvenir  à son  but  : « La  forre , 
» la  constance  , la  prudence,  sont  les 
» prérogatives  des  hommes.  La  brau- 
» té,  la  doci'itc,  la  pudeur,  la  sensi- 
» bililé,  sont  les  qualités  qui  distin- 
» guent  les  femmes.  » Après  avoir 
démontré  l’excellence  de  ces  qualités , 
il  apporte  plusieurs  exemples  de  fem- 
mes qui  sc  sont  distinguées  par  leur 
vertu , par  leur  fermeté  et  leur  cou- 
rage, et  qui  ont  brillé  dans  les  arts 
et  dans  les  sciences.  « Ce  qui  fait- la 
» matière  de  rc  discours  , ajoute-t-il , 
» ne  tend  pas  à augmenter  la  présomp- 
» lion  des  femmes,  mais  à détruire 
p celle  des  hommcs....Dsns  toute  sorte 
p de  combats,  la  confiance  ou  la  dc- 
p fiance  de  scs  forces  contribue  beau- 
p coup  au  gain  ou  à la  perte  d’une 
p bataille Qui  peut  nier  que  ce  n« 
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» soit  une  grande  disposition  pour 
* que  l’homme  triomphe  et  la  femme 
» se  rende  ? Que  les  femmes  sachent 
» donc  que  leur  entendement  n est 
» point  inférieur  à celui  des  liummcs. 

» Elles  seront  |>ar-là  en  état  de  réfu- 
» ter  leurs  sophismes  ( dirigés  soit 
» contre  leur  vertu,  soit  contre  leur 
» croyance  ) , où  les  égarements  se 
» cachent  sous  le  manteau  de  la  rai- 
» son.  « Quel  éloge  plus  glorieux  pour 
le  beau  sexe  que  celui  d’un  cénobite 
savant , et  dont  le  langage  n’est  em- 
prunté ni  de  la  flatterie,  ni  de  la  pas- 
sion ! Quoique  sou  Théâtre  univer- 
sel fit  beaucoup  d’honueur  à Feyjoo  , 
l’ouvrage  qui  établit  de  plus  en  plus 
sa  réputation  ( et  qu’on  peut  considé- 
rer comme  une  continuation  du  Tea- 
tro  critico),  ce  fut  ses  Carias  erudi- 
tas  y curiosas  , etc. , c’est-à-dire , 
Lettres  curieuses  et  instructives,  Mj- 
drid,  1 74(3-1 748.8  vol. in-8 Dans 
le  premier  de  ces  ouvrages  on  remar- 
que l’observateur  habile  et  judii  ieux  ; 
dans  le  second  ou  admire  le  savant 
profond.  Il  n’v  a pas  de  matière  dans 
les  sciences  sacrées  et  profanes , com- 
me dans  les  lettres  et  daus  les  arts,  qu’il 
ne  traite  avec  sûreté,  justesse  ctdisccr- 
NCinent.  Quoique  par  fois  un  peu  pro- 
lixe , son  style  est  pur , rapide , éner- 
gique, cloquent,  plein  de  coloris  et 
de  vigueur.  Ce  serait  une  erreur  que 
de  considérer  Feyjoo  comme  un  savant 
ou  un  critique  ordinaire  , qui  n osa 
franchir  les  bornes  de  sou  propre 
pays.  Il  écrivit  pour  tous  les  hommes, 
et  c’est  ce  qui  rendit  scs  écrits  inté- 
ressants chez  toutes  les  nations  civi- 
lisées. Il  ne  fut  cependant  pas  exempt 
de  critiques,  et  quand  scs  premiers 
volumes  parurent  , quelques  Zo'ilcs 
s’élevèrent  contre  lui  ; mais  le  succès 
non  interrompu  qu’il  obtint  parmi  les 
véritables  hommes  de  lettres,  parmi 
les  gcus  instruits  et  impartiaux , les 
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obligèrent  bientôt  au  silence.  Le  P. 
Sartnicnto,  bénédictin  et  théologien 
dans  le  couvent  de  St.-Martin  de  Ma- 
drid , réfuta  tontes  leurs  critique* 
dans  un  outrage  intitulé  : Demons- 
traciones,  ou  Démonstrations  crili- 
co-apologétiques  du  1 héritre  uni- 
versel du  P.  Feyjoo,  Madtitl , 1 75 1 , 

■1  vol.in-8“.  On  a publié  la  même  011- 
néc  ( Madrid,  in-4u.  ) un  Indice  ge- 
neral, etc.,  ou  Table  alphabétique 
des  matières  contenues  dans  le  Tea- 
tro  critico.  La  variété  des  sujets  de  ce 
vaste  recueil  exigeait  un  répertoire  «le 
ce  genre.  Ou  aurait  désiré  plus  d’exac- 
titude dans  celui-ci.  ( Journ.  des  Sav. 
Février , 1 7 £>3  ).  Après  avoir  joui  de  la 
plus  grande  considération  pendant  sa 
vie,  considération  qui  le  suivit  jus- 
qu’au-delà du  tombeau,  Feyjoo  mou- 
rut à Oviedo  le  16  mai  1764,  regretté 
autant  par  sa  science  que  par  la  bonté 
de  son  cœur,  la  régularité  de  ses  mœurs 
et  l’affabilité  de  son  caractère.  On 
compte  plusieurs  éditionsde  ses  ouvra- 
ges , meute  après  sa  mort  ; mais  la  plus 
estimée  est  celle  qui  fut  entreprise  pâl- 
ies soins  et  aux  frais  de  Carapomanès , 
Madrid,  1780,  55  vol.  in-8°.  On  y 
trouve  la  vie  de  l’auteur,  écrite  par 
Ctmpomancs  lui -même.  « Feyjoo,  dit 
» M.dc  Laborde(i), embrassa  toutes 
a les  parties... U acquit  des  connaissan- 
» ces  profondes  ; il  écrivit  d’un  style 
» pur,  simple,  clair,  limé,  métho- 
» dique.  11  déploya  un  génie  fécond, 
» hardi , vrai.  Il  secoua  les  chaînes 
» des  préjugés  ; il  renversa  l’astro- 
» logic  judiciaire,  etc.,  etc.  Il  fut  le 
» lustre  de  sa  patrie  et  le  savant  de 
» tons  les  siècles.  » B — s. 

FKYNES  ( François  ) , profes- 
seur de  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier  , naquit  à B./.icrs  au 
commencement  du  1 ü".  siècle,  et 

|i)  tlinêr  U'Liy  , 1.  V,  [.»;  >-M. 
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mourut  il  Montpellier  en  i5q3.  Ce 

médecin  n’a  rien  écrit  qu’un  cours  de 
médecine  qu’il  laissa  manuscrit,  et 
qui  depuis  qu’il  a été  publié  a perdu 
la  réputation  dont  il  jouissait  avant 
que  les  savants  eusscut  pu  le  juger. 
Ce  livre,  imprimé  à Lyon  en  iGjo  , 
in-4". , a pour  titre  : Medicint » prac- 
tica  in  quatuor  libros  digesla.  F — n. 

FEYNES  ( II.  de),  voyageur  fran- 
çais, néen  Provence, élailgenlilhoinmc 
de  la  chambre  du  roi  et  marérhal-de- 
c<i ni p de  ses  armées.  Il  visita  Lo- 
rette,  s’embarqua  à Venise,  traversa 
la  portion  de  l'Asie  qui  s'étend  entre 
AlcxandroUe,  Bigdad,  Ispahan  et 
Or  mus;  il  pircouinl  toutes  les  côtes 
de  l’Inde  , et  alla  jusqu’à  Canton.  Il 
retourna  à Goa,  et  après  un  séjour 
de  quatre  ans  en  Asie  il  prit  son  pas- 
sage sur  uii  navire  portugais  , et 
aborda  à Lisbonne.  Le  gouvernement 
de  cette  ville,  qui  obéissait  alors  à 
l’Espagne  , conçut  des  craintes  sur 
de  Beynes,  et  supposa  que  les  rap- 
ports qu’il  pourrait  faire  sur  ce  qui 
concernait  l’état  des  forteresses  des 
Portugais  dans  les  Indes  seraieut  dans 
le  cas  de  porter  atteinte  à leurs  éta- 
blissements dans  ces  confiées  ; en 
conséquence  de  Feynes  fut  détenu 
prisonnier  pendant  quatre  ans.  lœ 
roi  de  France  Gt  de  vaines  instances 
pour  qu'on,  le  remît  en  liberté  ; le 
prisonnier  fut  conduit  au  château  de 
Xativa,  près  de  Valence.  Sa  capti- 
vité n’eût  peut-être  pas  eu  de  terme, 
puisque  l’on  ignorait  le  lieu  où  il  était 
renfermé.  Heureusement  pour  lui  son 
confesseur  le  Gt  connaître.  LouisXIII 
écrivit  pour  qu’il  fût  élargi,  et  cette 
fois  on  eut  égard  à sa  demande.  De 
retour  en  France  de  Feynes  publia 
l'ouvrage  suivant  : V oyage  par  terre 
depuis  Paris  jusqu’à  la  Chine  , 
avec  le  retour  par  mer  , Paris  , 
i65o,  i vol.  in- 1 a.  L’auteur  avertit 
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qu’il  peut  y avoir  dans  sa  relation 

des  choses  extraordinaires  ; m is  il 
assure  qu’il  n'y  a rien  de  fabuleux;  il 
ne  s’y  trouve  eu  < iï  l qu’un  seul  pas- 
sage sur  lequel  on  puisse  aujour- 
d’hui révoq  ter  en  Joute  sa  véracité. 
Il  parle  ensuite  de  l’impudence  men- 
songère d'un  autre  voy.tgrur  qui  a 
raconté  des  choses  qui  n’cxislaient 
pas  ; il  est  dillicile  de  dire  quel  est 
celui  auquel  il  adresse  ce  reproche. 
Le  litre  du  voyage  de  de  Feynes  est 
inexact  en  ce  que  son  voyage  depuis 
Oriniis  jusqu’à  Canton  a eu  lieu  par 
mer,  à l’exception  du  trajet  qu'il  a 
fait  par  terre  pour  aller  d’un  lieu  de 
la  cote  de  Malabar  à un  autre.  Il  ne 
dit  nu'lc  part  eu  quelle  année  il  a 
exécuté  ce  long  voyage , ni  quel  mo- 
tif le  lui  a fait  entreprendre  ; mais  on 
apprend  par  quelques  écrivains  du 
temps  , qu’il  quitta  la  France  vers 
i 606,  et  y fut  de  retour  vers  iGt»4  » 
il  était  à Siam  en  1G10.  On  voit, 
dans  un  passage,  qu’il  acheta  à Bis- 
nagar  uiie  quantité  de  diamants  as- 
sez cousidérable,ct  il  dit  que  lorsqu’on 
l’avait  ariélé  à Lisbonne  ou  lui  avait 
pris  pour  plus  de  trois  cent  mille  écus 
de  pierreries.  Il  n’était  pourtant  pas 
négociant,  à en  juger  du  moins  par 
les  qualités  qu’il  prend,  et  à l'égard 
desquelles  il  n’en  impose  probable- 
ment pas  au  lecteur,  puisque  son  U- 
vre  est  dédié  au  roi.  Ce  voyage,  écrit 
très  succinctement,  ne  renferme  pas 
un  grand  fonds  d'instruction  pour  le 
temps  actuel  ; il  mérite  néanmoins 
l'atteulion  des  personnes  qui  s’occu- 
pent de  l'histoire  de  la  géographie , 
parce  qu’il  est  un  des  premiers  ou- 
vrages originaux  qui  aient  été  pu- 
bliés eu  français  sur  les  Iodes  orien- 
tales. L’auteur  y donne , mais  quel- 
quefois avec  peu  d'exactitude , la  dis- 
taucc  d’un  lieu  à un  autre  exprimée 
en  journée*  de  chemin.  Il  compare 
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grandeur  de  chaque  lieu  qu’il  voit 
à celle  d’une  ville  de  France  , ce  qui 
fait  présumer  qu’il  en  avait  parcouru 
la  plus  grande  partie.  Il  promet  de 
donuer  une  relation  plus  détaillée  si 
le  public  parait  goûter  celle  qu’il  pu- 
blie en  abrégé,  et  dit  qu’il  laisse  de 
côté  tous  les  voyages  qu’il  a faits  à 
diverses  fois  en  Italie,  en  Espagne, 
en  Pologne,  en  Hongrie,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  en  Flandre, 
en  Hollande  et  ailleurs,  parce  que 
tout  ce  qui  concerne  ces  pays  est  suf- 
fisamment connu.  E — s, 

FIALETTI  (Odoard),  peintre  et 
graveur,  de  l’école  vénitienne,  naquit 
en  1 5,3  à Bologne,  où  son  père  était 
professeur  en  droit.  Ce  dernier  était 
né  en  Savoie  et  se  nommait  Viallet; 
mais  en  venant  enseigner  à Padouc, 
il  avait  cru  devoir  donner  à son  nom 
une  tournure  italienne,  et  se  fit  ap- 
peler Fialetti.  Demeuré  orphelin  à 
l’âge  de  dix  ans , le  jeune  Odoard  fut 
mis  à l’école  de  J.-B.  Crémonini , et 
devint  ensuite  l’élève  chéri  du  Tiuto- 
ret.  Le  Boschinodtede  lui,  avec  éloge, 
trente-huit  tableaux  qui  ornaient  de 
son  temps  diverses  églises  de  Venise. 
Il  mourut  dans  cette  ville  en  i638. 
Le  plus  connu  de  ses  élèves  est  Fran- 
çois Negri,  de  Bologne.  Fialetti  a beau- 
coup gravé  à l’eau-forte  d'après  le  Tin- 
toret , Pâris  Bordone , le  Pordenone , 
Poly  dore  de  Caravagc,  etc.  Ses  dessins 
à la  plume  sont  encore  recherchés  des 
amateurs.  Il  a publié  deux  livres  de 
Principes  de  dessin , Venise , in-4°.; 
des  Scherzi  d'amore,  en  20  plan- 
ches; plusieurs  gravures  d’ornements 
et  d'arabesques  ; un  Recueil  de  Ma- 
chines de  guerre  en  270  planches, 
«te.  Mais  le  plus  connu  de  ses  ouvra- 

rest  ses  Habiti  delle  reUgioni  con 
armi,  e breve  dcscriltioni  loro. 
C’est  un  recueil  des  costumes  des  dif- 
férents ordres  religieux  ( au  nombre 
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de  soixante-douze),  avec  un  textegra- 
vé  pour  l’explication  de  chacun , un 
frontispice  et  une  planche  allégorique. 
Ce  recueil,  publié  à Venise  eu  1626, 
in-4".,  étant  devenu  rare  (1),  Tri- 
cliet  Dufresne  qui  en  avait  acquis  les 
planches,  fil  mettre  li  date  de  Parigi, 
1680,  sur  le  frontispice  italien,  et  fit 
graver  un  autre  frontispice  sous  ce  ti- 
tre : Briefve  histoire  de  l’institution 
de  toutes  les  religions  avec  lews  ha- 
bits, gravez  par  Odoard  Fialetti , 
bolognois,  Paris,  i658,  in-4'.,  ao* 
quel  il  ajouta  un  texte  français,  qui 
n’est  pas  une  simple  traduction  du 
texte  gravé  ita'ien,  mais  qui  n’en  com- 
prend que  69,  l’éditeur  n’ayant  rien 
trouvé  dans  ses  livres  qui  fut  digne 
d’être  observé  sur  les  ordres  des  moi- 
nes de  la  vallée  de  Josaphat , de  S.  Be- 
noit aux  Indes,  et  de  S.  Canton.  Le 
livre  de  Fialetti  est  assez  peu  recher- 
ché aujourd’hui , les  grands  ouvrages 
de  Buonanni  et  du  P.  llelyot  ne  lais- 
sant rien  à désirer  sut  cette  matière. 

C.  M.  P. 

FIAMMA  (Galvano  ) , célèbre 
historien  , naquit  à Milan  en  1283.  Il 
descendait  d’une  famille  illustre,  qui 
possédait  des  biens  et  des  dignités 
considérables  ; mais  aux  avantages 
qu’il  pouvait  espérer  de  sa  nais- 
sance , il  préféra  la  tranquillité  de  la 
vie  monastique,  et  à l’àgc  de  quinze 
aiis  il  entra  dans  le  couvent  de  St.- 
Eustorg  des  dominicains  de  Milan, 
ou  il  ne  tarda  pas  à prononcer  scs 
vœux.  Les  autres  circonstances  de  la 
vie  de  Fiamma  sont  assez  obscures. 
Ce  que  dit  Piccinelli  qu’il  professa  le 
droit  canon  à l’université  de  Pavie  se 
réfute  de  soi-même,  puisque  ta  chaire 

(•)  Buonanni  ne  sachant  pas  que  les  plancbei 
avaient  pi»ié  à Paria,  t'exprime  en  ce  1 tnrrtiea 
dam  U Prérace  de  aon  Catalogue  des  ordres  reli- 
gieux , publié  en  1706:  Aliquot  Fenetiir jufmnt 
tYpitdatt  h anndam  pictore  bononienti  cutno- 
M»en  eral  Fialetti  (aie)  , stdjam  tleperdUa  obli- 
meri  non  pou unt. 
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de  ortie  science  n’v  fut  fondée  qu’en 
i56i,  époque  où  Fi.imma  était  sinon 
mort,  du  moins  hors  d'état  de  faire 
des  leçons  publiques  à raison  de  sou 
grand  âge.  On  peut  admettre  plus  fa- 
cilement, d’après  Ainbr.  Taëgio  et 
l’Argclati , que  Fia  muta  professa  le 
premier  la  philosophie  morale  au 
couvent  de  St.-Eustorg , et  qu’il  y en- 
seignait en  l’année  i3t5  avec  suc- 
cès. La  composition  de  ses  ouvrages 
historiques  dut  occuper  la  plus  grande 
partie  des  moments  de  Fiamma  jus- 
qu’à sa  mort,  que  quelques-uns  pla- 
cent eu  i3/»4,  où  finit  sa  chronique 
de  l’ordre  des  dominicains  , et  que 
d’autres  reculent  jusqu’à  1371,  parce 
que  les  manuscrits  de  son  Manipu- 
las florum  ne  s’arrêtent  qu’à  cette 
anuée-là;  mais  Muratori  a prouvé 
que  Fiamma  n’avait  rédigé  sou  Ma- 
nipulas que  jusqu’à  l’année  1 356 , 
et  que  la  continuation  était  évidem- 
ment d’une  autre  main , de  sorte 
qu’il  est  devenu  très  difficile  de  fixer 
d’une  manière  précise  la  date  de  la 
mort  de  cet  écrivain.  De  tous  les  ou- 
vrages qu’il  avait  composés  deux  seu- 
lement oui  été  publiés  : I.  Manipu- 
las florum  sire  historia  mediola- 
nensis , ab  origine  urbis  ad  annum 
1 336 , ab  alio  conlinuatore  pro- 
ducta  ad  annum  usi/ue  1J71.  Celte 
histoire  a été  insérée  dans  le  tome  XI 
des  Rerum  ilalicar.  scriptores.  Fiam- 
ma a placé  en  tète  la  liste  des  au- 
teurs dont  il  s’est  servi.  La  partie  de 
cet  ouvrage  qui  traite  de  l'origine  de 
Milan  n’est  qu’un  tissu  de  fables  dé- 
nuées de  toute  vraisemblance;  mais 
on  estime  beaucoup  celle  qui  contient 
le  récit  des  événements  dont  l’auteur 
lui-méinc  avait  pu  être  le  témoin.  On 
lui  reproche  seulement  de  se  mon- 
trer trop  prévenu  contre  le  pape  Gré- 
goire X,  qu’il  accuse  de  crimes  qui 
soûl  loin  d'être  prouvés , et  d’être  au 
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contraire  trop  favorable  aux  Vis- 
conti.  Son  style  est  simple  sans  être 
dénué  d’intérêt , et  les  détails  dans 
lesquels  il  entre  sont  extrêmement  cu- 
rieux ; II.  De  rebus  gestis  ab  A zone, 
Luchino  et  Joanne  P'icecomilibus  , 
abanno  i5u8  ad  annum  i54'S.  GrC 
ouvrage  a été  inséré  avec  une  préface 
et  des  notes  de  Sassi  dans  le  tome  XII 
des  Rer.  ital.  script.  Les  autres  ou- 
vrages de  Fiamma  sont  : Chronica  or- 
dinis  Prædicatorum , dont  on  con- 
serve un  excellent  manuscrit  à la  Bi- 
bliothèque Casanate  de  Rome.  Mn- 
ratori  regrettait  beaucoup  de  n’a- 
voir pas  pu  voir  cet  ouvrage;  Po- 
iitia  novella  ; Chronica  extrava- 
gans;  Chronicon  nui  jus.  Ces  trois 
ouvrages  importants  fout  partie  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  Ani- 
brosicnne  de  Milan.  On  prut  con- 
sulter pour  plus  de  détails  Echard , 
Bibl.  ord.  priedical.,  tome  l'r. , Ar- 
gelali , Bibl.  script,  mediol. , et  Ch. 
Giuliui,  Memurie  di  Milano,  t.  IX. 

W— s. 

FIANCÉ  (Antoine),  né  à Fleu- 
ret (1) , près  de  Besançon , le  1 jan- 
vier i5 ül , perdit  son  père  de  bonne 
heure  et  fut  envoyé  a Paris  par  sou  on- 
cle paternel  pour  y étudier  les  belles- 
lettres  et  la  philosophie.  Il  alla  ensuite 
étudier  la  médecine  à Montpellier, 
l’exerça  pendant  trois  ans  à Carpen- 
tras,  puis  à Arles,  et  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine  à Avignon,  sous 
la  présidence  de  Philippe  Guillaume, 
dont  il  fit  depuis  l’épithalamc  eu  vers 
latins.  La  ville  d’Avignon  ayant  été 


(0  Une  énitapbr  latine  de  Fiancé . inférée  dans 
le  Hecueil  Je  Chavignjr  . pag.  1*  mnairnct  par 
ce»  mut»  : F/uruia  mt  génial  Mercier  de  Sl.-laé- 
Rer  en  a conrln  que  Fiancé  était  né  a Fleuret 
Klrnrry  qu'il  aurait  fallu  dire),  prèa  de  B*»ançou. 
Maia  l'a»»erti  >n  d un  puclr  aii-iiiymc  ne  doit  peqt- 
étre  pat  remporter  »ur  le  témoignage  de  Oiavi.nj, 
qui  dit  d'une  manière  poaitivr  que  Fiancé  était 
Itjraontm;  et  d'aprè»  cet  auteur  on  pourrait  élm 
fondé  a penter  que  Fiancé  était  réellement  né  a 
betançou.  \V— a. 
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en  1 58o  affligée  de  l.i  peste,  Fiancé, 
mandé  par  le  consulat  pour  y admi- 
nistrer les  secours  nécessaires,  donna 
pendant  neuf  mois  entiers  tous  ses 
soins  aux  pestiférés,  jusqu’à  ce  qu’at- 
teint lui- même  de  la  contagion,  il 
mourut  victime  de  son  zèle,  le  a 7 mai 
i58i  , âgé  de  vingt-neuf  ans  quaire 
mois  et  dix  jours.  Son  plus  important 
ouvrage  est  la  Plalopodologie , dont 
Lamonnoye  donne  une  idée  tout-à-lait 
fausse  dans  ses  notes  sur  Lacroix  du 
Maine;  cette  pièce,  qui  paraît  n’avoir 
jamais  été  imprimée , était  onc  satire 
en  vers  latins  contre  des  envieux  qui 
cherchaient  à lui  nuire.  Il  l’avait  com- 
posée pendant  son  séjour  à Garpcntras. 
j)umonin(i),  son  compatriote , lui  a 
adresséqnelques  épîtres  insérées  dans 
son  Manipulas  poëticus.  Jean-Aimé 
de  Chavigny,  de  BeaunC,  a célé- 
bré sa  mort  dans  un  recueil  in- 
titulé : Larmes  el  soupirs  sur  le  tré- 
pas de  M.  Ànlo  ne  Fiancé , bj  zon- 
tin,  Paris , 1 58a,  iu-8'.  de  c)6  pages, 
dont  l’abbé  de  St.-Légcr  a extrait  cette 
ÎSoticc,  insérée  dans  l 'Année  litté- 
raire , ou  \’ Esprit  des  journaux , de 
février,  1777  T — y. 

FIBONACCI  (Léonard),  mathé- 
maticien de  Pise,  vivait  au  commen- 
cement du  i3  . siècle.  Etant  encore 
enfant, il  fut  conduit  par  son  pèiceu 
Barbarie;  il  y étudia  tout  ce  que  l’on 
y savait  sur  les  sciences,  revint  dins 
sa  patrie,  et  fut  le  premier  qui  intro- 
duisit en  Italie  l’usage  des  chiffres  que 
nous  nommons  arah-s,  et  que  lui  ap- 
pelle indiens.  Il  a compose  un  Traité 
d’arithmétique,  que  l’on  conserve  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèque  Maglia- 
becchianu,  et  dont  l’abbé  Zarc.iria  ( t) 

( O La  petit**  ville  4e  Gt  où  naquît  L>um»nin, 
*»t  situer  tin  centre  «le  la’  Franchrdjotaiê.  \iuai 
*’•»!»  tort  que  non»  ithdi  rrprorlu;  a l’apillm  4e 
n'avoir  uj«  oarlé  tic  cet  auteur  4 ut»  «a  bibliothè- 
que 4-  Bflnrgovie.  L'abbé  de  Ül.-I^ger  * commii 
la  même  erreur  « l ‘égard  de  Fiance.  D.  L, 

(*)  Excurnu  tiUr. 

*IV. 
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et  le  docteur  Targioni(i)ont  don  né  des 
extraits  dans  leurs  ouvrages.  Ce  traité 
est  intitulé  : Incipit  liber  abaci  cotn- 
posilus  à Leonardo  filio  Bonacci 
Pisano in  anno  1 uo  s.  Targioui , dans 
son  extrait,  nous  a fait  connaître  plu- 
sieurs pro  ositions  relatives  aux  mon- 
naies et  aux  mesures  usitées  en  Italie 
dans  lest  1 »'.  et  1 3 . ficelés.  Il  rap- 
porte , en  outre , une  dissertation  sur 
l’origine  de  notre  arithmétique  , dans 
laquelle  on  voit  que  Fibonacci , tout 
en  admettant  que  les  Arabes  emprun- 
tèrent des  Indiens  leurs  caractères 
arithmétiques  et  leur  système  de  nu- 
mération , cite  cependant  plusieurs 
ouvrages  latins  du  1 1 '.  siècle  , dans 
lesquels  se  trouvent  des  chiffres  ara- 
bes, qui,  en  se  rapprochant  par  leur 
forme  de  ceux  dont  nous  faisons  usage, 
ressemblent  aussi  5 de  petites  lettres 
grecques  que  l’on  aurait  un  peu  alté- 
rées. Fibonnacci  iufère  de-la  que  les 
caractères  qui  nous  ont  été  transmis 
par  les  Arabes  pourraient  bien  nous 
venir  des  Grecs  plutôt  que  des  Indiens. 
Cette  opinion  a été  soutenue  depuis 
par  plusieurs  savants.  Ce  n’est  pas  ici 
le  lieu  d’examiner  jusqu’à  quel  point 
elle  est  fondée , mais  ii  est  aisé  de  voit 
que  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
traité  celte  question  n’ont  pas  connu 
l’ouvrage  de  Fibonacci.  On  conserve 
encore  dans  la  bibliothèque  fllaglia- 
becdùana  un  autre  ouvrage  manus- 
crit de  Fibonacci  : Pralica  Géo- 
graphie*; il  a été  écrit  en  1110,  et 
Targioui  en  a aussi  donné  un  extrait. 

N— T. 

FICHARD  ( Jean  ) . jurisrnnsu  te , 
naquit  en  1D12  a Franefort-sur-le- 
M' in.  Après  avir  achevé  ses  huma- 
nités il  se  rendit  a Fi  .bi.nrg  en  BHs- 
gau,où  il  suivit  les  leçons  du  célèbre 
Z isius  ,ct  fut  icçu  docteur  en  droit  h 

I,»)  R:laûent  J « U titu  viaggi , ëtlit.  j,  ton»  ». 
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l’âge  de  dix -neuf  ans.  Il  obtint  en- 
suite une  charge  d’avocat  près  la 
chambre  iinpe'riale  de  Spire,  et  la 
remplit  pendant  plusieurs  années  avec 
beaucoup  de  distinction.  Le  désir 
d’accroître  scs  connaissances  le  dé- 
termina à entreprendre  le  voyage 
d’Italie.  11  en  parcourut  les  princi- 
pales villes , et  s’arrêta  un  an  entier  à 
Padouc  pour  entendre  les  profes- 
seurs de  l’université.  De  retour  à 
Francfort  il  eu  fut  nommé  syndic,  et 
s’acquitta  de  cet  emploi  avec  tant  de 
soin  et  d’habileté  qu’on  lui  accorda 
un  traitement  double  de  celui  de  scs 
prédécesseurs.  Il  travailla,  dit  Tcis- 
sier,  à la  rédaction  des  coutumes  de 
Francfort,  avec  tant  de  succès  que 
celte  ville  ne  lui  est  pas  moins  re- 
devable qu’ Athènes  l’était  à Solon, 
Lacédémone  à Lycurgue  et  Rome  aux 
décemvirs.  Cet  éloge  est  sans  doute 
très  exagéré  ; tuais  il  peut  servir  à 
faire  connaître  la  haute  opinion  que 
l’on  conservait  de  Fichard  plus  d’un 
siècle  après  lui.  Il  mourut  le  7 juin 
1 58 1 . On  a de  lui . I.  Onomasticon 
philosopho-medicum  synvnymum  et 
alterum  pro  vocabulis  Paracelsi , 
Bâle,  1 574,  in *8\  C’est  un  dic- 
tionnaire d’alchymie;  11.  F ilte  re- 
centiorum  jurisconsultorum  qui  posl 
recuperalam  Romani  juris  pruden- 
tiam  eamdem  et  docendo  et  scri- 
bendo  professi  sunt  ad  htec  usque 
tempora , Bâle,  1 53*7 , iu-4°.  de  40 
pag.,  1”. édition,  très  rare;  Padouc, 
,5(35,  in-4\,  l’une  des  éditions  les 
plus  estimées.  Il  en  existe  de  p’us  ré- 
centes. L’ouvrage  de  Fichard  fait  suite 
à celui  de  Bernardin  Rulilius  ( V . Ru- 
TiLius),avcc  lequel  on  l’a  imprimé 
quelquefois , cl  Marc  Mantua  lîena- 
vidi  en  a donné  la  continuation.  Cet 
ouvrage  a été  inséré  dans  le  f roc  - 
talus  traclatuum  universi  juris, 
tout.  Ier.,  et  Christ.  Godef.  Hoffmann 
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l’a  placé  à la  suite  du  traité  de  Pan- 
cirole , De  clans  legum  interpreti- 
bus,  Leipzig,  1711 , in  - 4"-»  HI. 
Traclalus  cautelarum , Francfort, 

1 57a, in-fol.,  Lyon,  iüqq  et  1 58a, 
in- fol,  ; IV.  Excgesis  tilulorum  Ins- 
titutionum , Bâle , in-8u.  V . F'irorum 
qui  superiore  nostroque  seculoerudi- 
tione  et  doctrind  illustres  fuerunl , 
vitre  à variis  scriplœ  et  in  urium 
collectes,  Francfort,  1 536,  iu-4“-, 
très  rare;  on  y trouve  la  vie  de  dix- 
huit  savants,  depuis  Pétrarque  jusqu’à 
Thomas  Morus.  VI.  Consilia  ; r’est 
un  recueil  de  consultations,  Francfort, 
i5t)0,  a vol.  iu-fol.;  id.,  Darmstadt, 
1677 , 5 vol.  in-fol. , avec  une  préface 
de  Jo.  Slranch,  qui  y a joint  la  traduc- 
tion latine  des  consultations  alleman- 
des qui  forment  le  a',  volume,  et  une 
Vie  de  l’auteur,  par  H.  P.  Herdesia- 
nus.  C’est  par  erreur  que  Struvius 
( Biblioth.  juris  selccta  ),  Joclier  et 
d’autres  bibliographes  attribucut  à Fi- 
chard la  traduction  allemande  de  la 
Démonomanie  de  J.  Bodin  < Stras- 
bourg, 1 58 1 , in-8’0,  et  l’édition  de 
i6uo(il  fallait  dire  de  i58a  ) du  Mal- 
leus  maleficarum  ; ces  deux  travaux 
appartiennent  au  docteur  J.  Fiscbart, 
surnomme  Menlzer.  ( V . Fichart  ). 
On  trouve  une  notice  sur  J.  Fichard, 
avec  sou  portrait,  dans  le  Deutsche 
Mercurius  de  1 776,  a”,  part.  p.  ai8. 

W — s. 

FICHET  ( Guillaume  ),  docteur 
de  Sorbonne,  né  au  Petit-Bornand  en 
Savoie,  fut  élevé  dans  l’université  de 
Paris.  Il  n’était  encore  que  boursier 
et  bachelier  de  la  maison  de  Sorbonne 
en  1 464 , quand  il  réclama,  dans  une 
assemblée  de  la  nation  de  France,  con- 
tre la  nation  de  Normandie,  qui  pré- 
tendait, à l’exclusion  des  trois  autres 
( France,  Angleterre , Picardie  ) , avoir 
les  seize  places  de  boursiers  dans  le 
collège  de  Sorbonne.  11  fut  en  1466 
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nomme procureurde  la  nation  de  Fran- 
ce , et  se  trouvait  en  1 4G7  recteur  de 
l'université.  Lorsque,  pendant  la  guer- 
re du  bien  public,  Louis  XI  voulut  en- 
rôler par  brigade»  tous  les  habitant»  de 
Paris,  depuis  16  ans  jusqu’à  Go, 
Ficliet  Gt,  p.uirexcinpter  les  etudiants, 
des  réclamations  qui  ne  furent  pas 
sans  efTet.  Ce  fut  aussi  sons  sou  recto- 
ral que  1’uuiversité  appela  de  la  pr.ig- 
nntique-sancliou  au  futur  concile.  Fi- 
chet reprit  avec  succès  le  dessein  do 
Clcinangis,  pour  le  rétablissement  des 
aménités  de  la  littérature  et  de  la  rhé- 
torique dans  l’université.  Pendant  plus 
de  dix  huit  ans , il  donna  d .ns  le  col- 
lège de  Sorbonne  des  leçons  de  philo- 
sophie et  de  théologie  le  matin,  et  de 
rhétorique  l’après-dtuéc.  Ce  fut  a Fi- 
cbet,  et  surtout  à son  ami  Lapierre, 
que  l’on  dut  l’élablissem.  nt  de  l’impri- 
merie à Paris.  Ils  y Oient  venir  Ulric 
Gt  ring,  Martin  Crante  et  Michel  Fri- 
hurger . et  les  reçurent  dans  la  maison 
de  Sorbonne  ( voy.  Geaiso  ).  Jeau 
Bolin  , cardinal  d’Autun , faisait  une 
pension  a Fichet,  queGuillanmeChar- 
tirr,  évêque  de  Paris,  gratiGa  d’un 
bénéûcc.  Sur  la  Gn  de  1 4 7 * , le  e.irdi- 
xal  B 'ss.inon  emmena  Fichet  à Rome. 
Fi'  het  gagna  les  bonnes  grâces  du  pape 
Sixte  IV,  qui  le  Gt  son  ramener  secret 
et  son  pénitencier.  Il  fut  même  ques- 
tion de  l’élever  au  cardinalat  ; mais 
il  paraît  qu’il  mourut  sur  ces  entre- 
faites. Fichet  a été  éditeur  du  premier 
livre  qu’on  ait  imprimé  à Paris [vojr. 
Gaspariot  ).  On  a de  lui  : l.  Rheto- 
ricorum  libri  très;  in  Parisiorum 
Sorbond,  Ulricus  Gering  , Marli- 
nus  Crantz  et  Michel  Friburger , 
1471,  iu*4'.  C’est  le  premier  cours 
de  rhétorique  qui  ait  été  fait  métho- 
diquement à Paris , et  l’une  des  pre- 
mières productions  de  l’imprime,  ie  de 
celte  ville;  il  présente  aussi  cette  par- 
ticularité d'avoir  etc,  dit  CheviUier, 
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« composé,  dicté  et  imprimé  en  Sor- 
» bonne  ; voilà  pourquoi  l’auteur  a 
» mis  à la  fin  : In  Parisiorum  Sor- 
ti bond  candi  tæ  Fichcteje  rhetoricœ 
t>  finis.  » IL  Epistohe;  in  Parisio- 
rum Sorbond,  \\jx,  in-4".  Ce  sont 
les  lettres  qu’il  écrivit  à divers  savants 
en  leur  envoyant  sa  Rhétorique,  Ou 
conserve  dans  la  bibliothèque  de  Tu- 
rin une  lettre  manuscrite  de  Fichet  à 
Atncdéc,  duc  de  Savoie,  et  à ses  frè- 
res, qui  est  un  abrégé  de  l’histoire  de 
Savoie,  et  une  exhortation  que  Fichet 
fait  à ces  souverains  de  s’unir  aux 

autres  princesd’Italiecontreles  Turks. 

Gibcrt,  qui  accorde  à Fichet  fbonueur 
d avoir  ou  établi  ou  du  moins  rétabli 
à Paris  l’c'tude  de  la  rhétorique,  qu’un 
trop  grand  attachement  à la  plu  oso- 
phie  avait  jusque-là  empêchée  ou  en 
quelque  sorte  étouffée , dit  que  cet  au- 
teur « fut  employé  par  le  roi  en  des 
» affaires  importantes , et  fut  son  am- 
» bassadeur  vers  ses  ennemis  et  au- 
v leur  de  la  paix  qui  fut  conclue  avec 
» le  duc  de  Bourgogne.  » Gag. lin  a 
été  l’uu  des  disciples  de  Fichet. 

A.  B— t. 

FICHET  ( Alexandre  ),  jé-uiite, 
né  en  1 ÔK8  au  Pi  lii-Boruand  , cl  pro- 
bablement de  la  même  famille  que  le 
précéd  nt,  se  distingua  par  son  talent 
pour  la  prédication  et  par  son  zèle  in- 
fatigable pour  l’instruction  de  la  jeu- 
nesse. Après  avoir  enseigné  la  rhéto- 
rique à Lyon  pendant  sept  ans  et  la 
philosophie  pendant  quatre , il  se 
consacra  pendant  trente  arinées  au  mi- 
nistère de  la  chaire,  et  si  l’on  en  croit 
le  P.  Alegambe,  l’afiluence  de  ses  au- 
diteurs était  si  grande  que  les  églises 
11e  suffisaient  pas  toujours  pour  les 
contenir  , et  qu’il  lui  fallut  p us  d’une 
fuis  prêcher  en  plciu  air.  I fut  quel- 
que temps  recteur  du  col  loge  d- Mmes, 
et  fut  envoyé  à Rome  comme  dé- 
puté de  la  province  de  Lyon  pour  as- 
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lister  à la  huitième  congrégation  gé- 
nérale de  son  ordre.  Il  avait  un  ta- 
lent particulier  pour  développer  dans 
ses  écoliers  la  vocation  à l’état  mo- 
nastique, et  il  en  compta  jusqu’à  i5o 
qui,  par  ses  conseils,  entrèrent  dans 
différents  ordres  religieux.  Il  mourut 
à Cliambc'ri , plus  que  septuagénaire, 
le  3o  mars  1659.  Outre  plusieurs 
écrits  ascétiques  ou  de  controverse, 
aujourd'hui  oubliés,  on  doit  au  P.  Fi- 
chet  les  ouvrages  suivants  : 1.  Pavas 
mellis  ex  variii  sanctis  / latribas  col- 
leclus , Lyon,  161 5,  1617,  in-24 
d’environ  1 1 00  pag.  C'est  uu  recueil 
des  morceaux  les  plus  éloquents  de 
S.  Cypricn  , de  Lactancc , de  S.  Ba- 
sile, de  S.  Auihroisc  , de  S.  Eucher, 
de  S.  Hilaire  d'Arles,  de  S.  Jérôme 
et  de  Salvien  ; II.  la  f ie  de  S.  Ber- 
nard de  Menthon;  III.  / ie  de  la 
Mère  de  Chantal , fondatrice  des 
religieuses  de  la  Fisitalion , Lyon  , 
1642,  in-8 ’.  ; IV.  Arcana  studio- 
rum  omnium  methodus , et  Biblio- 
theca  scientiarum  , librorumque 
eartun  ordine  tribulo’um  universa- 
lis,  iliid.,  i(349.  in-8'.,  réimprimé 
parles  soins  de  J.  Alb.  habriciiis  à 
la  suite  du  Prodromus  historiée  lit- 
terariœ  de  Lambecius,  Hambourg, 
1710,  in -fol.,  ouvrage  écrit  avec 
élégaucc , cl  qui  se  fait  lire  avec  plai- 
sir ; parmi  beaucoup  de  lieux  com- 
muns on  y trouve  d'excellents  pro- 
cédés po  r faciliter  l'étude,  pour 
faire  des  extraits,  etc.  ; mais  on  y 
voit  percer  par  intervalle  un  esprit 
de  charlatanisme  qui  fait  sotipçouuer 
uc  l'auteur  avait  moins  eu  vue  de 
unuer  la  théorie  de  1 instruction  que 
relie  du  succès.  La  dixième  partie , 
beaucoup  plus  étendue , et  consacrée 
h la  bibliographie,  suppose  une  éru- 
dition immense  ; on  y fait  passer  en 
revue  uu  nombre  prodigieux  d’au- 
teurs que  l’on  peut  consulter  et  citer 
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au  besoin.  Quoique  chacun  n'y  soit 
indique  que  par  uu  mot  ou  deux  , et 
sans  désignation  d’éditions , cette  bi- 
bliographie conserve  quelque  impor- 
tance, parce  qu’on  y trouve  cités  des 
ouvrages  peu  connus  et  des  manus- 
crits qui  sc  trouvaient  alors  dans 
quelques  colleges  de  jésuites.  L’édi- 
tion de  Hambourg  fourmille  de  fautes 
d’impression  dans  les  upms  propres  ; 
V.  Chorus  poèlarum  classicurum 
duplex , sacrorum  et  profanurum  , 
Lyon,  1616,  in- 4"-  C’est  une  nou- 
velle édition,  augmentée,  et  ab  ornai 
obscenitate  expurgala  du  Corpus 
poèlarum  latinorum , qui  avait  paru 
à Genève  eu  i(3o3  cl  1611.  Le  P.  de 
Culouia  (hisl.  lut.  de  Lyon,  II,  7"8), 
convient  que  son  confière  , en  pur- 
geant le  Corpus  poèlarum , semble 
avoir  poussé  la  délicatesse  un  peu  trop 
loiu  : lcditcur  avait  cependant  cherché 
à justifier  cette  sévérité  dans  son 
Ediclum  perpetnum  Chori  poèta- 
rum,  sorte  de  préface  dans  laquelle  il 
rapporte  une  foule  de  passages  d au- 
teurs aucicus  et  modernes  qui  font 
voir  le  danger  des  mauvaises  lec- 
tures. Le  nombre  des  poètes  latins 
compris  dans  ce  recueil  est  de  5K , 
dont  plusieurs  , il  est  vrai  , ne  nous 
ont  laissé  que  des  fragments  ; il  y 
manque  Phèdre  ,Corippus  , Rutilius , 
Asieuus,  Priscieu  , Gratius  Faliscus 
et  quelques  autres  que  Fichet  se  pro- 
posait d’y  joindre  dans  une  nouvnic 
édition  qui  u’a  pas  paru.  Cette  collec- 
tion a clé  loug-leuips  asscx  recher- 
chée. Les  amateurs , qui  veulent  avaut 
tout  avoir  des  ouvrages  complets , 
donnent  la  préférence  à l'édition  de 
Genève  ; mais  les  instituteurs  qui 
mettent  plus  d’importance  à la  con- 
servation drs  moeurs  de  leurs  élèves, 
attachent  plu%d<‘  prix  au  Chorus  poë- 
tarum , auquel  l’auteur  a ajouté  deux 
opuscules , Muscvuin  rhetoricum  et 
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Musæum  poëticnm.  Le  nombre  des 
poète»  contenus  dans  la  collection  de 
Genève  était  de  7 1 ; mais  le  P.  Ft- 
chct  en  a supprime'  plusieurs , dont 
on  n’a  que  des  fragments  insigni- 
fiants, et  en  a ajouté  dix-huit  plus  im- 
portants qui  y manquaient,  tels  que 
Mauilius,  Colnmelle,  Buëec , S. Pros- 
per  d’ Aquitaine, ete.  C.  M.  P. 

FICHE!  DE  FLÉCHY  (Philippe), 
docteur  en  médecine.  On  ignore  le 
lieu  et  l’époque  de  sa  naissance  et 
celle  de  sa  mort.  Ou  sait  seulement 
qu’il  était  français,  qu’il  vivait  dans 
le  18".  siècle,  et  qu’il  a publié  à Pa- 
ris, en  l'jGi  , un  volume  in- 1 2 , in- 
titule : Observations  sur  différents 
cas  singuliers  relatifs  à la  méde- 
cine-pratique, à la  chirurgie , aux- 
accouchements  et  aux  maladies  vé- 
nériennes. Ce  livre  contient  un  grand 
nombre  d’observations,  dont  plu- 
sieurs sont  intéressantes  par  la  na- 
ture des  faits  qu’elles  renferment. 
L’auteur,  qui  a puisé  ces  observa- 
tions dans  sa  pratique,  les  accompa- 
gne de  réflexions  qui  décèlent  plutôt 
tnt  empirique  qu’un  théoricien  éclairé. 
Fichel  avait  servi  dans  les  guerres 
d'Allemagne  sous  Louis  XV  en  qua- 
lité de  médecin  des  armées.  Il  s'atta- 
cha ensuite  à l'électeur  Palatin , qui 
le  fit  inspecteur  - général  de  ses  hôpi- 
taux. Ou  voit  par  ses  ouvrages  qu’il 
exerçait  la  chirurgie  concurremment 
avec  la  médecine.  F — u. 

FICHTE  (Jean-Theopbile),  uu 
des  plus  célèbres  philosophes  alle- 
mands de  l'école  moderne,  naquit  le 
19  mai  1^62,  à Kammenau , village 
de  la  Lusaee.  où  son  pcic  était  fabri- 
cant de  rubans,  et  fai -ait  un  petit  com- 
merce île  mercerie.  Une  personne  ri- 
che des  environs , frappée  des  disposi- 
tions extraordinaires  que  montiaii  le 
jeune  Fichle,  le  fit  entrer  dans  une 
école  où  il  put  développer  scs  talents. 
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Impatient  de  la  contrainte , le  jeune 
élève  s’échappa.  On  le  trouva  sur  les 
bords  de  la  Saale,  assis  auprès  d’une 
caitc  géographique,  sur  laquelle  il 
cherchait  la  route  de  l’Amérique.  Il 
n’écouta  cusuiic , pour  ainsi  dire,  que 
par  fragments  les  leçons  des  profes- 
seurs de  VVittembcrg  et  de  Leipzig  ; 
son  génie  semblait  être  mal  à l'aise  dans 
les  salles  où  se  donnaient  les  cours  aca- 
démiques. Il  n’en  suivit  aucun  avec  as- 
siduité, pas  meme  celui  de  théologie, 
quoiqu'il  eût  l’intention  de  se  destiner 
à l’étude  de  cette  science , à laquelle  il 
revint  souvent  days  les  écrits  qu’il  pu- 
blia , et  qu’il  entremêla  de  beaucoup 
de  mysticité.  Fichle,  ( n sortant  de  l’u- 
niversité, était  d ms  la  position  la  plus 
fâcheuse.  Il  ne  possédait  rien  au  mon- 
de. Malgré  son  aversion  pour  la  gêne, 
il  fut  obligé  pour  vivre  de  sacrifier  sa 
liberté,  et  entra  comme  précepteur 
cli.  z un  particulier  de  l.i  Prusse.  Soit 
séjour  dans  ce  pays  lui  procuia  l’oc- 
casion d’avoir  a Kcrnig-beig  des  en- 
tretiens avec  Kant.  Ce  fut  alors  qu’il 
publia  en  1-92,  sans  y 'mettre  son 
110m , son  Essai  de  critique  de 
toutes  les  révélations , ouvrage  qui 
fut  le  fondement  de  sa  reptation. 
Dans  les  journaux  littéraires  , retto 
production  fut  allnbuéc  au  célèbre 
philosophe  de  Kceuigsbcrg , jusqu’au 
moment  où  le  véritable  auteur  sc  fit 
connaître.  Ficbte,  ayant  reçu  cin- 
quante duqats  que  lui  devait  un  ma- 
gnat de  Varsovie , chczlcqucl  il  avait  été 
instituteur,  et  avec  qui  il  n’avait  pu 
s’arranger,  voyagea  rn  Allemagne  . 
puis  se  maria  à Zurich  , avec  une 
nièce  de  Klopstock.  Ce  fut  à relie 
époque  ( 1793  ; qu’il  piih'ia  ses  Ma- 
tériaux pour  rectifier  les  jugements 
du  public  sur  la  révolution  fran- 
çaise, I".  partie  sur  sa  légitimité. 
(>t  ouvrage , peut  être  le  plus  forte- 
ment pensé  de  tous  ceux  qui  ont  été 
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écrits  snr  la  révolution,  causa  en  Al- 
lemagne une  sensation  extraordinaire. 
Il  fut  virement  attaqué  à cause  d’une 
nouvelle  lheoi  ie  du  contrat  qui  parut 
1res  dangereuse  , l’auteur  ayant  avait-' 
ce  que  tout  contrat  synall.  granitique 
pouvait,  à toute  époque,  cire  résilie 
par  La  seule  volonté  d’une  des  par- 
ties. Ce  furent  sans  doute  ces  atta- 
ques qui  empêchèrent  Firhtc  de  pu- 
blier la  suite  d’un  livre  lu  avec  la  plus 
grande  avidité.  On  y trouve  une  vio- 
lente sortie  contre  les  juifs , qu’il  veut 
exterminer  jusqu’au  dernier.  11  fut 
cltoi-i  peu  après  pour  succéder  dans 
la  chaire  de  philosophie  de  léna  à 
lUinbold,  qui  venait  de  partir  pour 
Kiel.  Celui-ci  était  le  premier  dis- 
ciple de  Kant  qui  eut  senti  ce  qui 
manquait  à la  théorie  de  ce  philoso- 
phe pour  rendre  son  système  com- 
plet , et  eut  traduit  les  oracles  de  son 
maître  dans  un  langage  intelligible  à 
un  p'us  grand  nombre  d’hommes. 
Ficlite  commença  ses  leçons  à léna 
par  un  progr-mme  dans  lequel  ilchtr- 
cha  à donner  une  idée  de  la  Doctrine 
de  la  Science , nom  par  lequel  il  dé- 
signe se«  principes , et  bientôt  il  déve- 
loppa dans  touti  s ses  parties  le  système 
de  l’idéalisme  tr  nsrendental.  I,a  théo- 
rie d"  Kant  partait  d'une  analyse  de 
l’eutendem  lit , de  la  raison  pratique  , 
et  du  ju^emiiil  ( Voy.  Kant)  : celle 
de  Reiuhold  avait  pour  base  le  fait 
primitif  de  la  conscience.  Fiihte  re- 
connaissait que  ReinholJ  s’était  élevé 
d’un  degré  p'us  haut  que  Kant  ; mais 
il  pensait  que  l’on  pouvait  • ncore  aller 
au  - delà  : il  partit  de  l’action  de  la 
pensée,  qui  se  replie  sur  elle  - même. 
L’idée  d'uin  pensée  qui  réagit  ainsi  sur 
elle-même,  et  l’idée  du  moi  équivalent 
l'une  à l’aulrc.En  agissant  ainsi,  le  moïse 
pose  lui-méine,  et  ici  commence  l’cxis- 
tencr  du  moi  intelligent  et  du  moi  exis- 
tant. Ce  moi  absolu  et  libre  ou  sujet , 
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construit  la  conscience , et  se  pose  un 
objet  ou  un  non  moi ; en  un  mot,  il 
crée  le  moi,  par  lui  la  nature.  Fichte 
fait  ainsi  de  l’activité  de  IVmc  l’uuivers 
entier  ; tout  ce  qui  peut  être  conçu  ou 
imaginé  lient  d'elle.  Il  regarde  le  pre- 
mier moi  comme  durable , le  secoud 
comme  passager.  Le  premiers  la  puis- 
sance de  créer  ou  de  rayouner  en  lui- 
même  l’imtgc  de  l’Univers.  Ficbte  ne 
considère  le  monde  i xleiieur  que  com- 
me borne  de  notre  existence,  sur  la- 
quelle la  pensée  travaille.  Cette  borne 
«st  créée  par  l’aine  dont  l'activité  cons- 
tante s’exerce  sur  sou  œuvre  propre. 
Fiehle  démontrait  d’une  manière  si  sé- 
duisante les  tbeorémes  de  sa  doctrine 
de  la  science,  que  ses  auditeurs  ne 
pouvant  résister  au  cbarme  qui  les  en- 
traînait , les  adoptèrent  comme  des 
oracles.  Cependant  son  esprit  descen- 
dait quelquefois  des  hautes  régions  de 
l’idéalisme,  pour  s’occuper  de  ce  qui 
se  passait  dans  l’intérieur  de  l’univer- 
site.  Les  leçons  publiques  que  Fichte 
donna  régulièrement  tous  les  diman- 
ches , en  forme  de  prédications  , eu 
1 794  » sui  la  Destination  de  l’homme 
de  lettres,  produisirent  un  grand  bien 
parmi  les  étudiants.  Après  avoir  posé 
les  principes  de  la  doctrinede  la  sdenee, 
Fichte  voulut  asseoir  les  fondements 
de  divers  dogmes  philosophiques.  H 
publia  en  conséquence , eu  1 796  , ses 
Bases  du  Droit  de  la  nature.  Deux 
aus  après  parut  son  Système  de  Mo- 
rale. Ce  livre , malgré  ses  assertions 
paradoxales  et  insoutenables,  est  sans 
contredit  un  de  ceux  qui  offrent  le  plus 
de  vues  viaiment  originales,  et  qui 
seront  le  plus  long  - temps  consultés 
par  les  penseurs  impartiaux , surtout 
dans  les  chapitres  où  l’auteur  établit 
sur  la  conscience  le  fondement  de  la 
croyance  à mi  monde  matériel , et  où 
il  traite  de  la  pos.iibi  iîé  de  la  libirté. 
Ce  qui  produisit  la  plus  forte  seusaben 
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dans  le  public  , fut  la  manière  dont  il 
déduisit  les  bases  de  la  religion  , dans 
le  journal  philosophique  qu’il  publiait 
de  concert  avec  Niethainwer;  il  avan- 
çait que  Dieu  lui  - même  n'élail  que 
l’ordre  moral  de  l’univers.  « Le  moi , 

• disait-il , en  cherchant  à effectuer  ses 
» devoirs,  aspire  à un  ordre  moral  de 
» l'univers  , par-là  il  se  rapproche  de 
» Dieu,  et  il  a la  vie  qui  vient  de  Dieu. 

» Remercier  Dieu  comme  substance 
» qui  ne  peut  se  représenter  que  dans 
s le  temps  et  dans  l'espace,  serait  ido- 
» lâtrie.  » Ces  idées,  qui  ne  sont  pas 
très  intelligibles  pour  tous  les  lecteurs, 
faillirent  à occasionner  de  grandes  dis- 
cordes. Un  des  collègues  de  Ficble, 
poussé  par  un  scie  aveugle  , fixa  l’at- 
tention de  M.  Burgsdorf,  ministre  de 
l’électeur  de  Saxe,  sur  ces  proposi- 
tions hérétiques.  Le  résultat  de  la  dé- 
nonciation fut  de  faire  confisquer  avec 
la  plus  grande  rigueur  son  ouvrage 
dans  toute  la  Saxe.  Fichle  et  Forberg 
écrivirent  un  Appel  au  Public,  et 
plusieurs  Apologies  pour  se  disculper 
de  l’imputation  d’atbéisme.  Le  gouver- 
nement du  duché  de  Weimar  se  con- 
duisit en  cette  occasiou  avec  prudence 
et  ménagement;  mais  Herder  lui-même, 
malgré  son  humanité,  prit,  en  qualité 
de  vice -président  du  consistoire  de 
Weimar,  parti  contre  Fichte,  plutôt 
à cause  de  la  forme  repoussante  sous 
laquelle  ces  propositions  étaient  pré- 
sentées , que  pour  le  danger  dont  elles 
pouvaient  être.  Que  de  plumes  cet  in- 
cident mit  en  mouvement  ! Toute  l’Al- 
lemagne prit  parti  dans  cette  accusa- 
tion d’hérésie  , et  plus  d’une  fois  dans 
le  cours  de  cette  querelle , la  faiblesse 
hum  iine  se  inoutra  dans  tout  son  jour. 
C’est  ce  qu’un  observateur  a révélé 
dans  un  écrit  publié  en  1 799 , sous  le 
titre  de  Lettres  confidentielles  sur  le 
séjour  de  Fichle  à léna.  Eberhard  , 
qui  ne  goûtait  pas  le  système  de  Fichte, 
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prit  pourtant  sa  défense  dans  deux 
écrits  ( V oy,  Ebehuaud  ).  Fichte  se  dé- 
mit cette  même  année  de  sa  place  de 
professeur.  Il  fut  dédommagé  des  tra- 
casseries qu’il  venait  d’essuyer  , par 
l’accueil  honorable  qu’il  reçut  à Berlin. 
Il  partageait  son  temps  dans  cette  ville 
entre  les  leçons  particulières  qu’il  don- 
nait et  les  écrits  qu’il  composait.  Il  y 
sut  conserver  l’estime  générale  , mal- 
gré le  mauvais  succès  qui  accompagna 
sa  teutative  de  se  jeter  dam  la  poli- 
tique. Il  publia  une  brochure  : der 
geschlossene  Handelstaat , qui  fit  un 
peu  secouer  la  tête  aux  politiques  pra- 
tiques. Les  paradoxes  de  ce  livre  n’era- 
pêchent  pas  que  l’ou  n’y  reconnaisse  la 
touche  de  son  géuie.  Cependaut  il  s’éle- 
vait contre  Fichte  un  antagoniste  redou- 
table. Schelling,  d’abord  défenseur  de 
la  Doclriue  de  la  Science,  mais  plus 
profoud  et  plus  instruit  que  Fichte , 
avait  forme  son  système  de  \' Identité 
absolue,  dans  lequel  s'affranchissant 
de  toute  espèce  de  secours  qui  serait 
emprunté  de  Yempirisme,  il  n’a  pas 
même  consenti  à lui  accorder  la  moin- 
dre fonction  introductive  en  philoso- 
phie. Il  s'élève  à Y absolu  primitif.  On 
avait  adopté  sans  preuve , dans  la  phi- 
losophie transcendentalede  Fichte,  que 
le  moi  subjectif  produit  le  non  - moi 
objectif,  et  que  le  contraire  n’a  pas 
lieu.  Schelling  a vu  le  moi  primitif  et 
infini,  source  de  toute  réalité  et  de 
toute  science.  Arrivé,  comme  le  dit 
fort  bien  M.  Degerando  , à un  degré 
d’abstractiou  tout  à fait  nouveau,  il  a 
pu  étendre  de  là  un  regard  bien  plus 
vaste  sur  la  science  ; il  a su  apercevoir, 
rappiocber  des  choses  que  Fichte, 
plus  arrêté  aux  développements  de 
détail , n’ivait  pu  embrasser;  il  a vu 

une  foule  de  choses  merveilleuses 

Aussi  lui  seul  avait-il  la  vogue  à léna. 
Fichte  se  défendit  du  mieux  qu'il  put  ; 
mats  Schelling,  en  pub.ianl  son  Bruno 
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rl  d'autres  écrits  aussi  profonds,  éta- 
blit la  puissaiiee  du  panthéisme  d’uuc 
inamèie  trop  solide,  |iour  que  les  par- 
tisans du  système  de  Y identité  absolue 
pussent  trouvi  r recevable  la  dortiine 
«je  Ficble , quoique  eel'ii-ci  l’eût  pré- 
sentée .ivec  des  ameliorations  dans  ses 
Leçons  sur  l'état  de  l’homme  de  let- 
tres , et  dans  ses  Matériaux  pour  les 
traits  caractéristiques  du  siecle.  Ces 
mortifications  devaient  êlie  bien  sen- 
sibles a un  liouuue  dont  les  assenions 
avaient  auparavant  clé  reçues  sans  con- 
tradiction; ce  ii’etail  tien  encore. Schcl- 
)ing  , dans  son  Exposition  du  vrai 
rapport  de  la  philosophie  naturelle  a 
la  doctrine  de  Fichle , publiée  en 
i8ofi,  a Tubingcn,  reprocha  à celui- 
ci  de  tout  donner , en  physique  comme 
en  phi'o  ophic,  à la  seule  action  mé- 
canique, <t  de  n’avoir  pas  la  moindre 
idée  de  l’énergie  de  la  vie  dynamique. 
Fichle  blessé  au  vif,  se  borna  pour  le 
moment  à l’application  pratique  de  sou 
idéalisme  et  de  son  ordre  moral  du 
monde.  A cette  époque,  il  avait  vu 
s’accomplir  son  vœu  le  plus  ardent, 
qui  était  d’obtenir  de  nouveau  une 
chaire  dans  une  université.  INI.  de  Ilar- 
denberg  l’avait,  en  i8o5,  fait  nom- 
mer professeur  ordinaire  de  philoso- 
phie transcendante  à Erlang  , avec  la 
permission  , qui  était  une  vraie  faveur, 
de  passer  Fin  ver  à Berlin  pour  conti- 
nuer à y donner  ses  cours.  Cet  état 
de  professeur  amphibie,  comme  ses 
amis  l'appelaient  en  plaisantant,  u’eut 
lieu  que  pendant  l’été  de  t8o5,  qu’il 
prononça  à Erlang  les  célèbres  di>- 
cours  sur  Y Etal  de  l'homme  de  let- 
tres , et  sur  ses  Travaux  dans  l’em- 
pire de  la  liberté.  En  comparant  ccs 
discours  arec  ceux  qu’il  avait  com- 
posés précédemment  sur  la  destination 
de  Hioimnc  de  lettres , on  voit  que 
ceux-  ci  n'étaient  que  les  premières  ef- 
fusions de  son  génie  vigoureux  , et  ou 
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reconnaît  dans  les  derniers  les  progrès 
que  son  esprit  a faits  du  réalisme  vers 
l’idéalisme.  Les  professeurs  d’Erlang 
se  réunirent  pour  qu’il  leur  expliquât 
sa  doctiine  de  la  science  dans  des  le- 
çons particulières.  L’hiver  suivant  il 
lit  à Berlin,  devant  un  auditoire  bril- 
lant, le  cours  qu'il  publia  sous  le  titre 
de  Guide  de  la  Eté  bienheureuse.  II 
regardait  cet  ouvrage  comme  celui  qui 
présentait  sa  doctrine  daus  toute  sa 
sublimité,  et  pourtant  avec  ur.c  clarté 
qui  la  rend  intelligible  au  commun 
des  lecteurs.  Ce  jugement  a clé  con- 
firme par  le  public  ; ce  livre , dicté  par 
un  sentiment  pur  de  la  religion  , et 
écrit  avec  onction  , oOTic  la  plus  liante 
mysticité  et  des  idées  originales,  par 
exemple  sur  l’cvangile  de Bt.  Jean.  Les 
propositions  qui , huit  ai  s auparavant 
l’avaient  fait  accuser  d'hérésie,  y suut 
développées  d’une  manière  plus  claire 
et  plus  satisfaisante.  La  catastrophe 
qui,  en  180G,  ébranla  la  monarchie 
prussienne  , menaça  aussi  l’existence 
civile  de  Fichle  ; Erlang  ayant  cessé 
d’etre  uue  université  prussienne,  il 
n'atteudil  pas  l'entrée  des  Français  à 
Berlin  pour  s’enfuir  à Kœuigsbcrg , 
puis  à Kiga.  Dans  l’été  de  1807,  il 
donna  un  cours  de  philosophie  à Kec- 
uigxberg.  La  paix  le  (amena  à Berlin, 
il  y prononça  les  Discours  à la  /Va- 
llon allemande  ; toute  l'Allemagne  les 
lui  avec  avidité  cl  eu  adopta  les  sen- 
timents avec  ferveur.  Quand  l’univer- 
sité de  Berlin  fut  fomléc.il  y obtint 
par  M.  G.  de  fiumboldt  la  place  de 
recteur  qui  lui  assurait  un  revenu  hon- 
nête, et  comme  premier  professeur 
de  philosophie , il  exerça  sur  les  es- 
prits une  grande  influence.  Mince  par 
les  secousses  qu’elle  avait  depuis  long- 
temps éprouvées,  sa  santé  le  força  à 
aller  prendre  les  eaux  en  Bohème. 
Leur  usage  lui  avait  rendu  ses  forces  , 
et  il  eut  pu  défier  encore  long-temps 


> 


Digitized  by  CjC 


FIC 

ks  atteintes  de  rhumatisme , lorsque 
sa  femme  fut  attaquée  d'une  fièvre 
nerveuse,  triste  fruit  de  la  pierre: 
elle  l'avait  gagnée  en  donnant  des  se- 
cours à des  malades  délaisses  : rllc  en 
guérit;  in  iis  Fichte,  que  sa  tendresse 
louait  constamment  auprès  d'une 
épouse  qui  ne  vivait  que  pour  lui , fut 
infecté  de  la  contagion,  et  mourut  le 
ug  janvier  i S > 4-  ba  manière  de  pro- 
fesser , très  goùfce  des  jeunes  gens  , 
les  lui  attachait.  Son  éloquence  Init- 
iait p ar  la  clarté  du  raisonnement,  par 
la  correction  et  la  simplicité  du  lan- 
gage, plus  que  par  un  styie  métapho- 
rique et  inspiré.  La  nature  ne  l'avait 
pis  fait  poète.  Ce  qu’il  essaya  en  ce 
genre,  comme  traducteur,  dans  «es 
dernières  années,  le  prouva  jusqu’à 
l’cvidencc.  Fichte  sera  toujours  cite' 
avec  estime  et  reconnaissance  parmi 
les  hommes  qui  ont  produit  dans  les 
esprits  une  fermentation  utile  à leurs 
contemporains,  qui  ont  fait  faire  des 
progrès  à la  science  , tt  qui , animés 
d’un  zèle  louable , et  mus  par  un  es- 
prit vraiment  religieux , ont  cherché, 
nou  à égarer  leur  siècle  mais  à l'éclai- 
rer. Fichte  était  de  petite  taille,  trapu 
et  vigoureux.  I, avaler  disait  de  lui  qu’il 
avait  un  nez  perçant  et  pénétrant.  line 
fermeté  inébianlable  cl  une  persévé- 
rance tenace  foi  tuaient  les  traits  prin- 
cipaux de  son  caractère,  (.a  nature  l’a- 
vait cie'é  prn-eur.  Il  donna  l’essor  à 
son  talent  au  milieu  des  contrariétés 
de  toute  espèce  dont  il  fut  assail  i dès 
sou  début  dans  la  vie.  Il  éprouva  le 
sort  de  beaucoup  d’hommes  de  géuic; 
il  fut  accusé  d’athei-me  par  des  gens 
qui  l’avaient  mal  compris,  il  se  défen- 
dit , mais  uc  récrimina  point , et  ne  sc 
laissa  pas  emporter  au-delà  de  ce  que 
lui  prescrivait  le  devoir  de  se  jusliGcr. 
Il  lui  échappait  assez  souvent  des 
plaintes  sur  la  malignité  et  rupiuià- 
Irelé  des  journalistes  cl  des  lecteurs , 
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qui  prétendaient  ne  pas  le  compren- 
dre , et  dans  un  épilogue  qui  termine 
un  Essai  sur  Machiavel , considéré 
comme  écrivain  . morceau  inséré 
dans  le  jouriu.l  intitulé  les  Muses  , il 
exhale  sou  inéi'ontciitenient  contra 
les  éditeurs  et  les  interprètes  sans  mis- 
sion. Lui  - même  avait  avoué  que  les 
Kantiens  ne  comprenaient  pas  la  doc- 
trine de  leur  m dire.  Eli  établissant  sa 
théorie  du  nouvel  idéalisme , il  crut  ne 
pas  sortir  du  cercle  des  idées  de  Kant, 
et  prétendit  n’ètrc  qu’un  Kantien  plu* 
conséquent.  Kant  ne  sanctionna  pas 
celte  interpiclatioii  , et  assura  que 
Fichte  ne  l’avait  pas  compris-  Cepen- 
dant , ce  dernier  avait  pour  lui  la  pré- 
diction de  Jacobi , qui  avait  annoncé 
qu’en  devenant  conséquent  le  kantisme 
se  convertirait  en  idéalisme.  Il  faut 
aussi  convenir  que  le  système  de  Fichte 
est  celui  qui  paraît  tirer  des  consé- 
quences plus  rigoureuses  du  kantisme, 
et  en  saisir  le  mieux  l’esprit,  quoiqu’en 
contredisant  scs  énoncés.  Voici  la  liste 
des  ouvrages  qui  ont  rendu  célèbre  le 
nom  de  Fichte  ; ils  sont  tons  écrits  en 
allemand  : 1.  Essai  de  critique  de 
toutes  les  révélations  , Kœuigsberg , • 
1795,  ibid.  17ÇP,  in -8'.  Fichte 
part  du  principe  que  l’homme  est  es» 
scutiHIcmcnl  religieux.  Il  piend  la  dé- 
fense de  la  révélation;  les  arguments 
de  scs  ennemis  y sont  exposés  et  ré- 
futés. On  augura  favorablement  de 
l’auteur  par  le  talent  de  composition 
qui  règne  dans  cct  ouvrage.  On  y re- 
connaît un  homme  qui  est  maître  de 
son  sujet , et  sait  l'envisager  sur  toutes 
les  faces.  La  lecture  en  est  instructive; 
on  y découvre  le  germe  du  système 
que  Fichte  développa  plus  tard.  La 
seconde  édition  contient  des  augmen- 
tations considérables  ; II.  Matériaux 
pour  rectifier  les  jugements  du  pu- 
blic sur  la  révolution  française, 
1795,  in-8".  ; 111.  Sur  lu  notion  de 
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la  doctrine  de  la  science  , appelée 
communément  philosophie , Wci- 
«nar,  179  j,  1798  1 799>  1 vol.  in- 
8°.;  IV.  la  Liberté  de  penser , ré- 
clamée des  souverains  de  l’Eu- 
rope , 1794»  in-8*.;  V.  Discours 
sur  la  destination  de  l'homme  de  let- 
tres, léna,  1794,  in-8  '.  ; VI.  Bases 
de  la  doctrine  de  la  science,  Icna, 
J794,  1 vol.  in-8".;  1801,  1802, 
3 vol.;  VII.  Précis  de  ce  qui  carac- 
térise la  doctrine  de  la  Science  re- 
lativement à la  faculté  théorétique, 
léna,  1794,  in-8".;  180a,  in-8".; 
*VI1I.  Bases  du  Droit  naturel,  d'a- 
près les  principes  de  la  Doctrine 
de  la  Science , léna,  1 798  el  1 797  , 
3 vol.  in-8'.;  la  seconde  partie  a 
cc  titre  particulier:  Application  du 
Droit  naturel.  11  a etc  publié  par 
J.  C.  G.  Hübncr , un  extt  air  de  cet  ou- 
vrage , pour  servir  de  Manuel  dans  les 
Cours  publics  , Hildeshcitn,  1803, 
in-8°.  Ficbte  regarde  les  rapports  lé- 
gaux, ou  les  actions  réciproques  des 
êtres  libres,  indépendamment  de  toute 
morale,  comme  une  condition  néces- 
saire de  la  conscience;  IX.  Sjstéme 
de  morale  d' après  les  principes  de  la 
Doctrine  de  la  Science , léna , 1 798, 
in-8".;  X.  Nouvel  Essai  pour  servir 
à V Histoire  de  F Athéisme,  Mar- 
bourg  , in-8°.  Cet  ouvrage  fut  publié 
sous  lé  nom  de  Fnrberg;  XI.  Appel 
au  public  sur  Vimputalitmd'  A théis- 
me , T ubingen , 1799, in-8'.;  addi- 
tion, léna,  1799,  in-8".;  Xll.  La 
Destination  de  l'homme  , Berlin  , 
1800,  in  -8°.;  XIII.  Rapport  plus 
clair  que  le  jour , adressé  à la 
majeure  partie  du  public , sur  la  na- 
ture réelle  de  la  philosophie  récente, 
ou  Essai  pour  forcer  les  lecteurs  à 
comprendre,  Berlin,  1801,  in-8'. 
Cet  écrit  lui  fut  inspiré  par  les  con- 
tradictions qu’il  éprouvait  de  la  part 
des  journalistes  qui  prétendaient  ne  pas 
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le  comprendre.  XIV.  Fie  et  Opi- 
nions singulières  de  Frédéric  Nico- 
lai,  publiées  par  Scldegei  Tubingrn, 
1801  , in-8.;  XV.  Réponse  à l'écrit 
de  R.  L.  Reinhold , sur  le  tableau 
abrégé  de  l’état  de  la  philosophie  au 
commencement  du  XIX' . siècle  , 
Tubiogoit,  1801,  in-8.;  XVI.  Dis- 
cours sur  la  condition  de  l'homme  de 
lettres , et  sur  ses  travaux  dans 
t'empire  de  la  liberté,  Berlin  , 1806, 
in-8".;  XVII.  Matériaux  pour  les 
traits  caractéristiques  du  temps  ac- 
tuel , Berlin,  1806,  in-80.;  XVI II. 
Guiile  de  la  Fie  bienheureuse,  ou 
Doctrine  religieuse  présentée  dans 
un  Cours  public  , Berlin,  1808  , 
in-8".  ;XIX.  Discours  adressés  à la 
Nation  allemande,  Berlin,  1808, 
in  - 8°.  La  situation  politique  de  la 
Prusse  à cette  époque,  inspira  ces  dis- 
cours dans  lesquels  Fichte  ne  put  ex- 
primer qu’une  partie  de  ses  sentiments, 
ni  lui  faisaient  pressentir  ladélivrance 
e l'Allemagne  ; ils  sont , malgré  cette 
réserve , remplis  de  chaleur  et  d’éner- 
gie ; XX.  la  Doctrine  de  la  Science 
exposée  dans  toute  son  étendue  , 
Straubing,  1807  , in  - 8’.;  XXI. 
Principes  fondamentaux  de  toute  la 
Doctrine  de  la  Science,  pour  servir 
de  Manuel  à ceux  qui  en  suivent  les 
cours , et  Esquisse  du  caractère 
distinctif  de  cette  science , relative- 
ment à la  faculté  théorique , 1810, 
in-8'.  O11  voit  dans  cet  ouvrage  jus- 
qu’où l'auteur  pouvait  s’élever  en  phi- 
losophie ; X\  III.  Divers  opuscules 
insérés  dans  les  journaux  philosophi- 
ques , et  dans  d'autres  écrits  périodi- 
ques , ou  publiés  séparément.  Il  a 
composé  entr’autres,  un  di-cours  sur 
la  liberté  des  uuivrrsités , dans  lequel 
il  combat  celte  liberté  avec  h-s  armes 
du  ridicule  ; c’est  nu  modèle  d'ironie  , 
et  les  étudiants  le  sentirent  fort  bien. 
L’uu  est  surpris  eu  France  de  ce  graud 
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nombre  de  systèmes  philosophiques  , 
qui  vers  la  fin  du  18'.  siècle  ont  par- 
tage l’ Allemagne  , et  qui  ont  procure' 
à leurs  auteurs  non-seulement  des  dis- 
ciples, mais  des  sectateurs  enthou- 
siastes. M.  Degerando  remarque  avec 
beaucoup  de  justesse  , que  tous  ces 
systèmes  parlent  pour  le  moins  aussi 
souvent  à l’imagination  qu’à  la  raison, 
et  que  par  conséquent  ils  ont  pu  ex- 
citer l’enthousiasme  d’une  jeunesse  ar- 
dente et  laborieuse.  L’extrême  sévé- 
rité des  formes  qu’ils  ont  adoptées, 
l’aridité  même  de  leurs  expositions 
est  venue  heureusement  déguiser  à 
l’imagination  la  part  qu’elle  prenait  à 
cet  ouvrage;  et  cette  poésie,  exprimée 
dans  le  langage  des  plus  hautes  abs- 
tractions, a pu  être  prise  pour  une 
science.  Au  reste , Fuileborn  , un  des 
philosophes  les  plus  estimables  de 
l’Allemagne,  a observe  que  malgré  le 
penchant  de  sa  nation  pour  1rs  doc- 
trines spéculatives , aucune  de  ces  doc- 
trines ne  peut  cependant  durer  long- 
temps , parce  que  l’enthousiasme  même 
avec  lequel  elles  sont  d’abord  reçues, 
prépare  les  vicissitudes  qu’elles  éprou- 
vent ensuite.  Toutes  les  sectes  philo- 
sophiques de  l’Allemagne  sont  plus 
opposées  cutr’clles  dans  leurs  senti- 
ments et  leurs  principes , que  le  kan- 
tisme ne  l’était  à tous  les  anciens  sys- 
tèmes. Elles  ne  s'accordent  que  sur  un 
seul  point,  c’est  dans  le  profond  mé- 
pris que  leuts  partisans  manifestent 
pour  ce  qu’ils  appellent  la  philosophie 
populaire,  l'empirisme  , ou  l’expé- 
rience , et  dans  un  grand  soin  à écar- 
ter toute  donnée  empirique,  comme 
si  le  moindre  emprunt  fait  à l’expé- 
rience devait  être  la  ruine  d’un  sys- 
tème. I/CS  personnes  qui  s’occupent 
de  l’histoire  de  la  philosophie , recon- 
naîtront sans  peine  l’analogie  qui  existe 
entre  les  doctrines  de  Fichte  et  de 
Üchelling  r et  celles  des  anciens  éléa- 
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tiques  et  des  scholastiques  du  moyen 
âge.  On  peut  dire  que  les  systèmes  de 
ces  deux  philosophes  ne  sont  en  der- 
nière analyse  qu’une  sorte  de  spiuo- 
sime  enté  sur  l’idéalisme , dérivé  de 
l’acte  libre  du  moi.  Il  est  probable- 
ment certaines  bornes  que  l’esprit 
humain  ne  put  franchir  sans  tomber 
dans  le  monde  des  rêveries.  Les  hom- 
mes , qui  se  croient  à cet  égard  plus 
privilégiés  que  les  autres,  fournissent 
de  tristes  exemples  à l’appui  de  cette 
hypothèse,  et  la  plupart  de  ceux  qui 
croient  inventer , ne  font  que  remettre 
en  vogue  ce  qui  a déjà  été  adopté 
comme  vrai,  puis  oublié.  Au  moins 
ces  disputcslà  ne  sont  pas  dangereuses, 
et  plut  au  ciel  que  toutes  celles  qui  di- 
visent les  hommes  ne  sortissent  pas 
de  l’enceinte  des  écoles.  Fichte  exige 
du  philosophe  pour  s’élever  au  pre- 
mier acte  libre  et  créateur,  un  certain 
sens  dont  la  privation  est  absolument 
irréparable.  Ikiuhold,  qui  a souvent 
combattu  et  quelquefois  plaisanté  son 
ancien  ami,  s’en  dit  absolument  privé, 
et  ce  malheur,  ajoute  M.  Degerando, 
lui  est  commun  avec  bien  du  monde. 
L’auteur  de  cet  article  doit  avant  de  le 
terminer,  reconnaître  hautement  qu’il 
a de  bien  grandes  obligations  à \’ His- 
toire comparée  des  systèmes  de  philo- 
sophie. Sans  le  secours  de  ce  livre,  dont 
il  a souvent  employé  les  expressions , 
il  lui  eut  été  impossible  de  prier  con- 
venablement d’une  doctrine  qui,  mal- 
gré les  uombreux  écrits  qu’elle  a fait 
naitre , est  enveloppée  de  beaucoup 
d’obscurités  ; d’ailleurs,  pour  les  étu- 
dier à fond  , il  faudrait  avoir  le  sens 
exigé  impérieusement  par  Fichte.  Un 
écrivain  qui  a encore  mieux  expose  les 
différences  qui  caractérisent  les  systè- 
mes philosophiques  de  Kant,  de  Fichte 
et  de  Schclling , est  M.  Anci'lon , dans 
deux  morceaux  intitulés,  l’un  Essai 
sur  le  premier  problème  de  la  phi- 
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losophie  ; l’autre,  Essai  sur  l’exis- 
tence et  sur  les  tlerniers  sy  stèmes 
de  métaphysique  qui  ont  paru  eu 
Allemagne , insérés  clans  le  second 
volume  de  ses  mélanges  de  littérature 
et  de  philosophie,  Paris,  a vol.  in-8’., 

1 8ny.  Mm\  de  Staël,  dans  son  livre  De 
V Allemagne,  a donné  avec  beaucoup 
d'esprit  un  exposé  tics  suçant  de  la 
Doctrine  de  la  Science.  « La  nature 
» et  l'amour , observe  M“e.  de  Staël , 

» perdent  tout  leur  charme  par  ce 
» système,  car  si  les  objets  que  nous 
v aimons  ne  sont  rien  que  l’œuvre  de 
v nos  idées,  c’est  l’homme  lui-même 
» qu’on  peut  alors  considérer  comme 
» le  grand  célibataire  des  inondes.  » 
M'"e.  de  St.  ël  reconnaît  deux  grands 
avantages  dans  la  doctrine  de  Ficlite; 
l’un  sa  morale  stoïque;  l’autre  un  exer- 
cice de  la  pensée  , tellement  fort  et 
subtil , qu’il  donne  le  moyen  d’acquë- 
lir  une  puissance  d'attention  cl  uuc 
sagacité  d’analyse  applicables  à tout 
autre  genre  dclude;  mais  elle  finit  par 
convenir  que  l'idéalisme  de  Ficlitc,  à 
force  d’exalter  l’aine , la  sépare  de  la 
nature,  et  que  dans  l’un  et  l’autre  ex- 
trême, le  sentiment  qui  es!  la  vérita- 
ble beauté  de  l’existence  , u’a  point  le 
rang  qu’il  mérite.  K — s. 

FICHTEL  ( Jean  - Ehremieich  ) , 
naturaliste  hongrois,  11e  à Presbourg, 
en  1 7 , s’adonna  d’abord  à la  juris- 
prudence, exerça  pendant  quelque 
temps  les  fonctions  d’avocul  dans  sa 
patrie , et  obtint  ensuite  une  place 
d’actuaire  dans  le  directoire  de  l’inten- 
dance de  la  nation  saxonne  eu  Trans- 
sylvanie.  Ce  directoire,  qui  excitait 
Jus  plaintes  de  la  nation,  avant  été 
supprimé  en  i ^<>3 , Fichtcl  vint  à 
Vienne , y fut  d’ubord  employé  dans 
la  chambre  des  comptes,  sans  carac- 
tère parliculi  r , puis  renvoyé  en 
Transsylvauic,  en  17(18,  comme  chef 
de  bureau  à la  trésorerie,  et  en- 
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suite  devint,  cri  i"83,  directeur  de 
la  régie  du  domaine  et  des  douanes, 
et  en  1 787  , conseiller  du  gouverne- 
ment de  la  même  province,  où  il  mou» 
rut  presque  subitement , le  4 lévrier 
1793.  Les  frequents  voyages  que  s es 
fonctions  lui  avaient  fourni  l'occasion 
de  faire  sur  la  frontière  et  dans  les 
inouï  ignés  voisiues,  lui  avaient  donné 
de  tout  ce  pays  une  connaissance 
particulière,  comme  on  le  voit  par  ses 
ouvrages  , tous  eu  allemand  : I.  Mé- 
moires sur  la  Minéralogie  de  la 
Transsj ’lvanie , Nuremberg,  1780, 
a parties  iu  - 4”.  La  1 partie , pu- 
bliée par  la  société  des  amateurs  dé 
l'histoire  naturelle  ( nalurfirschen- 
der) , de  Berlin,  est  accompagnée  de 
six  planches  et  d’une  carte  de  la  pro- 
vince. Elle  comprend  les  pétrifications, 
et  l’on  y voit  la  description  d’es  fos- 
siles de  plus  de  six  pieds  de  long;  la 
a*,  partie,  ornée  de  quatre  planches, 
décrit  les  mines  de  sel;  IL  Observa- 
tions minéralogiques  sur  les  monts 
Carpaths,  Vienne,  1791  , a parties 
in-8’.,  avec  une  carte;  lll.  Mémoires 
( Aufsælze ) minéralogiques,  ihid. , 
1794  , iu-8'.;  IV.  A'olice  d’un  vol- 
can brillant  en  Hongrie  , Berlin  , 
1799,  dans  le  recueil  des  Mémoires 
de  la  Société  des  amateurs  d’histoire 
natorcilc.  Sou  cabinet  mincï  alogique, 
finit  de  vingt-sept  ans  de  recherches , 
passait  pour  le  plus  riche  qui  fut  dans 
les  étals  autrichiens  : le  catalogue  qu'il 
en  avait  écrit  de  sa  main  , en  latin  , 
formait  di  nx  grands  volumes  in  - fol. 

( F oy.  le  Aécrologe de  Schichtegroll , 
1791,  à . partie.  C.  M.  P. 

FICINO  ( Marsimo  ),  philosophe 
platonicien,  naquit  a Florence  le  19 
octobre  1 433.  Il  y fit  scs  premières 
études  sons  le-  meilleurs 'maîtres.  Sou 
père, qui  était  médecin  de  Cosmr  de 
Medieis , voulait  qu’il  fût  médecin 
comme  lui;  mais  Go  sut*  ayant  rs- 
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marque  dans  ce  jeune  homme  dçs  dis- 
positions brillantes,  lui  ouvrit  une 
autre  carrière , le  prit  daus  sa  mai- 
son , et  lui  fit  douner  l’éducation  litté- 
raire la  plus  soignée.  Marsile  joignit  à 
l’étude  de  la  langue  grecque  celles  de 
la  philosophie  de  Platon , de  la  théolo- 
gie et  de  la  musique.  Cet  art  Irti  fut 
souvent  d’un  grand  secours.  Né  valé- 
tudinaire, de  la  complexiou  la  plus 
délicate,  de  la  plus  petite  stature,  il 
avait  en  outre  des  accès  de  mélancolie 
auxquels  la  musique  seule  appmlait 
quelque  soulagement.  Cctledisposition 
morbifique  influa  , comme  ou  peut  le 
croire,  sur  son  caractère.  Avec  une 
imagination  exaltée  , souvent  même 
jusqu’à  une  sorte  de  délire,  il  était 
doux,  ami  du  repos,  modéré  dans  scs 
passions,  fidèle  eu  amitié,  quoique 
fuyant  le  commerce  des  hommes, 
et  surtout  inaccessible  à l’ambition. 
Ayant  pris  à 4 2 ans  les  ordres  sa- 
crés, il  reçut  de  Laurent  le  Magnifi- 
que , qui  n’eut  pas  moins  d’affection 
pour  lui  que  son  grand-père , la  di- 
rection ou  le  rectorat  de  deux  églises 
de  Florence;  et  ensuite,  vers  i \i\, 
un  canonicat  dans  cette  cathédrale. 
Content  de  cette  fortune,  il  abandon- 
na son  patrimoine  à ses  frères.  Tant 
de  bonnes  qualités  furent  obscurcies 
par  quelques  images,  [/élude  trop 
approfondie  qu’il  fit  dans  sa  jeu- 
nesse des  dogmes  de  Platon  et  de 
ses  sectateurs,  son  enthousiasme  pour 
ces  spéculations  métaphysiques  qui, 
sans  aucun  fondement  réel,  n’ont  de 
litnilcsquc  celles  de  l'imagination,  por- 
tèrent le  trouble  daus  son  cerveau  dé- 
bile. Il  devint  superstitieux,  partisan 
outré  de  l’astrologie  judiciaire,  et,  sou- 
vent inintelligible  à lui-mêine,  il  dut 
contracter  uu  style  obscur  et  peu  na- 
turel. Il  retrouvait  dans  les  livres  de 
Pla  ton  tous  les  mystères  de  la  religion 
chrétienne,  celui  surtout  de  la  Tri- 
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nilé.  11  regardait  Socrate  comme  un 
tvpc  de  Jésus-Christ , et  se  livrait  à 
d’autres  erreurs  non  moins  déplora- 
bles. Passionné  à l’excès  pour  celle 
philosophie  platonicienne  dont  Cosme, 
à sa  prière  avait  établi  une  académie  à 
Florence,  non  seulement  il  y profes- 
sait publiquement  cette  philosophie, 
mais  il  voulait  qu’on  l’enseignât  meme 
dans  Ici  églises;  il  la  recommandait 
en  chaire  à scs  auditeurs,  et,  ceux 
qui  partageaient  ses  exagérations  pla- 
toniques , il  les  appelait  ses  frères  en 
Platon.  Malgré  ces  travers,  Ficiito 
jouit  toute  sa  vie  d’une  grande  con- 
sidération , et  compta  dans  son  école 
d’illustres  auditeurs , tels  qu’Ange  Po- 
litien  , Accolti,  Calderino,  Cavaïcanli. 
Il  fut  également  estimé  de  Cosrae , 
de  Pierre  et  de  Laurent  de  Médieis  , 
qui  l’enrichirent  autant,  pour  ainsi 
dire,  que  sa  niodéialiou  le  leur  per- 
mit. Il  eut,  en  un  mot,  une  existence 
aussi  heureuse  qu’elle  pouvait  l’être 
avec  ses  infirmités , et  termina  ses 
jours  le  i ".  oclobve  1 4;KI  , dans  sa 
maison  de  campagne  à Cirregi , près 
de  Florence.  Son  corps  fui  trauspoi  te' 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville  avec 
beaucoup  de  pompe,  et  vingt-deux  ans 
après,  on  plaça  son  buste  en  marbre 
au  lieu  de  sa  sépulture.  Plusieurs 
poètes  le  célébrèrent  à l’envi.  Ange 
Polilicn  fit  eu  sou  honucur  le  distique 
suivant  : 

Mures  , ingenium  , mutas  , lophisnrjue  lapremtny 
Vis  uno  dicam  somme  ? M u sijut». 

Le  merveilleux  qui,  pendant  sa  vie, 
avait  été  l’alim?nt  le  plus  ordinaire  de 
son  esprit,  accompagna,  dit-on.  ses 
derniers  instants.  On  rapporte  qu’un 
jour,  Ficiuo  et  Mercati  son  disciple, 
disputaient  entre  eux  sur  l’imnior- 
talilé  de  l’ame.  Ne  pouvant  s’accor- 
der, ils  convinrent  que  celui  qui  mour- 
rait le  premier,  viendrait  apprendre 
à l’autre  ce  qui  en  était.  A quel- 
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que  Icmps  de  là,  Mercali,  plongé 
dans  de  profondes  méditations,  en- 
tendit une  voix  l’appeler,  et  les  pas 
d'un  cheval  qui  s’arrêtait  à sa  porte. 
Il  regarde  et  voit  un  fantôme  qu’il  re- 
connaît pour  celui  de  Fieino,  et  qui 
lui  crie  : « Michel,  Michel , ce  que  je 
» te  disais  est  vrai.  » Mercati  envoya 
aussitôt  chez  Fieino,  et  apprit  qu’il 
venait  d’expirer.  Nicéron,  en  citant 
ce  trait,  tiré  de  Baronius,  observe 
que  peu  de  lecteurs  seront  assez  sim- 
ples pour  y croire.  Les  oeuvres 
de  Marsile  ont  eu  quatre  éditions , 
Venise,  i5i6,  in -fol.,  rare,  mais 
incomplète  ; Bêle  , Henri  - Pierre  , 
i56i , i5o(i,  in-fol.,  a vol.;  Paris  , 
i(34»,  in-fol.,  a vol.  Cette  dernière 
est  la  plus  estimée.  Negri,  Schclhorn 
et  Nicéron,  font  connaître  en  détail  les 
pièces  que  contient  ce  recueil.  Nous 
allons  indiquer  celles  qui  ont  été  pu- 
bliées séparément,  et  nous  suppléerons 
aux  omissions  et  aux  erreurs  de  Nicé- 
ron. 1.  De  religione  christiand  , 
Traité  composé  en  1 4 7 \ , Paris,  1 5 1 o, 
in-4°. , s 5 1 ta , i55t);  Venise,  i5i8; 
Brême,  1617.  in- 1 a , traduit  en  ita- 
lien par  Fieino  lui -même  , Florence, 
les  Junte,  1 568, in -8'., et  en  fran- 
çais , Paris,  1578,  in-8".  ; IL  Theo- 
logiæ  Platonicœ  de  immortalitate 
nnimorumlib.  XF!II;inagro  Care- 
pio,  1488,  in  -8".,  editio  princeps  ; 
Florence , Ant.  Miscomino,  1 4ya , iu- 
fol.  ; Paris , 1 55q  , in  - 8 ’. , Bâle , 
i546;  III.  De  vitd,  libri  très  , Flo- 
rence, 1 489,  in-fol.  ; Paris , à peu  près 
même  date,  in-80.;ib.,  i547,in-8'.; 
sans  nom  de  lieu,  1 495;  Bâle,  1 53a, 
in-ta;  Venise,  i584i  >n-4°.,  etc.; 
traduit  en  italien,  Venise,  i548,  in- 
8".  , et  en  français  par  Gui  Lefevre 
de  la  Boderie , Paris , l’Angclier,  1 58a, 
in-8°.  ; de  ccs  trois  livres , le  premier 
est  intitulé  : De  studiosorum  sani- 
late  tu  end  d;  il  fut  publié  séparément. 
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avec  des  notes  de  G.  Pistorius,  Bâle, 

1 569 , in-8  '.  ; le  second  a pour  titre  : 
De  vitd  producendd.  C’est  surtout 
dans  le  5*.  livre,  intitulé  De  vildc.e- 
litùs  comparandd , que  l’on  peut  re- 
marquer le  faible  de  Fieino  pour  l’as- 
trologie judiciaire,  et  en  général  cet 
ouvrage  entier  est  indigne  de  fixer 
l’attention  du  philosophe.  Aussi,  mal- 
gré sa  réputation  , le  Florentin  se 
crut-il  obligé  de  publier  une  apologie 
sous  ce  litre  : IV.  Apologia  , in  qud 
de  Meiiicind , Astrologid  , vitd 
mundi,  item  de  Mugis  qui  Chrislum 
statim  natum  salutaverunt,  agitur  , 
Venise,  1498;  elle  n’a  que  trois  pa- 
ges dans  l’édition  in-folio;  V . Epi- 
demiaruin  Antidatas  , tutelam  bo- 
nté valctudinis  conlinens,  Augsbourg, 
i5i8,  in  - 4°- ; Bâle,  i53a;  Lyon, 
t56j,  t5g5,  in- 16,  avec  le  Devita, 
etc.  Cet  ouvrage,  composé  en  italien 
par  Fieino,  fut  traduit  en  latin  par 
Jérôme  Ricci.  Quelques  bibliographes 
l'attribuent  au  père  de  Fieino , ce 
qui  est  vraisemblable , Marsile  n’ayant 
jamais  professé  la  médecine;  VI. 
Epistolarum  libri  duodecim,  Venise, 

1 4o5 , in-fol.,  par  les  soins  de  Ma- 
thieu Capcasa  de  Parme  ; ( Nurem- 
berg ) , Ant.  Kobergcr , 1 497  , iu- 
4°.;  Venise,  1 5/^6  ; traduits  eu  ita- 
lien par  Félix  Figliucri , Venise,  Ga- 
briel Giolitn,  i546,  i5G3,  in-8’.,  a 
a vol.  ( V FiGLii.cc!  ).  Ccs  lettres  of- 
frent peu  d'intérêt , et  l'on  y retrouve 
tontes  les  rêveries  de  l’astiologie  judi- 
ciaire; VIL  Oratio  gregis  christiani 
adpastorern  Sixturn  IF,  Bâle,  1 5 19, 
et  aussi  dans  les  Lettres;  V III.  De  sole, 
liber  allegoricus  et  anagogicus,  cum 
apvlogid  ejusdem  libri , Florence , 
Miscomino.  1 4q3;  IX.  Dionj  sii area- 
pagilte  lalina  translatin , cum  ar- 
guments, Cologne,  i556.  La  tra- 
duction de  Girder  l’a  fait  entière-, 
ment  oublier;  X.  Mercurii  trisme- 


r 


i 


F TC 

gistiPimander  de  potestate  etsapien- 
tid  Dei,  Trcvise,  Gérard  Je  Lina, 

1 4"  i , in  - 4“- . avec  Y A salépius , tra- 
duit par  Apulée,  Paris,  r»o5,  1 554» 
in-4".(  i);  XI .Jamblichus  de  rnyste- 
riis  ; Proclus  de  anima,  dtemone , 
sacrificiu,  mafia  ; Synesius  de  sorti- 
niis;  P sellas  de  demonibus  ; Theo- 
phraslus  de  anima,  phnntasid,  in- 
tellectu  ; Alcinoiis  de  ductrind  Pla- 
tonis  ; ipeusippus  de  Plalonis  d-fi- 
nitionihus  ; Pylhagoræ  aurea  verba 
et  symbola ; Xenocrates  de  morte, 
Venise,  Aide,  » '197  , in-fol. , I,yon  , 
i S'il , iu-i6,  1570 , in-ia  , etc.  Gcs 
éditions  dilTereut  dans  leur  composi- 
tion et  dans  l'ordre  où  sont  placés  les 
differents  ouvrages.  XII .Plolini  opé- 
ra, Florence,  i4l)3>  in-f.,  magnifique 
édition  exécutée  aux  dépens  de  Lau- 
rent de  Médicis  ; elle  est  précédée  de  la 
Fie  de  Plotin , par  Porphyre;  Bâle, 
i58o,  iu-t,  etc.;  XIII , De  voluptale, 
Commentaire  sur  le  Banquet  de  Pla- 
ton , Venise,  1497  » traduit  en  toscan 
par  Hercule  Barbarasa,  Venise,  •544, 
Florence , 1 5p4,  in  - 8“. , et  en  fran- 
çais ( de  l’honneste  amour  ) , par  G. 
Lefèvre  de  la  Boderie,  Paris,  i588, 
in  - 8”.  ; XIV.  Plalonis  opéra , Flo- 
reuce , sans  date , in-fol.,  per  Lauren- 
tium  Fenetum.  Cette  édition  , exécu- 
tée en  petits  caractères  gothiques , est 
antérieure  h 1490,  et  fourmille  de 
fautes;  Venise,  1 4q i ( Foy.  la  Bill, 
gr.  de  Fabricius ).  Ce  fut  par  l’ordre 
des  Médicis  que  Ficino  entreprit  et 
publia  cette  traduction  ; il  mit  cinq  ans 
a l'écrire,  et  cependant  elle  n’a  point 
obtenu  les  suffrages  des  critiques  les 
plus  éclairés.  Quelques-uns  de  ses  con- 
temporains l’ont,  à la  vérité,  louée, 
mais  les  modernes , et  Huet  surtout , 
juge  très  compétent,  n’y  retrouvent  ni 


(1)  Le*  ••ire*  édition*  de*  traduction»  de  Ficino 
ne  trouvent  indiquée*  dut  U bîblmhéqu*  grccrjue 
éx.  Fâbricui*. 
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le  ge'nie  ni  la  lettre  du  philosophe  grec. 
Ficino  altère  souvent  le  sens  de  ses 
écrits  , que  tantôt  il  délaie  , tantôt  il 
resserre  sans  ordre  et  sans  mesure; 
XV.  le  recueil  de  ses  oeuvres  contient 
encore  des  Sermons  , un  Commen- 
taire sur  partie  de  l’épUre St.-Paul  aux 
Romains  , quelques  morceaux  déta- 
chés d’ Athéna  go  ras  , enfiu  l’espèce 
de  table  suivante  : Sententie  pulcher- 
rimee , citm  multarum  rerum  défi- 
nit ionibus,  ex  Mar  s. Fie.  operibus  col- 
leclæ  ; XVI.  De  divinatione  que  sil 
per  astra  , Cologne  , 1 58o  , in  - 8". , 
écrit  inconnu  de  Nicéron , et  qui  ne 
se  trouve  puint  dans  le  recueil  précité; 
XVII.  Eufin,  aucun  biographe  de  Fi- 
cino n’a  signalé  un  travers  qu’il  joignît, 
dit-on,  à celui  de  l’astrologie.  Il  s’oc- 
cupa d’alchimie  , et  l’on  trouve  sous 
sou  nom,  dans  la  Bibliothèque  de 
Manget , un  Traité  De  arte  che- 
mied,  qui,  au  reste,  n’est  peut-être  pas 
de  lui.  Bord  lui  en  attribue  un  autre  : 
De  aurei  velleris  mysterio.  Le  philo- 
sophe florentin  a laisse'  plusieurs  ou- 
vrages raauuscrits.  Ange  - Marie  Ban- 
dioi  en  a donné  la  liste  dans  son  Catal. 
cod.  manuscr.  Bibl.  Laurenlianæ. 
Ou  y remarque  des  Commentaires  sur 
le  Philebe  de  Platon,  le  Parmenide, 
le  Sophiste  , le  Timée , le  Phædon  ; 
des  Traités  De  divino  fiurore , De 
virtutibus  moraUbus  , De  quatuor 
sectis  philosophorum;  des  Questions 
sur  Y Esprit  , une  Traduction  des 
Hymnes  d'Orphée,  et  des  dits  do 
Zoroaslre , fruits  de  sa  première  jeu- 
nesse; une  Version  italienne  de  la 
Monarchie  du  Dante , etc.  Dominique 
Mellini  avait  écrit  une  Fie  de  Ficino 
qui  s’est  perdue.  Celle  que  composa 
en  i5o(î , Jean  Corsi  de  Florence,  a 
eu  un  meilleur  sort.  Bandini  en  re- 
trouva le  manuscrit,  et  le  publia  à 
Pise  ,1771,  iu-8“. , sous  ce  titre  : De 
Platonicœ  philosophie  post  r en  a ta  s 
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Hueras  apud  Jtalos  restauratione , 
seu  vild.,  rtc.  On  peut  encore  consul- 
ter sur  Ficino  Jul.  Ne" ri , Ist.  de 
Scritt.  Fior. , J.  G.  Srhclhorn,  amie- 
Tiît.  Ut.  loin.  l<’r. , dont  le  mémoire 
est  suivi  d’une  Apologie,  pro  Ficino 
m agite  postulato  ; Nicéron  , tom.  V ; 
Drucker,  Ilist.  philos.,  tom.  IV,  Tira- 
bosebi , Slor.  dell.  Lett.  ital.  ,etc.: 
Paul  Jovc,  Bullart,  et  d’autres,  ont 
<louné  le  portrait  de  Ficino.  X.  G. 

FICK.  ouFICKE^Jeak-Jacqces), 
né  le  ttS  novembre  1662,  à le'na , 
commença  ses  études  dans  cette  ville, 
alla  les  continuer  à Leipzig  et  à Helms- 
tadl , et  vint  les  terminer  dans  sa  pa- 
trie. Reçu  maître  ès-artsen  iGH3  , et 
parvenu  au  moment  de  choisir  une 
profession  , il  se  dérida  pour  la  mé- 
decine. Le  29  mai  1(189,  il  obtint  le 
doctorat,  après  avoir  défendu,  sous 
la  présidence  du  savant  R.  G.  Crausc, 
une  fort  bonne  thèse  : De  morhis 
mammarum.  Depuis  deux  ans  il  se 
livrait  à la  pratique , et  donnait  des 
leçons  particulières,  lorsqu’il  fut  nom- 
mé médecin  du  comte  de  IMausfeld  ; 
eu  1(196,  ii  fut  appelé,  avec  le  même 
titre , par  le  duc  de  Weimar.  De  re- 
tour à le’na,  Fick  ouvrit  encore  des 
cours  particuliers,  niais  en  1716,  ii 
devint  professeur  extraordinaire  de 
médecine  à l’université  , au  bout  de 
trois  ans,  professeur  ordinaire,  cl  à 
la  mort  de  Wcdcl,  011  lui  confia  la 
chaire  de  botanique,  de  chirurgie  et 
d’anatomie , enfin  celle  de  médecine 
théorique.  Une  apoplexie  violente  lui 
ayant  paralysé  le  coté  droit,  en  1716, 
il  fut  obligé  de  renoncer  a l’exercice 
de  ses  fonctions.  Déclaré  professeur 
honoraire  , il  végéta  quatre  années 
dans  cet  état  d’hémiplégie,  et  mourut 
le  u j juin  1 730. 11  n’a  composé  qu'un 
ouvrage  original , p«  u important  et 
peu  volumineux,  malgré  la  fastidieuse 
prolixité  du  litre  : Slanuductio  ad 
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formularum  compositionem , tahulis 
XXI H , cnm  scholiis , nolarum 
schéma  te  ,^itque  exemplis  idoneis 
absolula  , etc.,  léna,  1 7 1 3 , in-4"- 
Les  autres  productions  de  Fick  mé- 
ritent à peine  d'clrc  citées.  Il  a joint 
des  notes  aux  Aphorismes  d'Hippo- 
crate, léna,  1779,  in-8  . , et  des  ta- 
bles au  Quadri/iartitum  botanicurn 
de  Simon  Pauli,  Francfort,  1708, 
iu-4’.  H a en  outre  présidé  un  grand 
nombre  de  dissertations , qui  lui  sont 
attribuées  par  les  bibliographes  , bien 
qu’elles  soient  la  propriété  des  candi- 
dats : il  suffira  d’en  signaler  quelques- 
unes  , en  faisant  observer  d’abord  que 
Fick  a beaucoup  vanté  l'eau  froide  sous 
toutes  les  formes  : I.  De  salubri  fri- 
gido  putu  , resp.  Ilenlschel , 1 7 1 8 ; 
11.  De  balneis  aquer  dulcis  frigidis , 
resp.  Schmid  , 1717  , III.  Cljsteres 
nutrilii  et  frigidi,resp.  Sluven,  1 7 1 S ; 
IV.  De  usu  aqure  frigidæ  in  sputo 
cruento,  17115.  Trois  opuscules  sur 
la  chaux  vive  et  ses  usages  , 17'jà  , 
1 7 26  et  1 7-17.  De  saccharo  laclis , 
resp.  Stuss , 1 7 1 5.  De  rare  marino  , 
resp.  Dœrner , 1 7 2 ô ; De  ira-  efftea- 
cid  et  remediis  . respondenleJoanne 
Juito  Fick . fdio  aurions , 1718.  C. 

FICOKON1  (Fbastçois),  célèbre 
antiquaire  italien,  naquit  à Lugnano, 
ou  , selon  d’antres , a Labico , près 
de  Rome, en  i66{.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  avec  distinction  , il 
se  livra  iiniqu”meut  a son  goût  pour 
la  recherche  des  antiquités.  Quelques 
opuscules  qu'il  fit  paraître  répandirent 
son  nom  par  toute  l’Italie  , et  la  plu- 
part des  sociétés  savantes  s’empressè- 
rent de  lui  ouvrir  leurs  portes.  L’aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-leltr  s 
le  nomma  aussi  à une  des  places  d’as- 
sociés étrangers  qui  venaient  d'être 
ciéées  dans  sou  sein  , et  Ficoroni  était 
digne  de  cet  honueur,  non  moins  par 
ses  qualités  personnelles  que  par  sou 
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étonnante  érudition.  11  fut  aussi  ag- 

grégé  à la  société  rovalc  de  Lundres 
en  la  même  qualité.  Quoique  ses  pané- 
gyristes le  représentent  comme  étant 
d’un  caractère  doux  cl  obligeant , les 
querelles  littéraires  qu’il  soutint  fré- 
quemment lui  occasionnèrent  des  tra- 
casseries, à la  suite  desquelles  il  (ut 
plus  d’une  fois  privé  de  sa  liberté , si 
l’on  en  croit  les  auteurs  allemands  de 
Y Histoire  impartiale  rie  l'Eglise  , 
5'.  part.  Il  fut  le  fondateur  de  la  so- 
ciété littéraire  de  gl'  inculli  à Rome, 
et  il  eut  la  satisfaction  de  la  voir 

?irospcrcr  tant  qu’il  vécut.  Ce  savant 
aborieux  mourut  à Rome  le  a5  jan- 
vier 1747  , à l’àgc  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  On  a de  lui  : I.  Osserva- 
zioni  sopra  l’anticliità  di  Roma 
descritte  nel  Diario  italico  publi- 
cato  dal  P.  Bernard  Montfaucon , 
Home,  1709,  in- 4°.  Cet  ouvrage  est 
curieux  et  estimé.  I.e  P.  Mont- 
faucon  y lit  une  réponse  qui  est  in- 
sérée daus  le  Supplément  au  journal 
des  savants  pour  la  même  année. 
Paul  - Alexandre  MafTéi , radié  sous 
le  nom  du  P.  Rornuald  Ricrobaldi , 
bénédictin  , prit  aussi  la  défense  de 
Montfaucon  contre  Ficoroni;  mais  la 
mauvaise  humeur  perce  daus  son  li- 
vre, et  on  doute,  en  le  lisant,  si  le 
but  de  l’auteur  n’a  pas  été  plutôt  de 
faire  la  satire  de  Ficoroni  que  l’apo- 
logie de  son  adversaire.  Un  anouvme 
déguisé  sous  le  nom  de  Monor.-Fc- 
lina  répondit  au  furieux  Riccobaldi 
par  une  lettre  datée  de  N.ples  le  a H 
mars  1713,  et  imprimée  probable- 
m«nt  eu  celte  ville;  l|.  I.ettera  a 
Giacomo  lord  Johnslone  sacra  un 
rinouo  cammeoesprimente  Marcello 
nipole  di  Mugusto.  Naples,  1 7 1 S , 
in-rt'.;  1 7'i(i,  même  format;  III.  le 
M emorie  pin  singulari  di  Roma, 
natale  in  una  lettera  diretla  al  ca- 
valier Bernard , inglese;  aggiunlavi 
xiy. 
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in  fine  la  spiegazione  d’tina  me- 

daglia  d’ Omero , Rome,  1730,  in- 
4".  ; I V'.  la  titilla  d’oro  de'  Jan- 
ciulli  nobili  Romani,  e tjnella  de' 
l 1er  liai , ed  altre  singularité  spel- 
lanti  a'  inaitsolei  nuovamente  sco- 
perli , spiegate,  e divise  in  due 
parte,  ibid.,  173a,  iu-q'.  Un  ex- 
trait de  la  dissertation  sur  la  boule 
d'or  que  les  enfants  portaient  à Rome 
a été  inséré  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  des  inscriptions;  V.  i Tali 
ed  altii  instrument  lusorii  degli 
antichi  Romani,  ibid.,  1754,  in- 
4°.,  ouvrage  curieux  et  peu  commun 
en  France;  VI.  le  Maschere  sceni- 
chc , ,e  le  figure  comiche  d' antichi 
Romani,  ibid.,  1756,  in-4°.;  1748, 
in-4”.,  fig.  Ces  deux  éditions  sont 
également  estimées;  trad.  en  latin 
sous  ce  litre  : De  tarais  scenicis , 
etc.,  ibid.,  1744.  in-4“.>  ouvrage 
curieux,  orné  de  f>5  planches  et  de 
1 vignettes  en  taille-douce  (1);  VII. 
i piombi  antichi,  ibid.,  1740,  in-4°., 
fig. , rare  et  estimé.  Le>  exemplaires 
gr.  pap.  sont  très  recherchés  des  cu- 
rieux. Cet  ouvrage  a été  traduit  eu  la- 
tin par  Dominique  Cantagalli , sous 
ce  titre  : De  plumbeis  antiifuorum 
mimismatibns,  ibid.,  1750.ru  4».  (a); 
VIII.  i Pestigi  e rarità  di  Roma 
antica,  ricercate  e spiegate,  ibid., 
1744,  gr.  in-4".  l-’abbé  L-ngirt  cite 
une  nouvelle  édition  de  1746,  à la- 
quelle ou  a ajouté  la  Descrizione  di 
Roma  maderna;  IX.  le  Mc  marie 
ritrovate  nel  ttrrilorio  délia  prima 
e seconda  città  di  Labico  e i loro 
giusti  siti,  ibid.,  1-45,  in-4'.  La- 
biro  est  une  petite  ville  de  la  campa- 


— V iswunum.  .ir.  fie  fil  . 

pat;  Sgï  pretmd  que  le  P Archange  Contucci 
)C*Utl<  , rat  le  véritable  auteur  de  cet  . uvrag*. 

‘0  Le  traducteur  promettait  de  s'occuper  de  U 
traduction  • n latin  de»  autr-  . ..v  rage*  de  K.roroni 
•o  ami  qui  . a l eu  croire,  avait  un  at«le  obscur 
quelquefois  mémr  b rbare  , surtout  dai  s ses  pre . 
mir.-s  écrits;  les  derniers  avant  etc  retouches  par 
au  de  to  unis.  1 


JJ 


Digitizcd  by  Google 


49» 


FIC 


qne  de  Borne  située  entre  Frascati  et 
i’.ilestrine.  Le  dernier  éditeur  de  la 
Méthode  pour  étudier  l'histoire , 
par  l’abbé  Longlcl  , uouimc  mal  celte 
ville  Zatico.  Si  c’est  une  faute  d’i im- 
pression , elle  était  assez  grave  pour 
qu’on  la  corrigeât  dans  1 errata  ; X. 
Descrizione  di  tre  parlicolari  sta- 
tue scoperlesi  in  Roma  l'armo 
1739,  i n-4  ’-  P.  Calogcrà  l’a  insé- 
rée dans  sa  Raccolta  degli  opuscoli 
scient  fichi , tom.  xi.  XI.  Arcus 
Trajano  dicatus  Benevenli , porta 
aurea  dictus , Borne , 1739,  in  - fol. , 
avec  10  pl.  5 Xll.  Gemnus  anti - 
quv  littérales  , alieeque  rariores  , 
ibid.,  1757,  in-4'\  Cet  ouvrage  fut 
publié  après  la  mort  de  1 auteur  , 
avec  de  savantes  notes  de  Galleoli. 
Hirsch  cite  un  traité  manuscrit  de  Fi- 
coroni  : De  numismalum  veterum 
varietate  et  prelio.  W — s. 

FICQÜET  (Etienne)  , graveur, 
naquit  à Paris  en  1731.  Schmidt  de 
lierlin , lors  de  son  séjour  à Paris,  et 
Philippe  Lebas , lui  enseignèrent  le 
dessin  et  la  gravure.  Une  vue  extrê- 
mement perçante  lui  permit  de  se 
livrer  à l’exécution  du  portrait  eu  pe- 
tit , où  son  goût  naturel  le  portait , et 
d’enfanter  des  chefs  - d’oeuvre  en  ce 
genre.  La  suite,  connue  sous  la  déno- 
mination de  Collection  de  Ficquet,  se 
compose  des  portraits  suivants  : ma- 
dame de  Maintenon , Molière , F ol- 
taire,  Montaigne,  Regnard,  J.  D. 
Rousseau  , Fénélon , Descartes , J . 
J.  Rousseau , Lamothe  -le-  F arer , 
Crébillon,  Corneille , Eisen,  V adé, 
Chennevières , et  deux  differents  por- 
traits de  Lu  Fontaine  ; il  a laissé  im- 
parfait celui  de  Bossuet , qui  devait 
taire  |>artie  de  cette  suite,  et  dont  on 
rencontre  quelques  épreuves.  Indé- 
pendamment de  cette  collection  , on 
trouve  plusieurs  portraits  de  lui  dans 
celle  d’Odicuvre,  ainsi  que  dans  la  vie 
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des  peintres  flamands  de  Dcscumps. 
Parmi  ces  derniers , on  remarque  sur- 
tout ceux  de  Rubens  , de  van  Dj  ck 
et  de  Fandermeulen.  On  a encore  de 
cet  artiste  plusieurs  autres  très  petits 
portraits , tels  que  ceux  de  Cicéron  , 
de  Louis  XF,  de  Newton,  etc.  Fic- 
quet, d’un  caractère  extrêmement  ori- 
ginal , et  affligé  d’une  surdité  considé- 
rable , n’a  jamais  tiré  un  parti  avanta- 
geux de  son  talent,  sous  le  rapport  de 
la  foi  tune,  ni  produit  un  tics  grand 
nombre  d’ouvrages.  Quoiqu’avanl  re- 
cueilli plusieurs  héritages,  il  était  ra- 
rement au-dessus  du  besoin;  toujours 
court  d’argent,  au  lieu  de  faire  la  loi 
à ceux  qui  désiraient  obtenir  de  scs 
ouvrages,  comme  il  l’eut  pu  faire,  il 
la  recevait  toujours  de  ceux  qui , spé- 
culant sur  ses  productions,  s’enrichis- 
saient en  l’apauvrissant.  Ayant  , au 
moyen  d’une  succession  qui  lui  était 
échue,  fait  l'acquisition  d'une  maison 
au  bas  de  Montmartre,  il  dépensa  en 
folies , dans  l’intervalle  de  l’obtenli  n 
des  lettres  de  ratification,  la  somme 
qu’il  avait  pour  la  payer.  II  y fil  ap- 
porter cinq  cents  tombereaux  de  terres 
pour  mettre  le  jardin  au  niveau  du  sa- 
lon , afin , disait-il , d’éviter  les  chutes 
qu’une  distraction  pourrait  lui  occa- 
sionner. Il  fit  faire  aussi  des  châssis 
autour  de  scs  arbres,  avec  des  enve- 
loppes de  toiles,  dont  il  les  entourait  le 
soir  lorsque  le  temps  annonçait  la  gclce 
ou  la  grêle,  afin,  disait-il,  de  s’assu- 
rer des  fruits , malgré  l'intempérie  des 
saisons. Chargé  par  la  communauté  de 
St.  - Cyr , de  graver  le  portrait  de  la 
fondatrice,  madame  de  Maintenon,  et 
fuyant  gardé  fort  long  temps  , sans 
qu'on  pût  entrevoir  l’époque  à laquelle 
il  serait  terminé,  quoiqu'il  fut  a peu 
près  payé , la  supérieure  fut  obligée , 
avec  la  permission  du  métropolitain  , 
de  le  faire  venir  dans  le  couvent  pour 
y travailler,  cl  même  de  lui  cutoyet 
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des  religieuses  ou  des  pensionnaires 
pour  lui  tenir  compagnie,  car  il  ne  fai- 
sait rien  lorsqu’il  était  seul.  Le  mo- 
ment venu  où  ces  bonnes  religieuses 
croyaient  jouir  du  portrait  de  leur  fon- 
datrice , et  étaient  émerveillées  des 
épreuves  qu’il  eu  avait  fait  tirer,  Fic- 
quet,  qui  n’en  était  pas  content,  le 
biffa  de  deux  coups  de  burin.  Ou  peut 
juger  du  desespoir  dans  lequel  cetévc'- 
neinent  jeta  toute  la  communauté. 
EuGn , l’instant  fortuné  arrivé  , le 
portrait  fut  terminé  à la  satisfactiou 
de  tout  le  monde,  cl  il  est  saus  con- 
tredit l’uu  des  meilleurs -de  la  collec- 
tion. Aussi  Ficquet  le  regardait -il 
comme  sou  ouvrage  de  prédilection. 
Cet  artiste  ne  réduisait  jamais  scs 
tableaux  sur  le  papier  avant  de  les 
graver,  il  eu  faisait  tout  de  suite  la 
réduction  sur  le  métal  avec  la  pointe. 
Il  est  mort  en  1794  , dans  un  état 
très  voisin  de  l’indigence.  On  peut  re- 
garder cet  artiste  comme  le  Gérard- 
Dow  de  la  gravure.  1> t. 

FI  DD  ES  (Richard),  theolog  ien 
anglican,  né  en  1671  , à Humuanby, 
prés  de  Scarborough,  au  comté 
d’York  , fut  d’abord  recteur  d’Hafs- 
liam  dans  ce  comté,  et  se  fil  une  gran- 
de réputatiou  par  son  talent  comme 
prédicateur  , mais  il  eut  le  malheur 
de  perdre  subitement  en  grande  partie 
1 usage  de  la  voix,  qu’il  ne  recouvra 
jamais  entièrement.  Il  ne  pouvait  plus 
prononcer  distinctement  que  lorsqu’il 
avait  bu  deux  ou  trois  verres  de  vin 
de  plus  que  de  coutume.  Ayant  ob- 
teuu  la  permission  de  ne  pas  résider 
dans  sa  cure,  où  il  ne  pouvait  plus 
exercer  les  fonctions  de  son  ministère, 
il  vint  à Londres  en  171a.  Chargé 
d’une  famille  nombreuse  , il  composa 
pour  la  soutenir,  différents  ouvrages 
de  morale  et  de  théologie , qui  se  res- 
sentent d’une  précipitation  de  travail 
en  quelque  sorte  commandée  p.iç  le 
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besoin.  Il  se  lia  avec  Swift  et  les  plus 
distingués  d’entre  les  Torys,  qui  rem- 
plissaient àlois  le  ministère,  et  fut  suc- 
cessivement chapelain  du  comte  d’Ox- 
ford  et  de  la  garnison  de  llull.  Lors 
de  la  1 bute  de  ce  ministère  et  de  la 
mort  de  la  rciue  Anne,  il  perdit  ses 
places,  cl  ses  princ  pes  politiques  l'em- 
pêchèrent d’en  obtenir  d’autres  ; 
malgré  les  bienfaits  et  les  encourage- 
ments des  lioiniucs  riches  de  son  parti, 
et  le  succès  de  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges , son  defaut  d'économie  le  réduisit 
à l’iudigeuce.  Epuisé  par  le  chagrin  et 
le  travail  , il  mourut  à Putney,  en 
1725,  âgé  de  cinquante -quatre  ans. 
Ou  distingue  parmi  scs  ouvrages  : I. 
J heologia  speiulaliva , ou  premier  a 
p m lie  il  lui  corps  de  i heologie , où 
sont  exposés  les  piincipes  de  la  reli- 
gion naturelle  et  révélée,  1718,  in- 
ful.  La  seconde  partie , publiée  en 
1720,  a pour  titre  : Theologia  prac- 
tica , où  Ion  explique  les  devoirs  de 
la  religion  naturelle  et  révélée.  L’ou- 
vrage fut  favorablement  accueilli  du 
public;  il  est  assez,  bien  écrit , mais 
ne  se  fait  remarquer  ni  par  la  profon- 
deur ni  par  l’érudition  ; IL  cinquante- 
deux  Discours  pratiques  sur  diffé- 
rents sujets,  1720,  in-fol. ; III.  rie 
du  cardinal  IFolsey , 1724,  in-fol. 
Cette  production  fit  beaucoup  de  bruit 
lorsqu’elle  parut;  l’auteur  fut  présen- 
té comme  ennemi  de  la  réforroation  , 
accusé  de  papisme,  etc.,  parce  qu’il’ 
moutre  les  calomnies  de  Fra-Paolo 
contre  la  mémoire  des  papes , dont  il 
cite  même  un  exemple  très  frappant. 
IV.  T raité  de  Morale  universelle , 
composé  sur  les  seuls  principes  de 
la  raison  naturelle,  avec  une  pré- 
face en  réponse  à deux  essais  ré- 
cemment publiés  dans  la  Fable  des 
abeilles,  et  des  remarques  sur  la 
Recherche  concernant  la  vertu,  par 
le  corn  le  de  ibhaftesbury , 1 724 , in-8°. 
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Le  docteur  Fiddes  n’est  guère  regardé 
que  comme  un  écrivain  iugciiieuxjsou 
style  est  assez  élégant , mais  trop  sou- 
vent prolixe  et  diffus.  X — s. 

Fl  DK  JOS,  empereur  du  Japon  , 
est  regardé  comme  le  premier  monar- 
que séculier  qui  se  soit  rendu  entière- 
ment absolu  dans  le  gouvernement, 
dont  jusque-là  les  empereurs  ecclésias- 
tiques avaient  retenu  quelque  paît. 
C’est  en  1 585  qu’il  reçut  le  litre  de 
kouan-boukou , ou  de  lieutenant-géné- 
ral, avec  le  commandement  des  ar- 
mées et  l’administration  des  affaires  sé- 
culières de  l’empire  ( Foy.  son  article 
au  mot  Taiho-sama,  sens  lequel  il 
est  beaucoup  plus  connu.  Z.. 

FIDELE  (S.)  Foy.  SigmarinoeN. 

FIDELE  (Horatio),  poète  italien 
du  1 7e.  siècle , s’est  fait  connaître  par 
un  petit  livre  d’une  extrême  rareté, 
intitule  : L R sbandito  , sopra  la 
patenza  d'amore , nella  quale  si  leg- 
gono  mille  e setio  ccnto  versi  sema 
la  letiera  R , Turin , Guglielmo  Tis- 
nia , 1 653 , in  - i a de  48  pag.  Cet  ou- 
vrage de  patience,  qui  commence 
ainsi  : 

Giovr,  poic tir  Neitnoo, 

n’a  réellement  que  quinze  cent  qua- 
rantc-un  vers , quoiqu'on  dise  le  titre  ; 
mais  c’est  un  singulier  tour  de  force 
d’avoir  pu  le  faire  aussi  long  dans  la 
langue  italienne , qui  fait  uu  usage  si 
fréquent  de  la  lettre  R . Les  mots  Cu- 
pido  et  Cintia  y soûl  partout  employés 
au  lien  d ’ J more  et  de  Fenere.  Quel- 
ques bibliographes  citeut , à peu  près 
sous  le  mcine  titre , un  ouvrage  de  ce 
genre,  comme  publidà  Naples  en  i6i4 
( Foy. Cardone  ) , ce  qui  pourrait  faire 
croirequeccluidcFidèlcn’en  eslqu’unc 
réimpression  sous  un  uom  imaginaire  ; 
mais  l’imprimeur  de  ce  dernier  as- 
sure en  deux  endroits,  que  l’ouvrage 
]iaraîl  pour  la  première  fois  : cosa  non 
ftUta , ne  cadttla  in  menlc  humana 
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fin  hora.  L’ouvragcdu  Napolitain  était 
d’ailleurs  beaucoup  plus  considérable, 
puisqu’il  était  in-4°.  ( i ) , et  contenait , 
ilit  Toppi , moite  miglaia  di  versi 
( plusieurs  milliers  de  vers).  Le  Père 
Ecliard,  qui  cite  Toppi  et  le  traduit 
mal , dit  : Pluribus  myriadis , ce  qui 
serait  beaucoup  plus  exagéré.  C.  M.  P. 

FIDELE  ( Cassandre  ).  Foyez 
Fedele. 

Fl  DENZA.  F.  Bonaventure  (S.). 

P'IDENZl  (Jacques-  Antoine), 
célèbre  comédien,  né  à Florence  dans 
le  1 6'.  siècle , s’etait  acquis  une  grande 
réputation  dans  toute  l’Italie,  par  la 
manière  dont  il  jouait  le  personnage 
d’amoureux  dans  les  pièces  de  l’ancien 
théâtre.  Il  avait  pris  le  nom  de  Cintio, 
par  égard  pour  sa  famille,  et  c’est  en 
mémoire  de  cet  aimable  acteur  que  Ro- 
magucsi  adopta  le  même  nom  lorsqu  il 
vint  en  France  avec  la  première  troupe 
-italienne.  Cinclli,  qui  avait  connu  Fi- 
denzi  à une  époque  où  il  devait  être 
déjà  avancé  en  âge , en  f ut  cependant 
un  portrait  très  flatteur.  Cet  acteur 
avait  fait  de  bonnes  éludes,  et  il  cul- 
tivait la  poésie  avec  quelque  succès. 
On  connait  de  lui  : 1.  EJJelo  di  diro- 
zione  consagrato  al  merilo  indicibile 
di  due  famosi  in  amidzia  , e per 
sangue  e per  l'operc  illuslrissimi , 
ISiccolo  barbarigo  e Marco  Trivi- 
sano,  Venise,  i<>i8,  in-4°-t  IL  Cap- 
prici  poctici,  Plaisance , î 65a , in-ia. 

VV— s. 

F1ELD (Richard ),  théologien  an- 
glican, ne  en  i56i,  à lleinpsicad- 
au  comté  de  Hertford  , se  distingua 
par  son  savoir,  son  éloquence  dans  la 
chaire,  son  habileté  dans  la  contro- 
verse scholastique , et , ce  qui  vaut  cn- 


(l)  Cut  par  u rr  faute  d'imprrt.ion  ^tir . dial 
l'ai  lu  1 r CaaBoac  {Blogr.  lame.  , lm*.  VU  . f • ,»Jtl 
«lu  Ctmincllo  OrAoue,«tN.|Uei,  i6i4. 
au  l.ru  <1.  C-uJon,  et  iu-4". , rl  c'eil  pat  rtrfrr 
que  cal  uunage  y eu  iBiliquc  cou* lue  uu  peint*- 
luruc. 


Digitized  by  Google 


FIE 

corc  mieux , par  sa  modération  cl  sem 

amour  de  la  vérité.  Successivement 
chapelain  d’Elisabeth  et  de  Jacques  I"., 
il  fut  nommé,  en  1604  , chanoine  de 
Windsor;  en  i6oy,  doyen  de  Glou- 
cester,  et  il  allait  être  élevé  à l'évêché 
d’Oxford  lorsqu'il  plut  à Dieu , dit 
Wood , de  l'élever  à une  meilleure 
place.  Il  mourut  le  a i novembre 
i G i G , âgé  de  cinquante-cinq  ans.  I.cs 
plus  savants  théologiens  de  son  temps 
le  venaient  consulter  comme  un  oracle 
sur  les  questions  embarrassantes.  Le 
roi  Jacques  disait  de  lui  que  c’était  un 
champ  digne  d’être  habité  par  Dieu 
( this  is  a field  for  God  to  dwell in), 
jouant  ainsi  sur  le  nom  de  field , qui 
en  anglais  signifie  champ.  On  a de  lui 
un  ouvrage  estimé,  intitulé  les  quatre 
Livres  de  l’Eglise,  imprimé  pour  la 
deuxieme  fois  en  1610  , augmenté 
d’un  cinquième  livre  et  d’un  Appen- 
dix , et  réimprimé  à Oxford , en  i GuS , 
in- fol.  X — s. 

FIELDING  ( Henni  ),  célèbre  ro- 
mancier anglais , né  en  1707 , à Sharp- 
ham-Park , dans  le  comte  de  Somerset , 
et  descendant  d’un  comte  de  Denbigb, 
était  fils  d’Edmond  Fielding,  lieute- 
nant-général sous  le  duc  de  Marlbo- 
rotigh.  Après  avoir  reçu  sa  première 
éducation  daus  la  maison  paternelle , 
sous  la  direction  d’un  M.  Olivier,  dont 
il  a fait,  dit-on  , un  portrait  peu  favo- 
rable, sous  le  nom  du  ministre  Trul- 
iiber,  dans  son  roman  de  Joseph  An- 
drews, il  entra  à l’école  d’Eton , où  il 
eut  pour  condisciples  et  pour  amis  le 
lord  Lyttelton  , M.  Fox,  depuis  lord 
Holland,  M.  Pitt,  depuis  lord  Cha- 
tam , et  quelques  autres  personnages 
distingués  de  ces  derniers  temps.  Il 
alla  à Leyde  à l’àge  de  dix-huit  ans 
pour  se  livrer  à l’étude  du  droit;  mais 
la  petite  pension  que  son  père  lui  ac- 
cordait ce  lui  étant  pas  exactement 
payée,  il  revint  à Londres  deux  ans 
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après.  Avec  un  Icmpéranjent  ardent, 

un  penchant  très  prononcé  à la  dissi- 
pation et  même  au  libertinage , ayant 
tort  peu  d’argent,  dans  une  ville  où  le 
plaisir  n’est  rien  moins  que  gratuit,  il 
chercha  des  ressources  daus  l’exercice 
de  ses  taleuts  littéraires , et  en  1 737 , 
à peine  âgé  de  vingt  ans , il  se  fit  con- 
naître par  une  comédie  intitulée  : l 'A- 
mour  sous  dijjërents  Masques  , qui 
eut  beaucoup  de  succès.  Vers  1 754 , il 
épousa  une  jeune  et  jolie  personne  de 
Salisbury  , qui  lui  apporta  quelque 
fortune , et  la  mort  de  son  père , ar- 
rivée à peu  près  à la  meme  époque , 
le  rendit  maître  d’un  revenu  de  200 
liv.  sterl.  11  se  retira  à la  campagncavec 
sa  femme , qu’il  aimait  passionné- 
ment , avec  la  résolution  de  changer 
de  vie,  mais  il  ne  fit  que  changer  de 
place  : le  goût  du  plaisir  l’y  suivit  ; 
celui  de  la  magnificence  naquit  de  l’é- 
tat d’aisance  où  il  se  trouvait  pour  la 
première  fois.  Il  tint  table  ouverte  , 
eut  des  laquais,  une  livrée,  des  che- 
vaux, etc.,  et  se  ruina  pour  avoir 
voulu  paraître  riche.  Il  avait  alors 
trente  ans.  Il  reprit  l’étude  du  droit, 
travailla  avec  une  ardeur  infatigable, 
et  il  commençait  à se  distinguer  au 
barreau , lorsque  de  violentes  attaques 
de  goutte , fruit  des  excès  de  sa  pre- 
mière jeunesse , vinrent  lui  fermer 
cette  carrière,  eu  lui  rendant  difficile 
et  même  dangereuse  la  vie  sédentaire 
et  l’assiduité  qu’elle  exige.  Il  n’avait 
pas  cessé  de  -produire  de  temps  en 
temps  des  comédies  et  des  farces  dont 
la  plupart  furent  jouées  avec  succès, 
et  dont  quelques-unes  sont  restées  au 
théâtre.  Il  y ajouta  d’autres  travaux 
littéraires;  il  donna  successivement  un 
grand  nombre  de  pamjihlets  politi- 
ques , un  Essai  sur  la  Conversation . 
un  Essai  sur  la  connaissance  et  les 
caractères  des  hommes,  un  V orage 
de  ce  Monde-ci  à f autre , l’ Histoire 
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de  Jonathan  ff'ild  le  Granit;  cl  les 
Aventures  de  Joseph  Andrews  et  de 
son  ami  M.  Abraham  Adams, 
(1742), l’un  de  scs  meilleurs  romans, 
cl  dans  lequel  il  s’csl  attaché  à imiter 
la  manière  cl  le  style  de  Cervantes.  Le 
caractère  intéressant  et  singulier  de  ce 
ministre  Adams , était  calqué  sur  celui 
d'un  M.  Young,  intime  anti  de  l’au- 
teur. La  mort  de  sa  femme  plongea 
Fielding  dans  une  sorte  de  désespoir, 
au  point  qu’on  craignit  pour  sa  raison. 
Ayant  repris  le  dessus  , il  travailla  à 
différents  journaux  patriotiques , et 
finit  par  accepter  un  emploi  judiciaire 
dans  la  commission  de  la  paix,  pour 
le  comté  de  Middlesex  , emploi  beau- 
coup moins  considéré  alors  qu’il  ne 
l’est  aujourd'hui , ou  il  se  distingua 
par  scs  talents  et  son  activité,  mais 
sans  pouvoir  échapper  à l'imputation 
de  vénalité  qui,  en  Angleterre  , sem- 
ble être  comme  attachée  aux  emplois 
de  ce  genre.  Du  reste , un  reproche 
bannal , imputé  légèrement  pour  l’or- 
dinaire, doit  inspirer  peu  de  con- 
fiance. L’un  des  nobles  protecteurs  de 
Fielding,  le  lord  Lyttelton,  s’est  ef- 
forcé, après  sa  mort  , d’en  laver  sa 
mémoire.  Fielding  girda  ect  emploi 
presque  toute  sa  vie.  fie  fut  au  milieu 
des  devoirs  qu’il  lui  imposait  , et  de 
quelques  travaux  relatifs  à ces  mêmes 
devoirs , comme  un  projet  pou  le  sou- 
tien des  pauvres , et  quelques  autres 
publiés  en  différents  temps , qu’il 
comjHjsa  Tom  - Jones  , ou  l'Enfant 
Trouvé , publié  en  1 730  , ouvrage 
qui  l’a  mis  au  rang  des  écrivains  les 
plus  distingués.  On  y critiqua  quelques 
irrégularités  dans  la  conduite  du  hé- 
ros (1),  et  ce  fut  peut-être  ce  qui  ren- 


f i>  Une  dame  ilutingnée  par  ion  esprit , »’c ten- 
dait en  KH  iétê  iur  In  motif*  de  U préférence 
qnVIIc  donnerait  à Tom-  Jonct  aur  nr  Cbarlei 
tirindiiuin.  son»  Ira  rapporta  de  frère,  d'ami, 
d'amant  r|  d'èpoai.  m Pour  moi,  dit  in  génome  ni 
» une  autre  femme  de  la  anciétc,  je  suit  en  tram 
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dit  les  critiques  anglais  plus  réservés 
que  les  uôtres  dans  l’éloge  d’un  ro- 
man que  M.  de  Laharpc  regardait 
comme  « le  premier  roman  du  monde, 
» et  le  livre  le  mieux  Lit  de  l’Anglc- 
» terre.  » a Les  romans  de  Fielding, 

» dit  Klair,  dans  sa  Rhétorique,  se 
» distinguent  singulièrement  par  une 
» gaîté  pleine  de  sel  ( humour ) ; si 
s cette  gaîté  n’est  pas  toujours  du 
» genre  le  plus  délicat,  elle  est  du 
» moins  originale  et  particulière  à l’au- 
« teur.  Scs  caractères  sont  animes  , 
» naturels  et  hardiment  dessinés.  Les 
b aventures  qu’il  raconte  tendent  gé- 
b néralcmcnt  à mettre  en  honneur 
b l'humanité  et  la  bonté  du  cœur,  et" 
b dans  Tom-Jones , son  princi|>al  011- 
n vrage,  on  doit  beaucoup  d'cloges  à 
b l’art  avec  lequel  l’auteur  a su  con- 
b duirc  sa  fable  et  rattacher  tous  les 
b incidents  à ce  qui  fait  le  nœud  de 
» l’action.  » Peut  - être  mi  ouvrage 
charmant  d’un  bout  à l’autre,  où  la 
plus  piquante  variété  d’incidents  sert 
a manifester  à chaque  instaut  la  plus 
profonde  connaissance  du  cœur  hu- 
main , méritait-il  un  éloge  plus  animé; 
mais  c’est  aller  bien  loin  que  de  pré- 
tendre , comme  l’a  fait,Laharpe  , 
a que  l’idée  première  sur  laquelle  tout 
b l’ouvrage  est  bâti , est  eu  morale  un 
b trait  de  génie,  b attendu  qu'il  n'était 
ni  bien  difficile  ni  bien  utile  d’imagi- 
ner qu’un  homme  de  plaisir  peut  être 
au  fond  rempli  de  bonté  et  de  droi- 
ture , et  que  l'aliénation  de  la  vertu 
peut  cacher  les  vices  les  plus  odieux. 
Le  mérite  de  cet  ouvrage  avait  éveillé 
la  curiosité  publique  pour  tout  ce  qui 
sortirait  de  la  racine  plume  , au  point 
que  lorsque  le  roman  d'Amélie  parut 
en  1751  , l’édition  qui  fut  mise  eu 
vente  le  matin  , fut , dit  - on , épuisée 
le  soir;  mais  l’effet  de  la  lecture  ne  ré- 

» de  lire  Tom-Jonti  ; je  l’ai  lata»  couché  *t««  U 
» le  mine  d’an  autre  homme.  * 
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pondit  pas  à cet  empressement , quoi- 
qu’on y retrouve  quelquefois  tout  le 
talent  de  l’auteur  de  Tom  - Jones. 
Fielding,  accutde'  sous  le  poids  de  ses 
infirmités  précoces,  et  des  fatigues  de 
si  place,  fit  en  17.54,  d’après  l’avis 
de  ses  médecins,  un  voyage  à Lis- 
bonne, dans  l’espoir  de  trouver  du 
soulagement  sous  un  ciel  plus  doux, 
il  mourut  dans  celte  ville  le  8 oc- 
tobre 1 754  , deux  mois  après  son  ar- 
liréc,  et  dans  la  48*.  année  de  son 
âge.  On  a publié  à Londres,  en  1 755 , 
en  un  vol.  in  - 12,  la  relation  qu’il  a 
faite  de  ce  voyage  à Lisbonne , écrite 
pour  ainsi  dire  au  lit  de  mort,  et  qui 
prouve  cependant  que  son  esprit  et 
son  imagination  avaient  conservé  toute 
leur  vivacité.  Quelques  années  après 
sa  mou,  le  chevalier  de  Meyronnct, 
consul  français  à Lisbonne,  proposa 
de  lui  ériger  un  monument,  que  la 
factorerie  anglaise,  stimulée  par  cette 
générosité  de  la  part  d’un  étranger,  se 
chargea  de  faire  exécuter  elle-même. 
Outre  les  ouvrages  déjà  cités , Fiel- 
ding a laissé  36  pièces  de  théâtre. 
Files  sont  plus  remarquables  par 
l'esprit  et  par  l’originalité  que  par 
le  plan  , qui  11'est  pas  toujours  ré- 
gulier. Ou  y remarque,  de  même 
que  dans  ses  romans,  un  talent 
particulier  pour  peindre  des  carac- 
tères d'hommes  pris  dans  les  classes 
inférieures.  Quelques  - unes  sont  imi- 
tées de  Molière,  telles  que  les"  comé- 
dies intitulées  : lhe  Miser ( l’Avare  ) et 
lhe  Moch  Doclor  (le  Médecin  malgré 
lui).  The  Intriguing  Chambermaid 
( la  Femme  de  chambre  intrigante) , 
est  une  imitation  du  Dissipateur  de 
Destonches.  Quoique  la  plupart  aient 
été  bien  accueillies  du  public,  et  par- 
ticulièrement celles  qu’on  désigne  en 
anglais  sous  le  nom  de  farces,  toutes 
n’eurent  pas  un  égal  succès , comme 
on  peut  eu  juger  en  lisant  ccs  mots  sur 
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le  titre  île  l’une  d’elles  : telle  quelle  a 
été  sifjlée  ( damned ) sur  le  théâtre 
royal  de  Drury-lane.  11  a laissé  deux 
volumes  in -fol.  manuscrits  , on  lhe 
crown  law  , qui  donnent , dit-on , U 
plus  haute  idée  de  la  force  et  de  l’é- 
tendue de  son  esprit.  Et  c’était  dans 
les  intervalles  d’nu  mal  cruel , au  mi- 
lieu des  inquiétudes  du  besoin  , qu’il 
écrivait  tour  à tour  des  Traités  sur  les 
matières  les  plus  arides  , des  romans 
pleins  de  sentiment  et  de  gaîté,  et  des 
comédies  remplies  d’esprit  et  de  sel. 
Fielding  était  d'une  taille  avantageuse 
et  d’une  constitution  robuste  , qui 
semblait  lui  promettre  uuc  plus  longue 
vie.  Ce  qu’on  sait  de  lui  peut  donner 
uuc  idée  suffisante  de  son  caractère.  Il 
joignait  à un  peu  d’humeur  et  d’em- 
portement , et  à un  goût  effréné  pour 
le  plaisir,  d’excellentes  qualités  so- 
ciales : il  était  compatissant , désinté- 
ressé , bon  époux  et  bon  père , autant 
que  peut  l’être  un  dissipateur.  On  cite 
le  trait  suivant  de  son  imprudente  gé- 
nérosité. Ayant  reçu  un  dernier  aver- 
tissement pour  payer  certaine  taxe  pa- 
roissiale, il  eut  recours  à son  libraire 
Jacob  Touson,  qui  lui  avança  les  dix 
ou  douze  guiuées  dont  il  avait  besoin , 
sur  un  ouvrage  qui  était  encore  pres- 
que en  entier  dans  sa  tête.  Avant  d’a- 
voir regagné  sa  maison  , ayant  ren- 
contré un  ancien  camarade  de  college 
qu’il  n'avait  pas  revu  depuis  un  graud 
nombre  d’anuées  , ils  entrèrent  en- 
semble dans  uue  taverne  voisine  : le 
vin  rend  expansif.  Son  ami  lui  a^ant 
exposé  la  détresse  où  il  se  trouvait  eu 
ce  moment,  Fielding  lui  donna  tout 
l’argent  qu’il  avait.  De  retour  chez  lui , 
on  lui  apprit  que  le  percepteur  de  la 
taxe  était  revenu  deux  fois  depuis  sou 
absence.  « L’amitié  a réclamé  cet  ar- 
» gent,  dit  Fielding,  et  l'a  obtenu: 
» que  le  percepteur  revienne  One  autre 
» fois.  » Un  nouveau  recours  au  !i- 


J2iflijized  by  Google 


5o4  fie 

braire  le  mil  a meme  de  s'acquitter  en- 
vers tous  deux.  D’un  autre  côte , son 
esprit  caustique  devait  lui  attirer  beau- 
coup d’ennemis.  Richardson  n’oublia 
jamais  le  ridicule  jeté  dans  le  Joseph 
Andrews , sur  la  seconde  partie  de 
Pamela  , très  inferieure  à la  vérité  à 
la  première.  La  Correspondance  de 
Richardson  , publiée  par  mistriss 
Tiarbaiid  ( t>  vol.  in-8'.,  i8o  j ),  ren- 
ferme de  tristes  témoignages  de  cette 
inimitié.  Ficldiug  sciait  remarié  après 
la  mort  de  sa  première  femme , et 
avait  eu  quatre  enfants  de  la  seconde. 
Scs  Œuvres  ont  été  imprimées  à Lon- 
dres, en  176a,  en  8 vol.  in-8'.;  176Ü, 
ta  vol.  in  - ta;  1771  et  1 784, 8 vol. 
in-8  . , avec  un  Essai  sur  la  vie  el 
le  génie  de  l'auteur , par  Arthur  Mur- 
phy , et  l'esquisse  de  son  portrait, 
faite  de  mémoire , par  Hogarth  , son 
ami , moraliste  comme  lui  dans  un 
art  different.  Scs  romans  out  tous  été 
traduits  eu  français.  Tom  - Jones  , 
qui  a été  réimprimé  dans  la  langue 
originale  à Londres  , 1 794  , 4 vol. 
in  - 1a  , et  a Paris,  par  Didot  l'aine  , 
3780,  4 vol.  in-8'1.,  a clé  traduit  en 
abrège  par  Laplace,  1700,  4 volumes 
in- 1 a , et  en  eulicr  par  Clieron,  ü vol. 
in-ta,  Paris,  1804  (1).  Joseph  An- 
drews l’a  été  par  l’abbé  Desfontaines 
et  par  L mirer  j Amélie,  p.11  M“*.  Ric- 
coboni  ; l 'Histoire  de  Jonathan  IVild , 
par  Christophe  Picquet,  1 763 , a vol. 
in  - ta.  Nous  ne  citerons  pas  quelques 
autres  écrits  de  Fielding,  qui  se  trou- 
vent dans  le  recueil  de  ses  œuvres  , 
mais  qui  ont  peu  d'intérêt  hors  de  sou 

Îtays.  Un  biographe  français  lui  allri- 
nie  les  Mémoires  du  chevalier  de 
Kilpar,  et  Hoderic  Random  ; le  pre- 
mier de  ces  romans  , a été,  il  est  vrai, 
dans  la  traduction  française  que  nous 


fi)  11  fiuir  nor  autre  Iradm  tlon  complété  de 
Tom  Jontt  par  t on  U*nui,  r»m- 

«c  uou»  l'anmi  uit  a l'article  Caifto*  ).  A.  B- T. 
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avons  sous  les  yeux , donné  comme 
l’ouvrage  de  l’auteur  de  Tom  ■ Jones , 
mais  tl  n’est  pas  de  lui  ; Roderic 
Random  est  du  docteur  Smollctt  Un  a 
publié , en  1 78a , les  Beautés  de  Fiel- 
ding, Londres,  1 vol.  in-  ta.  On  a 
donné  en  1807  , les  Œuvres  choisies 
de  Henri  Fieltling , précédées  d’une 
notice  nouvelle  sur  sa  vie  et  ses  ou- 
vrages , avec  son  portiait,  d'après 
llogarth,  5 vol.  in-8'.  en  anglais. 

X-s. 

FIELDINO  (Sarau),  l’une  des 
sœurs  de  l’auteur  de  Tom-Jones,  na- 
quit en  1714 , s’attacha  à cultiver 
son  esprit  , et  fil  meme  de  très 
bonnes  études  classiques.  Elle  pu- 
blia d’abord  rtn  roman  moral  inti- 
tulé les  Aventures  de  David  Sim- 
ple. dans  la  recherche  d’un  ami  fi- 
dèle, a vol.  in-i  r , auxquels  elle  en 
ajouta  un  3'.  en  1 75a.  L'ouvrage 
eut  de  la  vogue  dans  sa  nouveauté, 
et  il  a été  traduit  eu  français  par  La- 
place, sous  le  titre  de  Le  véritable 
Ami  ou  la  vie  de  Dav  d Simple , 
1749,  2 vol.  in-ta.  Elle  donna  l'an- 
née suivante  les  Pleurs  ( theCry), 
nouvelle  fable  dramatique , en  5 
volumes  in  - 1 a , autre  roman  qui 
fut  peu  goûté,  dans  la  composition 
duquel  elle  avait  été  aidée  par  miss 
Collier,  auteur  de  l 'Art  de  tour- 
menter ingénieusement.  Le  dernier 
ouvrage  quelle  donna  au  public  fut 
sa  traduction  des  Choses  mémo- 
rables de  Socrate,  par  Xéuophon  , 
avec  la  Défense  de  Socrate  devant 
ses  juges , 1 vol.  in  - 8°.  GeWe  tra- 
duction , faite  sur  le  texte  grre  mê- 
me, est  estimée  pour  la  fidélité  et 
l'élégance.  On  suppose  qu’efîé  dut 
quelque  chose  aux  corrections  du  sa- 
vant Harris  , qui  d'ailleurs  y a ajouté 
des  notes.  On  cite  aussi  de  miss 
Fielding  la  Gouvernante , ou  l’ Aca- 
démie pour  le  sexe  {fepxale  oca- 
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i lemy).  Quelques-unes  de  scs  letlrcs 
ont  éti  imprimées  dans  la  Corres- 
pondance de  Ricbard'Oti.  Elle  mou- 
rut à Bath  en  avril  1 "08.  X— s. 

FIELDING  ( su»  John  ) , était 
frère  d’Henri  Fielding,  auquel  il  suc- 
céda comme  juge  de  pais.  Il  avait 
perdu  la  vue  dans  sa  jeunesse,  ce 
qui  ne  l’empêcha  pas  de  remplir  «es 
fonctions  avec  une  habileté  qui  lui 
mérita  en  1761  l’honneur  d'être 
créé  chevalier.  Il  mourut  à Rromp- 
ton  en  1780.  Ou  doit  eu  partie  à son 
scie  quelques  établissements  d'huma- 
nité , particulièrement  la  maison  de 
la  Madclcne  en  faveur  des  filles  re- 
penties, Pasylc  pour  les  j unes  filles 
abandonnées,  et  la  société  de  ma- 
rine, où 'l’on  élève  des  enfants  pau- 
vres pour  le  service  de  mer.  Il  a pu- 
blié quelques  ouvrages  sur  l’adminis- 
tration de  la  police,  et  autres  écrits, 
dont  les  plus  importants  sont  : l.  Ex- 
traits îles  lois  pénales  relatives  à 
la  paix  et  au  bon  ordre  de  la  mé- 
tropole, in-8\,  1761;  II.  le  Men- 
tor universel,  contenant  des  essais 
sur  les  sujets  les  plus  importants 
dans  la  vie,  composés  d observa- 
tions , sentiments  et  exemples  de 
vertu  choisis  dans  les  meilleurs  au- 
teurs, moralistes,  biographes  et  his- 
toriens. tant  anciens  que  modernes, 
in-ia,  176a,  réimprimé  en  1781. 
On  a public  sous  son  nom  ; 111. 
Courte  Description  des  cités  de. 
Londres  et  de  f Westminster,  etc. , 
suivie  de  quelques  instructions  pour 
se  tenir  en  garde  contre  les  tours 
des  filous  , in- 1 u , 1777.  C’est  une 
vieille  compilation  réimprimée  sous 
le  nom  d’un  auteur  connu  , afin  d’en 
faciliter  le  débit.  Sir  John  Fielding 
l’a  désavouée  dans  les  journaux. 

X— s. 

F1ENNES  (Guillaume)  , lord 
Say  et  Scie , né  à Broughton , dans 
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le  comté  d’Oxford,  en  1 58a , fut 
élevé  à l’école  de  Wiuchcster  et  à 
l’université  d’Oxford , où  il  devint 
associé  du  New-College.  La  gc'néro- 
site  avec  laquelle  il  contribua  aux 
frais  de  la  guerre  que  l’armée  an- 
glaise soutenait  dans  le  Palatinat  lui 
gagna  la  faveur  de  Jacques  I”. , qui , 
de  baron  qu’il  était , le  créa  en  1 0*4 
vicomte  de  Sav  et  Sole.  Cependant 
quand  l’esprit  de  division  commeuça 
à se  manifester  entre  le  roi  Char- 
les Ier. et  le  parleincut,  il  se  montra 
un  des  plus  ardents  ennemis  de  la 
prérogative  royale , et  l’un  des  chefs  , 
ou , comme  ou  disait  alors , l’un  des 
meneurs  du  parlement  de  cette  épo- 
que orageuse,  et  surtout  du  long  par- 
lement, rassemble  en  1640.  Char- 
les 1".,  pour  se  concilier  un  homme 
qui  avait  tant  d’ascendant  sur  les  es- 
prits, lui  donna  en  1 f>4  « la  place 
de  maître  de  la  cour  des  tutèles, 
mais  ne  parvint  pas  à le  séduire  ; et 
lorsque  forcé  de  tourner  ses  armes 
contre  ses  propres  sujets  , il  ordonna 
en  164*, par  deux  proclamations,  à 
tous  les  officiers  de  cette  cour  des  tu- 
tèles de  se  joindre  à lui,  lord  Say 
refusa  d’obéir,  et  fut  en  conséquen- 
ce proscrit . et  déclaré  coupable  de 
haute  trahison.  Après  s’etre  opposé 
à toute  espèce  de  traité  entre  les 
deux  partis  , ayant  été  nommé  en 
1648  l’un  des  commissaires  du  par- 
lement pour  aller  négocier  la  paix 
dans  l’île  de  Wigbt,  il  y porta  le 
même  esprit,  et  soutint,  dit-on  , 
d’après  U Politique  ecclesiastique  do 
Hooker,  que  bien  que  le  roi  fût  sin- 
gulis  major,  il  était  cependant  uni - 
versis  minor,  plus  grand  que  chaque 
individu,  mais  moins  que  toute  lù  na- 
tion. Après  la  mort  de  Charles  1".  il 
se  rangea  du  parti  des  indépendants, 
devint  l’un  des  confidents  intimes  de 
Cromwell , et  l’un  des  membres  tic  sa 


[i isd  by  Google 


5o8  FIE 

chambre  des  lords.  La  restauration 
qui  amena  de  si  grands  changements 
ne  dérangea  pas  même  sa  fortune;  il 
n'en  fut  pas  moins  nomme  lord  du 
sceau  prive  et  grand  chambellan  de 
la  in, tison-dit  roi  ; et  après  avoir  été 
l’un  des  promoteurs  de  la  guerre  ci- 
vile, cl  en  quelque  sorte  un  des  as- 
sassins de  Charles  Ier. , il  vécut  ho- 
nore à la  cour  du  fils  de  ce  malheu- 
reux monarque,  et  mourut  paisible- 
ment dans  son  lit  le  i4  avril  iGG'i. 
Cette  'égalité  de  fortuuc  , plus  ex- 
traordinaire que  les  foi  tunes  les  plus 
éclatantes,  doit  (aire  supposer  en  lui 
quelque  mérite  réel , au  moins  sous 
quelques  rapports.  Clarendon  , qui 
était  du  parti  opposé  au  sien,  lui 
accorde  de  grands  talents  et  de 
grandes  qualités,  mais  mal  diriges  et 
corrompus  par  l'ambition.  Un  air 
de  gravité  et  des  mœurs  austères 
avaient  puissamment  contribué  à lui 
attirer  le  respect  et  l'affection  des 
mécontents , et  surtout  des  puritains, 
dont  il  était  en  quelque  sorte  l’ora- 
cle. Le  rre’dit  dont  il  jouissait  encore 
parmi  le  peuple  avait,  sans  doute 
plus  que  toute  autre  considération , 
engage  Charles  II  à ménager  cet  en- 
nemi du  tronc.  Il  a publié  quelques 
discours  prononcés  an  parlement  et 
d’autres  écrits  particulièrement  diri- 
ges contre  les  quakers , qui , très  nom- 
breux dans  le  voisinage  de  Brough- 
ton  , paraissaient  l’inquiéter  excessi- 
vement : I.  Le  dessein  des  Ecossais 
dévoilé,  etc.,  i653,  io-4"-;  IL  La 
folie  rendue  manifeste  , où  l’on 
démontre  combien  les  doctrines  et 
pratiques  des  quakers  sont  con- 
traires à la  parole  de  Dieu  et  à la 
pratique  des  saints  de  l’Ancien  et 
•lu  Nouveau -Testament,  îG’ït),  in- 
4"-,  etc.  X — s. 

FIENNES  (Nathakiel),  fils  du 
lord  Siy , naquit  à Broughton  eu 
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iôoS.  De  retour  de  ses  voyages  sut 
le  continent  au  moment  où  la,  guerre 
civile  commençait  à éclater,  il  fut  nom- 
mé en  1640  membre  du  parlement 
pour  Banbury , et  y montra  les  prin- 
cipes révolutiouuaircs  qu’il  avait  sucés 
avec  le  lait.  Il  avait  beaucoup  de  mé- 
rite comme  homme  d'état;  mais  ayant 
voulu  sortir  de  sa  sphère  pour  preu- 
dre  du  commandement  dans  l’armée, 
son  ambition  pensa  lui  coûter  la  vie. 
La  facilité  avec  laquelle  il  rendit  au 
prince  Rupert,  en  juillet  i(>45,  la 
ville  de  Bristol  dont  il  était  gouver- 
neur, trahit  sou  incapacité.  Traduit 
devant  un  conseil  de  guerre , il  fut 
condamne  à mort , et  ne  dut  sa  grâce 
qu’au  crédit  de  son  père.  Il  alla  quel- 
que temps  cacher  sa  honte  chez  l’é- 
tranger, revint  prendre  sa  place  dans 
le  parlement  quaud  les  presbytérien* 
en  furent  expulsés;  et  lorsque  Crom- 
well prit  le  titre  de  protecteur,  il  fut  lait 
l’un  des  membres  de  son  conseil , lord 
du  sceau-privé  en  i655,  et  membre 
de  la  chambre  des  lords.  Après  la  res- 
tauration , il  se  retira  dans  une  terre 
qu’il  avait  au  comté  de  Wilt,  où  il 
mourut  en  1 (>(><).  N.  Fiemics  eut  une 
très  grande  pat  t aux  événements  po- 
litiques de  son  temps.  Il  avait  beau- 
coup de  lumières  et  d'habileté  ; « et 
» s’il  ne  se  fût  pas  lui-même  surchargé 
» d'un  commandement  militaire  qui 
» paraissait  peu  fait  pour  lui , dit  Cla- 
» rcndon , il  eût  certainement  été  le 
» premier  dans  le  conseil  suprême 
» après  la  mort  d’Hun pden.u  II  savait 
plier  ses  opinions  aux  circonstances. 
Quoiqu’il  eût  assez  clairement  montré 
son  aversion  pour  le  gouvernement 
monarchique , lorsqu’il  vit  que  c'était 
le  but  où  tendait  Cromwell,  il  s’em- 
ressa  de  le  défendre  par  un  écrit  pu- 
lic  en  16G0,  intitulé  : La  monarchie 
démontrée  être  la  meilleure , la  plus 
ancienne  et  la  plus  légale  des formes 
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de  gouvernement , dans  une  cenfé-  verneroont  l’envoya  à Constantinople. 
rence  tenue  à ff'hitehall,  entre  Oli-  pour  y puiser  la  connaissance  ries  lan- 
vier , lord  protecteur,  et  un  comité'  gués  et  des  coutumes  de  l’Orient,  et 
du  parlement,  etc.,  en  avril  1657.  le  gratifia  d'une  pension  de  1200  liv. 
On  a aussi  de  lui  quelques  discours  Après  dix  années  consacrées  à l’étude 
et  pamphlets.  X— s.  de  l’arabe,  du  persan  et  du  turk, 

FIENNES(  Jean-Baptiste  de  ),  il  revint  en  France,  où  ses  connais-  , 
orientaliste,  naquit  à Saint-Gcrtnain-  sances  furent  utilement  employées. 
en-Laye,leQOctob.  1G69.  Aprèsavoir  En  1740,  on  le  chargea  , cuujointe- 
fait  ses  études  avec  succès  au  college  ment  avec  Petis  de  Lacroix , de  tar- 
de Louis-lc- Grand  à Paris,  il  embrassa  mer  les  jeunes  élèves  de  langue  que 
par  goût,  et  pour  répondre  aux  vues  le  gouvernement  entretenait  au  college 
de  ses  parents , la  carrière  du  drogue-  de  Louis  - le  - Grand.  Envoyé  à Tu- 
manat.  Il  partit  eu  1687  pour  le  Le-  nis  en  1 7 4 3 pour  y conclure  nu  traité 
vant,  avec  Fr.  Petis  de  Lacroix.  Nom-  de  paix  entre  cette  régence  et  la  Fran- 
mé  premier  drogueman  du  consulat  ce,  il  revint  la  même  année  avec  deux 
d’Alexandrie  d’Egypte  en  1693,  il  ambassadeurs  de  Tunis,  chargés  de 
passa  au  grand  Caire  avec  la  même  faire  des  excuses  au  roi  pour  l’insulte 
qualité  en  1695.  Dans  ces  emplois,  il  faite  au  pavillon  français  par  leurgou- 
s’acquit  l'estime  et  l’amitié  de  tous  les  vernement.  Nommé  secrétaire-inter- 
g"us  de  sa  nation.  Ses  affaires  per-  piète  du  roi  en  • 7 4 4 » il  succéda  eu 
sonnellcs  l’ayant  ramené  en  France  1748  a Otlcr  dans  la  chaire  d'arabe 
en  170G,  il  y fut  accueilli  d’une  ma-  du  collège  de  France.  Une  nouvelle 
mère  digne  de  son  mérite,  et  obtint  mission  diplomatique  vint  le  distraire 
eu  1714  la  chaire  de  professeur  d’a-  en  1751  des  fonctions  de  cette  chaire, 
ralie  au  collège  de  France,  on  rem-  Le  gouvernement  le  chargea  de  por- 
pljccmcnt  de  Fr.  Petis  de  Lacroix,  ter  ses  plaintes  à la  régence  de  Tri- 
Deux  ans  après,  il  succéda  à Dippy,  poli  sur  la  conduite  de  scs  corsaires, 
dans  la  place  de  secrétaire  - inter-  De  Fienues  obtint  une  entière  satis- 
prète  du  roi.  En  1 718,  il  accompagna  faction,  et  ramena  un  ambassadeur 
Dussaux  dans  sa  mission  près  des  ré-  chargé  d’exprimer  les  excuses  de  la 
gences  de  Tripoli,  de  Tunis  et  d’Alger,  régence  au  roi.  Il  mourut  en  1767. 
En  1739,  il  se  rendit  seul  à Tripoli,  Nous  n’avous  pas  connaissance  qu’il 
et  conclut  avec  cct  état  un  traité  de  ait  été  imprimé  aucun  ouvrage  de  cc& 
paix  avantageux  ïla  France.  De  Fien-  deux  orientalistes.  La  Bibliothèque 
nés  mourut  à Paris  en  17441  à l’âge  royale  possède  parmi  ses  manuscrits 
de  soixante-quinze  ans.  — Fiennes  quelques  morceaux  que  De  Fienues 
( Jean-Baptiste  Hcliu  de  ),  fils  du  pré-  le  fils  avait  traduits  et  envoyés  à Paris 
cèdent,  naquit  aussi  à St.-Gcrmain-cn-  comme  un  essai  de  scs  progrès  lors- 
I«aye  eu  1710,  fit  ses  études  aux  col-  qu’il  était  à Constantinople.  M.  Lau- 
léges  de  Navarre  et  de  Beauvais , et  glcs  a publié  en  1810,  dans  le  Mag. 
eut  pour  maître  d’éloquence  le  cé-  Eneyclop, , et  séparément  ensuite , 
lèbre  Rollin.  Malgré  le  goût  qu’il  se  la  Relation  de  Dourry  efcitdi , am- 
sentait  pour  cct  art  et  les  succès  qu’il  bassadeur  de  la  Porte  auprès  du  roi 
y obtenait,  il  dut  embrjsser  la  car-  de  Perse,  traduite  du  latin,  du  père 
ricre  où  son  père  s’était  si  honora-  Krusinski , par  De  Fienues  le  jeune, 
blement  distingué.  En  1739,  le  gou-  J 
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FIENUS.  Voy.  F y*  ns. 

FIERA  ( Jean-Uaptiste),  méde- 
cin et  pocle,  naquit  en  i /(()<)  à Man- 
toue,  d’une  des  familles  les  plus  dis- 
tinguées de  celte  ville,  et  mourut  en 
i558.  Ses  ouvrages  sont  peu  nom- 
breux; mais  ils  ont  joui  d’une  grande 
renommée,  et  ont  été  souvent  réim- 
primés: I.  Commentai  ia  in  artem 
jnedicinalem  definilivam  Galeni; 
accédant  Qucestio  de  virlute  mo- 
venle  pulsion  ; Quæstio  de  plilegma- 
tico  et  bilioso  æqualiter  febrienlibus  ; 
De  intensione  et  remissione , Man- 
toue,  1 5 15,  in- fol.;  Venise  , t548, 
in-ful.;  II.  Citna,  de  herbarum  vir- 
tulibus  , et  de  ed  medicce  ai  lis  parle 
quæ  in  vicliis  ralione  consislil, 
JVIantoiic,  i5i5,  in-4".;  Bâle,  i5au, 
in-iu;  Strasbourg,  i53o,  in  - H”.  ; 
Paris,  i553,  in-8 avec  Vl/ortulus 
de  Strabus  Gallus;  Padouc,  iü4q, 
in-4°. , avec  les  notes  de  Charles 
Avanzi , etc.  Le  célèbre  Haller  cite 
avec  éloge  les  vers  de  cette  'espèce 
d’hygiène  : Fersiculi  salis  comti 
sunt , et  renascentium  litlerarum 
vim  senserunt.  Le  comte  Nicolas 
d’.Arco  n’est  pas  du  même  avis;  il 
traite  avec  beaucoup  de  sévérité,  pour 
ne  rien  dire  de  plus,  toutes  les  poé- 
sies de  Fiera.  Voici  ce  qu’il  écrit  à 
Jacques  Calandra  : 

IWmitto  libi  earmen  Inrcnnitnm, 

Calandra  nptime  , peaaimi  porta , 

Imino  lotira  ferrri  Kirrr, 

lotulu , illcpidi  et  «cnia  rccocti.  C. 

F1ERBERTUS.  y oyez  Fitz-Her- 

BERT. 

F1ESQUE,  une  des  quatre  gran- 
des familles  de  Cènes.  L i famille  de 
Ftcsque  pi  étend  tirer  son  origine  d’un 
scigm  ur  bavarois  qui  s’établit  à Gè- 
nes au  commencement  du  1 1*.  siècle, 
et  qui  acheta  le  pi  lit  comté  de  Lava- 
gne  duis  Ips  Apennins.  Les  Fiesque 
avec  les  Griiualdi  s’attachèrent  au 
parti  guelfe , taudis  que  les  Duna  et 
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les  Spinola  embrassèrent  le  parti  gi- 
belin. Leur  rivalité  excita  des  guerres 
fréquentes  dans  la  république  de  Gè- 
nes , depuis  le  1 1".  siècle  jusqu’à  l’an- 
née 1 347  , où  la  mauvaise  issue  de  la 
conjuration  de  Jean  - Louis  Fiesque 
contre  les  Doria , força  la  branche  aî- 
née de  cette  famille  à quitter  Gènes 
our  passer  en  France , et  laissa  la 
ranchc  cadette  dans  un  état  de  fai- 
blesse et  de  pauvreté.  Deux  papes  , 
dans  le  1 5e.  siècle , sont  sortis  de  cette 
famille  ( F.  Innocent  IV  et  Adrien 
V.  ) Les  deux  frères  Iblctoet  Jean- 
Louis  Fiesque  eurent  pendant  le  i5*. 
siècle  une  grande  part  aux  guerres 
civiles  entre  les  Adorne  et  les  Frc- 
gosc  ( voy. 'Paul  Frégose  ).  S.  S — 1. 

FIESQUE  ( Jean-Louis),  comte 
de  Lavagne  , chef  d’une  conjuration 
formée  en  1 547  contre  les  Doria  et 
le  gouvernement  de  Gènes,  avait  hé- 
rité de  ses  ancêtres  la  jalousie  et  la 
haine  contre  la  maison  Doria.  Il  voyait 
avec  indignation  que  le  vieux  Audré 
Doria  , «déclaré  libérateur  de  la  répu- 
blique, gouvernait  Ictat  par  son  cré- 
dit. Jcannetin  Doria,  neveu  de  ce  vieil- 
lard , était  plus  odieux  encore  à Fies- 
que, parce  que  Jcannetin  savait  moins 
modérer  son  orgueil,  ou  réprimer  l’in- 
solence de  ses  manières.  Il  avait  pris  le 
commandement  des  galères , et  sem- 
blait par-là  devoir  perpétuer  l’autorité 
suprême  dans  sa  famille.  La  noblesse 
rappelée  au  gouvernement  par  les  Do- 
ria , était  dévouée  à cette  maison , mais 
l’ordre  populaire  désirait  ardemment 
sa  chute.  Jean- Louis  Fiesque,  qui 
joignait  à la  figure  la  plus  distinguée 
des  manières  prévenantes  et  pleines 
de  grâces,  avait  su  captiver  la  bien- 
veillance du  vieux  Doria,  et  en  même 
temps  gagner  l'amitié  et  la  confiance 
de  tous  les  mécontents.  Lorsqu’il  se 
fut  formé  mi  parti  dans  l’ordre  po- 
pulaire , il  rechercha  aussi  des  appuis 


FIE 

au-deliors,  el  obtiut  l’alliance  de  Pier- 
re-Louis Faruèsc,  duc  de  Parme  et 
Plaisance, qui  nourrissait  contre  André 
Doria  nnc  mortelle  rancune.  Il  acheta 
quatre  galères,  qu’il  mit  au  service  du 
pape  pour  avoir  occasion  de  faire  des 
levées  de  matelots  et  de  soldats,  et 
il  s’attacha  Jean -Baptiste  Verrina,  l’un 
des  hommes  les  pins  ardents  et  les 
plus  accrédites  dans  le  parti  populaire, 
pour  ctendre  par  lui  son  influence  sur 
les  autres.' Verriua,  pour  seconder  Fies- 
que,  loi  ayant  avancé  des  sommes  très 
considérables,  se  trouva  poursuivi  par 
scs  créanciers  et  réduit  à désirer  une 
révolution.  A son  tour  il  encouragea 
Fiesque  à conjurer  contre  les  Doria , 
et  à se  proposer  pour  but  d’obtenir 
la  souveraineté  de  Gènes  par  l'expul- 
sion ou  le  massacre  de  la  noblesse. 
Jean-Louis  Fiesque  rassembla  donc 
parmi  ses  vassaux  tous  les  hommes 
qu’il  croyait  le  plus  propres  à un  coup 
de  main  ; il  faisait  monter  les  uns  sur 
les  galères  qu’il  armait  eu  course,  il 
cachait  les  autres  dans  sa  maison  ou 
dans  celles  de  scs  amis.  F.n  même 
temps  le  duc  de  Parme  avait  levé  pour 
lui  deux  mille  hommes , qu’il  faisait 
approcher  des  frontières  de  la  Ligu- 
rie ; et  cependant  Fiesque  donnait  au 
vieux  Doria  tant  de  marques  de  défé- 
rence et  d’affection , que  celui-ci  ne 
voulut  jamais  croire  à la  conspiration 
dont  ou  lui  avait  donné  quelques  avis. 
Le  premier  projet  des  conjurés  avait 
été  de  massacrer  les  deux  Doria  dans 
un  repas  que  Fiesque  devait  leur  don- 
ner ; mais  une  indisposition  d’André 
l'empêcha  de  s’y  rendre  et  fit  échouer 
le  complot.  Fiesque  en  renvoya  lexé- 
rution  à la  nuit  du  1 janvier  1 547- 
II  avait  invité  ce  jour-là  viugt-trois 
jeunes  gens  du  parti  populaire,  qu’il 
avait  jugé  les  plus  actifs  et  les  plus 
résolus  ; mais  il  ne  leur  communiqua 
ses  projets  que  lorsqu’il  les  tint  déjà 
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rassembles  cher  lui  et  entourés  de  scs 
satellites.  Il  ne  leur  laissa  d'autre  choix 
que  d’exécuter  son  complot , ou  du 
périr  par  le  fer  de  ses  soldats.  De  celle 
manière,  il  se  procura  des  chefs  ha- 
biles qu’il  mit  à la  tête  des  bandits 
qu’il  avait  rassemblés.  Il  partagea  sa 
troupe  avec  ses  deux  frères  Otlobou 
cl  Jérôme  ; il  chargea  ceux-ci  de  sur- 
prendre deux  des  portes  de  la  ville , 
et  ensuite  la  maison  des  Doria;  il  ré- 
serva pour  lui-même  et  pour  Verrina 
la  réduction  du  port  et  des  vingt  ga- 
lères qu’il  renfermait,  assuré  que  la 
puissance  des  Doria  tomberait  avec 
leur  flotte.  Tout  parut  prospérer  au 
gré  de  scs  désirs  ; scs  deux  frères 
s’emparèrent  des  portes  sans  éprouver 
de  résistance , et  Jranucliu  Doria  étant 
accouru  au  bruit,  fut  aussitôt  mas- 
sacré. André  Doria , averti  à propos, 
eut  le  temps  de  s’enfuir  à cheval. 
Fiesque  obtint  par  surprise  l’entrée 
du  port;  sa  galère  s’approcha  du  ri- 
vage, celles  des  Doria,  qui  n’étaient 
point  garnies  de  troupes,  ne  pouvaient 
faire  aucune  résistance.  Mais  Fiesque 
en  montant  par  nu  pout  étroit  sur  sou 
vaisseau , se  laissa  tomber  dans  la 
mer;  les  armes  pesantes  dont  il  était 
couvert  le  firent  aller  à fond  immé- 
diatement. L’obscurité  profonde  de  la 
nuit  et  le  désordre  empêchèrent  ses 
plus  proches  compagnons  de  remar- 
quer sa  chute;  Verrina  qui  l’atten- 
dait sur  la  galère,  et  qui  ne  le  voyait 
point  revenir,  perdit  courage  et  ne 
voulut  point  sortir  pour  se  mettre  à 
la  tête  des  conjurés.  Les  hommes  du 
peuple  qui  s’étaient  joints  aux  deux 
frères  Fiesque , lorsque  ceux-ci  par- 
couraient les  rues  en  appelant  aux  ar- 
mes et  à la  liberté , sc  retirèrent  l’un 
après  l’autre , eu  voyant  l’embarras 
des  conjurés  privés  de  leur  chef.  Ceux- 
ci,  lorsque  le  jour  parut,  consenti- 
rent à traiter  avec  le  sénat.  Ils  sor- 
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tirent  de  l.i  ville,  sous  condition  qu’on 
leur  accorderait  leur  grâce , et  ils  se 
retirèrent  à Montobbio;  mais  le  sénat 
n’observa  point  ensuite  ses  promesses. 
Il  assiégea  les  conjurés  à Montobbio, 
et  les  ayant  faits  prisonniers , il  les 
fit  tous  périr  par  différents  supplices. 
L’Histoiredcla  conjuration  de  Fiesqoc 
a été  écrite  en  italien  par  Aug.  Mas- 
cardi , Anvers , 1629,  in-40.,  traduit 
en  français  par  Fontenay- Sainte-Ge- 
neviève, Paris,  iG3f),  in -K'.  S.S — 1. 

FIEUUET  ( Gaspard  dk  ),  sei- 
gneur de  Cendré  et  Ligny,  naquit  à 
Toulouse  en  1 626, d'uuc  famille  de 
magistrature,  aujourd'hui  éteinte.  Il 
fut  successivement  conseiller  au  par- 
lement, chancelier  de  la  reine  ( femme 
de  Louis  XIV),  et  conseiller  d’état 
ordinaire  du  roi.  Sa  liaison  avec  plu- 
sieurs gens  de  lettre*  et  quelques  pe- 
tites pièces  de  poésie  répandues  dans 
différents  recueils  ont  plus  contribué 
à sa  réputation  que  sa  carrière  comme 
magistrat.  On  est  porté  à croire  qu’il 
était  bo.nme  de  plaisir,  puisqu’il  était 
ami  de  Saint-Pavin,  dont  il  composa 
l’épitaphe.  Voltaire,  en  la  citant,  dési- 
gne Fienbct  comme  l’un  des  esprits 
les  plus  polis  de  son  siècle.  11  avait 
f lit  aussi  une  épitaphe  en  vers  pour 
Descartes  ; enfin  le  P.  Bouhours , 
dans  son  recueil  de  vers  choisis,  a 
rapporté  une  fable  du  même  auteur, 
intitulée:  Ulysse  et  les  Sj  rênes. 
Peut  être  est-ce  à ce  jésuite  qu’il  faut 
faire  honneur  de  quatre  vers  latins  à 
la  louange  de  M"*.  de  la  Suzc , qui 
passent  pour  être  de  Fienbct.  Nous 
n’en  avons  pas  d’autres  de  lui  ; ses 
amusements  poétiques  ( car  on  ne 
peut  pas  dire  ses  travaux  ) dans  la 
langue  de  Virgile  n’ayant  pas  été 
conservés  avec  le  même  soiu  par  ses 
amis  que  ce  qu'il  avait  écrit  en  vers 
français;  et  i!  est  resté  trop  peu, 
même  de  ceux-ci,  pour  que  nous 
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puissions  assurer,  autrement  que  sur 
parole  , que  sa  musc  avait  du  natu- 
rel , de  la  légèreté  cl  de  la  délica- 
tesse. Ayant  perdu  sa  femme  en  il>8G, 
et  u’ayaul  point  d'enfants , Fioubct 
se  retira  chez  les  Camaldules  de 
Grosbois,  près  Paris,  et  y termina 
pieusement  sa  vie  le  10  septembre 
1694  , à l’âge  de  soixante  - huit 
ans.  Son  tombeau  fut  honoré  d’une 
épitaphe  latine , dont  le  style  est  un 
peu  emphatique.  On  la  trouve  à la 
suite  de  son  Oraison  funèbre,  pro- 
noncée en  i6g5  par  l’abbé  Anselme, 
et  imprimée  dans  le  recueil  in- 8“. 
des  Oraisons  funèbres  de  cet  ora- 
teur. L — P — E. 

FIEUX.  V.  Mouey. 

F1GARI  (Jacques-Marie),  reli- 
gieux augustin  , 11c  au  17*.  siècle 
dans  l’état  véuitien  , joignait  à son 
titre  de  docteur  en  théologie  celui  de 
professeur  daus  l’art  militaire , singu- 
larité qui  lui  attira  quelques  épigram- 
mcs.  Il  tenta  d’introduire  des  re- 
formes dans  l'orthographe  italienne, 
et  proposa,  entre  autres  choses,  dtr 
substituer  an  ch  le  k,  dont  cette  let- 
tre indique  la  véritable  prononcia- 
tion. Il  fit  usage,  mais  sans  succès, 
de  ce  système,  qu'il  attribue  à l'abbé 
RaGki , dans  le  seul  ouvrage  qu’on 
connaisse  de  lui,  et  qui  est  intitulé: 
Traltalo  massant)  del!c  venele 
lagune,  Venise,  t?i4,m-4". 

W— s. 

FIGL1UCC1  (Félix),  philosophe 
et  littérateur  italien  du  16'.  siècle, 
lié  à Sienne , y fit  la  plus  grande  par- 
tie de  scs  études,  et  alla  ensuite  ache- 
ver'sa  philosophie  dans  l’université 
de  Padouc.  Il  suivit  les  cours  que 
Claudio  Tolommei  faisait  chez  lui  pour 
la  jeune  noblesse  vénitienne.  Il  rédi- 
gea la  matière  de  ces  cours  en  forme 
d’entretiens,  et  en  composa  peu  de 
temps  après  uu  commentaire  sur  la 
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morale  d'Aristote , qui  fut  imprimé 
sous  ce  litre  : Di  Felice  Figliucci  se- 
nese , délia  filO'Ojia  morale  libri 
dieci , supra  li  dieci  libri  dell'ethica 
d‘  A ris  tôt  île , Rome,  Va’grisi,  i55l, 
iu-4°.  Cet  ouvrage  est  dédié  au  pape 
Jules  111,  qui  u’avait  été  appelé  que 
l'année  précédente  au  souverain  pon- 
tifiait; cependant  l'auteur  lui  dit  dans 
sou  éj  îtie  dédicaloire  qu'il  lui  a con- 
sacré sa  vie  depuis  bien  des  années. 
On  en  doit  coucliirc  qu’il  avait  été 
attaebc  des  sa  première  jeunesse  au 
cardinal  di  Moule,  qui  devint  pape 
sous  le  nom  de  Jules  III.  Figliucci 
avait' dédié  trois  ans  auparavant  une 
traduction  de  la  Rhétorique  d’ Aris- 
tote à ce  cardinal , qui  était  alors  légat 
à Bolugne,  et  assistait  sons  ce  même 
titre  de  légat  au  concile  de  Trente. 
Il  n’était  poiut  auteur  de  cette  traduc- 
tion , mais  il  assure  qu’elle  avait  été 
faite  plusieurs  siècles  auparavant  par 
un  savant  homme,  qui , sentant  bien 

- lui -même  qu’elle  était  peu  élégante 
( alquanto  rozzetta  ) , u’avait  pas  osé 
se  faire  connaître.  Elle  est  intitulée  : 
Traduzione  antica  délia  Retoricadi 
Arislolele  , nuovamcnte  trovata  , 
Padoue,  1 548,  in-8‘.  La  traduction 
des  Philippiques  de  Uéuioslhène  qu’il 
publia  en  1 55o  ( Le  XI  Filippiche 
di  Demoslhene , con  una  lettera  di 
Filippo  a pli  Atheniesi  dichiarate 
in  lingua  Toscana,  Home,  Valgrisi , 
j55o,  in-8  .),  est  aussi  dédiée  à un 
cardinal  di  Monte,  mais  c’est  au  jeune 
favori  du  nouveau  pape,  que  celui-ci 
s’était  hâte'  de  revêtir  de  la  pourpre 
des  qu’il  était  monté  sur  le  troue  pon- 
tifical. CVt.  it  un  jeune  homme  de  la 
plus  basse  naissance,  qu’il  avait  pris 
dans  sa  maison,  fait  adopter  par  son 
frère,  comblé  de  grâces  et  de  biens, 
raalgié  ses  vices , promu  au  cardinalat 
en  dépit  de  tout  le  sacré  collège,  et 
qui  continua  de  prouver  par  ia  con- 
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duitc  la  plus  honteuse  combien  il  était 
indigne  de  cette  faveur.  Cela  n’em- 
pêclic  pas  que  Figliucci , comme  tous 
les  faiseurs  de  dédicaces  , ne  fasse 
l’éloge  des  vertus  que  ce  favori  pos- 
sédait dès  son  enfance,  et  de  relies  qu’il 
ne  pouvait  manquer  d’acquérir  encore. 
Le  premier  ouvrage  que  Figliucciavait 
fait  paraîtic  était  une  traduction  du 
Flièdre  de  Platon  ( l)  : Il  Fedro,  oo- 
vero  de  l bcllo , tradollo  in  lingua 
toscana,  Rome,  i544,in-8’.  1!  de- 
vait être  alors  extrêmement  jeune, 
puisque  l’éditeur  de  scs  Dialogues  sur 
la  morale  d’Aristote,  publics  comme 
on  vient  de  le  voir  ai  i55t,  c’est- 
à-dire  sept  ans  après  , lui  donne  en- 
core le  titre  de  jeune  homme  stu- 
dieux, del  studioso  giovanc.  Il  don- 
na au  public, en  t54f>>  la  traduction 
des  cinq  premiers  livres  des  lettres 
latines  de  Marsile  Frein , et  les  sept 
autres  livres  en  1 548  : D elle  divine 
lettere  del  grau  Marsilio  Ficino  tra- 
duite in  lingua  Toscana,  etc.,  tom. Ier. 
et  II  in-8'.,  Venise,  Gabriel  Giolito 
de'  Ferrari.  Elles  sont  dédiées  à Cos- 
mc  1er.,  duc  de  Florence,  qui  n’était 
pas  encore  grand-duc;  l’antcuryparle 
déjà  comme  habituellement  attaché  an 
service  du  cardinal  di  Monte.  Reslan- 
domi , dit  - il , nel  mio  solitn  servitio 
del  revmt,  ed  ill"Q.  cardinale  di 
Monte.  Oit  lui  attribue  aussi  un  livre 
de  Paradoxes,  dclle  paradosse , pu- 
blié sous  le  nom  des  académiciens  In- 
tronati  de  Sienne.  Après  s’être  fait 
une  réputation  dans  le  inonde  par  ces 
divers  ouvrages , Figliucci  prit  l’habit 
de  St.-Dominiquc,  et  entra  dans  le 
couvent  de  St.- Marc  à Florence,  sous 
le  nom  de  frère  Alexis.  C’est  sous  ce 
nom  qu’il  fit  paraître,  en  i566,  par 
ordre  du  souverain  pontife,  la  traduc- 
tion italienne  du  catéchisme  du  concile 

(•)  F.t  non  p*«4«?  PhirJre , c«  qci  fctai| 

«J»c  ('{(ail  «lu  fabulât*  l*U». 
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«le Trente:  il  Caiecliismo,cioè  Istru- 
zione,  secondo  il  décréta  del  concilio 
tli  T renia  a P aruchi,  etc.,  tradotto 
in  lingua  volgare  du  Alessio  Fi- 
gliucci , dell’  ordine  de ' predicalori , 
Home , Paul  Manucc , 1 566 , in  - 8’. 
Dès  le  temps  où  il  avait  écrit  ses  dis 
livres  sur  la  morale  d’Aristote,  il  eu 
avait  composé  huit  autres  sur  la  poli- 
tique du  même  auteur , et  il  en  avait 
fait  présent  à son  neveu,  Flavio  Fi- 
gliocci.  Devenu  vieux  , et  retire  dans 
le  cloîjre,  il  permit  à ce  neveu  de  les 
publier  ; ils  parurent  sous  ce  titre  : 
délia  polilica  ovvero  Scienza  civile , 
secondo  la  dottrina.  d'Aristotile  , 
libri  FIIl , scritti  in  modo  di  dia- 
logo , Venise  , 1 585 , in-4®.  Le  fron- 
tispice porte  encore  le  nom  de  Félix  ; 
mais  dans  la  dédicace  adressée  au 
comte  Marie  Bcvilacqm , l’auteur  se 
nomme  fraie  Alessio  Figliucci.  On  ne 
trouve  dans  aucun  auteur  la  date  de 
sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort  ; 
mais  en  $up|>osant  qu’il  n’eut  que  dix- 
huit  ou  vingt  ans  lorsqu’il  donna  son 
premier  ouvrage  ( a 544  )>  >•  était  né 
vers  i5?4  ou  i5a6,  et  s’il  ne  survé- 
cut que  de  quelques  années  à la  publi- 
cation du  dernier,  il  est  probable 
qu’il  mourut  au  plus  tard  vers  1 5go. 

G— É. 

FIGRKL1US  (Emvndus),  sué- 
dois, d’abord  professeur  à l’univer- 
sité d’Upsal,  fut  précepteur  de  Char- 
les XI  (i),  qui  l’anoblit  sous  le  nom 
île  Gripenhielm. , ou  GrciJJcnhelm , 
le  créa  sénateur  , baron  et  chancelier 
de  la  cour.  Murliof,  J.  Fabricios,etc. 
font  l’éloge  de  Figrelius,  qui  mourut 


(l)  Hoet  rapporte  «Un»  Métnnirr*  que  la  place 
«le  précepteur  du  prince  Charlet  de  Suède  lut  avait 

• lé  offerte  eu  France  par  le  carme  de  l'ott , pen- 
dait! l'an uée  ifiüi  ; mai*  il  parait  que  «elle  «Cire 
r.e  fat  qu'uur  pn|ite«»r  du  comte  ; Gripeubielm 
ayant  déjà  été  désigné  par  Charlr»  X , rt  le*  prin- 
cipe* religieux  alor»  duminaata  en  Suède  ae  per- 
mettant pu  de  confier  a an  catholique  i rdnc  jfioa 
«te  rhéritier  du  trône.  C— aa. 
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le  34  août  1676.  On  a de  lui  : I. 
Prévis  rcipublicœ  cum  Romand  Sue- 
ciæ  comptiratio  , Upsal , 1643,  in- 
4".;  11.  Diagramma  epicum  de  ul- 
limo  mundi  die  et  vitd  aternd.  Fi- 
grelius fit  graver  cet  ouvrage  à Paris 
en  1648  dans  un  voyage  qu’d  y fit 
pour  accompagner  le  baron  Gustave 
Üj  11  er  ; 111.  Epituphium  in  funere  il- 
lustriss.  D.  Jacobi  de  la  Gardie , 
Stockholm,  i653;  IV.  De  slatuis 
illuslrium  Romanorum  liber  singu- 
laris,  Stockholm , 1 656,  in -8”.  .ou- 
vrage estimé  cl  rare , d’autant  plus 
qu’il  n’a  été  réimprime  ni  dans  le  re- 
cueil de  Grxvins,  ni  dans  celui  de 
Salleugre,  ni  daus  le  supplément  de 
Polcni.On  trouve  ordinairement  à la 
suite  de  l’opuscule  de  Figrelius  une 
pièce  intitulée  : Joannis  Schefferi  de 
antiquorum  torquibus  sj'ntagma  , 
imprimé  la  même  année  à Stock- 
holm; V.  Tabula  grammaticœ  in 
usuin  Caroli  XI,  Stockholm,  chez 
liautschcuius;  VI.  Consiliarius  ex 
Curtii  L.  3 , cup.  13  , ad  Ilephcrs- 
tionis  exemplum  directus  , Upsal , 
i654,  in-4* *.  Gn  est  d'accora  sur 
l’époque  de  la  mort  de  Figrelius. 
Moller  sur  Schefler  ( Sueàa  litera- 
ta,  p.  4oo  ),  Freytag  < Anal.  338  ), 
D.  Clément  ; Bibl.  cur.  F III , 535), 
Witle  ( Diar . Iiiogr.  \ J.  Fabiicius 
( Hist.  bibl.  fabr. , F.  498  ) disent 
qu'il  avait  quarante-cinq  ans;  il  se- 
rait dune  né  en  i63i;  mais  il  est 
difficile  de  roncilicr  cette  d ale  avec 
celle  de  la  publication  de  son  pre- 
mier ouvrage  qu’il  aurait  donne  à 
l'âge  de  onze  ans,  et  l’on  pourrait  au 
moins  reprocher  à B lillet  de  nlavoir 
pas  parlé  de  Figrelius  dans  son  traité 
des  Enfants  célèbres , qui  parut  en 
1688,  et  i Klc  f kerde  lie  pas  l’avoir 
mentionné  dans  sa  Bibliothrca  eru- 
ditorum  prcecocium  , Hambourg  , 
1717,  in-8’.  A.  B— t. 
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FèGUEIR  \ (Lotm)»  jésuite,  4\  W-  Traité-pratique  d'arith- 
était  né  a Almndover  en  Portugal.  Il  métique  composé  par  Nicolas  , cor- 
fut  envoyé  en  mission  au  Brésil,  et  rigé  et  augmenté  par  tigueiredo , 
arcompagin  en  160G  son  confrère  ibid.,  1G79,  171F),  in-8".;  I V.  Hi- 
Pintn , i|iii  pi é-  liant  la  foi  .ut v Ta-  drographia,  ou  Règles  pour  les  pi- 
puyes , peuplade  voisine  de  Pern.im-  lotes,oit  l’on  examine  la  hauteur  de 
bouc,  fut  tué  par  ces  nutropopliages.  IVtoile  polaire  et  les  routes  à suivre 
Figueiia  leur  érhappa  heureiiseinent , pour  aller  du  Portugal  au  Brésil,  à 
et  revint  a Periiaiiiboucj  il  fut  supc-  la  rivière  de  la  Piata,  eu  Guinée,  à 
rieur  du  college  de  cette  ville,  exerça  fat.  Thomas  , à Angola,  aux  Indes  de 
ensuite  l’emploi  de  chef  des  mis-  Portugal  et  en  Espagne,  ikid. , 1608, 
sinus  du  Maragnon  , puis  fit  un  x é>  1 4 » iGi5  , iu- 4'"-;  V.  Roteiro , 
vovage  en  Portugal  pour  ramener  de  etc.,  ou  route  et  navigation  nue 
ce  pavs  des  cull  iboralenrs  de  ses  tra-  Indes  occidentale*  et  aux  r/ ulules 
vaux.  Il  était  déjà  avec  eux  arrivé  à de  l’Océan  occidental , etc.  , ihid.  , 
l’emlmurhurc  du  fleuve  des  Ami-  iGoô,  in  - 4 • I«cs  ouvrages  de  Fi- 
jconex,  quand  le  navire  qm  les  por-  gnriredo  jouiieiu  d'une  certaine  lé- 
tait  fut  brisé  contre  mie  lie  habitée  putution  , irii'i^p  assez  loug  - temps 
par  les  Arouans  ; ces  barbares  massa-  après  sa  mort,  qu’on  cioil  arrivée 
crèrent  Figtieira  avec  trcixe  de  scs  vers  l’an  iG5o. — Joaé-  vuastasio  de 
compagnons,  et  dévorer  nt  Irurs  Figheibedo  a composé,  par  ordre  de 
corps.  Ce  tragique  événement  arriva  l’acaitcuiie  des  sciences  de  Lisbonne, 
an  mois  de  juillet  iG'|3.  On  a du  un  Abrégé  chronologique  des  ifluté- 
P.  F'igucira  en  portugais  une  Gram-  riaux  pour  l’histoire  et  l’étude  crili- 
maire  de  la  langue  brasthenne , que  delà  législation  portugaise  ( sy- 
Ltshontie,  in- 1 î.  (le  livre  doit  être  nopsis  chronulogica  de  sttluidios  aia- 
curieux  pour  les  personnes  qui  s’oc-  du  os  mais  t aras  para  a hiAoria , 
eupeulde  letude  comparée  de*  lan-  etc. ),  ihid. , 1 790, a vol.  in-4°. 
gués.  Er— s.  . Lb-*-s. 

FIGUEIRA  DURAM.  Foy.  Du-  FIGUF.IREIK)  (Antonio  Perei- 
ium.  ra  DE  ',  savant  Portugais,  naquit  à 

F1GUKIREDO  ( Manoee  vz),  Maç.dle  14  février  17-^5,  et  entra 
mathématirieu  portugais,  vit  le  jour  en  1730 dans  le  co.lége  des  jésuites 
à Torrcs-Novas,  dans  le  diocè-e  de  de  Villa  - Viçosa  , où  il  (il  ses  pre- 
Lisbonnc  , vers  l’an  i56rf,  où  il_en-  mières  études;  y ayant  aussi  appris 
seigna  avec  beaucoup  de  succès  les  la  musique,  il  fut  reçu  en  quu.ité 
mathématiques,  la  cosmographie,  d'organiste  dans  le  monastère  de  Ste.- 
l’jstromnrnc  et  l’art  nautique.  Il  a Croix  de  Güinbre  , qu’il  quitta  bieo- 
Jaisse  plusieurs  ouvrages  sur  ces  dif-  lot  pour  prendre  i’hahil  religieux 
fércules  sciences  : I.  Chronographie , dans  la  congrégation  des  PP.  de 
qm  contient  des  traites  sur  la  sphère,  l’Oratoire  de  la  mdson  du  Si.  Esprit 
la  cosmographie,  la  navigation,  de  Lisbonne  Tandis  qu’il  ftis.it  ses 
l'astrolog  c rustique  , un  pronostic  cours  de  philosophie  cl  de  Ihéologic, 
sur  les  éclipses  et  les  comètes , etc.,  il  publia  ses  Exercicius  da  lingua 
Lisbonne,  iGo>,  in-4  ■ ; 1 1 .Pronos-  latina  e portugueza , et  sa  Not t- 
tic  de  la  comete  qui  parut  le  1 5 velle  Méthode  pour  apprendre  la 
septembre  t(ioj,ibid. , tGo5,  in-  langue  latine,  qui  parurent  succes- 
xiv.  33 
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sivcment  en  .^5.  et  175a. Ces  deux 
ouvrages  le  firent  connaître  pour  uu 
excellent  grammairien, et  eurent  beau- 
coup d’éditions  ; mais  ils  lui  susci- 
tèrent aussi  un  grand  nombre  de  cri- 
tiques, notamment  de  la  part  des  jé- 
suites, dont  il  était  à son  tour  un  des 
plus  ardents  antagonistes.  Cette  an- 
tipathie réciproque  datait  du  temps 
que  Figuciredo  avait  quitté  leur  col- 
lège, malgré  les  instances  qu’on  lui 
avait  faites  pour  l’engager  à prendre 
l’habit  de  la  Société.  Dans  les  années 
suivantes  il  douna  d’autres  ouvra- 
ges de  latinité.  Le  tremblement  de 
terre  de  Lisbonne,  arrivé  en  i^55, 
vint  interrompre  secondes;  il  pensa 
même  être  cusevcli  Ütis  les  ruines  de 
son  couvent.  Bientôt  apres  éclata  la 
fameuse  conjuration  contre  le  roi  de 
Portugal  Joseph  lrr.  ( t'oj  . Aveibo), 
conjuration  dans  laquelle  le  P.  Ma!a- 
grida  fut  impliqué,  et  qui  donna  lieu 
a l’expulsiou  totale  des  jésuites.  Ce 
fut  à cette  occasion  que  Figuciredo 
ne  se  montra  pas  très  favorable  à leur 
cause,  ainsi  qu’il  le  prouva  par  la 
suite  dans  son  livre  rerum  Lusi- 
tanarum,  etc.  Ce  savant  ayant  pro- 
fessé successivement  dans  son  ordre 
la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  théo- 
logie , se  disposait  à publier  d’antres 
ouvrages  , lorsque  des  différents  s’é- 
levèrent entre  la  cour  de  Rome  et 
celle  de  Portugal.  Il  paraît  que  vers 
le  commencement  Figuciredo  s était 
prononcé  en  faveur  du  St.  - Siège , 
ce  qui  lui  avait  attiré  la  disgrâce  du 
roi  et  de  son  ministre.  Soit  qu’il  eut 
des  raisons  solides  pour  changer 
d’opinion,  soit  qu’il  désirât  mériter 
les  faveurs  de  la  cour,  bientôt  apres 
il  publia  et  défendu  les  fameuses  thè- 
ses du  pouvoir  des  rois  sur  les  per- 
sonnes cl  les  biens  ecclésiastiques. 
Son  Essai  théologique  les  suivit  de 
près , et  ces  ouvrages , qui  lui  alti- 
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rèrent  autant  d’éloges  que  de  repro- 
ches , lui  valurent  l’emploi  de  dé- 
puté ordinaire  dans  le  tribunal  royal 
de  la  censure  créé  en  17Ü8.  L’an- 
née suivante  le  roi  le  nomma  pre- 
mier interprète  dans  les  bureaux  de» 
affaires  étrangères  et  de  la  guerre.  Ce 
fut  alors  qu’obligé  de  vivre  dans  le 
monde,  il  se  crut  autorisé  à quitter 
l’habit  religieux,  démarche  qui  aug- 
menta l’animadversion  de  ses  enue- 
mis , lesquels  ne  le  peignirent  désor- 
mais que  comme  un  homme  vendu  à 
la  cour  et  à l’ambition  du  marquis  de 
Pombal.  Ce  ministre  ne  pouvait  nou- 
vel-en  effet  un  homme  qui,  par  I ac- 
tivité, Li  pénétration  et  l’étendue  du 
savoir,  fût  en  état  de  mieux  secon- 
der ses  plans  hardis  de  réforme.  En 
177a  Figuciredo  fut  élu  un  des  trois 
premiers  députés  de  la  junte  du  sub- 
side littéraire  et  de  l instruction  pu- 
blique. Quelque  temps  après  il  de- 
vint membre  de  l’académie  royale 
des  sciences  dans  la  classe  de  la  lit- 
térature portugaise , et  c’est  dans  ce 
nouvel  emploi  qu'il  composa,  sur  la 
langue  et  ('histoire  ancienne  de  Por- 
tugal , plusieurs  dissertations  demeu- 
rées inédites.  Figuciredo  était  par- 
venu à jouir  d'une  grande  faveur, 
que  ses  talents  méritaient  sans  dou- 
te , mais  qu’il  ne  négligeait  cepen- 
dant pas  de  se  conserver  par  les 
éloges  les  plus  pompeux  qu’il  prodi- 
guait, soit  au  roi , suit  à son  minis- 
tre. On  peut  voir  jiisqucs  OÙ  peut 
aller  une  adulation  servile  dans  son 
Parallèle  d’Auguste  César  et  de 
don  Joseph , roi  magnanime  de  Por- 
tugal (Lisbonne,  1776)  et  dans  ses 
Pièces  on  Eaux  de  la  nation  por- 
tugaise à l'ange  de  la  garde  du 
marquis  de  Pombal  ( ibid.,  idem  ). 
Le  seul  titre  de  ces  deux  ouvrage* 
suffirait  pour  motiver  les  critiques 
des  adversaires  de  ce  théologien  cour- 
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tisan.  L'académie  lui  déféra  en  179a 
le  titre  de  doyen;  mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  cette  distinction  hono- 
rable. Quoique  né  d’un  tempérament 
robuste,  sa  grande  assiduité  aux  af- 
faires et  à l'ctude  avait  notablement 
altéré  sa  sauté,  et  il  mourut  d’une  at- 
taque d'apoplexie  le  i4  août  ■ 707  » 
âgé  de  soixante  - douze  ans.  Dans  sa 
courte  maladie,  avant  montré  le  dc'sir 
de  mourir  avec  l'habit  de  l’ordre  au- 
quel il  avait  appartenu,  les  PP.  de 
l’Oratoire  lui  accordèrent  cette  grâce, 
et  il  fut  de  nouveau  revêtu  de  l’habit 
de  S.  Philippe- Néri , peu  d’heures 
avant  d’expirer.  Figuciirdo  était  d’une 
tail*e  moyenne;  il  avait  les  cheveux 
blonds,  les  traits  très  prononcés,  les 
eux  vifs , l’air  et  les  manières  affa- 
les. Sa  vaste  érudition  rendait  sa 
conversation  aussi  instructive  qu’a- 
gréable. Dans  la  carrière  de  sa  vie  on 
n’a  rien  à lui  reprocher  du  côté  des 
mœurs  ; mais  les  personnes  sensées  , 
tout  en  admirant  ses  talents,  ne  pu- 
rcut  jamais  lui  pardonuer  l’oubli  de 
ses  premiers  vœux  , son  acharnement 
envers  ces  memes  religieux  qui  avaient 
été  ses  premiers  maîtres , son  trop  de 
complaisance  pour  la  cour  et  pour 
les  vues  peut  - être  peu  orthodoxes 
d’un  ministre  aussi  habile  qu’entre- 
prenant. Figueiredo  a beaucoup  écrit , 
et  presque  tous  scs  ouvrages  impri- 
més ont  cil  plusieurs  éditions.  Voici 
les  principaux  : I.  Exercicios  da 
lingiia  lalina  et  porltigueza , en  la- 
tin et  portugais,  Lisbonne,  i"]5i  , 
iu-8".;  Il . Novo  methodo  da  Gram- 
malica  lalina,  ibid. , i ■jSi , in-8'., 
farte  segunda,  syntaxe,  1 7 55  ; 1 o". 
édit.,  1 797  in-8".;  III.  Defensa 

de  novo  methodo , 1754,  iu  - 4"-  Il 
y réfute  les  nombreuses  critiques 
qu’avaieut  essuyées  ses  deux  pre- 
miers ouvrages  de  la  part  des  jé- 
suites; IV.  Apparato  critico  para  a 
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correccaon  du  diccionario  intilu- 
lado  : Prosodia  in  vocabularium  bi- 
lingue digesla,  1^55,  in-4".;  V. 
Breve  diccionario  da  lalinidade 
pura  e impura,  coin  a signifcacaon 
porlugueza  de  ambas , 1 760 , in-8'.  ; 
VI.  Obscrvacocs  sobre  a lingua 
e orthografia  lalina , tirada  dus 
marmores,  bronzes , e medalhas  dos 
antigos  Cesares  desde  Augusto  ale 
Anlonino , 1 7G5,  iii-4“*>  ^ II.  Prin- 
cipios  da  Hisloria  ecclesiaslica  etn 
forma  de  dialogo  , 1 765,  a vol. 
iu-8°.  L’auteur  ru  avait  promis  en- 
core deux  volumes;  mais  iis  ne  furent 
pas  imprimés,  et  on  ignore  s’ils  exis- 
tent en  manuscrit  ; VIII.  Berttm  Lit- 
silanarum  ephemerides  ab  olissipo- 
nensi  terree  motu  ad  jesuitaruin  ex- 
pulsionem , 1 76  « , iu- 4°-  O»  trouva 
cet  ouvrage  traduit  en  italien  dans 
le  18'.  volume  d’une  collection  in- 
titulée : Delle  case  del  porlogallo 
rapporta  ai  gesuili,  Lugano,  17G4  ; 
IX.  Doctrina  veteris  ccclesice  de 
supremd  reguin  cliam  in  clericos 
potes  taie , ex  sanctis  patribus,  m- 
corruptisque  priorum  seculorum 
monumentis  deprompta,  etc.,  1765, 
ia-fol.  Ces  thèses  furent  imprimées 
dans  la  Colleclio  thesium  in  diver. 
sibus  universitalibus  , rtc. , Paris , 
1 788,  iii-8“.  ; Leipzig , 1 774.  Il  y en  a 
aussi  une  traduction  eu  français, 
avec  le  texte  latin,  Paris,  1786, 
et  on  les  trouve  dans  quelques  édi- 
tions du  Traité  des  libertés  de  l'église 
gallicane  , par  l’abbé  Fleury  ; X, 
Tentaliva  théologien , em  que,  etc. , 
c’est-à-dire.  Essai  théologiquc  pour  dé- 
montrer que  dans  le  cas  où  l’on  no 
peut  avoir  recours  au  siège  apostoli- 
que, les  évêques  rentrent  dans  la  facul- 
té de  pourvoir  à tous  les  cas  réserves 
au  pape  lorsqu’un  besoin  urgent  des 
sujets  l’exige  , 1788,  1769,  in  - 4°. 
On  a fait  plusieurs  versions  de  Cet 
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ouvrage;  eu  français  par  l’avocat  Pi- 
nault,  Lyon,  177-2;  en  italien,  par 
Marcolino,  Vcuisc,  1787  ; mais  crlte 
traduction  11e  passe  pas  pour  être  as- 
sez fidèle;  en  latin,  ibid.,  1770; 
traduite  en  latin  par  l’auteur  lui- 
même,  et  enrichie  de  notes,  Lis- 
bonne, 1769.  On  en  cite  aussi  des 
versions  allemande  et  espagnole. 
Ces  deux  derniers  ouvrages  de  Fi- 
gueiredo  firent  beaucoup  de  bruit , 
non  seulement  en  Portugal , mais 
dans  toute  l’Europe  catholique.  Ils 
sont  écrits  avec  force,  et  personne 
n’aurait  su  défendre  arec  plus  d’c'ncr- 
gie,  d’érudition  et  d’éloquence  les 
droits  que  Figtieiredo  croyait  devoir 
attribuer  à sou  souverain;  XL  De- 
motutracaon , etc.,  ou  Démonstra- 
tion théologique,  canonique  et  liisto- 
■ ique  sur  le  droit  des  métropolitains 
en  cas  de  rupture  avec  la  cour  de 
Rome , pour  confirmer  et  sacrer  les 
évêques  suffraganls  nommés  par. le 
roi,  Lisbonne,  1769;  Venise,  1771, 
in- 4".  Ce  livre  est  écrit  encore  avec 
plus  de  force  et  d’érudition  que  les 
précédents;  on  en  fit  plusieurs  ex- 
traits en  France,  en  Italie  et  eu  Hol- 
lande; XII.  Compendio  dns  epo- 
cas , etc.,  ou  Abrégé  des  faits  les 
plus  remarquables  de  l’histoire  gene- 
rale, 178a,  in-8\;  XIII.  Elogios , 
etc.,  c’est-à-dire,  Eloges  des  rois  de 
Portugal  en  latin  et  portugais,  avec 
des  notes  historiques  et  critiques , 
1780,  in-4°. ; XIV.  Compendio, 
etc.  ( Abrégé  de  la  vie  de  J.  Gcrson , 
tiré  de  scs  écrits  et  des  actes  du  con- 
cile de  Constance,  etc.),  Lisbonne, 
1769,  in -8°.  H donna  en  même 
temps  un  Abrégé  des  écrits  et  de  la 
doctrine  de  cet  illustre  chancelier  de 
l’université  de  Paris;  XV.  In  Sainte- 
Bible,  traduite  en  portugais  d’après 
la  Fulgate  , avec  des  préfaces , notes 
et  variantes,  1778-90,  a3  vol.  in- 
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8a.  On  en  commença  en  1 794  une 
5r.  édition  iu-4”. , avec  le  texte  latin 
et  des  corrections  si  considérables 
qu’on  pouvait  la  regarder  comme  une 
nouvelle  traduction;  le  tome  IV  était 
sous  presse  eu  1800.  Parmi  scs  ma- 
nuscrits, qui  roulent  sür  différentes 
matières  historiques,  théologiques, 
etc.  , on  eu  remarque  de  tics  cu- 
rieux , tels  sont  : Os  Fenicios  em 
Hespanha  1400  e mais  annos  fui- 
tes da  Era  de  Christo  ; os  Gregos 
em  Hespanha , etc.  ; Dns  Egoas  da 
Lusitania  de  que  se  cre'o , que  con- 
cebido  do  zefiro , e onde  era  nos 
campos  de  Lisboa , que  ellas  pas- 
tavtio;  il  cherche  â prouver,  dans 
les  deux  premiers , que  les  Grecs  sont 
vernis  en  Espagne  avant  la  guerre  de 
Troie,  et  les  Phéniciens  plus  de  t4oo 
ans  avant  l’ère  vulgaire;  Diccionarm 
etymologico  , e historico  , ou  Dic- 
tionnaire étymologique  et  historique 
des  titres  et  des  familles  de  plusieurs 
princes  anciens.  Le  catalogue  de  tou» 
les  ouvrages  de  Figueircdo  a été  im- 
primé à Lisbonne  en  1800  , in-4°. 
ac  76  pag.  (1).  Il  contient  en  outre 
un  index  chronoiogiqne  delà  Vie  de 
fauteur,  mais  écrit  sans  critique  ; les 
principaux  faits  y sont  ou  déguisés 
ou  totalement  oubliés.  B — s. 

FIGUERO.4  ( livRTHKI.LMI  Cat- 
rasco  de  ) , poète  espaguol , né  à 
I.ogrono  vers  fan  i5io,  étudia  le 
droit  et  obtint  le  gradede  licencié  dans 
l’université  de  Salamanque.  Dès  sa 
première  jeunesse  il  s’adonna  à la 
poésie.  Ses  ouvrages , peu  connus  au- 
jourd’hui , sont  cités  avec  éloge  par 
ses  contemporains.  Il  introduisit  dans 
la  poésie  castillane  les  esdruxolos  , 
sorte  de  vers  qu’il  avait  imités  des  Ita- 
liens, et  ceux-ci  des  Latins,  et  parti- 
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eu'icrement  de  Catulle.  Les  sdrucciolî 

on  esdruxolos,  inconnus  dans  les  an- 
tres langues  vulgaires,  ont  une  cadence 
très  harmonieuse  et  conservent  beau- 
coup de  rapport  avec  les  dactyles  des 
Grecs.  Ils  sont  susceptibles  d’un  nom- 
bre indéterminé  de  syllabes , mais  on 
nclrsfait  ordinairement  quedeseptou 
de  onze.  Ils  ont  l’accent  sur  l’auti- pé- 
nultième syllabe.  Les  Italiens  les  em- 
ploient dans  ces  compositions  qu’ils 
appellent  anarréontiques  et  endéca- 
srllabes , où  ils  les  font  alterner  avec 
d’autres  vers  : 

Ch«*  in  un  luomrntn  «mV/ii 
AU’  •■nipirtude,  c r.»«lo  ; 

Schi'-ra  Hi  li»vi  agttrula 
A'  ÿrjn  dclrlli  il  ^uatlo. 

s (Suviou,  //moM.) 

et  dans  les  Kndecasyllubes  : 

...  Al  sann»  ntmonico  fù  amante  Fille 
lo  visl*  |«  dolci  tacrime 

lialle  tue  ta  ert  tughf  pupille. 

Les  Espagnols  et  les  Italiens  ont  des 
poèmes  et  des  chansons  composés 

uniquement  de  Sdruccioli , qui  ri- 

ment ensemble.  Telle  est  la  seuleehan- 
son  qui  nous  reste  de  Figue  roa,  et 
qu  ou  trouve  dans  le  Codice  , ou 
Code  de  poésies  choisies  inédites  et 
anciennes  , de  don  Manuel  de  Ugarte. 
Elle  rommonre  ainsi  : 

En  Untnqu*  lo*  Grabat 
liiljl  -u  r|  e>trepùo 
I)  i«i  «euiHa  cm  luror  armigcro 
Y loi  lurrirt  alaiabti 
Con  ammo  tiecreptto 

Onierea  ntuatrarrl  uu«  itro  af.in  bcltigero... 
%uinlroi  mai  pnttjicot 
Subrc  cl  «Inio  Caslalio  , *l«. 

« Taudis  que  les  Arabes  répandent 
» partout  le  bruit  de  leurs  armes,  et 
» que  les  belliqueux  espagnols,  pous- 
» ses  par  leur  ancienne  valeur , se  dis- 
» pos-  nt  à les  combattre... Nous,  d’un 
» caractère  plus  pacifique,  assis  sur 
» les  bords  de  Castalie , etc.  » Figue- 
zoa  mourut  dans  Tannée  iS^o.'  — 
Figueroa  ( François  ) , médecin  de 
Scvilie  , où  il  naquit  en  1 65o , était 
très  habile  dans  sa  profession  , et  eut 
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beaucoup  de  bonheur  dins  les  cures 
qu’il  entreprit.  Il  était  très  oppose  aux 
systèmes  des  autres  médecins,  qu’il 
combattait  souvent  par  des  satires  , 
telle  que  celle-ci  : Luxas  in  judicio... 
sive  de  innoxio  frigide  poln , Séville, 
i (333 , in -8'.  On  a aussi  de  lui  deux 
Traités  très  estimés  : 1.  des  qualités 
de  VAlaja  (boisson  alors  en  usage 
eu  Espagne);  IL  sur  l'Esquinancie, 
Lima  , iG{4  , in Malgré  son  ca- 
ractère caustique,  qui  lui  attira  beau- 
coup d’ennemis,  Figueroa  conserva 
toujours  une  grande  réputation  dans 
la  médecine  pratique , et  mourut  com- 
blé de  richesses,  Tan  i6q5.  B — s. 

FIGUEROA  (don  Lopes  de), 
mestrc-dc  camp  dans  les  armées  de 
Philippe  II,  roi  d’Espagne,  naquit  à 
Yalladolid,  vers  Tan  1 5io.  Lors  de 
la  révolte  des  Matlrisqucs  dans  l'An- 
dalousie, qui  éclata  en  i56i,  il  se 
distingua  autant  par  sa  prudence  que 
par  sa  valeur.  Il  coiitriLua  à la  red- 
diliuu  de  Vehz-Malaga,  où  les  rebel- 
les s’élaieut  enfermés.  Les  infidèles 
ayant  appelé  à leur  secours  les  Mau- 
res des  côtes  de  l’Afrique,  avaient 
réussi  à former  une  puissante  armée 
qui  jetait  l’alarme  dans  le  royaume. 
Figueroa  leur  livra  plusieurs  com- 
bats, d’où  il  sortit  toujours  vainqueur. 
Il  se  trouva  (en  1571  ) à la  célèbre 
bataille  de  Lcpante,  commandée  par 
don  Jean  d’Autriche  (t'osez  Jus v 
d’Autriche),  cl  il  eut  le  bonheur  de  se 
rendre  maître  de  la  galèrc-capilanc, 
commandée  par  Hali,  leur  général, 
qui  fut  tué  dans  le  combat.  Philippe  II 
s’étant  emparé  du  Portugal  en  1 58r> , 
et  eu  ayant  chassé  le  roi  dom  An- 
toine, prieur  de  Crato,  voulait  sou- 
mettre quelques-unes  des  îles  Azorcs, 
qui  tenaient  encore  pour  ce  prince  in- 
fortuné. Il  avait  envoyé  à cet  effet  don 
Pèflrc  Valdcs,  qui  échoua  dans  sou 
entreprise,  et  qui  fut  jugé  ensuite  cou- 
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pablc  de  trahison.  Figueroa , par  or- 
dre du  roi, se  présenta  avec  quelques 
vaisseaux  devant  l’île  Torcère;  mais 
malgré  ses  menaces  et  ses  promesses, 
les  haLitants  refusèrent  toujouis  leur 
obéissance  à Philippe,  et  Figueroa  ne 
retira  d’autre  huit  de  son  expédition 
que  d’amener  prisonnier  Valdès  , 
qu’on  enferma  dans  un  château.  Fi- 
gueroa , comblé  d’honneurs  et  cou- 
vert de  blessures,  mourut  à Valla- 
dolid  , dans  un  âge  assez  avancé,  l’au 
raQj.  B—  *s. 

FIGUEROA  ( François  n»:  ),  cé- 
lèbre poète  espagnol,  naquit  à Alcala 
de  Hcnares  , d’une  famille  très  distin- 
guée, vers  l’an  i54o.  Il  étudia  dans 
cette  université  les  lettres  humaines, 
et  étant  encore  jeune,  passa  en  Italie, 
où  il  servit  dans  les  années  de  sa  na- 
tion , pendant  quelques  années.  Fi- 
gueroa , en  partageant  scs  soins  entre 
les  lettres  et  les  armes  , acquit  bientôt 
la  réputation  de  vaillant  guerrier  et 
de  grand  poète.  Il  écrivait  avec  la 
même  facilité  et  avec  un  égal  succès , 
soit  en  espagnol,  soit  eu  italien , et  il 
mérita  par  son  talent  d’être  membre 
des  académies  de  Naples,  de  Hume, 
de  Bologne  et  de  Sienne.  Il  fut  cou- 
ronné à Home , à l’occasion  d’un 
poëine  qu’il  récita  devant  l’académie  , 
et  ses  admirateurs  lui  donnèrent  le 
surnom  de  Divin.  De  retour  eu  Es- 
pagne . il  épousa  une  dame  d'une  nais- 
sance illustre,  et  en  1579,  il  alla  en 
Flandre  avec  don  Charles  , duc  de 
Tcrra-Nova,  qui  l’honorait  de  sa  pro- 
tection et  de  son  amitié  ; mais  Figuotoa 
rcléiaut  mie  vie  tranquille  , revint 
ientôt  dans  sa  patrie,  où  il  continua 
de  cultiver  les  muses;  il  mourut  dans 
un  âge  avancé,  vers  l’an  iGuo.  Fi- 
gueroa avait  une  belle  figure,  des  ma- 
nières douces  et  polies,  et  mie  mo- 
destie peu  commune.  Quand  il  fut  près 
•c  sa  dernière  heure , il  exigea  qu’ou 
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brûlât  devant  lui  toutes  ses  poésies,  et 
il  les  voyait  de  sang  froid  consumer  par 
les  flammes.  On  parvint  cependant^  en 
sauver  quelques-unes  qui  furent  im- 
primées à Lisbonne,  eu  1G26,  sous 
ce  titre  : Obras  en  verso  de  Franc, 
de  Figueroa.  l’eu  de  littérateurs  ont 
joui  d’une  considération  aussi  géné- 
rale. Les  s ivants  , les  grauds  , les 
princes  mêmes,  recherchaient  à l’envi 
sa  connaissance.  Keçu  par  tout  avec 
les  honneurs  les  plus  distingués . il 
était  comme  l’oracle  de  sa  patrie.  En- 
trant un  jour  dans  une  école  de  rhé- 
torique, le  professeur  sc  leva  respec- 
tueusement de  sou  siège,  et  lui  fit  sur- 
le  - champ  une  harangue  latine.  Fi- 
gueroa méritait  ces  distinctions.  De 
tous  les  poètes  espagnols  qui  avaient 
voyagé  en  Italie  pour  perfectionner  le 
goût , apres  Boscan  et  Garci  - Laso  , 
c’était  celui  qui  en  avait  tiré  le  plus  d’a- 
vantage  en  imitant  les  meilleurs  mo- 
dèles, et  dans  le  siècle  d’or  de  l’Es- 
pagne, il  mérita  d’uu  commun  aveu 
la  préférence  sur  tous  ses  contempo- 
rains. Dans  ses  compositions , soit  en 
espagnol  soit  en  italien , on  voyait  la 
meme  pureté,  le  même  bon  goût,  la 
meme  élégance , et  on  peut  juger  par 
les  poésies  qui  nous  restent  de  cet 
homme  célèbre,  qu’il  aurait  été  1111 
grand  poète  chez  toutes  les  nations.  Il 
excellait  dans  le  genre  tendre  et  pas- 
toral. Parmi  cette  sorte  de  composi- 
tion ou  remarque  la  chanson  qui  com- 
mence : 

Salr  la  Aurora  , de  in  fertif  mante» 

Rniai  inavra  caparcicndo  j 11.  rca  , etc.] 

et  ces  stance*  : 

Sobre  nrvadni  riaroa  levanlado 

Ce  ri  a «ici  Tajorata  on  lo^ar  sombrfo,  etc. 

Son  Sonnet , ou  Epitaphe  sur  la  mort  de 
Tirsis,  est  ce  qu’on  peut  faire  de  plus 
touchant  dans  re  genre , ainsi  que  son 
Kglogiic  de  Codro  et  Laure.  Malgré 
la  l épiila'ion  et  le  mérite  de  Figueroa  , 
ii  ne  parait  pas  qu’il  obtint  jamais  au- 
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wuc  faveur  d’un  monarque  f Phi- 
lippe III  ) , qui , poète  lui-même , ré- 
pandait ses  dons  sur  tous  les  littéra- 
teurs. Il  est  vrai  que  Figueroa  avait 
peu  demeuré  à la  cour , et  que , de 
rctour*de  ses  voyages , il  passa  le 
reste  de  S3  vie  au  milieu  de  ses  amis 
et  de  sa  famille.  I.cclironistc  Louis  Tri- 
baldon  de  Tolède,  a écrit  un  discours 
sur  la  vie  de  cet  auteur.  Lopez  de  Vega 
le  rappelle  avec  éloge  dans  son  Laurel 
de  À polo.  — Il  y a plusieurs  autres 
personnes  de  ce  nom  qui  se  sont  illus- 
trées, soit  dans  les  sciences , soit  dans 
les  armes.  Cette  famille,  dont  les  bran  - 
clics  sont  très  répandues  en  Espagne, 
doit  son  illustration  à sa  valeur,  et  son 
nom  à une  circonstance  particulière. 
Dans  les  premiers  temps  de  l'établisse- 
ment des  Maures  en  Espagne,  parmi 
les  tributs  que  les  rois  chrétiens  de  ce 
royaume  devaient  payer  à leurs  vain- 
queurs, on  comptait  un  nombre  dé- 
terminé de  filles  chrétiennes. Dans  une 
occasion,  tandis  que  des  soldats  mau- 
res les  transportaient  au  sérail  de  leur 
maître,  ils  furent,  dit-on,  rencontrés 
par  quelques  chrétiens.  Ceux  ci,  hon- 
teux de  cette  ignominie , et  pour  la  re- 
ligion et  pour  leur  pays,  malgré  la 
supériorité  du  nombre,  les  délivrè- 
rent des  mains  des  infidèles,  n’ayant 
d’autres  armes  que  des  branches  de 
figuiers , qu'ils  arrachèrent  de  quel- 
ques arbres  qui  se  trouvaientà  leur  por- 
tée, et  qui  bordaient  le  chemin.  Le 
roi  Ram  ire,  aussitôt  qu’il  eût  appris 
le  fait,  anoblit  ces  courageux  chré- 
tiens, et  ordonna  qu’on  les  appelât  dé- 
sormais Figueroa , du  nom  de  l’ar- 
bre qui  leur  avait  fourni  l’instrument 
de  leur  glorieux  exploit.  B — s. 

FIGUF.ROAÇGancu  Dr.  Silva  y), 
naquit  à Badajuz,  vers  l’an  1 5^4  » 
de  l'illustre  famille  des  ducs  de  Fcria. 
il  fit  scs  études  dans  cette  ville, 
«l  il  ne  les  interrompit  que  pour  pas- 
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scr  à la  cour  de  Philippe  II,  où  il 
servit  ce  prince  en  qualité  de  page. 
Etant  encore  très  jeune,  il  embrassa 
la  carrière  des  armes,  et  se  distingua 
dans  les  guerres  de  Flandre,  où  il  ob- 
tint une  compagnie,  en  récompense 
de  ses  services.  Ayant  aussi  beaucoup 
de  talent  pour  h diplomatie,  Figueroa 
fut  successivement  employé  soit  dans 
les  srcrétaircrics  d’état,  soit  dans 
d’importantes  missions  près  les  cours 
étrangères.  Philippe  I J I succéda  à sou 
père  (en  1 jqo  ).  Ce  prince  protégeait 
les  lettres , et  aimait  surtout  à répan- 
dre dans  son  royaume  les  lumières  et 
les  connaissances  des  autres  pays. 
Schah-Abbas  avait  demandé  au  roi 
d’Espagne , par  le  ministère  d’un  am- 
bassadeur , que  ce  priucc  chargeât 
quelqu’un  de  venir  négocier  avec 
lui  pour  conclure  un  traité  de  com- 
merce. La  cour  de  Madrid  choisit  Fi- 
gueroa, qui  arriva  à Goa  vers  la  fin 
de  1 1> s 4*  b®  vice-roi  des  Indes  sup- 
posant que  Figueroa  serait  le  censeur 
de  sa  conduite,  et  jaloux,  comme  Por- 
tugais , de  ce  que  l’on  avait  envoyé  uu 
Castillan  dans  les  Indes , éluda , sous 
divers  prétextes,  pendant  plus  de 
deux  ans,  de  lui  fournir  les  moyens 
de  continuer  son  voyage.  Figueroa , 
qui  apprenait  que  le  roi  de  Perse  s’em- 
parait de  plusieurs  forts  aux  environs 
il'Ormns. aurait  perdu  l'enviede  pour- 
suivre sa  mission , s’d  n’en  eût  reçu 
l'ordre  exprès  d’Espagne.  Il  ne  put  ce- 
pendant  obtenir  ni  argent , ni  vaisseau 
du  conseil  des  Indes , et  partit  le  1 7 
mars  1617  sur  un  petit  navire  mar- 
chand. Les  mêmes  causes  qui  l’avaient 
si  long-temps  arrêté  à Goa  le  reliu- 
rent  à Ormus , où  il  aborda  , et  le  1 a 
octobre  il  se  mit  sur  une  galère  qui  le 
porta  à Bandcl  en  Perse.  Il  fut  fort 
bien  reçu  dans  cette  ville  , de  meme 
qu’à  I.ar,  à Schiras  et  à Ispahan,  où 
il  entra  le  18  avril  1618;  il  en  partit 
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le  i!d  mai  pr<ur  aller  trouver  Sclnh- 
Abhas , qui  était  a Gisbin  ; il  eut  au- 
dience du  roi  il  il)'  cette  ville,  et  après* 
un  se'jour  de  deux  m<  is  il  retourna  h 
Ispahan.  Srliali  Ablias  y vint  dans 
l’été  de  1619,  et  fit  i’.iC. ueil  lopins 
gracieux  à Figunoa  , l’alla  même  vmr 
chez  lui,  et  le  traita,  dois  toutes  les 
occasions,  avec  la  plus  grand  dis- 
tinction , et  même  avec  une  foiuili  rite 
obligeante,  l’appelant  son  père;  mais 
il  répondit  par  des  refus  aux  deux  de- 
mandes que  lui  fit  l’ambassadeur,  de 
tendre  les  places  du  royminc  d’Or- 
mus , et  de  ne  pas.idinr  tire  les  étran- 
gers à faire  le  commerce  en  Perse.  Fi- 
gnerou  quitta  Isp di  n le  r 5 août  1619, 
et  retourna  par  la  même  route  qu’il 
était  venu  jusqu’à  Goa,  d’oii  il  paitit 
le  19  novembre  1 ro.  la-'  violentes 
tempête-  qn’ii  rssuva  dans  le  canal  de 
Mozambique  le  forçèrent  de  re  âclirr 
à Goa,  «lires  quatre  ni"is  de  naviga- 
tion; il  ne  put  repartir  qu’en  mars 
j6z  » , et  ahotda  enfin  > St.-Séb  islien 
en  K-Spague,  en  août  ifit  j.  Sa  rela- 
tion a paru  en  français  sous  re  litre  : 
L' ambassade  de  don  Gardas  de 
Silva  Figneroa  en  Perse , contenant 
la polilu/ue  de  ce  grand  empire,  les 
mœurs  du  mi  Sehah - Ibbns  . et  une 
relation  exacte  de  tous  les  lieux  de 
Perse  et  des  Indes  où  cet  ambassa- 
deur a rie  T espace  de  huit  années 
qtt'ily  a demeuré , traduit  de  l’espa- 
gnol, par  Wnqfort,  Paris.  1617, 
in-/j°.  Celte  relaiion  a c e drossée  sur 
les  Mémoires  de  Fig  iero.1  , par  un 
homme  qui  l’avait  accompagné  dans 
son  ambassade.  Il  y a dans  l’original 
quelques  lacunes;  le  traducteur  fran- 
çais y n fait  d s changement' . qui 
n’ont  pas  ctegé  léralrment  approuves. 
I,e  Voiage  de  Fi  i-eena  e>t  un  des 
meilleurs  que  no  -sai  mis  sur  la  Per -e. 
Chardin,  qui  rnrn.c  qiulqn  s une; 
de  scs  observations  sur  Porsepoli» , 


dit  que  d’ailleurs  e les  sont  très  judi- 
cieuses, et  qu’il  est  un  li-unme  habile 
et  exact.  On  trouve  dans  ce  livre  Im- 
plication de  plii-ieurs  passages  des  au- 
teurs anciens,  relatifs  à la  Perse,  et 
nue  bonuedi  scription  de  tous  les  pays 
que  l’auteur  a vu-.  Pielro  délia  Valle, 
qui  avait  beaucoup  connu  Figneroa 
en  Per«e,  le  rctiouva  ensuite  à Goa; 
il  en  parle  comme  d'un  homme  qui 
avait  déjà  les  cheveux  tout  blancs  et 
qui  n’avait  pins  de  dents , mais  qui 
était  encore  robuste  et  di'pns  ; il  lui 
accorde  du  mérite  et  des  coumissin- 
rcs,  et  lui  rep>ocl>e  de  la  morgue  et 
de  l'emportement  dati'  le  caractère.  Il 
n’est  pas  sûr,  comme  le  dit  Antonio, 
d’après  Aubeit  le  Mire,  que  Figm  roa 
soit  mort  sur  mer;  car  l’auteur  du 
Voyage  lr  fait  a order  a St.  Séba-tien, 
puis  poursuivre  sa  route  vers  Madrid: 
mais  il  était  décédé  avant  l’impres- 
sion de  son  Hreviarinm  IFislorim 
Hispanicar , imprimé  a Lisbonne  en 
l6iet.  tic  livre  a été  composé  en  latin 
lors  du  «jour  de  l’auteur  à Goa.  Quand 
Figneroa  était  encore  à Ispalian  . il 
adressa  en  toi  me  de  lettre  , à un  de 
ses  amis  , une  relation  succincte  de 
son  vnvage;  elle  fut  traduite  sous  ce 
ti're  : Garde  Silva  Figneroa.  Plulip- 
pt  Ul  Hispaniarum  Indtarum/pte  ré- 
gis ail  Pcrsip  re+em  Irg  t. , de  rebus 
Fer- a' u a epilnla  F.  hal.  an  M. 
D.  C.  \'l  V . Spahani  exarala,  ad 
mai  chionnn  liedmnri , nuper  ad  Fe- 
netos  , aune  ad  serenis  Auslrice 
arrhi duces  , helgarum  principes  re- 
gium  legulnm,  \nvcrs,  16 >.o.  in-h®. 
Gîte  l< lire,  qui  ne  contient  qu’une 
feu  Ile  , est  la  première  re  aliou  que 
l’on  ail  eue  du  Voyage  de  Fèguero.i.  t >n 
en  trouve  la  traduction  dans  le  reniril 
de  Put  lias,  qui  n’a  pa-  donné  celle 
du  voyage,  uusi  que  Mcii'el  l’a  indi- 
qué .1  t rl.  Figueioa  pnssé  lait  fi  I om , 
le  grec,  et  plusieurs  langues  urienia- 
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les.  Il  était  1res  ver-é  Hans  l'histoire, 
et  jouit  |iciidant  qu’il  vécut , de  la  fi- 
venr  de  son  souverain  et  de  la  consi- 
dération de  ses  mncitoyen.. 

Il—'  et  E — s. 

FIGUEUOA  (('HRi  Toene  Sua- 
»E'  de),  'il  le  jour  à Yalladultd 
vers  l’an  i58G  L .'appliqua  d’abord 
au  droit,  et  reçut  'e  grade  de  doc- 
teur. Avant  une  inclination  décidée 
o'ir  les  b<  lies-h  lires  , il  abandonna 
ientôt  Justinien  et  Covarrnvias . et 
se  distingua  pir  plusieurs  ouv.agrs 
tant  en  prose  qu’en  vers.  Son  pre- 
mier essai  fut  un  traité  sur  l’édnca- 
tion  , intitule  : 1.  Esp  jo  de  juven- 
tud , Madrid,  1G07,  in  S".;  II.  Si 
Ccrt'lunle  Ainirili  , Valence.  1609, 
traduite  <n  français  pu-  Lancelot, 
Lvon,  1 fit  4.111-8  ,,est  une  benreusc 
imitation  .te  la  Diane  de  IMontemavor 
et  de  celle  de  (îil-Pulo.  Parmi  une 
grande  quantité'  d’ouvrages  du  genre 
pasim  <1  que  possédait  l’Espagne,  re- 
lui de  Figun-oa  obtint  un  éclatant 
«reci-s.  l.e  style  en  et  correct  et  cou- 
lant. le  sujet  in  Pressant , les  événe- 
nteiiLs  bien  amenés  et  les  vers  qu’il 
y a mêlés  sont  coulants  et  harmo- 
nieux. Qu  liqne  ce  livre  luille  par 
une  grande  ticliesse  d’imagination, 
elle  ne  choque  jamais  ni  le  goût  ni  la 
Traisemblanre , qualités  bien  r ires 
dans  le  siècle  où  vivait  l'iutcur;  III. 
sa  traduclion  du  Pastor  ftdo  de 
Guarilii,  Madrid,  1G10;  Niples, 
ifiar,  iu  8 .,  est  un  cli.  f-d’œ  ivre 
dans  ce  genre,  et  se  distingue  par  la 
précision,  IVxartitude  ei  ley  b-nités 
de  la  vrrsifi  ation;  IV.  Espnnna  He- 
Jenilida  , poème  héroïque,  Mulrid, 
1G1  j , iu-H°.  ("a-l  ouvrage  ne  manque 
pas  de  mérite;  il  est  bien  conduit  et 
plein  de  verve  ; 011  y trouve  plu- 
sieurs pensées  heureuses , la  versifi- 
cation en  est  a,  ez  l ipide;  mais  Fi- 
gneroa , en  s'écartant  de  cette  cliar- 
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mante  simplicité  qui  fixa  le  succès 
de  son  Amarili»  ,n’a  pas  su  atteindre 
ce  vol  sublime , ni  présenter  ces 
images  hardies  , ces  pensées  fortes 
qui  forment  le  caractère  principal  du 
style  de  l’Epopée  , style  qui  de- 
mandait un  talent  d’un  autre  genre; 
aussi  son  poème  ne  reçut  qu’un  très 
faible  accueil;  V.  Z/isloria  anal , o 
relation  . etc.  ( Histoire  de  tout  ce 
que  firent  en  Orient  les  PP.  de  la 
compagnie  de  Jésus  pour  la  propaga- 
tion de  l’Evangile  ) , Madrid  , i<i  1 4 , 
in-4  . On  v trouve  des  notices  inté- 
ressantes des  pays  d’Orirnt  où  les  jé- 
suites furent  en  mission  pendant  les 
années  1807  et  1G08;  VI.  //échos 
del  Marques  don  Garcia  l/urtado 
de  Mendoza,  Madrid,  l6i3,io- 
4 . I'  y célèbre  les  exploits  de  ce 
seigneur  dans  la  guerre  contre  les 
Araucos,  chantée  par  le  poète Ereiila. 
(/'oyez  Ercii.la);  Vil.  El  pasa- 
jero  : advertencias  a la  vida  Intmà- 
mj.ilnd.,  1617,  Barcelone,  iGî8, 
in-8  ".  ; VIII.  \oticias  importâmes 
a la  hwnnna  comunication , Bar- 
celone, 1G18,  in-8  . Ces  deux  re- 
cueils de  préceptes  et  de  maximes 
morales  sont  écrits  avec  élégance,  et 
les  principes  que  l’auteur  y déve- 
loppe ne  seraient  pas  indignes  d’Epic- 
Icle  et  de  La  Bruyère;  IX.  Pluzti 
universal  , c’est-à-dire,  marché  ou 
magasin  univcrsel-de  toutes  les  scien- 
ces , traduit  de  l'italien  de  Garzoni 
de  Baguacavallo,  Madrid,  161 5,  in- 
''4-  Figucron  fut  du  petit  uoinbre  des 
auti  ors  qui  savent  tirer  un  assez  bon 
parti  de  leurs  travaux  littéiaires.  Il 
vécut  dans  l’aisance,  jouit  d’une  ré- 
putation méritée,  rt  mourut  dans  sa 
patrie  en  iG5o,  Plusieurs  célèbres 
écrivains  de  son  temps  firent  sou 
é'oge.  Cervantes,  dans  son  l 'orage  au 
Parnasse,  parle  ainsi  de  notre  poèlv  : 

Fifiueroa  et  e«tot r<» , el  i*  »rl.tr  iH» 
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Q“*  nid  de  A mardi  t la  eorutaucia  , 

l^a  duKe  pro»«  j vertu  régal  ado. 

» Cet  Autre  est  Figucioa,  qui  chanta  la 
» constante  Amanllis  dans  une  prose 
• e'iegante  et  gracieuse,  et  dans  les  vers 
» les  plus  touchants.  » R— s. 

FIGUIER  ( Guillaume  ),  fron- 
badour , naquit  à Toulouse,  où  il 
exerça  pendant  quelque  temps  , ainsi 
que  son  père,  le  métier  de  tailleur. 
G’cst  sans  doute  à l’indignation  qu’ex- 
cita en  lui  la  croisade  contre  les  Al- 
bigeois, dont  sa  ville  natale  eut  beau- 
coup à souffrir  , que  l’on  dut  ses 
premiers  vers;  il  les  composa  et  les 
chanta  dans  la  Lombardie , où  il  fut 
connu  sous  le  nom  de  Fi  "niera  ; on 
a cependant  de  la  peine  à expliquer 
comment  un  jongleur  a pu  débiter 
publiquement  le  sirveule  qu’il  fit 
contre  la  cour  de  Rome  et  le  cierge; 
ccst  un  tissu  d’invectives,  où  il  ac- 
cuse Rome  de  tous  les  désastres  arri- 
vés soit  en  France,  soit  en  Syrie. 
Gcttc  pièce  ne  resta  pas  sans  ré- 
ponse; une  dame  troubadour  ( Ger- 
înunda  , de  Montpellier  ) composa 
un  sii vente  qui  se  termine  par  ce 
iceu:  « Que  le  Roi  de  gloire  lasse 
» mourir  dans  les  supplices  ordon- 
» nés  contre  les  hérétiques  le  fou  cn- 
» ragé  qui  débite  tant  de  faussetés  ! s 
Tel  était  le  langage  de  ces  temps  mal- 
heureux. On  a de  Figuier  une  Pas- 
tourelle qui  ne  manque  ni  de  grâce, 
ni  de  naïveté,  mais  dont  le  denoù- 
incnt  est  un  peu  brusque.  Une  ber- 
gère déplore  l’abandon  où  son  amant 
l’a  iaissée;  un  cavalier  l’entend,  lui 
dit  qu’il  est  victime  d’uue  trahison 
pareille.  « Il  ne  tient  qu’à  vous,  sei- 
» gnenr , dit  la  bergère,  de  vous  ven- 
» ger  du  vilain  forfait  de  cette  fausse 
» dame , et  m’y  voilà  toute  prête.  Si 
» vous  êtes  d’accord  avec  moi , je 
» vous  aimerai  tonte  ma  vie.  Clian- 
» geons  eu  joie  et  en  plaisirs  les  cha- 
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» grius  que  nous  avons  rus.  » Le  ca- 
valic  r trouva  la  vengeance  fort  douce. 
On  ne  peut  dire  que  de  semblables 
pièces  pêchent  par  Je  défaut  de  sim- 
plicité. P— x. 

FILAMONDO  (Raphaël  - Ma- 
rie), né  à S a pies  dans  la  dernière 
moitié  du  17'.  siècle,  embrassa  la 
vie  religieuse  dans  le  couvent  de* 
dominicains  de  Slc.-Mario  délia  Sa- 
nità.  Il  avait  fait  de  très  bonnes 
études,  et  son  application  à la  théo- 
logie le  mit  bientôt  en  état  de  pro- 
fesser cette  science  avec  succès.  Il 
n’abandonna  cependant  point  la  lit- 
térature, et  quelques  pièces  de  vers 
qu’il  destinait  uniquement  a ses  amis 
le  firent  connaître  d’une  manière  avan- 
tageuse. Le  supérieur-général  de  l’or- 
dre, informé  des  talents  du  P.  Fiia- 
mmido,  le  lit  venir  à Rome,  et  quel- 
ue  temps  après  il  fut  nommé  l’un 
es  conservateurs  de  la  fameuse  bi- 
bliothèque de  la  Gasanata.  Le  pape 
Clément  XI  lui  conféra  en  1705  l’é- 
vêché de  Suessa  dans  la  terre  de  La- 
bour. Il  gouverna  sagement  son  dio- 
cèse , et  mourut  en  1716,  dans  un 
âge  peu  avancé.  On  a de  ce  savant 
prélat:  I . Il  genio  Bellicoso  di  Na- 
jtoli  ; Memorie  istoriche  d'alcuni 
capilani  celebri  Napulitani , Naples, 
i(k)4  1 2 part.  in-fol.  Il  y a des  exem- 
plaires de  cet  ouvrage  qui  portent  la 
date  dp  s 7 1 4-  G’cst  un  recueil  des 
Vies  de  cinquante-six  généraux  na- 
politains du  i7r.  siècle,  avec  leurs 
portraits  sur  cuivre;  II.  Haptiaglio 
dcl  viapgin  fatlo  da‘  padri  dell' 
ordine  de'  predicatori  nella  Tarta- 
ria  minore  l’anno  1 (Kia,  con  la  nuova 
spedizione  del  padre  Francesco 
episcopo  in  Annenia  e Pcrsia  , 
Naples,  169a,  in-B'.;  III.  Thco- 
rheloricir  idea  ex  divinis  scripluris 
el  pnlitioris  littératures  mystapo- 
gis  dcducta,  Naples,  1700,  a vul. 
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in-4".  C’est  un  cours  de  rhétoriqne  à 
l'usage  des  prédicateurs.  Le  P.  E lu rd 
l’a  cité  avec  éloge  dans  sa  Bibl.  or- 
din.  prerdicat.  W — s. 

Fl  LANGIERI  ( Gaétan  j ,1’uu  drs 
publicistcsdu  1 6'.  siècle  qui  ont  le  plus 
contribué  aux  progrès  de  la  législa- 
tion et  à l’adoucissement  du  sort  des 
hommes,  naquit  à Naples  le  1 8 août 
i ^5  i , de  César , prince  d’Araniello, 
et  de  Marianne  Montalto , fdle  du  duc 
de  Fragnito.  La  noblesse  de  sa  famille 
remontait  à l'origine  de  la  monarchie 
napolitaine.  Angerio,  fils  de  l’un  des 
quarante  bravesNonnands  qui  débar- 
quèrent dans  ces  contrées  vcrslecom- 
incnccmenl  du  1 1'.  siècle,  accompa- 
gna le  comte  Roger  dans  toutes  ses 
conquêtes,  et  reçut  de  lui  plusieurs 
fiefs  pour  récompense  de  ses  exploits. 
Les  descendants  d’Angerio  s’honorè- 
rentdc  porter  le  titre  de  filii  Angcrii, 
quUcur  rappelait  cet  illustre  ancêtre; 
etc  est  de  là  que  vint  le  nom  de  Filan- 
gicri.  Des  changements  survenus  dans 
l'ordre  de  la  succession  féodale  privè- 
rent dans  la  suite  cette  famille  de  la 
plus  grande  partie  de  ses  fiefs;  il  ne 
lui  en  resta  qu’un  qu’elle  possède  en- 
core, mais  elle  continua  d'être  comp- 
tée parmi  celles  des  quatre  premiers 
barons  du  royaume.  Gaétan  fut  des- 
tiné, dès  l’enlance,  par  son  père,  dont 
il  était  le  troisième  fils,  à la  carrière 
des  armes  : à sept  ans  il  avait  un 
grade  dans  un  des  régiments  du  roi, 
et  il  commença  son  service  à quatorze. 
Les  mauvaises  méthodes  qu’on  suivait 
alors  dans  l’enseignement  du  latin  , 
l’avaient  dégoûté  de  l’apprendre,  et 
l’on  en  concluait  qu’il  n’était  propre 
à aucune  étude  littéraire , lorsqu’un 
heureux  hasard  fit  voir  que  celte  aver- 
sion qu’il  avait  montrée  prouvait  la 
rectitude  et  non  les  bornes  de  son  es- 
prit. I.e  précepteur  de  son  frère  aîné 
s’était  trompé  dans  la  solution  d'un 
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problème  de  géométrie  : Gaétan  ap- 
perçut  d’où  venait  l’erreur,  le  démon- 
tra au  maître,  et,  encouragé  par  ce 
petit  succès , quitta  le  service  pour  se 
livrer  aux  sciences  et  à la  philosophie. 

Il  répara  si  bien  la  perte  de  ses  pre- 
mières années , qu’à  vingt  ans  il  savait 
le  grec,  le  latin , l’histoire  ancienne  et 
moderne,  les  principes  du  druit  na- 
turel et  dudroitdcs  gens,  et  était  ini- 
tié dans  presque  toutes  les  parties  des 
mathématiques.  Il  avait  dès-lors  conçu 
le  projet  et  commencé  l’exécution  de 
deux  ouvrages,  l’un  sur  l'éducation 
publique  et  privée,  l’autre  sur  la  mo- 
rale des  princes , fondée  sur  la  nature 
et  sur  l’ordre  social.  Ce  qu’il  avair  ras- 
semblé d’idées  sur  cc<  importants  ob- 
jets , trouva  sa  place  dans  le  grand  ou- 
vrage auquel  il  doit  sa  renommée.  Li- 
vré par  goût  à l’c'tudc de  la  morale,  de 
la  politique  et  de  la  législation , en  un 
mot,  de  la  science  du  druit  prise  dans 
la  signification  la  plus  étendue,  il  dé- 
féra une  seconde  fois  au  vœu  Je  sa 
famille  en  prenant,  contre  son  gré, 
l’état  du  barreau  qui  était  alors  leclie- 
min  déshonneurs  et  delà  fortune.  Il 
y obtint  bientôt  drs  succès  par  son 
éloquence  autant  qne  par  sou  savoir. 
De  grands  abus  s’étaient  introduits 
dans  l'administration  de  ta  justice  ; les 
lois  étaient  incertaines  ou  méconnues, 
et  les  jugements  presque  toujours  ar- 
bitraires. Une  ordonnance  du  roi 
Charles  111 , rendue  en  «774»  sur  Ie 
rapport  du  ministre  Tanucci,  porta 
remède  à ces  abus , rendit  à la  lui  son 
empire,  affranchit  les  jugements  do 
l’autorité  et  des  opinions  versatiles  des 
docteurs,  cl  détruisit  l’arbitraire  , en 
prescrivant  aux  juges  de  faire  impri- 
mer et  publier  les  motifs  de  leurs  sen- 
tences. La  philosophie  applaudit  à 
cette  réforme  ; le  barreau  murmura  : 
Fdangieri  défendit  l’ordonnance  royale 
et  eu  démontra  l'utilité  daus  uu  écrit 
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substantiel , fort  de  raisons , et  fondé 
sur  les.principcs  les  plus  évidents  de 
la  justice.  Le  ministre  , à qui  ce  pré- 
cieux opuscule  était  dédié,  ne  vit  pas 
saus  étonnement  tout  de  science  et  de 
maturité  d'esprit  dans  un  si  jeune  ju- 
risconsulte, et  il  l’encouragea  fortement 
à suivre  une  carrière  où  il  débutait 
avec  tant  d’éclat.  Ëngagé  cependant 
par  son  oncle,  archevêque  de  Palcrme, 
à prendre  une  charge  à la  cour,  Fi- 
langirri  fut  reçu,  en  1 777,  majordome 
de  semaine  et  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi , et  presque  en  même 
temps  nommé  officier  du  corps-royal 
des  volontaires  de  la  marine,  plus 
particulièrement  attachés  à la  per- 
sonne du  roi?  Son  séjour  à la  cour 
ne  le  détourna  ni  de  sa  vie  réglée, 
ni  de  scs  éludes , ni  de  la  com- 
position du  grand  ouvrage  auquel  il 
consacrait,  depuis  plusieurs  années, 
scs  recherches  et  ses  méditations. 
Des  le  commencement  du  il/,  siè- 
cle, une  grande  école  de  philoso- 
phie politique  s’ctail  formée  à Naples. 
J.  B.  Vico,  génie  hardi,  étendu  et  pro- 
fond , niais  écrivain  bizarre  et  souvent 
obscur,  jeta  dans  ses  Principes  (l’une 
science  nouvelle , des  germes  que  Gc- 
«ovcsi,  son  élève,  esprit  lumineux 
et  méthodique , rendit  féconds.  Les 
principes  du  droit  naturel,  du  droit 
des  gens  et  de  la  législation  furent  éta- 
blis dans  cette  école  sur  d’autres  bases 
que  daus  celle  de  Grotius  et  de  Puffen- 
dorf  (1).  A Milau,  où  la  philosophie 
jouissait  d'une  protection  ouverte  sous 
le  ministère  du  comte  Firmian  , Bec- 
caria en  appliqua  les  leçons,  non  à 
la  législation  en  général , mais  aux  lois 
particulières  qui  ont  la  répression  des 
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crimes  pour  objet  ; il  fit  par  un  petit 
ouvrage , si  l’on  eu  considère  le  vo- 
lume, mais  ouvrage  immense  par  scs 
résultats , une  révolution  dans  la  juris- 
prudence criminelle.  Il  manquait  en- 
core un  traite  qui  embrassât  la  logis  - 
laliou  daus  toutes  ses  branches,  qui 
l’examinât  ‘sous  tous  ses  rapports,  et 
qui  en  établit  les  principes  universels. 
Ce  fut  ce  vaste  monument  que  Filau- 
gieri  entreprit  d’clevcr  ; il  en  divisa  le 
plan  eu  sept  livres  : le  premier  , qui 
traitait  des  règles  générales  de  la  lé- 
gislation , et  le  second  , qui  avait  pour 
objet  les  lois  politiques  et  économi- 
ques, parurent  en  1780,  à Naples, 
en  3 vol.  in-8".  Le  succès  en  fut  pro- 
digieux, non  seulement  en  Italie, 
mais  dans  l’Europe  entière,  et  l’au- 
teur se  trouva  placé,  n’ayant  encore 
que  vingt-huit  ans,  parmi  les  publi- 
cistes les  plus  célèbres.  Il  démontre 
daus  Iç  premier  livre  que  la  législation 
doit,  connue  toutes  les  autres  sciences, 
avoir  des  lèglcs;  et  ce  sont  ces  règles 
qu’il  se  propose  d'établir.  La  bonté 
des  lois  est  ou  absolue  ou  relative  ; elle 
est  absolue  quand  les  lois  sont  eu  har- 
monie avec  les  principes  uuivrrsels 
de  la  morale  , communs  à toutes  les 
nations,  à tous  les  gouvernements,  et 
applicables  à tous  les  climats  : elle  est 
iclalive  de  diverses  manières,  -clon 
que  les  lois  sont  en  rapport  avec  la 
nature  du  gouvernement,  avec  le  prin- 
cipe qui , dans  ce  gouvernement,  fait 
agir  les  citoyens;  avec  le  geuic  et  le 
caractère  des  peuples;  avec  le  climat, 
avec  la  fertilité  ou  la  stérilité  du  ter- 
rain , la  situation  locale  et  l’étendue  du 
pays  ;avcc  la  religion  des  habitants  et 
le  degré  de  maturité  où  les  esprits  sont 
parvenus.  Ou  conçoit  que  dans  toutes 
ces  questions  générales,  il  doit  se  ren- 
1 entrer  souvent  avec  notre  grand 
Moutes.piicn.  Il  parle  avec  la  plus 
haute  estime  de  cet  illustre  bien- 
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faiteur  des  hommes;  il  n'affecte  ni 
de  le  suivre  ni  de  le  combattre;  sa 
méthode  ddïcre  de  celle  de  l’auteur 
français  , parce  que  son  but  est  diffé- 
rent. Montesquieu  cherche  dans  les 
rapports  des  lois  avec  les  divers  objets 
qui  les  modifient , l’esprit  qui  les  a 
dictées;  lui,  il  en  cherche  les  règles  : 
l’un  tâche  d'y  trouver  la  raison  de  ce 
qu’on  a fait,  et  l’autre  l’indication  de 
ce  qu’on  doit  faire , etc.  Dans  le  second 
livre, «qui  traite  des  lois  politiques  et 
économiques,  il  examine  deux  objets , 
la  population  et  les  richesses.  Sans 
rechercher,  comme  l'ont  fait  d’autres 
auteurs,  si  la  population  des  peuples 
inuderncs  est  ou  plus  ou  moins  nom- 
breuse que  celle  des  anciens,  il  pose 
une  question  plus  intéressante,  celle 
de  savoir  si  l’Europe  est  aujourd'hui 
aussi  peuplée  qu’elle  le  pourrait  être. 
La  négative  est  évidente,  et  il  en  ex- 
plique aussi  clairement  que  méthodi- 
quement les  causes.  L’indice  le  plus 
sûr  de  l’état  où  est  la  population  d’un 
pays  est  l’état  de  sou  agriculture , et 
l’état  malheureux  de  l’agriculture  en 
Europe  suffit  pour  prouver  celui  de  la 
population , d’où  il  est  aisé  de  conclure 
que  sur  ces  deux  points  si  importants 
la  législation  européenne  est  mauvaise. 
Les  obstacles  à l’accroissement  de  po- 
pulation sont  : le  petit  nombre  des 
propriétaires  et  le  nombre  immense 
des  non  propriétaires  ; trop  de  gran- 
des propriétés  et  trop  peu  de  petites  ; 
les  richesses  exorbitantes  et  inalié- 
nables des  gens  d’église,  dans  plu- 
sieurs états  ; l’excès  des  charges  pu- 
bliques , les  impôts  insupportables  et 
la  manière  violente  de  les  lever; l’état 
actuel  des  troupes  réglées  dans  pres- 
que tous  les  états  de  l’Europe,  état 
qu’il  est  aussi  urgent  que  necessaire 
de  reformer,  et  enfin  l’incontinence 
publique , ou-  le  dérèglement  des 
mœurs.  La  prospérité  de  l’agriculture, 
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première  source  de  la  richesse  cormne 
de  la  population,  trouve  de  son  côté 
pour  obstacles  ceux  qui  viennent  du 
gouvernement  même,  ou  plutôt  de 
l’administration , ceux  qui  dérivent 
des  mauvaises  lois  et  ceux  qui  ont 
pour  cause  la  grandeur  immense  des 
villes  capitales  dans  les  différents 
états  : c’est  à la  législation  d’écarter 
ceux  de  ces  obstacles  qui  ne  sont  pas 
en  quelque  sorte  nécessaires  ou  qui 
ne  tieuucut  pas  à la  nature  des  choses, 
et  quant  aux  obstacles  qui  paraissent 
inévitables  dans  l’ordre  actuel  des  so- 
ciétés, c’est  à elle  encore  d’y  remé- 
dier par  des  encouragements  et  des 
institutions  favorables  à l’agriculture 
et  bouorablcs  pour  les  agriculteurs.  Il 
parcourt  selon  la  même  méthode  les 
autres  sources  de  richesses , les  arts, 
les  manufactures,  le  commerce,  trou- 
vant toujours  dans  les  vices  de  la  lé- 
gislation la  cause  des  obstacles  qu’é- 
prouve leur  prospérité  , et  indiquant 
dans  une  législation  meilleure  les 
moyens  de  la  leur  rendre.  La  plupart 
de  ces  questions  e’iaicnt  délicates  a 
traiter  sous  les  yeux  mêmes  d’un  gou- 
vernement qui  commettait  presque 
toutes  les  fautes  que  reprenait  l’au- 
teur; il  les  traite  cependant  avec  une 
entière  liberté.  Il  est  vrai  qu’on  voit 
toujours  en  lui  le  désir  d’être  utile, 
et  jamais  celui  d’offenser , et  il  avait 
si  bien  jugé  des  intentions  du  gouver- 
nement qu’il  voulait  éclairer , que  le 
roi  lui  conféra  une  commanderic  de 
l’ordre  royal  de  Constantin , l’année 
même  où  il  venait  de  publier  ces  deux 
volumes.  Il  donna  en  i ^83  les  deux 
suivants,  entièrement  remplis  par  sou 
5”.  livre,  dont  les  lois  criminelles  sont 
le  sujet.  Cette  matière  y est  traitée 
dans  toute  son  étendue  ; les  abus  y 
sont  relevés  avec  la  même  indépen- 
dance , les  vices  du  Code  pénal  et  des 
formes  de  la  procédure  attaqués  de 
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front , 1rs  reformes  librement  indi- 
quées , et  en  quelque  sorte  exigées  au 
nom  de  l'humanité  ; mais  eu  dénon- 
çant avec  cette  francliisc  tous  les  abus, 
il  était  impossible  que  Filangieri  n’ar- 
mât pas  enfin  contre  lui  certaines 
classes  intéressées  à leur  maintien.  11 
n’avait  épargné  dans  son  5'.  volume 
ui  la  juridiction  des  barons  ni  les 
vices  du  système  féodal;  un  critique 
obscur,  uomuic  Joseph  Grippa, se 
déclara  le  défenseur  des  barons  et  des 
possesseurs  de  fiefs  (i).  1/autcur  de 
la  Législation  lui  rendit  justice  en  ne 
daignant  pas  lui  répondrr.  Il  ne  fit 
pas  beaucoup  plus  d’attention  à une 
outre  censure,  qui  dans  d’autres 
temps  aurait  pu  troubler  sa  vie.  La 
proposition  qu’il  avait  faite  dans  sou 
second  livre,  de  supprimer  les  pro- 
priétés ecclésiastiques,  et  sa  promesse 
de  proposer  dans  le  5”.  la  réforme  des 
abus  du  pouvoir  de  l’c'glisc  romaine  , 
scandalisèrent  la  congrégation  de  l’In- 
dex , et  la  Science  de  la  Législation 
fut  condamnée  par  un  décret  du  fi  dé- 
cembre 1 784.  Filangieri  n’y  répondit 
qu’eu  faisaut  paraître  dès  l’année  sui- 
vante les  5'.,  fi',  cl  7e.  vol.  de  son  ou- 
vrage , qui  eu  contenaient  le  4'.  livre; 
il  a pour  objet  l’éducation , les  mœurs 
et  l’instruction  publique,  trois  parties 
qui  forment  un  grand  ensemble  et  un 
seul  tout.  On  peut  n’être  pas  de  l’avis 
de  l’auteur  sur  tous  les  points  de  cha- 
cune de  ces  trois  parties  , de  même 
qu’on  en  pourrait  contester  quelques 
uns  dans  les  trois  livres  précédents, 
mais  il  est  impossible  de  refuser  sou 
admiration  à cet  esprit  philosophique, 
aussi  sage  que  ferme , également  en- 
nemi de  tout  excès , à cette  immensité 
de  lumières  acquises,  à ce  talent  rare 
de  1rs  répartir  et  de  les  ordonner,  à 
ce  style  animé  , abondant  et  toujours 

(1)  Scier  1a  délit*  /MÙ/oiivni  tin  fie. , 
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clair,  mais  surtout  à cet  atnonr  du 
beau,  de  l’honnête  et  à cette  douce 
philantropie  qui  lèguent  dans  tout 
l’ouvrage.  L’auteur  était  alors  plus 
avantageusement  placéque  jamais  pour 
traiter  convenablement  eetlc  partie 
morale.  Il  avait  épousé,  en  1 785 , Ca- 
roline de  Frendcl,  noble  hongroise, 
directrice  de  l’éducation  de  l’infante 
seconde  fille  du  roi , et  qui  joignait 
aux  agréments  extérieurs  les  dons  de 
l’esprit  et  les  qualités  de  l’aine.  Pour 
se  livrer  tout  entier  aux  jouissances 
de  ce  bonheur  domestique  et  à la  com- 
position de  son  ouvrage,  pour  lequel 
il  se  passionnait  de  plus  en  plus,  il 
s’était  démis  , avec  l’agrément  du  roi , 
de  ses  emplois  militait  es  et  de  ses 
charges  à ia  cour , et  s’était  retiré 
comme  à la  campagne,  à vingt- cinq 
milles  de  Naples,  daus  la  petite  ville 
de  Cava;  ce  fut  là  qu’il  écrivit  ce  4”. 
livre.  Aussitôt  après  sa  publication, 
il  se  mit  avec  la  même  ardeur  à la 
composition  du  5'.,  qui  traitait  des 
lois  relatives  à la  religion  ; mais  sa 
sauté,  déjà  sensiblement  altérée  par 
l’exccs  de  l’applicaliou  et  du  travail , 
le  forçait  souvent  de  s’arrêter , et  il 
n’avauçail  plus  qu’avec  Icnlcui.  D’au- 
tres interruptions  lui  survinrent.  Le 
nouveau  roi  Ferdinand  IV  l’appela  tir 
1 787  dans  sou  conseil  suprême  des 
finances;  il  retourna  donc  à Naples, 
et  dès  ce  moment  les  travaux  impor- 
tants de  l’administration  l’absorbèrent 
presque  entièrement.  Ses  incommo- 
dités augmentèrent.  Une  maladicgiavc 
de  son  fils  aine , une  couche  malheu- 
reuse de  sa  femme,  affectèrent  pro- 
fondément cette  aine  sensible  et  déjà 
dis|K»éc  à la  mélancolie;  il  prit  la 
parti  de  se  retirer  avec  toute  sa  famille 
a Vico-Kqucnse , qui  appartenait  à sa 
sœur  avant  l’abolition  des  fiefs.  Il  y 
tomba  sérieusement  malade,  et  après 
avoir  résisté  pendant  vingt  jouis, 
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il  succomba  le  a i juillet  1788,  n’étant 
âgé  que  de  trente-sis  ans.  Une  lettre 
particulière,  reçue  de  Naples,  et  digue 
de  toute  confiance , nous  apprend  que 
des  qu'il  était  entre  au  couseil  suprê- 
me, Ftlangicri avait  reconnu  et  démon- 
tré que  le  système  commercial  des  An- 
glais était  onéreux  pour  tous  les  peu- 
ples de  l’Europe , et  que  dans  la  der- 
nière séance  du  conseil  où  il  assista, 
il  avait  prouvé  par  le  résultat  des  cal- 
culs les  plus  exacts,  combien  ce  com- 
merce étau  nuisible  et  destructif  pour 
le  royaume  de  Naples.  Acton,  Irlan- 
dais d’origine,  et  entièrement  vendu 
aux  Anglais,  était  alors  dans  la  liante 
faveur  qui  a été  depuis  si  funeste  à ce 
royaume  ( Voy.  Actoh  ).  Ccst  ce  qui 
douua  lieu  à un  bruit  sourd  sur  les 
causes  de  cette  mort  prématurée  ; 
mais  ce  brait  n’eut  -ans  doute  d’autre 
fondement  que  l’idée  qu’on  avait  d’ Ac- 
ton, et  la  haine  qu'on  lui  portait. 
Filangieri  avait  terminé  , avant  de 
mourir,  le  huitième  volume  de  son 
ouvrage,  contenant  la  première  par- 
tie du  cinquième  livre.  Il  y traite  des 
religions  qui  ont  précédé  le  christia- 
nisme; les  faits  relatifs  au  politbéisine 
qui  remplissent  cette  partie,  sont 
éclaircis  par  des  notes  justificatives, 
où  l’on  trouve  une  érudition  éclairée 
par  la  saine  critique  et  parla  philoso- 
phie. Celte  partie  a été  imprimée  à la 
suite  des  quatre  premiers  livres.  On 
n’a  retrouvé  de  la  seconde  que  la  di- 
vision des  chapitres;  il  devait  y déve- 
lopper les  avantages  du  christianisme, 
ni  is  faire  sentir  le  danger  des  supers- 
titions, égal  à celui  de  l'incrédulité 
mcine,  les  inconvénients  liés  du  mé- 
lange des  affaires  temporelles  avec 
les  soins  spirituels , des  richesses 
excessives  du  clergé,  de  l’ignorance 
des  prêtres,  de  leur  vénalité,  de  la 
subvcrsioii  des  vrais  priucipcs  de 
l'expiation,  de  l'introduction  des  itn- 
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rounités  personnelles,  et  de  l’immense 
accroissement  de  la  puissance  du  sa- 
cerdoce. De  là , il  devait  passer  à 
l’examen  des  lois  qui  constituent  le 
droit  ecclésiastique,  en  peser  selon  sa 
coutume  les  inconvénients  et  les  avau- 
tages , et  présenter  dans  de  nouvelles 
lois,  assorties  à son  système  entier 
de  législation,  des  remèdes  à tous  les 
abus.  Un  chapitre  sur  la  tolérance 
aurait  terminé  ce  livre,  dout  l’impor- 
tance doit  augmenter  les  regrets  qu  in— 
pire  la  mort  prématurée  de  l'auteur. 
Après  ce  livre,  il  lui  rest  ât  encore  a 
traiter,  dans  le  sixième,  des  lois  re- 
latives à la  propriété;  et  daus  le  sep- 
tième, de  celles  qui  regardent  la  puis- 
sance paternelle  et  le  gouvernement 
des  familles.  Quel  malheur  qu'un  si 
beau  monument  soit  resté  imparfait  ! 
et  quelle  main  osera  entreprendre  de 
l’achever?  Tout  incomplet  qu’il  es: , 
aucun  ouvrage  n’a  eu  ou  succès  plus 
grand,  plus  rapide  et  p'us  universel: 
il  en  a été  fait  en  peu  d’années  trois 
éditions  à Naples,  autant  à Venise, 
deux  à Florence,  une  à Milan,  une  à 
Gènes,  uue  à Caiauc,  deux  à Li- 
vourne, sous  le  nom  de  Philadelphie. 
Les  étrangers  u'ont  pas  été  moins  em- 
pressés que  les  Italiens  de  répandre 
chez  eux  un  ouvrage  aussi  utile.  La 
traduction  française  de  M.  Gallois , 
Paris,  1789  et  1791 , 7 vol.  iu-8"., 
jouit  en  France  de  la  même  estime 
que  l’original  eu  Italie.  II  y en  a eu 
deux  eu  langue  allemande,  l’une  faite 
à Zurich  , imprimée  à Alldorf  eu 
1784,  avec  une  préface  de  M.  Sie- 
beukees,  professeur  de  droit  public; 
l’autre  de  M.  Gustcrmann , publiée 
à Vienne  la  même  année;  enfin,  il 
en  a paru  une  traduction  espagnole, 
par  don  Giacomo  Ruhio  , avocat  aux 
couscils  du  roi,  Madrid,  1787,  et  an- 
nées suivantes.  On  trouve  une  bonne 
analyse  de  cet  ouvrage  dans  l’L'foge 
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historique  de  Filangieri,  public  par 
l’avocat  Tommasi.  sou  ami,  Naples, 
1-8Ü  , in  - 8°.  Filangieri  avait  pro- 
jeté un  second  ouvrage,  sur  lequel  il 
méditait  dans  les  lutervallesque  lui  lais- 
sait la  composition  du  premier;il  l’avait 
iiitilulé  : Nuovascienza  delle  scicnze. 
]i  comptait  y réduire  toutes  les  sciences 
au  petit  nombre  de  principes  géné- 
raux , d’où  dérivent , comme  de  leur 
source,  toutes  les  séries  de  vérités, 
et  toutes  les  théories  qui  les  consti- 
tuent. Eu  un  mot , l’objet  de  ce  nou- 
vel ouvrage  eût  été  de  découvrir , au- 
tant que  les  étroites  limites  de  l’in- 
telligence humaine  le  permettent , 
quelles  soift  djns  chaque  sricucc  les 
vérités  primitives  , et  quelle  est  la 
conncxiou  entr’ellcs,  ou  la  liaison  des 
vérités  qui  appartiennent  à chacune; 
d’établir  ainsi  la  métaphysique  des 
sciences,  de  ramener  toutes  les  vé- 
rités particulières  au  principe  le  plus 
géuéial,  et  de  faire  de  toutes  les 
scieucos  une  seule  science  univer- 
selle et  supérieure,  qui  eût  conduit 
lYnleodemcul  humain  jusqu’au  plus 
haut  degré  de  savoir  dout  sa  per- 
fectibilité le  rend  susceptible.  Il  mé- 
ditait de  plus  un  nouveau  système 
d'histoire,  qu'il  intitulait  : Histoire  ci- 
vile , universelle  et  per/ieluetle  ; il 
eût  développé,  dans  les  histoires  par- 
ticulières de  toutes  les  nations , l'his- 
toire générale  cl  constante  de  l’hom- 
me, de  ses  facultés , de  scs  penebauls , 
et  (les  suites  qui  eu  résultent  dans  la 
prodigieuse  variété  des  constitutions 
civiles  et  politiques,  dans  l'influence 
qu’elles  ont  sur  la  condition  générale 
de  l’espèce,  et  sur  le  bonheur  ou  le 
malheur  des  individus;  enfin  , il  eût 
suivi  i xaetement,  dans  toute  l'histoire 
de  l’ancien  et  du  nouveau  inonde,  les 
divers  périodes  de  la  sociabilité,  du 

Îiericcliouncmcnt  et  de  la  culture  de 
'homme.  11  n'avait  rien  écrit  de  ces 


FIL 

deux  ouvrages  , si  ce  n’est  un  frag- 
ment Irè.»  coml  du  premier  qu’on  a 
trouvé  ilans  se»  papier»,  mai-  il  les 
dessinait  il  mi»  sa  tête,  il  en  arran- 
geait le  plan  ; et  selon  sa  méthode 
constante . il  ne  comptait  en  i édi;er 
au.  une  partie,  que  lorsqn’avant  tout 
disposé,  tout  piéfMié,  rassemblé, 
et  mis  en  ordre  tous  ses  matériaux, 
il  pourrait  s’y  lisser  tout  entier.  Fi- 
langicri  dvail  r<  çti  de  la  nature,  ivec 
les  dons  du  génie . les  avantage-  < x- 
térieurs  les  plu-  remarqu alites  et  les 
pins  rares,  une  très  belle  figure,  une 
taille  haute,  élégante  et  noble;  des 
manières  remplies  de  grâce  et  de  di- 
gnité; ses  regards  étaient  pleins  d’une 
douce  mélancolie  , et  toute  sa  pliv-io- 
numie  annonça  t l'habitude  de  la  mé- 
ill'alion  , cl  une  profonde  sensibilité. 
Cette  qualité  formait  en  effet  1 1 li  >se 
de  son  caractère,  cl  toutes  les  vertus 
dont  elle  est  la  souree,  n’avaii  ut  en 
lui  d’autres  bornes  que  la  rai-on  la 
plus  droite  et  la  plus  éclairé  . D ms  le 
commet  ce  particulier  et  dans  la  vie 
domestique,  rien  n’iv .liait  sa  boute, 
sa  simplicité-,  la  variété,  l’abandon, 
le  charme  de  ses  entretien'.  Dans  un 
cadee  moins  ci»  conscrit  qn’un  arti-le 
de  Uiogr.phif,  nous  pourrions  nous 
étendre  davantage  sur  ce  genre  de 
inéiitc,  trop  rare  p nui  les  hom- 
mes célébrés,  et  tirer  de  la  même 
lettre  dont  nous  venons  de  parer , 
les  details  les  plus  intéressant».  Elle 
cii  contient  au»»i  de  fort  liistcs  sur 
la  mort  d’un  frère  de  Filangieri  , 
que  celui-ci  aimait  tendrement.  — Le 
commandeur  Antoine  Filangiem,  était 
au  service  de  la  cour  d’ Espagne,  dès 
le  temps  du  siège  de  Gibraltar.  Ayant 
continué  depuis  de  servir  avec  dis- 
tinction, il  était  devenu  vice-rui  et 
commandant  - général  de  la  Gallee  ; 
au  commencement  des  derniers  trou- 
bles politiques  qui  ont  agite  ce  pays, 
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une  émeute  populaire  ayant  éclaté,  il 
monta  à cheval  poui  l'appaiscr.  Blahc, 
partisan  anglais,  sou  ennemi  secret, 
quoiqu’il  eut  reçu  de  lui  des  bien- 
faits, excita  le  peuple  contre  lui,  dit 
celte  lettre,  et  il  fut  cruellement  mas- 
sacre'. G — É. 

FILASSIF.R  Jeas-Jacques), agro- 
nome, ne  à Warwick- Sud, dans  la 
Flandre  ,.versT  736 , aprè  savoir  ler- 
uiiué  ses  études,  s’adonna  entièrement 
à la  lecture  des  ouvrages  philosophi- 
ques, qui  jouissaient  alors  d’une  fa- 
veur presque  exclusive.  Les  écrits  de 
Boussrau  firent  surtout  une  impres- 
sion très  forte  sur  son  ame  encore 
neuve,  et  en  relisant  VE  mile,  il  s’oc- 
cupa des  moyens  de  perfectionner  le 
système  d’éducation  qu’on  suis'ait 
alors.  Il  Gt  part  de  ses  idées  à un  an- 
cien magistrat , nommé  Rose,  qui  les 
approuva  et  s’offrit  pour  sou  collabo- 
rateur; c’est  à l’association  de  leurs 
travauxqu’on  doit  Eraste  ou  l 'A mi  de 
la  Jeunesse , ouvrage  qui  cul  un  grand 
succès  dans  sa  nouveauté , et  qui  mé- 
rita aux  deux  auteurs  leur  admission  à 
l’académie  d’Arras.  Fdassier  aimait  le 
séjour  de  la  campagne  ; il  se  délassait 
de  scs  études  par  la  culture  de  quel- 
ques arpents  de  terre , où  il  sc  plai- 
sait à vérifier  les  expériences  agrono- 
miques annoncées  par  les  journaux. 
La  simplicité  de  ses  goûts  semblait 
devoir  l’éloigner  de  Paris;  cependant 
il  saisit  avec  plaisir  l’occasion  de  ve- 
nir habiter  le  voisinage  de  cette  grande 
ville , en  se  chargeant  de  diriger  la 
épinière  de  Clamai  t.  Il  vivait  paisi- 
lemeut  dans,  cette  agréable  retraite 
lorsque  la  révolution  éclata.  11  ne  prit 
aucune  part  active  aux  premiers  évé- 
nements; mais  il  ne  put  se  refuser  aux 
vœux  des  habitants  , qui  l’élurent  pto- 
careur -syndic  du  district  de  Bourg- la- 
Riinc.  Nommé  députe  à l’asscmblc'c 
législative , il  y parla  eu  faveur  de  la 
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liberté  de  conscience.  Après  la  journée 
du  i o août , il  fut  dénoncé , et  s’étant 
justifié  de  l’accusation  portée  contre 
lui,  retourna  dans  sa  commune,  dont 
il  fut  élu  juge  de  paix.  Suspendu  de 
ses  fonctions  , il  réclama  contre  cette 
mesure  illégale,  et  n’ayant  pu  obtenir 
sa  réintégration’  il  reprit  ses  ancien- 
nes ct  douées  habitudes,  que  pour  son. 
bonheur  il  n’aurait  jamais  dû  quitter. 
Fdassier  mourutà  Cbunart  en  i8o(i,  à 
l’âge  d’environ  soixante -dix  ans.  Il 
était  membre  des  académies  d’Arras  , 
Lyon,  Toulouse,  Marseille,  etc.  On 
a de  lui  : I.  Dictionnaire  historique  de 
l'Education , Paris,  1771,  -i  vol. 
in-in,  1784, ‘A  vol.  in-8-. , traduit  eu 
allemand  et  continué  par  F.  L.  Br  unn , 
Berlin,  1788-179A,  5 vol.  in-8".; 
II.  Eraste , ou  l 'Ami  de  la  Jeunesse, 
Paris,  1773,  nouv.  édition,  1774, 
in-80. , 3'.  édition,  1779,  a vol. 
in-8".,  i8o5,  a vol.  in-8  '.  Ces  deux 
compilations  sont  estimées  ct  peuvent 
être  également  utiles  aux  instituteurs 
et  à leurs  élèves.  La  première  est  un 
recueil  d’anecdotes  choisies,  instruc- 
tives , presque  toujours  intéressantes  , 
et  qu’on  peut  mettre  sans  danger  entre 
les  mains  des  enfants  : l’autre  offre 
un  bon  abrégé  d’histoire  ct  de  géogra- 
phie , avec  d’autres  notions  élémen- 
taires, le  tout  eu  forme  d’entretiens  fa- 
miliers d’Eraste  avec  son  élève;  III. 
Eloge  du  Dauphin , père  de  Louis 
Xyj,  Paris,  1777,  iii-8°.  ; IV.  Cul- 
ture de  la  grosse  asperge , dite  de 
Hollande , lu  plus  précoce , la  plus 
hâtive , la  plus  féconde  et  la  plus  du- 
rable que  l'on  connaisse  , Paris , 
1783,  in-iu.  M.  Dcmussct  assure, 
dans  la  flibliograplue  agronomique , 
que  ce  traite  est  aussi  eemuiet  que 
possible  ; V . Dictionnaire  du  Jardi- 
nier français  , Paris  , 1 -ipo  . n vol. 
in-8  .,  estime.  — Filassier  ( Ma- 
rin ),  prêtre,  né  à Pans,  dans  le 


55o 


FIL 


17'.  siècle,  'mori  le  i3  juillet  1733, 
a publié,  en  gardant  l’anonyme,  des 
Sentiments  chrétiens  propres  aux 
personnes  infirmes  et  malades  , Pa- 
ris, 1 7 -a 5,  in- 1 1,  plusieurs  fois  réim- 
primés : on  fait  cas  ae  cet  ouvrage , qui 
est  rempli  d’onction,  L’aufeur  avait 
été  chapelain  des  Miramionnes. 

W— s. 

FILCHIÜS  ou  FILCHINS  ( Bx- 
ïf oit  ) , capucin  anglais , issu  d’une  fa- 
mille noble,  naquit  en  i5Go  , au  sein 
du  protestantisme , et  fut  dès  son  en- 
fance imbu  du  système  des  puritains. 
Il  passa  sa  jeunesse  à Londres,  où 
n’étant  retenu  par  aucun  frein,  il  se 
livra  à la  dissipation  et  aux  excès  dont 
une  grande  capitale  n’oflrc  que  trop 
l’occasion.  Bientôt  néanmoins  il  sentit 
le  vide  de  ces  faux  plaisirs,  et  fit  des 
retours  sur  lui-même;  voulant  mettre 
sa  conscience  en  sûreté,  il  abjura  le 
calvinisme  dans  lequel  il  ne  vit  plus 
qu’une  nouveauté  dangereuse , et  re- 
vint au  giron  de  l’église.  S’étant  rendu 
à Paris , et  se  croyant  appelé  à un  état 
plus  pariait  que  celui  de  simple  fidèle, 
il  entra  dans  l’ordre  des  capucins , âgé 
de  vingt-quatre  ans.  Li  , se  livrant  à 
toute  sa  ferveur , humble , assidu  à la 
prière  , mortifiant  son  corps  par  le 
jeûne  et  les  austérités,  il  se  montra  un 
modèle  accompli  de  toutes  les  vertus 
religieuses.  Enflammé  de  lè'e  pour  la 
conversion  de  scs  compatriotes  , sans 
egard  aux  dangers  qu’il  aurait  à cou- 
rir, brûlant  même  du  désir  de  répan- 
dre sou  sang  pour  la  foi , il  osa  , en 
1599,  passer  en  Angleterre,  où  de 
sévères  lois  proscrivaient  le  catho- 
licisme, et  chercha  par  ses  discours 
h confirmer  dans  leur  attachement  à 
l’eglise  romaine  ceux  qui  y avaient 

rrsévéré , et  à y rappeler  les  autres. 

fut  surpris  dans  l’exercice  de  cette 
pieuse  et  périlleuse  mission , et  dé- 
noncé à la  reine  Elisabeth , qui  le  fit 
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mettre  en  prison.  On  l’y  traita  comme 
un  séditieux  et  un  artisau  de  troubles. 
Il  y gémit  pendant  (rois  ans , souffrant 
la  faim,  la  soif,  des  privations  de 
tout  genre,  et  tous  tes  maux  d’une 
dure  captivité.  Enfiu  la  reine  Elisa- 
beth céda  aux  instances  réitérées  de 
Henri  IV,  et  rendit  la  liberté  à Fil- 
chius.  Il  revint  en  France  où  le  roi  le 
reçut  avec  une  eitrêine  bienveillance , 
l’honora  de  ses  boutés  , et  le  clnrgea 
de  la  direction  spirituelle  des  person- 
nes attachées  à son  service.  Dans  son 
couvent,  on  lui  confia  la  conduite  dn 
noviciat.  Il  s’acquitta  de  cet  emploi 
avec  zèle,  et  il  sortit  de  scs  mains 
plusieurs  religieux  d’une  éminente 
vertu.  Si  on  voulait  en  croire  l’his- 
torien de  son  ordre,  Filcbius  aurait  eu 
des  révélations,  et  il  aurait  été  doué 
de  l’esprit  de  prophciie  et  du  don  des 
miracles.  Quoiqu’il  plaise  quelquefois 
à Dieu  de  manifester  sa  puissance  dans 
scs  serviteurs,  on  doit  se  défier  de 
l’esprit  de  corps  , naturellement  porté 
à l’exagération  et  à une  crédulité, 
pieuse  peut-être,  mais  souvent  trop 
peu  éclairée.  Filcbius  a laissé  les  ou- 
vages  suivants  : I.  Régula  perfectio- 
nis  continens  breve  ac  lucidum  com- 
pendium totius  vitœ  spiritualis  re- 
dactx  ad  unum  punctum  volontatis 
divines,  in  très  partes  distribula.  Cet 
ouvrage,  originairement  composé  en 
anglais,  traduit  cusuilc  en  flamand  et 
en  français , puis  mis  en  latin  par  l’au- 
teur, fut  imprimé  à Rome  par  ordre 
du  R.  P.  général  des  capucins , en 
i6a5  et  1(138,  à Paris,  eu  i65o,  à 
Lyon,  en  i658;  deux  autres  traduc- 
tions, l’une  en  espagnol  l’autre  en 
italien  , furent  publiées  la  1".  à Sar- 
ragosse,en  1648,  la  af.  à Rome,  en 
i65o,  età  Viterbeen  1 667  ; II.  So- 
lilnquium  pium  et  grave  in  quo  ex- 
ponit  conversionis  suæ  primordia  , 
1603  ; 111.  Liber  xiariorum  exercitio - 
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rum  spirituitlium , Vitcrbe,  1608; 
IV.  Eques  christianus , Paris,  1609. 
Ce  livre  contribua  à la  conversion  de 
M.  Thayer,  ministre  protestant,  qui 
en  fait  nu  bel  éloge  ; V.  Epislola  res- 
ponsiva  cuidam  dubio  , circa  vbjec- 
tiwi  divinœ  volonlalis , 1G08;  VI. 
Exempta  ctijusdam  documenti  tra- 
dili  circà  orationem  , pro  exercila- 
tione  cujusdam  personx  ajflictœ . ob 
defectum  consolationis  in  illd , 1609. 
La  vie  de  Filcbius  a été  écrite  par  dif- 
férents auteurs,  parmi  lesquels  on  re- 
marquera Agathe  Wismau,  religieuse 
de  St.-Benoît , laquelle  a composé , en 
petits  vers  latins  rimes , l’éloge  de  ce 
saint  religieux.  L — r. 

F1I.EI.FO.  V.  Pbilelvhe. 

FII.ESAC  (Jean),  docteur  de 
Sorbonne,  et  cure  de  St. -Jean -en - 
Grève,  né  à Paris,  y fit  ses  études 
dans  l’université,  et  y fut  reçu  maître 
ès-arls  eu  1 5 7 1 . Après  avoir  enseigné 
pendant  six  ans  les  humanités  au  col- 
lège de  la  Marche , il  passa  à une 
chaire  de  dialectique  , et  se  lit  une 
réputation  dans  ces  deux  emplois.  Il 
fut  nommé,  le  22  avril  i583,  pro- 
cureur de  la  uation  de  France,  et  élu 
recteur  le  24  mars  1 586.  Eu  1 590 , il 
prit  l<- bonnet  de  docteur,  et  fut  un  des 
principaux  ornements  de  la  faculté 
de  théologie,  dans  les  délibérations 
de  laquelle  il  obtint  une  grande  in- 
fluence, et  dont  il  présida  long-temps 
les  assemblées  en  qualité  de  doyen. 
Les  éferits  du  temps,  et  les  regi-tres 
de  runiversité , louent  sun  savoir,  sa 
fermeté  et  sa  droiture.  L’auteur  de  la 
vie  d’Edmond  Richcr,  lui  reproche 
néanmoins  d’être  entré  dans  la  ligue 
de  Duval  contre  ce  docteur  , que 
d’ailleurs  ii  estimait,  et  qu’d  convenait 
avoir  rendu  de  grands  services  à l’é- 
glise et  à l'état , depuis  qu’il  était  syn- 
dic de  la  faculté.  Si  l’on  en  croit  cct 
■ auteur,  le  nonco  du  pape  ( te  cardinal 
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Dnperron)etPévèq ne  de  Paris  (Gondi), 
voulaient  faircôtcr  le  syndicat  à Richer, 
dont  le  livre  de  la  puissance  ecclé- 
siastique et  politique , avait  déplu  à 
Rome,  et  qui  opposait  une  courageuse 
résistance  aux  efforts  des  partisans  de 
cette  cour,  pour  établir  des  opinions 
contraires.  On  jeta  les  yeux  sur  File- 
sac,  homme  bien  famé , pour  succéder 
à Richer.  D’abord  il  refusa.  Ou  lui 
laissa  entrevoir  l’évèchc  d’Autuu  |iour 
prix  de  sa  complaisance , et  il  eut  la 
faiblesse  de  se  laisser  ébranler.  Richer 
fut  déposé  du  syndicat  le  1 *r.  septem- 
bre 161  a,  et  Filcsac  élu  à sa  place. 
Au  reste  , il  ne  tarda  pas  à s’aper- 
cevoir qu’on  l’avait  trompé.  Il  regretta 
d’avoir  cédé  à un  mouvement  d'ambi- 
tion , et  il  répara  de  son  mieux  l’in- 
justice qu’on  lui  avait  fait  partager 
( Voy.  André  Duval  ).  Filcsac  vécut 
encore  long  - temps , continua  de 
jouir  d’une  grande  estime  dans  sa 
compagnie  , et  en  mourut  doyen , le 
2 juin  i658,  dans  un  âge  fort  avancé. 

Il  avait  de  l’érudition  , mais  mal  di- 
gérée. 11  a écrit  sur  toute  sorte  de  su- 
jets, passant  brusquement  du  sacré  au 
profane  , sans  trop  de  liaison.  Ses 
livres  sont  pleins  de  citations , mais 
il  n’y  a ni  ordre  ni  méthode.  De  fré- 
quentes digressions  y font  perdre  de 
vue  le  sujet  principal.  Il  y a pourtant 
des  choses  curieuses  : c’est  une  mine 
qui  ne  laisse  pas  que  d’être  riche  ; 
tuais  très  pénible  à exploiter.  Ses  ou- 
vrages sont  : I.  de  l'autorité  sacrée 
des  évêques  ; 11.  Traité  du  Curcme  ; 
III.  de  Ï Origine  des  Paroisses  ; IV. 
de  la  Confession  auriculaire;  V.  de 
l'Idolâtrie  et  du  Sacrilège;  VI.  de  ' 
l’ancienneté  de  F origine  de  la  Fa-  . 
culté  de  Théologie  de  Paris  et  de  ses 
anciens  statuts,  traité  curieux  et  sa- 
vant : Filcsac  rapporte  à l’an  i5oo 
l'époque  de  ces  premiers  statuts  , 
long-temps  après  la  fondation  de  l’uni- 
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versilé.  Il  passait  pour  très  versé  dans 
les  antiquités  de  ce  corps  savant.  Tous 
ces  ouvrages  ont  été  réunis , sous  ce 
titre  : Opéra  varia,  Paris , i(ii  4 , * 
vol.  in-8'. , et  Opéra  selecta  , ibid., 
163 1,  in- 4 "•  Ce  recueil  est  recherché. 

I. — r. 

FILICAIA(  Vincent  de),  l’un  des 
poètes  italiens  qui  résistèrent  avec  le 
plus  de  succès  au  torrent  du  mauvais 
goût  dans  le  1 y.  siècle,  naquit  à Flo- 
rence le  5o  décembre  iG4*.  Fils  et 
petit-fils  de  sénateur,  et  destiné  à l’être 
lui-même , il  commença  scs  études  chez 
les  jésuites  de  Florence  , et  1rs  acheva 
à l’université  de  Pisc.  L’antiquité 
grecque  et  latine , la  philosophie  , la 
théologie  cl  la  jurisprudence  y lurent 
successivement  l’objet  de  scs  Ira  vaut  ; 
la  poésie  était  son  seul  délassement. 
Gomme  presque  tous  les  jeunes  poètes, 
il  commença  par  des  vers  d'amour  ; 
mais  celle  qu’il  aimait  et  qu’il  célébrait 
étant  morte  à la  fleur  de  l'âge , il  passa 
du  regret  de  sa  perte  au  repentir  de 
lui  avoir  consacré  les  prémices  de  son 
talent;  il  brûla  tout  ce  qu’il  avait  fait  de 
vers  pour  elle;  il  jura  de  lie  plus  chan- 
ter que  des  sujets  héroïques  ou  sacrés, 
et  il  a tenu  son  serment.  De  retour  à 
Florence,  après  cinq  ans  de  séjour  à 
Fisc,  il  ne  tarda  pas  à être  reçu  de  l’a- 
cadémie de  la  Crusca.  Peu  de  temps 
après , il  épousa  la  fille  du  sénateur 
Sapion  Capponi,  qui  lui  apporta  peu 
de  fortune,  et  comme  il  eu  avait  peu 
lui-même,  il  prit,  à la  mort  de  son 
père,  le  parti  de  se  retirer  entière- 
ment du  monde , et  de  passer  presque 
toute  l’année  à la  campaguc;  il  y par- 
* tageait  son  temps  entre  scs  études , 
l’éducation  de  scs  enfants,  la  contera- 
■ plation  des  merveilles  de  la  nature  et 
de  son  auteur.  Il  composait  chaque 
jour  des  poésies , soit  latines , soit  ita- 
liennes, les  soumettait  au  goût  de  ses 
amis , les  perfectionnait  d’après  leurs 
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conseils,  sans  désir  de  les  publier, 
sans  autre  but  que  de  donner  un  noble 
exercice  à son  esprit.  U 11e  occasion  écla- 
tante le  força  de  -ortir  de  cette  obscu- 
rité volontaire.  Vienne,  assiégée  par 
une  armée  de  deux  cent  mille  Turks, 
fut  délivrée  par  Jean  Sobicski,  roi  de 
Pologne,  et  par  le  duc  de  Lorraine, 
Charles  V.  Ce  grand  événement , qui 
sauvait  la  chrétienté  du  danger  le  plus 
imminent,  excita  l’enthousiasme  de  Fi- 
licaia;  il  célébra  , dans  une  magnifique 
ode  ou  canzone,  la  victoire  de  l’armée 
chrétienne;  il  eu  adressa  une  seconde 
à l’empereur  Léopold  1er.,  une  troi- 
sième au  roi  de  Pologne,  uuc  qua- 
trième au  duc  de  Lorraine , une  cin- 
quième-au  dieu  même  des  armées;  et 
les  Othomans,  dans  une  dernière  ba- 
taille , ayant  été  entièrement  défaits , 
il  chanta  ce  nouveau  triomphe  dans 
une  sixième  ode , qui  est  peut-être  la 
plus  belle  de  toutes.  Pour  cette  fuis , 
s’il  11e  fut  pas  moins  modeste , ses 
amis  furent  moins  discrets.  Ces  six 
odes  triomphales  excitèrent  une  admi- 
ration universelle.  Le  grand-duc,  de 
son  propre  mouvement,  en  fit  par- 
venir des  copies  aux  princes  qui  y 
étaient  loués  ; l'auteur  reçut  d’eux  les 
rciucrcîmcuts  les  plus  flatteurs.  Les 
copies  de  ses  odes , en  se  multipliant , 
se  chargeaient  tous  les  jours  de  nou- 
velles fautes  ; ses  amis  obtinrent  enfin 
de  lui  qu’il  les  fit  imprimer;  elles  pa- 
rurent à Florence  en  1684  , in-4*.,et 
Filicaia  fut  placé  presque  m.dgiMni  par- 
mi les  premiers  poètes  lyriques  italiens. 
Duc  autre  grande  ode  qu’il  adressa 
la  même  année  à la  reine  Christine  de 
Suède,  soutiut  la  léputation  des  pre- 
mières. Cette  princesse,  qui  conser- 
vait alors  dans  une  vie  privée  la  géné- 
rosité d’une  souveraine,  ne  se  borna 
pas  à lui  en  témoigner  sa  satisfaefion  ; 
à entretenir  avec  lui  une  correspon- 
dance suivie,  et  a l’admettre  dans  l'a* 
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«demie  qu'elle  avait  composée  à Rome 
des  hommes  les  plus  distingues  dans 
la  poésie  et  dans  les  lettres  ; instruite 

du  mauvais  état  de  sa  fortune,  elle 
adopta  en  quelque  sorte  scs  deux  fils, 
se  chargea  des  frais  de  leur  éducation, 
et  exigea  de  lui  pour  toute  reconnais- 
sance qu'il  lui  gardât  le  plus  profond 
secret  , ne  voulant  pas  , disait-elle , 
avoir  à rougir  devant  le  public  de  faire 
si  peu  pour  un  homme  qui  avait  tant 
de  droits  à son  estime.  Une  maladie 
grave  qu’il  éprouva  quelques  années 
apiès  , fut  suivie  d’un  autre  sujet  d’af- 
fliction qui  lui  fut  encore  plus  sensible; 
ii  perdit  l’aîné  de  scs  fils,  qui  avait  été 
reçu  page  du  grand-duc  après  la  mort 
de  la  reine  sa  bienfaitrice.  Celte  perte, 
qu’il  supportait  avec  courage, fixa  plus 
particuliérement  sur  lui  les  regards  du 
prince  , qui  lui  conféra  la  dignité  de 
sénateur,  et  le  nomma  peu  de  temps 
apres  commissaire  ducal,  ou  gouver- 
neur de  la  ville  de  Vollcrrc,  ensuite  de 
relie  de  Pise,  et  enfin  secrétaire  du  ti- 
rage des  magistrats,  charge  alors  très 
importante, qui  donnait  des  rapports 
immédiats  avec  le  prince , et  initiait 
aux  secrets  du  gouvernement.  Filicaia, 
dans  tous  ces  emplois,  sut  se  conci- 
lier la  reconnaissance  publique,  rat- 
tachement de  ses  subordonnés  et  l’cs- 
tiine  du  souverain.  M la  multiplicité 
de  scs  occupations,  ni  les  progrès  de 
l'âge,  n’c  l’era pêchèrent  de  donner 
chaque  jour  quelques  heures  à la  cul- 
ture des  lettres  et  à l’cxercicc  de  son 
talent  poétique;  mais  sa  piété,  qui  avait 
toujours  été  très  grande,  augmentant 
encore  avec  les  années , il  ne  lisait 
plus  que  les  livres  saiuts , et  ne  traitait 
plus  que  des  suji  ts  sacrés.  Il  se  décida 
Cependant  à recueillir  toutes  ses  poé- 
sies , à les  revoir  t à les  corriger  de 
nouveau  et  à eu  dounerlui-inêrnc  une 
édition.  Il  était  Hé|à  fort  avance  dans 
*e  travail,  lorsqu’il  fut  attciut  d’un 
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violent  mal  de  poitrine , qui  l’emporta 
en  peu  de  jours.  Il  mourut  à Florence 
le  3 \ septembre  1 707 , âgé  de  soixan- 
te-cinq ans;  il  fut  enterré  à l’église 
St,-Pierre,  dans  li  chapelle  de  sa  fa- 
mille, où  sou  second  fils  Scipion,  che- 
valier de  l’ordre  de  St.-Elicntlc,  lui 
fit  élever  un  monument.  Ce  même  fils 
ne  tarda  point  à faire  jouir  le  public 
de  l’édition  des  poésies  italiennes  de 
son  père,  que  celui  - ci  préparait  et 
qu’il  avait  meme  commencé  à faire 
imprimer  lorsqu’il  mourut;  il  la  dédia 
au  gi  a nd-duc  Cosmc  III,  sous  ce  titre  : 
Poesie  toscane  di  Vincenzo  da  Fi- 
licaia, senatore  Fiorenlino  e accade- 
mico delta  Crusca , Florence,  1707, 
in  - 4".  Elles  furent  réimprimées  en 
1720,  pvcc  une  Vie  de  l’auteur, 
écrite  par  Thomas  Bonavcnturi,  Flo- 
rentin , et  qui  avait  paru  précédem- 
ment dans  le  second  volume  des  Vite 
deuli  Arcadi  illuslri.  Une  édition 
plus  précieuse,  quoique  moins  belle, 
et  d’après  laquelle  toutes  les  éditions 
suivantes  ont  été  faites , est  celle  de 
Venise,  1762,  3 vol.  in-8°.  : le  1". 
vol.  contient  les  poésies  toscanes , et  le 
3”.  les  vers  latins  du  même  auteur, 
réunis  pour  la  première  fois,  et  qui 
étaient  auparavant  épars  dans  diffé- 
rents recueils.  On  y a joint  quelques 
morceaux  de  prose  d’un  moindre  in- 
térêt, si  ce  n’est  une  correspondance 
littéraire  de  Filicaia  avec  Francesco 
Bedi , Mcnzini  et  Gori,  qui  partagent  * 
avec  lui  la  gloire  d’avoir  été,  dans  un 
siècle  corrompu,  fidèles  aux  saines 
études  et  au  bon  goût.  Les  canzoni 
que  nous  avons  citées  sont  1rs  plus  re- 
marquables de  ce  recueil.  Quelques 
autres  ne  leur  sont  pas  inférieures 
pour  la  noblesse  du  sujet , la  pompe 
et  la  force  du  style.  Plusieurs  de  scs 
Sonnets  sont  dignes  de  ces  belles 
Odes.  On  cite  surtout  l’admirable 
Sonnet  qui  commence  par  ces  vers  : 
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fulU,  lutta , o tu  cni  feo  ta  anrta  # 
Dodo  infrlice  di  Bciiczia  , etc. 

l’un  des  plus  beaux  qui  existent,  et 
qui,  dans  l’espace  borné  de  quatorze 
vers,  peut  soutenic  le  parallèle  avec 
les  pièces  lyriques  les  plus  célèbres. 

G— E. 

FILIGAIA  (Louis  de),  capucin 
florentin,  vivait  au  milieu  du  16". 
siècle,  et,  se  sentant  quelque  talent 
pour  la  poésie  , employa  les  loisirs 
que  lui  laissait  l’exercice  de  ses  de- 
voirs monastiques  , à mettre  en  vers 
la  partie  historique  du  Nouveau  Tes- 
tament. On  connaît  de  lui  les  ouvrages 
suivants  : I.  la  Fila  del  nostro  saU 
vatore  J.-C.  overo  la  sacra  Storia 
evangelica , iradolla  non  solo  di 
lalino  in  volçarc , ma  eti'am  in  verso, 
Venise,  r548,  in  - 4'-»  H*  g®  a/lt» 
degli  apostoli  secondo  San  Luca , 
tradolli  in  ter za  rima,  ibid.,  i54<y, 
in-fol.  11  cil  surprenant  que  ce  poète 
séraphique  ait  échappé  aux  recher- 
ches du  P.  Bernard  de  Bologne,  dans 
sa  Bibliolh.  capucc.  ( F oy.  Denis  de 
Gènes),  quoiqu'il  soit  cité  par  l’ai- 
toni , Çrescinibcni  et  Negri.  C’est  par 
distraction,  sans  doute,  que  ce  der- 
nier blâme  Cresrimbeni  d’en  avoir 
fait  uu  franciscain  ; il  ne  réfléchissait 
pas  que  les  capucins  sont  de  l’ordre 
de  St.-Fiançois,  Z. 

FU. ICE.  F.  CvtiNJEUS. 

FII.LaSTHE  ( Guillaume  ),  né 
à la  Suze  dans  le  Maine  en  ■ 344  » 
doyen  de  l’église  de  Ri  ims,  puis  car- 
dinal en  1 4 ( i , e*  enfin  nommé  ar- 
chevêque d’Aix  en  1 42 1 par  le  pape 
Martin  V , qui  l’avait  envoyé  légat 
en  France  en  i4<H.  Il  parut  avec 
e’elat  aux  conciles  de  Pisc  et  de  Cons- 
tance , et  mourut  à l’âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans , le  6 novemb.  1 428, 
à Borne , où  il  avait  été  contraint  de 
se  retirer  pour  avoir,  en  haranguant 
Charles  VA  en  sa  qualité  de  légat, 
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parlé  avec  peu  de  respect  des  liber» 
tés  de  l’église  gallicane.  Il  était  sa- 
vant dans  le  droit  civil  cl  canonique 
et  daus  les  lettres  grecques  et  latines  ; 
il  a traduit  quelques  livres  de  Pla- 
ton , la  cosmographie  de  Ptolomée , 
et  a fait  sur  Pomponius-Méla  des 
notes  estimables  qui  n’ont  point  été 
imprimées,  et  dont  le  manuscrit  sur 
vélin  se  tronve  dans  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Reims , après  avoir  été 
dans  celle  du  chapitre  de  la  même 
ville , auquel  il  avait  légué  ses  livres. 
Ce  généreux  prélat  avait  fait  rebâtir 
les  écoles  de  théologie  de  Reims , et 
fait  achever  en  1 427  une  des  tours 
de  l’église  cathédrale , qui  était  resté* 
imparfaite  jusqu’à  cette  époque. 

C.  T— y. 

FILLASTRE  (Guillaume),  que 
l’on  croit  neveu  du  précédent,  na- 
quit vers  l’an  1 400.  Quelques  auteurs 
ont  avancé  qu’il  était  bâtard,  et  que 
le  duc  de  Bourgogne , son  bienfai- 
teur, le  légitima  par  lettres-patentes 
du  25  septembre  1460.  Il  entra  dans 
l’ordre  de  S.  Benoît  à Châlons-sur- 
Marne  , et  devint  abbé  du  monas- 
tère de  St.-Thierrv  de  Reims , d’où 
il  sortit  pour  occuper  successivement 
le  siège  épiscopal  ae  Vcrdou  en  1 4^7 
et  celui  de  Tout  en  i44f)-  Bcné  d’An- 
jou. roi  de  Sicile,  duc  de  Lorraine, 
le  choisit  pour  son  secrétaire,  et  Phi- 
lippc-le-Bon  lui  conféra  en  1 4B1  l’évê- 
ché de  Tournai.  Ce  prince,  juste  ap- 
préciateur du  mérite,  nomma  Fillas- 
tre  piésidcnt  de  son  conseil  d’état, 
chancelier  de  l’ordre  de  la  Toison 
d’or,  qu’il  avait  institue  en  1421),  et 
l’employa  utilement  dans  plusieurs 
négociations  délicates.  Philippe  s’etait 
engagé , par  uu  vœu  solennel , à faire 
le  voyage  de  la  Terre-Sainte  pour 
combattre  les  Turks;  mais,  redoutant 
la  politique  astucieuse  de  Louis  XI , 
qui  aurait  pu  envahir  scs  états  peu- 
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dant  son  absence,  il  députa  Fillastre 
vers  Pie  II  en  i463,  pour  obtenir 
de  ce  pontife  la  dispense  d'une  obli- 
gation que  ses  vrais  intérêts  rendaient 
impossible.  Le  duc  offrait  de  fournir 
à la  croisade  projetée  6000  combat- 
tants équipés  à ses  frais.  La  mort  du 
pape  rendit  ces  préparatifs  inutiles. 
Fi'lastrc  prononça  l'oraison  funèbre 
de  Philippelc-Bon,  mort  à Bruges  eu 
«46^,  et  l’année  suivante  il  fit  dans 
la  meme  ville  le  discours  d’ouverture 
pour  la  solennité  annuelle  de  l’ordre 
de  la  Toison  d’or,  en  présence  de 
Charles  - le -Téméraire.  Ce  savant  et 
vertueux  prélat  mourut  à Gaud  le  32 
août  1473.  Il  légua  de  riches  dons  à 
l’église  de  Tournai.  Scs  cendres  furent 
transférées  à St.-Omer  dans  l’église 
de  St.-Bcrlin  , qu’il  avait  fait  bâtir. 
Nous  avons  de  Fillastre  : I.  une  Chro- 
nique de  V Histoire  de  France , peu 
estimée,  1517,3  vol.  in-fol. ; II.  la 
Toison  d'or , ordre  de  chevalerie , 
où  sont  les  vertus  de  magnanimité 
et  de  justice  appartenantes  à l’étal 
de  noblesse , et  où  sont  contenus  les 
hauts , vertueux  et  magnanimes 
faits  des  très  chrétiennes  maisons  de 
France , Bourgogne  et  Flandre,  Pa- 
ris, 1 5 1 o ; ibid. , 1 5 1 5, 1 5 1 7,  3 vol. 
in-fol  ; Troyes,  i53o.  L— u. 

FILLLAU  (Jea!»1,  d’abord  avo- 
cat à Poitiers,  ensuite  conseiller  et 
avocat  du  roi,  chevalier  de  l’ordre 
de  S.  Michel,  issu  d’une  famille  d’Or- 
léans distinguée  dans  la  magistrature, 
et  qui  sortit  de  cette  ville  vers  i562, 
lorsque  le  calvinisme  y prévalait, 
pour  cause  de  sou  attachement  à la 
religion  catholique,  naquit  à Poitiers 
en  1600.  Il  est  surtout  devenu  célè- 
bre par  sa  Belation  juridique  de  ce 

2’ui  s’est  passé  à Poitiers  touchant 
a nouvelle  doctrine  des  jansénistes, 
ouvrage  in-8’.,  imprimé  à Poitiers 
en  i654,  et,  y est-il  dit,  par  le 
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commandement  de  la  reine.  .C’est 
dans  le  2'.  chapitre  de  cette  relation 
que  se  trouve  la  fameuse  anecdote  du 
projet  de  Bourgfontaine,  dont  deux 
partis  opposés  parlent  si  diverse- 
ment, l’un  la  regardant  comme  une 
fable  calomnieuse  , l’autre  comme  un 
projet  réel  dont  on  n’a  pas  cessé  de 
poursuivre  l’exécution.  Selon  Filleau  , 
uu  ecclésiastique  de  mérite  passant 
par  Poitiers , et  y ayant  entendu  par- 
ler de  son  zèle  pour  la  bonne  doc- 
trine, s’adressa  à lui  en  sa  qualité 
d’avocat  du  roi,  et  lui  déclara  qu’il 
avait,  en  1631,  assisté  à Bourgfon- 
taine , chartreuse  près  de  Villcrs- 
Colterets , à une  assemblée  composée 
de  six  personnes  outre  lui , dout  une 
seule  dans  le  moment  était  survi- 
vante, mais  toutes  attachées  i fa  nou- 
velle doctrine,  et  que  dans  celte  con- 
feïeuce  il  ne  s’c’tait  agi  de  rien  moins 
que  de  renverser  la  religion  chré- 
tienne pour  établir  le  déisme  sur  ses 
débris.  I.’ccclésiastiquc  ajouta  qu’ayant 
paru  aux  membres  de  l’assemblée  qu’il 
y aurait  trop  de  danger  et  trop  peu 
d’espoir  de  succès  si  011  attaquait  la 
religion  de  front,  il  avait  été  convenu 
u’on  commencerait  par  décréditer  les 
eux  sacrements  les  plus  fréquentés 
par  les  adultes,  savoir  l’euiharistic 
et  la  pénitence.  Filleau,  par  discrétion, 
disent  scs  partisans , 11e  déclara  point 
le  nom  de  l’ecclésiastique  , et  ne  dé- 
signa les  six  personnages  que  par  des 
lettres  iuisiales.  Depuis  on  a nommé 
l’abbé  deSt.-Cyran;  Jansénius,  evê- 
qoe  dTpres  ; Philippe  Cospean  , évê- 
que de  Nantes  et  ensuite  de  Lisieux; 
Pierre  Camus,  évêque  de  Bellay  ; Ar- 
nauld  d’Audi  iy  et  biinon  Yigor,  con- 
seiller au  parlement.  Pascal  dans  sa 
16e.  Provinciale,  repoussa  avec  force 
cette  odieuse  imputation  , et  le  récit 
de  Filleau  passa  ass>z  généralement 
pour  uyc  fable<  Cependant,  environ 
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un  siècle  après , le  P.  Saurage , jésuite 
lorrain,  fit  imprimer  un  ouvrage  in- 
titulé : Réalité  du  projet  de  Bourg- 
fontaine  démontrée  par  l’exécution, 
Paris,  2 vol.  in-12,  i-j55  , et  dom 
Clément,  bénédictin  do  la  congréga- 
tion de  St.-Maur,  y répondit  par  un 
autre  ouvrage  aussi  en  2 roi.  in  - 1 2 , 
ayant  pour  titre  : la  Vérité  et  l'In- 
nocence victorieuses  de  la  calom- 
nie , ou  huit  Lettres  sur  le  projet  de 
Rourgfontnine , 1 7 58»  Malheureuse  - 
meut,  dan-  l’un  et  l’autre  écrits,  les 
bornes  d’une  défense  honnête  sont 
outrepassées.  Le  livre  du  P.  Sauvage 
fut  brûlé  par  arrêt  du  parlement  du 
ut  février  1 -58.  Les  partisans  de 
Filleau  citent  en  sa  faveur  les  grâces 
qu’il  reçut  de  la  cour , la  protection 
spéciiSe  d’Anue  d’Autiiche  cl  la  per- 
mission qu’il  obtint  de  celte  priucesse 
de  publier  son  livre  par  son  com- 
mandement; ils  veulent  même  faire 
voir  dans  les  attaques  auxquelles , dc- 
uis  ce  temps , la  religion  a été  eu 
utte,  des  tentatives  suivies  en  exécu- 
tion du  projet.  Ils  excipent  de  l’hon- 
neur qu’on  a fait  au  livre  du  P.  Sau- 
vage de  le  traduire  en  latin,  en  alle- 
mand , eu  flamand , et  de  la  croyance 
accordée  aux  faits  contenus  dans  la 
Relation  jtuidique  chez  les  nations 
étrangères.  On  oppose  de  l’autre  côté, 
i®.  que  Filleau,  défié  par  MM.  de 
Port- Royal,  n’a  jamais  osé  nommer 
l’ecclésiastique  dénonciateur;  a",  que 
ce  fut  en  1621  que  sc  tint  la  pré- 
tendue assemblée , et  que  la  relation 
juridique  est  de  t654-  Quelle  foi , dit- 
on  , peut-on  ajouter  à la  relation  d’un 
fait  passé  trente-cinq  ans  auparavant, 
tenu  caché  jusque-là,  et  dont  on 
n’administre  aucune  preuve  ; 5 '.  pour- 
quoi les  personnes  ne  sont-elles  dési- 
gnées que  par  des  lettres  initiales , et 
pourquoi  dans  une  chose  aussi  grave 
•elle  qui  survivait  n'a-t-cllc  été  ni  dé- 
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noncée  ni  poursuivie  ; 4"-  1®  P«  Sau- 
vage prétend  que  cette  personne  était 
M.  Arnauld  d’Anddly.  Quelle  appa- 
rence de  faire  tremper  dans  un  pa- 
reil projet  un  homme  également  es- 
timé à la  cour  et  à la  ville  pour  scs 
vertus  morales  et  religieuses  ; 5".  en- 
fin, cl  c’est  Pascal  qui  parle:  « Com- 
» ment  sc  persuader  que  des  prêtres 

* qui  ne  prêchent  que  la  grâce  de  Jé- 
» sus-Chri.st,  la  pureté  de  l’Evangile 
» et  les  obligations  du  Baptême , ont 
» renoncé  à leur  baptême,  à i’Evan- 

* gi'e  et  à Jésus-Christ?  » Ce  qu'on 

pont  dire  de  plus  favorable  pour  FiU 
leau  c'est  qu’il  a été  trompé,  ou  que 
les  personnages  qui  ont  figuré  dans 
le  projet  , si  jamais  il  a existé,  ne 
sont  pis  ceux  a qui  on  l'a  prêté.  Fil- 
Iran  mourut  a Poitiers  en  1 682.  Ses 
autres  ouvrages  sont  : I.  les  Arrêts 
notables  du  parlement  de  Paris , 
Paris,  1 65 1 , 2 vol.  in -fol.;  11  les 
preuves  historiques  de  la  Vie  de 
Ste.  Radegonde,  tirées  des  historiens 
français,  Poitiers,  1645,  in •4”-î 
111.  Traité  de  V Université  de  Poi- 
tiers, ibid.,  1644,  in-4“-,  etc.  La  fa- 
mille Filleau  subsiste  encore  à Poitiers 
dans  la  magistrature.  b — v. 

FILLE/vl)  DELACH\1SE(JeaiO, 
né  à Poitiers,  vers  l’an  iG5o,  vint  de 
bonne  heure  à Paris  avec  ses  frères , 
et  s’attacha  comme  eux  à la  duchesse 
de  Longueville  et  au  duc  de  Hoancs. 
11  se  fit  connaître  et  estimer  de  Bos- 
suet , de  Huet,  de  Montausicr , char- 
gés de  l'cducation  du  dauphin;  et  Sacy 
étant  mort  en  ib84,  cc  fut  à Filleau 
qu’on  remit  les  pièces  ramassées  par 
Tillemont , relatives  à St.  Louis  , et 
qui  servirent  de  matériaux  pour  son 
Histoire  de  St.-Lonis  , divisée  en  1 !» 
livres,  1688,  in-/|°. . ou  2 volumes 
in-i  2.  L’empressement  du  public  pour 
avoir  cet  ouvrage , était  tel,  qu’on  dit 
que  le  libraire  fut,  le  premier  jour  d« 
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h mise  en  vente,  oblige'  d’avoir  des 
gardes  à sa  porte.  Le  succès  de  l’ou- 
vrage de  Fillean  inspira  à l’abbé  de 
Cboisy  l’idce  de  faire  aussi  une  Vie  de 
St  -Louis-  { Voy  . Cuoisy  ).  Le  travail 
de  Fillcau  a le  mérite  de  l’exactitude 
et  dp  l’érudition.  Cet  auteur  mourut  eu 
i(kp.  On  a encore  de  lui  : I.  Discours 
sur  les  Pensées  de  Pascal , 1(173  , 
in  - 13;  11.  Discours  sur  les  preuves 
des  miracles  de  Moïse,  imprimé  à la 
suite  des  Pensées  de  Pascal , 1673, 
in-i  3.  D’Olivet  et  quelques  autres  ont 
tort  d’attribuer  à Philippe  Goibeau 
Dubois  ces  deux  opuscules  qui  ont  été 
réimprimés  dans  plusieurs  éditions 
des  Pensées  de  Pascal.  — Filleau 
de  Saint-Martin  , frère  cadet  de  Fil- 
leau de  la  Chaise,  l’accompagna  à Pa- 
ris. Du  reste,  il  a pris  tellement  soin 
de  cacher  sa  vie , que  tout  ce  qu’on 
sait  de  lui,  c’est  qu’il  mourut  vers 
169Ï.  On  a de  lui  une  traduction  du 
chef-d’œuvre  de  Cervantes,  imprimée 
sous  ce  titre  : Histoire  de  l' admirable 
Don-Quichotte  de  la  Manche  ,1677, 

4 vol.  in  - 13,  1679, 4 vol.;  i6g5, 

5 vol.;  1713,  17s-!,  6 vol. in- 13.  On 
11e  croit  pas  que  St.  Martin  ait  traduit  les 
tom.  V et  VI.  Grégoire  Cballcs  a ré- 
clamé la  traduction  du  V Ie,  Cette  tra- 
duction , quoique  médiocre , se  lit  en- 
core malgré  l’abrégé  de  Florian,  et 
malgré  la  traduction  complette  de 
M.  Bouchon  Dubournial  ( Voy.  Cer- 
vantes et  Florian  ; — Filleau  des 
Rillettes  ; Gilles),  frère  cadet  des 
deux  précédents  , naquit  à Poitiers , 
en  i(j54,  suivit  scs  frètes  à Paris, 
fut  membre  de  l’académie  des  sciences, 
en  1(199,  et  mourut  le  1 5 août  1730, 
Il  a laissé  des  descriptions  d’arts 
dans  le  recueil  de  l'académie.  On 
trouve  son  éloge  parmi  ceux  qu’a 
composés  Fontenellc.  A.  B— t. 

FILLEUL  (Nicolas),  poète  fran- 
çais. ne  a Rcucn,  vers  i53o,  fit  ses 
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études  à Paris  , avec  assez  de  succès  , 
et  se  livra  ensuite  uniquement  à son 
goût  pour  la  littérature.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  Il  a publié  les 
ouvrages  suivants  : I.  le  Discours , 
Rouen  , i56o,  in-4".  C’est  un  recueil 
de  sonnets  moraux,  parmi  lesquels  il 
s’en  trouve  quelques  uns  de  très 
bons;  II.  Achille,  tragédie,  Paris, 
i5G4,  in  - 4“.  Celle  pièce  avait  été 
représentée  au  collège  d’Harcourt, 
le  31  décembre  i5t>5;  elle  man- 
que d'action  et  se  passe  tonte  entière 
en  récits;  III.  1er  Théâtres  de  Gail- 
lon , Rouen,  i56ti,  in  - 4°-  L’au- 
teur a d nné  ce  titre  à sou  recueil, 
parce  que  les  pièces  qui  le  composent 
avaient  été  jouées  à Gaillnn,  en  Nor- 
mandie , en  précenoe  di  Charles  IX  et 
de  toute  la  cour.  Ce  volume  , qui  est 
rare  et  recherché  des  curieux  .contient 
les  N ayr.de s , Chariot,  Thétis  et 
Francine  , églogms  dialoguées  ; Lu- 
crèce , tragédie  avec  des  choeurs,  et 
les  Ombres , comédie  en  5 actes  et 
en  vers.  On  ne  peut  rien  imaginer  de 
plus  froid  et  de  plus  insipide  que  les 
quatre  églogues.  La  tragédie  de-  Lu- 
crèce est  un  peu  moins  mauvaise, 
et  présente  quelque  intérêt  dans  les 
deinières  scènes.  Les  Ombres  sont 
moins  une  comédie  qu’une  pastorale 
dans  laquelle  le  poète  célèbre  le  pou- 
voir de  l’amour;  IV.  la  Couronne  de 
Ifenri-le- Victorieux , roi  de  Polo- 
gne, Paris,  1573,  in-4’’.  On  connaît 
encore  de  Filleul  la  traductiou  en  vers 
français  d’un  poème  latin  d'Angicllo 
( Angclio  iiargeo),  adressé  à Cathe- 
rine de  Mcdicis.  Suivant  Lacroix  du 
Maine , Filleul  avait  composé  plusieurs 
autres  tragédies  latines  et  françaises, 
mais  il  est  probable  que  ces  ouvrages 
se  sont  perdus.  W-— s. 

FILMER  (sir  Robert),  écrivain 
politique  anglais,  né  au  commence- 
ment du  17'.  siècle,  et  élevé  à Cim- 


Digitized  by  Google 


5:8  F I M 

bridge , a publie  entre  autres  ouvrages  : 
].  V Anarchie  d’une  monarchie  limi- 
tée et  mixte  ; II.  Palriarcha , où  il 
prêteur!  que  tout  gouvernement  fut 
d'abord  monarchique  , et  que  tous  1rs 
titres  legaux  pour  régner  sont  origi- 
nairement dérivés  des  chefs  de  fa- 
mille ou  de  ceux  à qui  leurs  droits 
ont  été  transférés  suit  par  cession, 
soit  par  interruption  dans  la  famille 
régnante.  C’est  pour  combattre  les 
principes  exposés  dans  cet  ouvrage, 
que  le  célèbre  Sidney  a écrit  ses  Dis- 
cours sur  le  gouvernement.  Filmer 
mourut  vers  1 688.  X — s. 

FIMBRIA  ( Caïus  Flavius  ) , l'un 
des  plus  cruels  satellites  de  Marius  et 
de  Cinna,  au  temps  des  proscriptions, 
(lande  Rome 665  ),  tua  de  sa  main 
Lucius  Ctesar  consulaire.  C’est  par-là 
qu’il  commence  à être  connu  dans 
l'bisloire.  Pour  honorer  les  funérailles 
de  Marius  d'une  manière  digne  de  lui , 
il  fit  assassiner  Quintus  Scævola.  In- 
formé que  sa  victime  n’était  que  bles- 
sée, il  l’assigna  à comparaître  devant 
lui.  Comme  on  lui  demandait  ce  qu’il 
pouvait  reprocher  au  plus  vertueux 
des  hommes,  il  répondit:  d’avoir  mal 
reçu  le  fer  qui  devait  lui  ôter  la  vie. 
L’année  suivante  Fimbria  fut  nommé 
lieutenant  du  consul  Valérius  Flaccus, 
qui  allait  en  Asie  remplacer  Sylla.  La 
discorde  se  mit  bientôt  entre  le  lieu- 
tenant qui  avait  autant  d’audace  qne 
le  général  avait  de  lâcheté  et  d’impe- 
ritie.  Flaccus  irrité  de  l’insolence  de 
Fimbria,  lui  donna  un  successeur. 
Fimbria  se  vengea  en  accusant  le  pro- 
consul d’avarice,  de  cruauté  et  de  tra- 
hison. Les  soldats  , gagnés  par  ses 
discours  et  scs  intrigues , prirent  feu 
pour  lui.  Il  les  récompensa  de  leur 
zèle  en  leur  permettant  de  piller  et 
vexer  les  alliés.  Des  plaintes  vinrent 
de  tous  côtés  au  proconsul , qui  or- 
donna aux  plaignants  de  le  suivre  au 
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camp  pour  reprendre  ce  qui  leur  avait 
été  enlevé;  et  il  eujoignit,  avec  me- 
naces , à Fimbria  de  faire  faire  la  res- 
titution. Fimbria  s’y  refusa , disant 
hautement  que  le  général  voulait  pri- 
ver ses  soldats  de  ce  qu’ils  avaient  ac- 
quis par  leurs  travaux  et  le  droit  de 
la  guerre.  Les  choses  entre  eux  al- 
lèrent si  loin  , que  le  proconsul  épou- 
vanté s'enfuit  et  se  retira  à Nicomédic. 
Fimbria  se  mit  à sa  poursuite,  pillant 
les  campagnes,  levant  des  contribu- 
tions sur  les  villes  pour  enrichir  et 
corrompre  les  soldats.  Il  arriva  ainsi 
à Nicomédie,  qu'il  livra  à la  solda- 
tesque, et  tua  de  sa  main  le  procon- 
sul , qui  fut  tiré  d’un  puits  où  il  s'était 
caché.  L’armée  donna  le  commande- 
ment au  meurtrier  de  son  général , et 
le  sénat,  se  croyant  forcé  de  céder  au 
temps , ratifia  cette  nomination.  Fim- 
bria la  justifia  sous  les  rapports  du 
courage  et  de  l’activité.  Il  défit  dans 
plusieurs  combats  les  plus  habiles  gé- 
néraux de  Mithridate.  Etant  inférieur 
par  le  nombre,  il  eut  recours  au  stra- 
tagème. La  cavalerie  du  roi  s’étant  en- 
gagée témérairement  dans  ses  retran- 
chements , il  fit  sur  elle  une  sortie 
qui  lui  coûta  6ooo  hommes.  L’armée 
royale , et  celle  des  Romains , étaient 
campées  de  minière  qu’il  n’y  avait 
u’un  fleuve  entre  elles.  Vers  le  lever 
u soleil , il  tomba  une  pluie  violente 
qui  ôta  aux  ennemis  tout  soupçon 
d’étre  attaqués.  Fimbria  profita  de  la 
circonstance  avec  son  activité  ordi- 
naire ; il  passa  le  fleuve  avec  ses  trou- 
pes , et  fit  un  grand  carnage  des  en- 
nemis qu’il  trouva  endormis.  Le  jeune 
Mithridate  n’osant  plus  tenir  la  cam- 
pagne, s’enfuit  à Pcrgame  auprès  de 
son  père.  Le  grand  succès  de  Fimbria 
fut  une  occasion  pour  lui  d’assouvir 
sa  cruauté  et  son  avarice  sur  les  peu- 
ples “vaincus.  Il  se  décida  à ma i cher 
contre  Mithridate  même,  qui  s'était 
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relire  à Pergame.  Le  roi  étant  sorti 
à la  rencontre  du  general  romain,  fut 

mis  en  déroute  et  forcé  de  rentrer 
dans  la  ville  : elle  fut  prise,  et  le  roi 
lui-même  serait  tombé  dans  les  mains 
de  Fiinhria  , si  ce  proconsul  eût  été 
secondé  par  Lucullus.  Fimbria  par- 
courait l’Asie  en  vainqueur  et  en  bri- 
gand , disposant  des  vies  et  des  Liens 
de  ceux  qu’il  regardait  comme  parti- 
sans de  Mithridatc.  Ce  fut  ainsi  qu’il 
entra  dans  llion.  Tous  ceux  qui  se 
présentèrent  à lui  furent  indistincte- 
ment massacrés.  Il  fit  périr  dans  les 
supplices  les  citoyens  qui  avaient  été 
députés  à Sylla  son  ennemi.  Uu  tem- 
ple de  Minerve  fut  réduit  en  cendres 
avec  plusieurs  personnes  qui  s’y  étaient 
réfugiées  comme  dans  un  asylc  in- 
violable. Les  murailles  mêmes  furent 
détruites.  Cette  ville  malheureuse 
trouva  un  vengeur  élans  Sylla.  Ce  gé- 
néral, consul  légalement  é;a,  et  chargé 
de  la  guerre  coutre  Mithridatc  , apres 
avoir  donné  la  paix  à ce  prince*  mar- 
cha à la  rencontre  de  Fimbria  : l'ayant 
joint,  il  lui  ordonna  de  céder  un 
commandement  obtenu  contre  les  lois. 
Fiinbrià  répartit , d’un  Ion  dérisoire , 
que  c’était  à Sylla  à céder,  lui  qui 
était  déclaré  ennemi  de  la  patrie.  Sylla 
commença  à investir  le  camp  de  son 
rival  : aussitôt  une  partie  de  sou  ar- 
mée l’abandonna.  Fimbria,  ne  pou- 
vant retenir  ses  soldats  par  l’argent  ni 
par  les  promesses,  se  jeta  à leurs 
pieds  en  suppliant , mais  inutilement. 
Sentant  alors  qu’il  fallait  qu’un  des 
deux  périt,  il  obtint  d’un  esclave,  à 
qui  il  donna  de  l’argent,  et  promit  sa 
liberté,  qu’il  passerait  comme  trans- 
fuge dans  le  camp  de  Sylla  pour  le 
tuer.  L’assassin  se  trahit  lui  - même. 
Alors  F'irabria , n’ayant  plus  d’espoir, 
demanda  à parler  à Sylla.  Il  lui  fut 
répondu  que  Sylla  était  le  proconsul 
d’Asie j que  si  lui 7 Fimbria,  voulait 
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se  retirer  d'une  province  qui  lui  était 
étrangère,  il  obtiendrait  par  la  faveur 
de  Sylla  un  moyen  de  se  rendre  en 
sûreté  à la  nier.  Fimbria,  rompant 
brusquement  l’entretien , dit  qu’il  lui 
était  ouvert  une  meilleure  voie:  aus- 
sitôt il  gagna  Pcrgame,  et  étant  entré 
dans  un  temple  d’Esculapc,  il  se 
perça  de  son  épée.  Sa  blessure  n’étant 
point  mortelle,  il  se  fit  achever  par 
un  esclave,  l’an  de  Rome  (3(>8  (85 
ans  av.  J.-C.  ) Q.  H — y. 

FINCH  ( Guillaume)  , voyageur 
anglais,  était  commerçant  à Londres; 
il  y fut  choisi , en  1607 , pour  accom- 
pagner Guillaume  Hatvkins  , envoyé 
comme  ambassadeur  auprès  du  Grand 
Moghol , afin  d’établir  des  relations  de 
commerce  entre  l’Angleterre  et  l’Hin- 
doustàn.  On  arriva  à Surate  le  20  août 
1608  : Finch  tomba  malade  dans  cette 
ville,  où  Hawkins  le  laissa  à la  tête  du 
comptoir  anglais  ; il  eu  partit  au  mois 
de  janvier  1610  pour  Agra , où  il  entra 
le  4 avril  suivant.  La  grande  chaleur 
de  ces  contrées  paraît  avoir  beaucoup 
inoommode  Finch,  dont  la  santé  fut  fré- 
quemment altérée.  Durant  son  séjour, 
il  parvint,  dit-il,  à déjouer  les  ma- 
nœuvres d’un  jésuite,  qui  n’épargnait 
rien  pour  faire  échouer  les  projets  de* 
Anglais , et  il  réussit  à sc  mettre  bien 
dans  l'esprit  du  Grand  Moghol.  S’il  faut 
l’cn  croire,  ce  potentat  témoignait  du 
goût  pour  le  christianisme.  Finch  'fit 
plusieurs  voyages  dans  l’intérieur  de 
l’Hindoustân;  il  fut  envoyé  en  divers 
lieux , entre  autres  à Byana  pour  y 
acheter  du  nil  ou  indigo , et  à Lahor 
pour  recouvrer  des  créances.  Son  in- 
telligence et  son  zèle  se  manifestèrent 
dans  toutes  les  occasions  où  il  s’agis- 
sait de  servir  son  pays.  Hawkins 
partit  pour  l’Angleterre  en  161 4 : 
Fmrh  , après  avoir  mis  ordre  à tout 
ce  qui  restait  à régler  , se  décida  à re-' 
tourner  par  terre  en  Angleterre,  à 
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cause  des  obstacles  que  les  Portugais 
met), tient  à sou  embarquement  à Su- 
rate; mais  l’on  n'a  aucun  detail  sur 
cette  partie  de  son  voyage.  Un  entrait 
du  grand  journal  qu’il  avait  rédigé, 
lut  inséré  dans  le  loin.  I du  Recueil 
de  Purchas.  C’est  un  des  morceaux 
les  plus  curieux  qu’il  contienne.  Fittch 
vit  à Sicrra-Lcona , sur  les  rochers, 
les  noms  de  plusieurs  Anglais  , et  en- 
tre antres  celui  de  Drake,  qui  était 
venu  dans  ces  parages  U'j  ans  aupara- 
vant. Scs  notices  sur  l'histoire  natu- 
relle de  ce  pays  sont  les  meilleures  que 
l'on  ait  eues  pendant  long  temps.  11 
décrit  aussi  la  baie  de  Saldanha  et  l’îlc 
de  Socotora.  Il  donne  un  itinéraire 
détaillé  des  diverses  routes  qu’il  a par- 
courues dans  L’Inde,  et  une  descrip- 
tion des  villes  qu’il  y a vues  ; il  y joint 
de  bonnes  observations  sur  les  mous- 
sons et  les  autres  phénomènes  de  la 
nature,  ainsique  sur  l’histuirc  natu- 
relle , et  explique  d'une  manière  exacte 
et  intéressante  les  procédés  que  l’on 
suit  dans  la  fabrication  del’indigo.  On 
ne  Irouvcdansl'A/iîtotre  des  V oyitges 
de  l’abbé  Prévost  que  les  observations 
de  Finch  sur  Sicrra-I.eona;  mais,  dans 
un  autre  endroit,  cet  auteur  dit  que 
l'on  ne  peut  lire  le  nom  de  eet  illustre 
voyageur,  sans  se  rappeler  les  services 
qu'il  a rendus  à la  géographie,  parles 
remarques  qu’il  a laissées  sur  la  plus 
grande  partie  des  Indes,  après  en  avoir 
visité  les  principaux  royaumes.  E —s. 

FINCH  ( Heneage),  comte  de 
Nolüngliam , était  fils  d’un  magistrat 
de  Londres , et  naquit  en  16a  i ; il  fut 
élevé  à l’école  de  Westminster  et  à l*U- 
niversité  d’Oxford.  et  étudia  le  droit 
«<n  collège  d’Inner-Tcmple,  où  il  de- 
vint par  la  suite  professeur  de  juris- 
prudence. Il  o ccn p diverses  places , 
et  Charles  II,  re’iabli  sur  le  trône,  le 
nomma  solliciteur-général  , et  le  créa 
baronet.  Au  mois  d’avril  i(j(it , il  lut 
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élu  membre  du  parlement  pour  l'u- 
niversité d’Oxford.  L’auteur  des  A thè- 
me oxonienses  lui  reproche  person- 
nellement le  maintien  d’un  impôt  qui 
avait  été  mis  sur  les  cheminées;  et  c’est 
à quoi  faisait  allusion  une  harangue 
prononcée  par  l’orateur  public  d’Ox- 
ford , en  présence  de  plusieurs  mem- 
bres du  parlement,  à l’occasion  du 
diplôVne  de  docteur  en  droit  civil , 
accordé  à sir  Hencagc  en  i665. 
o L’université , disait  l’orateur , au- 
» rail  désiré  avoir  plus  de  collèges  et 
■ » plus  de  chambres  pour  recevoir 
» les  députés  du  parlement , mais  non 
» pas  plus  de  cheminées.  » Vudà 
sans  doute  un  singulier  échantillon 
d’éloquence  académique.  Sir  Heneage 
montra  laeaucotip  d’activité  et  de  ri- 
gtirur  dans  le  procès  du  lord  Clarendon 
en  1(167.  Le  roi  le  nomma  attorney- 
général  en  1670,  et  garde  du  sceau 
quelques  années  après  ; et  en  1675, 
lord  grand  chancelier  d’Angleterre  , 
avantaété  créé  baron  quelques  années 
auparavant.  Il  assista,  avec  le  titre  de 
grand  sénéchal,  au  procès  du  lord 
ÎJt.ilhiril  ; fut  créé  comte  de  Nottingham 
en  1681 , et  mourut  l’aunée  suivante. 
Il  passait  pour  un  légistr  très  profond, 
et  pour  un  magistrat  ferme  et  intègre, 
ce  qui  fait  que,  malgré  la  difficulté 
des  temps  où  il  vécut,  il  sut  conser- 
ver également  l’estime  du  peuple  et 
celle  du  souverain.  On  vantait  aussi 
beaucoup  son  éloquence.  Entre  autres 
écrits,  on  cite  de  lui  : I.  plusieurs  dis- 
cours prononcés  dans  le  procès  des 
juges  de  Charles  rr.,  imprimés  dans 
V Exposé  exact  et  impartial  de  l’ac- 
cusation, du  procès  et  du  jugement 
de  vingt-neuf  régicides,  etc.,  1Ü60, 
111-4°.  ; 1670,  in  8 . II.  Discours  aux 
deux  chambres  du  parlement , pro- 
noncés lorsqu’il  était  garde-du-sce»u 
et  chancelier.  X— s. 

FINCH  (Daniel),  comte  de  Not- 
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tingham , fils  du  precedent , naquit  en 
i<»47-  Au  moment  de  la  mort  de 

Charles  II,  il  faisait  partie  du  conseil 
d’état  qui  signa  l’ordre  pour  proclamer 
roi  le  duc  d’York;  mais  il  n’en  vécut 
pas  moins  éloigné  de  la  cour  et  des 
affaires  pendant  tout  le  cours  de  ce 
règne.  Lors  de  l’abdication  de  Jac- 
ques II,  il  se  montra  tics  actif  pour 
la  création  d’une  régence.  A l'avène- 
ment de  Guillaume  et  de  Marie,  il 
accepta  le  poste  de,  secrétairc-U’état , 
qu’il  conserva  sous  la  reine  Anne  jus- 
qu’en 1704  qu’il  le  résigna  volontaire- 
ment. Lorsque  George  succéda  au 
trône , Finch  fut  un  des  commissaires 
«chargés  de  l’adrniuistration  des  affaires 
jusqu’à  son  arrivée,  et  fut  aussitôt 
nommé  président  du  conseil  d’état  ; 
mais  il  se  retira  entièrement  des  affaires 
publiques  en  rjifi,  et  ne  s’occupa 
plusque d'études  théologiques,  comme 
on  p ut  en  juger  par  sa  réponse  fort 
étendue  ( 1721  )à  une  lettre  que  lui 
avait  écrite  le  savant  Whiston  au  su- 
jet de  la  irinilé.  Daniel  Finch  mourut 
en  1 730.  — Finch  ( Edouard ) , frcre 
du  garde  des  sceaux,  était  vicaire  de 
Christ-Church , à Londres,  mais  en 
fut  expulsé  parle  parlement  réforma- 
teur pour  des  crimes  dont  le  plus  grand 
était  de  porter  un  surplis.  Il  mourut 
peu  de  temps  après,  W •>.  février  iGjtt- 

— Finch  (Robert  Pool), théologien 
anglais,  né  en  170.3,  fut  prébendicr 
de  Westminster  et  recteur  de  St.- Jean 
l'Evangéliste;  il  a publié  : I.  Consi- 
dérations sur  l'usage  et  l'abus  des 
serments  reçus  judiciairement,  1 788, 
in-8’.  IL  Défense  du  sabbat  des 
chrétiens  Contre  i indifférence  scep- 
tique , etc.  1798.  111.  Des  Sermons 
détachés.  11  est  mort  le  18  mai  180 5. 

— Son  fils,  Thomas  Finch  , né  en 
1 757  , devint  un  jurisconsulte  distin- 
gué, et  fut  membre  île  la  société  royale 
de  Londres.  Il  fut  l’éditeur  du  recueil 
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intitulé  : Precedents  in  chanccry , 
brins;  a collection  of  cases  in  chan- 
ccry , from  1889  io  1 7 m ; recueil 
qui  a été  réimprimé  en  1 786.  Thomas 
Finch  est  mort  à Londres  en  mai 
1810.  X — s. 

FINCKE  (Jean-Paul),  savant 
Hambourgeois  du  milieu  du  1 8'.  siè- 
cle , suivait  la  carrière  de  la  jurispru- 
dence, mais  s’est  principalement  fait 
connaître  par  son  zélé  pour  l’histoire 
littéraire  de  sa  patrie.  Indépendam- 
ment de  quelques  pièces  de  circons- 
tance, peu  importantes,  on  connaît  de 
lui  les  ouvrages  suivants  : I.  Laudes 
Hamburgi , Epistola  gratulaloria , 
Leipzig,  1736,  iu-4'“>  Il  eu  donna 
trois  ans  après  une  édition  augmentée , 
sous  le  titre  de  Topographia  et  Bi- 
bliothcca  historien  Hamburgensis , 
Hambuurg,  1739,  in-8".,  et  il  y joi- 
gnit une  table  pour  les  Mémorisé 
Hamburgenses  de  J.  Alb.  Fabricius. 
11.  Index  in  collectionem  scriplorum 
rerum  Germanicarum,  ibid.,  1737, 
in-4°.  de 8 et  G)  pages.  C’est  un  ré- 
pertoire alphabétique  «très  commode 
de  matières  contenues  dans  les  piin- 
ripales  collections  de  l’histoire  d’Alle- 
magne, au  nombre  de  54-  III.  Cvns- 
pectus  bibliolhecce  chronologico-di- 
plomaticie,  Hambourg,  1739, 111-4". 
IV.  Index  diplow.atum  civitatis  et 
ecclesite  Hamburgensis , ibid. , 1 7 3 1 , 
iu-4“.  V.  Specimen  historien  sœcttli 
noni  et  undecimi  à fabulis  liberatœ , 
ibid.,  iu-q".  VI.  Essai  d’une  notice 
sur  les  Hambourgeois  qui  se  sont 
distingués  dans  les  lettres , ibid., 
1748,  in-4’.  VII.  Supplément  au 
Dictionnaire  universel  des  gens  de 
lettres  (de  Jôcber),  relativement  à 
ceux  de  Hambourg,  ibid.,  175"), 
in-4”,  Les  deux  ouvrages  sont  en  al- 
lemand. — Daniel  Fincre  , né  à 
Brandebourg  en  1705,  recteur  des 
écoles  de  la  même  ville  eu  1 709,  et  ad- 
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joint  au  ministère  ecclesiastique,  y 
était  bibliothécaire  de  l'église  Sainte- 
tiatherine,  et' a publie',  tant  eu  latin 
<|u’en  allcm  md,  plusieurs  pièces  aca- 
iléiniqucsct  opuscules  théologiques  de 
peu  d'impôt  tauce.  Nous  mentionne- 
rons seulement  sa  Notice  des  anti- 
t/niles  et  de  l'origine  de  la  ville  de 
llrandebourg , ibid. , 1749, 
à laquelle  il  donna  quatre  continua- 
tions de  17J0  à 1755,  le  tout  en  al- 
lemand. Les  journaux  littéraires  du 
temps  renferment  aussi  de  lui,  dans  la 
même  langue,  un  morceau  relatif  au 
passage  de  Mercure  sur  le  soleil,  une 
Lettre  sur  quelques  médailles  anti- 
ques, et  la  solution  d’un  problème  al- 
gébrique. Il  mourut  dans  sa  patrie  le 
■j5  octobre  t "j 5(3.  C.  M.  P. 

FINÉ(Oronce)  naquit  à Briançon, 
en  i49  j,de  François  Fine,  médecin 
recommandable,  qu’il  perdit  de  bonne 
heure.  Il  vint  alors  à Paris  pour  y 
faire  scs  études  ; uiais  son  peu  de  for- 
tune eût  etc  un  puissant  obstacle  à 
ses  désirs , si  l’un  de  ses  compatriotes, 
Antoine  Sylvfttrc,  qui  professait  les 
belles-lettres  au  collège  de  Moutaigu, 
ne  l’eût  fait  entrer  à celui  de  Navarre, 
où  il  Gt  ses  humanités,  puis  sa  philo- 
sophie. Oroncc  s'adonna  surtout  aux 
mathématiques,  science  alors  peu  es- 
timée , et  se  rendit  habile  aussi  dans 
la  mécanique.  Ou  a conservé  jusqu’à 
nos  jours  une  horloge  qu'il  construisit 
pour  le  cardinal  de  Lorraine.  Le  con- 
cordat , envoyé  en  1 5 1 7 à l’univer- 
sité par  François  1".,  y rencontra 
beaucoup  d’opposition.  Plusieurs  pro- 
fesseurs ct  quantité  d’écoliers  refusè- 
rent de  le  recevoir  : de  ce  nombre  fut 
Oronce.  Le  roi,  voulant  arrêter  dès  le 
le  principe  ce  mouvement  séditieux , 
fit  incarcérer  les  plus  mutins,  entre 
autres  Finé,  qui  ne  recouvra  sa  liberté 
qu’en  i5u4-  H se  mit  alors  à donner 
dcsleroits  publiques  de  mathématiques 
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au  collège  de  Maître  Gervais.  Sa  ré* 
putation  s’étant  bientôt  accrue , Fran- 
çois 1er.  le  nomma  en  1 53»  à la  chaire 
de  mathématiques  du  collège  royal  , 
qu'il  occupa  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
6 octobre  t555.  Oronec  avait  pris 
pour  devise  ces  mots  : Firescit  vul- 
nere  virtus , allusifs  apparemment  aux 
persécutions  qu’il  avait  éprouvées.  Il 
jouit  de  son  temps  d'une  telle  réputa- 
tion, que  sa  maison  était  le  rendez- 
vous  des  ambassadeurs  ct  des  princes 
étrangers,  honneur  qui  cependant  ne 
fut  d’aucune  utilité  pour  sa  fortune  ; 
car  il  vécut  pauvre,  ct  mourut  sans 
avoir  obtenu  de  la  cour  aucune  ré- 
compense. 11  est  aujourd’hui  à peu 
près  oublié;  mais,  quoique  ses  pré- 
tendues découvertes  en  géométrie  re- 
posent presque  toutes  sur  des  paralo- 
gismes, il  ne  faut  pas  omettre , lorsque 
l’on  veut  apprécier  son  mérite , de  se 
reporter  au  siècle  où  il  vécut , au  cer- 
cle étroit  des  lumières  répandues  de 
son  temps.  Tel , a la  faveur  des  con- 
naissances actuelles , s’est  arquis  U 
réputation  d’Iiabilr  géomètre,  qui  n’eût 
peut-être  pas  outrepassé  les  travaux 
d’Orouce  sous  François  I".  Nicéron, 
au  tome  XXXVI II  de  ses  Mémoires  , 
a dunnéla  liste  de  trente-un  ouvrages 
de  Finé;  la  plupart  ne  sont  que  des 
opuscules  de  quelques  feuilles  ; d’un 
autre  côté  ce  mathématicien  a souvent 
reproduit  les  mêmes  compositions 
sous  des  titres  différents  , pour  eu  fa- 
ciliter le  délut  ; il  suffira  donc  d'indi- 
quer : I.  Joannis  Martini  Silicei 
arilhmetica  tlieorica  et  practica , 
Paris,  1 5 1 4 > in-4".  (Ce  S'Iiceo  était 
un  cardinal  espagnol , archevêque  de 
Tolède , mort  en  1 557. ) II.  Tlieorica 
nova  planelarum ,'  auclore  Georgio 
Purbachio  , Pâtis,  i5l5,  in-4"-» 
traduite  cil  français,  ( La  Théoricque 
des  Ciels),  Paris, Simon-Dubois,  1 j‘j8, 
in-fol.  111.  Margarita  philosopbica, 
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Paris,  i523;  Bâle,  1 534 » in-4** 
L’auteur  de  cette  philosophie  était  un 
Allemand,  Grégoire  Keisch,  qui  de- 
puis se  fit  chartreux.  Fine  , comme 
on  le  voit,  débuta  dans  la  carrière 
des  scieuces,  en  corrigeant  et  publiant 
les  ouvrages  des  autres.  IV.  Epilre 
en  rime  , présentée  à François  1". , 
touchant  la  dignité,  perfection  et 
utilité  des  mathématiques  , Paris , 

1 53 1 , in-8  '.  V.  Protomalhesis , seu 
opéra  mathematica,  Paris,  1 53l  , 
in-fol.  Ce  recueil  contient  quatre  Livres 
d’arithmétique , deux  de  géométrie  , 
cinq  de  cosmographie  et  quatre  sur 
les  cadrans  solaires.  Les  onze  pre- 
miers Livres  ont  etc  traduits  en 
italien  par  Cosme  Bartoli , Venise, 
1 587  , in  - 4°.  La  cosmographie  a 
etc  traduite  en  français  par  Fine 
lui-même,  Paris,  i55i,  in-4".  VI. 
Quadrans  astrolabicus , etc. , Pa- 
ris , 1527,  in-8";  i534,  in-folio; 
VII.  La  composition  et  usage  du 
quarré  géométrique , Paris , Gilles 
Gourbin , i566,  in-4",  VIII.  In  sex 
priores  libres  geometricomm  ele- 
mentorum  Euclidis  démonstrations, 
Paris,  i536,  i544i  in-fol.  IX.  De 
his  quæ  mundo  mirabiliter  evenitml , 
Paris,  1 543,  in-4°.  C’est  uneréimpres- 
sion  du  traité  de  Fr.  Claude  Cclestin  sur 
l’erreur  des  sens  et  la  puissance  de 
l’ame  , et  de  celui  de  Hoger  Bacon  sur 
l’admirable  puissance  de  l’art  et  de  la 
nature.  Lcnglet-Dnfresnoy  n’a  point 
connu  ce  recueil.  X.  Canon  des  éphé- 
mérides , Paris  , i543,  i55i,  t556, 
in-81.  XI»  Quadralura  circuit  et  dé- 
monstrations varice , Paris , 1 544  » 
in-fol.  XII.  De  rebus  mathemalicis 
hactenùs  desideralis  Libri  IP,  Pa- 
ris, 1 556 , in-fol.  Fine  fut  un  des 
nombreux  investigateurs  des  arcanes 
géométriques.  La  quadrature  du  cer- 
cle , la  duplication  du  cnbe  , l’inscrip- 
tion dans  le  cercle  des  polygones  à 
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côtés  en  rombre  impair,  font  l’objet  de 
ces  deux  ouvrqges , dont  le  second 
contient  une  préface  d’Antoine  Mi- 
ziuld , .irai  particulier  d’Oronce.  Ce 
dernier  fit  grand  bruit  de  sa  décou- 
verte (1),  mais  son  triomphe  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Jean  Borrel 
( Poy.  Buteo  ) , releva  ses  méprises 
dans  son  livre  : De  quadraturd  cir- 
cuit; et  le  Portugais,  Pierre  N unes, 
en  publia  un  autre  : De  erratis  Oron- 
tii  (Coïrnbrc,  1575,  in-fol.  ).  Celte 
erreur  consistait  eu  ce  qu’il  faisait  la 
circonférence  du  cercle  égale  à la 
moindre  des  deux  moyennes  pro- 
portionnelles entre  le  contour  du 
quarré  inscrit  et  celui  du  quarre  cir- 
conscrit. XIII.  De  spccu/o  nstorio 
ignem  ad  propositam  distanliam 
générante,  Paris,  i55i,  in-4“., 
traduit  en  italien  par  Hercule  Bottri- 
gari  ( Poy.  Bottrigari).  XIV.  De 
duodecim  cœli  domiciliis  et  horis 
intequalibus , Paris,  |553,  in-4”. 
XV.  De  re  et  praxi  geometried  Li- 
bri  très,  Paris,  ■ 555,  1586,111-4“., 
traduits  en  français  par  Pierre  For- 
cadel  , Paris,  1570,  in-4°.'XVI. 
Description  de  V horloge  planétaire 
faite  par  ordre  du  cardinal  de  Lor- 
rain en  i555,  in-4°-  Cette  horloge 
était,  avant  la  révolution  , dans  le  ca- 
binet de  Sainte-Geneviève;  mais  elle  ne 
marchait  plus.  XVII.  Plusieurs  Caries 
géographiques,  de  l’Univers,  de  la 
France , du  vieux  et  du  nouveau  Tes- 
tament , etc.  On  peut  consulter  snr 
Oronce  Finé  les  Mémoires  de  Nicé- 
ron,  tom.  XXXVIII  ; celui  de  l’abbé 
■Gonjet  sur  le  Collège  royal;  I.aunoy, 
Hist.  gymnas.  Navarr.;  Sainte-Mar- 


^ (t)  Lorsqu'on  connaît  la  solation  beaucoup  ptn« 
ridicule  qu'a  donnée  de  la  quadrature  du  rerclr 
Joaeph  Scaligrr,  on  ne  peut  «'empêcher  de  rire 
de»  exprntinn»  mivantei  dul*»u  Soê voie  de  Sainte- 
Marthe  : Hoc  enim  de  /«  facile  credebat  ho  ma 
tumm-e  docliinoe  tihi  conrcittt  ; cum  lameti  «Zé- 
ro»* huitu  admit abtlit  hwcmi  gloriam  uni  /•- 
tepho  Sealtgtro  Jacthora  numina  rctervarrnt. 
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tbe,  Gui  Allard,  Bibl.du  Dauphiné, 
etc.  Antoine  MizjuIiLi  publié  des  vers 
latius  en  son  honneur,  et  nous  avons 
en  outre  son  Tumulus  ( gr.  lat.  fr.  ) 
tuithore  Thomd  Fargeo,  brochure 
in-4”.  de  8 feuillets , Paris , Michel 
Vascosan,  1 555 , inconnue  à Fontette 
«tàNicéron.  D.  L. 

FlNÉ  UE  BRIANVILLE.  Voy. 

JltUANVILLE. 

FINELL1  ( Julien  ) , sculpteur  et 
architecte,  naquitàl'jrrare,en  1602. 
T/un  de  ses  oncles  lui  enseigna  dans 
Ta  ville  de  Naples  les  principes  de 
l’architecture.  S’étant  rendu  à Home, 
il  s’appliqua  à l’art  du  statuaire  sous 
Ta  direction  de  Jean  Loreuzo  et  du 
célèbre  Bernini.  Ayant  eu  quelques 
différends  avec  ses  maiti  es , il  retourna 
à Naples  où  il  se  fixa.  Habitant  celte 
ville  à l’époque  de  la  révolution  dont 
Masaniello  devint  le  chef,  il  faillit 
être  victime  de  la  fureur  populaire , 
étant  soupçonuc  d’être  fortement  atta- 
ché à la  cour  d’Espagne.  Arrêté,  jugé 
et  condamne  à mort,  il  dut  son  salut 
à son  talent,  qui  lui  valut  la  protec- 
tion du  duc  de  Guise , alors  d.ms  cette 
ville,  ainsi  que cellcdc  quelques  chefs 
de  l’insurrection.  A cette  époque  , en 
1647 , il  avait  déjà  fait  beaucoup  d’ou- 
vrages recommandables , entre  autres 
les  deux  statues  de  St.-Pierre  et  Sl.- 
Paul , qui  ornent  la  chapelle  du  tré- 
sor royal  de  Naples;  ainsi  que  les 
bustes  en  marbre  du  vice-Boi  et  de  la 
vice- Heine;  travaux  qui  lui  valurent 
des  honneurs  et  des  récompenses  du 
gouvernement , faveur  dangereuse 
dans  un  temps  de  révululiou.  Il  vécut 
encore  dix  ans  apres  cette  époque  , et 
exécuta  plusieurs  ouvrages,  putre au- 
tres les  modèles  de  douze  Lions  en 
bronze  doré,  pour  le  roi  d’Espagne. 
Girieux  de  revoir  la  ville  de  Home , 
il  y était  retourné  en  1657,  lors- 
qu’une maladie  rûortcile  vint  l’y  sur- 
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prendre  peu  de  temps  après  son  ar- 
rivée. P — E. 

FINESTRES  Y MONSALVO  ( Jo- 
seph), célèbre  jurisconsulte  catalan, 
prit  naissance  à Barcelone,  le  11  avril 
1 688.  Ayant  fait  scs  études  à l'univer- 
sité de  Cervera,  il.  y reçut  le  grade  de 
docteur  et  y enseigna  le  droit  pendant 
plusieurs  aunccs.  Les  troubles  qui 
avaicul  agile  la  Catalogne  pendant  les 
guerres  de  la  succession  y avaient  fait 
négliger  jusqu’alors  l’éducatiou  publi- 
que; Fineslres  s’occupa  de  cette  bran- 
che importante,  visita  plusieurs  colle- 
ges et  écoles  de  la  province,  et  y laissa 
de  sages  règlements  qui  furent  adoptés 
et  constamment  suivis  par  les  jésuites, 
qui  étaieut  alors  les  principaux  direc- 
teurs de  presque  toutes  les  maisons 
d’éducation  de  l’Espagne.  Il  ne  s’ar- 
rêta pas  à ce  bienfait.  Quoique  la  lan- 
gue grecque  fût  depuis  long  temps  cou- 
sidéréecommeiudis pensable  pour  tous 
ceux  qui  se  consacraient  à la  cairicre 
des  lettres,  on  ne  pouvait  imprimer 
aucun  uuvrage  en  Catalogne  dans  celte 
langue,  faute  de  caractères.  Fiueslres 
lut  le  premier  qui  les  y introduisit,  et 
qui  contribua  aux  frais  nécessaires.  Son 
profond  savoir  lui  fit  donner  le  surnom 
du  Covarruvias  catalan,  et,  à en  ju- 
ger par  ses  écrits,  il  n’était  pas  indigne 
de  ce  titre.  Us  sont  surtout  remarqua- 
bles par  la  précision  , l’énergie . et  la 
clarté  du  style,  et  par  l’ordre  et  la  mé- 
thode qui  y régnent.  Les  principaux 
sont  : I.  Exercitat innés  academicte 
XII,  Cervera.  1745,  in-4°  : IL  In 
Uermngeniani jurisconsulte  juris  epi- 
tomarum  libros  sex.  Commentarius 
ibid  , 1 757,  2 vol.  in-4°-  Cet  ouvrage 
est  très- estimé , cl  contient  un  Abrégé 
historique  des  meilleurs  jurisconsul- 
tes Catalans,  où  l’on  admire  autant  le 
bon  choix  que  le  jugement  ■ t la  saine 
Critique  de  l’auteur.  A la  tête  de  oc  même 
ouvrage,  on  trouve  une  Jettrc  du  s*- 
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Tant  Grégoire  Mayaus  y Siscar,  dans 
laquelle  il  fait  l’éloge  de  tous  les  écrits 
de  Finestrcs.  III.  Sylloge  inscriptio- 
num  romannrum  quæ  in  principatu 
Catalauniæ,  vel extant , vel  aliquan- 
do  exstiterunt,  notis  et  observationi- 
bus  illuslralarurn.  Cervcra , 1760, 
in*4°.  Cet  ouvrage  est  très  curieux  et 
on  peut  le  considérer  comme  un  mo- 
nument précieux  pour  l’histoire  de  l’Es- 

fagne  sous  la  domination  des  Romains. 

inestres , accablé  par  l’âge  et  les  in- 
firmités, se  retira  dans  un  petit  village 
de  Catalogne  appelé  Montfalca  de  Mo- 
scmneca,  où  il  mourut  le  1 7 novembre 
1 770,  à l’âge  de  8a  ans.  B — s. 

FINET  ( sir  John  ),  auteur  an- 
glais, issu  d'une  ancienne  famille  d’I- 
talie , naquit  en  1 1 à Soulton , près 

de  Douvres.  II  fut  élevé  à la  cour,  où 
son  esprit , sa  gaîté  et  un  talent  peu 
commun  pour  composer  des  chansons , 
le  mirent  en  faveur  auprès  de  Jac- 
ques 1".  Eu  161 4i  il  fut  envoyé  en 
France  comme  chargé  d’affaires , et 
fut  créé  chevalier  l’année  suivante.  H 
fut  également  en  faveur  sous  Char- 
les I*'. , qui  le  fit  en  162G,  maître  des 
cérémonies.  On  a de  lui  : 1 .FinetiPhi- 
loxenus  : Observations  choisies  tou- 
chant la  réception  et  la  préséance , 
le  traitement  et  l’audience , l’éti- 
quette ( punctilios  ) et  les  contesta- 
tions des  ambassadeurs  étrangers  en 
Angleterre,  tG5G,  in-8’.,  publié  par 
Jacques  Howell.  II.  Le  commence- 
ment, la  durée  et  la  décadence 
des  états , etc.,  traduit  en  anglais 
du  français  de  Renc  de  Lusinge , 
et  imprimé  en  tGoG.  Fiuet  mourut  en 
l64t.  X—;. 

FIM.  V or.  Fi  no. 

F1NIGUEKR.V  (Tommaso,  et  par 
abrévation  Maso),  sculpteur  et  or- 
fèvre , célèbre  pour  avoir  inventé  l’art 
d’imprimer  des  estampes  sur  des  plan- 
ches de  métal , gravées  en  creux  , 
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vivait  à Florence , ail  milieu  du  1 5e. 
siècle.  Il  naquit  dans  cette  ville  où  la 
famille  des  Fuiigucrra  était  connue  dès 
l’an  1 ta  1 5.  On  ignore  l’année  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort  ; mais  il 
est  constant  qu’il  fut  élève  de  Laurent 
Ghiberti  , qui  sculpta  les  portes  de 
bronze  du  baptistère  de  St.-Jean-Bap- 
tiste  de  Florence.  Il  n’est  pas  fait  men- 
tion de  lui  prmi  les  jeunes  artistes 
qui  travaillèrent  auprès  de  ce  maître 
à la  plus  ancienne  de  ces  portes  , 
commencée  eu  i4oo,  et  terminée  en 
i4?5;  et  Baccio  Bandinelli,  dans  une 
de  ses  lettres , le  rite  ail  contraire 
au  nombre  des  élèves  employés  à 
ces  sculptures  en  même  temps  que 
Pierre  Pollajuolo,  né  eu  i4r6,  et  qui, 
selon  Vasari , était  alors  presque  en- 
fant. Il  suit  de  ces  rapprochements 
que  Finigurrra  dut  travailler  sous 
Ghiberti  à la  seconde  porte,  commen- 
cée en  i4^5',  et  terminée  en  1 445,  et 
qu'il  naquit  vers  les  années  14 10  ou 
J 4 « 5.  O11  ne  le  trouve  pas  nommé 
avec  les  orfèvres  que  les  administra- 
teurs de  l’église  d--  Saint-Jean  em- 
ployaient en  1477;  cela  peut  faire 
croire  qu’à  cette  époque  il  ne  vivait 
plus.  Des  faits  constatés  récemment , 
ne  laissent  aucune  incertitude  sur  l’in- 
vention qui  lui  est  due.  On  ne  saurait 
plus  la  lui  disputer,  et  cet  art  nouveau 
que  Vasa  ri  ne  faisait  remonter  que  vers 
l’an  1 4«o,  date  réellement  de  l’année 
l45l.  L’invention  ne  consiste  point, 
comme  des  écrivains  recommanda- 
bles l’ont  dit  souvent,  à avoir  trouvé 
l’ait  de  graver  en  creux  sur  les  plan- 
ches de  métal;  mais  celui  d’imprimer 
des  estampes  sur  cesplanehes  gravées. 
Les  anciens  gravaient  eu  creux  sur  ie 
bronze , l’or  et  le  1er , avec  un  burin , 
ferme,  exact,  et  souvent  très  spiri- 
tuel : il  ne  leur  manqua  pour  impri- 
mer des  estampes , qu’un  papier  moel- 
leux ? tel  que  celui  de  coton  , ou  mieux 
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encore  celui  de  chanvre,  dont  l’un 
paraît  n’etre  en  usage  en  Europe  que 
depuis  le  9'.  siècle , et  l'autre  depuis 
le  iô'.  Finiguerra  avait  acquis  une 
grande  réputation  dans  l’art  de  nieller. 
Cet  art  , employé  dans  tout  le  cours 
du  moyen  âge  à décorer  l’argenterie , 
à orner  des  bijoux , et  abandonné 
vers  le  temps  de  Léon  X , consistait 
à répandre  dans  les  sillons  d’une  gra- 
vure exécutée  sur  l’or  ou  l’argent, 
une  matière  métallique,  noirâtre , ap- 
pelée en  latin  nigcllum , qu’on  y fixait 
eu  la  mettant  en  fusion , et  qui  polie 
ensuite  avec  le  corps  de  la  pièce , pro- 
duisait sur  le  fond  clair  de  l’argent  ou 
de  l’or,  un  effet  à peu  près  semblable 
à celui  d’un  dessin  au  crayon  noir, 
tracé  sur  du  vélin.  On  exécutait  de 
celte  manière  des  ornements  très  dé- 
licats , des  portraits  dont  les  propor- 
tions n’excédaient  pas  celles  de  nos 
miniatures,  et  même  des  compositions 
historiques.  Un  excellent  nielfcur  était 
nécessairement  un  graveur  habile.  Tel 
était  le  double  mérite  de  Finiguerra  : 
on  le  cite  comme  le  niellcur  le  plus 
renommé  de  son  temps , d’où  il  suit 
qu’il  est  un  des  plus  estimables,  sinon 
le  premier  de  tous  ceux  qui  ont  ho- 
noré l’art.  Chargé  de  nieller  une  Paix 
pour  l’église  St.-Jcan-Baptiste  de  Flo- 
rence , il  y traça , sur  une  surface  de 
quatre  pouces  huit  lignes  de  haut,  et 
de  trois  pouces  deux  lignes  de  large, 
une  composition  de  quarante  - deux 
figures,  représentant  le  couronnement 
de  la  Vierge.  Tandis  qu’il  gravait  la 
planche,  voulant  juger  avec  sûreté 
des  progrès  et  de  l’effet  de  son  tra- 
vail , il  forma  sur  le  métal  une  em- 
preinte d’argile  , et  sur  l’argile  il  coula 
un  soufre  dans  les  profondeurs  du- 
quel il  répandit  du  noir  de  fumée  dé- 
trempé avec  de  l’eau , en  état  de  pâte 
ou  de  liquide.  II  paraît  que  cette  pra- 
tique était  commune  à tous  les  niel- 
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leurs.  Ce  qui  devint  partirulier  à Fini- 
guerra , ce  fut  d’imaginer  qu’en  im- 
primant un  papier  humecté  sur  le 
soufre  où  se  dessinait  le  noir  de  fu- 
mée, il  pouvait  multiplier  les  épreuves, 
et  peut-être  aussi  apprécier  encore 
mieux  ses  travaux.  L’expcriencc  fut 
faite  et  elle  réussit.  L’exemple  des 
graveurs  en  bois,  qui  obtenaient  ainsi 
tous  les  jours  des  épreuves  en  panier 
sur  des  planches  gravées  en  relief, 
put  toutefois  en  inspirer  la  pensée. 
Mais  Finiguerra  fit  un  pas  de  plus, 
et  c’est  par-là  qu’il  devint  réellement 
l’inventeur  de  l’art  d’imprimer  des  es- 
tampes sur  des  planches  de  métal 
ravées  en  creux.  Lorsque  le  travail 
e la  gravure  fut  terminé , avant  de 
fixer  le  nigellum  sur  la  lame  d’argent, 
il  y imprima  des  épreuves  avec  une 
encre  véritable  , formée  de  noir  de 
fumée  et  d’buile , et  il  obtint  parcelle 
impression  des  estampes  nettes  et 
vives  , les  premières  estampes  pro- 
prement dites,  qui  aient  existé.  Vasari 
qui  nous  a transmis  la  connaissance 
du  premier  fait , ne  parle  point  de 
celui-ci , c’est-à-dire  des  impressions 
prises  sur  la  planche  de  métal;  mais 
la  réalité  en  a été  démontrée  à l’au- 
teur du  présent  article , de  deux  ma- 
nières : premièrement  par  l’inspection 
de  l'épreuve  heureusement  parvenue 
jusqu’à  nous , et  conservée  à Paris 
dans  le  cabinet  des  estampes,  à la 
bibliothèque  du  roi  ; la  finesse  , la 
fermeté,  le  ton  brillant  de  celte  es- 
tampe ne  permettent  pas  de  supposer 
qu’elle  ait  été  imprimée  sur  une  plan- 
che de  soufre  : secondement,  par  l’état 
de  deux  soufres  que  le  temps  a aussi 
respectés  , et  qui  se  trou  veut,  l’un  à 
Gènes , dans  le  cabinet  de  M.  le  comte 
de  Durazzo  , l’autre  à Florence , dans 
le  cabinet  de  Scratti.  Sur  le  premier, 
le  travail  de  la  gravure  est  peu  avaucé; 
il  ne  présente  que  les  traits  essentiels 
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et  quelques  hachures  : il  existe  encore 
4ins  les  creux  du  second  des  restes 
du  mélange  de  noir  de  fumée  et  d’eau 
que  Fiuiguerra  employa  dans  son 
premier  essai  ; l’estampe  du  cabinet 
royal  au  contraire,  est  imprimée  avec 
une  encre  forte  et  indélébile , sur  une 
gravure  entièrement  terminée.  Ces 
circonstances  ne  permettent  pas  de 
douter  que  Fiuiguerra  , avi  rli  du  mé- 
rite de  sou  inveulion  par  le  succès  des 
premières  impressions  faites  sur  ses 
planches  de  soufre,  n’ait  ensuite  conçu 
la  pensée  d’imprimer  sur  des  planches 
de  métal,  des  épreuves  dnrab'es , de 
véritables  estampes.  On  ne  peut  d’a- 
près cela  se  refuser  à le  regarder , et 
dans  le  fait  même  et  dans  son  inten- 
tion , comme  l’inventeur  de  l’..rt  qui 
reproduit  et  perpétue  non  seulement 
les  traits  et  l'expression , mais  encore 
le  clair-obscur  des  chefs-d'œuvre  du 
crayon  et  de  la  peinture.  L’espèce  de 
partage  qu’un  illustre  connaisseur  alle- 
mand a proposé  en  dernier  lieu  entre 
ce  maître  qui  aurait , dit-il,  obtenu  par 
hasard  , sur  nue  planche  de  soufre , 
une  épreuve  boueuse,  et  Martin  Schœn- 
gancr,  qui  le  premier  aurait  eu  l’idée 
d’imprimer  des  estampes  sur  des  plan- 
ches de  métal , ce  partage  est  inad- 
missible. Il  est  reconnu  que  Martin 
Seboeugauer,  ou  Martin  Schœu , con* 
nu  en  France  sous  le  nom  de  Beau 
Martin,  n’a  imprimé  des  estampes 
que  postérieurement  à l’an  1 4bo  ; un 
anonyme  , son  contemporain , no  re- 
monte pas  au-delà  de  l’an  1 465.  L’ou- 
vrage de  Fiuiguerra  est  plus  ancien , 
et  l’époque  en  est  certaine.  La  Paix, 
niellée  par  ce  mattre,  existe  encore  k 
Florence,  dans  l’église  de  Saint-Jean- 
Baptiste  ; le  registre  des  administra- 
teurs, qui  a aussi  été  conservé,  at- 
teste qu'elle  fut  terminée  et  payée 
soixante  florins,  une  livre,  six  deniers, 
l’an  1 45a  f et  comme  l’impression  de 
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l’estampe  dut  nécessairement  précéder 
l’application  du  nigeilum  sur  la  gra- 
vure, elle  date  au  moins  de  la  même 
année.  Les  monuments  qui  assurent 
à Fiuiguerra  la  gloire  de  l’invention , 
établissent  ainsi  d’une  manière  com- 
plets cette  partie  de  l’histoire  des 
arts.  L’estampe  du  Couronnement  de 
la  f'ierge , du  cabinet  royal,  e-t  très 
remarquable  par  ie  mérite  de  l’exécu- 
tion. Le  dessin,  cornet  et  vrai,  ne 
manque  pas  de  noblesse;  il  se  rap- 
proche de  celui  de  Masaccio;  c’est  ce 
qui  a fût  croire  que  Finiguerra  fut 
élève  de  ce  maître.  Les  figures  sont 
distribuées  avec  trop  de  symétrie,  sui- 
vant l’usage  du  temps,  mais  cepen- 
dant avec  beaucoup  d’intelligence.  Les 
têtes  ont  de  l’expression  ; le  burin  est 
étonnant  par  la  finesse  et  l’espiitqui  le 
caractérisent.  Fiuiguerra  exécuta  une 
grande  partie  des  bas-reliefs  en  argent 
d’un  autel  qu’on  place  encore  dans 
l'église  de  St.  - Jean  - Baptiste  dcFlo- 
rence,  les  jours  de  grandes  solem- 
nités.Ces  ouvrages  commencés  avant 
lui  par  Bceto  Géri  et  d’autres  artistes  , 
furent  terminés  après  sa  mort  par  Ber- 
nardo  Cenni , le  Verrocchio  et  Auto- 
nio  Pollajulo.  Il  a laissé  un  grand 
nombre  de  dessins  coloriés  à l’acqua- 
rclie;  on  en  conserve  environ  cin- 
quante - six  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence. Heiueeken  et  Hubcr  lui  attri- 
buent vingt-quatre  estampes , les  unes 
en  rond,  les  autres  en  carré,  de 
quatre  à huit  pouces  environ  , soit 
de  diamètre,  soit  de  hauteur,  re- 
présentant pour  la  plupart  des  su- 
jets de  la  Fable,  ou  des  ornements,  et 
u’on  voyait , il  y a peu  d’aunées , 
ans  le  cabinet  de  M.  Otto,  à Leipzig. 
Heinecken  pense  qu’on  peut  aussi  lui 
attribuer  deux  petites  pièces,  représen- 
tant des  ornements,  marquées  M. F.; 
Strutt  lui  donne  une  estampe  allégori- 
que, marquée  F.,  dont  Jansen  a pu- 
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blié  une  copie  dans  le  t".  volume  de 
sou  Essai  sur  l'origine  de  la  gra- 
vure, pl.  vin.  Elle  représente  le  génie 
de  la  gravure,  sous  la  forme  d’un  vieil- 
lard, occupé  de  son  travail.  Derrière 
le  vieillard  on  voit  un  arbre  oit  est 
suspendu  un  carquois;  à ses  côtés  un 
livre  et  une  splière , et  sur  le  devant 
un  Hercule  portaut  le  globe  du  monde: 
emblèmes  qui  semblent  signifier  que 
l'ait  de  la  gravure  , perfcr.tiouné  par 
l’application  et  l'expérience,  donnera 
une  nouvelle  puissance  à l’esprit  hu- 
main , facilitera  l’étude  de  l'histoire , 
et  pourra  même  contribuer  aux  pro- 
grès des  sciences  naturelles;  mais  ce 
ne  sont  là  que  des  conjectures.  Il  est 
une  autre  pièce  on  M.  l’abbé  Zani  a 
cru  reconnaître  le  burin  de  Finigucrra, 
et  dont  plusieurs  connaisseurs  ont 
porté  le  même  jugement.  C’est  une 
épreuve  imprimée  sur  une  Paix , qui 
a évidemment  été  gravée  pour  rece- 
voir du  nigellum  : elle  représente  la 
Vierge  tenant  l'enfant  Jésus  sur  ses 
genoux , entourée  d'anges  et  de  saints 
en  adoration  , et  elle  renferme , sur 
une  surface  cintrée  par  le  haut , de 
quatre  pouces  de  hauteur  et  de  deux 
onces  huit  lignes  de  large  , trente 
gurcs.On  la  voyait  autrefois  à Paris  , 
dans  le  cabinet  de  M.  Llorduge  ; elle 
se  trouve  encore  dans  ta  même  ville, 
et  elle  appartient  à M.  Durand.  Plu- 
sieurs traits  caractéristiques  semblent 
annoncer  un  ouvrage  de  Finigucrra  : 
mêtncgenre  de  composition , même  ex- 
pression , même  style  que  dans  la  Paix 
de  Florence.  La  gravure  est  un  peu 
moins  riche  de  détails;  le  burin  est 
aussi  moins  lin,  moins  recherché,  et 
l'ensemble  a cependant  avec  la  Paix 
de  14.V1,  nue  ressemblance  frappante. 
L’impression  a été  frite  incontestable- 
ment sur  une  planche  de  métal.  Le 
Tnnimaso  Finigucrra , déjà  mort  en 
■ 4*-24  > suivant  use  pièce  que  l'abbc 
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Manni  rapporte  daus  ses  notes  sur 
Baldinucci,  est  vraisemblablement  le 
père  de  celui  dont  nous  parlons.  On 
peut  consulter,  au  sujet  de  l'invention 
de  Finigucrra,  l’ouvrage  de  M-  l’abbé 
Zani , intitulé  : Mater iali  per  servira 
alla  Storia  dell'  origine  e de  pro- 
gressi  délia  incisione  in  rame  e in 
legno,  Parme,  180a,  in -8“.,  et  le 
tome  XIII  du  Peintre-  Graveur , de 
M.  A.  Barlsch.  Nous  oserons  citer 
aussi  le  Discours  historique  sur  la 
gravure  en  taille  - douce  et  sur  la 
gravure  en  bois,  placé  à la  tête  du 
3".  volume  du  Musée  français,  pu- 
blié par  MM.  Kobillard-PcïoDv.llc  et 
Laurent.  F — c D — d. 

FliNKEou  FINCK  (Thomas \ mé- 
decin et  astronome , né  à Flensbourg 
dans  le  Sudjutlar.d,  le  6 janvier 
1 56 1 , fit  ses  premières  éludes  sous 
la  dircctiou  de  son  père  qui  avait  été 
disciple  de  Mélancbthon , et  les  con- 
tinua sous  la  surveillance  de  son  on- 
cle, homme  d’un  rare  mérite.  A I’àge 
de  seize  ans,  il  fut  envoyé  à Stras- 
bourg, où  il  suivit  pendant  cinq  ans 
les  cours  de  l’université,  et  consacra 
ensuite  une  année  à visiter  les  écoles 
de  l’Allemagne.  La  réputation  de  sou 
savoir  l’avait  précédé  dans  sa  patrie,  • 
et  à peine  y fut-il  de  retour,  qu’Henri 
Kandzau  l’appela  près  de  lui  à Brci- 
teuburg.  Au  bout  de  quelques  mois 
il  se  rendit  à Bâle,  où  il  fut  accueilli 
des  savants.  Ce  fut  à leur  sollicita- 
tion qu’il  se  détermina  à laisser  pa- 
raître un  Traité  de  géométrie  qu’il 
venait  d’achever,  et  qui  eut  un  succès 
remarquable.  Après  avoir  pissé  quel- 
que temps  à Bâle,  il  suivit  son  projet 
qui  était  de  voir  les  villes  principales 
d’Italie.  Il  s’arrêta  d’abord  à Padoue, 
ci  s’y  lia  d’ainilié  avec  Mercuriali , 
Fabrice  d’Aquapeiidrnte , Picrolomi- 
ni , et  ensuite  à Pise , où  i1  connut  Cé- 
salpiu  et  Bunanui.  Il  eut  beaucoup  de 


Digitized 


FIN 

peine  à résister  aux  instances  que  lui 
firent  ces  sa  \ anls  puni  le  retenir  auprès 
d’eux  ; mais  enfin  , après  une  absence 

de  quatre  années,  il  revint  à Bille  et  y 

Îrit  ses  degrés  en  médecine  en  1 387. 

I parcourut  ensuite  le  nord  de  l’ Al- 
lemagne qu’il  n’avait  point  encore  vi- 
sité' , et  fut  reçu  partout  avec  la  dis- 
tinclion  que  connu  mdaient  ses  ta- 
lents. Le  duc  de  Slesivig  le  nomma  son 
médecin  en  1 >H<)  ; mais  il  quitta  cet 
emploi  au  bout  de  deux  années,  pour 
occuper  la  cliaire  de  mathématiques  et 
d’éloquence  à l’université  de  Copenha- 
gue. Il  la  remplit  jn-quVn  i6o5,  qu’il 
obtint  celle  de  médecine.  Depuis  cette 
ép  que,  i!  fut  charge  de  l'administra- 
tion des  revenus  de  l’université,  et  il  mit 
une  telle  économie  dans  les  dépenses, 
qu’il  parvint  a augmenter  de  quarante 
le  nombre  des  élèves  qui  v étaient 
admis  gratuitement.  Les  bâtiments 
de  ci  tte  école  ayant  été  dctiuiis  par 
lin  incendie,  il  les  fit  reconstruire  avec 
autant  de  goût  que  de  magnificence. 
11  mourut , honoré  des  regrets  des  ha- 
bitants de  toutes  les  classes,  le  16 
avril  i656,  à l’àge  de  quatre-vingt- 
quinze  ans.  Il  légua  par  son  tc-t  unent 
des  sommes  considérables  à rétablis- 
sement qu'il  avait  diiigc  pendant  cin- 
quante-six ans,  et  aux  pauvres  dont 
il  s’é'ait  toujours  montré  le  péri-.  Son 
tombeau  est  décoré  d’une  épitaphe,  et 
011  a consacré  à sa  mémoire  une  ins- 
ciiptioti  dans  la  salle  d'anatomie.  On 
trouvera  la  liste  de  ses  ouvrages  de 
médecine  dans  la  Hibliolh.  mcdicnr, 
de  Manget,  et  Celle  de  scs  ouvrages 
d’astronomie,  dans  la  Bibliographie 
de  l.dande.  Les  uns  et  les  autres  ont 
«té  effacés  depuis,  et  011  se  conten- 
tera de  citer  les  principaux  : I.  Geo- 
metriæ  rotundi  lihri  Xlf' . Bàe, 
ï 585  et  i5gt  , in-4  ’.;  II.  De  cons- 
titutione  mntheseos  , Copenhague, 
x5g  1,  in-4“.  ; III.  l/oroscopogra- 
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phi  a sive  de  inveniendo  stellarum 
situ  aslrologid  , Jileswig  , 1 5g  1 , 
in-4°.  » IV.  De  orlu  et  occasu  si- 
dernm,  G>p- nhagur , i5g5,  in-4’.; 
V.  De  medicirtæ  constilutione , ibid. , 
16*7 , in  4*.:  V\.  Mclkodicn  tracta - 
tio  doctrine  sphericœ  , Cobourg  , 
ifi'lG,  in-ia.  Sportnann  a publié  un 
Programma  funèbre  in  obitum  Th. 
Fmkii , dont  on  trouve  un  extrait 
dans  la  dit  a medica  de  Bartholiu  , 
et  dans  la  Biblioth.  scr.  med.  de 
M-.nget;  Clir.  Ostenfeld  a aussi  don- 
né : Oralio  in  obitum  Th.  Finkii , 
Copenhague , 1 656 , in-4  • W — s. 

FINKL’NSTEIN  ( ChARLES-CiUIL- 
i.aume  l’incR  , comte  de  ),  naquit  en 
1714.  d’une  des  premières  maisons 
de  Piaiss  . Il  fil  de  bonnes  études  sous 
la  direction  de  J.  H.  S F'rmey,  et 
s’appliqua  particulièrement  à connaî- 
tre la  langue  françiise,  qu’il  parlait 
et  écrivait  avec  une  grande  facilité. 
En  175").  il  fut  envoyé  par  le  roi  de 
Prn-se,  Frédéric  Guillaume,  àStock- 
liolm  en  qualité  de  ministre  plénipo- 
tcnti  ire.  Il  y avait  à cette  époque  de 
grandes  discussions  en  Suède,  au  sujet 
des  alliances  du  royaume  et  de  l'ad- 
ministration intérieure.  Le  système 
qui  avait  dominé  pendant  plusieurs 
années  lut  renversé  à la  fameuse  diète 
de  1 738 , où  les  chapeaux  ( partisans 
de  la  France  ) remportèrent  une  vic- 
toire complète  sur  les  bonnets.  Le 
comte  de  Fiukensleiu  observa  avec 
une  grande  attention  le  mouvement 
des  partis,  cl  composa  en  français 
une  relation  dr  la  diète,  qu’on  reg.nde 
comme  un  modèle  dans  ce  genre,  et 
qui  a été  imprimée  plusieurs  lois. 
Rappelé  en  17^0.  il  eut  peu  après 
une  mission  en  Russie,  où  i1  resta  jus- 
qo’en  1718.  Frédéric  II . qui  occupait 
alors  le  trône,  le  nornmi  en  1 7 4»| 
ministre  des  affaires  étrangères,  en 
remplacement  du  comte  de  PodcwiU, 
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Il  occupa  cette  plat  e jusque  vers  la  fin 
de  sa  vie,  sans  en  faire  néanmoins 
toutes  les  fonctions  dans  ses  dernières 
années.  Le  comte  de  Hertzbcrg  avait 
eu  la  partie  du  travail , et  le  comte 
de  Finkenstcin  était  chargé  de  la  re- 
présentation , dont  il  avait  pris  le  goût 
et  l’habitude  dans  scs  ambassades.  Le 
5 janvier  1799,  il  avait  célébré  avec 
pompe  le  jubilé  ou  la  5o'.  année  de 
son  ministère,  et  demandé  pm  après 
à être  déchargé  de  ses  (onctions.  Ce- 
pendant lorsqu'il  mourut,  le  3 jan- 
vier 1800,  il  n’y  avait  qu’une  d<  mi- 
lieure  qu’il  venait  de  signer  une  dé- 
èchc.  C'1  ministre  jouissait  à Berlin 
’uue  grande  considération,  et  sa  mai- 
son était  le  centre  de  la  société  la  plus 
brillante  de  cette  ville.  Depuis  1 74  t , 
il  était  membre  de  l’acadéuiic  des  scien- 
ces et  des  belle.s-letties,  aux  travaux 
de  laquelle  il  prit  cependant  peu  de 

Îiart , les  occupations  de  sa  place  ne 
ui  ctt  laissant  pas  le  loisir.  Il  pro- 
tégeait d’ailleurs  les  lettres  et  les  arts, 
et  admettait  souvent  à sa  table  les  sa- 
vants de  Berlin.  Il  aimait  surtout  à 
s’entretenir  avec  Forrney,  Lrman  , 
Moulines , et  il  s'intéressait  beau- 
coup aux  établissements  d’instruction 
et  de  bienfaisance  de  la  colonie  fran- 
çaise. C — Aü. 

FINLAY  ( Jean  ),  écrivain  écos- 
sais, né  en  178 a,  à Glascow,  avait 
acquis  de  très  bonne  heure  une  con- 
naissance fort  étendue  de  l’histoire  et 
de  la  littérature  ancienne  de  son  pays , 
et  il  a montre  un  talent  littéraire  qui 
aurait  pu  lui  faire  un  nom,  s'il  eût 
ru  le  temps  de  mûrir.  Il  a publié,  en- 
tre autres  écrits,  un  recueil  de  ses 
poésies  sous  le  titre  de  Wallace,  ou 
le  P filon  d'Eierslie , et  vers  1808, 
en  deux  volumes  in-8 '. , des  Ballades 
écossaises  historiques  et  romanti- 
ques , la  plupart  anciennes . avec  des 
notes  et  un  glossaire,  et  précédées  de 
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B em arques  sur  l'état  primitif  de  la 
composition  des  romances  en  Ecosse. 
Tout  ce  qui  lui  appartient  dans  cet  ou- 
vrage , prouve  beaucoup  d’espi  it  et 
d’érudition.  Jean  Finlav  e t mort  le  8 
décembre  1810,  à l’âge  de  08  ans. 

X— s. 

FINNO  (Jacob),  pasteur  à Abo 
en  Finlande  vers  la  (in  du  16'.  siè- 
cle , est  auteur  d’un  ouvrage  re- 
cherché des  bibliographes  et  des  an- 
tiquaires , et  ayant  pour  titre  : Can- 
tiones  piæ  episcoporum  velerum  in 
régna  Suecite  , prie  serti  m ma  g no 
durant  Finlandioe  usurpatœ , cum 
notés  musicitlibits  , Greifswald  , 
i58i;  H' "stock,  <6n5.  C— aü. 

FINOFINl,  né  le 4 octobre  i43r, 
à Ariaiio,  bourg  du  diocèse  d’Adria 
dans  la  Po'esine  de  Rovigo,  étudia 
le  grec  à Ferrare  sous  le  célèbre 
Guurinu  de  Vérone.  Il  Gt  des  pro- 
grès très  remarquables  dans  cette 
langue  , et  apprit  ensuite  l’hébreu 
avec  un  tel  succès  que  Colomiès  et 
Apostolo  Zéno  n’ont  pas  hésité  de  le 
mettre  ali  rang  des  premiers  orienta- 
listes itali  ns  du  t5'.  siècle.  Il  exerça 
d’abord  l’emploi  de  notaire,  et  (ut 
ensuite  premier  maître  des  comp- 
tes ou  intendant  du  duc  de  Fer- 
rare  , place  qu’il  remplit  pendant 
soixante  ans  de  manière  h se  conci- 
lier l’affection  de  tous  les  habitants. 
Pendant  la  peste  qui  désola  Ferrare 
eu  i5o5,  Fino  se  relira  à la  campa- 
gne, où  le  besoin  de  se  distraire  lui 
Gt  chercher  nue  occupation  dans  la 
lecture.  L’ouvrage  de  Pierre  Bniti 
contre  les  juifs  venait  de  paraître , et 
après  l’avoir  lu  il  forma  le  projet  d’en 
extraire  les  passages  les  plus  piquants , 
et  de  les  réunir  à d’autres  tires  d’ou- 
vrages composés  dans  les  mcuies 
vues,  afin  d'en  former  un  corps  de 
doctrine  auquel  les  sectateurs  de  la 
loi  de  Moïse  u’cusscnl  rien  à oppo» 
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ser.  Il  travailla  quatorze  ans  à cct 
ouvrage , et  mourut  avant  d’y  avoir 

’ mis  la  dernière  main  , en  1 5 1 7 , à 
l'.igc  de  quatre-vingt-six  ans.  Daniel , 
son  fils  , le  publia  sous  ce  titre  : 
Fini  Hadriani  Fini  Ferrarien- 
sis  ( 1 ) , in  Judæos  Jlageüum  ex  sa - 
cris  scripturis  excerpturn,  Venise, 
i538,  in  -4".  Ce  gros  volume  est 
rare  et  tris  recherche',  parce  qu’on 
l’annexe  à la  collection  des  Aides. 
Quelques  bibliographes  citent  d’autres 
e'ditions  de  cct  ouvrage  ; mais  Dav. 
Clément  prouve  que  les  unes  sont 
imaginaires , et  que  l’existence  des 
autres  est  très  douteuse,  puisqu’on  ne 
les  trouve  exactement  décrites  dans 
aucun  catalogue.  — Fino  (Daniel), 
fils  du  précédent,  né  h Ferrare  en 
1 475,  remplit  les  fonctions  de  se- 
crétaire et  trésorier  de  cette  ville.  11 
cultivait  la  littérature  avec  quelque 
succès , et  a composé  de  petites  pièces 
de  vers  en  latin  et  en  italien.  Ou  peut 
consulter  pour  plus  de  détails  le  tome 
l'  r.  des  Mémoires  historiques  des 
littérateurs ferrarais , paijBaroiti. 

W — s. 

FINO  ( Alemanio)  , ne  à Bcrgame 
dans  le  16".  siècle,  s’est  acquis  une 
réputation  durable  par  ses  ouvrages. 
Tiraboschi  lui  donne  le  titre  d’excel- 
lent historien  , et  il  le  mérite  autant 
par  l’exactitude  et  la  fidélité  de  ses 
récits  , que  par  la  correction  et  l'élé- 
gance de  son  style.  Fino  cultivait  aussi 
la  poésie  et  l’éloquence  avec  succès  ; 
il  harangua  en  latin  et  en  italien  Jé- 
rôme Dicdo , premier  évêque  de 
Crème,  lors  de  sou  entrée  solennelle 
dans  cette  ville,  eu  if>8o.  Il  remplis- 
sait depuis  plusieurs  années  une  place 

(•)  fàe  titre  semblerait  indiquer  que  le  m'Uli*- 
•Iriaaat  ••rail  un  prénom  plutôt  qu'un  nom  de  pa- 
trie. Au  dessous  du  titre  on  voit  le  portrait  de  1m- 
teur  ayee  ces  deux  yers  1 

Bu  finu/,  bu  i-iVj,  hij  ctl  mea  ima$o  nipertlet  * 
Ltbra  animé  impttua  eu  ; tarpons  /i</v  tabula. 
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de  magistrature  à Crème , et  il  y 
mourut  vers  1 580.  On  a de  lui  : I .La 
historia  di  Crema  raccolt a da  gli 
annalidi  Pietro  Terni,  Venise,  1 566, 
ia-4".  Celle  première  édition  ne  con- 
tient que  sept  livres;  celle  de  1671, 
iu-8’.,  est  augmentée  du  huitième  et 
du  neuvième,  et  on  peut  la  compléter 
en  y joignant  le  dixième  livre,  publié 
après  la  mort  de  l’auteur,  par  Numa 
Pompilio  Fino,  Lodi , 1587,  in-8". 
Celte  histoire , qui  est  très-estimée , 
a eu  d’autres  éditions;  mais  la  meil- 
leure est  celle  de  Crème,  1 7 1 1 , in-8". , 
dans  laquelle  on  a réuni  les  ouvrages 
suivants  : II . Seriane  (1)  nelle  quale 
si discorre  intorno  a moite  coseconle- 
nute  nella  sua  historia  di  Crema , 
Brescia,  1576;  a',  partie,  i58o, 
in-811.  C’est  une  réponse  aux  critiques 
que  François  Za va  avait  faites  de 
l’histoire  de  Crème.  III.  Scella  di 
uomini  usciti  da  Crema , Brescia , 
1 58 1 , in-8".  On  trouve  à la  suite  de 
cet  ouvrage  les  deux  harangues  pro- 
noncées par  Fino  à l’entrée  de  l’évê- 
que ; mais  elles  n’ont  pas  été  réim- 
primées dans  l’édition  de  Crème  qu’on 
vient  de  citer.  On  connaît  encore  de 
Fino  : IV.  La  guerra  d'Atila , Jta- 
gello  di  Dio , traita  tV ail’  archivio 
de’ principi  d’Esle,  con  la  dichiara- 
tione d’alcune  voci  oscure,  Venise, 

1 569,  in- ta.  Il  est  en  outre  l’éditeur 
d’un  Recueil  des  harangues  pronon- 
cées en  différentes  circonstances  par 
les  ambassadeurs  du  Crémasquc,  de- 
puis la  réunion  de  ce  pays  à la  répu- 
blique de  Venise,  tS-ji,  in-80.  Il  a 
traduit  du  latin  en  italien  la  Descrip- 
tion de  Vile  de  Madère , par  Jules 
Landi,  Plaisance,  i574,iu-8°;  et 
enfin  il  a ajouté  des  Tables  assez  am- 
pics  àl ’lstoria  P'enetiana du  Bembo} 

fi)  O mot  est  tiré  du  fleuve  .ïeri’o  qui  pnu  à 
Cr<*me,  et  qui  « depuis  donné  son  nom  au  ilépar  - 
irmculdool  Bcrgamc  a été  Taille  cbef-lifn 
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Venise,  Zilctli,  1 570,  in-40.  Apos- 
tolo  Zcno,  dans  scs  remarques  sur 
Fontanini,  assure  que  ente  édition 
est  la  mente  que  celle  qu’avait  duniic'e 
Scotto,  dix-huit  mois  auparavant,  et 
que  Zilctti , pour  la  rqeunir,  s’est 
ltortid  à en  changer  le  frontispice,  la 
dédicacé , et  à y'  ajouter  les  tables 
dressées  par  Fino.  W — s. 

FINOT  (Raymond),  naquit  à Bé- 
ziers en  iGâq.  Apres  avoir  pris  le 
doctorat  à Montpellier,  il  vint  se  sou- 
mettre à la  même  épreuve  à Paris  , 
où  soit  génie  l’appelait  à exercer  sa 
profession  dans  laquelle  il  excella 
comme  praticien.  11  n’a  rien  écrit,  ou 
du  moins  aucun  ouvrage  de  lui  ne 
nous  est  parvenu.  Fmot  était  mé- 
decin du  prince  de  Condé  ( Henri- 
Jules  ) , et  fut , auprès  de  ce  prince , 
le  protecteur  du  célèbre  Hecquct,  dont 
il  était  l’ami  très  dévoué  et  le  conseil, 
La  muse  satirique  a versé  son  fiel 
surFinot;  mais  ce  n’était  ni  la  per- 
sonne privée , ni  l’habile  médecin  qui 
e'taicnt  l’objet  de  ces  épigramraes  ; 
c’était  l’homme  heureux,  contre  lequel 
l’envie  s’exerçait.  Finot  né  avec  une 
constitution  très  faible,  qui  faisait  in- 
cessamment craindre  pour  sa  vie,  la 
prolongea  cependant , par  un  artifice 
dont  le  grand  médecin  seul  possède  le 
secret,  jusqu’à  l’âge  de  soixante-douze 
ans.  Il  mourut  à Paris  le  a8  septembre 
1709.  F — n. 

FIOHCO  ( Andre-Dominici  ),  en 
latin  Flocons , chanoine  florentin  , 
mort  en  1 45a,  s’est  fait  connaître  pr 
un  ouvrage  attribué  dans  un  temps  à 
Lucius  Fenestella , écrivain  du  siècle 
d’Auguste,  et  dont  le  nom  se  retrouve 
souvent  dans  les  ouvrages  anciens. 
Cest  comme  historien  qu’il  est  cité 
par  Suétone,  Pline  le  Naturaliste, 
Censoriuits,  Fulgence,  Tertullien  et 
St.  Jérôme.  Ce  dernier  lui  attribue 
dis  ouvrages  de  poésie:  Plutarque, 
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Lactance,  Diomèdes,  Tranquillus  dans 
la  vie  de  Tc'rence,  Priscicn  , Ma- 
crobe  et  Nonius  ont  vanté  ses  ta- 
lents. Indigne  de  la  plume  de  Fencstel- 
la , l’ouvrage  de  Fiocco  De  romanis 
poteslatibus , sacerdotiis  et  magis- 
tral i bus  Libri  duo,  11e  pouvait  pro- 
duire une  longue  illusion  ; il  parue 
d’abord  sous  le  nom  de  Fenestella, 
sans  date  ni  nom  de  lieu , in  - 4°* 
puis  à Milan,  1 477  • P1’1’*  >u  " 4"- 
Cette  édition,  la  plus  recherchée  du 
grand  nombre  de  celles  que  l’on  a fai- 
tes de  cet  ouvrage , en  est , scion  M.  de 
Marolles,  la  plus  ancienne.  Jules  Wil- 
sins,  jurisconsulte  de  Bruges,  fut  le 
premier  qui  le  publia  sous  le  nom  de 
son  véritable  auteur , Anvers,  1 56 1 , 
in-8°.  ; il  fait  partie  de  beaucoup  de 
recueils  plus  ou  moins  estimés , et 
fut  traduit  en  Italien  par  Fr.  Sanso- 
vino,  Venise,  1 5-4 7,  io-B  . O.  F — R. 

FIORAVANTI  ( Leonard),  mé- 
decin , chirurgien  et  alchyiniste  du 
1 6 ‘ . siècle,  naquit  à Bologne.  En  1 f>48, 
il  se  rendit  à Palermc  , où  il  exerça  sa 
profession  pendant  deux  années;  alors 
il  s’embarqua  sur  une  flotte  espagnole 
pour  l’Afrique , revint  à Naples  en 
t555,  alla  ensuite  à Rome,  puis  à 
Venise.  De  retour  à Bologne , il  y fut 
proclamé  docteur,  comte  et  chevalier, 
titres  auxquels  il  attachait  une  grande 
importance , et  dont  il  n’oubliait  ja- 
mais de  se  décorer.  Avec  des  talents 
médiocres  et  une  rxtième  jactance, 
Fioravanti  s’acquit  nue  réputation  bril- 
lante, et  la  conserva  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  4 septembre  1 588.  On  re- 
trouve dans  ses  écrits  , qui  sont  assez 
nombreux,  la  forfanterie  qu’il  mettait 
dans  ses  discours  : chaque  page  offre 
les  traces  d’une  vanité  ridicule.  L’au- 
teur raconte  avec  emphase  tantôt 
l’histoire  d’une  opération  regardée 
jusqu’à  lui  comme  impossible,  tan- 
tôt la  guérison  d’une  maladie  Uéscs- 
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pérée.  Tl  sp  Tante  d’avoir  recollé  des 
nez  complètement  arraches,  d’avoir 
excisé  des  rates,  réuni  des  plaies  éoor-  . 
mes  au  moyen  de  la  suture;  il  prodi- 
gue sans  pudeur  des  éloges  fastueux 
à son  baume,  à son  élixir,  à ses  pou- 
dres,  à ses  arcanes;  en  un  mot,  sa 
conduite  fut  celle  d’un  empirique,  et 
presque  d’un  charlatan.  Toutefois,  ses 
ouvrages  furent  accueillis  plus  favora- 
blement que  ne  l’auraient  été  ceux  d’un 
observateur  judicieux,  d’un  piaticien 
modeste.  I.  Lo  specchio  di  scienza 
universale  libri  tre , Venise,  Vatgri- 
si , 1 564  • in-8°  ; ibid.,  1 5ga , 1 6og  ; 
traduit  en  latin,  Francfort,  i6'a5, 
in-8°;  en  fiançais,  par  Gabriel Chap- 
puis,  1 584 1 in-8 .11.  Del  reggimento 
délia  peste,  Venise,  i565,  in-8°.; 
ibid.,  tS-jt  , i5g4,  1G26.  traduit 
en  allemand,  Franctort,  t65a,  in-8'’. 

III.  Li  capricci  medicinali , Venise, 

1 568 , in-8  '.  ; ibid. , 1 58  >. , 1 665. 

IV.  Il  tesoro  délia  vita  umana  , Ve- 

nise, t5qo,  in-8.;  ibid.,  i58i, 
iG-jo.  V.  Il  compendio  dei  secreli 
razionali  inlarno  alla  medicina, 
chirurgia  ed  alchimia , Venise,  1 5q  l , 
in-8". ; ibid.,  1666;  Turin,  i58o, 
in-8°.  ; traduit  en  allemand,  Darms- 
tadt, i6a4»  in-8*.  VI.  La  fisica, 
divisa  in  quattro  libri,  Venise, 
i58a,  in-8.;  ibid.,  i6o3,  163g; 
traduit  en  allemand,  Francfort,  1618, 
in-8’.  VII.  La  cirugia , dis  tinta  in 
tre  libri , con  una  giunta  di  secreti 
mgovi,  Venise,  i58i,  in-S”.;  ibid., 
i5g5  , 167g.  Ce  livre  est,  au  juge- 
ment de  Haller,  une  rapsodie  informe, 
qui  n’a  guère  de  chirurgical  que  le 
titre.  C. 

FIOUAVANTl( Jerome),  en  latin 
Floravantius  , jésuite , né  à Home  en 
1 555 , fut  admis  dans  la  société  à l’âgc 
de  dix-sept  ans,  et  chargé  d’enseigner 
la  rhétorique  et  la  théologie  dans  dif- 
férents collèges.  11  s’était  particulic- 
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rement  appliqué  à l’étude  des  langues, 
et  il  parlait  avec  une  égale  facilité  l’ita- 
lien , le  latin  , le  grec  , l’hébreu , 
l’arabe  et  le  syriaque.  Ses  talents  fu- 
rcut  récompensés  p >r  la  place  de  rec- 
teur du  collège  des  Anglais  . et  ensuite 
de  celui  des  Maronites  à Rome.  Le 
pape  Urbain  VIII  qui  avait  bein- 
coup  d’estime  pour  ce  savant  reli- 
gieux , le  choisit  pour  son  confesseur. 
Fioravanti  mourut  à Rome  le  g oc- 
tobre i63o  , à l’âge  de  soixante-quinze 
ans.  On  a de  lui  : I.  De  beaiissimd 
trinitate  libri  1res ; primus  contrà 
hœrelicos  , seenndus  scholaslicos , 
lertius  gentiles.  Cet  ouvrage  a en  plu- 
sieurs éditions.  La  première  a paru , 
suivant  Buneman,  en  1604,  mais  il 
n'en  indique  ni  le  format , ni  le  lieu 
de  l’impression  ; la  seconde  a vu  le 
jour  à Mayence,  1616,  in-4". ; la 
troisième  est  de  Macérala  , 1618, 
in*4  '. : Daviil  Clément  dit  qu’elle  est 
très  rare;  et  la  quatrième  de  Paris, 
162 4.  même  format.  11.  Explanatio 
in  nonnulla  sacræ  scriplurtr  luca, 
Anvers  , Moret  ; 111.  une  Somma 
abrégée  de  la  théologie  morale , ma- 
nuscrite. — Alexandre  Fiobav  aisti  , 
prédicateur  et  docteur  en  théologie, 
naquit  à Bologne,  dans  le  16'.  siècle, 
de  parents  distingués  par  leurs  em- 
plois. Il  entrj  dans  l’ordre  des  capu- 
cins , et  ne  s’y  distingua  pas  moins  par 
la  pureté  de  scs  mœurs  et  son  zèle 
pour  la  foi  que  par  ses  talents  pour 
les  sciences  physiques.  Il  mourut  vers 
i585,  dans  un  âge  peu  avancé.  Ou 
a de  lui  : I.  des  Commentaires  sur  la 
physique  d'Aristote  , manuscrits;  II. 
De  modo  praclicandi  retiarium  ma- 
thematicum , eo  quod  ad  relis  si- 
mililudinem  sit  expansum , Venise, 
j 585,  in-4".  l'C  P.  Chérubin  San- 
doli,  son  confrère,  fut  l’éditeur  de 
cet  ouvrage.  — L’abbé  Benoît  Fiora- 
yanti  ou  Flor ayantes,  a etc  l’cdi- 
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leur  de  la  collection  des  monnaies  pa- 
pales, publiée  sous  re  titre  : Xntiqui 
Jtomunorwn  pontificum  denarii , à 
Benediclo  XI  ad  Paulum  III,  editi 
àjoanne  Pipiolio , ter  lia'  sui  parte 
aucli,  et  notis  illustrait.  Rome  i 754- 
58,  1 vol.  in-4°.  L'ouvrage  de  Vi- 
gnoli,  publié  en  1709,  était  devenu 
Tare.  Le  premier  volume  contient  les 
iis  Adrien  I". 
H ('09!))î 
, avec  quel- 
ques médailles  portant  l’inscrip- 
tion S.  P.  Q.  R.  Celles  du  premier 
volume  ne  sont  qu’au  nombre  de  cin- 
quante, assez  bien  gravées  en  taille- 
douce,  avec  des  explications  fort  dé- 
taillées; mais  il  y a beaucoup  de  papes 
dont  les  monnaies  sont  en  blanc,  au- 
cune n’étant  parvenue  jusqu’à  nous, 
quoiqu’il  y en  ait  deux  du  pape 
Adrien  Ier.  — Jacques  Fioravanti, 
noble  de  Pistoie,  s’appliqua  aux  re- 
cherches des  antiquités  de  sa  patrie, 
et  mil  au  jour  le  résultat  de  son  tra- 
vail sous  ce  titre  : Memorie  storiche 
délia  ciltà  di  Pistnja.  Lttcca  , 1 n 58, 
in-fol.  W— s. 

FI0RD1BELL0  (Antoine),  né 
à Modène  vers  i5io,  d’une  famille 
ancienne  et  considérée , s’appliqua 
d’abord  à l’étude  du  droit  par  dé- 
férence pour  la  volonté  de  son  pcrc  ; 
mais  le  peu  de  progrès  qu’il  taisait 
dans  cette  science,  détermina  enfin 
scs  parents  à ne  plus  gêner  sur  incli- 
nation, qui  le  portait  vers  la  littéra- 
ture. Il  u’était  âgé  que  de  vingt -trois 
ans,  lorsque  le  célèbre  Sadolct,  alors 
évêque  de  Girpentras,  lui  fit  offrir  la 
lace  de  son  secrétaire.  Ce  savant 
omme  démêla  bien  vile  les  rares  dis- 
positions du  jeune  Fiordibello,  et  se 
plut  à les  cultiver.  Il  le  chargea  de 
faire  l’oraison  funèbre  du  pape  Clé- 
ment VU,  et  celte  pièce,  composée 
et  appi  isc  dans  l’espace  de  quelques 
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jours,  n'en  fut  pas  moins  reçue  avec 
de  grands  applaudissements.  Fiordi- 
.bello  accompagna  à Rome  le  neveu 
de  Sadolct,  qui  allait  y présenter  ses 
hommages  au  nouveau  pontife  , et  il 
demeura  quelques  années  dans  cette 
grande  ville  , pour  y profiter  des  res- 
sources quelle  lui  ofTrait.  Il  se  rendit 
à Padoue  en  r558,  dans  le  désir  de 
suivre  les  leçons  des  célèbres  profes- 
seurs dont  s’honorait  alors  l’Univer- 
sitc,  et  il  y fut  accueilli  par  le  Bembo 
avec  la  plus  tendre  amitié.  Ce  ne  fut 
qu’en  1 54  ■ qu’il  rejoignit  Sadolct  à 
Carpcntras,  et  depuis  ce  moment  il 
ne  s’en  sépara  plus.  Il  retourna  à 
Rome  en  i54a>  avcc  son  illustre 

Katron , et  l’accompagna  en  France 
irsqucPaul  III  le  députa  vers  Fran- 
çois I".,  pour  engager  ce  prince  à 
terminer  scs  querelles  avec  Cbarles- 
Quinl.  La  mort  de  Sadolet  priva  Fior- 
dibcllo  de  son  unique  appui;  le  res- 
pect qu’il  conservait  pour  sa  mémoire, 
rengagea  à faire  le  voyage  de  Carpen- 
tras.  uniquement  dans  le  but  de  re- 
cueillir ses  lettres,  dont  il  publia  une 
très  bonne  édition  à Lyon , en  1 55o, 
précédée  de  la  vie  de  Sadolet,  ou- 
vrage dans  lequel  il  cherche  à expri- 
mer toute  sa  reconnaissance  pour 
son  bienfaiteur.  Fiordibello  jouissait 
de  quelques  bénéfices  , mais  n’était 
point  attaché  à l’état  ecclésiastique.  Il 
reçut  les  ordres  sacrés  à l’âge  de  5p 
ans.  et  suivit,  peu  après,  au  concile 
de  Trente,  le  cardinal  Crcsccnzi,  en 
qualité  de  son  secrétaire.  Il  eut  l’occa- 
sion de  faire  admirer  son  éloquence 
dans  cette  assemblée,  en  répondant 
aux  discours  adressés  aux  légats,  au 
nom  des  évêques  d’Allemagne.  Après 
la  mort  de  Crcsccnzi , il  s’attacha  au 
cardinal  Pubis,  et  l’accompagna  en 
Angleterre,  lors  de  l’avènement  an 
trône  de  la  reine  Marie.  Il  riait  de 
retour  à Rome  eu  1 55"] , et  l'anncc 
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suivante  le  pape  le  nomma  à l’év  éché 
d’Avello , dans  le  royaume  de  Naples  ; 
il  s’eu  démit  au  bout  de  trois  ans , ne 
pouvant  plus  résider  dans  sou  dio- 
cèse, à raison  d’une  charge  qu’on  ve- 
nait de  lui  confier  dans  les  bureaux 
de  la  secrélairerie  apnstolique.il  se  re- 
tira en  1567  a Modène,  et  y mourut 
le  'j5  avili  a l’Jge  d’environ  soixante- 
quatre  ans.  L’abbé  Cost  uizi  a écrit  sa 
vie  avec  autant  d’exactitude  que  d’é- 
légance. On  ne  doit  pas  s'étonner  si 
Fiordibello  n’a  laissé  que  quelques 
opuscules;  les  emplois  qu'il  a cons- 
tamment remplis  ne  lui  uni  pas  per- 
mi>  du  se  livrer  à son  goût  pour 
l’étude.  Ou  connaît  de  lut  : I.  Ad 
Carolum  P , Roinanorum  impera- 
torem  oralio , Home,  1 556 , in  4 '. , 
et  Leyde,  1609.  Cediscouis  fut  com- 
posé au  sujet  de  l’arrivée  de  l’Em- 
pereur à Rome,  niais  on  ignore  s’il  a 
été  prononcé;  II.  Oralio  de  concor- 
did  ad  Germanus  , Lyon,  1 54 ■ , 
in-4°  ; III.  De  aulorilale  ecclesiœ 
liber,  ibid.,  1 546 , in-4° ; I V.  Ora- 
tio ad  Philippitm  et  Mariam  reges 
de  restitutd  in  anglid  religione , 
Louvain  , 1 5*5 , in  4 ’•  Les  trois  der- 
niers discours  sont  imprimés  dans 
les  OEuvres  de  Sadolet  ( Maïence, 
1607,  in-8".  ),  et  Roccabcrti  a in- 
séré celui  qui  a pour  titre  : De  auto- 
ritate  ecclesiar  dans  sa  Bibliothè- 
que pontificale  ; V.  Oralio  in  fu- 
nere  Jacobi  Arbutnothii , Lyon, 
i543,  in-40.;  VI.  De  vitd  Jacobi 
Sadoleli  commenlarius.  Cette  vie  a 
été  réimprimée  dans  les  différentes 
éditions  des  Lettres  de  Sadolet  ; 
VU.  Epislolœ.  Les  Lettres  de  Fior- 
dibello étaient  dispersées  dans  les  re- 
cueils du  temps  ; mais  l’abbé  Coslanzi 
a pris  le  soin  de  les  réunir  et  de  les 
publier  eu  un  volume;  VIII.  Adver- 
saria  seu  formulée  pro  epistolis  pun- 
tificiis  conscribcndis.  Le  manuscrit 
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autographe  de  cet  ouvrage  est  con- 
serve à la  bibliothèque  Ambrosienne. 

W— s. 

FIORE  (Aguello  del),  sculp- 
teur et  architecte,  visait  au  milieu  iiu 
1 5'.  siècle.  Il  exécuta  eu  1 4**9  , dans 
l’eglise  cathédrale  de  Naples , le 
Tombeau  du  cardinal  Riualdo  Pis- 
cicello.  En  1 4' 5 il  termina  celui  de 
Jean  Cicimello  daus  l’église  de  5b- 
Laun-nt.Cet  artiste  a exécuté  encore 
dans  l’église  de  5t.  - Dominique-Ma  • 
j ur  de  la  meme  ville  uu  autre  Tom- 
beau qui  se  trouve  placé  dans  la  cha- 
pelle de  St.-Thomas  d’ Aquin.  P — e. 

FiORENTlM  ( Fbawçois-Mahie), 
né  d’uuc  famille  noble  de  Lucques, 
cultiva  la  médecine , la  littérature , la 
théologie,  sans  s’élever  au-dessus  de 
la  médiocrité  dans  ces  diverses  bran- 
ches des  connaissances  humaines.  5cs 
poésies  latines  et  italiennes,  fruit  pré- 
maturé de  sa  jeunesse , sont  complète- 
ment oubliées.  Parmi  scs  productions 
médicales , on  remarque  des  observa- 
tions sur  la  peste,  sur  les  jours  cani- 
culaires, sur  le  polype  du  cœur,  et 
une  diss<  nation  intitulée  : De  genuino 
puer  arum  lacté , mamillarum  usu  et 
in  viro  lactifero  structura , Lucques, 
l655 , in-8°.  Dans  le  genre  Iii->lorique, 
Fiorcutiui  a écrit  une  Monographie  es- 
timée : Mernorie  délia  gr an  Conlessa 
Matilda,  Lucques,  164a,  iu-4  ’- Ces 
Mémoires,  dont  l’archevêque  Mausi 
adonné  une  édition  nouvelle,  emi- 
chic  de  notes,  ont  été  favorablement 
juges  par  le  célèbre  Lcilmilz:  Conti- 
nent lhesaurum  præclararum  noli- 
tiarum  , rmgis  explosis  quas  vulgb 
ex  se  miituô  transcribunl  histurici. 
Fiorcutiui  mourut  le a5  janvier  1673, 
laissant  manuscrit  le  plus  considérable 
de  ses  ouvrages  à sou  fils  Mario,  qui 
le  publia  sous  ce  titre  : Helruscæ  pie- 
tatis  origines , seu  déprima  Tuscim 
chrisliauilatc,  Lucq.,  1701,  in-4’’-  C. 
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FIORI  (George),  jurisconsulte, 
ne  à MÜan  dans  le  i5'.  siècle,  y 
professa  le  droit  ave  distinction,  et 
mourut  vers  l’année  i5ta.  Il  a écrit 
en  latin  l'histoire  des  guerres  qui 
avaient  eu  lieu  de  son  temps  en  Ita- 
lie et  en  Allemagne.  Cet  ouvrage  fut 
imprime  pour  la  première  fois  par 
les  soins  d’Hugues  Picardrt , procu- 
reur-général au  parlement  de  Dijon , 
sons  le  titre  suivant  : De  bello  II  il- 
lico et  rebus  Gallorwn  prœclarè 
gestis  libri  f'I  ; scilicet  de  Caro- 
li  y III  expedilione  Neapolitand 
libri  II;  de  Ludcvici  XII  expedi- 
tione  Bononiensi  , bello  Genuensi 
et  bello  Germeuiico  libri  H' , Faits , 
lGl5,  in-4'.  I.es  cinq  premiers  li- 
vres ont  été  insérés  par  Denis  Gode- 
froy dans  son  Histoire  de  Char- 
les F III,  et  par  Rurmann  dans  son 
Thesaur.  antiipiital.  Italie , t.  IX. 
Picardrt  assure  que  cette  histoire  est 
rédigée  avec  beaucoup  de  soin , et 
qu’on  y trouve  de  quoi  réfuter  victo- 
rieusement Guicharditi  et  les  autres 
écrivains  ennemis  de  la  France.  — 
Joseph  Fiori  , littérateur , né  en 
i6a3  à Ccfalù  en  Sicile,  fut  envoyé 
à Païenne,  où  il  fit  ses  premières 
études  avec  succès.  Il  s’appliqua  en- 
suite à la  jurisprudence , et  y fit  des 
progrès  remarquables  ; mais  son  goût 
naturel  l’entraînait  vri  s la  poésie , et 
il  y consacrait  tous  ses  loisirs.  D’ac- 
cueil que  reçurent  ses  premiers  es- 
sais dans  ce  genre  le  flatta,  mais  ne 
le  détourna  point  de  l’exécution  du 
plan  dr  conduite  qu’il  s’était  tracé.  Il 
avait  résolu  d’.apprer.dre  les  mathé- 
matiques, et  il  employa  à cette  étude 
ses  heures  de  récréation.  Il  étudia  en- 
suite de  la  même  manière  l’astrono- 
mie et  rtiGn  l’astrologie  judiciaire. 
L'étude  de  cette  science  chimérique 
lui  fut  fatale;  car  ayant  cru  trouver 
dans  de  certains  calculs  qu’il  inour- 
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rail  à la  flenr  de  son  âge , il  fut  frappé 
de  celte  idée  au  point  de  devenir  ma- 
lade. Il  n’en  travailla  qu’avec  plus 
d’ardeur  pendant  quelques  mois;  mais 
enfin  obligé,  par  l’excès  de  l'épuise- 
ment , de  s’inlerdiie  toute  occupa- 
tion sérieuse,  il  retourna  à Cef dit,  et 
y mourut  dans  les  bras  de  ses  pa- 
rents iuconso'ables , le  5o  novembre 
à vingt-trois  ans.  Vincent  Au- 
ria,  son  ami,  recueillit  scs  Poésies 
italiennes  et  latines  , et  les  publia  à 
Venise,  i65i,  in- ta,  avec  la  Vin 
de  l’auteur  et  des  notes.  On  trouve 
quelques  Canzoni  Siciliane  de  Fiori  , 
dans  le  I ’.  volume  des  Musx  si- 
culte,  Palcrmc,  1647  et  iGtii.in- 
13.  W— S. 

FIORITO  (Augustih),  docteur 
en  médecine,  né  à Mazzara  en  Si- 
cile dans  le  16'.  siècle,  pratiqua  Fart 
de  guérir,  et  en  donna  des  hçon« 
dans  sa  patrie  avec  un  grand  succès. 
Il  s’élail  aussi  appliqué  à l’étude  de 
la  philosophie,  qu’il  enseigna  égale- 
ment avec  beaucoup  de  réputation. 
Il  mourut  en  i5qo,  laissant  plu- 
sieurs ouvragrs  manuscrits,  entre 
autres  la  Topographie  de  Mazzara. 
— Augustin  Fiorito  , de  U même 
famiile  que  le  précédent , naquit  à 
Mazzara  en  i58o,fut  admis  dans  la 
société  des  jésuites,  et  chargé  d’en- 
seigner la  langue  grecque  aux  jeunes 
proies  du  collège  de  Palerme.  Une 
mort  prématurée  l’enleva  en  161 3, 
à l’Age  de  trente-trois  ans.  Fiorito 
avait  recueilli  et  traduit  en  latin  un 
grand  nombre  d’opuscules  des  pères 
grecs,  relatifs  à l’hi-toire  ecclésiastique 
de  Sicilr.  Octave  G tëtan  en  a insère  la 
plus  grande  partie  dans  sesSancturuns 
siculorum  vitie , Palcrmc,  t65",  a 
vol.  in-fol.  On  assure  que  Fiorito  avait 
laissé  en  manuscrit  pltisiein  s Tragé- 
dies écrites  les  unes  en  grec  et  les  au- 
tres eu  latin.  W — s. 


F 1 R 

FIRENZUOLA  (Ange),  célèbre 
auteur  italien  du  16'.  siècle,  naquit  à 
Florence,  le  38  septembre  i4y3, 
d'une  fauidlc  originaire  du  bourg  de 
Firenzuola,  situe  au  pied  des  Apen- 
nins , entre  Bologne  et  Florence.  Son 
bisaïeul  e'tait  venu  s’établir  dans  cette 
dernière  ville,  sous  la  protcctiou  de 
Cosine  de  Médicis;  son  aïeul  y avait 
acquis  droit  de  cité  et  l’avait  transmis 
à sa  famille  sans  autre  nom  que  celui 
de  Fircuzuola  , tiré  du  lieu  de  leur 
origine.  D’est  sans  fondement  que  Nc- 
gri,  et  d’après  lui  Niceron  et  quelques 
autres,  donnent  à cette  famille  le  nom 
de  Manuini.  Ange  fit  une  partie  de  scs 
éludes  à Sienne  et  l’autre  à Pérouse, 
où  il  se  lia  d’amitié  avec  le  fameux 
Pierre  Arétin.  Il  le  retrouva  ensuite  à 
Rome,  où  il  suivit  quelque  temps, 
mais  sans  profit  pour  sa  fortune,  la 
carrière  du  barreau , et  l’on  voit  par 
quelques  lettres  qu’ils  s’écrivirent , que 
les  mœurs  de  Firenzuola  ne  valaient 
pas  beaucoup  mieux  que  celles  de  sou 
ami.  On  assure  cependant  qu’il  prit 
l'babit  des  religieux  de  Vallombreuse, 
et  qu'il  obtint  successivement  dans  cet 
ordre  les  deux  abbayes  de  Stc.-Maric- 
dc-Spoiele  et  de  S.-Sauveur-de-Vaja- 
no.Tirabosclii  répugne  à le  croire  : non 
seulement,  dit -il,  sa  vie  ne  fut  pas 
digue  d’un  religieux , mais  il  u’y  a au- 
cune trace,  ni  du  temps  où  il  entra 
dans  l’ordre , ni  de  celui  où  il  fil  pro- 
fession, ni  du  séjuur  qu'il  ait  fait  dans 
aucun  monastère;  quaut  aux  deux  ab- 
bayes qu’on  dit  qu’il  avait  obtenues,  il 
peut  n’eu  avoir  été  qu’admiuistraleur 
ou  commendatairc,  etc.;  mais  il  pa- 
rait que  ces  doutes  ont  peu  de  force 
contre  les  assertions  de  tous  les  au- 
teurs qui  ont  éciit  la  vie  de  Firenzuo- 
la : on  cite  des  actes  où  il  est  désigné 
positivement  sous  le  titre  d’ablie , et 
un  chapitre  général  où  tous  les  prélats 
de  sou  ordre  se  réunirent , et  où  il  as- 
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sista  comme  eux.  L’ Arétin  lui  dit  aussi 
dans  une  de  ses  lettres  : « Je  vous  ai 
« connu  écolier  à Pérouse,  citoyen  à 
» Florence,  et  prélat  a Rome.  » Quoi 
qu’il  en  soit,  il  fut  à Rome  de  la 
joyeuse  aradémie  des  Vignerons,  qui 
florissait  vers  l’an  i55o,  sous  le  pon- 
tificat de  Clément  VII.  Après  la  min C 
de  ce  pape  , il  alla  passer  quelque 
temps  à Florence  , et  ensuite  à Pra- 
to.  Les  ouvrages  qu’il  y écrivit,  soit 
en  vers,  soit  eu  prose,  portent  tons 
l’empreinte  d’un  esprit  vif,  naturels  - 
ment  porté  à la  satire  et  à la  liceno'  , 
et  qui,  en  dépit  de  son  état,  cédait 
sans  scrupule  à ces  deux  penchant-. 
Ou  ignore  le  temps  précis  où  il  mou- 
rut ; mais  ses  ouvrages  ne  furent  pi  * 
blic’s  que  quelques  années  après  sa 
mort , et  les  épilres  dédicatoires  des 
deux  premiers  éditeurs  sont  datées  de 
1 548.  Ses  œuvres  ont  été  réimprimées 
plusieurs  fois,  tantôt  séparément,  tan- 
tôt ensemble.  La  meilleure  édition  et 
la  pins  complète  est  celle  de  Florence, 

1 76J,  en  5 volumes  in-8  ".  Le  premier 
volume  contient  plusieurs  opuscules 
eu  prose;  les  Discours  des  A nimaux , 
imitation  libre  d’un  anrieu  recueil  de 
fables  orientales;  les  Entretiens  d’a- 
mour , précédés  d’une  épitre  en  l’boi  - 
ncur  des  dames,  et  suivis  de  huit  :Vou- 
velles  daus  le  genre  de  celles  de  Bo<  - 
cacc,  et  qui  u’y  ressemblent  pas  moins 
par  la  licence  que  par  l’élégance  du 
style;  une  petite  dissertation  gramma- 
tic.de  contre  les  nouvelles  lettres  que 
le  Trissiu  avait  voulu  introduire  dans 
l’écriture  italienne,  et  un  dialogue  ga- 
lant sur  les  beautés  des  daines.  Il  pa- 
rut dans  le  même  siècle  deux  traduc- 
tions françaises  du  morceau  contenu 
dans  ce  volume;  l’une  intitulée  : Plai- 
sant et  facéLieux  Discours  sur  les 
Animaux,  etc.,  Lyon,  Gabriel  Cot- 
tier,  i556,in-iG;  l'autre  : Deux  là 
yres  de  philosophie fabuleuse.  Le  pr  - 
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inier  prias  des  Discours  de  M.  Ange 
Firenzuola  Florentin,  etc. , par  Pierre 
de  La  lîivey,  Champenois.  Lyon,  Be- 
naît  lïigan-1,  1 5-i(,  in- 1 G.  Le Discours 
sur  les  beautés  des  dames  fut  aussi 
traduit,  sous  ce  même  titre,  pr  Jean 
Pallct,  àaintongeois.  Paris , Abel  Lan- 
gelier,  1678,  in-8°.  Le  second  volume 
est  rempli  tout  entier  par  une  imita- 
tion de  l 'Ane  d’or  d’Apulée , où  le 
traducteur  se  substitue  lui -même  à la 
place  du  Lucius  de  l'auteur  latin,  uiet 
la  scène  en  Italie,  et  sème  les  aventu- 
res du  roman  de  details  qui  lui  sont 
personucls.  Le  troisième  volume  est 
divise  en  deux  parties;  l’une  contient 
les  rime  ou  poé: ies  diverses,  dont  les 
plus  nombreuses  et  les  meilleures  sont 
satiriques  et  dans  le  genre  burlesque; 
l’antre , deux  comédies  en  prose,  i Lu- 
cidi , qui  sont  imités  des  ménechmes 
de  Plaute,  etla  Trinuzia , pièce  à tri- 
ple intrigue  et  fort  libre , qui  a plus 
d'un  rapport  avec  la  Calandria  du 
cardinal  Bibbicna.  Ces  deux  comédies, 
ainsi  que  les  autres  écrits  en  prose  du 
Firenzuola , font  autorité  dans  la  lan- 
gue, et  sont  souvent  citées  dius  le 
graud  vocabulaire  de  la  Crusca. 

G — E. 

FIRMIAN  (Cuaiu.es,  comte  de  ) , 
administrateur  du  gouvernement  gé- 
néral de  la  Lombardie  autrichienne, 
dans  la  dernière  moitié  du  1 8*.  siècle, 
était  né,  en  1718,  d’une  très  noble 
famille,  les  uns  disent  à Trente,  les 
autres  à Kromnetz,  dans  Te  Tyrel.  Les 
benreuses  dispositions  que  dans  sou 
enfance  il  montra  pour  l'étude,  furent 
secondées  par  son  père  qui  lui  donna 
d’excellents  précepteurs,  et  le  fit  voya- 
ger de  ta  manière  la  plus  utile  pour 
son  instruction.  Ses  voyages  lui  pro- 
curèrent effectivement  beaucoup  de 
connaissances , surtout  par  les  liaisons 
qu’il  contracta  avec  les  savants  de  plu- 
sieurs pays,  «notamment  avec  Varia- 
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tins  en  Hollande  ,et  Montfaoeon  à Pa- 
ris. Appelé  ensuite  à Vienne  par  l’em- 
pereur Charles  VI , qui  l’avait  nommé 
membre  de  son  conseil  aulique,  il  n’y 
resta  pas  long-temps , parce  que  ce 
prince  mourut  bu  ntôt  après.  Lecomte 
de  Firmian  partit  alors  pour  Rome,  où 
il  eut  occasion  de  satisfaire  et  d’épurer 
sou  goût  naturel  pour  les  beaux-arts, 
comme  aussi  de  s’instruire  encore  da- 
vantage, avec  le  secours  du  cardinal 
Orsi,  dans  les  deux  sciences  qu’il  af- 
fectionnait le  plus,  celle  du  droit  et 
celle  de  l’bistoire.  L’avènement  de 
François  I".  an  trône  impérial  ramena 
le  comte  de  Firmian  à Vienne,  pour 
v reprendre  sa  charge  ; et  dans  le  sé- 
jour qu’il  y lit,  il  passait  toutes  ses 
heures  de  loisir  avec  le  célèbre  Métas- 
tase. Quand  Marie  - Thérèse  prit  les 
rênes  du  gouvernement , le  comte  de 
Kauuitz,  son  premier  ministre,  l’ayant 
informée  du  talent  de  Firmian  dans 
les  adores  diplomatiques,  elle  l'envoya 
en  qualité  d’ambassadeur  i Naples, où 
il  reçut  de  la  cour  plusieurs  témoigna- 
ges d’une  estime  toute  particulière.  Le 
pipe  Benoit  XIV  ne  lui  en  accorda 
pas  moins  , lorsqu’il  remplit  ensuite 
auprès  de  lui  les  mêmes  fonctions.  La 
considération  qu’il  «-'était  acquise  par 
sa  sagesse  et  scs  talents  dans  ccs  deux 
missions,  porta  l’impératrice  à le 
créer  administrai)  ur  du  ç^hivcrncmcnt 
general  dé  la  Lombardie  autrichienne 
pendant  la  minorité  de  l’archiduc  Fer- 
dinand , à qui  e le  voulait  faire  épou- 
ser la  princesse  Beatrix  d’E-tc.  Dans 
tout  le  cours  de  ce  ministère  difficile, 
qu’il  commença  d’exercer  en  juin 
1759,  le  comte  de  Firmian  se  distin- 
gua tellement  par  son  amour  de  la  jus- 
tice et  par  son  zèle  pour  le  bonheur 
des  peuples , que  son  nom  était  cité 
avec  vénération  comme  celui  d’une 
nouvelle  providence,  dans  toute  la 
Lombardie.  La  cour  de  Vienne  le  corn- 
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bla  d’honneurs  ; il  fut  décore  de  l’or- 
dre de  la  Toison -d’or,  nommé  lieu- 
tenant et  vice-gouverneur  des  duchés 
de  Mantoue,  Sabionetla,  de  la  princi- 
pauté de  Bozzolo,  avec  le  titre  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  impérial  près  le 
gouvernemcnt-géuéral  de  la  Loin  hardie 
autrichienne,  alors  entre  les  mains  de 
l’archiduc  Ferdinand , et  de  commis- 
saire impérial  et  plénipotentiaire  eu 
Italie, etc.  Au  milieu  des  richesse^  con- 
sidérables que  lui  procurait  tant  d’é- 
lévation, il  les  employait  presque  tou- 
tes à contenter  sa  passion  pour  les 
sciences  et  les  arts.  Sa  bibliothèque 
devint  une  des  plus  belles  parmi  les 
plus  remarquables  bibliothèques  par- 
ticulières de  l’Europe.  On  y comptait 
plusde  quarante  mille  volumes  ( i ) ; il 
y en  avait  au  moins  six  cents  relatifs 
au  droit  naturel  et  au  droit  des  gens; 
cl  c’était  ceux-là  que  le  comte  de  Fir- 
mian  avait  le  plus  souvent  dans  les 
mains.  Le  cabinet  de  tableaux,  de  mé- 
dailles et  de  gravures  qu’il  se  forma , 
devint  un  des  plus  renommés  : le  nom- 
bre seul  des  estampes  y passait  vingt 
mille.  Pavic  lui  doit  d’avoir  vu  fixée 
dans  ses  murs  la  principale  école  de 
la  Lombardie , son  antique  université, 
dont  il  agrandit  l’édifice  , et  dans  la- 
quelle en  outre  il  érigea  des  chaires 
de  sciences  et  d’arts;  il  l’enrichit  en- 
core d’une  bibliothèque  bien  fournie, 
d'un  jardin  botanique,  d’un  labora- 
toire de  chimie , d’instruments  de  phy- 
sique, ctdcca bincts d’histoire  naturelle 
et  d’anatomie.  Protecteur  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts , il  les  fit  refleurir 
en  Lombardie;  et,  quoiqu’il  fût  lui- 
luèineexci-llent  littérateur  et  savant  dis- 
tingué, il  évita  toujours  de  le  paraître 
avec  ostentation.  Agréable  dans  sa  con- 

(0  Le  ciuh|[ae  en  a il»  publia  aoui  la  litre  de 
Bibiiothcea  hrmiana , Milan, *  *7(1),  10  part. 
t;rand  in-f®. , un  volume  est  « oniacrc  aux  livre* 
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» *a*  e«lamp«i. 


FIR  5>y 

versalion , dans  ses  manières , et  même 
dans  sa  physionomie , il  accueillait  tout 
le  moude  avec  douceur  et  bienveillance. 
Maigre'  tant  de  qualités  propres  à lui 
concilier  tous  les  cœurs,  il  fut  en  bulle 
aux  censures  amères  de  ceux  qui 
avaient  à sc  plaindre  des  réformes  ec- 
clésiastiques, peut-être  nécessaires, 
que  la  cour  de  Vienne  fit  par  son  en- 
tremise en  Lombardie.  Mais  ces  ré- 
formes ne  devaieut  réellement  pas  faire 
suspecter  sa  piété.  Il  se  montra  reli- 
gieux jusqu’à  la  fin  de  ses  jours , arri- 
vée à Milan,  le  30  juin  178a.  Son 
ami , le  comte  de  Wllzrck , qui  lui  suc- 
céda dans  la  charge  de  premier  mi- 
nistre, fit  mettre  à l’endroit  de  sa  sé- 
pulture un  beau  médaillon  en  bronze 
portant  son  elligie.  Ou  consacra  d'ail- 
leurs sa  mémoire  dans  divers  ouvrages 
biographiques  ; et  deux  Eloges  de  s,\ 
vie  furent  donnés  an  public,  l’un  en 
italien  par  le  comte  Jean-  Hapt.  Gérard 
d'Arco,  et  l'autre  en  latin  par  Ange 
Théodore  Villa,  professeur  à l’uni- 
versité de  Pavie.  G— is. 

FIR.MICUS(  Materjtcs  Julius), 
écrivain  latin , a vécu  sous  les  succes- 
seurs du  grand  Constantin.  Il  com- 
posa, vers  l’an  5^5,  nn  ouvrage  fort 
estimé,  intitulé  : Des  erreurs  des  re- 
ligions profanes , qui  nous  est  par- 
venu , et  sur  lequel  il  existe  des  notes 
de  Jean  Wouvcr.  On  attribue  encore 
à Firmicus  huit  livres  sur  l’astrono- 
mie, imprimés  d’abord  par  Aide  Ma- 
nuce,  en  i5ot,  et  réimprimés  plu- 
sieurs fois  depuis  : mais  ce  dernier 
ouvrage  a occasionné  des  discussions. 
En  convenant  qu’il  est  d’un  écrivain 
nommé  Julius  Firmicus , plusieurs 
critiques  ne  sont  pas  d’aecord  que  co 
soit  le  même  que  l’auteur  des  Erreurs 
des  religions  profanes.  I. — 8 — e. 

F1RMILIEN  ( 8t.),  évêque  de  Cé- 
saréc  en  Cappadoce,  au  3e.  siècle, 
était  né  dans  cette  province , et  issu 
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d'une  famille  illustre;  il  se  lia  avec 
Origine  d’une  amitié  étroite.  On  croit 
même  que  ce  fut  Ongcnc  qui  le  con- 
vertit à la  foi,  et  l’instruisit  Sans  la 
science  du  salut.  Tous  deux  travaillè- 
rent à la  conversion  de  S.  Grégoire  le 
Thaumaturge,  qui  étudiait  la  philoso- 
phie sousOrigine.  On  ignore  eu  quelle 
année  Firmilirn  fut  fait  évêque , mais 
on  conjecture  qu’il  l’était  déjà  eu  l’an- 
née a3i,  puisque  dès-lors  sa  réputa- 
tion était  faite,  et  qu’on  parlait  de  lui 
comme  d’un  homme  célèbre  dans  l’E- 
glise. De  son  temps  le  schisme  deNo- 
valicn  infestant  l'église  d’Antioche, 
Firmilirn  et  Théocrilc  de  Césarée 
prièrent  St.  Dcnys  d’Alexandrie  de  se 
trouver  avec  eux  dans  cette  ville  pour 
voir  quel  remède  on  pourrait  apporter 
à cernai.  Les  églises , d’un  vœu  una- 
nime, rejetèrent  cette  erreur  nouvelle, 
et  Firmilicn  eut  la  gloire  d’v  avoir 
beaucoup  contribué.  Il  partagea  ce- 
pendant le  sentiment  de  St.  Cyprieu  et 
des  églises  d’Afrique  au  sujet  de  la  re- 
baptisation  des  hérétiques.  Il  lui  écri- 
vit, en  a5  a,  une  lettre  très  forte,  où 
il  blâme  le  pape  Etienne,  en  recon- 
naissant toutefois  qu’il  est  dans  l’unité 
de  l’église  catholique  : cette  lettre  sc 
trouve  parmi  celles  de  St.  Cypricn. 
Etienne  ne  fut  pas  aussi  indulgent  en- 
vers Firmilicn , avec  lequel  il  déclara 
qu'il  ne  voulait  plus  communiquer.  Ou 
sait  que  ce  débat  sc  termina  heureuse- 
ment, et  que  la  paix  de  l’Eglise  ne  fut 
point  rompue.  Firmilien  assista,  en 
iif>/| , à un  concile  d'Anliochc  contre 
l’erreur  de  Paul  de  Samosate,  qui  en 
était  évêque.  Il  paraît  qu’il  y prési- 
dait; il  présida  du  moins  à l’un  de 
ceux  qui  fuient  tenus  à cette  occasion. 
Paul  chercha  à pallier  son  héiésie;  il 
promit  même  de  se  corriger.  Firimlicu 
et  les  Pères  du  concile  voulurent  bien 
se  contenter  de  ses  promesses.  Bientôt, 
cependant,  ils  surent  que  cet  hcré- 
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siarque  persistait  dans  son  erreur.  Un 
nouveau  concile  s’assembla  vers  U On 
de  l’an  afiy , oit  il  fut  déposé.  Firnii- 
lien  s’était  mis  en  route  pour  s’y  ren- 
dre; mais  arrivé  à Tarse,  il  y mourut 
dans  un  grand  âge,  et,  à ce  qu'on 
croit , le  a3  octobre , jour  auquel  on 
célèbre  sa  fêle  : l’année  du  concile 
fixe  celle  de  sa  mort.  St.  Basile  lui  at- 
tribue plusieurs  ouvrages.  Ce  Père, 
St.  Dcnvs  d’Alexandrie  , Eusèbe , 
Théodore! , St.  Grégoire  de  Nyssc, 
regardent  St.  Firmilicn  comme  ttu  des 
plus  saints  évêques  d’Orieut.  I. — y. 

F'  1 R MIN  ( St.  ),  premier  évêque 
d’Amicus , était  né  à Pampelune  vers 
le  rnlicu  du  5e.  siècle.  Il  fut  instruit 
des  vérités  de  La  religion  par  S.  Ila- 
nestc , qui  l’admit  ensuite  a recevoir 
le  baptême.  Après  avoir  passé  sept  an- 
nées sous  la  discipline  de  cet  illustre 
prélat,  St.  Firmin  vint  prêcher  l’E- 
vangile à Beauvais,  et  de  là  à Amiens, 
où  sou  zclc  pour  la  foi  lui  mérita  la 
couronne  du  martyre  eu  287.  Son 
corps , qui  avait  été  déposé  a Péqui- 
gny,  fut  transféré  à Saint-Denis  par 
ordre  de  Dagobert  I'r.  Le  récit  de 
cette  pieuse  cérémonie  . par  un  auteur 
contemporain , a été  inséré  dans  \'np- 
pendix  aux  œuvres  de  Guibcrt , aLbc 
de  Mogent.  Uu  anonyme  a écrit  au 
7'.  siècle  la  vie  de  St.  Firmin  ; mais 
il  s’est  acquitté  de  celte  tâche  avec  |ieu 
de  discernement;  elle  a cependant  été 
imprimée  avec  des  notes  critiques  du 
P.  Sttysken  , dans  le  recueil  de  Bol- 
landus.  L’église  célèbre  le  a 5 septem- 
bre la  fête  de  St.  Firmiu.  — St.  F'ib- 
min  , le  Coufesseur,  5".  évêque  d’A- 
miens.  Sa  vie , composée  par  uu  ano- 
nyme au  t5e  siècle,  u’est  qu’un  tissu 
de  fables  auxquelles  on  ne  peut  accor- 
der la  moindre  confiance.  Il  s’éleva , 
vers  le  milieu  du  18  .siècle , une  con- 
testation entre  les  chanoines  de  la  ca- 
thédrale d’Ainiens  et  les  moines  de 
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Sainl-Acheul,  au  sujet  de  la  possession 
des  reliques  de  St.  Firmin.  Cette  af- 
faire donna  lieu  à plusieurs  écrits; 
mais  enfui  elle  fut  terminée  par  une 
décision  de  l’évêque  d’Amiens , qui 
prononça  en  faveur  des  chanoines.  La 
vie  de  saint  I'irmiii  le  Confesseur  a 
été  insérée,  avec  des  notes  du  P.  Stil- 
ting,  dans  le  recueil  de  Bollandus,  au 
î '.septembre.— >Fim*in(St.),  5’.  ou 
4e.  évêque  de  Mende.  Les  savants  au- 
teurs de  la  Gallia  christiana  n’ont 
pu  découvrir  aucun»  circonstance  de 
I l vie  de  ce  prélat , et  ils  n’osent  pas 
même  déterminer  l’époque  où  il  a oc- 
cupé le  siège  de  Mende.  On  croit  ce- 
pendant que  ce  fut  à la  fin  du  4".  siè- 
cle. Son  corps  fut  trouvé  à laCanonr- 
gue , et  transféré  a l’abbaye  St.- Victor 
de  Marseille , où  il  était  cncoreexposé  à 
la  vénération  des  fidèles  il  y a quelques 
années.  L’église  célébra  sa  fêle  le  i4 
janvier.  — FiRMiiv(St.),  7'.  évêque  de 
Verdun , né  à foui  dans  le  4'-  siècle, 
était,  parent  de  saint  Loup  évêque  de 
Troycs  , et  de  saint  Pulchronius  l’un 
de  scs  prédécesseurs.  Il  était  déjà 
avance  eu  âge  lorsqu’il  succéda  à saint 
Posscssor;  il  gouverna  son  diocèse 
avec  sagesse , et  montra  un  cèle  ar- 
dent pour  le  maintien  de  la  foi.  Sa 
charité  était  si  grande,  que  dans  une 
disette  il  distribua  toutes  ses  provi- 
sions aux  pauvres , ne  se  réservant  pas 
même  le  nécessaire.  La  ville  de  Ver- 
dun , qui  s’était  révoltée  contre  Clovis, 
étant  menacée  d’un  siège,  il  tomba  ma- 
lade de  frayeur , et  mourut  en  5oi , 
la  nuit  même  où  la  place  fut  investie. 
JjC  corps  de  Si.  Firmin  resta  déposé 
dans  l’église  des  Saints-Apôtres  jus- 
qu’en ç)5o,  que  levêque  Bérenger  en 
permit  la  translation  à l’abbaye  de 
Flavigny,  sur  la  Moselle.  — Firmiu 
( St.  ) évêque  d’Usez , était  petit-fils  de 
Ferréol  Tonnance  { Foy.  Febreol,), 
préfet  des  Gaules.  Il  naquit  auebiteau 

xir. 
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de  Trcvidon , en  5og,  fit  ses  études  à 
Narbonne,  et  se  rendit  ensuite  près 
de  saint  Florin,  son  oncle,  évêqua 
d’Usez,  pour  l’aider  dans  l’adminis- 
tration de  son  diocèse.  Après  la  mort 
du  saiut  évêque,  Firmin  fut  clu  en  sa 
place,  et  continua  de  gouverner  son 
église  avec  beaucoup  de  zèle.  H assista 
au  concile  «l’Orléans  en  54 1 , et  au  sy- 
node qui  se  tint  dans  la  même  villo 
en  549,  le  plus  nombreux  qu’on  eût 
encore  vu  dans  les  Gaules,  et  enfin  au 
second  concile  de  Paris , en  55 1 . Saint 
Firmin  mourut  le  11  octobre  555, 
jour  où  sa  fête  est  indiquée  dans  le 
Martyrologe  romain.  Un  passage  du 
poëmc  d’Arator , intitulé  : Acta  apos- 
tolorum  , prouvpque  la  réputation  de 
St.  Firmin  s’était  étendue  dans  foute 
l’Italie;  il  avait  été  lié  de  la  plus  tendre 
amitié  avec  St.  Césaire , évêque  d’Ar- 
les , et  on  croit  qu’il  a eu  part  à la  Vie 
de  cet  illustre  prélat.  W — s. 

FIUMIN  (Thomas),  philanthrope 
anglais,  naquit  à Ipswich  dans  le 
comté  de  Suffblk,  en  iG5o.  Il  fat  mis 
en  apprentissage  à Londres  chez  un 
fabricant  de  toiles  ; et  lorsque  le  temps 
de  cet  apprentissage  fut  expiré,  il  s'éta- 
blit avec  un  fonds  qui  n’exrédait  pas 
1 00  livres  sterl. , mais  qu’il  augmenta 
bientôt  considérablement  par  une  in- 
dustrie et  une  activité  Qu’aiguillonnait 
non  l’amour  de  l’argent,  mais  le  plus 
noble  esprit  de  bienfaisance.  Les  té- 
moignages qu’il  donna  de  cette  dis- 
position généreuse  lui  méritèrent  l’es- 
time et  l’amitié  de  plusieurs  person- 
nages éminents  , particulièrement  de 
l’archevêque  Tillotson , et  il  fit  servir 
sa  considération  personnelle  à aug- 
menter ce  fonds  que  les  pauvres  trou- 
vaient dans  sa  fortune,  mais  qui  bien 
qne  considérable  n’avait  pu  suffire  à 
sa  vaste  charité.  Elle  eut  I occasion  de 
s’exercer  dans  deux  événements  dé- 
sastreux et  bien  rapprochés , la  pest* 
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qui  ravagea  Londres  en  i665 , et  l'in- 
cendie de  cctie  ville  en  1666.  Il  dé- 
pensa  en  charités  des  sommes  in- 
croyables; mais  il  n’avait  pas  besoin 
d’êlre  excité  par  des  désastres  écla- 
tants : la  misère,  quelle  qu’elle  fût, 
mais  surtout  celle  qui  se  cache , avait 
droit  à sa  sollicitude.  Il  secourut  des 
bommes  persécutés  parCroinwrll,  cl 
l’estime  qu’il  inspirait  lui  facilita  les 
moyens  d’adoucir  la  persécution.  Eu 
1676 , il  transporta  son  établissement 
dans  le  quartier  de  Liltle  - Britain  , 
dans  la  vue  de  donner  du  travail  k 
de  pauvres  ouvriers  sans  ressource 
qui  y fourmillaient.  Il  achetait  du  lin 
et  du  chanvre,  qu’il  leur  faisait  filer 
et  lisser,  et,  après  les  avoir  payés, 
vendait  l'ouvrage  quand  et  comme  il 
pouvait.  En  1682,  il  établit  à Ips- 
vvich  , son  pays  natal,  une  manufac- 
ture de  toile  en  faveur  des  protestants 
français  chassés  de  leur  patrie.  Lors- 
qn’ensuite  les  proscriptions  et  les  per- 
sécutions du  roi  Jacques  conduisirent 
en  Angleterre  une  multitude  de  no- 
bles d’ecclésiastiques  et  de  citoyens 
irlandais  de  tous  les  états , Firmin  fut 
un  des  plus  actifs  à les  secourir  et  à 
provoquer  pour  eux  les  bienfaits  du 
peuple  anglais.  Il  reçut  à ce  sujet  une 
lettre  de  rcinercimcnts  signée  de  l’ar- 
chevêque de  Tua  m et  de  sept  évêques, 
cl  qui  est  imprimée  dans  l'histoire  de 
sa  vie.  Mais  après  la  révolution , ce 
fut  sur  les  non-jureurs  que  portèrent 
ses  bienfaits,  car  c’étaient  alors  les 
malheureux  ; et  pour  arrêter  sa  cha- 
rité, il  fallut  alarmer  son  patriotisme, 
en  les  lui  présentant  comme  ennemis 
de  l’état.  Les  opinions  religieuses  de 
Firmin  étaient , du  reste , de  celles  que 
favorise  un  caractère  de  bienveillance. 
Hé  dans  une  famille  calviuistc , il  s’était 
tourné  vers  les  dogmes  tolérants  de 
l'arminianisme,  l-a  reine  Marie,  char- 
mée de  scs  vertus  cl  affligée  de  son  hé- 
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terodoxie, chargea  l’archevêque  Tillot- 
son  de  le  convertir.  Firmin  résista  avec 
sa  franchise  et  sa  vivacité  ordinaire,  et 
n’tu  fut  pas  moins  aimé  de  l’archevê- 
que. Il  fut,  pendant  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie,  l’un  des  administra- 
teurs de  l'hôpital  de  Christ-Churcli  à 
Londres , auquel  il  procura  des  dona- 
tions considérables  , et  fut  nommé  en 
i6çp  administrateur  de  l'hôpital  Sl- 
Thomas  de  Southwark.  Il  fut  l’auteur 
de  plusieurs  réglements  de  bienfai- 
sance, encore  observés  à Londres.  11 
mourut  le  20  décembre  1(197 , âgé  de 
soixante-six  ans.  Dans  ses  dernières 
années  il  se  déclara  ouvertement  so- 
ciuien , et  publia  les  ouvrages  sui- 
vants en  anglais  : I.  Histoire  abrégée 
lies  Unitaires , appelés  aussi  Soci- 
niens,  en  quatre  lettres,  Londres, 
1687,  in-12;  IL  Défense  de  celte 
histoire  ; 111.  De  l’analogie  qui  se 
trouve  entre  les  Unitaires  et  l’Eglise 
catholique , Londres,  1897.  Il  ne  fut 
que  l’éditeur  de  ce  dernier  ouvrage. 
On  a cru  devoir  une  place  dans  ce 
Dictionnaire  au  nom  d’uu  homme  qui 
exerça  toute  sa  vie  la  vertu  que  tant 
d’hommes  plus  célèbres  se  sont  bor- 
nés à prêcher.  Sa  Fie,  publiée  eu 
anglais  à Londres,  1 6<)8 , m-8°. , est 
extrêmement  rare  ; Joseph  Cornish 
en  adonne  une  Notice  eu  leHo.in-ia. 

X — s. 

FlUMONT  ( Herbi  Essex  Edge- 
worthde),  prêtre  de  l’église  romai- 
ne, et  vicaire  géuéral  de  l’église  de 
Paris,  issu  d’une  famille  très  consi- 
dérée du  comté  de  Middlesex  en  An- 
gleterre, qui,  sous  le  règne  de  la  reine 
Elisabeth,  alla  s’établir  en  Irlande, 
où  il  prit  naissance,  en  1745,  au  bourg 
d’Edgcworlbtown.  La  principale  cir- 
constance de  la  vie  de  cet  ecclésiasti- 
que se  rattache  à l 'événement  épou- 
vantable qui,  sur  la  fin  du  18'.  siècle, 
porta  l’horreur  et  l'effroi  dans  toute 
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l'£urope,  et  dont  les  conséquences 
funestes  se  font  encore  si  vivement 
sentir  au  moment  où  l’on  écrit  cette 
notice.  Ce  fut  l’abbé  de  Firmont  qui 
assista,  dans  ses  derniers  moments, 
l’infortuue'LouisXVI.  Amcnéen  Fran- 
ce par  les  soins  d’un  père  qui  avait 
abandonné  la  communion  anglicane 
dans  laquelle  il  avait  été  élevé , le  jeune 
Edgeworth , apres  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  à Toulouse,  sous  les  jé- 
suites, avait  embrassé  l’état  ecclésias- 
tique et  était  bicutôt  devenu  le  modèle 
des  bons  prêtres  : il  eut  d’abord  la 
pensée  de  se  consacrer  à la  propaga- 
tion de  la  foi  dans  les  missions  étran- 
gères; mais  ses  amis  lui  persuadèrent 
qu’il  ne  serait  pas  moins  utile  à la  vé- 
ritable religion , en  la  défendant,  dans 
son  pays  adoptif,  coutrc  les  attaques 
chaque  jour  réitérées  de  scs  nombreux 
ennemis;  et  il  se  détermina  à remplir 
la  mission  de  confesseur  dans  la  capi- 
tale. Un  zèle  aussi  charitable  ne  pou- 
vait être  long-temps  ignoré  : il  fut 
bientôt  connu  malgré  son  obscurité, 
et  les  âmes  véritablement  pieuses  de 
toutes  les  classes  s’empressèrent  de 
lui  donner  leur  confiance  : scs  anciens 
compatriotes  qui  se  trouvaient  à Paris 
le  recherchèrent  ; il  parvint  même  à 
en  ramener  plusieurs  à la  foi  catho- 
lique, et  on  lui  proposa  un  évêché  en 
Irlande  qu’il  ne  crut  pas  devoir  ac- 
cepter. La  Providence  l’avait  destiné 
au  terrible  ministère  qui  devait  bien 
autrement  honorer  et  faire  bénir  sa 
mémoire.  Une  auguste  princesse,  qui 
jeune  encore  et  entourée  de  tous  les 
prestiges  de  la  cour  la  plus  séduisante 
de  l’Europe , s’était  élevée  aux  senti- 
ments de  la  plus  haute  piété , madame 
Elisabeth , soeur  du  roi , avait  choisi 
l’abbé  de  Firmont  pour  son  directeur. 
La  révolution,  dont  les  attentats  mu!-' 
tipliaient  tous  les  jours  les  fureurs, 
était  arrivée  à la  dernière  violence 
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contre  la  famille  royale  ; madame  Eli- 
sabeth était,  dans  la  prison  du  Temple, 
l’jnge  consolateur  de  son  frère,  qui 
prévoyait  depuis  long-temps  le  sort  qui 
lui  était  réservé.  Dans  leurs  communi- 
cations intimes , elle  lui  parla  de  l’abbé 
de  Firmont,  alors  retiré  à Choisy-le- 
Roi,  et  déguisé  sous  le  nom  d’Kssçx , 
depuis  les  massacres  de  septembre 
i •jgi.  Long-temps  avant  le  cruel  sa- 
crifice, on  lui  fit  pressentir  la  chari- 
table mission  qu’il  anroil  à remplir 
auprès  de  son  roi.  Voici  le  passage 
d’une  lettre  que, leai  décembre  1792, 
il  écrivit  à un  de  scs  amis  en  Angle- 
terre : « Man  malheureux  maître  a jeté 
» les  yeux  sur  moi  pour  le  disposer  à 
» la  mort,  si  l’iniquité  de  son  peuple 
» va  jusqu’à  commettre  ce  parricide. 
» Je  me  prépare  moi-même  à rnon- 
b rir  ; car  je  suis  convaincu  que  la  fu- 
» reur  populaire  ne  me  laissera  pas 
b survivre  une  heure  à celle  scène 
b horrible.  Mais  je  suis  résigné;  ma 
b vie  n’est  rien.  Si  en  la  perdant  je 
b pouvais  sauver  celui  que  Dieu  a placé 
» pour  la  ruine  et  la  résurrection  de 
b plusieurs , j’en  ferais  volontiers  le 
b sacrifice , et  je  ne  serais  pas  mort  en 
b vain,  b L’odieux  procès  était  com-, 
mcncc  au  moment  où  celte  lettre  fut 
écrite.  Peu  de  temps  avant  que  l’arrêt 
fut  porté,  le  roi  dit  à M.  de  Malesher- 
bes,  qui  passait  près  de  lui  tous  les 
moments  de  la  journée  qui  u’étaient 
pas  employés  à sa  défense  : « Ma  sœur 
b m’a  indiqué  un  bon  prêtre  qui  n’a 
b point  prêté  serment  et  que  son  obs- 
b curité  pourra  soustraire  dans  la  suite 
a à la  persécution.  Voici  son  adresse. 
b Je  vous  prie  d’aller  chez  lui,  de  lui 
» parler,  et  de  le  préparer  à venir 
b lorsqu’on  m’aura  accordé  la  permis- 
b sion  de  le  voir,  b Puis  il  ajouta  : 
o Voilà  une  commission  bien  étrange 
b pour  un  philosophe;  car  je  sais  que 
b vous  l’êtes  jutai»  si  vous  deviez  souf- 
36.. 
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» frir  autant  que  moi,  et  que  vous  dus- 
» sicz  mourir  comme  je  vais  le  Caire, 
» je  vous  souhaiterais  les  memes  sen- 
» timents  qui  vous  consoleraient  bien 
» plus  que  la  philosophie.  » Lorsque 
celui  qui  occupait  alors  le  miuistèrc 
de  la  justice  eut  annonce'  au  roi  sa  con- 
damnation à mort,  Louis,  entre  autres 
demandes  qu’il  lui  adressa,  pria  qu’on 
lui  accordât  un  delai  de  trois  jours 
pour  se  préparer  à paraître  devant 
Dieu , et  la  faculté  de  communiquer 
librement  avec  la  personne  qu’il  indi- 
querait aux  commissaires  de  la  com- 
mune. Cette  personne  était  l’abbé  de 
Firmont , dont  il  donna  l’adresse  au 
ministre.  Celui-ci  fit  part  de  la  deman- 
de à la  Convention,  qui  refusa  le  sur- 
sis , mais  consentit  que  le  roi  put  avoir 
la  personne  qu’il  avait  indiquée  pour 
l’assister  dans  ses  derniers  moments. 
Le  ministre,  à qui  le  roi  avait  donné 
l’adresse  de  l’ecclésiastique,  le  fit  venir 
aux  Tuileries,  et  lui  dit  : « Louis  Ca- 
» pet  demande  à vous  voir;  voulez-». 
» vous  vous  rendre  au  Temple?  — 
» Oui,  sans  doute,  répondit  l’abbc  de 
» Firmont,  le  désir  du  roi  est  un  or- 
» dre  pour  moi.»  Le  ministre  le  fit  mon- 
ter dans  sa  voiture  et  le  conduisit  dans 
ce  lieu  de  douleur.  On  le  fit  monter  par 
un  escalier  fort  étroit,  où  l’on  trouvait 
de  d stance  en  distance  des  sentinelles 
i\ res  qui  effrayaient  cette  triste  rési- 
dence par  leurs  jurements  épouvanta- 
bles et  par  leurs  cbants  odieux.  Lors- 
qn’il  put  aborder  le  roi , il  était  avec 
le  ministre  qui  avait  apporté  l’impi- 
toyable réponse  de  la  Convention,  et 
entouré  des  commissaires  municipaux 
qui  veillaient  sans  cesse  auprès  de  lui; 
aussitôt  qu’il  aperçut  son  confesseur , 
il  fit  signe  à ses  gardiens  de  s’éloigner, 
et  ils  lui  obéirent.  On  consignera  ici  un 
extrait  de  ta  relation  qu’a  publiée  àccttc 
occasion  ce  vertueux  ecclésiastique. 
» Jusqu’ici , dit-il , j’avais  assez  bien 
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* réussi  à concentrer  les  différents 
» mouvements  qui  agitaient  mon  ame; 
v niais  à la  vue  de  ce  prince  autrefois  si 
» grand  et  alors  si  mdheureux,  je  ne 
» fus  plus  maître  de  moi  - même.  Des 
» larmes  m’échappèrent  malgré  moi, 

» et  je  tombai  à ses  pieds  sans  pouvoir 
» lui  faire  entendre  d’autre  langage  que 
» celui  de  ma  douleur.  Cette  vue  l’at- 
» tendrit  mille  fois  plus  que  le  décret 
» qu’on  venait  de  lui  lire.  Il  ne  répon- 
» dit  d’abord  à mes  larmes  que  par 
» les  siennes;  mais  reprenant  tout  son 
«courage  : Pardonnez , me  dit -il, 

« monsieur,  pardonnez  à ce  moment 
» de  faiblesse,  si  toutefois  on  peut  le 
» nommer  ainsi.  Depuis  long  temps 

• je  vis  au  milieu  de  mes  ennemis  , 

» et  rhabilude  m’a  en  quelque  sorte 
» familiarisé  avec  eux;  mais  la  vue 
» d'un  sujet  fidèle  parle  tout  autre- 
» ment  à mon  cœur;  c'est  un  spec- 
» tacle  auquel  mes  yeux  ne  sont  plus 
» accoutumés , et  il  m'attendrit  mal- 
» gré  moi.  lin  disant  ces  mots,  il  me 
» releva  avec  bonté  et  nie  fit  passer 
« dans  son  cabinet.  Là , inc  faisant  as- 
« seoir  auprès  de  lui  : C’est  donc  à 
» présent,  me  dit -il,  monsieur,  la 
» grande  affaire  qui  doit  m'octuper 
« tout  entier;  car  que  sont  toutes  les 
» autres  auprès  de  celle-là  ? » Après 
avoir  ouvert  sa  conscience  à l'abbé  de 
Finnunt , l’infortuné  prince  lui  parla 
de  divers  objets  : il  lui  lut  deux  fois 
son  testament , en  s’atendrissant  sur 
le  passage  ou  il  est  question  de  sa  fa- 
mille; il  lui  fit  ensuite  diverses  ques- 
tions sur  les  ecclésiastiques  proscrits  , 
et  lui  demanda  ce  que  plusieurs  d’en- 
tre eux  étaient  devenus,  en  déplorant 
leur  malheureux  sort  : il  rappela  ce 
qu'il  avait  fait  pour  scs  sujets  dout  il 
avait  sincèrement  désiré  le  bonheur. 
« Je  suis  bien  sûr,  dit-il,  que  les  Fran- 
b çais  ine  regretteront  un  jour  : Oui , 
» je  suis  sûr  qu’ils  me  rendront  justice 
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a quand  ils  aurout  la  liberté  d’être 
« justes  : mais  aujourd’hui  ils  sont  bien 
» malheureux.  » Dans  la  soirée  qui 
précéda  l’affreux  sacrifice,  l’abbé  de 
Firiuout  demanda  à Louis  XVI  s’il  ue 
serait  pas  bien  aise  d'en  tendre  la  messe 
et  de  recevoir  la  communion.  Le  roi 
lui  témoigna  combien  il  s’estimerait 
heureux  s'il  pouvait  recevoir  cette  der- 
nière consolation  ; a mais  il  faudrait 
» pour  cela,  ajouta-t-il,  avoir  la  per- 

» mission  du  conseil  du  Temple; 

s ils  ne  la  donneroul  pas  ; je  n’en  ai 
» jamais  rien  obtenu  que  ce  qu’il  leur 
» était  impossible  de  me  refuser.  »»Lc 
confesseur  s’étant  chargé  de  fane  lui- 
même  cette  demande,  l’un  des  com- 
missaires lui  répondit  : « 11  y a trop 
» d’exemples  daus  l’histoire  de  pre- 
» 1res  qui  ont  empoisonné  des  hosties, 

» pour  qu’il  soit  prudent  de  vous  lais— 
» ser  faire  ce  que  vous  demandez.  — 
» Vous  m’avez  fouillé  assez  rigoureu- 
» semeut  quand  je  suis  arrivé  au  Tcui- 
» pie , répondit  l’ecclésiastique , pour 
» être  bien  sûrs  que  je  n’ai  point  ap- 
» porté  de  poison  avec  moi  : d'ailleurs 
« fournissez  vous-mêmes  les  hosties, 
s alors  vous  n’aurez  pas  sujet  de  craiu- 
» dre,  puisque  tout  aura  passé  par  vus 
» maius.  s A cette  réponse,  les  muni- 
cipaux se  regardèrent,  passèrent  daus 
une  salle  voisine , et  y appelèrent  l'ab- 
bé de  Firmont  un  instant  après.  « Ci- 
u toycu  ministre  du  culte,  lui  dit  l’un 
«d’eux,  la  permission  que  demande 
» Louis  Capet  n’a  rien  de  contraire  à 
» la  loi , nous  conseutous  à la  lui  ac- 
» corder;  mais  à deux  conditions  : la 
» première,  que  vous  sigucrez  votre 
» demande;  la  seconde,  que  les  cc'ré- 
» monics  de  votre  culte  seront  lermi- 
» nées  demain  à sept  heures,  parce 
» qu’à  huit  heures  Louis  Capet  doit 
» partir  pour  le  supplice.  » Ces  con- 
ditions acceptées,  l’abbé  de  Firmont 
eut  un  second  entretien  avec  son  au- 
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gnstc  pénitent;  et,  le  voyant  épuise 
de  fatigue,  l'engagea  à prendre  quelque 
repos;  le  roi  se  coucha  à minuit  tiois 
quarts,  et  dormit  paisiblement  pen- 
dant près  de  cinq  heures  : il  se  leva 
alors,  entendit  la  messe,  et  reçut 
la  couimuuion  aux  pieds  d’un  autel 
que  son  valet  de  chambre  Cléry  et 
l'abbé  de  Firmont  avaient  dressé  dans 
sa  chambre.  Les  sbires  , comman- 
dés par  le  trop  fameux  Sauterry , 
entrèrent  dans  son  appartement  à 
neuf  heures  précises  : il  alla  au-de- 
vant d’eux  avec  le  calme  le  plus  par- 
fait. «Vous  venez  me  chercher,  dit  il 
» au  farouche  commandant?  — Oui. 

» — Cela  suffit.  J’ai  besoin  d’être 
» quelques  minutes  avec  mou  confes- 
» seur , et  je  vous  rejoins  à l’instant.  » 
11  entra  dans  son  cabinet  avec  l’ecclé- 
siastique. « Tout  est  consommé , mon 
« cher  abbé,  lui  dit-il , en  se  jetant  à 
9 genoux;  donnez- moi  votre  bèné- 
« diction.  « 11  avait  cru  que  son  con- 
fesseur ne  le  suivrait  pas  dans  son- 
triste  voyage;  voyant  qu’il  ne  voulait 

Sas  l'abandonner,  il  lui  en  témoigna 
e nouveau  toute  sa  reconnaissance.  La 
voilure  dans  laquelle , avec  Louis  et  son 
confesseur,  on  avait  fait  monter  deux 
gendarmes , étant  arrivée  sur  In  place 
Louis  XV,  les  bourreaux  vinrent  ou- 
vrir la  portière.  Le  roi , avant  de  des- 
cendre, mit  sa  main  sur  les  genoux 
de  sou  confesseur , et  dit  aux  gendac- 
mes  : « Messieurs , je  vous  recorn- 
9 mande  M.  l’abbé  «.  ?i 'ayant  point 
reçu  de  réponse,  il  ajouta  : « Je  vous 
9 charge  de  veiller  à ce  qu’il  ne  lui 
» arrive  rien  après  ma  mort  ».  — 
a C’est  bon,  c’est  bon,  dit  alors  l’un 
« d’eux,  d’un  ton  brutal,  nous  eu  au- 
« ions  soin  «.  Le  roi  ôta  lui  - mcinc 
sou  habit  avaut  de  monter  sur  l'é- 
chafaud. Ce  fut  dans  ce  moment  que 
l'abbé  de  Firmont  lui  dit  : « Fils  de 
« de  S.  Louis , montez  au.ciel.  ( Voy. 
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Louis  XVI.  ) Apres  l'exécution , le 
•vertueux  ecclésiastique  descendit . et 
fit  signe  aux  soldats  qui  se  retirèrent 
aussitôt,  avec  une  apparence  de  rcs- 
ect,  pour  le  laisser  passer.  Il  se  ren- 
it  auprès  de  M.  Malesherbes , à qui 
il  donna  tous  les  détails  de  cet  horri- 
ble événement.  On  a trouve”  chez  cet 
illustre  magistrat  des  fragments  de  ce 
récit,  et  de  la  conversation  qu’il  eut 
avec  l’abbe" de  Firmont.  Le  courage, 
le  calme,  la  résignation  qu’avait  mon- 
trés Louis  XVI , et  pendant  son  pro- 
cès et  dans  scs  derniers  moments, 
l’avaient  frappé  au-delà  de  tonte  ex- 
pression. «Il  est  donc  vrai,  dit-il,  que  la 
» religion  setde  peut  donner  la  force 
» de  soutenir  avec  tant  de  dignité 
■»  d’aussi  terribles  épreuves.  » L'abbé 
retourna  le  soir  meme  à Choisy- 
lc-Roi , d’où  il  ne  sortit  qu’en  avril 
1 795. La  terreur  continuant  de  régner 
sur  toute  la  France,  il  passa  succes- 
sivement d’un  asyle  à un  autre, 
demeura  long  - temps  à Baïeux;  et 
réussit , en  1 796 , à passer  en  Angle- 
terre. Il  y apprend  que  Monsieur,  frère 
de  son  roi , est  en  Ecosse  avec  quelques 
serviteurs  fidèles;  il  court  leur  remet- 
tre le  dépôt  des  dernières  pensées  du 
roi  martyr,  et  de  sa  tendre  sœur  Eli- 
sabeth. Après  avoir  pleuré  avec  les 
rinces  et  les  sujets  fidèles,  les  mal- 
eurs  de  la  France  et  du  meilleur  de 
ses  monarques  , il  quitte  une  seconde 
fois  sa  terre  natale , et  se  rend  à Blan- 
Icnbourg , où  Louis  XVI II  l’avait 
invite  à se  rendre.  Il  resta  dix  ans 
près  de  ce  prince.  A la  suite  des  com- 
bits  qui  alors  ensanglantaient  l’Eu- 
Tope,  quelques  prisonniers  français, 
«tout  un  grand  nombre  étaient  bles- 
sés , furent  amenés  dans  la  ville 
qu'habitait  le  roi;  aussitôt  le  monar- 
que ordonna  qu’on  cherchât  des  hom- 
mes habiles  pour  les  soigner,  et  qu’on 
leur  fournit  de  bons  aliments.  De  leur 
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côte',  la  reine,  les  dames  de  suite 
et  m idatne  la  duchesse  d’Angoulcrae, 

étaient  occupées  à préparer  de  la 
charpie  pour  étancher  le  sang  des 
blessés  français.  Pendant  ce  temps, 
l’abbé  de  Firmont  se  transportait  au- 
près des  malades  et  leur  prodiguait 
les  secours  de  la  religion , avec  la  cha- 
rité la  plus  touchante.  Un  grand  nom- 
bre furent  sensibles  à scs  exhorta- 
tions et  à ses  soins , et  moururent  eu 
bons  chrétiens.  Cependant  une  mala- 
die épidémique  se  manifesta  parmi  ces 
infortunés;  le  danger  que  couraient 
ceux  qui  en  approchaient , au  lieu  de 
ralentir  le  zèle  au  saint  abbé,  le  rendit 
lus  fervent.  Il  ne  quitta  plus  les  gra- 
ats  de  cette  multitude  de  mourants  ; 
la  contagion  l’atteignit  lui  - meme , et 
le  conduisit  au  tombeau  le  33  mai 
1807, à l’âge  de  soixante-deux  ans. 
Le  roi  témoigna  les  plus  douloureux 
regrets  à la  mort  de.  ce  sujet  fidèle. 
M.  le  duc  d’Angouléme  suivit  à pied 
le  convoi  funéraire,  et  la  duchesse 
son  épouse  fut  présente  aux  obsèques 
du  seul  ami  qui  eût  reçu  le  dernier 
soupir deson  père.Le roi  LouisXVlII 
composa  pour  son  tombeau  l’épitaphe 
suivante  : 

D.  O.  M. 

HIC  JACET 

REVERENDISSIMUS  VIR 
HENRICUS  ESSLX  KDGKWORTH  DE  F1RMOST, 

SAN  CT  JF.  1>EI  ECCLESIÆ  SACERDOS, 
f'uariui  Gtneialii  Eccleiiai  Parmeniii  , cl«. 

Qui 

Redcmptoi  »*  nostri  vestigia  tenens 
oculus  c*co, 
pes  claudo  , 
patrr  pauperura  , 
xnæreulium  cousolator 
fuit. 

Lvdoyicum  XVI, 

ab  impiis  rebelli  busqué  subdit  15 
niorti  deditom, 
ad  ultiraum  certain  eu 
roboravit, 

stremioque  roartyri  rorlos  aperto* 
otteodit. 
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E manibus  regicidarum 
mira  üri  protectione 
ereptus , 

I.üoovico  XVIII 
eum  ad  se  vocaati 
ultro  occurrcns , 
ri  per  decem  annos, 
régie  ejus  familix , 
ueenoo  et  fidelibus  sodalibas , 
exempUr  virtutum , 
levamen  malorum  , 
sese  praebuit. 

Fer  milita»  et  varias  régions* 
lemporum  calamitate 
actus , 

illi  quem  solum  eolebat 
semper  similis, 
pertransiit  benefaciendo. 
l’Ienus  tandem  bonis  operibttS 
obiit 

die  3a  maii  niensis 
anno  Domini  1807, 
artatis  verd  sue  6a. 
Reçoiescst  in  race. 

L'oraison  funèbre  de  l’abbé  de  Fir- 
mont,  prononcée  à Londres  le  ay  juil- 
let 1807  , parM.  l’abbé  de  Bouvcns, 
a été  imprimée  à Paris,  181 4 , in-B’., 
suivie  dequelques  pièces  intéressantes 
relatives  aux  préteutions  de  Buona- 
parte.  B — u. 

FIRMUS  ou  FIRMIUS,  fut  un  de 
ees  empereurs  romains  éphémères, 
appelés  tyrans  parce  qu’ils  étaient 
usurpateurs  de  l’empire  sous  des  sou- 
verains légitimes.  11  naquit  à Séleucie 
en  Syrie,  et  possédait  de  grands  biens 
en  Egypte.  Poussé  par  la  mobilité 
impétueuse  des  Egyptiens,  il  s’empara 
d’Alexandrie , et  ensuite  se  lit  procla- 
mer Auguste,  |H>ur  soutenir  le  parti 
de  la  fameuse  Zéuobie,  son  amie  et 
son  alliée,  que  l'empereur  Aurélien 
avait  vaincue.  Aurélien  marcha  contre 
le  rebelle  avec  sa  célérité  ordinaire , 
le  battit,  emporta  d’assaut  la  forte- 
resse où  il  s’était  retiré , le  prit  et  le 
fit  mettre  en  croix.  Firraus  avait  d’im- 
menses richesses  : il  trafiquait  avec 
les  Sarrasins,  et  envoyait  dans  l’Inde 
des  navires  marchands.  Il  disait  pu- 
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bliquement  qu’il  avait  tant  de  papier, 
qu’il  pourrait  nourrir  une  armée  du 
gain  qu’il  (lisait  sur  le  papyrus  et  la 
colle.  Des  commentateurs  de  ces  mots 
cités  par  Vopiscus , prétendent  que 
Firmus  disait  qu’il  avait  tant  de  papy- 
rus et  de  colle , qu’il  pourrait  nourrir 
de  ces  substances  une  armée.  Il  avait 
possédé  deux  dents  d'éléphants  lon- 
gues de  dix  pieds  romains.  Elles  tom- 
bèrent entre  les  mains  d’ Aurélien,  en- 
suite dans  celles  de  l'empereur  Catrus. 
Une  femme  à qui  ce  dernier  les  donna 
en  fit  faire  un  lit.  Firraus  était  d’une 
stature  et  d’une  force  de  corps  extraor- 
dinaires. Sou  aspect  était  si  farouche , 
qu’on  l’appelait  communément  le  Cy- 
clope.  Q— R— r. 

FIRMUS  MAURUS  (1),  seigneur 
puissant  de  la  Mauritanie,  fils  de  Nu- 
bal  , tenta  de  secouer  le  joug  des  Ro- 
mains sous  le  règne  de  Valentinien  l'\, 
vers  l’an  570  de  J.-C.  Les  soldats  ro- 
mains eux  mêmes,  prives  de  leur 
paie,  entrèrent  dans  le  complot  de 
Firtnus,  et  lui  offrirent  le  diadème.  Ce 
générai  se  rendit  maître  de  Césarée, 
capitale  de  la  Mauritanie  césarienne, 
et  entraîna  dans  la  révolte  les  pro- 
vinces voisines.  Valentinien  envoya 
Tliéodose,  un  de  ses  meilleurs  géné- 
raux, pour  combattre  Firmus,  et  ré- 
tablir la  tranquillité  en  Afrique.  Fir- 
mus fit  quelques  propositions;  mais 
Théodose  qui  doutait  de  leur  sincérité, 
attaqua  et  battit  les  Maures  : il  obligea 
Firmus  à demander  grâce,  en  renon- 
çant à la  royauté,  et  eu  rendant  aux 
Romains  les  places  , les  prisonniers  et 
les  trophées  qu’il  avait  pris  sur  eux. 
S’étant  révolté  une  seconde  fois , il  se 
vit  bieutôt  sans  appui,  sans  soldats, 
et  fut  poursuivi  à outrance , ainsi  que 
les  principaux  Maures  qui  avaient  fo- 
mcutc  la  rebrllion;  et  pour  ne  point 


(»)  Paul  Diacre  l’appelle  Tbtflmu. 
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tomber  vivant  entre  les  mains  des 
Romains,  il  s'étrangla  lui-même  vers 
l'an  5ja  de  J.-C.  B — p. 

F1ROUZABADI  ou  FYROLZA- 
BADY,  auteur  d’un  dictionnaire  arabe 
ti  cs  estimé,  se  nommait  Medjd  ed- 
ilin  Abon  Thaher  Mohammed  ben 
Yacoub.  Il  faisait  remonter  sa  généa- 
logie à Abou  lshac  Ibrahim  Chirâzy, 
docteur  célèbre,  et  auteur  du  Tenbih , 
ou  Traité  de  jurisprudence  suivant 
la  doctrine  des  Ciiafeïs  , mort  eu 
4"G  (io85),  quoique  l’on  croie  com- 
munément que  ce  docteur  n’a  point 
eu  d'enfants,  et  u’a  jamais  etc  marié. 
Firouzabadi  était  né  eu  l’anuéc  721J 
de  l’iiégirc  ( 1 3'r8-<)  ),  à Cazerin  , 
lieu  du  district  de  Chiraz.  Sa  famille 
Otait,  à ce  qu’il  paraît,  de Firouzabad, 
autre  ville  de  la  province  de  Fans  eu 
de  la  Perse  proprement  dite , et  c’est 
sans  doute  pour  cela  qu’il  portait  le  sur- 
nom de  Firuuzabadi , sous  lequel  il  est 
le  plus  connu.  Il  ajoutait  à ce  surnom 
celui  de  Chirazy , c’est-à-dire  habitant 
de  Chiraz.  Apres  avoir  passé  sa  jeu- 
nesse et  étudie  dans  sou  pays  , il  vint 
en  Syrie  à l’âge  de  vingt-sept  ans  en- 
viron, et  voyagea  ensuite  en  Egypte 
où  il  enseigna  quelque  temps , à la 
Mckke , daus  l’Asie  Mineure , et  jus- 
que dans  l’Inde.  Daus  ses  voyages,  il 
portait  toujours  avec  lui,  sur  plu- 
sieurs chameaux,  sa  bibliothèque, 
qui  était  très-nombreuse  , et  rarement 
il  s’arrêtait  quelque  part  pour  y passer 
la  nuit,  sans  défaire  les  ballots  qui 
contenaient  ses  livres , pour  se  livrer 
à l’étude.  Il  fréquenta  les  cheiks  1rs 
plus  célèbres  des  lieux  qu’il  visita , 
et  s’acquit  partout  une  grande  consi- 
dération par  l’étendue  de  son  érudi- 
tion. Il  s’était  surtout  attaché  à Ictudc 
de  l’arabe,  et  possédait  au  plus  haut 
degré  la  connaissance  de  cette  langue. 
La  secte  de  Chafe'i  était  celle  dont  il 
faisait  profession.  Etant  venu  eu  Ara- 
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bie  à son  retour  de  l’Inde,  postérieu- 
rement à l’an  7Ç)o , il  se  fixa  àZébid, 
où  il  exerça  pendant  les  viugtdci  mères 
années  de  sa  vie  les  fonctions  de  Cadbi 
supérieur.  Il  mourut  le  ao  de  ehaoual 
817(2  janvier  i4«5),  âgé  de  plus 
de  quatre-vingts  ans,  étayant  conservé 
jusqu’à  la  Gu  de  ses  jours  l’usage  de 
toutes  ses  facultés.  11  jouissait  d’une 
grande  faveur  auprès  du  souverain  du 
Yémen,  Isinaïl , Gis  d’Abbas  , sur- 
nommé Alachraf,  et  l’on  assure  que 
Bajazet  et  Tamcrlan  lui  témoignèrent 
leur  estime  et  lui  Grcnt  des  présents. 
On  a de  lui  plusdequarauteouvrages, 
entre  autres  une  Histoire  de  la 
Mekke-,  un  Recueil  de  facéties  et 
À’ anecdotes  plaisantes ; un  Traité 
sur  les  moyens  de  parvenir  au  de- 
pré  de  Modjlahed  , c’est-à-dire  de 
docteur  privilégié  ; une  Exhortation 
aux  Musulmans  sur  le  pèlerinage 
d’un  lieu  voisin  de  la  Mekke,  nommé 
Hadjoun;  une  Histoire  de  Mahomet , 
intitulée  : Sifr  elsaadel  ; divers  Trai- 
tés de  juri-prudeuceel  des  Traditions. 
Ces  ouvrages  ne  nous  sont  connus  que 
de  nom  ; mais  celui  que  nous  possé- 
dons, cl  qui  a assuré  la  réputation  de 
Firouzabadi  , c’est  sou  dictionnaire 
arabe,  intitulé:  Alkamous  almohit , 
c’est-à-dire  l’Océan  environnant , et 
que  nous  nommons  communément 
Camous.  L’auteur  nous  apprend  lui- 
même  qu’après  avoir  long  temps  cher- 
ché en  vain  un  livre  qui  contint  toutes 
les  richesses  de  la  langue  arabe,  il  sc 
détermina  à suppléer  à ce  qui  man- 
quait à l’étude  de  celte  langue , eu 
composant  1111  grand  ouvrage  qui  de- 
vait renfermer  les  deux  dictionnaires 
arabes  les  plus  étendus , savoir  le 
Mohakkem  et  le  Obab,  avec  de  nom- 
breuses additiuns.  Il  donna  à cet  ou- 
vrage le  litre  de  Allami  almoallem 
alodjab  aldjami  bain  almohakkem 
oualobab,  c’cst-j-Jirc  le  (livre)  res- 
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plendissanl , orne,  admirable,  qui 
comprend  le  Mohakkem  ( i ) et  te 
Oliab.  D’après  le  plan  qu'avait  adopte' 
Firouzabadi,  il  évaluait  son  ouvrage  à 
soixante  volumes  aussi  forts  que  le  dic- 
tionnaire de  Djc'vhéry.  Invité  à sus- 
pendre cet  immense  travail , pour  s’oc- 
cuper d’abord  de  la  composition  d’un 
dictionnaire  moins  étendu  et  d’un  usage 
plus  commode , il  se  rendit  à ce  con- 
seil, et  composa  le  Camous,  qui 
n’est  que  la  trentième  partie  de  l’ou- 
vrage qu’il  avait  projeté.  Il  assure  qu’il 
n’a  retranché  aucun  des  mots  ni  au- 
cune des  significations  qui  devaient 
entrer  dans  le  Lami , et  -qu’il  s’est 
coutenté  de  supprimer  lesexemples  et 
tout  ce  qui  n'était  qti’acccssoire.  Sui- 
vant Iladjt  Klialfa , notre  auteur  n'avait 
achevé  que  cinq  volumes  du  Lami.  Le 
Camous  fut  dédié  au  souverain  du 
Yémen  . dont  Firouzabadi  fait  un  éloge 
magnifique  dans  sa  prélace,  mais  sans 
le  nommer.  Firouzabadi  a aussi  com- 
posé des  poésies  arabes  : Abou’i  Ma- 
} i.i si  1 1 en  cite  quelques  vers  dans  sou 
histoire,  sous  l’an  807.  II y consacre 
à notre  auteur  un  article  assez  court, 
et  il  renvoie  pour  de  plus  grands  dé- 
tails à sou  dirliouuairc  historique,  in- 
titulé : Manhal  alsaft.  Malheureuse- 
ment le  (j  . volume  de  cet  ouvrage , où 
doit  se  trouver  cet  article  , manque  à 
l’exemplaire  de  la  bibliothèque  do  roi; 
nous  y avons  suppléé,  du  moins  en 
partie,  en  consultant  une  histone ma- 
nuscrite des  docteurs  de  la  secte  de 
Chalèï.  ( Foy.  Djévbéry.  ) 

S.  d.  S — T. 

FI  SCH  (Jea.v  CiEoncr.)  naquit  à 
Arau  en  1738,  et  y mourut  eu  17pp. 
Il  étudia  la  théologie  à berne,  et  voya- 
gea pendant  les  années  1 788  à 1 788 

Ç 1 ' Le  Mohakktm  a pour  «utrur  Alxm'l  Hat*n 
Alt  Brn  lintml  . turnoirraïf  Etn-Scid  , mort  en 
4-ï#  de  I liég.  ^ tU’id)).  IiC  Obob  , en  90  volume* , 
r»l  l'ouvrage  dr  l unam  H.isnu  bcu-Mob*mmcd , de 
baua 4,  mort  en  (wo  ( iaSx-3  j. 
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par  les  provinces  méridionales  de  la 
France.  Il  a donné  une  relation  de  ce 
voyage  eu  a vol.  in- 8".  , qui  ont  paru 
eu  1 790 , à Zurich  ( en  allemand  ). 
Cet  ouvrage , rempli  de  notices  ru- 
rieuses  et  exactes  , mérite  d’etre  dis- 
liugué  de  la  foule  de  voyages  eu 
Fraucc  que  l’Allemagne  a produits  de- 
puis vingt  ans.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  fut  professeur  à Berne,  et  en- 
suite curé  à Arau.  Au  contmcncemeDt 
de  la  révolution  suisse  , il  résigna  sa 
cure,  fut  nommé  secrétaire-rédacteur 
du  ministère  des  sciences,  et  enfin  re- 
ceveur et  membre  du  conseil  d’éduca- 
tion de  son  canton.  Il  a donné  pendant 
la  révolution  , dont  il  avait  auguré 
d’heureux  résultats  pour  sa  patrie, 
quelques  pamphlets.  Son  caractère  in- 
quiet, timide  et  faible  le  rendit  souvent 
malheureux  ; il  ne  mauquait  d’ailleurs 
ni  de  mérite,  ui  de  qualités  estimables. 

U— 1. 

FISCIIART  (Jeak), surnommé 
Mentzer,  fut  un  auteur  allemand  doué 
d’un  génie  singulièrement  facétieux  et 
d’une  fécondité  inépuisable.  Il  paraît 
u’il  naquit  dans  les  premières  années 
u 16''.  siècle,  et  qu’il  mourut  avant 
1597. 11  était  doclcurcndroit , avocat 
de  ia  chambre  impériale  de  Wctzlar , 
et  bailli  de  Forhacli,  près  de  Saar- 
brürk  ; mais  il  est  plus  connu  par  ses 
nombreux  écrits,  dont  quelques-uns 
sont  des  traductions,  et  la  plupart  du 
genre  burlesque.  Assez  souvent  l’esprit 
cl  la  gaîté  tic  l’auteur  11e  consistent 
que  dans  la  bizarrerie  et  la  singularité 
des  expressions,  qui  pourtant  ne  font 
pas  toujours  rire.  Scs  plaisanteries 
sont  par  fois  un  péh  grossières  : c’était 
le  goût  du  siècle;  il  a aussi  un  peu 
trop  de  penchant  pour  les  jeux  de 
mots  et  les  équivoques.  Son  style  est 
dur , mais  il  compense  ce  défaut  par 
l’énergie  des  mots  qu’il  crée,  et  aux- 
quels il  fait  subir  toutes  sortes  de  mé- 
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tainorphoses.  Aucun  auteur  n’a  en- 
freint avec  autant  d’audace  les  lois  et  les 
règles  delà  langue  allemande,  et  n’a 
joue  plus  librement  et  plus  hardiment 
avec  les  facilites  que  lui  donnait  le  gé- 
nie  de  cet  idiome.  La  bouffonnerie  ef- 
frénée de  son  esprit  lui  a inspire  des 
mots  si  allonges,  qu’il  est  impossible  de 
les  prononcer.  On  trouve  dans  beau- 
coup de  passages  une  foule  de  traits 
du  plus  haut  comique  et  d’une  plaisan- 
terie mordante;  eu  un  mot  les  ama- 
teurs nepeuvcnts’empêcher  d’admirer 
ses  mots  bizarrement  forgés,  scs  in- 
versions variées,  son  intarissable  gaîté. 
Il  avait  composé  plus  de  trente-sept 
ouvrages,  la  plupart  d’un  genre  sati- 
rique. Tous  n’ont  pas  été  imprimés  ; 
il  y en  a quelques-uns  dirigés  contre 
les  moines  et  l’église  de  Rome  : un  au- 
tre a le  même  fond  et  à peu  près  le 
meme  titre  que  la  Prognostication 
pantagrueline  de  Rabelais.  L'ouvrage 
de  ces  deux  auteurs  facétieux  est , 
comme  l’observe  le  Duchat,  tiré  d’une 
satire  composée  eu  allemand  par  un 
auteur  anonyme,  dans  les  premières 
années  du  16'.  siècle.  Fischart  Otaussi 
une  traduction  libre  du  t".  livre  de 
Rabelais , iutitulé  Gargantua,  a En- 
» core  n’esl-ce  pas  tant,  dit  le  Duchat, 
» une  traduction  qu’une  ingénieuse 
» paraphrase  accommodée  au  goût  al- 
» femand  et  au  génie  de  cette  langue.  » 
L’auteur  déguisa  son  nom  sous  la  dé- 
nomination grecque  d ’elloposcleros , 
qui  est  la  traduction  de  Fischart  ( pois- 
son dur).  Il  y a eu  treize  éditions  de 
ce  livre , et  dans  chacune  le  titre  et  le 
texte  même  offrent  des  variations.  Il 
est  A peu  près  impossible  de  traduire 
ce  titre  en  français,  et  l’on  en  peut 
-dire  autant  de  toutes  les  productions 
de  Fischart.  Un  autre  ouvrage  offre 
une  imitation  du  Catalogue  dis  livres 
de  la  bibliothèque  de  St.-Victor,  qui 
est  dans  Rabelais  : celui  de  Fischart 
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est  beaucoup  plus  étendu.  ( Voy.  Fi- 
charo.  ) E — s. 

F1SCHUECK  ( Chrétien  - Mi- 
chel), philologue  allemand,  recteur 
de  l’école  de  Langcnsalza , fut  nommé 
en  1717  professeur  de  philosophie  à 
Ciotha,  où  il  vivait  encore  en  17015. 
Ou  ignore  l’époque  de  sa  mort  ; mais 
elle  est  antérieure  à 1 737.  Outre  une 
édition  de  Cornélius  - Népos  qu’il 
donna  en  1711  in-8’.  et  quelques 
ouvrages  de  théologie  ou  de  philoso- 
phie morale  à l’usage  des  écoles , pres- 
que tous  eu  latin , on  lui  doit  : 1. 
ï'itœ  Ephororum  longosalissensium, 
Langcnsalza,  1710,  in-4®.;  c’est  une 
histoire  abrégée  de  ses  prédécesseurs; 
IL  Commentatio  de  prcrcipuis  doc- 
loribus  schoUr  Amstadiensis , ibid., 
1710,  in-8'.;  III.  De  eruditis  sine 
pietate,  ibid. , iu-4°.,  sans  date. 

C.  M.  P. 

FISCHER  ( Jeah-Anuré  ) , né  le 
□8  novembre  1687,  à Erfurt,  étudia 
pendant  plusieurs  années  la  jurispru- 
dence à la  célèbre  université  de  cette 
ville;  mais  par  les  conseils  de  son 
père,  pharmacien  distingué,  il  aban- 
donna, en  1(187  , le  droit  pour  la  mé- 
decine. Reçu  docteur  le  18  avril  1691, 
il  fut  bientôt  après  élu  médecin-phy- 
sicien du  district  d’Eiscnach.  Rappelé 
en  1695a  Erfurt,  en  qualité  de  pro- 
fesseur extraordinaire  de  médecine,  il 
obtint  en  outre  la  chaire  de  logique  au 
collège  Evangélique.  Promu,  en  1715, 
à celle  de  pathologie  et  de  pratique,  il 
se  livra  tout  entier  à ce  genre  d’ensei- 
gnement, cl  renonça  en  17 18  à l’em- 
ploi d’instituteur  de  logique.  Agrégé  à 
la  faculté  de  médecine,  il  en  devint 
doyen  en  1719,  et  dans  lecoiii»  delà 
même  année , il  fut  nommé  conseiller 
et  médecin  de  l’archevêque  électeur  de 
Mayeucc.  Fischer  remplissait  depuis 
dix  ans  ces  honorables  fonctions,  et 
jouissait  d'une  grande  renommée , 
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lorsqu’il  fut  frappé  tout  à coup  d’un 
accès  foudroyant  d’apoplexie  , le  1 3 
février  1709.  Le  seul  ouvrage  de  ce 
professeur  est  intitulé  : ConsiUa  me- 
dica  quae  in  usum  practicum  et fo- 
rensem  pro  scopo  curandi  et  renun- 
ciandi  adomata  surit,  Francfort, 
1704*1710,  3 vol.  in-8.  l/e  tome 
premier  contient,  soui  forme  de  sup- 
plément, le  Consiliarius  metallicus , 
et  le  second,  la  Mantissa  medica- 
menlorum  singularium.  Fischer  avait 
annoncé  une  Médecine  conciliatrice , 
dont  il  n’a  donné  que  le  prospectus  : 
Ilias  in  nuce , seu  medicina  synop- 
tica,  medicina  concilialrici  subse- 
cuturæ  prœmissa , Erfurt,  1716, 
in-8  Les  autres  écrits  attribués  à ce 
médecin  par  les  bibliographes , sont 
quelques  programmes,  et  des  thèses, 
prodigieusement  nombreuses  à la  vé- 
rité, mai6  qui  ne  lui  appartiennent 
point  en  propre,  puisqu’elles  portent 
le  nom  des  candidats  qui  1rs  ont  sou- 
tenues. Il  suffit  d’indiquer  les  plus  re- 
marquables, soit  parla  nature  du  su- 
jet , soit  par  la  manière  dont  il  est 
traité  : I.  Devigili  cura  anime  circà 
corpus  humanum,  1730.  IL  Suc- 
cincta  sexds  potioris  secundùm  sta- 
tum  naturalem  et  prœtemaluralem 
spermatologia  , resp.  Frauschke  , 
1 705  ; III.  Sialograpliia  medica , 
1 736 , essai  médical  sur  la  salive  ; 
sujet  traité  bien  plus  amplement,  par 
Martin  Schurig,  trois  années  aupa- 
ravant; IV.  Qui  benè  vomit  béni  vi- 
vit,  1 7 19;  V.  Paradoxum  medicum  : 
quod  nulla  diceta  quandoque  sil  op- 
tima,  1719;  VI.  De  osculo  vim 
philtri  exserente,  resp.  Errnel,  1 7 1 9 ; 
V 1 1 . De  religiosorum  sanitate  tuendd 
et  restituendd , 1701  ; VIII  De  hæ- 
morrhoidibus  ex  palato  Jluentibus , 
1 700  ; IX.  De  leucorrhcea  seu  jluxu 
mulierum  albo , 1700;  X.  Program- 
ma quo  anliquissimum fniendce  car - 
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nis  usum  planum  facit  atque  com- 
probat , simul  porcinam  ab  insimu- 
latd  malilid  isld  vindicans,  quod 
nempè  anceps  hoc  cibarii  gemts  ad 
lepram  corpora  prxcipitet,  1701. 
XI.  De  leprd  Arabum,seu  elephan- 
tiasi  observatd  et  curatd , resp.  Kni- 
phof,  1731;  XII.  De  strumis  ac 
scrophulis  Bunsgensium,  resp.  Mit- 
termayer,  fig.  1 733;  XIII.  De  lacté 
oplimo  alimenta  et  medicamenlo , 
1719;  XIV.  De  papavere  erratico, 
1718;  XV.  De  dirdar  llmsinœ  ( ul- 
mus  ) , resp.  Enckelman , 1 7 1 8 ; 

XVI.  De  ricino  americano , 1719; 

XVII.  De  poids  coffeteusu  etabusu , 

1735;  XVIII.  De  discrepanlibus 
medicorum  , potissimùm  præsenlis 
seculi  sententiis  theorelico-practicis , 
resp.  Heyland . 1 708.  C. 

FISCHER  ( Daniel  ) , né  le  9 no- 
vembre 1695,  à Kesinark  en  Hon- 
grie, alla  étudier  l’art  de  guérir  à l’u- 
niversité de  Wittemberg.  On  découvre 
dans  le  premier  essai  du  jeune  candi- 
dat la  prédilection  qu’il  a toujours  con- 
servée depuis  pour  les  sujets  singu- 
liers , bizarres , paradoxaux  : Ten- 
tamen  pneumatologico-physicum  de 
mancipiis  diaboli  seu  s agis , 1716. 
Revêtu  du  doctorat  en  1718,  il  fut 
nommé  bientôt  après  médecin-physi- 
cien de  Kesmark  , et  médecin  de  l’é- 
vêque de  Gross-Wardein  ( Waradin  ). 
L’académie  impériale  des  Curieux  de 
la  nature  l’admit  au  nombre  de  ses 
membres  en  1 719.  Fischer  eut  la  ma- 
nie d'inventer,  d’attacher  son  nom  à 
divers  remèdes,  qui  ne  justifient  , 
point  les  titres  brillants  dont  il  les 
décora.  Tels  sont  l’élixir  anti-vénérien, 
la  poudre  et  l’esprit  de  nilre  bézoar- 
diques  qui , malgré  cette  prétendue 
propriété,  ne  préservèrent  point  l’in- 
venteur dutypuus  de  Hongrie,  auquel 
il  succomba  en  1746,  âgé  seulement 
de  cinquante  aus.  Il  déploya  la  mémo 
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exagération  dans  l’éloge  qu’il  fit  du 
baume  de  Hongrie  [balsamus  hunga- 
ricus  vel  carpathicus  ) , rt  du  végétal 
qui  le  distille  ( pinus  cambra  ).  Parmi 
les  autres  opuscules  publiés  par  ce  mé- 
decin trop  empirique  , on  distingue 
les  suivants  : I.  Commenlationes  phy- 
sicœ  de  calore  atmospliarico  non  à 
sole  sed  à pyrite  fervente  deducendo , 
Baulzcn,  1722,  in-4".  II.  De  terra 
mediciuali  Tokayensi  à chymicis 
quibusdampro  solari  habita,  Brcs- 
lau  , 1732,  iu-4".  III.  De  remedio 
rusticano  variolas  per  balneum 
primo  aquœ  dulcis,  post  vet  o sari 
lactis  féliciter  curandi, Erfurt,  1 745, 
in-4".  Cette  dissertation  est  accompa- 
gnée d’une  relation  de  diverses  épidé- 
mies varioleuses , et  de  l’usage  du  lait 
dans  celte  maladie  cruplive.  Fiscbcr  a 
inséré  en  outre  plusieurs  Mémoireset 
Observations  dans  les  Ephemérides 
des  Curieux  de  la  nature  , et  dans 
quelques  recueils  périodiques  moins 
connus.  C. 

FISCHER  (Jean-  Bebward),  ar- 
chitecte allemand , né  à Vienne  vers 
l’année  i65o,filassiz  rapidement  le 
cours  de  ses  études  classiques,  et  fut 
placé  sous  la  direction  d’un  habile 
maître,  qui  lui  enseigna  les  principes 
de  dessin  et  de  l’architecture.  Il  se 
rendit  ensuite  à Rome , où  il  suivit 
pendant  plusieurs  années  les  leçons 
des  plus  célèbres  professeurs , et  re- 
vint enfin  dans  sa  patrie , où  ses  ta- 
lents ne  tardèrent  pas  à cire  em- 
ployés. Il  fut  d’abord  chargé  de  la 
construction  du  palais  de  Schon- 
brunn.  Le  plan  de  ce  palais,  dit 
IHilizia , n’est  pas  heureux  ; la  fa- 
çade en  est  lourde  et  la  distribution 
intérieure  mal  entendue  ; cependant 
l’empereur  Joseph  fut  si  satisfait  qu’il 
nomma  Fischer  son  premier  archi- 
tecte, et  peu  de  temps  après  le  créa 
baron  d'Erlach.  C’est  à Fischer  que 
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l’on  doit  la  plupart  des  beaux  édifi- 
ces de  la  ville  de  Vienuc  , entre  au- 
tres l'hotei  de  la  chaucclicric  de  Bo- 
hème , le  palais  du  prince  Eugène  et 
celui  du  priuce  Trautzen  ; mais  le 
mauvais  goût  des  ornements  qui  en 
surchargent  les  façades,  et  la  multipli- 
cité des  angles  saillants  si  désagréa- 
bles à l’œil,  n’annoncent  pas  qu’il  rut 
assez  étudie  la  belle  simplicité  des  mo- 
numents antiques  qu’il  se  flattait  de 
prendre  pour  modèle;  cependant  on 
convient  que  cet  altiste  a mieux 
réussi  quelquefois  , et  on  s’accorde  à 
louer  le  plan  des  écuries  impériales, 
au  centre  desquelles  il  a ménagé  ha- 
bilement lin  carrousel , avec  un  vaste 
amphithéâtre  pour  les  spectateurs. 
Le  chef-d'œuvre  de  Fischer  est  l’£- 
glise  de  St.-  Charles  llorromée,  située 
dans  un  des  faubourgs  de  Vienne. 
Celte  église  a la  forme  d’une  croix 
grecque;  elle  est  couverte  d'une  cou- 
pole elliptique.  Le  portique  est  orné 
de  six  colonnes  d'urdre  corinthien, 
qui  supportent  uu  entablement  de 
très  bon  goût  ; mais  on  reproche  à 
Fischer  d'avoir  accumulé  daus  l'inté- 
rieur les  colonnes , les  pilastres  et  les 
ornements  les  plus  bizarres.  Cet  ar- 
tiste, comblé  d'houneurs  et  de  biens  , 
parvint  à une  heureuse  vieillesse  , et 
mourut  à Vienne  en  1724  1 âgé  d’en- 
viron soixante-quatorze  ans.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  intitulé  : Essai 
d’une  architecture  historique  , ou 
Recueil  de  batiments  antiques , avec 
des  explications  en  allemand  et  en 
français,  Vienne,  1721,  in -fol. 
Des  exemplaires  portent  la  date  de 
Leipzig,  1723.  Cet  ouvrage,  assez 
mal  exécuté  , est  curieux  et  utile  ; il 
est  composé  de  <)5  planches  , et  di- 
visé eu  cinq  livres.  Le  premier  con- 
tient les  monuments  des  Juifs,  des 
Egyptiens,  des  Syriens,  des  Perses 
et  des  Grecs;  le  second  ceux  des  Bv- 
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mains  ; le  troisième  ccsix  des  Arabes, 
des  Turks,  des  Persans,  des  Siamois, 
des  Chinois  et  des  Japonais;  le  qua- 
trième les  bâtiments  construits  ou 
seulement  projetés  par  l'auteur;  en- 
fin le  cinquième  les  vases  égyptiens , 
grecs  et  romains,  et  quelques-uns  de 
l’invention  de  Fischer.  — Fischer 
(ftmanucl  , baron  de),  fils  du  pré- 
cédent, dirigea  la  construction  de  la 
plupart  des  édifices  élevés  sur  les 
plans  de  son  père.  Il  s’appliqua  aussi 
à la  mécanique  avec  un  grand  suc- 
cès. En  17a  1 il  fut  mandé  à la  cour 
du  landgrave  de  Hesse-Cassel  pour 
donner  son  avis  sur  l’utilité  des  pom- 
pes à feu.  Il  offrit  de  perfectionner 
ces  machines , et  d’en  établir  pour 
faciliter  l'extraction  des  mines  du 
Hartz  ; il  signa  meme  un  marché  à 
cet  égard;  mais  l’exécution  en  fut  dif- 
férée faute  des  sommes  nécessaires. 
C’est  lui  qui  est  l’inventeur  de  la  ma- 
chine qui  conduit  et  fait  jouer  les 
eaux  dans  les  jardins  du  prince  de 
SchwartZ'  raberg,  et  on  lui  doit  aussi 
les  pompes  à feu  des  mines  de  Kre- 
mnil/.  et  de  Scheranitz.  Il  était  en 
correspondance  avec  Desaguliers.qtii 
le  regard  lit  comme  un  bon  mécani- 
cien, et  avec  ’sGravesande,  qui  lui 
portait  la  plus  tendre  amitié.  Il  ac- 
quit par  ses  travaux  une  grande  for- 
tune , et  mourut  en  1 708.  W— s. 

FISCHER  ( Je* w- Chrétien),  sa- 
vant philologue  allemand  , né  en  171a 
à Schlebcn , dans  la  principauté  d’Al- 
tenbourg,  où  son  père  était  ministre , 
fut  nommé  en  1740  professeur  ad- 
joint de  philosophie  à l’université  de 
Iéna  , exerça  ensuite  la  profession  de 
libraire,  pour  laquelle  ses  connais- 
sances bibliographiques  lui  donnaient 
un  grand  avantage;  il  mourut  le  ut 
mars  1 793 , avec  la  qualité  de  conseil- 
ler de  commerce  du  duc  de  Saxe- Wei- 
mar. Ses  priucipaux  ouvrages  sont  : 
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I.  Epislolœ  ad  Thyrenum  cl  ad  di- 
versos  , aulh.  Jac.  Nie.  Erythrœo 
( Vittorio  de  Rossi  ) Cologne  (Iéna), 

1 739  ou  1 74°  1 in  - 8°.  Fischer  a en- 
richi cette  édition  d’une  préface  cl  de 
la  vie  de  l'auteur,  écrite  avec  autant 
d'élégance  que  d’exactitude;  11.  De 
insignibus  bunarnm  lilterarum  sœc. 
XI  F,  usque  ad  inilium  sccculi  X Fl 
in  Ilalid  inslauratoribus  disserlatio , 
Iéna , 1744,  in-4". } III.  Disserlatio 
de  Hubertino  Crescenlinale , tlegan- 
tiorum  litlerarum  sœc.  X F in  Ilalid 
instauratore  , Iéna , 1 739 , in  - 4"-  J 
IV.  Commentalio  de  A I f.  Anl.de 
Sarasd  et  ejus  semper  gaudendi 
arte , et  vitd,  ibid. , 1740,  iu-4''-î  il 
donna  ensuite,  en  1741,  une  édition 
latine,  et  en  1748  une  traduction  al- 
lemande de  l’ouvrage  de  ce  savant 
jésuite  ( Voy.  S arasa);  V.unc  6'.  édi- 
tion de  l’ Inlroduclio  in  noliliam  rci 
lilterarue de  B.  G.  Struvius, augmen- 
tée sur  des  notes  manuscrites  de  l’au- 
teur , avec  des  remarques  et  additions 
deColer,  de  Lilientbal , de  Koccher, 
etc.,  Francfort,  1754 , in-8'.  Jugler , 
quiavaitannoncé  une  édition  du  meme 
ouvrage,  dont  il  publia  le  1".  vol. 
la  meme  année , profita  du  travail  de 
Fischer  pour  les  volumes  suivants  qui 
ne  parurent  qu’en  1761  et  17(13;  VI 
Neueste  jurislenbibliothek  ( Biblio- 
thèque de  Jurisprudence  moderne  ) , 

1774  et  1775,  a cahiers  in-8".;  VII. 
Bibliothèque  des  Dames , de  Richard 
Stecle , avec  la  Fie  de  V auteur,  par 
l’éditeur,  Amsterdam  ( le'na  ),  1 7 W>, 
iu-8'.  Enfin  il  a traduit  en  allemand 
du  français  les  Lettres  de  Julie  Ca- 
le sby , par  M'“r.  Riccoboui;  de  l’an- 
glais, les  Lettres  de  Bolingbroke.  — 
Joseph-Euianuel,  baron  de  Fischer, 
bibliothécaire  de  l’empereur  d’aulri- 
che  , est  auteur  de  l'ouvrage  suivant  : 
Dilucida  reprœsenlalio  magnificat  et 
sumptuosœ  Bibliothecœ  Cœsareœ  f 
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Vienne , 1751,  in-fol.  Celte  première 
partie  est  la  seule  qui  ait  paru.  On 
doit  regretter  que  les  circonstances 
n’aient  pas  permis  de  terminer  cet 
ouvrage,  qui  devait  être  un  chef- 
d’œuvre  de  typographie.  — Jacques- 
ileujamin  Fischer  , naturaliste  livo- 
nicn  , élève  de  Linné,  naquit  à Riga 
en  1730  , fut  directeur  de  la  maison 
des  orphelins  dans  la  meme  ville,  et 
y mourut  le  6 juin  1 790.  U a publié 
en  allemand  : I.  Essai  d Histoire  na- 
turelle de  la  Livonie,  Leipzig,  1 778, 
^u-8°. , a*'.  édition , corrigée  et  aug- 
mentée, Konigsberg,  1791,  gr.  in-8°., 
fig.;  IL  Addition  à l’Essai  d’ His- 
toire naturelle,  etc:,  Riga,  1784, 
in-8°. , fig.  U a aussi  donné  des  addi- 
tions et  corrections  à la  Bibliolh.  Li- 
von.  de  Gadebuscb  , qui  ont  été  insé- 
rées dans  les  Mélanges  du  Nord , de 
Hupel,  N”.  4,  pas-  i-au4-  W — s. 

FISCHER  (Chrétien -Gabriel), 
naturaliste  prussien , né  à Konigsberg, 
vers  la  lin  du  1 7'.  siècle,  y fut  nommé 
professeur  de  philosophie  en  1 7 1 5 ; 
mais  son  zcle  à soutenir  la  doctrine  de 
Wolf,  dont  il  avait  puisé  les  principes 
à l’université  de  Halle,  l'entraîna  dans 
la  persécution  qu’essuya  cette  philoso- 
phie dans  les  états  de  Prusse  ( V oyez 
Wolf),  et  en  17^5  un  ordre  du  roi 
le  bannit  de  la  ville  et  du  royaume.  Il 
obliut  cependant  la  permission  d’en- 
seigner à Dantzig  ; ayant  ensuite  fait 
quelques  voyages  eu  Italie, en  France 
et  eu  Angleterre,  ou  lui  permit,  en 
1 706 , de  revenir  à Konigsberg  , où 
il  mourut  le  1 5 décembre  1751.  On  a 
de  lui  : 1.  Premiers  fondements  (T une 
Histoire  naturelle  de  la  Prusse  sou- 
terraine, Konigsberg , 1714,  in -4°. 
( eu  allemand  ) , avec  une  suite  qui 
parut  l’année  suivante;  Il  .'De  lapi- 
dibus  in  agro  prussico  sine  prœjudi- 
cio  conlemplandis  , ibid.  , 1 7 1 > , 
in-4”-  de  3u  pag.  11  y traite  des  erreurs 
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populaires  sur  la  pierre  d’aigle  et  la 
crapaudioe;  III.  Quæstio  philoso- 
phica  : an  spiritus  sint  in  loco?  ibid., 
l’jl'b  , in-4".,  ct  plusieurs  auPes  ou- 
vrages moins  importants,  en  latin  et 
en  allemand;  il  donna  dans  les  Nova 
acta  eruditorum  de  1 755,  un  commen- 
taire sur  le  chap.  53  du  9'.  livre  de 
l’ Histoire  naturelle  de  Pline,  et  il  fut 
l'éditeur  et  commentateur  du  bel  ou- 
vrage de  Job-Henri  Liiick,  Destellis 
mariais,  Leipzig,  1733,  in-fol.  avec 
4u  pl.  C.  M.  P. 

FISCHER  ( Jean-Eberuard),  sa- 
vant professeur  d’histoire  et  d’antiqui- 
tés à Pe'tersbourg,  et  membre  de  l’aca- 
démie impériale  de  la  même  ville,  était 
né  en  1697  à Essliog  en  Souabc.  Il  fut 
du  nombre  des  savants  envoyés  en 
1 739,  par  la  cour  de  Russie,  pour  faire 
des  observations  dans  la  Sibérie,  et  jus- 
qu’au KamtschalLa,  d’où  il  ne  revint 
qu’en  1 747.  De  retour  dans  la  capi- 
tale, il  se  livra  aux  travaux  académi- 
ques et  à la  composition  de  ses  ou- 
vrages jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  i\ 
sept.  1771.  On  connait  de  lui  : I.  His- 
toire de  Sibérie,  depuis  la  décou- 
verte de  ce  pays  jusqu’à  sa  con- 
quête par  les  Rassit,  Pe'tersbourg, 
1768,  a vol.  in -8°.  Ct  l’cs:  qu’un 
abrégé  de  la  grande  Histoire  de  Si- 
bérie , composée  par  G.  F.  Muller , et 
dont  Fischer  avait  eu  connaissance 
pendant  le  voyage  qu’il  avait  fait  avec 
Muller.  Des  considérations  particu- 
lières empêchèrent  ce  dernier  de  se 
plaindre  de  ce  plagiat;  il  se  contenta 
à son  retour  de  publier  son  ouvrage , 
qui  se  trouva  ainsi  postérieur  en  date 
à celui  de  Fischer.  Stollcnwerck  a 
donné,  dans  un  extrait  de  l’Histoire 
de  Sibérie,  tout  ce  qui  concerne  les 
T.rtârs  et  leurs  anciennes  traditions. 
Ce  petit  ouvrage  , qui  n’est  qu’une 
discussion  sur  plusieurs  passages 
d’Aboul  • Ghazi , est  plein  des  idées 
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systématiques  que  Fischer  a entassées  FISCHER  ( Jean-Bernard)  , ne'  le 
dans  la  préfacé  qu’il  a jointe  au  livre  28  juillet  168  J , à Lubeck , embrassa 
de  Muller.  L’ouvrage  de  Fischer  a l’art  de  guérir,  dout  il  étudia  les  di- 
aussi  été  traduit  eu  Russe.  A.  L.  verses  branches  aux  célèbres  écoles 
Schlôzcr  a donné  un  extrait  de  cette  de  Halle,  de  léna,  de  Leyde  etd’Ams-  / 

histoire  , et  surtout  de  l’introduction,  terdain.  Après  avoir  fait  un  voyage  en 
dans  le  5 1 ”.  volume  de  la  grande  His-  Angleterre  et  en  F rance , pour  perfec- 
toire  universelle,  publiée  à Halle,  en  lioDner  son  éducation  médicale,  il 
allemand;  II.  Sur  T origine , la  lan-  alla  exercer  sa  profession  à Riga,  où. 
gue,  etc. , des  Moldaves  , dans  le  son  père  était  médecin  de  la  garnison. 
Calendrier  historique  de  Pétcrsbourg , Il  fut  nommé , en  1 )55 , second  mé- 
année  1770;  III.  sur  l'origine  des  decin  physicien  de  cette  ville.  L’impé- 
Américains , ibid. , année  1771.  Ces  ratrice  Anne  de  Russie  le  choisit  en 
trois  ouvrages  sont  en  allemand;  IV.  1734.  pour  son  médecin , et  le  créa 
Quæsliones  Petropolitanæ  , Gôttin-  archiàtrc  de  l’empire.  Peu  de  temps 
guc,  1 770  , in-8”.  de  1 19  pag. , avec  après  il  fut  anobli  pr  l’empereur 
une  dédicace  à l’auteur,  par  A.  L.  Charles  VI,  et  l’académie  des  curieux 
Schlôzcr,  qui  en  fut  l’éditeur.  C’est  de  la  nature  l’admit  au  nombre  de 
un  recueil  de  quatre  dissertations,  ses  membres.  Quand  Elisabeth  monta 
composées  de  1724  à 1 7 50.  Dans  la  sur  le  trône  de  Russie,  elle  confia  la 
l”.  il  recherche  l’origine  des  lion-  direction  suprême  du  département 
grois,  et  la  trouve , non  chez  les  Huns  médical  à sou  dévoué  l’Estocq.  Fis- 
qui  venaient  du  Nord  de  la  Chine , cher  pouvait  remplir  des  fonctions 
mais  chez  les  Vougres  qui  habitaient  honorables , immédiatement  sous  cet 
les  envirous  de  Tourfao  ; il  les  fait,  inspecteur  général.  Raima  mieux  quit- 
de  là  , passer  dans  la  Baschkirie , d’où  1er  la  cour,  et  goûter  les  douceurs  de 
les  Paizinaces  les  chassèrent  jusqu’à  la  vie  champêtre  à Hiutcrbergen  , 
dans  la  Pannonie  ; il  croit  que  leur  lan-  près  Riga,  où  il  passa  plus  de  trente 
guc,  mélange  du  tartare  et  du  Scythe,  années,  et  termina  sa  carrière  le  8- 
est  surtout  formée  de  l’idiéme  des  Vo-  juillet  1 77a.  Fischer  chanta  les  agré- 
gouls.  La  s*,  a pour  titre  : De  gente * rnents  de  sa  retraite,  et  y composa 
et  nomine  Tatarorum , item  de  pris-  divers  Opuscules , dont  il  suffira  d’in- 
cis  Mogplis  eorumque  lingua.  Cette  diquer  les  meilleurs  : l.  Economie  ru- 
dissertation  qui  11c  présente  aucun  fait  raie  livonierme , publiée  avec  une  pré- 
nouveau,  aucune  notion  positive,  u’est  lace , par  Jean  Godcfroi  Arndt , Halle, 

’à  jpropsernent  parler  qu’un  comroen-  1755,  in  - 8 . ; nouvelle  édition  cou- 
taire  superficiel  et  peu  satisfaisant  sur  sidérablement  augmentée,  Riga,  1 771, 
quelques  passages  d’Aboul  - Ghazi  et  iu-8  ’.  ; 11.  De  senio  ejusque  gradi- 
de  l’ Histoire  de  Gentchisca n , du  P.  bus  et  morbis  , neenon  de  ejusdem 
Gaubil.  La  5*.  traite  De  variis  nomini-  acquisitions  Tractatus , cum  præ  fa- 
bus  imperii  Shinarum  Utulisque  im-  lions  Andrea  Elire  Buchner  , Er- 
peratorum  ; la  4'-,  écrite  en  allemand,  ford , 1754,  in  - 8 . ; la  seconde  édi- 
est  sur  les  Ifyperborcens  ; V.  un  f’o-  lion  est  enrichie  des  petits  Traités 
cabulaire  Sibérien , conservé  en  ma-  analogues  de  Ranchin  , de  ployer , de 
nuscrit  à la  bibliothèque  de  la  classe  Wetstcd  et  Detharding , Erfurt,  1 7(10, 
d’histoire  à Gôttinguc , à qui  il  l’avait  in-8’.;  traduit  en  allemand  d’abord  en 
envoyé.  A,  R— t.  i 762  , à Halle , puis  avec  des  addi- 
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lions,  par  Théodore  Thomas  Wei- 
chard,  Leipzig,  1777, in-8  .;  111  De 
Jebre  miliari  purpura  albii  dicta, -è 
veris  principiis  erutd  et  confirmald, 
Trac  talus  per  longam  experientiam 
collectas , Riga , 1 767 , in-8".  C. 

FISCHER  ( Jea.n  Frédéric),  na- 
quit à Cobourg,  le  10  octobre  17516. 
Sou  père,  Erdmann- Rodolphe  Fis- 
cher , était  couseiller  ecclésiastique  du 
duc  de  Saxe  - Cobourg , et  s’est  fait 
connaître  en  Allemagne  par  quelques 
productions  savantes.  La  réputation 
du  (ils  a etc'  plus  étendue , et  son  nom , 
ainsi  que  scs  ouvrages,  sont  encore 
connus  et  estimés  de  tous  ceux  qui  en 
Europe  cultivent  les  lettres  classiques. 
31  (itses  premières  études  dans  le  gym- 
nase de  Cobourg , sous  la  direction  de 
Schwarz  et  deTrcscnrcuter;etaubout 
de  fort  peu  d’années  , d avait  fait 
assez  de  progrès  pour  pouvoir  soute- 
nir deux  exercices  publics,  l’un  sur 
le  Temple  de  la  Paix  à Ruine,  l’autre 
sur  les  Silentiaircs.  Eu  1 744  • >1  quitta 
le  gymnase  pour  aller  à I université  de 
Leipzig , où  il  étudia  1rs  langues  sa- 
vantes, l’histoire,  les  antiquités,  sous 
Leich , Krnesti,  Kapp  et  Christ  ; la 

Jihilosophicct  la  physique  sous  VViuk- 
cr  ; la  géométrie  sous  Kacslner.  La 
théologie  entra  aussi  dans  le  vaste 
plan  d’études  qu’il  s’était  tracé.  Sou 
premier  ouvrage  parut  en  17  48;  c’est 
une  dissertation  sur  l’Autel  de  la  Paix  ; 
il  la  défendit  dans  un  acte  public , 
avec  un  succès  qui  augmenta  sa  répu- 
tation, déjà  fort  grande.  Aussi  les  cours 
qu’il  ouvrit  à cette  époque  attirèrent- 
ils  bientôt  une  foule  d’auditeurs , et 
quand,  en  17DI  , la  place  de  co-rec- 
tcur  de  l’école  de  St.-Tliomas  vint  à 
vaquer  par  la  mort  de  Hills , le  sénat 
lr  choisit  pour  la  remplir.  Fischer 
n’avait  alors  que  vingt-six  ans.  Les 
fonctions  de  co-recteur  lui  laissaient 
peu  de  loisir,  mais  laborieux  et  inlh- 


FIS 

tigahlc  comme  il  l’était , il  trouvait  en- 
core le  temps  de  donner  des  leçons 
aux  jeunes  gens  de  l’université.  Il  ten- 
dit ce  service  à l’université  pt  n iant 
plusieurs  années;  et  quand  ensuite  il 
demanda  la  plare  de  professeur  ex- 
traordinaire de  belles  lettres,  011  pou- 
vait croire  qu’on  se  ferait  un  plaisir  de 
lui  accorder  une  récompense  qu’il  mé- 
ritait si  bien;  mais  Fischer  avait  peut- 
être  des  envieux,  ou  plutôt  son  ca- 
ractère un  peu  agreste  et  dur  lui  avait 
fait  des  ennemis  ; et  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu’il  obtint,  en  176a,  Je  titre 
qu’il  sollicitait  et  auquel  ses  talents  i-t 
son  zèle  lui  donnaient  tant  de  droits. 
Il  eut  peu  de  temps  après  uu  autre 
désagrément.  F.rnesti  quitta  le  recto- 
rat de  St.-Thomas,  et  Fischer  ne  lui 
fut  pas  donné  pour  successeur;  011 
choisit  Lcisncr,  homme  de  mérite, 
mais  Fischer  en  avait  davautage.  A la 
mort  de  Leisner , les  intrigues  se  re- 
nouvelèrent , mais  cette  fois  la  justice 
l’emporta  , et  Fischer  rut  la  p’ace.  Ce 
sont  là  les  événements  les  plus  consi- 
dérables de  sa  vie.  il  mourut  le  1 1 oc- 
tobre 1 799 , d’une  paralysie  , suite 
d’une  apoplexie  dont  il  avait  été  frappé 
quelques  mois  auparavant.  Fischer  a 
beaucoup  écrit  : nous  ne  pourrons 
indiquer  ici  que  ses  principaux  ou- 
vrages. Au  nombre  des  plus  utiles,  il 
faut  placer  scsRemarqucs  sur  la  Gram- 
maire grecque  de  Wcllcr,  où  l’abon- 
dance des  exemples  et  des  indications 
compense  bien  le  défaut  d’ordre  et 
l’excessive  sécheresse  qu’on  pourrait 
par  fois  leur  reprocher.  La  première 
édition  de  ces  Remarques  est  de  1 -48 
et  années  suivantes  ; la  seconde,  la 
seule  que  l’on  doive  employer  aujour- 
d’hui, est  de  1798-  1801  ; l’impres- 
sion a été  achevée  par  les  soins  de 
M.  Kuinôl,  qui  a inséré  au  commen- 
cement du  3''.  vol.  une  excellente  no-  . 
ticc  sur  Fischer  , dont  il  est  le  parent 
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et  l’élève.  Fischer  a encore  aide’  utile- 
ment l'étude  de  la  langue  grecque , et 
la  lecture  des  auteurs  sacrés  et  pro- 
fanes , par  ses  éditions  du  Traité  de 
Drésig  sur  les  F erbes  'moyens , du 
Dictionnaire  dePasor,  des  Lexiques 
de  Moeris  et  de  Timée.  Au  reste , il  est 
fuit  blâmable  d'avoir  réimprimé 
Mœris  et  Timée  sans  les  excellentes 
notes  de  Pierson  et  de  Buhnkenius. 
En  effet,  le  texte  seul  de  ces  gram- 
mairiens est  d’une  assez  mince  impor- 
tance; ce  sont  les  remarques  de  leurs 
savants  éditeurs  qui  en  font  à peu 
près  tout  le  mérite,  et  on  ne  les  re- 
cherche guère  pour  eux-mêmes  ; mais 
Fischer  avait  un  préjugé  peu  raison- 
nable contre  l’érudition  riche,  abon- 
dante, quelquefois  diffuse  des  Hollan- 
dais , et  ce  préjugé  a été  celui  de  beau- 
coup d’Allemands.  Parmi  les  éditions 
des  classiques  données  par  Fischer,  il 
faut  distinguer  Anacréon,  1793; 
Escbiue  le  Socratique,  1788;  Théo- 
phraste, 1765;  Palc’phatus,  1789; 
Platon  , 1783  : ce  dernier  ouvrage 
contient  quatre  dialogues  de  Platon  , 
l’Euthyphron , l’Apologie,  le  Criton  et 
le  Phédon.  Fischer  a publié  à différen- 
tes époques  d’autres  traités  du  même 
philosophe:  IcCratylus,  le  banquet, 
Je  Parmc'nide,  le  Sophiste,  le  Philebus; 
mais  il  y a mis  moins  de  soins  et  de 
recherches.  Nous  ue  pousserons  pas 
cette  énumération  plus  loin  : ou  peut 
voir  la  liste  complète  des  ouvrages  de 
Fischer  , avec  une  exacte  indication 
des  titres,  des  dates  et  des  formats, 
dans  la  notice  de  M.  Kuinôl  : rien  n’y 
est  oublié.  On  peut  aussi  consulter 
Saxius,  qui  ne  s’est  pas  piqué  d’une  si 
scrupuleuse  exactitude,  I c JVécrologe 
de  .Scblichlegroll,  1. 1".  de  1799,  p. 
77-1 38,  et  M.  Kiudervaler,  qui  a 
écrit  en  allemand  un  Essai  sur  Fis- 
cher , considéré  comme  professeur 
(Leipzig,  1801,  in-8°. de  128 pag. ). 

XIV. 
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Di  puis  la  mort  de  Fischer  on  a pu- 
blié ses  Commentaires  sur  le  Plutus 
d’Aristophane  et  sur  la  Cyropédie  de 
Xénophon.  On  y remarque  le  mé- 
rite accoutumé  et  les  défauts  ordinaires 
de  l’auteur,  de  la  lecture,  de  l’exacti- 
tude, mais  une  diligence  trop  souvent 
obscure  et  minutieuse.  B — ss. 

FISCHF.R  ( Jean-Frédéric),  ju- 
risconsulte, qu’il  ue  faut  pas  confou- 
dre  avec  le  précédent,  a publié  sur 
l’état-civil  des  juifs,  surtout  eu  Alsace, 
une  savante  et  curieuse  dissertation , 
sous  ce  titre  : Commenlatio  de  statu  et 
jurisdictionejudœorum  secundùm  le- 
ges  romanas,  germanicas,  alsaticas, 
Strasbourg  ,1763,  in-4°.  de  1 1 5 pag. 
On  en  peut  voir  l’extrait  dans  ajour- 
nai des  Savants  , de  juin  1 764.  — 
Jean-Godefi  oi  Fischeb  ,raort  en  1 767, 
et  qui  prenait  le  titre  de  médecin  auli- 
que  et  physicien  de  la  ville  de  Stade  , 
a publié  sur  les  vers  intestinaux  une 
dissertation  qui  a échappé  aux  recher- 
ches de  Modcer,  dans  sa  Bib.  Itel- 
minth.;  elle  a pour  titre  : Commen- 
latio de  vermibus  in  corpore  huma- 
no,  et  anthelminlico  priori  anno  in- 
venta , Stade,  1751,  in- 8".  G.  M.  P. 

FISCHER  (Gottlob-Natuanael), 
savaut  philologue  et  journaliste  saxon, 
né  à Graba,  près  de  Saalfcld,  le  12 
janvier  1748,  consacra  sa  jeunesse  à 
l’éducation  publique,  était,  en  1769, 
professeur  ordinaire  au  Pœdagogium 
de  Halle,  fut  fait,  en  1775,  recteur 
de  l’école  de  St.-Martin,  à Halberstad, 
et  y mourut  le  ao  mars  1800.  Outre 
les  feuilles  d’ Halbersladt  , journal 
hebdomadaire  écrit  en  allemand,  dont 
il  fut  le  principal  rédacteur  depuis 
1 785  jusqu’à  sa  inor  t,  il  donna  en  so- 
ciété avec  A.  Riem , le  journal  de  Ber- 
lin Jur  Aufkherung , etc.,  de  1 788  à 
1790,  et  fournit  un  très  grand  nom- 
bre d’articles  au  Teutsche  Monat- 
schrift , de  1 -yo  à 1 795.  Parmi  ses 
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autres  ouvrages  nous  ïiitJiqiicrons  seu- 
lement : I.  Extraits  de  Molière,  Hal- 
berstadt,  1778,  in-8®.;  II.  Histoire 
de  l'école  capitulaire  ( Domschule), 
d’Halhcrstadt,  ibid. , 1791,  in  8".  en 
allemand  ; III.  Feuilles  volantes  pour 
les  Amis  de  la  tolérance , De  s sa  u , 
1 783  et  1 784  , in-8". , ouvrage  pério- 
dique, en  allemand  , dont  il  paraissait 
quatre  nume'ros  par  an;  IV.  Flori- 
legium  latinum  a uni  1786,  Leipzig, 

1 -85 , in-8".  lia  aussi  étél’édilcur  ues 

poe’sies  latines  de  Glcitn,  Halbrrstadl , 
i783,  in*8\  C M.  P. 

FISCHER  ( Frédéric  -Christo- 
phe- Jonatu an),  savant  jurisconsulte 
et  publiciste  allemand,  ne  à Slutgard 
en  1750,  fut,  après  divers  voyages, 
employé  à Vienne,  en  «776  , comme 
secrétaire  d’ambassade  du  prince  de 
Bade, et  à Munich,  en  1778,  comme 
secrétaire  de  légation  du  duc  de  Deux- 
Ponts.  A la  fin  de  l’année  suivante , 
il  fut  nommé  professeur  de  droit  des 
gens , et  des  fiefs  de  l’université  de 
H die,  dont  il  devint  assesseur  or- 
dinaire en  17H0';  il  mourut  le  ao 
septembre  1797.  Meusel  donne  la 
liste  de  scs  ouvrages , au  nombre  de 
trente-cinq , presque  tous  en  alle- 
mand. Voici  les  principaux  : I.  De 
prima  expeditione  Ailibe  in  Gal- 
lias  ac  de  rebus  gestis  Jf'altheri 
Aquitanorum  principis,  Carmen  epi- 
cura  sec.  F l , mine  prunùm  ex  codice 
MS.  membranaceo produclum , etc., 
Leipzig,  1780,  et  1792,  2 part. 
iu-4' .;  II.  Novissima  scriptorum  ac 
monumentorum  rerum  Germanica- 
rum  tam  ineditorum  quant  rarissi- 
morum  collectio,  Halle,  1781 -82 , 

2 p irt.in-4".;  III. Littérature  du  droit 
Germanique,  Léipzig,  ! 78.1 , in-8°.; 
IV.  Histoire  du  commerce , de  la  na- 
vigation , des  arts  et  manufactures , 
agriculture , police , monnaies,  etc., 
et  du  luxe  de  l'Allemagne , Hano- 
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vre,  1785-92,  4 part.  in-8".  On  y 
trouve  plus  d’érudition  que  de  critique, 
et  t’un  v désirerait  plus  d’ordre.  Les 
deux  premières  parties  ont  re|iaru, 
avec  des  augmentations,  en  1794  et 

I '97  * V.  Histoire  de  Frédéric  II, 
roi  de  Prusse,  Halle,  1787 , 2 vol. 
in-80.’,  compilation  assez  médiocre. 
Ces  trois  derniers  ouvrages  sont  en 
allemand.  Fisrhrr  a aussi  donné  plu- 
sieurs articles  dans  le  Journal  h<  bdo* 
madaire  de  Halle.  C.  M.  P. 

FISCHERSTROEM  (Jean),  se- 
crétaire de  la  société  patriotique  de 
.Stockholm  , et  membre  de  l’Académie 
des  sciences  de  cette  ville.  Quoique 
les  sciences  économiques  fussent  l’ob- 
jet principal  de  ses  travaux,  il  ne 
négligeait  point  les  belles- lettres,  et 
ses  ouvrages,  écrits  d’un  style  agréa- 
ble, ont  contribué  beaucoup  à répan- 
dre en  Suède  les  connaissances  utiles. 

II  avait  entrepris  un  Dictionnaire 
économique  , embrassant  l’agricul- 
ture, les  fabriques , le  commerce;  mais 
il  n’en  publia  que  trois  volumes.  Cet 
important  ouvrage  est  continué  main- 
tenant par  le  célèbre  naturaliste  01. 
Swartz , et  quelques  autres.  Peu  avant 
sa  mort , Fischerstrocm  donna,  sous 
la  forme  de  voyage,  un  Essai  d'une 
description  du  Mœlar,  Stockholm, 
1785,  in- 12,  en  suédois;  cet  ouvrage 
se  fait  lire  avec  intérêt,  |>arce  qu’il  est 
instructif  et  écrit  avec  esprit.  On  ap- 

{ircud  à y connaître  Ip  grand  lac  Mé- 
ar,  qui  communique  avec  la  mrr,  et 
qui  est  le  centre  du  commerce  de  plu- 
sieurs provinces.  G— au. 

FISHER  (Jean),  évêque  de  Ro- 
chcster , né  à Bevcrlcy  dans  le  comte 
d’York,  en  i455  ou  i455  (■)> 
scs  études  à Cambridge,  et  y prit  I* 
bonnet  de  docteur;  c’est  tout  ce  qu  on 
sait  des  premières  années  de  sa  ne. 
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La  comtesse  de  Riehemont,  Margue- 
rite, mère  de  Henri  VII,  le  choisit  pour 
sou  confesseur.  Il  se  servit  du  crédit 
qu'il  avait  sur  l’esprit  de  cette  priu- 
cessc,  non  pour  son  avantage  per- 
sonnel , mais  pour  lui  faire  faire  des 
établis  ements  qui  tournasse  ut  au  pro- 
fit de  la  religion  et  des  lettres,  qu’il 
aimait  et  qu’il  avait  cultivées.  C’est  à 
sa  soMicitation  que  Marguerite  fonda 
le  collège  de  Christ,  dans  l’université 
de  Cmibridge,  et  qu’elle  fit  venir  à 
grands  frais  1rs  meilleurs  professeurs 
en  tout  genre,  pour  y faiit  fleurir  les 
bonnes  études.  Ces  sei  vices,  et  le  mé- 
rite personnel  de  Fi-hcr  , le  firent 
élire  chancelier  de  cette  université. 
Henri  VII,  en  i5o4,  le  nomma  évê- 
que de  Kochester;  ou  lui  offrit  depuis 
des  sièges  beaucoup  plus  riches  et 
plus  brillants,  mais  il  les  refusa.  Qu.l- 
ques-uns  ont  prétendu  qu’il  avait  con- 
tribué à l’éducation  de  Henri  VIII, 
en  qualité  de  son  précepteur.  Le  bio- 
graphe anglais  n’en  «lit  rien;  quoi  qu’il 
en  soit,  il  est  certain  que  ce  prince 
avait  de  l'affection  pour  lui;  mais  elle 
se  refroidit  lorsqu’il  le  vit  opposé  à 
son  divorce,  et  prenant  avec  chaleur 
le  parti  de  Catherine  d’Arragon  ; il  le 
fit  d’abord  condamner  à la  perle  de 
ses  biens , et  à l'emprisonnement  du- 
rant le  bon  plaisir  du  roi,  comme 
coupable  de  haute  trahison,  pour  n’a- 
voir pas  révélé  les  prédictions  de  la 
sainte  fille  de  Kent , dont  il  avait  eu 
connaissance  ( f'.  Elisabeth  Bartoh.) 
Fisher  ne  recouvra  sa  liberté  qu’eu 
payant  ooo  livres  sterling.  Il  ne  mon- 
tra pas  moins  de  courage,  et  indisposa 
plus  encore  Henri  eu  refusant  de  re- 
connaître sa  suprématie  spirituelle.  Ce 
prince  ne  vit  plus  dans  un  évêque 
obeissaut  au  cri  de  sa  conscience  et 
fidclc  à la  religion , qu’un  sujet  rebelle. 
Il  le  fit  arrêter  en  1 554,  et  mettre  à la 
tour.  Il  y fut  traité  cruellement  malgré 
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son  grand  âge  : on  le  dépouilla  de  ses 
babils , on  le  revêtit  de  baillons  qui 
couvraient  à peine  sa  nudité.  Mais 
quelque  effort  qu’on  fit , on  uc  put  ni 
lasser  sa  patience,  ni  ébranler  sa  foi. 
Il  passa  un  an  dans  cette  pénible  et 
douloureuse  situation.  Paul  III,  ins- 
truit des  rigueur-  qu’on  exerçait  en- 
vers lui , voulut  le  dédommager  par 
une  marque  éclatante  d’estime,  et  le 
créa  cardinal  ; cette  faveur  ne  fitqu’og- 
graver  le  sort  de  Fisher,  et  hâter 
sa  perte.  Le  roi  défendit  que  le  cha- 
peau entrât  dans  ses  états.  Il  ne  s’eu 
tiut  pas  là,  il  envoya  Thomas  Crora- 
aycll  dans  la  prison , saioir  de  Fisher 
s’il  l’accepterait;  il  ne  l’avait  ni  solli- 
cité, ni  désiré,  et  telle  était  son  indif- 
férence pour  les  grandeurs  humaines, 
dit  Hume , que  u si  ce  chapeau  eût 
» été  à terre,  Fisher  ne  se  fût  pas 
» bai-sé  pour  le  ramasser.  » Sa  ré- 
ponse néanmoins  ayant  été  aflirma- 
live,  sans  doute  par  respect  pour  le 
pape,  Henri  eu  fut  violemment  irrité. 
« Quoi!  dit-il,  il  pousse  jusque-là  i’in- 
» solence  ! Eli  bien  ! que  le  pape  le  lui 
» envoyé.  Mère  de  Dieu  ! il  le  mettra 
» sur  ses  épaules,  car  je  ne  lui  lais- 
» serai  pas  de  tête  pour  le  porter  ». 
L • farouche  H uri  tint  parole;  il  fit 
faire  le  procès  à Fisher.  Ce  vieillard 
vénérable,  condamné  au  suppliée  des 
criminels  de  lèze-m  ijesté , le  17  juin 
1 535 , par  des  juges  vendus  à la  ty. 
raunie  , fut  décapité  le  aa  du  même 
mois.  Une  profonde  connaissance  de 
l’Ecriiure-Saintc  cl  des  Pères , faisait 
dy  Fisher  un  théologien  habile.  Doué 
d un  esprit  juste  et  d’un  jugement  so- 
lide, il  défendit  avec  force  la  foi  catho- 
lique , cl  s'opposa , autant  qu’il  le  put, 
à I introduction  des  doctrines  non» 

V clics  ; il  passe  à juste  litre  pour  un 
des  meilleurs  controversées  de  son 
temps.  Erasme  loue  son  intégrité , la 
pureté  de  ses  mœurs,  sou  profond 
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•avoir,  la  douceur  de  son  caractère 

et  son  courage.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  Un  Traité  contre 
la  réponse  de  Luther  au  livre  de 
Henri  FUI , sur  les  Sacrements; 

I I . Cinq  livres  de  la  vérité  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus  - Christ  dans 
T Eucharistie,  contre  OEcolampade; 

III.  Réfutation  du  traité  que  Palé- 
rius  avait  composé  pour  prou- 
ver que  St.- Pierre  n'était  jamais 
venu  à Rome;  IV.  Discours  contre 
les  écrits  de  Luther,  prononcé  le 
nte'me  jour  que  les  livres  de  cet 
hérétique  furent  brilles  en  Angle- 
terre. 1 1 a etc  traduit  de  l'anglais  en 
latin  par  Paccus  ; V.  Trois  livres 
d'une  seule  Mudelenc,  contre  Jac- 
ques Le  Febvre  d' Eiaples , qui  soule- 
uait  qu’il  fallait  en  admettre  trois.  Le 
sentiment  de  l.c  Febvre  fut  condamne’ 
par  la  iacullé  de  théologie  de  Paris.  Il 
était  néanmoins  appuyé  de  l'autorité 
de  quelques  Pires  ; et  depuis,  Bossuet 
et  l’abbé  Fleury  l'ont  cru  plus  con- 
forme aux  textes  de  l’Ecriture;  VI. 
Commentaire  moral  sur  les  sept 
psaumes  pénitentiaux ; VIL  Traité 
des  moyens  de  parvenir  à la  sou- 
veraine perfection  de  la  religion. 
Fisher  composa  ce  traité  pendant  qu'il 
était  en  prison;  VIII.  Discours  sur  la 
charité;  IX.  Traité  de  la  prière; 
X.  des  Sermons  et  des  Paraphrases 
sur  quelques  psaumes,  etc.  Tous  ces 
ouvrages , imprimés  à part  dans  le 
temps , ont  été  recueillis  en  i vol. 
in-fol. , Wurt/.bourg,  1597.  DuP'n 
range  parmi  les  œuvres  de  Fisher, 
peut-être  parce  qu’elle  se  trouve  à la 
tête  de  la  collection  de  Wnrtzbourg, 
la  Défense  des  sept  Sacrements  con- 
tre Luther,  par  Henri  VIII,  dédiée 
à Léon  X,  laquelle  valut  à ce  prince 
le  titre  de  défenseur  de  la  foi,  qu’il 
ambitionnait,  et  que  la  suite  de  sou 

' règne  montra  qu’il  mér.uit  si  peu. 
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Mais  rien  , ce  semble  n’impêche 
qu’on  croie  ce  livre  du  roi.  Heurt 
était  versé  dans  les  matières  théologi- 
ques.  Il  faisait  de  St.  Thomas  sa  lec- 
ture habituelle  et  favorite.  Hans  sa 
réponse  à Luther,  qui  d’abord,  à 
propos  de  cet  ouvrage,  avait  écrit 
contre  le  prince  avec,  beaucoup  de 
hardiesse  et  trop  peu  de  ménage- 
ment, et  s’était  ensuite  excusé  sur  ce 
qu’il  savait  que  ce  livre  n’était  pas  de 
lui,  llenri  déclare  formellement  qu’il 
lui  appartient.  Il  n’y  a donc  point  de 
raisuu  pour  le  croire  de  Fisher.  Saun- 
ders,  Itibadeneira,  et  quelques  autres 
écrivains , ont  composé  des  relations 
de  la  mort  de  cet  infortuné  prélat. 

L— v. 

FISHEK  (Mxme),  anglaise,  fa- 
natique de  la  secte  des  quakres,  au 
17’’.  siècle,  conçut  l’insensé  projet 
d’aller  à Constantinople  porter  au  com- 
mandeur des  croyants  des  paroles  de 
vérité.  Sans  être  arrêtée  par  les  dif- 
ficultés d’un  voyage  long  et  pénible , 
elle  traverse  l’Italie , seule , à pied  , 
puis  s’embarque  pour  Smyrne  sur  un 
vaisseau  de  sa  nation.  Le  zèle  est  sou- 
vent indiscret.  Son  projet  fut  décou- 
vert par  le  consul  de  cette  ville , qui 
la  fit  conduire  à Venise.  Mais  que 
peuvent  les  obstacles  contre  un  esprit 
en  délire  ? Marie  dirige  alors  sa  route 
par  terre,  parcourt  sans  crainte,  et 
qui  plus  est  sans  accident , la  Macé- 
doine , 1a  Grèce,  la  Romanie,  et  ar- 
rive enfin  à la  cour  de  Mahomet  IV, 
prince  d’une  humeur  peu  traitablr. 
Heureusement  pour  elle,  il  la  prit  pour 
uue  folle , et  celte  espèce  de  gens 
étant  sacrée  aux  yeux  drs  Turks , il  se 
contenta  de  la  renvoyer  en  Angleterre. 
Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que 
ses  confrères  les  quakres  exaltèrent 
beaucoup  ce  noble  dévouement.  Elle 
eut  même  l’honneur  insigne  d'épouser 
un  prophète.  On  peut  consulter  sur 
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eettc  femme  V Histoire  du  Fanatisme, 
par  le  P.  Catrou,  liv.  III.  D.  L. 

FISSIHAGA  ( Aktoiwe  ),  seigneur 
de  Lodi  au  commencement  du  1 4'.  siè- 
cle. La  famille  Fissiraga , l’une  des 
plus  distinguées  dans  la  noblesse  de 
Lodi , avait  été  pendant  tout  le  1 3*. 
siècle  à la  tête  du  parti  guelfe,  tandis 
que  les  Veslarini  dirigeaient  le  parti 
gibelin.  Antoine  Fissiraga  profila  de 
ce  crédit  héréditaire  pour  sc  rendre 
souverain  de  Lodi.  Il  fit  avec  succès 
en  i5oa  la  guerre  à Mathieu  Vis- 
conti,  et  fut  en  i5to  confirmé  dans 
sa  souveraineté  par  l’empereur  Hen- 
ri VIL  Mais  s’étant  ensuite  allié  aux 
ennemis  de  ce  monarque,  il  fut  vaincu 
et  fait  prisonnier,  et  il  mourut  dans 
sa  captivité.  S.  S — i. 

F1TCH  ( IIalph  ),  voyageur  an- 
glais, faisait  le  rommerce  à Londres, 
lorsque  le  désir  de  voir  les  pavs  de 
l’Orient  le  porta,  avec  quelques-uns 
de  ses  compatriotes , à s’embarquer 
en  1 583  pour  Tripoli  de  Syrie.  Ils 
descendirent  l’Eoj.hrate  et  s’embar- 
quèrent pour  Ormus  ; puis,  après  avoir 
touché  aux  poils  les  plus  fréquentés 
de  la  côte  de  l’Indostan,  ils  se  fixè- 
rent à Goa , et  commencèrent  à y tra- 
fiquer. Leurs  succès  les  firent  regar- 
der d’un  œil  jaloux  par  des  marchands 
italiens  et  par  les  jésuites.  Un  père  de 
cette  société  vint  les  solliciter  d’y  en- 
trer. Un  peintre  qui  faisait  partie  de 
leur  troupe  se  laissa  gagner  ; les  au- 
tres refusèreut,  et  furent  dénoncés  par 
les  Italiens  comme  des  hérétiques  et 
des  espions.  Un  jésuite  de  Bruges  fut 
envoyé  pour  les  examiner.  Ils  se  don- 
nèrent à lui  pour  catholiques  ; ce  qui 
ne  les  empêcha  pas  d’être  mi*  eu  pri- 
son. Us  y étaient  depuis  plusieurs 
mois , lorsque  l’archevêque  chargea  le 
célèbre  Linsrhot  et  quelques  autres 
F lamands  de  s’aboucher  avec  eux.  Les 
Anglais  obtinrent  leur  liberté  moyen- 


nant une  caution  très  forte.  Sortis  de 
captivité,  ils  levèrent  une  boutique, 
et  ne  tardèrent  pas  à cire  très  acha- 
landés. Ils  pratiquaient  les  cérémo- 
nies extérieures  de  la  religion  ; mais , 
effrayés  des  menaces  continuelles  des 
jésuites , ils  changèrent  leur  argent 
contre  des  perles,  et  s’enfuirent  en 
i585.  Ils  allèrent  h Vixapour  et  à 
Golconde , et  ensuite  à Agra.  Un  de 
leurs  compagnons,  qui  était  jouaillier, 
resta  au  service  du  roi  à Fattepour. 
Ils  virent  ensuite  les  lieux  les  plus  con- 
sidérables de  l’Indostan  jusqu’à  Ser- 
repour  sur  le  Gange , oq  ils  s’embar- 
quèrent pour  le  Pegou , au  mois  de 
novembre  i586.  Us  remontèrent  le 
fleuve  sur  lequel  est  située  la  capitale 
de  ce  pays , et  arrivèrent  à Jamahey, 
grande  et  belle  ville  dans  le  pays  des 
Langeianes  ou  Jongourcs,  a vingt- 
cinq  jours  de  route  au  noid-est  de 
Pegou.  Elle  est  très  fréquentée  par  les 
commerçants  chinois.  Captan,  lieu  où 
l’on  trouve  les  rubis,  les  saphirs  et 
les  autres  pierres  précieuses,  est  à six 
jours  de  route  d’Ava  dans  le  royaume 
de  Pegou.  I je  io  janvier  i 58n , Filch 
partit  de  Pegou.  Après  avoir  attéri  à 
Martavaa  et  à Hic  de  Tani  d’où  l’on 
tire  beaucoup  d’étain  , il  arriva  à Ma- 
laeca.  Il  retourna  à Martavan  en  mars 
i588,  puis  à Pegou  et  au  Bengale, 
où,  faute  de  trouver  un  passage,  il 
resta  jusqu’au  mois  de  mars  i58g.  Il 
vit  Ccylan  et  tons  les  points  de  la 
côte  orientale  de  l’Indostan , Ormus, 
Bassora,  traversa  une  partie  de  la 
Mésopotamie  pour  regagner  Alep,  d’où 
il  alla  s’embarquer  à Tripoli  de  Syrie, 
et  fut  de  retour  à Londres  le  ig  avril 
i5r)i.  La  relation  de  ce  voyage  se 
trouve  dans  le  tome  11  d’Hackluyt  et 
dans  le  tonie  11  dePurchas,  sous  ce 
titre  : Voyage  à Ormus,  puis  à Goa 
dans  les  Indes  orientales,  à Cam- 
baye,  au  Gange,  au  Bengale , à 
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Bacola  et  Chandtm , à Jamahey , 
dans  le  royaume  de  Siam  , et  de  là 
retour  à Pe goir,  puis  à Mulucca 
et  à Cej  lan , à Cvchin  et  à toute  la 
côte  des  Indes , commencé  l’an  1 583 
et  terminé  en  l'an  1 5<)i . On  lit  celte 
relation  avec  plaisir  et  interet , parce 
qu’elle  contient  beaucoup  de  details 
curieux  sur  les  nombreux  pays  que 
l'auteur  a traverses.  Il  se  montre  hom- 
me instruit  et  observateur  exact.  Il  ne 
raconte  que  des  choses  très  croyables; 
la  plupart  ont  été  confirmées  par  îles 
voyageurs  plus  modernes  , et  sur  plu- 
sieurs points* il  est  la  seule  autorité 
que  l’on  puisse  consulter.  E— s. 

FITE,  ?oy.  I .AFITE. 

Fl  Tl , nom  commun  à plusieurs 
empereurs  de  la  Chine , et  qui  signifie 
Prince  déposé;  on  le  donne  particu- 
lièrement à I.ieou-tse-nic,  cinquième 
empereur  de  la  première  dynastie  des 
Soug.  Ce  prince  est  un  des  trois  ou 
quatre  monstres  qui  ont  occupé  le 
troue  de  la  Chine.  Heureusement,  son 
règne  n’attriguit  pas  le  terme  d’une 
année  ; mai-  ce  court  espace  de  temps 
lui  suffit  pour  inonder  sa  cour  de  sang, 
et  se  faire  abhorrer  de  tout  l’empire. 
Fi-ti  monta  sur  le  trône  l’an  464  de 
l’érc  chrétienne , et  il  n’était  âgé  que 
de  seize  ans.  Sa  mère,  qui  avait  de 
l'ascendant -ur  lui, contint  d’abord  son 
caractère  larouchr  et  sanguinaire; 
mais  elle  mourut  au  bout  de  trois  mois. 
Cette  digue  rompue,  le  jeune  tyran 
ne  respecta  plus  rien.  Un  vil  eunuque 
auquel  il  avait  donne  sa  confiance , et 
qui  aspirait  à s'emparer  de  l’autorité , 
lui  dit  : a Vous  portez  le  nomd’empe- 
» retir,  mais  vous  n’en  avez  pas  la 
» puissance  ; elle  est  toute  entière  cn- 
» Ire  les  mains  de  votic  ancien  pré- 
» cepleur  et  de  vos  ministres  ; et  je 
a crains  bien  que  vous  ne  jouissiez  pas 
» même  long  trmpsdu  vain  titre  qu’ils 
» vous  out  laissé,  s Fi-ti  ne  répoudit 
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à ce  propos  qu’en  faisant  appeler  sur 
le  cliamp  le  sage  et  habile  lettré  qui 
avait  élevé  son  eiilance;  et  dès  qu’il 
pmt , il  le  fit  mettre  a mort  sous  ses 
yeux.  En  apprenant  cet  attentat,  les 
ministres  prévirent  le  sort  qui  leur  était 
réservé;  ils  résolurent  de  donner  un 
autre  maître  à l’empire,  cl  tinrent  des 
conférences  nocturnes  pour  fixer  leur 
choix  sur  un  des  princes  de  la  fuiule 
impériale.  Le  prince  Lieou-y-long  (ut 
propo'é;  imis  on  nes’accorda  point, 
et  la  décision  fut  renvoyer  a une  autre 
entre  vue  : un  traître  révéla  ce  complot. 
L’empereur  monte  aus-ilot  à dicvslj 
et,  suivi  de  ses  gardes,  se  rend  i 
l’hôtel  du  prince  Lieou-y-kong.  Il  I* 
fait  paraître  devant  lui  avec  ses  quatre 
enfants,  et  ordonne  qu’on  les  égorge. 
Au  même  instant  il  envoie  ordre  à ses 
deux  principaux  ministres  de  se  rendre 
au  palais , et  leur  enjoint , sous  un 
faux  prétexte , de  se  faire  accompa- 
gner de  leurs  fils  et  de  leurs  frères.  Us 
ministres  ne  se  méprirent  point  sur  le 
motif  qui  les  faisait  appeler,  mais  ils 
obéirent.  L’un  deux  arriva  au  palais 


lorsque  l’empercury  rentrait  : h ijr,u 
s’arrêta  , et  d’un  signe  le  fit  massacrer 
avec  toute  sa  suite.  Comme  l’autre  nu- 
nistre  n’arrivait  pas  , il  détacha  un  il* 
ses  officiers,  suivi  de  quelques  sol- 
dats, pour  aller  au-devant  dr  lui  : 
ceux-ci,  dès  qu’ils  le  rcrcoulicrenl, 
le  mirent  à mort  avec  six  de  ses  G*-‘- 
Ce  prince , dont  on  avait  éveille  l<> 
soupçi  ns  sur  la  fidélité  des  graud>  et 
des  hommes  en  place,  ne  se  crut  pl*s 
environné  que  de  conspirateurs,  loue 
ceux  qui  jouissaient  de  qurlqu  autorité 
dans  l’clat  ou  d’uue  grande  réputation 
de  sagesse  et  de  vertu  lui  deviniwt 
suspects.  Les  princes  de  son  s-’oR 
étaient  ceux  surtout  qui  lui  portaient  lr 
plus  d’ombiage.  « Les  emprrtuis 
» Oucn-ti  et  Ou-ti , mon  aïeul  et  m®* 
» père , dit-il  un  jour , étaieut  les  trot- 
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a sièmes  fils  de  leur  père.  Lieou-tsc- 
» hiuu  , mon  troisième  frère,  autorise 
» par  ces  exemples  , ne  pourrait-il 
» pas  aspirer  au  trône?  11  convient 
» que  je  m’assure  de  lui , et  le  mette 
» hors  d’état  d’y  penser.  » D'après 
celte  seule  réflexion,  il  charge  un  de 
ses  officiers  de  porter  du  poison  à son 
frère.  Ce  priuce,  qui  entrait  à peine 
dans  sa  onzième  année,  se  trouvait 
heureusement  loin  de  la  cour , dans  la 
principauté  qui  formait  son  apanage; 
son  gouverneur,  homme  de  tète  et 
plein  découragé,  l’euipècha  d’obéir, 
doubla  sa  garde , et  se  hâta  d’assem- 
bler des  troupes,  résolu  de  défendre 
jusqu’à  la  mort  le  précieux  dépôt  que 
le  feu  empereur  lui  avait  confié.  Ce- 
pendant de  nouveaux  meurtres  conti- 
nuaient d’épouvanter  la  capitale.  On 
n’ignorait  pas  que  l'empereur  Ou-ti , 
déjà  éclairé  sur  le  naturel  pervers  et 
féroce  de  son  Gis , avait  hésité  quelque 
temps  s’il  ne  le  dépouillerait  pas  du 
titre  de  prince  héritier,  pour  le  con- 
férer à Lieuu-tsé-lun , un  de  ses  ne- 
veux. Fi-ti  s’en  souvint , et  pour  em- 
pêcher que  les  grauds  ne  pussent  pen- 
ser à ce  prince  pour  l’appeler  au  trône, 
il  le  fit  assassiner , et  joignit  encore  à 
ce  meurtre  celui  de  son  frère  utérin. 
Trois  de  ses  oncles  se  trouvaient  dans 
sa  cour;  sa  première  pensée  fut  de  les 
sacrifier  à sa  farouche  inquiétude; 
mais,  retenu  par  quelques  motifs  de 
crainte , il  se  contenta  d’abord  de  les 
faire  jeter  daus  une  obscure  prison. 
Parmi  les  officiers  d’un  décos  princes 
était  un  serviteur  Gdèle , vivement 
touché  de  la  détention  de  sou  maître. 
Pour  le  soustraire  au  sort  qui  le  me- 
naçait , il  jugea  que  le  moyen  le  plus 
prompt  elle  plus  sûr  étaitde  délivrer 
l’empire  de  ce  jeune  monstre.  Il  n’igno- 
rait pas  qu’il  était  abhorré  dans  son 
propre  palais  ; il  s’y  insinua , gagoa 
quelques  eunuques,  dont  un,  nommé 
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Chcou-tsi-chi , s’engagea  d’immoler  le 
tyran.  Fi-ti  élait  aussi  dissolu  que 
cruel.  Du  parc,  qui  frisait  partie  de 
scs  vastes  jardins,  était  le  lieu  le  plus 
ordinaire  où  il  se  livrait  à la  plus  hi- 
deuse débauche.  Il  y rassemblait , tour 
à tour , un  certain  nombre  de  jenucs 
filles  du  palais , attachées  au  service 
de  l’impératrice  et  des  reines;  il  les  fai- 
sait dépouiller  de  tout  vêtement,  et 
ordonnait  à une  troupe  de  jeunes  gens 
de  leur  donner  la  chasse.  Un  de  ceux- 
ci  eut  un  jour  le  courage  de  lui  laisser 
entrevoir  sa  répugnance  pour  ce  genre 
de  dissolution,  et  le  pria  respectueu- 
sement de  le  dispenser  d’y  prendre 
part  : sur-le-champ  il  le  fit  mettre  à 
mort.  Celte  même  nuit,  étant  couché 
dans  un  des  pavillons  de  ce  parc,  il 
crut  voir , daus  tm  de  ses  rêves , une 
de  ces  jeunes  filles,  dont  il  immolait 
si  indignement  la  pudeur,  l’accabler 
de  reproches  et  le  menacer  qu’il  ne 
verrait  pas  la  moisson  prochaine.  Ce 
songe  l’éveilla  ; il  fit  lever  toutes  les 
femmes  et  les  filles  du  palais , et  les 
ayant  fait  paraître  en  sa  présence,  il 
crut  reconnaître  dans  les  traits  de  l’une 
d'elles  ceux  de  la  jeune  personne  qui 
lui  étaitapparue  en  songe.  Il  la  fil  égor- 
ger; cl,  après  qu’il  eut  donné  ordre  à 
toutes  ces  femmes  épouvantées  de  se 
retirer,  il  se  mit  au  lit  et  se  rendormit  : 
son  sommeil  ne  fut  pas  tranquille  ; il 
crut  revoir  la  même  personne  qu’tl 
venait  d’assassiner  s'approcher  toute 
sanglante  de  sou  lit,  et  lui  adresser  ces 
paioles  menaçantes  : « Prince,  le  plus 
» scélérat  des  hommes,  j’ai  porté  mes 
» plaintes  jusqu’au  trône  du  Chang-ti 
» (le  seigneur  du  Ciel  ),  et  je  t’ai  ac- 
» cusé  devant  lui  des  crimes  énormes 
» dont  tu  t’es  rendu  coupable.  # Ce 
nouveau  songe  le  glaça  d’effroi,  et  il 
passa  le  reste  de  la  unit  dans  la  plus 
violente  agitation.  Dès  le  malin,  il  fit 
appeler  des  Tao  ssê,  sorte  de  bonzes 
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qui  s’attribuent  le  pouvoir  de  com- 
mander aux  esprits,  et  leur  enjoignit 
d’expulser  ceux  qui  infestaient  les  lieux 
qu’il  habitait.  Les  bonzes  obéirent  : 
leur  manière  d’opérer  excita  la  curio- 
sité du  tyran.  Il  sc  rendit  au  pavil- 
lon , suivi  de  deux  ou  trois  de  scs 
femmes  et  de  quelques  eunuques, 
du  nombre  desquels  était  Chcou- 
tsi-chi  ; celui-ci  crut  l’occasiou  favo- 
rable pour  remplir  ses  engagements , 
et  il  n’hésita  point  à la  saisir.  Dans  le 
moment  oùl’cmpereur,  tourné  vers  les 
bonzes , paraissait  le  plus  attentif  à 
suivre  leurs  conjurations,  il  tira  son 
sabre,  et  en  asséna  un  si  rude  coup 
sur  la  têtedeee  prince,  qu’il  l’ctendit 
mort  à ses  pieds.  L’eunuque  ne  fut 
point  recherché  : son  attentat,  loin 
n’exciter  le  deuil  et  l'horreur , causa 
la  joie  la  plus  vive  à la  cour  et  dans 
tout  l’empire.  La  plupart  des  historiens 
ne  le  comptent  pas  au  nombre  des 
empereurs;  ils  ajoutent  l’année  de  son 
règne  à celles  de  son  prédécesseur  (1). 

G —n. 

FITZGERALD  (Gérard),  né  à 
Limerirk  eu  Iriande,  étudia  la  méde- 
cine à l’université  de  Montpellier,  où 
il  obtint  le  doctorat,  en  1719.  Nom- 
mé professeuren  survivance,  en  1 72G, 
il  devint  titulaire  à la  mort  de  Pierre 
Chirac,  au  mois  de  mars  173'A,  et  ter- 
mina lui-même  sa  carrière,  en  1 748. 
Il  publia , pendant  le  cours  de  son 
professorat,  quelques  dissertations  es- 
timées : De  nalurali  calameniomm 
fluxii,  ij3i;  De  tumoribus  tunica- 
tis  ,1733  ; De  visu , 1 7 \ 1 ; De  carie 
ossium,  1 7/1  1*»  leçons  qu’il  avait 

dictées  sur  les  maladies  des  femmes 
furent  recueillies  et  Viiscs  au  jour,  en 
1754,  sous  ce  titie  : Traclatus  pa - 

(1)  Il  eo  e*l  de  même  dr  tous  1c*  Fi  ti  on  empe- 
reurs ilrporét , leui  * l*bU-  le*  ur  mdI  poil!  placée* 
<)*■•  le  j'ai -fritta Ou  temple  «le*  Ancêtre»  , et  leur* 
règnes  ne  comptent  f**«  rf*n*  l’hiitoirt  , quelle 
«priait  été  !■  C»Q»e  de  leur  depotiliuu.  Z> 
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thologicus  de  affectibus faeminarum 
prœtematuralibiis,  Paris,  in- 1 1 , trad. 
en  français,  et  imprime'  à Avignon  , 
sous  la  date  de  Paris,  1758,  in-13. 

C. 

F1TZ-HERBERT  (sir  Aimioirr), 
descendait,  à ce  qu’il  paraît,  de  l’an- 
cienne et  noble  famille  des  Herbert, 
dans  laquelle  sc  trouvent  des  comtes 
de  Pembrokc  et  de  Hunlingdoo.  II  na- 
quit sous  le  règne  d'Henri  VII,  àNor- 
bury,  dans  le  comté  de  Derby.  Il  étu- 
dia à Oxford  ; et  s’étant  ensuite  des- 
tiné à la  profession  des  lois,  il  y ac- 
quit une  grande  réputation,  surtout 
par  un  recueil  de  décisions  judiciaires 
qu’il  fît  paraître  en  i5ig.it  dont 
nous  donnerons  ici  le  titre  original , 
pour  faire  connaître  l’espèce  de.  fran- 
çais employé  alors  en  Angleterre , où 
il  était  le  langage  des  lois  : La  graunde 
abridgement  collecte  par  le  judge 
très  reverend , monsieur  Anthony 
Filz- Herbert  , dernièrement  con- 
ferre  avesque  la  copye  escriptet  per 
cer  correcte,  avesque  le  nombre  del 
fueil  , par  quel  facilement  poies 
trouer  les  cases  cy  abrydges , en  les 
liuers  dans  novelment  annoté,  iam- 
mais  devaunt  imprimés.  Auxi  vous 
trouerés  les  residuuons  de  lauter 
livre  places  icy  in  ceo  liuer  en  le 
fine  de  lotir  apte  titie.  Cette  première 
édition*  imprimée  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  magnificence,  est  mainte- 
nant très  rare.  Il  y en  a eu  plusieurs 
autres  éditions , notamment  une  en 
1577.  Gt  ouvrage  est  cité  par  sir 
Edward  Gàc,  comme  très  bon  et  très 
utile,  Fitz-Hcrbrrt  avait  été  fait  che- 
valier en  i5i6,  et  en  i5'a5  il  fut 
nommé  un  des  juges  des  plaids  com- 
muns. Il  trouvait  dans  l’agriculture  un 
délassement  aux  soins  de  sa  place.  11 
mourut  le  27  mai  1 558  , et  prévoyant 
les  changements  qu’allait  subir  la  reli- 
gion , il  exigea  de  ses  fils , à sou  lit  de 
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mort,  une  promesse  solennelle  de  ne 
recevoir  en  don,  ni  acheter  aucune 
terre  provenaul  de  biens  ecclésiasti- 
ques. Ils  le  promirent,  et  tinrent  leur 
promesse,  à l'exécution  de  laquelle 
plusieurs  de  leurs  descendants  ajoutè- 
rent même  de  plus  grands  sacrifices 
en  faveur  de  la  religion  de  leur  ancê- 
tre , comme  on  le  verra  dans  quelques 
articles  subséquents.  On  a de  lui  plu- 
sieurs autres  ouvrages  : Y!  Office  et 
autorité  des  juges  de  paix , etc. , 
Londres,  1 538  , in- ta  ; l' Office  des 
shériffs , baillis  de  franchises , etc. 
Londres  , 1 538 , in-4°  ; de  la  Diver- 
sité des  cours , etc.,  1 5ug , en  fran- 
çais; mais  traduit  depuis  en  anglais 
et  ajoute’  au  Miroir  des  juges  par  An- 
dré Home  ; de  l’arpentage  des  ter- 
res , 1 53g;  le  livre  de  l'agriculture, 
1.534.  X-s. 

FITZ  HERBERT  ( Nicolas  ) , en 
latin  Fierberlus , petit  - fils  de  sir  An- 
thony , et  cousin  de  Thomas  Filz  Her- 
bert, naquit  en  Irlaude,  en  i55o. 
Vers  1571  il  abandonna  volontaire- 
ment son  pays  et  son  patrimoine  pour 
cause  de  religion  , alla  étudier  la  juris- 
prudence à Bologne,  vint  ensuite  à 
Rome,  et  dès  1587  vécut  dans  la 
famille  du  cardinal  Guillaume  Alan , 
chez  lequel  il  demeura  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  161  a.  On  a de  lui  les  ouvra- 
ges suivants,  imprimés  à Rouie  : I.  Oxo- 
niensis  in  Angliâ  academiæ  descrip- 
tio,  160?.  ; II.  l>e  antiquitate  et  con- 
tinuatione  crtholicæ  religionis  in 
Angliâ,  1G08;  III.  Vitee  cardinalis 
Aluni  i'pitome , 1608,  in-8°.  Il  avait 
écrit  une  vie  plus  étendue  de  ce  car- 
dinal , que  des  raisons  d’état  l'empê- 
chèrent de  publier.  On  lui  doit  aussi 
une  traduction  latine  du  Galalen  de 
.1.  délia  Casa,  publiée  avec  lr  trxte 
italien,  1 5g5 , in-8’. , Padoue,  1 7 jt<>, 
in-8\  X — s. 

FITZ  HERBERT  ( Thomas  ) , pe- 
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tit  -'  fils  de  sir  Antoine  Fitz  Herbert , 
naquit  dans  le  comté  de  Stafford , en 
1 55i,  et  fut  clevc  dans  la  religion  ca- 
tholique. Envoyé  à Exetcr  à l’âge  de 
seize  ans,  apres  s’être  impatiemment 
sumnis  pendant  quelque  temps  à l’édu- 
cation protestante  qu’on  y recevait,  il 
se  retira  dans  scs  terres , où  son  refus 
d’assister  au  service  de  sa  paroisse , le 
fit  emprisonner  ; il  était  alors  âgé  de 
vingt  ans.  Mis  bientôt  en  liberté  et 
plus  attache  que  jamais  à la  religion 
pour  laquelle  il  avait  déjà  souffert,  il 
s’exposa  par  son  zcle  à d’assez  grands 
dangers  pour  être  obligé  en  1 58'i  de 
se  retirer  en  France,  d’où  il  passa  en- 
suite en  Espagne  pour  y implorer  la 
•protection  de  Philippe  II  , dout  il 
n’obtint  pas  grand  chose , à ce  qu’il 
parait;  car,  après  avoir  suivi  à Milan 
le  duc  de  Feiia,  on  le  voit  à Rome 
dans  une  grande  détresse.  Ce  fut , à ce 
qu’ou  croit , l’indigence  où  il  était  ré- 
duit , ne  recevant  rien  de  ses  revenus 
d’Angleterre,  qui  le  détermina  à en- 
trer en  161 4 dans  la  société  des  jé- 
suites , où  il  reçut  en'mêmc  temps  les 
ordres.  Envoyé  à Bruxelles  pour  y 
présider  la  mission,  il  y demeura  deux 
ans  , et  composa  en  faveur  de  sa  cause 
plusieurs  ouvrages  où  l’on  trouve  un 
peu  de  l’amertume  que  devaient  lui 
inspirer  ses  souffrances.  Il  s’ctait  déjà 
fait  connaître  avant  sa  profession  , 
par  des  ouvrages  du  même  genre  et 
par  deux  traité»  estimes , dont  l’objet 
est  de  réfuter  les  principes  de  Ma- 
chiavel, l'nn  intitulé:  Traité  concer- 
nant la  Politique  et  la  Religion  , 
Douai , 1606 , in  - 4“- , et  la  seconde 
partie  , en  1610 , également  à Douai; 
clics  furent  réunies  et  publiées  cm  (il  5, 
in -4"-;  une  3e.  partie  fui  imprimée 
eu  1 65a  , à Londres,  où  l'ouvrage 
obtint  de  la  réputation  ; le  titre  de 
l’antre  est  : Ansit  utilitas  in  scelere? 
vel  de  infeUcitalc  principes  Ma  chia - 


Digitized  by  Google 


586  FIT 

vellani.  Rome,  1G10,  in -S".  Ses  au- 
tres ouvrages  , tous  de  circonstance , 
sont  aujourd’hui  entièrement  oubliés. 
Revenu  à Rome , il  y fut  nommé  rec- 
teur du  college  anglais  de  rette  ville,  et 
y mourut  en  |64°>  âgé  de  qu.ilre- 
vingt-srpt  ans  , laissant  une  grande 
réputation  de  savoir  et  de  piété. 

S — D. 

FITZ-JAMES  (Jacques  de).  Voy, 
Behwick. 

FITZ-JAMES  (François,  duc  de), 
évêque  de  Scissons,  né  a Saint.-  Ger- 
maiu-en-I.aye,  le  9 juin  1709,  était 
fils  de  Jacques , duc  de  fierwick , r t 
de  Fitz-Jaines,  duc  et  pair,  maréchal 
de  France,  grand  d'Espagne  et  che-  . 
valier  de  la  Toisou-d’or.  Tous  ces 
titres  magnifiques,  avec  la  survivance 
du  gouvernement  du  Haut  et  Bas  Li- 
mousin , devaient  passer  à François. 
Il  n’en  fut  point  ébloui,  et  y renonça 
à dix-huit  ans,  âge  pointant  des  illu- 
sions, pour  embrasser  l’état  ecclésias- 
tique. Le  roi  lui  donna  l’abbaye  de 
St.-Vietor  de  Paris,  eu  mai  1728.  Il 
fut  ordonné  prêtre  en  et  prit 

le  bonnet  de  docteur  dans  la  faculté  de 
théologie  de  Paris,  le  a 3 mars  sui- 
vant. Prit  de  temps  après,  il  alla  exer- 
cer les  fonctions  de  grand  vicaire  sous 
M.  de  Saulx de  Tavanncs , archevêque 
de  Lyon.  Sa  piété,  sa  modestie,  son 
zèle  pour  la  religion  , son  exactitude 
à remplir  les  devoirs  de  l’emploi  qui 
lui  était  confie’,  le  rendirent  cher  à 
tous  ceux  qui  le  connurent,  et  l'on 
peut  dire  que  l'éclat  de  ses  vertus  sur- 
jiassa  celui  de  son  illustre  naissance. 
En  1708,  le  roi  le  nomma  à l'évêché 
de  Soissons.  Il  n’avait  que  vingt- neuf 
ans,  mais  il  était  niât  pour  cette  digni- 
té; ii  fut  sacré  à Rouen  en  mai  1759.  La 
faveur  du  roi  ne  se  borna  point  à cctlc 
grdee.  M.  le  cardinal  d'Auvergne  s’é- 
tant démis  dp  sa  charge  de  premier 
aumônier  de  S.  M.,  die  voulut  Lien  la 


FIT 

conférer  fi  M.  l’évêque  de  Soîssons.  Il 
suivait  Louis  XV  en  rette  qualité  en 
1 744  , loisque  le  -a  août  ce  monarque 
tomba  malade  à Met/.  : le  1 5 il  était  à 
l’extrémité.  Le  devoir  de  M.  de  Fitz- 
James  était  de  mettre  sous  les  yeux 
du  prince  ce  qu’exigeait  de  lui  la  re- 
ligion. Il  montra  la  nécessité  de  sacri- 
fices pénibles , nécessaires  au  salut  du 
roi  et  à l’édification  publique.  La  piété 
du  roi  ne  s’y  refusa  point;  malheu- 
reusement le  renvoi  de  Ml,,r.  de  Châ- 
teauroux  fut  suivi  d'excès  blâma- 
bles de  la  part  du  peuple;  mais  ce 
n'est  la  faute  ni  de  l'évêquc  ni  des 
principes.  Le  dangrr  passé,  les  cour- 
tisans , tou|Ours  prêts  à flatter  1rs 
vices  des  princes  pour  en  tirer  par  ti , 
voulurent  faire  entendre  que  M.  de 
Soissous  s’était  trop  pressé.  La  favo- 
rite ayant  repris  sou  ascendant , le 
prélat  reçut  l’ordre  de  se  retirer  dans 
son  diocèse , et  de  ne  point  .paraître 
à la  cour.  Tel  fut  le  prix  de  son  zèle 
religieux.  Le  temps  de  cet  honorable 
exil  tourna  au  profit  de  son  diocèse; 
et  «i  M.  de  Filz-James  n’eut  pas  pour 
lui  les  courtisans,  il  en  fut  dédom- 
magé par  le  suffrage  des  amis  de  la 
religion  et  des  mœurs  ( Voyez  (Iha- 
teauroux.).  11  mourut  le  19  juillet 
1764  , estimé  et  regretté.  On  a de 
M.  de  Fitz-Jamcs  : I.  une  Instruction 
pastorale  contre  le  livre  du  P.  Ber- 
ruyer;  II.  un  Rituel  à l’usage  de  son 
diocèse , avec  des  instructions  , deux 
et  trois  volumes  in  - 1 a.  a Ce  recueil, 
dit  un  écrivain , est  le  fruit  d’uu  zcle 
éclairé,  et  les  règles  de  la  pénitence  y 
Sont  so  idetnenl  établies.  > III  Œu- 
vres posthumes,  1 769,  -a  vol.  in  - 1 A 
avec  un  5'.  volume  sous  le  titre  de 
Supplément.  A la  tète  du  1".  volume 
se  trouve  une  Vie  de  M de  Fitz-Jaines. 
Il  fit  beaucoup  de  bien  dans  -on  dio- 
cèse, et  sa  mémoire  y est  en  vénéra- 
tion. Quelques  - uns  lui  imputeut  d’a- 
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▼oir  penche  vers  le  jansénisme.  Au- 
cun acte  connu  de  sa  part  u’a  justifie' 
celte  impôt  itioD.  M.  de  Fitz  - James  a 
toujours  fait  profession  d’une  soumis- 
sion parfaite  aux  décidons  de  l’église. 
Il  avait  signé  et  faisait  signer  le  for- 
mulaire. Peu  de  prélats  ont  gouverné 
plus  sagement,  et  mieux  mérité  la  ré- 
putation d’évêques  pénétrés  de  leurs 
devoirs  et  empressés  de  les  remplir. 

I, — r. 

FITZ-SIMON(Hewri),  h bile 
controversiste  jésuite , était  fils  d’un 
marchand  de  Dulèiii,  où  il  naquit 
vers  i5fi<);  il  fut  élevé  dans  l’univer- 
sité d’Oxiord , la  quitta  , sans  v avoir 
pris  de  grade , pour  aller  se  fiire  jé- 
suite à Louvain  , où  il  devint  disciple 
du  fameux  Léonard  Lcssius,  puis  pro- 
fesseur dt-  philosophie  dans  cette  uni- 
versité. Etant  repassé  en  Irlande  pour 
s’y  livrer  aux  missions , il  se  fit  une 
grande  réputation  par  ses  conférences 
pub'iqucs  et  privées  avec  le?  ministres 
protestants.  On  le  tint  enfermé  pen- 
dant cinq  ans  an  château  de  Dublin  , 
d’où  il  ne  cess  i de  défier  ses  antago- 
nistes. ( Voy.  Usher.  ; Ayant  été  re- 
lâché sur  la  promisse  de  mettre  plus 
de  modération  dans  ses  discours , il 
alla  dans  les  Pays-Bas,  y composa 
une  réfutation  de  Jean  llydcr , qui 
fut  imprimée  à Bouen , in-4“. , i Go8  , 
se  rendit  celte  même  année  à Rome  , 
pour  y être  reçu  profès  des  quatre 
vœux,  et  revint  ru  Irlande  continuer 
ses  travaux  apostoliques,  f.ors  de  l'in- 
surrection de  i (î.'i  i , il  fut  condamné 
à être  pendu,  et  n'échappa  au  dernier 
supplice  qu’en  errant  dans  les  bois, 
sur  les  montagnes  et  dans  les  mara;s , 
toujours  parcourant  les  villages  pour 
instruire  ics  enfants  et  fortifier  les  ca- 
tholiques dans  la  croyance  de  l'église. 
Enfin  il  trouva  une  retraite  un  peu 
moins  agité?,  et  mourut  en  iGj4, 
plein  de  bonnes  œuvres.  Les  plus 
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connus  de  ses  ouvrages  sont  : Justifi- 
cation du  sacrifice  de  la  Messe, 
i(ii  i,  in  - 4°-;  Britannomachia  mi- 
nislror.  in  plerisqtie  et  fidei  funda- 
menlis  et fidei  articulis  dissidenlium, 
Douai,  i6i4j  in-4°-  Il  a beaucoup 
augmenté  le  catalogue  des  saints  d’Ir- 
lande qui  se  trouve  d ins  les  Hiber- 
niez vindicice  de  G.  F.Verdié;  Anvirs, 
i6  h,  in  8’.  T — d. 

FITZ  STEPHEN  ( Guillaume), 
moine  de  (iantoi bery  du  ta*,  siècle, 
né  à Londres,  mort  eu  i iqi.  Il  était 
attaché  au  service  de  l’archevêque  Bcc- 
Ltj  et  fut  témoin  du  meurtre  de  ce 
prélat , dont  il  a écrit  la  vie  en  latin 
eu  1174»  ,0|is  *c  titre  ^,e  d e S. 
Thomas,  archevêque  et  martyr.  C’est 
dans  cet  ouvrage  qu’on  trouve  la  plus 
ancienne  description  connue  de  la  ville 
de  Londres,  où  était  né  Bcckct,  avec 
diverses  particularités  curieuses  sur 
les  mœurs  et  usages  des  habitants.  Ce 
morceau  a été  iiupiimé  à la  suite  de 
la  Description  ' survej  ) de  Londres, 
par  Stowe.  X — s. 

FIURELI.I  (Ti8krio)[i]  , né  à 
Naples  en  1G08,  art  ur  de  l’une  des 
premières  troupes  italiennesétablirscn 
France  sous  le  lègne  de  Louis  XIII, 
acquit  beaucoup  de  réputation  daus  le 
rôle  de  Scaranioucbc;  et  l’un  raconte 
que  s’clant  un  jour  trouvé  chez  la  reine, 
qui  sc  divertissait  beaucoup  de  ses  laz- 
zis, il  avait  offert  d'égayer  le  jeune  dau- 
phin (depuis  Louis  XIV  ) qui  était  de 
très  mauvaise  humeur.  Il  obtint  la  per- 
missiuu  de  le  prendre  sur  ses  genoux, 
et  fit  tant  par  scs  mines  et  ses  grima- 
ces, que  le  jeune  prince  donna  des 
marques  trop  expressives  de  sa  gaîté  ; 
depuis  ce  jour , Fiurclli  eut  ordre  de 
venir  le  soir  à la  cour  pour  amuser  le 
dauphin, qui,  étant  devenu  roi,  prenait 


fi)  Quelques  auteurs  écrivent  Fioretti , d’antre» 
Fionrtlli.  C<  dernier  n'esl  autre  qnc  \ u/rlii  ave» 
ta  prunuariatinn  italien»?. 
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plaisir  à rappeler  quelquefois  à Scara- 
moucbc  sa  mésaventure.  On  lit  au  bas 
portrait  gravé  Je  cet  acteur  les  quatre 
Vers  suivants  : 

Cet  illustre  corné  dira 
De  son  art  traça  la  carrière; 
il  Tnt  le  niait)  e «le  Molière  , 

I l la  nature  fut  le  sien. 

Sans  doute  il  y a beaucoup  d’exagé- 
ration dans  cet  éloge , car  le  principal 
talent  de  Fiurclli  était  dans  l’imitation 
des  manières  des  personnages  et  dans 
certaines  grimaces  et  tours  d'adresse; 
par  exemple , il  avait  quatrc-viugt- 
trois  ans  lorsqu’il  quitta  le  théâtre , 
et  à cet  âge  il  donnait  encore  un  souf- 
flet avec  le  pied.  Un  de  ses  camarades 
de  théâtre)  ( V oy,  Angelo  Constan- 
tin! ) a écrit  sa  vie , dans  laquelle  il 
ue  fait  pas  un  grand  éloge  de  ses  qua- 
lités personnelles.  Comme  il  y raconte 
quelques  tours  et  escroqueries  de  son 
héros  ( sous  le  nom  de  Scaramouche), 
ce  petit  volume  est  devenu  populaire 
et  fait  partie  de  ce  qu’on  nomme  la 
Bibliothèque  bleue.  Fiurelli  mourut  le 
8 décembre  ■ 6y4,  cinq  aus  après  avoir 
quitté  le  théâtre.  Il  existe  un  Scara- 
mucciana  ou  Bons  mots  de  Scara- 
mouche , in-ia;  et  un  Scaramou- 
chiana  in-5'i.  P— x. 

FIXLMIIXNER  (Placide),  as- 
tronome allemand,  naquit  en  , 
an  village  d'Achleulhen,  près  de  Crcms- 
munsler,  dans  la  haute  Autriche.  Il 
fit  ses  priucipalcs  études  à Siltzhourg, 
y prit  du  goût  pour  les  mathémati- 
ques, et  s’y  serait  livré  a>ec  ardeur, 
s il  n’en  eut  été  détourné  par  son  en- 
trée dans  l’ordre  des  bénédictins,  en 
1737.  La  théologie,  le  droit,  les  lan- 
gues orientales,  l’histoire,  les  anti- 
quités et  la  musique  devinrent  les  ol>- 

Cde  scs  études.  Il  fut  bientôt  capa- 
d’enseigner  lui-même  et  d’être  1 1 ç:i 
docteur.  Le  premier  ouvrage  sorti  de 
sa  plume  est  un  petit  traite  intitulé  : 
Bcipublicx  sacrée  origines  divines  f 
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qu’il  publia  en  1 7G6 , et  qu'il  se  pro- 
posait de  continuer , quand , en  1761, 
le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil  vint 
réveiller  le  goût  qu’il  avait  manifesté 
dans  son  jeune  âge  pour  les  sciences 
exactes.  Il  avait  déjà  quarante  ans; 
mais  ce  n’c'tait  point  trop  tard  pour  un 
homme  plein  de  zèle  et  d’intelligence , 
cl  qui  d’ailleurs  avait  sous  sa  main 
tout  ce  qui  pouvait  favoriser  ses  dé- 
sirs. Son  oncle,  Alexandre  Fixhnifl- 
ner,  abbé  de  Crcmsmunster , avait 
fait  bâtir  en  1748  un  observatoire 
dans  le  couvent.  Sou  successeur , l'ab- 
bé Bcrthold  Vogel , voulut  utiliser 
cet  établissement,  et  permit  au  P.  Fixl- 
miilner  de  le  mettre  en  activité.  Ce- 
lui-ci ne  négligea  rien  pour  se  rendre 
utile  à l’astronomie  : il  fit  construire 
un  mural  et  plusieurs  autres  instru- 
ments , se  mit  au  travail , et  donna 
en  1 765  un  ouvrage  iulitulé  : Meri- 
ridianus  speculœ  astronomie oc  cre- 
mijanensis , Steycr,  in-4".,  dans  le- 
quel il  déterminait  par  beaucoup  d'ob- 
servations la  longitude  et  la  latitude 
de  son  observatoire.  Onze  ans  après, 
Fiximillner  fit  paraître  son  Decen- 
nium  astronomicum , S'ever,  1776, 
in-4“.  C’est  un  iccueil  d’observations 
dont  les  asti  onomes  font  encore  usage 
pour  leurs  recherches , cl  dans  lequel 
on  en  trouve  de  toute  espère , faites 
et  calculées  avec  assez  de  soin.  FixI- 
niilluer  est  un  des  premiers  qui  cal- 
culèrent l’orbite  de  la  planète  U rantts. 
Il  a fait  un  grand  nombre  d’observa- 
tions de  Mercure , dont  Lalande  s’est 
servi  pour  construire  des  tables  de 
cette  planète.  Ou  est  étonne  des  tra- 
vauxqug  Fixlmiilncra  exécutes,  qu  >t)d 
on  souge  qu’il  en  était  sans  cesse  dis- 
trait par  l’administration  d’un  collège 
établi  dans  l’abbaye  pour  la  jeune  no- 
blesse, et  dont  il  a été  |>cndant  qua- 
rante ans  le  directeur  et  en  même 
temps  professeur  de  droit  canonique. 
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Il  fut  aussi  revêtu  de  la  dignité'  de 
notaire  apostolique  en  cour  de  Rume. 
Cet  astronome  s’était  forme  seul , au 
fond  d’une  province,  loin  des  aca- 
démies, des  savants,  et  privé  de  tout 
ce  qui  peut  entretenir  le  courage  et 
l’émulation  dont  l’homme  a tant  be- 
soin pour  se  roidir  contre  les  diffi- 
cultés de  la  science.  Il  a rendu  cé- 
lèbre l’observatoire  de  l’abbaye  de 
Cremsmnnster,  par  les  observations 
qu’il  n’a  cessé  d’y  faire  jusqu’à  sa 
mort , qui  arriva  le  37  août  1791.  Le 
P.  DertHinger , qui  l’a  remplacé  à l’ob- 
servatoire , a publié  uu  ouvrage  pos- 
thume intitulé  : Acta  astronomie a 
cremifanensia  , à Placido  Fixl- 
millner , Stcyer,  1791  , in-4°.  On  y 
trouve  les  observations  de  1776  à 
1 79 1 , et  des  mémoires  sur  la  paral- 
laxe du  soleil , l’occultation  de  Sa- 
turne en  1775,  l’aberration  et  la  nu- 
tation dans  le  calcul  des  planètes  , 
etc.,  etc.  Sclilichtegroll , dans  le  sup- 
plément de  son  Nécrologe , a donné 
une  notice  assez  étendue  sur  le  P.  Fixl- 
rnillncr;  on  en  trouve  une  autre,  ac- 
compagnée de  sou  portrait,  dins  les 
Ephémérides  géographiques  du  B.  de 
Zach , novembre  1 799.  N — T. 

FIZES  ( Antoine ) , célèbre  méde- 
ciu  de  Montpellier,  naquit  dans  cette 
ville , en  1 (>90 , et  y mourut  le  1 4 août 
1 765.  Son  père  lui  enseigna  lui-mcinc 
le  latin,  le  grec,  l’histoire  et  les  ma- 
thématiques. Fizes  le  père  était  très 
versé  dans  toutes  les  parties  de  la  lit- 
térature, et  professait  les  mathémati- 
ques aux  écoles  de  droit.  Le  jeune 
élève,  doué  des  plus  rares  dispositions, 
animé  d’une  vive  ardeur  pour  le  tra- 
vail , fit  des  progrès  aussi  rapides  que 
solides.  Il  était  destiné  à l’état  d’avo- 
cat; mais  ayant  achevé  son  cours  de 
philosophie  avant  d’avoir  atteint  l’âge 
où  l’ou  est  admis  à s’inscrire  auxéçdes 
de  droit , cette  circonstance  lui  fitcon- 
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cevoir  l’idée  de  s’adonner  momenta- 
nément à l’étude  de  l’anatomie.  Cepen- 
dant le  jeune  Fizes  prit  un  goût  si  vif 
pour  scs  nouvelles  occupations,  qu’il 
résolut  d’embrasser  la  profession  do 
médecin , pour  laquelle  il  se  seutait 
une  vocation  décidée.  Son  père  était 
trop  judicieux  pour  ne  pas  souscrire 
à ses  voeux.  Il  n’aurait  sans  doute  été 
qu’un  avocat  fort  ordinaire;  la  nature 
ne  l’avait  pas  doué  des  talents  néces- 
saires à l’orateur:  sa  diction  était  em- 
barrassée ; son  esprit  spéculatif,  son 
caractère  rempli  de  simplicité,  et  son 
humeur  se  composait  d’un  mélange 
de  brusquerie  et  de  naïveté.  Fizes  sou- 
tint, à dix-huit  ans  , un  acte  public 
pour  obtenir  le  baccalauréat.  Sa  dis- 
sertation roula  sur  la  génération  de 
l’homme.  Le  candidat, défendit  le  sys- 
tème des  ovaristes  ; il  posa  en  prin- 
cipe qu’après  la  fécondation  le  fœtus 
se  nourrit  par  la  bouche  et  par  le  cor- 
don ombilical;  e- -ajouta,  comme  un 
fait  démontre,  que  toutes  les  difformi- 
tés que  l’enfant  apporte  en  naissant 
sont  un  héritage  des  affichons  de  sa 
mère.  Cette  thèse , écrite  d’un  style 
ferme,  et  renfermant  des  propositions 
dont  la  hardiesse  annonçait  un  esprit 
supérieur  , fit  une  grande  sensation 
dans  l’école  de  Montpellier;  tous  les 
regards  se  fixèrent  sur  son  jeune  au- 
teur. Les  lumières  qui  éclairent  main- 
tenant la  physiologie  ont  fait  justice 
des  assertions  paradoxales  préconisées 
par  Fizes  ; cependant  , abstraction 
faite  de  ccs  assertions , l’auteur  donna 
dans  ce  premier  écrit  des  preuves  d’uu 
talent  remarquable  sous  plusieurs  rap- 
ports. Les  connaisseurs  y louent  en- 
core aujourd’hui  une  discussion  sage, 
une  dialectique  dégagée  de  ccs  formes 
frivoles  fort  en  vogue  alors,  dépouillée 
des  subtilités  dont  les  auteurs  arabes 
ont  tant  abusé,  et  des  abstractions  où 
se  perdaient  les  métaphysiciens  en 
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traitant  le  sujet  de  la  génération.  Une 
partie  non  moins  estimable  de  cette 
production  est  celle  dans  laquelle  l’au- 
teur trace  l’histoircdela  science  depuis 
Aristote  jusqu'il  nos  jours. Tout  ce  mor- 
ceau est  rapide,  elair,  c'egant.  et  semble 
indiquer  une  plume  exercée;  ce  qui  fit 
croira  que  le  père  du  jeune  bachelier 
n’  iV.iit  point  clé  étranger  à la  rédaction 
de  cette  thèse.  Le  succès  que  Fizes  ve- 
nait d’obtenir  enflamma  de  nouveau 
son  zèle  pour  le  travail  ; il  s’y  livra  avec 
tu nt  d’opiuiâlicté  que  -a  santé  s’altéta 
considérablement , et  s’en  ressentit 
toute  sa  vie.  Après  avoir  nçu  le  bon- 
net de  docteur  , Fizes  s’appii  tua  à l’é- 
tude de  la  médecine  pratique,  en  sui- 
vant la  clinique  des  plus  habiles  mé- 
decins de  Montpellier,  parmi  lesquels 
étaient  ce  Deidier,  qui  en  i-j-uo  avait 
été  porter  les  sérours  de  son  art  con- 
tre la  peste  qui  désolait  la  ville  de  Mar- 
seille. Uu  plus  grand  théâtre  devint 
bientôt  nécessaire  ~;i  génie  de  Fizes  ; 
il  vint  à Paris  , où  brillaient  Duvcr- 
ncy,  Lcmrrv,  les  deux  de  Jussieu,  et 
fut  accueilli  avec  distinction  par  ces 
hommes  célèbres,  dont  il  suivit  assi- 
dûment les  leçons.  De  retour  if  Mont- 
pellier , Fizes  commença  à s’essayer 
dans  l’art  de  l’enseignement  par  des 
cours  particuliers  sur  diverses  parties 
de  l’art  de  guérir;  il  exerçait  la  méde- 
cine pratique  à l’hôpital  de  la  Charité, 
et  se  livrait  avec  son  ardeur  accoutu- 
mée à l’étude  du  cabinet.  Quoique  fort 
jeune,  il  était  déjà  placé,  dans  l’opi- 
nion du  public  et  de  scs  confrères,  au 
premier  rang  des  praticiens  les  plus 
habiles,  dans  une  ville  qui  fut  toujours 
en  possession  d’en  compter  un  grand 
nombre.  Son  père  mourut  ; Fizes  lui 
succéda  dans  sa  chaire  de  mathémati- 
ques, qu’il  occupa  avec  distinction. 
En  i q5a  , Deidier  ayant  renoncé  à 
l’enseignement  public  de  la  médecine, 
sa  place  de  professeur  à la  faculté  fut 
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mise  au  concours  ; Fizes  se  plaça  sur 
les  rangs  pour  la  disputer  contre  qua- 
tre concurrents,  tous  distingues  par 
des  talents  connus.  Fcrrein  l’emporta 
sur  lui , au  jugement  de  la  compagnie; 
mais  la  haute  réputation  que  notre  au- 
teur s’élail  déjà  acquise  lui  valut  le  suf- 
frage du  ministère , et  la  cour  le  choi- 
sit. Sa  pratique  s’étendant  chaque  jour, 
il  se  demit  de  sa  chaire  de  mathéma- 
tiques, afin  de  se  livrer  exclusivement 
à l’enseignement  et  à l’exercice  de  la 
médecine.  Depuis  long- temps  Fizes 
n’avait  plus  de  rivaux  dans  cette  der- 
nière carrière,  non  seulement  a Mont- 
pellier, mais  dans  toute  l’Europe, 
lorsque  vers  1^65  il  fut  appelé  à la 
cour  en  qualité  de  premier  médecin  de 
M.  le  duc  d’Orléans.  Ce  fut  le  célèbre 
Scuac  qui  le  désigna.  Tout  flatté  qu’il 
était  d’un  pareil  honneur,  Fizes,  qui 
en  prévoyait  tous  les  dangers,  le  re- 
fusa d’abord;  rependant  il  céda  aux 
honorables  instaures  du  prince.  La 
médiocrité  jalouse  s'était  liguée  contre 
le  médecin  de  Montpellier  avant  son 
arrivée  dans  la  caj  itale  ; on  lui  prêtait 
une  foule  de  travers  ; il  était  représen- 
té, dans  le  grand  monde,  comme  un 
vieillard  singulier  et  ridicule , qu’il  fal- 
lait voir  comme  une  chose  curieuse. 
A son  arrivée  à la  cour , ce  grand  mé- 
decin fut  aussi  offensé  qu’affligé  des 
cabales  qui  s’étaient  formées  pour  le 
déshonorer,  il  résolut  de  retourner  à 
Montpellier;  mais  les  instances  du 
prince,  l’amitié  de  Scnac  , des  frères 
de  Jussieu , d'  Astruc,  les  soins  rcs|<ec- 
tueux  de  Bordru  et  de  quelques  autres 
disciples  de  Fizes  , le  retinrent  à la 
cour.  Cependant  son  humeur  devenait 
incessamment  plus  chagrine , et  ne 
pouvait  se  ployer  aux  usages  du  grand 
monde,  ni  se  familiariser  avec  la  du- 
plicité et  l’esprit  d'adulation  qu’il  y 
voyait  régner;  il  obtint  enfin,  apres 
quatorze  mois  de  séjour  à Paris , la 
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permission  de  retourner  dans  ses 
foyers,  où  il  reprit  les  travaux  du  pro- 
fessorat cl  ceux  de  sa  vaste  | ralique  , 
au  grand  contentement  de  scs  conci- 
toyens , qui  le  regardaient  comme  un 
ange  tutélaire.  Le  public  ne  jouit  pas 
long-temps  de  scs  talents  ; la  perte 
d’un  frère,  et  d’un  neveu  chéri,  son 
unique  héritier,  lui  causa  un  chagrin 
que  toute  sa  philosophie  ne  put  lui 
faire  surmonter  ; une  lièvre  maliguc , 
compliquée  de  paralysie,  feulera  en 
trois  jours  , à l’âge  de  soixante-quinze 
nus.  Fizes  avait  enseigné  pendant  fort 
long-temps  la  médecine  avec  beaucoup 
de  zèle  et  d’assiduité,  mais  sans  écl  t; 
il  s’exprimait  avec  une  sorte  d’obscu- 
rité, et  ré'olvuit  tous  les  problèmes 
des  maladies  par  la  doctrine  de  ce 
principe  vital , dont,  après  Vieusseus, 
il  avait  été  le  fondateur  a Montpellier, 
licite  doctrine  trouvait  dans  Fizes  un 
défenseur  plus  fidèle  , plus  obstiné 
même  que  persua-if.  El  lorsque  des 
disciples  tels  que  liordeu  , auxquels  le 
professeur  accordait  la  faculté  d'argu- 
menter contre  son  système  , lui  de- 
mandaient ce  que  c’était  que  ce  prin- 
cipe vital , qui  agit  si  diversement , 
qui  préside  à ce  qui  lui  est  opposé 
comme  à ce  qui  est  nécessaiie  à sou 
existence , Fizes  leur  en  donnait  des 
définitions  obscures  qui  ne  leur  appre- 
naient rien  : ce  n’étaient  que  des  éuoii- 
cés embarrassés, inintelligibles,  faux, 
et  inventés  pour  ne  point  prononcer 
le  mot  nature , sacré  chez  les  anciens, 
mais  proscrit  par  les  mécaniciens  , 
dont  notre  professeur  était  l'un  des 
plus  outrés.  Boissier  de  Sauvages , 
contemporain  de  Fizes , condamnait  la 
doctrine  des  mécaniciens  ; il  était  ani- 
miste décidé,  comme  Stahl , et  dans 
les  disputes  des  deux  illustres  profes- 
seurs, le  premier  conservait  tout  l’a- 
vantage , tant  à cause  de  son  éloquence 
qu’à  raisou  de  la  vraisemblance  de  l’o- 
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piuion  qu’il  défendait.  Depuis  la  mort 
de  Fizes  sa  doctrine  était  tombée  daus 
l’oubli,  jusqu’à  l’époque  où  Birthèz, 
l'un  des  plus  beaux  génies  qui  ait  illus- 
tré l’art  de  guérir,  lui  redonna  un  nou- 
vel éclat.  Mais  il  s’éleva  fort  au-dessus 
de  son  devancier,  doul,  selon  Bordeu, 
il  n’a  rcteuu  que  l’expression.  Ce  n’est 
donc  point  comme  professeur  que  Fizes 
se  recommande  à la  postérité;  ce  u’est 
pas  uou  plus  comme  auteur  de  théo- 
ries qui  aient  contribué  à favoriser  l’es- 
sor de  la  science;  car  les  ouvrages  qu’il 
a publiés,  bien  qu’ils  soient  écrits  avec 
correction  et  beaucoup  d’ordre , sont, 
pour  la  plupart , infestés  de  la  même 
doctrine  qu’il  enseignait  dans  la  chaire; 
tout  y est  expliqué  par  un  abus  de  ma- 
thématiques, parles  lois  de  l’hydrau- 
lique et  de  la  mécanique;  ils  sont  em- 
preints d’une  philosophie  médicale, 
dont  la  fausseté  est  suffisamment  dé- 
montrée de  nos  jours.  Toute  la  gloire 
de  Fizes  repose  sur  son  grand  talent 
comme  habile  praticien.  Il  possédait, 
au  plus  haut  degré,  le  génie  de  l’ob- 
servation  ; sou  diagnostic  était  sur;  il 
saisissait  avec  une  admirable  préci- 
sion le  caractère  des  maladies  les  plus 
compliquées , les  plus  obscures , les 
plus  iusidieuses  , 01  son  pronostic 
était  infaillible.  L’art  de  décrire  une 
maladie , d’en  exposer  l’histoire,  était 
possédé  au  plus  haut  degré  par  Fizes: 
c 'était  alors  qu’il  s’élevait  fort  au-des- 
sus de  scs  rivaux , et  qu’il  excitait  l'ad- 
miration des  plus  habiles.  Des  auteurs 
d’un  grand  mérite  , tels  qu’Astruc , 
l’ont  jugé  avec  une  juste  sévérité,  sous 
le  rapport  de  sa  doctrine;  ils  ont  peut- 
être  été  trop  ligourrux  , lorsqu’ils  lui 
ont  reproché  une  orgueilleuse  opi- 
niâtreté à soutenir  les  opinions  les 
plus  absurdes , et  lorsqu'ils  l’ont  ac- 
cusé d’avoir  retardé  les  progrès  de  la 
science  ; mais  personne  n’a  dit  de  mal 
de  son  cœur  ; il  remplissait  scs  devoirs 
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avec  une  scrupuleuse  exactitude  ; il 
était  modeste , véridique,  et  d’une  fran- 
chise à toute  épreuve  ; on  lui  repro- 
chait une  sorte  de  misanthropie  , de 
sauvagerie  dans  le  caractère , et  plu- 
sieurs manies.  Parexemple,  il  affectait 
de  ne  vouloir  jamais  s’exprimer  en 
français,  bien  qu’il  sût  la  langue  de 
son  pays.  On  rapporte  à ce  sujet  que, 
pendant  son  séjour  à la  cour,  il  ne 
parlait  que  le  patois  languedocien  aux 
gens  du  monde , et  le  latin  à ses  con- 
frères. 11  avait  des  reparties  qui  décè- 
lent un  penseur , et  rarement  il  luK 
échappait  des  saillies  d’esprit.  Il  était 
d’une  extrême  crédulité,  et  sc  plaisait  à 
ccouter  le  récit  des  histoires  les  moins 
vraisemblables  ; il  avait  dans  le  carac- 
tère ce  qu’on  appelle  à Paris  de  la  mu- 
garderie.  Une  de  scs  manies  était  de 
répondre  à tous  ceux  qui  le  pressaient 
de  se  rendre  sur-le-champ  auprès  d’un 
malade  : Je  ri  ai  pas  le  temps.  Un  jour 
Boissier  des  Sauvages  , qui , fort  sa- 
vant professeur,  n’était  nullement  pra- 
ticien , vint  le  che/ehcr  pour  un  ma- 
lade : Je  ri ai  pas  le  temps,  dit  Fizes. 
Sauvages,  qui  s’attendait  à cette  ré- 
ponse, n'insista  point;  mais  il  imagina 
de  lui  raconter  des  fables  fort  absur- 
des , qui  furent  éteutées  pendant  une 
beure,  avec  l’intérêt  que  uotre  crédule 
apportait  toujours  à ces  sortes  de  ré- 
cits. A la  fin  , Sauvages  lui  reprocha 
d’un  ton  pcnctré  de  perdre  un  temps 
précieux  à ouïr  des  contes  ridicules  , 
tandis  qu’il  prétendait  n’avoir  pas  le 
temps  daller  au  secours  des  inturtu- 
r.es  qui  le  désiraient  pour  en  obtenir 
un  soulagement  certain.  Fous  êtes  un 
vrai  Sauvage,  répliqua  Files  en  le 
suivant  chez  le  malade  en  question. 
Cette  réponse  est  une  preuve  de  la 
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bénignité  du  personnage.  Le  mot  sau- 
vage, dans  lïdiôuie  gracieux  des  Lan- 
guedociens, et  dans  la  bouche  de  Fizes 
surtout , voulait  dire  : V ous  avec  l’es- 
prit rempli  de  malice.  Nous  passe- 
rons sous  silence  une  foule  d’anecdotes 
plus  ou  moins  piquantes,  relatives 
aux  originalités  du  célèbre  praticien 
de  Montpellier.  La  tradition  en  a con- 
servé un  grand  nombre  dans  sa  pa- 
trie , où  sa  mémoire  est  en  vénération , 
quoiqu’il  soit  mort  depuis  cinquante 
ans.  Nous  renvoyons  le  lecteur  a l’ou- 
vrage intitulé  : Vie  et  principes  de 
Fizes,  public  en  1765,  par  Eslève, 
médecin  de  Montpellier.  Cet  éloge  est 
écrit  avec  une  grande  impartialité.  Ou 
peut  voir  dans  Eloi  la  liste  des  ou- 
vrages de  Fizes , qui  sont , ainsi  que 
nous  l’avons  fait  pressentir , tombés 
dans  un  discrédit  presque  total.  Le  cé- 
lèbre Fouquet disait,  à leur  sujet,  qu’il 
ne  laissait  jamais  échapper  l’occasion 
d’acheter  tous  ceux  qu’il  rencontrait, 
afin  de  les  anéantir  pour  l’honneur 
de  leur  auteur.  Les  principaux  out 
été  recueillis  en  un  volume  in  - 4“-> 
Opéra  medica.  Montpellier,  1 ~\l. 
Nous  citerons  celui  qui  a pour  titre  : 
De  calaractd.  Ce  traité,  fondé  sur 
l’observation,  est  fort  judicieux,  et  mé- 
rite d’être  consulté  par  les  oculistes. 
L’auteur  distingue  les  cataractes  eu 
mcmhraneuscs  et  en  cristalinrs  ; dis- 
tinction importante  pour  déte  rinioerta 
conduite  de  l’opérateur.  Ou  trouve  de 
fort  bonnes  choses  sous  le  rapport 
descriptif,  dans  un  autre  morceau  de 
cette  collection  , intitulé  : Tractalus 
de  febribus,  imprimé  séparément , 1 n 
1745,  1749  et  1753,  in-ia,  et  tra- 
duit en  français,  17^7,  iu-ia-r — n. 
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